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Bibliotheque militaire
César est né l'an 99 avant Jésus<3hrist; il est mort Tan 44 : il a ▼éca cinquante-six ans. Il n^ëtait âgé qœ de seize ans lorsqu'il fot en butte aux persécutions de SyDa. Il fit ses premières armes sous le préteur l^ermus, mérita la couronne civique k la prise de Mkjtène , passa en Cilicie ^ séjourna à la cour du roi Nicoméde , cnBitfaynie, fut quarante jours prisonnier des pirates, retourna à Rome après la mort de Sylla , accusa I>olabeUa , personnage consulaire, échoua dans sa poursui^te, se retira alors à Rhodes, étudia Féloquence à cette célèbre école.
A son retour, le peuple te nomma successivement tribun des soldats, questeur, édite , pontife. Il prononça Toraison funèbre de sa tante JuUe, sœur de son père et femme de Marius. Au milieu des images des Jules, le peuple romain vit avec plaisir celle de Marins; depuis, il plaça au Capitote la statue de ce célèbre vainqueur des Cimbres, ce qui lui attira l'animadversion du sénat. Il rappela Cinna, son beau-père, proscrit avec Sertorius. Il condamna à mort les sicaires de Sylla, assassins des proscrits.
Le peuple qui le chérissait le nomma préteur Tan 60» Sa niagistratare fut orageuse; le sénat sedéclara contre lui. Il gouverna la Cisalpine, et. Tannée d'après, TEspaçne comme propréteur. Il réunit trente cohortes en Portugal .-Son arméele proclama Impéraior. De retour a Rome, il sollicita à la fois le triomphe et le consulat; il conclut avec Pompée et Crassns le premier triumvirat , et donna sa fîUe Julie à Pompée qui en devint éperdùment amoureux.
Nommé consul Tan 59, il se comporta comme un tribun, publia des lois agraires, distribua des terres aux pauvres, déclara Plolémée roi d'Egypte, et Ario viste roi des Suèves , amis du peuple ^main» Le sénat lui (ut constamment opposé. Il marcha à la télé àa pmi de Marius. Il fut nommé, Tan 58, gouverneur de rillyrie H de la Cisalpine ,^ pour cinq ans; on lui donna trois légions. Peu de
semaines après, il joignit à ces gouvernemens celui de la Gaule narbonnaise, avec une quatrième légion. Il en leva deux nouvelles; celle nommëe ÏMaoeUCy composée de Gaulois , se distingua. Il commença la guerre des Gaules ayec six légions; dans le courant de la guerre, le nombre en fut porté à douze.
César a fait huit campagnes dans les Gaules, pendant lesquelles deux invasions en Angleterre et deux incursions sur la rive droite du Rhin. En Allemagne, il a livré neuf grandes batailles et fait trois grands sièges, a réduit en provinces romaines deux cents lieues de pays, qui ont enrichi le trésor de 8,000,000 de contributions ordtnaires.^ César, pendant la guerre civile, a combattu en Italie, en Espagne, en lUyrie , en Egypte, en Asie, en Afrique, dans les années 49, 48, 47, 46, 45 ; y a livré six grandes batailles, dont quatre contre les légions romaines du parti de Pompée, et deux contre les Barbares» Dans ces treize campagnes, il a été vaincu trois fois, à Dyrrachium, à Alexandrie, en Afrique; mais ces échecs n'ont eu aucun effet sur Tissue de ses guerres. Ses lieutenans ont essuyé de grandes défaites qu'il a réparées par sa présence.
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Cette édition des Commen/atm est celle de ^ailly. Bien qoe ce sarant esdmable aie beaucoup amélioré la tradaction d*Ablancourt, on doit con?eoir que son traTail , ainsi que celui des antres traducteurs , laisse beaucoup à désirer. C'est que Ton rencontre dans ce livre des difficultés insurmontables pour quiconque ne connaît pas la guerre. Les notes qoi accompagnent les diverses éditions des Ommeniairu sont encore plus incomplètes et fourmillent d*erreurs. On en trouvera la rectification dans les premiers chapitres de notre second volume. Nous ne nous sommes poiot occupés du style de cette traduction qui est en général correct ; mais nous avons corrigé avec sofn les passasses qni ne reproduisaient point la pensée de César.
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Dtteription des Gaules. — Guerre contre les SoisMS. — Combat contre Arioviste.
Aa a mrmnt J. C. , de Rome 5^
4. Tonte la Gaule est divisée en trois parties : Tune habitée par les Belges » l'autre par les Aquitains; la troisième par ceux qui dans leur tangue s'appellent Celtes y et dans la nôtre Gauluis. Ces nations différent entre elles par le hagagey les mœurs et les lois. Les Gaulois sont séparés des Aquitains par h Garonne, des Belges par la Marne et h Seine. Les Belges sont les plus vailhns de ces peuples , parce qu'ils sont étrangers au luxe et à la mollesse qui régnent dans la province romaine, et que les marchands allant rarement chez eux ne leur portent pas ce qui contribue à amollir le courage. D'ailleurs voisins des Allemands qui habitent audelà du Rhin, ils sont continuellement en guerre avec eux. C'est pour la même raison que le Suisse l'emporte aussi en valeur sur les autres Gaulois; car il se bat presque tous les jours contre les Allemands, soit pour les éloigner de ses frontières , soit en portant chez eux la guerre. La partie des Gaules habitée, comme nous l'avons dit , par les Gau-
lois, commence au Rhône, et elle est bornée par la Garonne, l'Océan et ta frontière des Belges : du côté des Francs- Comtois et des Suisses , elle va jusqu'au Rhin , et tourne vers le nord. Les Belges commencent aux frontières des Gaulois, s'avancent jusqu'à l'embouchure du Rhin, et r^rdent le nord et l'orient.
La Gaule aquilanique s'étend de la Garonne aux Pyrénées et à cette partie de l'Océan qui baigne l'Espagne : elle est entre le couchant et le nord.
2. Orgétorix était le plus distingué d'entre les Suisses par sa naissance et par ses richesses. Ce seigneur, sous le consulat de Hessala et de Pison , vou* lant se faire roi , conjura avec la noblesse, et conseilla à ces peuples de sortir du pays avec toutes leurs forces; il leur dit qu'étant plus braves que les autres, il leur serait très-facile de se rendre les maîtres de toute la Gaule ; et il le leur persuada d'autant plus aisément que leur étal est resserré de toutes pans, d'un côté : par le Rhin, fleuve très- large, qui les sépare de l'Allemagne; d'un autre, par le mont Jura qui est fort haut, et qui se trouve entre eux et les Francs-Comtois; d'un troisième enQn, par le lac de Genève et le Rhône, qui sépare notre province de la leur. Ces bornes les empêchaient de
s'étendre 9 et de porler aisément la guerre chez lears voisins ; ce qui afilîgeait beaucoup ce peuple guerrier. Eu égard à leur mullilude et à la gloire qu'ils s'étaient acquise à la guerre par leur bravoure 9 ils croyaient posséder un terrain trop resserré. En effet» leur pays n'a que soixante lieues de long et quarante-cinq de large.
3. Touchés de ces raisons » et entraînés par Tauforité d^Orgétorix, ils donnent ordre à tout ce qui est nécessaire pour leur départ» font grande provision de chariots et de bètes de somme» ensemencent toutes leurs terres» pour ne pas manquer de vivres dans leur voyage» et renouvellent la paix et les alliances avec leurs voisins. Ils crurent que deux ans leur suffiraient pour ces préparatifs, et réglèrent leur départ pour le troisième. Pour l'exécu-
tion de ce dessein» ils Tout choix d'Or-
gétorix. Celui-ci» s'étant fait députer vers les états voisins» persuade à Casticus» (ils de Catamanlalède» Franc- Comtois» dont le père avait r^né sur ce pays pendant long-temps» et qui avait été honoré du titre d'ami du peuple romain , de s'en faire roi , comme son père l'avait été. Il donne le même conseil à Dumnorix d'Aulun»
frère de Diviliacus, qui tenait alors le premier rang dans sa province» et était fort aimé du peuple; et il lui accorde sa iille en mariage. Il leur |[>rouve la facilité du succès de leur entreprise» puisque » devenu roi des Suisses » les peuples les plus puissans de la Gaule» il les aiderait de ses troupes et de son crédit. Us font donc ensemble une ligue» persuadés qu'après avoir usurpé chacun la domination de leur pays» il leur sera facile» avec les forces réunies de trois nations si puissantes» d'être lesniaitres de foute la Gaule.
ctsxn,
gétorix , se saisissent de lui » le mettent en prison» et de là Tobligent» selon la coutume» à se justifier. Le feu devait être la peine de son crime. Le jour venu qu'il devait rendre raison de sa conduite» il assemble jusqu'à dix mille des siens, sans compter un grand nombre de vassaux et de gens qui lui étaient attachés» parce qu'ils étaient ses débiteurs : se voyant ainsi soutenu » il refuse de répondre. Les Suisses irrités de ce refus » se mettent en devoir de le forcer à obéir» et pour cela le magistrat lève des troupes de tous côtés, lorsque sur ces entrefaites Orgélorix meurt» non sans soupçon de s'être lutmême donné la mort.
5. Cet événement ne détourna point les Suisses du projet qu'ils avaient formé de sortir de leur pays» et» diVs qu'ils se crurent en état de partir» ils brûlèrent toutes leurs villes au nombre de douze» quatre cents villages» leu^ maisons et tout le blé qu'ils ne devaient pas emporter : ils voulaient psi«là s'Ater tout espoir de retovr» et être plus disposés à surmonter toutes le»
difficultés qui pourraient se rencontrer dans leur voyage; ils avaient pris chacun des vivres pour trob mois. Ils engagent ceux deBâIe» de Dutlingen et du Brisgau » leurs voisins» à suivre ieinr exemple » après avoir pris les mênaea précautions : les Boies qui avaieni passé le Rhin » et s'étaient établis dans la Bavière» après s'être rendus maîtres de sa capitale » sont reçus dans leur association » et se joiguciii à eux.
6. Pour sortir de leur pays il n'y avait que deux chemins : l'un par Um.
Franclie-Comié» étroit et difficile» cnti*o le Rhône et le mont lura» où à peino un chariot pouvait passer; il était d*ai|^
leurs commandé par cette haute nrK>a— I^esSuisscs» avertis des desseinsd'Or- ' tagne» de sorte que peu de mondo
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Suisses. Ih s'engagent par ieui-s otages mutuels» les FraiKs-Gomlois à ne pas troubler le passage , les Suisses à passer sans faire aucun d^t, aucun dommage.
10. César 9 informé que leur dessein était de passer par la Franche-Comié » et sur la frontière du pays d'Auiun , pour aller s'établir dans la Saintonge»
pays voisin des Toulousains qui sont de la province romaine» sentit d'abord le risque que courait cette province d'avoir à sa porte» dans un pays fertile et découvert, un peuple belliqueux» ennemi des Romains. Il laisse donc T. Labiénus, l'un de ses lieutenans» pour garder le nouveau retranchement qu'il avait fait» et s'en va à grandes journées en Lombardie , où il lève à la bâte deux légions» et en tire trois autres des quartiers d'hiver où elles étaient proche d'Aquilée; et avec ces cinq liions il repasse au plus vite les Alpes par le plus court chemin. Les peuples de la Taranlaise, de Briançon» d'Embrun et de Gap» avertis de sa marche» se saisissent des passages; inais il les force» et» après plusieurs combats» il se rend en sept jours» d'Exilés» dernière place de la province citérieure» dans le diocèse de Vaison» qui est de celle d'audelà» d'où il arrive avec son armée sur les frontières de la Savoie» et de là dans le Lyonnais » qui est le premier pays qu'on rencontre au-delà du Rhône au sortir de notre province.
11. Cependant les Suisses étaient déjà passés en Franche-Comté» €t de là sur les terres d'Aulun qu'ils ravageaient. Les Autunois» trop bibles pour leur résister» députent vers César et lui représentent qu'ayant toujours été affectionnés au service du peuple romain»
il était honteux de souffrir qu'on saccageât leurs terres» qu'on emmenât leurs enfans en esclavage» et qu'on se rendit
ttiaitre de leurs villes presqu'à la vue d'une armée romaine. Ceux de Châlonssur-Sadne» leurs amis et leurs alliés» font la même plainte et disent que dans le triste éuit où ils sont réduits ils peu* vent à peine défendre leurs villes de la violence des ennemis. Enfin ceux du Dauphiné» qui defneoraient au-delà dii Rhône» s'enfuient vers lui et lui remontrent qu'il ne leur est resté que la campagne toute nae. César» touché de ces malheurs» ne cmt pas devoir attendre que tous les pays des alliés fussent désolés » et que l'ennemi fût arrivé dans la Saintonge.
12. La Saône est une rivière qui a son cours entre le pays d'Aotun et la Franche-Comté; elle se décharge <kns le Rhône. Son cours est si paisible qu'à peine peut«on voir de quel côté elle coule. César» averti par ses coureurs que les trois quarts des troupes suisses avaient déjà traveisé cette rivière sur des radeaux, ou sur un pont de bateaux» et que l'autre quart était encore de l'autre côté» part à trois heures après midi avec trois légions » et vient charger en queue ce qui restait à passer. Ils 'étaient embarrassés de bagages» et ne s'y attendaient pas : il en tua une grande partie» et le reste se sauva dans les bois voisins. C'était le canton de Zurich : car la Suisse est partagée eu quatre cantons. Et ce qu'il y a de remarquable» c'est que ce fut ce même canton qui» du laoups de nos pères» étant sorti seul de son pays» défit Cassius» et fit passer ses soldats soiia le joug : ainsi » par la providence des dieux ou par hasard ». la partie des Suisses » qui avait causé une grande perte aux Romains» fut aussi la première à en porter la peine. César trouva vaéine sa satisfaction particulière dans kt ^vengeance publique : car L. Pison» aieul de son beau-père» qui dai« cette oocik-
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sion était Ueotenanl de Gassius, avait âé loéavec lui.
13. Après ce succès, il fit jeter un p»t sur la Saône , et marcha à la poursuite do reste des ennemis, qui , surpris de ce qu'il avait passé en un jour uoe rivière qu*ib avaient eu bien de b {Kine à traverser en vingt , lui envoyé- Knt des députa, à la tôle desquels ét;ut ce même KKvicon qui commandait leur année lois de la déraile de Cassius. Il dit > César que s1I voulait les recevoir dans son alliance, ils s'établiraient où il lui pbirait : sinon , qu'il se souvint de leur ^oiœ et de leur ancienne valeur ; qu'il tts'enorgueillii pas pour quelque a van* bge qQ'il avait eu par surprise sur un ds leurs cantons » dans le temps que ceQxqoiaTaient passé le fleuve ne pouîaîe&t aller à son secours ; qu'ils avaient apprisdeletirsancëlres à mépriser l'artiGœet la rase, et à ne se fier qu'en leur «leor; qu'il prit garde seulement que ^fien où ib étaient ne devint célèbre *^i«r par les malheurs du peuple ro- "^B et par la défaite de son armée,
ilCésàr repartit qu'il n'avait point OBbiié cèdent ils se souvenaient si bien ; ft'il en était d'autant plus indigné 9» ks Romains ne s'étaient point al- ^1^ ces disgrâces; que, s'ils se fussent Wis coupbles , il leur eût été aisé de Kleair sur leurs gardes ; et que, comme ib n'avaient rien fait qui pût leur don- ^ sujet de crainte, il avait été facile de les surprendre; que s'il pouvait con- ^rà oublier les anciennes injures, il œ pourrait avoir la même indulgence P>or les nouvelles ; qu'ils avaient esajé de passer malgré lui et à force ouverte par sa province, et ravagé les ler- *» (fe ceux d'Autun, de Châlons, de 1^ Savoie et du Dauphiné. Du reste , lo'ils ne devaient point parler si haut ^ Ittir victoire, ni se glorifier de n'a- ^ point été punis de leur insolence ;
que les dieux, pour cliûlier plus sévèrement les coupables» avaient coutume de les laisser quelque temps triompher»
afin qu'ensuite ils fussent plus touchés de leurs disgriUres : qu'il était pourtant disposé à traiter avec eux, pourvu qu'ils lui donnassent des otages qui fussent garans de l'exécution de leurs promesses, et qu'ils réparassent le tort fait aux Autunois, à leurs alliés et à ceux de la Savoie. Divicon répondit que leur coutume n'était pas de donner des otagi», mais d'en recevoir comme \es Romains le savaient assez. Après quoi il se retira.
Le lendemain ils déeampèrenl
César en fit autant ; et , pour diH:ouvrir le chemin qu'ils prendraient , il envoya après eux toute sa aivalerie» qui était de quatre mille hommes, et qu'il avait tirée tant de sa province que de chez les Autunois et leurs alliés. Mais, pour avoir poursuivi leur arrière-garde avec trop d'ardeur, cette cavalerie fut contrainte de combattre dans un lieu désavantageux, où elle fit quelque perle.
Les Suisses , enflés d'un avantage qu'ils avaient remporté avec cinq cents dievaux seulement, commencèrent depuis à faire halte plus hardiment, et à escarmoucher quelquefois contre nous avec leur arrière-garde. César, au lieu de permettre d'en venir aux mains avec l'ennemi , se contentait alors d'empôcher ses courses et ses pillages. Les ennemis marchèrent environ quinze jours, de sorte que leur arrière-garde n'était qu'à cinq ou six milles de notre avantgarde.
16. Cependant César ne cessait de presser les Autunois de fournir le blé qu'ils avaient si solennellement promis : car la Gaule celtique étant au septentrion , comme nous l'avons dit plus haut, et par conséquent dans un climat froid , la moisson n'était pas encore prête, et même le fourrage n'était
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pas assez abondant. Et il pouvait d'autant moins se servir des blés qu'il faisait voilurer par la Saône , que Tennemt , dont il ne voulait pas s'écarter, s'était éloigné des bords de celte rivière. Les Âutunois le remettaient d*un jour à l'autre 9 disant qu'on ramassait» qu'il était en chemin» et qu'il arriverait bientôt au camp. Voyant que cela tardait trop , et que le temps de le distribuer aux troupes approchait» César assemble les principaux d'Autun, qui étaient en grand nombre dans son armée, entre autres Divitiacus et Liscus; ce dernier occupait alors dans sa ville la charge de vergobrèle» ou de souverain magistrat» dont l'élection se Tait tous les ans» et qui a droit de vie et de mort. II se plaint fortement à eux de ce que» ne pouvant ni acheter du blé ni en cueillir dans les champs» ils ne l'aidaient pas dans un temps si critique» et l'ennemi étant si près; surtout n'ayant en grande partie commencé la guerre qu'à leurs prières.
LiscuS» touché de ces plaintes
déclare ce qu'il avait tu jusque-là ; que chez eux il y avait certains particuliers qui avaient plus de crédit et d'autorité sur le peuple que le magistrat même ; que c*étaient eux qui par des discours séditieux détournaient le peuple de fournir les vivres qu'on avait promis ; qu'ils disaient qu'en cas qu'ils ne pussent venir à bout de se rendre les maîtres dans les Gaules» il valait encore mieux pour eux obéir aux gens du pays qu'aux Romains» qui» après avoir soumis les Suisses» ne manqueraient pas de les dépouiller eux-mêmes de leur liberté; que c'étaient eux qui instruisaient les ennemis de tout ce qui se passait dans le camp et des résolutions les plus secrètes ; qu'il n'avait pas le pouvoir de les châtier; qu'il savait même le danger auquel il s'exposait en découvrant tout ce ma-
nège» quoiqu'il ne le Dl qu'à l'extrémité» et que c'était pour ces raisons qu'il avait jusqu'alors gardé le silence. 18. César sentit alors que c'était de Dumnorix» frère de Divitiacus» qu'il voulait parler ; mais ne voulant pas éventer l'affaire devant tant de témoins, il rompit l'assemblée et ne retint que Liscus. Quand ils furent en particulier, il lui demanda de s'expliquer sur ce qu'il avait dit. Liscus le fit sans détour; et par les informations secrètes» César trouva qu'il disait vrai; queDumnorii était un homme hardi et entreprenant, en grand crédit auprès du peuple pat ses libéralités; et qu'il souhaitait quelque révolution dans l'état ; que depuis plusieurs années il avait obtenu à bas prix la perception des péages et autres impôts du pays» parce qu*on n'osait enchérir sur lui ; que par-là il avait acquis de grandes richesses qui le mettaient en état d'être libéral ; qu'il entretenait un corps de cavalerie qoll avait toujours à sa suite; qu'il âail aussi puissant chez les peuples votsio!
que dans son pays ; que » dans cefU vue d'augmenter son pouvoir au d^ hors» il avait fait épouser sa mère à ai des plus puissans seigneurs du BerA que lui - même s'était marié chez h Suisses » et qu'il avait établi son cfift en divers endroits par le mariage dei sœur et de ses parentes; qu'il favoris^ les Suisses à cause de sa femme , et qa^ haïssait personnellement César el 1 Romains» parce qu'ils avaient dimim son autorité» rétabli son frère Diviti eus dans son ancien crédit et ses ande honneurs; qu'il se flattait» si les II mains avaient du dessous » de pou^ se faire roi à la faveur des Suisses»
lieu que par leur victoire il perdait nt seulement l'espérance de r%ner , te encore celle de conserver sou crédit • ] ses informations. César apprit enc
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fK k manîg sQCûès du oombal de st ûnakrie, irrité il n*y a que peu de joon, lenh de h faite de Dumnorix, qai anil dooné lieu à celle des autres, pvoeqa'il commandait les troupes de aniiûo.
Ces soupçons étaient appuyés de
inm cerUiÎDCS , que c'était lui qui
nainfert aox Suisses un passage par
hFanehe-Comlé, qu*il les avait en-
n^ à se donner des oCnges, et qu*il
^vk bit loot cela » non-sculemcnt sans
oidRdesa république ni de César» mais
à lar ima. César crut donc que celte
MtnsatioD du magistrat le mettait en
M de di&tier lui-même Dumnorix »
««lekreiiToyer en son pays pour y
^n pini. due seule chose retenait Cé-
ar- U conittisBait le grand attachement
deKTJtiacuSy son frère, pour le peuple
>^Det pour lui ; sa fidélité parfaite,
»jttaice,sa modération; et il craî-
P^ (ie ToUenser par le supplice de
''iBQorix. Avant donc de passer ou-
î'C'Q iâit venir Divitiaciis, et , sans
^iDlerprètequeValcrîus Procillus,
iWe le plus distingué de toute la
^ ittrbonnaise , et en qui il se fiait
^'liiRnMat, il le fait souvenir de ce
fi'on atait dit de son frère dans Tas-
*>^eten sa présence, Tinstruil de
tt 91*00 en avait dit en particulier, et
''ptiedene pas trouver mauvais que
A ville 00 lai y après avoir instruit son
}^i prononce sur son sort.
%• Ûvitlacus tout en larmes Tem- '^Qsn, et le pria de pardonner à son **«; ajoaiam qu'il savait bien que ^ ce (jn'on lui avait dit de Dumno- ^tbiiTraî; que personne n*en était pi^sffligé que lui, qui , ayant du cré- ^ <lans son canton et dans le reste de ^ Gaule, tandis que ce jeune frère n'en ^it point du tout, avait contribué à ^éJération ; que Dumnorix employait «n crédit, non-seulement pour dimi-
nuer le sien , mais encore pour le perdre ; que malgré cela l'amour fraternel et l'estime publique touchaient son cœur ; que si César punissait Dumnorix , personne , h cause de la bienveillance dont il l'honorait, ne pourrait croire que ce fût contre sa volonté, et qu'il serait odieux à toute la Gnule.
C^sar, touché de ses raisons et de ses larmes, lui prend la main et le rassure en lui dis;mt qu'il fait tant de cas de son :imitié, qu'en sa faveur il pardonne h son frère , non-seulement ses propres injures , mais encore celles qu'il avait faites a la république. Sur cela il fait venir Dumnorix , et , en présence de son frère, lui déclare les sujets de plainte qu'il avait donnés tant aux Romains qu'à ses propres citoyens , et l'exhorte à se conduire de manière qu'il ne laisse à l'avenir aucun soupçon : il lui dit qu'il lui pardonne le passé en considération de Divitiacus, après quoi il le renvoie; mais il fait pourtant épier ses discours et ses actions.
Si. Le même jour, il fut averti que l'ennemi était campé h huit milles de lui au pied d'une montagne; il la fit reconnaître. On lui rapporte que la pente en était douce et aisée : sur cela, après minuit , il détache T. Labiénus avec deux légions, lui donne pour guides ceux qui avaient été la recon* naître, l'instruit de son dessein et le charge de se poster sur le haut de cette montagne. Deux heures après il marche aux ennemis par le même chemin qu'ils avaient suivi, et envoie devant toute sa cavalerie. P. Gonsidius, qui avait fait la guerre sous Sylla et ensuite sous Crassus, et qui , pour cette raison, passait pour très-habile oiBcier, eut la conduite des coureurs.
29. Au point du jour, lorsque Labiénus s'était rendu maître du haut de la montagne, et que César n'était qu'à
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quinze cents pas des ennemis, sans qu'ils eussent connnaissaiîce ni de son arrivée ni de celle de Labiénus » comme on rapprit ensuite des prisonniers, Considius vient à toute bride lui dire que les ennemis étaient maîtres de la montagne; qu'il l'avait aisément reconnu à leurs drapeaux et à leurs armes. Sur cet avis , César se retire sur une éminence , et y range son armée en bataille. Labiénus , qui avait ordre de ne point donner qu'il ne le vit proche , afin de tomber tous deux en môme temps sur l'ennemi, se tenait tranquille en Tallendant. Mais, Ioi*squ'il fit grand jour. César apprit la vérité par ses coureurs; que Labiénus était dans le poste qu'il lui avait marqué; que les ennemis avaient décampé, et que Gonsidius, aveuglé par la peur, avait fait un faux rapport. César les suit à quelque distance, selon sa coutume, et campe à trois milles de leur armée.
25. Comme on devait distribuer du blé aux troupes deux jours après, et qu'il n'était qu'à dix-huit milles d'Antun , la ville la plus grande et la mieux approvisionnée des Autunois , il quitta l'ennemi le lendemain, Jùi se dirigea vers cette ville pour donner ordre aux vivres. Cette nouvelle parvint aux ennemis par les déserteurs de L. Êmilius, ofBcier de cavalerie gauloise. Les Suisses , ou croyant que la crainte faisait retirer les Romains, d'autant plus que la veille, après s'être emparés des hauteurs, ils ne les avaient pas attaqués; ou se flattant de pouvoir leur couper les vivres, cliangent de dessein , et , rebroussant chemin , ils se mettent à suivre et à harceler notre arrière-garde. 24, César, voyant ce mouvement, se range en bataille sur une hauteur voisine , et envoie sa cavalerie soutenir leur elïbrt. Il poste ses quatre vieilles légions sur trois lignes vers le milieu de
la colline, et sur le haut les deux qu'il avait nouvellement levées dans la Lombardie, et couvre ainsi toute la colline, tant de ses troupes que de celles de ses alliés. En même temps il fait mettre le bagage d?ns un endroit qu'il fait fortifier, et charge les légions qui étaient au haut du coteau de le garder. Les Suisses, qui l'avaient suivi avec tous leurs chariots, rassemblent aussi leur bagage, et, après avoir repoussé notre cavalerie, montent serrés à l 'attaque de notre première ligne. 25. César, pour 6(er aux siens toute espérance de retraite, et pour rendre le péril égal entre lui et eux, renvoie tous les chevaux sans en excepter le sien , les exhorte à faire leur devoir, et commence l'attaque. Les troupes qu'il avait placées sur la hauteur, ayant facilement rompu les rangs des ennemis avec leurs javelots , fondent aussitôt sur eux l'épée à la main. Les Suisses éprouvaient une grande gène pour combattre ; la plupart de leurs boucliers avaient été percés et comme liés, par le seul coup du pilum romain. Le fer de ce javelot s'élant replié , ils ne pouvaient ni l'arracher, oi se servir de leur bras gauche ainsi em** barrasse. Après de longs et inutiles di" forts, ils préférèrent presque tous jeter le bouclier et combattre découverts* Mais enfin , accablés de blessures , les Suisses commencent à lâcher pied , et reculent vers une montagne qui était environ à un quart de lieue de là. Les Romains les suivent; et pendant qu'ils montent après eux , un corps de Boîes et de Tulinges faisant environ quinze mille hommes, et servant de corps Ai réserve aux ennemis, les prend en flanc et vient les envelopper. Les Suisses , qui s'en aperçoivent du haut de la mouUgne où ils s'étaient retirés, reviennen à la charge; de sorte que les Romaini sont obligés de faire front des deux c6
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iés : pv les deox premièreft lignes, con- IM can qu'ils poursuivaient sur la BoottgM, Cl paf l'auire» contre ceux qoi hmkùi eofeloppés.
X. Ainsi le combat fui long-temps opiniâireei douteux. Enfin les ennemis ne pooîant plus soutenir noire attaque eietirùent, les uns sur la montagne fi'ibafaieni commencé de monter» et teaoïres Yers leur bagage et leurs dialutsicv pendant toute la bataille, qui don depuis une heure après midi jusfin soir, on ne vit jamais tourner le te à reimemi. On combattit m6me "^ ^a^^ jusque bien avant dans la Mil, paice que les Suisses , s*étant fait » rempart de leurs chariots , lançaient «s tniis sur nos gens du haut de ces *»K»», ou les blessaient , à travers les '"MSi i coups de pique et de halle- ««. EûGn, après une longue résistei lottt leur bagage fut pris et leur ««Pfcfcé; la fille d'Orgélorix et un ««»fik y furent laits prisonniers. Les *»tt, dont il restait environ cent Emilie, marclièrent toute la nuit **'arrtier, et le quatrième jour ils JniTèat dans le territoire de Langres , ^oiitres D'ayant pu les suivre» parce V'fcresièrcni trois jours dans cet en- ^1 tant à cause des blessés qu'à ^*» des morts qu'il fallait enterrer.
^*W ce temps César écrivit à ceux •ï^ngies de n'accorder ni vivres ni tan autre secours aux ennemis , ajou- *loe, s'ils les aidaient» il les trai- Nt comme les Suisses. Trois jours iN> César suivit les ennemis avec P*» ses troupes.
r^' Les Suisses, réduits à l'extré- P> lai envoient des députés qui, Rf^RDContré en chemin, se jettent N pieds et lui demandent la paix p iarmeg. II les renvoya dire de sa F^ leurs gens, de l'attendre dans Ntott ou ils étaient actuellement ; ils
obéirent. Quand il y fut arrivé, il leur demanda des otages, leurs armes, les esclaves qui s'étaient retirés parmi eux. Pendant que tout cela s'exécutait, environ six mille d'entre eux, qui étaient du canton de Berne, craignant qu'il ne les fit mourir après les avoir désarmés, ou espérant qu'on ne s'apercevrait pas de six mille hommes de moins dans une si grande multitude, se dérobèrent au commencement de la nuit et se retirèrent vers le Eliin auprès des Allemands.
28. César, l'ayant su, ordonne à ceux sur le territoire desquels ils avaient passé, de les ramener incessamment s'ils voulaient se justifier de leur fuite ; ce qui fut fait. César traita en ennemis ces six mille fugitifs. Les autres ayant donné des otages , rendu leurs armes et les transfuges, il leur pardonna et leur ordonna de retourner chacun chez eux ; et comme ils n'avaient plus de vivres, il chargea les habitants de la Savoie et du Dauphiné de leur en fournir, et en* joignit aux Suisses de rebâtir leurs villes et leurs bourgades. Il ne voulait pas que ce pays demeurât désert, de peur que la bonté du terroir n'engageât les Aile* mands d'au-delà du Rhin à s'en emparer, et que par-Ià ils ne devinssent trop voisins de notre province et de la Savoie. Les Aulunois lui demandèrent de leur laisser les Boîes, peuple en grande réputation de valeur, pour les placer sur leurs frontières, et il y consentit, ils leur donnèrentdes terres, et dans la suite ils leur firent part des mêmes droits et des mêmesprivilégesdont ils jouissaient.
29. On trouva dans le camp des Suisses un état écrit en lettres grecques de ceux qui étaient sortis en Age de porter les armes , des femmes, des enfans et des vieillards. On y comptait deux cent soixante-trois mille Suisses, trentesix mille Tulingcs, trente-deux mille Ik)ïcs, quatorze mille hommes du Pris*
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gau, vingUiois mille du pays de B&lc, et trente-six mille des environs de Dut- Hngen. Dnns toute cette troupe, qui montait en tout & trois cent soixantehuit mille hommes, il y avait quatrevingt-douze mille combaitaus. César ayant fait Taire le dénombrement de ceux qui retournèrent , il ne s*en trouva que cent dix mille.
30. Cette guerre des Suisses étant ainsi terminée, les principauxde presque touto la Gaule celtique vinrent en féliciter César. Us lui dirent que, quoiqu'il n'eût pas enirepris celle guerre pour leur vengeance particulicre, mais pour celle du peuple romain , la défaite de ces peuples leur était pourtant aussi avantageuse qu'à lui; que les Suisses, quoique leurs affaires fussent dans un état florissant , n'avaient quitté leur pays que pour venir s'emparer du leur, et, après avoir pris le meilleur, rendre le reste tributaire. Us lui demandèrent permission d'assembler les états de toute la Gaule , parce que d'un commun ac* cord ils avaient une prière .5 lui faire. César y ayant consenti , ils prirent enfre eux jour pour s'assembler, et ju- Tèreni de n'en parler à personne que du consentement de tous.
31. Après la clôture de leur assemblée les mêmes députés revinrent lui demander une audience particulière, parce qu'ils avaient , disaient-ils, à lui proposer des dioses qui intéressaient le bien général, et qui requéraient un fort grand secret. L'ayant obtenue , ils se jettent à ses pieds en pleurant , et lui disent que, dans cette occasion , son secret leur était aussi nécessaire que son secours, parce que, si ce qu'ils avaient à lui communiquer était découvert, ils auraient risque d'être perdus. Divîtiacus, qui portail la parole, lui repré- ^nia que la Gaule celïique était divisée en deux factions; que les Auvergnats
étalent à la lôte de l'une et les àtttttnois à la tête de l'autre; qu'après s'to long-temps disputé la souveraineté, h Auvergnats, unis aux PrancsComiûîl avaient fait venir les Allemands à loi secours; que d'abord il en avait (M dans la Gaule environ quinte milte qui , ayant reconnu la bonté da pijl y en avaient attiré tant d'autrti qu'ils étaient bien à présent cent ^ mille; que ceux d'Auiuu et leurs aW dans deux batailles contre eux atilil perdu leur cavalerie , leur noblcwl^ leur sénat ; qu'accablés de tant de JE tes, ils avaient élé obligés de dofllj les principaux d'entre eux en M aux Francs-Comtois , avec sermcnll ne les jamais redemander, ^ ^\ jamais recourir au peuple romain (j se soustraire à leur dominalion}!
du rang qu'ils tenaient aupamj dans les Gaules par leur valeur et I alliance avec les Romains , il ne 1 restait qu'une soumission à un dtif | clavage; qu'il était le seul qui n'eJ^ se résoudre à prêter ce serment J donner ses enfuns en otage, et qu^J cette raison, il avait été conlrainl!
bandonner le pays, pour tenir îm|l le secours du sénat, parce qu'il û^ tait pas lié comme les autres; mail l'état des Francs-Comtois était à plus triste que celui des An!
puisque Arioviste, roi des AU s'était établi dans la Franc!
le meilleur canton de la Gaule dont il tenait le tiers , et en encore vouloir un autre tiers pour de Constance, qui, depuis peu, " venus le joindre au nombre de quatre mille ; que si Ton n'y c ordre, bientôt tous les Allemandll seraient le Rhin, inonderaient la 0 et en chasseraient les habitani , f que le terrain en était bien mtA que le leur e! la façon de vivre beaw
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|Ai$ polie; qa'Arioirisle était dereno si ionieBi et 8J fier depuis la bataille qu'il liiil|i|gpée8ur les Gaulois à Magsiat, fillfOQbit stoir eu otage les enians il BHiilleares maisons , et qu'il les MbÉcraellemeot quand tout n'allait filsibotaisie; que c'était un homme latt, emporté , furieux , dont la lyinle était insupportable ; et que si iMleor refusait son secours, ils selioi breés de quitter le pays, comme WtBt Elit les Suisaes , et d'aller loin il Alkmaods chercher aillairs une ^Mre paisible , quelque choae qu'il r es pAt arriver; que si ce tyran Aqo'ib fussent venus se plaindre |hi, il ferait périr leurs otages dans Itûsnaens, et qu'il n'y avait que son ses armes victorieuses et le I Al peuple romain qui pussent le tekai respect, empêcher le reste des AIsde passer le Rhin , et défendre nieide la violence d'Arioviste.
Jà. Kvitiacus ayant cessé de parler, leeoiqni étaient présens imploré- Inee larmes le secours de César ; ttttb députés des Francs-Comtois > i»abaitus, les yeux baissés, demeu- Idaos le silence. César surpris leur Ifananda plusieurs fuis la cause, iso pouvoir tirer de réponse, et sans t diminuer leur accablement. Alors répondit pour eux, qu'ils Id'autaut plus misérables qu'ils l pas même se plaindre, ni rerli quelqu'un qui adoucit leurs >} qu'ils tremblaient au seul nom ^e présent ou absent ; qu'au t les autres pouvaient se garantir IUlArbarie par la fuite; mais qu'eux Iftnient reçu Arioviste, aujourd'hui B de toutes leurs villes, ils se trout en proie à tous ses mauvais traita- César» ainsi instruit » les rassure set leur promet do faire altenlion à
leurs demandes : il leur dit qu'il espérait qu'Arioviste, à la considération du peupie romain et à la sienne, les traiterait mieux i l'avenir ; après quoi il les congédia. Plusieurs raisons l'engageaient à penser sérieusement à cette affaire ; car d'abord il était honteux pour lui et pour le peuple romain que , dans le temps le plus florissant de la république, les Autunois, à qui le sénat avait donné par plusieurs décrets le titre de frères et d'alliés, fussent réduits en esclavage par les Allemands, et obligés de donner des otages à Arioviste et aux Francs-Comtois. D'ailleurs, il croyait que Rome avait intérêt d'empêcher les Allemands de s'établir dans les Gaules; que lorsqu'ils en seraient maîtres , ces peuples féroces et barbares ne manqueraient pas de se jeter sur notre province et de là sur l'Italie, comme avaient fait les Cimbres et les Teutons ; d'autant plus que les Francs-Comtois n'étaient séparés de la province romaine que par le Rhône ; et il était persuadé qu'il fallait s'opposer de bonne heure à une pareille invasion. Ajoutez à cela qu'Arioviste s'était rendu insupportable par son orgueil et son insolence*
34. Sur ces considérations , César jugea à propos de lui envoyer demander une entrevue, pour traiter avec lui d'aRaires importantes qui concernaient le bien commun. Arioviste répondit aux députés que , s'il avait besoin de César , il Tirait trouver , mais que , César voulant lui parler , c'était à lui de venir le chercher ; qu'outre cela il ne pouvait sans armée entrer sûrement sur les terres des Romains , et qu'une armée ne pouvait s'assembler sans beaucoup de dépense et d'embarras; qu'au reste il ne comprenait pas ce que Cosar et les Romains pouvaient avoir à dt^môler avec lui touchant sos conquêtes.
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55. Sur celte réponse. César reivvoie lui dire que, puisque, sans égard pour le peuple romain et pour lui , sous le consulat duquel il avait été nommé roi et ami de la république, il refusait Tenlrevue qu'il lui proposait, et ne se mettait point en peine de ce qu'il avait à lui dire pour le bien commun, voici ce qu'il exigeait de lui : qu'il ne fit plus passer d'Allemands dans les Gaules ; qu'il rendit aux Autunois leurs otages; qu'il permit aux Francs-Comtois d'en faire autant; qu'il ne tourmentât plus les Autunois et qu'il ne Ht plus la guerre à leui-s alliés; moyennant quoi le peuple romain et lui, seraient toujoursde ses amis : sinon, que le sénat ayant réglé , sous le consulat de H. Messala et de M. Pison, que celui qui aurait le gouvernement des Gaules protégerait les Autunois et leurs alliés autant que la chose serait possible sans faire tort à la république, il ne souffrirait pas qu'on les maltraitftt.
36. Arioviste répondit que les lois de la guerre laissaient au vainqueur la liberté de traiter les vaincus à sa fantaisie; que les Romains, dans leurs conquêtes, ne se réglaient pas sur la volonté d'autrui , mais sur la leur ; et que comme il ne prétendait pas leur rien prescrire à cet égard, ils ne devaient pas non plus le gêner dans la jouissance de ses droits; qu'il n'avait imposé un tribut aux Autunois qu'après les avoir vaincus; et que César lui faisait grand tort de vouloir, par son arrivée, diminuer ses revenus; qu'il ne rendrait point les otages, mais qu'il ne ferait la guerre ni à eux ni à leurs alliés, pourvu qu'ils demeurassent dans les termes du , traité , en lui payant ponciuellemenl tribut ; qu'autrement le titre d'amis et d'alliés du peuple romain ne leur servirait de rien. Quant à ce que César lui avait fait dire» qu'il ne souffrirait
pas qu'on leur fit injure, qu'il pouvait venir quand il lui plairait ; que per* sonne ne l'avait attaqué qu'il ne s'ea fût mal trouvé; qu'il apprendrait à ses dépens de quoi était capable une naiion invincible^ versée dans l'art de la guerre et qui , depuis quatorze ans, n'avait pas couché sous un toit.
37. Au moment que l'on rapportait celte réponse à César, ceux d'Autua et de Trêves viennent se plaindre, les piemiers, que ceux de Constance» qui depuis peu avaient passé dans les Gau* les, faisaient des courses dans leur paji malgré les otages qu'ils avaient donnés à Arioviste; les seconds^ que les ceol cantons des Suêves étaient campés sot le bord du Rhin» prêts à le passer sovi la conduite des deux frères Nasua e( Cimbérius. César, jugea qu'il fallait fl hâter, et qu'il serait moins facile ^B résister aux Barbares]» si les Suèvesll joignaient aux anciennes troupes A% riovisCe. Ayant donc ramassé des vivrti le plus promptement qu'il lui M possible, il marche à grandes joarné^ contre Arioviste.
38. Après trois jours de marche^l apprit qu'Arioviste dirigeait ses pa&éjf puis trois jours vers Besançon , ca{A^ de la Franche-Comté, à dessein de 8*4 saisir. César crut qu'il fallait mettre W^ en œuvre pour le prévenir, parce (fi c'était une place forte, bien munie» j qui, par sa situation, était très-commol{ pour tirer la guerre en longueur : Of la rivière du Doubs l'environne presqi toute» et le reste, qui n'est guère que^ cent vingt pas» est fermé par une moil tagne fort haute» dont le pied toudi des deux côtés à la rivière. Le mur dofl on a entouré cette montagne en fiii une citadelle, et la joint à la ville. 0 sar ne cessa jour et nuit de marcher va cette ville, el, s'en étant rendu malin il y mit garnison*
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SS.Bjpa» quelques jours pour
musttia vÎTrcs, pendant lesquels
J» Uoopes s'éiani entretenues des Al-
IcBttds avec les Gaulois» et les roar-
àtté, ceox-ci leur en exagérèrent
Aw b haute taille . la iraleur ,
raipoienec dans la guerre , le regard
inibleaqa'oQ ne pouvait soutenir»
fKb fciyeor saisit et troubla toute
fanée. Ce mal commença par les prin-
ôlSKodiders, et par ceux qui, par
«Éié pour César, l'avaient suivi de
loKyinais qui, n'entendant que peu le
■«ùidchguerre, croyaient le danger
^Mnp plus grand qu'il n'était en
^la ODS, sous diflerens prétextes,
■ fattndaient permission de se re»
^fks autres étaient retenus par la
Me, mais leur peur était peinte sur
^niaps;et seukou retirés dans
w Mes avec leurs amis , ils déplo*
■■* fcnr triste sort, et ne pouvaient
'iM leurs larmes; partout on faisait
IfetHiioem. Les discours et la frayeur
*nc<i troublaient insensiblement
•fii avaient plus d'expérience, les
^1 les centurions et les officiers de
•*îe. Pour qu'on ne les crût pas
*%bdeces discours, ils disaient que
••*Wl pas l'ennemi qu'ils crai-
^■W.qaec'élail la difficulté des che-
P»jla profondeur des forêts, qui
^ffWraient au transport des vivres.
jNfKSrons allèrent jusqu'à dire à
?^fK, lorsqu'il ferait donner le si-
iNdeh marche, le soldat effrayé n'o*
Ifcîl pas, et refuserait de décamper.
^ A la vue d'une consternation si
{IP^> César assembla tous les offi-
jttsqa'aux derniers centurions , et
i'u vivement de ce qu'ils vou-
féoéAter ses desseins , et contrôler
que sous son consulat,
avait recherché avec le dernier
t l'amiiié des Romains, et
00 ne devait pas se mettre dans l'es*
prit qu'à présent il y voulût renoncer sans raison; qu'il était persuadé qu'après avoir pesé l'équité de ses demandes, il ne rejetterait ni son amitié ni celle du peuple romain; que s'il était assez insensé et assez furieux pour vouloir lui faire la guerre» qu'avaient-ils tant à craindre, et pourquoi désespéraient-ils de leur valeur et de sa conduite? Que cet ennemi était déji connu par les grandes victoires qu'on avait remportées sur lui, lors de la délaite des Cimbres et des Teutons par C. Marins, victoires qui n'avaient pos moins acquis de gloire aux soldats qu'à leur général ; que l'Italie avait encore depuis peu appris à le connaître dans b guerre des esclaves, qu'on avait heureusement terminée, quoiqu'ils eussent appris quelque chose de notre nuiniére de faire la guerre et de notre discipline mi* liuiire ; que l'on pouvait juger par-là quel avantage il y avait à marquer du courage et de la résolution, puisque ceux que l'on avait craints désarmés avaient été vaincus victorieux» et les armes à la main; qu'enfin c'étaient ces Allemands que les Suisses d<Hit on venait de triompher avaient plusieurs fois battus, tant en Gaule qu'en Allemagne; que si quelques-uns d'entre eux étaient effrayés de la défaite des Gaulois par Arioviste, ils verraient , en examinant la chose, que les Gaulois étant las d'une longue guerre» Arioviste, après s'être tenu plusieui-s mois dans son camp et dans des marais, les avait atuqués, lorsque , désespérant de le combattre , ils s'étaient dispersés; qu'ainsi il les avait vaincus par habileté et par adresse plutôt que par sa valeur; mais que les Romains n'étaient pas gens à se laisser surprendre par la ruse , comme des Barbares ignorans; que ceux qui couvraient leur crainte de la difficulté des chemins et du manque de vivres avaient tort de
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lui pfMrire 8ôn devoir, et d'avoir mauvaise opinion de sa conduite ; qu'il avait pourvu aux vivres; que les Francs- Comtois, les Lorrains et ceux de Langres lui en fourniraient, outre que la moisson était toute prête; que bientôt ils jugeraient eux-mêmes si les chemins étaient si difflciles ; qu'à Tégard de la menace de n*ôtre pas obéi lorsqu'il commanderait de nuircher, il ne s'en inquiétait pas, parce qu'aucun général n'avait eu ce malheur qu'après la perte de quelque bataille, ou pour quelque tache d'avarice; que pour lui son innocence, et le bonheur de ses armes contre les Suisses, éuiient connus de toute l'armée; qu'ainsi, quoiqu'il eût projeté de différer encore son départ , il était résolu de partir le lendemain avant le jour, afin de voir plus tôt si la crainte l'emporterait chez eux sur leur devoir ; que si personne ne voulait le suivre , il éiait assuré que la dixième légion ne l'abandonnerait pas, et qu'il en ferait sa cohorte prétorienne. C'était en effet celle qu'il affectionnait le plus , et sur la valeur de laquelle il fiûsait le plus de fond.
4i. Ce discours fit un changement surprenant dans les esprits; on vit renaître la joie parmi tous les soldats , et ils ne respiraient plus que la guerre, La dixième légion le fit remercier la première par ses officiers de la bonne opi* nion qu'il avait d'el le, et l'assura qu'elle le suivrait partout. Les autres lui font des excuses par l'entremise de leurs principaux officiers , l'assurent qu'elles n'ont jamais douté de son habileté, ni rien appréhendé sous son commandement ; qu'enfin elles éUiient persuadées que c'éuiit à elles à recevoir les ordres , et non pas à les donner. Après avoir reçnleursoumis6ion,et8'ètreinformédes chemins à Diviliacus, celui de tous les Gaulois en qui il se fiait le plus, il ré*
solut , pour mener son armée par u pays découvert , de prendre un détoc de douze ou treize lieues, et partit ] lendenmin avant le jour, comme il Vi vait dit. Le septième jour, comme continuait sa marche, il apprit par s coureurs que les troupes d'Ariorfl n'étaient plus qu'à vingt-qoaUe mill des nôtres.
43. Arioviste, informé de son arrtfi lui envoya dire qu'il acceptait Tenl vue, à présent qu'il s'était approd et qu'elle pouvait se faire sans risfl César ne rejeta point son offre , ccO}^ qu'il écoulait la raison , puisqu'il p| mettait de plein gré ce qu'il avait i paravant r^usé ; et il se flattait qaS rioviste, se rappelant ses bienbHI ceux du peuple romain , devieall trailable quand il aurait réfléchi siH^ demandes. L'entrevue fut fixée i à jou rs de là . Cependant , par les cotttq qu'ils s'envoyaient souvent de pail d'autre, Arioviste demanda qtie»| peur de surprise, ils ne se fissent' compagner que de la cavalerie, psi tant qu'il ne viendrait qu'à cette i dition. César qui ne voulait pas roÉ pour un si mince sujet , et qui d'aiii| ne se fiait pas trop à la cavalerie É loise, fit monter sur leurs chevaii{ dixième légion sur laquelle il co«a|| le plus, afin d'avoir un secours ai en cas de besoin ; ce qui fit dire i plaisamment à un soldat de cette « que César leur tenait plus qu'il ni avait promis , puisqu'au lieu de leil prétoriens il les faisait chevaliers.!
43. Il y avait une plaine spaeit et dans cette plaine un tertre asseséj Cet endroit se trouvait presque ^ ment éloigné des deux camps. CN rendit pour la conférence. César d rêler ses cavaliers à deux cents pi ce tertre; ceux d'Arioviste flrenl i à la même distance. Arioviste den
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ft b cooltreDce se tint à cheval , et ftlku hswnt accompagnés que de iKcmliaschacan. Élaiii tous deux m rbIb-toqs, César commença par Uipfderses bienfaits et ceux du sé- Hfîi'anil déclaré roi et ami du
rlkiomain, et qui lui avait envoyé HsfDDdi présent y honneur qu'il Uûàpeo de personnes , H qu'il n'ac- •tt qu'apits de grands services ; fA n'aaTait pourtant rendu aucun , IfTiln avait rien fait qui pût le mettre •faicTy pnHendre; qu'il n'en avait indeiable qu'à l:i générosité du sé- S«aàa propre sollicitation. Ensuite Ik ffpféaenta la juste et ancienne .Avequi était entre les Romains et Mtaiois, ks fréquens et honorables !■* du sénat en leur Taveur; qu'a- . Vlatee leur liaison avec le peuple .^Mù>,ili avaient toujours tenu le jl^ lang dans les Gaules , et que ^pipde Rome était non-seulemeni 'Ralliés et ses amis ne perdissent à leur puissance 9 mais qu'elle les voir augmenter en crédit , , en honneurs» et qu'elle ne en aucune manière consentir kl ftt déchoir de leur première César finit par lui réitérer les propositions qu'il lui avait Faites dépotés, de laisser en paix les et leurs alliés , de leur rendre •hges, et s'il ne pouvait renvoyer ta les Allemands qui avaient le Rhin, au moins de n'en plus |*scr d'autres.
jjLiloui ce discours, Arioviste répeu de choses; mais il s'étendit p sur ses louanges. Il dit qu'il jamais songé k passer le Rhin *• Gaulois ne l'en avaient prié, et ■^riwient appelé à leur secours ; qu'il fiiué son pays et ses proches sur pïwte espérances et les récom- **» dont on Tavalt flatté; que les
terres qu'il occupait dans h Ganle, et les otages qu'il avait entre ses mains, lui avaient été accordés volontairement , et que les impôts qu'il levait étaient le fruit de sa victoire ; que ce n'était pas lui qui avait commencé la guerre; que tons les Gaulois réunis éuiient venus fondre sur lui ; qu'il les avait tous défaits dans une seule bauiille,ct que s'ils avaient envie de tenter une seconde fois la fortune dos armes, il était tout prêt i recommencer ; que s'ils préféraient fat paix , ils ne devaient pas lui refuser le tribut qu'il lui avaient payé jusqu'aloit de leur bon gré ; que son alliance avec les Romains , bien loin de lui être désavantageuse, devait, au contraire, lui être utile et honorable ; que c'était dans cette espérancequ'il l'avait recherchée; que si Rome luitôtait ses tributaires, il reoon* cerait ù son alliance d'aussi bon cœur qu'il l'avait désirée; que s'il fkisaU passer tant d'Allemands dans fat Gaule, ce n'était que pour sa sûreté, et notfl pour attaquer personne; et pour preuve de l'innocence de ses intentions, il al» léguait qu'il n'était point venu de lui* même, qu'il y avait été sollicité, et qu'au lieu d'attaquer, il s'était toujouis tenu sur la défensive : qu'il était dans la Gaule avant les Romains qui , avant cette époque, n'étaient point sortis de leur province. Que lui voulait César T Pourquoi venait-il dans ses états? celte Gaule lui appartenait, comme la nôtre était à nous; et s'il n'était pas Juste qu'il entreprit rien sur ce qui était fc nous, il y avait la môme injtistice à nous de faire quelque entreprise que ce fût sur ce qui était à lui; qu'à l'é* garddenoire alliance avec les Autunois, il n'était pas tellement ignorant dos affaires du monde qu'il no sût fort bien qu'ils ne nous avaient donné aucun secours dans notre dernière guerre contre la peuples de la Savoie et du Dauphiné;
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et que ces mêmes Aotanob n'avaient point eu recours aux Romains dans les démêlés qu'ils avaient eus avec lui et avec les Francs-Comtois; qu'il soupçonnait fort César de n'avoir amené une armée dans la Gaule sous prétexte d'amitié, qu'à dessein de l'opprimer; que s'il ne se retirait, il le traiterait en en« nemi, que s'il était assez heureux pour le faire périr, il savait qu'il ferait plaisir aux plus grands de Rome, qui lui avaient découvert leurs sentimens par des courriers exprès, et que par-là il pourrait r^;agner leurs bonnes gi-ftces; qu'au contraire s'il se retirait, et le laissait tranquillepossesseur des Gaules, en récompense il le servirait, et porterait ses armes victorieuses partout où il voudrait , sans que César courût aucun risque.
46. À ces paroles César répondit (dusieurs choses, pour prouver qu'il n'était pas en son pouvoir de se désister de son entreprise, et qu'il n'était ni de son honneur , ni de celui de la république, d'abandonner des peuples alliés qui l'avaient bien servie. 11 ajouta qu'il ne voyait pas de quel droit les Gaules appartenaient plutôt à Arioviste qu'au peuple romain ; que Fabius avait défait les peuples de l'Auvergne et du Rouergue; et que pouvant les réduire en province, et leur imposer tribut, il leur avait fait grâce; qu'à remonter plus haut, on trouverait que les Romains avaient sur les Gaules de plus justes prétentions que lui; mais que pour s'en tenir à la délibération du sénat, il fallait leur laisser la liberté qu'il leur avait conservée après sa victoire.
46. Pendant ces débats, on vint dire à César que la cavalerie s'avançait peu à peu vers la hauteur, et commençait déjà à lancer sur nos troupes des pierres et des traitSt Sur cet avis,
César rompt l'entretien et se retire vers les siens » auxquels il défend de lancer un seul javelot : car, quoiqu'il pût sans danger combattre lacavalerie avec sa légion d'élite, il ne voulait pas qu'on eût à lui reprocher d'avoir usé de supercherie dans une entrevue. L'armée ayant appris avec quelle hauteur Arioviste avait parlé dans cette conférence, qu'il prétendait chasser les Romains de toutes les Gaules , et que sa cavalerie avait, contre la foi donnée, insulté la nôtre , ce qui avait rompu l'entretien , tout le camp montra plus d'ardeur et plus d'envie de combattre.
47. Deux jours après, Arioviste députe vers César pour lui dire qu'il veut terminer les choses dont il avait été question entre eux ; qu'il lui donne jour pour une autre entrevue , ou du moins qu'il lui envoie un de ses officiers. C^ar ne crut pas devoir s'y trouver, parce que, deux jours auparavant , les ennemis n'avaient pu s'empêcher de lancer des traits contre nos gens; et il jugea qu'il ne pouvait lui envoyer un de ses lieuienans, sans l'exposer à la perfidie des Barbares. Il se contenta de lui envoyer C. Valérius Procillus, fils de C. Valérius Caburus, fait citoyen romain par Valérius Flaocus, jeune homme plein d'honneur et de vertu, dans lequel il avait confiance; qui , de plus, savait la langue gauloise, qu'Arioviste avait apprise depuis qu'il était dans les Gaules, et contre lequel les Germains n'avaient aucun sujet de mécontentement : il lui donna pour compagnon M. Meltius, qui avait droit d'hospitalité avec Arioviste. 11 les chargea de lui rapporter exactement tout ce qu'Arioviste leur avait dit. Arioviste, quand ils furent en sa présence, leur demanda à haute voix, devant toute son armée, ce qu'ils étaient ve« nus faire dans son camp; s'ils n'étaient
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il aiigiQaitaniît k crédit des Auiunois chez les Belges» du secours desquels ils Hiiem coutume de se servir dans le ksoÎQ.
15. Céssr promit de les conserver, m comidératioii de Uititiacus ei des AotuQois ; mais comme c'était uo grand élsiy puissant en hommes et en aulorîté cheat les Belges , il en <;xigea six ceQt$ otages. Quand ils lui eurent été livrés avec toutes les armes de la ville , il marcha contre ceux d'Amiens , qui se rendirent sur-le-champ. Ceux du Haioaut étaient leurs voisins ; et César & étant informé du naturel et des mœurs de ce peuple, voici ce quil en apprit : que les marchands n'avaient point d'accès chea eus ; qu'ils n'y laissaient entrer ni vin , ni autre chose capable de nourrir la sensualité, parcequ'ils étaient persuadés que ces derniers amollissent le courage et abâtardissent la vertu; quQ c'étaient des hommes fiers et be|«- Uqueux; qu'ils Ll&maient les autres Belges el leur faisaient des reproches de s'être aoutnis aux Romains; qu'ils étaient résolus de ne point députer vers César 9 ei de n'accepter aucune condition de paix.
16. Après trois jours de marche à travers leur pays, Césîar apprit des prisonniers que la Sambre n'était qu'a dix milles de leur camp; que tous ceux du Bajnaul étaient au-delà de ce fleuve» et qu'ils y attendaient Içs Bomains avec ceux d'Arras et du Vermandois « leurs voisins ; car ils avaient persuadé à ces deux peuples d'éprouver avec eux le son de la guerre; qu'on attendait aussi ceux deNamur, et qu'ils étaient en chemin ; que pour leurs femmes et ceux que leur âge rendait inutiles au combat, ils les avaient mis dans une place que des marais rendaient inaccessible 9 une armée.
n f $ur cç^ avis il détacha que}que|
officiers avec des Coureurs pour aller choisir un lieu propre à camper. Il y avait, parmi ses troupes, dec« Belges et de ces Gaulois qu'il avait nouvelle* ment soumis : quelques «uns d*enlre eux , comme on l'apprit depuis par des prisonniers, ayant remarqué l'ordre dans lequel nos troupes marchaient chaque jour , se rendirent de nuit au camp des ennemis , et les avertirent d'atlaqucr la première légion à son arrivée,* parce qu'elU^s s'avançaient l'une après Tautrc, sépréi-s par quantité de bagages, les assurant que celle-là battue, et les bag,ig(?s pillés, les autres n'oseraient tenir ferme. Le conseil fut trouvé d'autant meilleur que, de tout temps, la force des peuples du Hainaut n'éuitt pas en cavalerie, mais en infanterie, parce que leur pays entier, pour empêcher les incursions de la cavalerie de leurs voisins, est coupé de haies, de ronces et d'arbi es entrelacés, qui forment comme un mur, et qui empochent, non-seulement de passer, mais même do se voir. Comme ce terrain arrêtait les évolutions de nos cavaliers, les ennemiacrurçnt devoir profiter del'avia.
i8. Le lieu où les nôtres campèrent était une montagne qui descendait «p pente douce vers la Sambr^ : en face de çellç-ci , et environ à deux cents pas au-delà de celte rivière, îl y avait une autre montagne d'une pente toute semblable , mats plus basse que la première 3 découverte presque jusqu'au haut, elle ètuit ombragée, au sommet, d'arbres épais, au travers desquels on ne pouvait pas aisément voir. C'était là que les ennemis étaient cachée ; jl paraissait seulement quelques gardes de cavalerie dans un endroit découvert, le long delà rivière, profonde, en ce li^u , d'environ trois pieds.
19. Cés^t s'était (ait précéder par 9a cavalerie et suivait avec toutes «e«i trou-
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pes 9 mais dans un ordre différent de celui dont les Belges avaient donné connaissance à ceux du Haînaut ; et comme l'ennemi n'était pas éloigné ,jl faisait, suivant sa coutume, marcher ensemble six liions : le bagage de toute Tarmée les suivait ; puis les deux liions nouvellement levées fermaient la marche > et veillaient au bagage.
Dans celle disposition, notre cavalerie avec les frondeurs et les gens de trait passent la rivière et attaquent la cavalerie ennemie. Tandisque tour-à-lour elle se retirait dans le bois et en revenait pour fondre sur les nôtres, sans qu'ils osassent la poursuivre au-delà de ce qui était découvert, les six légions arrivées les premières, ayant partagé le travail entre elles, se mirent à foriiûer le camp. L'ennemi embusqué dans le bois où il était rangé en bataille, ayant aperçu la tôle de notre bagage, ce qui était le signal auquel ils étaient convenus d'entrer en action , vint tout d'un coup fondre sur notre cavalerie , et l'ayant repoussée au-delà de la rivière, il la traversa avec une vitesse incroyable, de sorte qu'il semblait être en môme temps dans les bois, au-delà de la rivière et sur nous. Il passe avec la môme promptitude du pied de la colline dans notre camp, où il tombe sur ceux qui étaient occupés à le fortiGer.
20. César se trouve aloi-s avoir tout à faire en môme temps : il lui fallait planter Tétendard qui était le signal du combat, faire sonner la charge, retirer les soldats du travail , rappeler ceux qui s'étaient écartés pour chercher du bois, ranger l'armée en bataille, l'encourager , donner le mol , toutes choses que la brièveté du temps ne permettait pas de faire, tandis qu'il avait l'ennemi actuellement sur les bras. Ces difiicullés étaieot aplanies par deux ressources, la science et l'expérience
des soldats. En effet, exercés dans les combats précédens , ils n'étaient pas moins capables de se prescrire à euxmêmes ce qu'il y avait à faire que de l'apprendre des autres; et il avait défendu à ses lieutenans de quitter l'ouvrage et les légions avant que le camp fût retranché ; de sorte que , sans attendre ses ordres, chacun d'eux, pressé par le voisinage de l'ennemi, prit le parti qui lui parut le meilleur.
21 . Après avoir pourvu au plus nécessaire. César courut encourager ses troupes, selon que le hasard les lui présentait. Étant arrivé à la dixième légion , il ne lui recommanda que de se souvenir de sa valeur ordinaire , el de soutenir courageusement l'attaque de l'ennemi sans s'étonner; et comme il n'en était plus qu'à la portée du trait, il donna le signal du combat.
De là il parcourut les autres rangs pour adresser la même exhortation aux troupes, qu'il trouva déjà engagées avec l'ennemi. Elles avaient eu si peu de temps pour se préparer, et l'ennemi était si animé au combat, que, nonseulement les officiers n'avaient pas eu le loisir de prendre leurs marques de distinction, mais même que les soldats n'avaient pu mettre leurs casques et découvrir leurs boucliers.
Chacun combattit dans le lieu que le hasard lui offrit , et se rallia aux pre* mières enseignes qu'il aperçut : on craignait de perdre son temps à chercher celles de sa légion.
Dans cette nécessité pressante
l'armée se rangea selon la disposition du terrain et de la pente de la montagne, plutôt que selon les r^les de l'art militaire. Nos légions écartées les unes des autres combattaient, l'une dans un endroit, l'autredans un autre, sans se voir, à cause des broussailles épais* ses qui , comme je l'ai dit , les cachaient
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roDeàTattlre; ce qai empôchaii de pourvoir à ce qui aurait été nécessaire j (bas chaque endroit, d'envoyer du se- I eours à ceux qui pouvaient en avoir besoio » et méfiait un seul général hors d'tel de dcmner des ordres contenabb à la siloalion de tous. Aussi ce dterdre amena des chances variées.
i3, La neuvième et la dixième légioD postées à l'aile gauche , et qui I auieoi aSiire aux Arlésiens » n'eurent pas plulôt lancé le pilum qu'elles tombmnt sur cette nation accablée de hfiBÎlade, hors d'haleine et percée de ONips, et la potissèrent du haut de la Booiagoe jusqu'à la rivière qu'elle s'effMça de traverser : les nôtres , la potir- Miinot l'épée dans les reins , en firent on grand carnage, passèrent la rivière apfo eux; et quoiqu'ils se trouvassent iuisonlieu désavantiigeux , l'ennemi ajtntEut tèfe et étantrevenuà la charge, ib Tailaquèrent de nouveau et le mi- M en fuite. D'un autre côté, la on* aime et la huitiùne légion, séparées l'ooe de l'autre , avaient battu ceux du Ycnntodoîs, qu'elles précipitèrent du km en bas jusqu'au bord de la rivière. Aiitti presque tous les ennemis du front <t de l'aile gauche ayant disparu , il ne RSait que l'aile droite, où la douzième tt h septième légion combatuiient à fKiqiie distance l'une de l'autre , lors- (|Qe ceux du Uainaut, faisant un gros fiorpB ccmduit par Boduognat leur<roi , went les attaquer » et comme elles teioit absolument à découvert , ils les prirent en tête et en flanc , tandis qu'une partie de leurs troupes alla s'emparer de notre camp.
^. En même temps notre cavalerie tt notre infanterie légère qui avaient combattu ensemble, et qui , comme je 1 ai dit, avaient été rompues du premier ^f retournant au camp, rencontré- Kat de front les ennemis et s'enfuirent
d'un autre côté. Les valets de l'armée, qui 9 du haut de la montagne, virent nos soldats victorieux passer la rivière, étaient cependant sortis par la porte de derrière du camp pour piller; mais lorsqu'en se retournant ils aperçurent les ennemis dans notre camp, ils s'enfuirent avec la plus grande rapidité. Au milieu de ce tumulte on entendait les cris et les frémissemens de ceux qui conduisaient le bagage, que l'effroi faisait fuir à leur arrivée , l'un d'un côté et l'autre de l'autre. Enfin le désordre devint si grand, que la cavalerie de Trêves, en très^grandc estime chez les Gaulois, et qui était venue trouver César pour l'aider dans cette guerre, voyant notro camp plein d'ennemis, nos légions pressées et presque enveloppées , les valets, les cavaliers, les frondeurs, les gens de trait , dispersés partout et fuyant de totis côtés; persiuidéeque tout était perdu , se retira dans son pays, et y publia la défaite entière des Romains, la prise de leur camp et de leur bagage. 25. César, après avoir exhorté la dixième légion, passe à la droite, y trouve les troupes fort pressées par l'en* nemi, les enseignes de latlouzième légion réunies dans un même endroit , et les soldats entassés à l'entour se nuisant les uns aux autres pour combattre ; tons les centurions de la quatrième cohorte tués» l'enseigne mort, le drapeau pris; presque tous les centurions des autres cohortes tués ou blessés, entre autres SextiusBaculus, primipile, très-brave officier, qui était percé de tant de coups qu'il ne pouvait se soutenir ; le reste découragé, quelques-uns se voyant abandonnés, sortant de la mêlée sans oser résister à l'ennemi , qui en montant les attaquait en front et eu flanc, de sorte que les affaires semblaient désespérées , sans qu'aucun corps de réserve pût venir les rotablir. A celle vue, César
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arrache le bouclier d'Un soldaf des der« niera rangs » parce qu'il é[aii venu dam le sien , s'avance à la tèlQ des troupes , appelle chacun dos centurions, encourage le reste , ordonne aux troupes de charger l'ennemi ^ et bit desserrer les rangs afin de pouvoir s'aider plus aisô^ ment de l'épée. Sa présence réveilla l'espoir, fit revenir le courage au soldat; etinalgrérexirémitéoùleschoses étaient réduites» chacun lâchant de se surpasser sous les yeux de son général» Tardeur de l'ennemi se relâcha peu à peu.
26. Ensuite s'apercevant que la sep* tième légion qui était voisine se trou* vait aussi pressée, il avertit les officiers de faire joindre insensiblement les deux légions et de marcher ainsi réunis à l'ennemi. I*ar celte manœuvrc, ses troupes étant en état de se soutenir les unes les autres ^ et ne craignant plus d'Ôire enveloppées, té»
moîgnent plus de vigueur et de fer* meté. Sur ces entrefaites» les deux le* gions qui eicortaient le bagage» ayant appris le combat, doublèrent le pas, et furent aperçues des ennemis sur 16 haut de la montagne* De son côté.
Té Labiénus qui se trouvait maître du camp ennemi , ayant découvert de la hauteur ce qui se passait dans le n6« tre» détache la dixième légion pour nous secourir* Elle comprit sans peine»
par la fuite de nos valets et de notre cavalerie, que nos aiTaires étaient en mauvais état » et qu'elle n'avait point de temps à perdre» pour tirer notre camp» nos liions» et César lui-*mème du danger où ils étaient.
S7« Son arrivée apporta un tel chan* gementi que ceux ihème qui étaient couchés par terre à cause de leurs bics* sures revinrent au combat appuyés sur leurs boucliers : en même temps»
les valets sans armesi qui voyaient l'en** nemi effrayé, se jetèr«mt sur leurs sol-
dats; et la cavalerie» pour efla(îër la honte de sa fuite, combattait portoui à l'envi des légionê avec une extrMie vigueur. Dans cette extrémité» l'enneini même parut augmenter de valeur i car Tun n'émit pas plutôt tombé»
qti*un autre prenait sa place » et corn*battait sur son corps ! et du haut de ces cadavres amoncelée» ils lançaient de» dards contre nos gens» el nooi renvoyaient les traita que noué leur avions Jetés. Ôd ne doit donc pas èlre surpris que des hommes ausêl bmves eussent osé traverser une large rivière^ en escalader les bords hauts et éaoar* pés ) et combattre en un poste désftvan** lageuk : la grandeur de leur cduraga leur rendait faciles les choses les plut difOcîles.
W, Ce combat flni » où la race ei le nom des peuples du Hainaut fun^m presque entièremeiU étein», les vMU lards > les femmes et les enbnSi qui« comme on l'a dit» s'étaient retirés dans des marais Inaccessibles» inâtfuiis du désastre» virent bien que comme rim ne fiouvait plus arrêter le vainqueur»
il n'y avait pas de lieu sûr pour eux ; ainsi» du consentement de ceux qui étaient échappés » ils députèrent veM César» se rendirent à lui » et i dans le ré* cit de leurs mallieurSt ils lui dirent que de six cents sénateurs» ils étaieni réduits à trois; et que de soixante mille combaltans» à peine en restaii^tl cinq cenu en état de porter les armes. Gésar^ usant de démence envers ces malheu* reux, prit soin d'eux , fendit leur paye et leurs villes » et défendit à leurs toi<^ sins de los instflter» et de tirer Avaii«» tage de leurs disgrâces.
39. Ceux de Mamur» qui» oamme on l'a dit » venaient au aaomrs itas pM* pies du Hainaut » aveu toutes leuM <br« ces» ayant appris leur entière défaite , febroussôi«nt chemin; et aprfts avoir
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lwi€S levrt tilte «l leon c» iWm feftfannèreni «fec tout eeqa'ibftiriieiil , dans oneteule plaœ, tgUfcm par too aMMiie nttarelle. Toot Ofiioiioée d€ tràs-lMoli rocHtra et de elle n'atAit qu'une seule d'eof iron deux cents pieds de ciu'ils fortifièrent d*on double •oMenu de gros quaniers de et de poutres pointues, enfoneies déni le mur. Cette nation desceadah de ers Cimbies et deci9 Teutons qui» passant dans notre province et en llalie , laissèrent en-deçà du Rhin ce qui les embarrassait , et es qu'ils ne pouvaient emporter, avec six mille des leofs pour les garder. Après leur dé* bite , œut-d forent long-temps inquiétés par leurs voisins , soit qu'ils les at« t, soit qu'ils se défendissent; 1» a jant bit la paix d'un commun aocoid» ils s'établirent en cet endroit. SO. ▲ la première arrivée de nos troupes, ils firent d'abord plusieurs sorties, et livrèrent quelques petits combats; mais à la fin ils furent arrêtés par ttoe cinxmvallaiion de douae pieds debaot etdequinxe milles de tour,sou»
tenue de foru tiès^voisins les uns des autres. QiHind ils virent nos approches bàm h la faveur des manteleis, bi terraase élevée» et plus loin construire •ne tour; du haut de leurs murailles, tk BOUS demandaient en railhint ce que nous voulions faire d'une si prodigieuse machine, quelles forces de petits hommes, comme nous leur paraissions, pottrnifem*ils trouver pour remuer une si lourde matae, et la joindre à leurs remparts? car la plupart des flaulois, qui sont de grande taille, BOUS méprisent k cause de notre p&-
llICflSP.
a . Hais lorsqu'ils la virent s'ébranler et s'avancer vers leur irillc, ils étonnés d*une clio^e dont îIm
n'avaient pas la moindre idée, qu'ils députèrent à César pour lui demander b pais. Ils lui dirent qu'ils voyaient bien que les Romains étaient favorisés du secours des dieux dans leurs guerres, puisqu'ils remuaient une si haute et si pemnte masse avec Uintde facilité et de promptitude, afin de pouvoir les attaquer de près; qu'ils se remettaient entre ses mains avec tout ce qu'ils possédaient; qu'ils ne lui demandaient qu'une seule grftoe, en cas que sa clémence, qu'ils avaient entendu Uint vanter» l'eût déterminé à conserver ceux de Namur; c'était de ne pas leur 6ter leurs armes; que presque tous leurs voisins, par haine ou par envie, étaient leurs ennemis, et qu'ils ne pourraient se défendre contre eux s'ils étaient forcés de livrer leurs armes; que s'il voulait les réduire à cette triste extrémité, ils aimaient mieux périr sous les coups du peuple romain, que d'être maltraités par ceux auxquels ils avaient coutume de commander.
59. César répondit qu'il conserverait la nation, moins parce qu'ils l'avaient mérité que parce que c'était sa coutume de faire grAce, si, pour se rendre, les assiégés n'attendaient pas que le bélier eût touché leurs murailles; mais qu'il ne pouvait se laisser fléchir qu'à condition qu'ils remettraient leurs armes; qu'il en agirait avec eux comme il avait fait avec les peuples du Hainaut, et qu'il défendrait à leurs voisins de rien en^ireprendre contre ceux qui s'étaient rendus au peuple romain. Sur le rapport des intentions de César, ils se mirent en état d'obéir : du haut de letirs murailles , ils Jetèrent tant d'armes dans le fossé, que le monceau en était presque aussi haut que le mar et que notie batterie ; cependant ils en avaient ca« ché environ le tiers, comme il parut par la suite. Rnsuite ils otivrirent leurs
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pories, et furent tranquilles lereMedu jour.
33. Sur le soir» César fit fermer les portes et sortir les siens » de peur que, la nuit, les soldats n'insullassent les habitans. liais ceux-ci» par une trahison concertée d'avance, et s'inoaginant que nos lignes» à cause de leur soumission» seraient ou dégarnies ou négligemment gardées» prirent les armes qu'ils avaient cachées» se munirent de boucliers d'écorces d'arbres ou d'osier»
qu'ils avaient à la hâte couverts de cuir; puis» vers minuit» ils sortirent tout-à-coup de la ville avec leurs forces réunies» pour attaquer notre camp du côté qui paraissait le moins fortifié.
L'alarme ayant été aussitôt donnée par des feux » suivant l'ordre de César » on y accouMit en diligence de nos forts voisins. Les ennemis se battirent comme des bntves qui sont dans le plus pressant danger; leur position était désavantageuse; on leur lançait des traits du rempart et des tours ; et ils n'avaient d'espérance qu'en leur courage. On en tua quatre mille; le reste fut repoussé dans la ville. Le lendemain, les portes ayant été forcées sans opposition » César entra dans la |)lace avec toute son armée » et fit vendre à l'encan tous les habitans» qui» suivant Téiat que lui en fournirent les acheteurs» montaient à cinquante-trois mille âmes.
34. Dans le même temps» il apprit de P. Crassus» qu'il avait envoyé avec une légion contre ceux de Vannes » du Cotentin» et de Saint-Paul de Léon , de Tr^uier et de Saint-Drieu» de Quimpercorentin» de Séez» du Maine, du Perche» d'Évreux et de Rennes» peuples maritimes situés le long de l'Océan» que tous ces états avaient été réduits sous la puissance des Romains.
35. Par-là toute la Gaule ayant été pacifiéiî, cette guerre fit une telle im-
pression sur les Barbares» que les nations situées au-delà du Rhin envoyèrent offrir à César de se soumettre» et de lui donner des ouges. César les remit à l'été suivant » parce qu'il était pressé de retourner en Italie et en Illy« rie. Aprcsavoir mis ses troupes en quartier d'hiver dans l'Anjou » la Touraihe et le pays Chartrain» toutes contrées voisines des lieux où il venait de faire la guerre» il partit pour l'Italie ; et, sur la relation de sa campagne qu'il envoj'a lui-même au sénat» on ordonna quinze jours de prières publiques; ce qui ne s'était jamais fait.
LIVRE TROISIÈME
Guerre des Romains dans le Valais. — Révolte des peuples de Vannes en Bretagne. — Défaite de ceux d*Évreux, de Lisieox et de Goutance. — Conquête de la GascogDe. — César ravage les terres et brûle les maisons des habitans de Térouenne et de Gueldre.
An araiit J. C. 5G , de Rome $98.
1 . César, partant pour Tluilie, envoya Sei-gius Galba avec la douzième l^on et une partie de la cavalerie dans le haut et le bas Valais, dont les peuples s'étendent depuis les frontières de la Savoie, le lac de Genève et le Rhône , jusqu'au plus haut des Alpes. Son dessein était d'ouvrir un chemin au travers de ces montagnes, où les marchands ne pouvaient passer sans beaucoup de danger et de dépense , à cause des grands droits qu'on exigeait d'eux. Il lui laissa la liberté d'y prendre son quartier d'hiver, s'il le jugeait à propos. Après quelques heureux combats, et s'être emparé de plusieurs de leurs châteaux, tout le pays lui ayant envoyé des députés ei des otages, et la paix étant faite, Galba laissa deux cohortes dans le haut Valais : pour lui, avec le reste de sa légion» il alla passer Thiver dans un bourg
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nommé Vartigny, situé aa fond d'un valkm , joint i une petite plaine envijonnée de hautes mooiagnes. Gomme ce Ijourg était partagé en deux par une ritiète, il en abandonna un côté aux Gaulois» prit l'autre pour y faire hi- Teraer ses cohortes, et le Gt Tortifier d'un bssé et d*un retranchement.
2. Après y avoir passé plusieurs jours et Eait venir des vivres > ses coureurs vinrent tout-à-coup l'avenir que ces Gaulois auxquels il avait laissé l'autre partie du bourg s'éuient retirés la nuit , et que les montagnes voisines se trouvaient occupées par ceux du haut Valais. Plusieurs raisons leur avaient Eût prendre b résolution de recommenœr sur-le-champ la guerre, et d'accabler noire l^ion. Preinièrement , ils savaient qu'elle n'éuit pas complète, parce qu'on en avait détaché deux cohortes et plusieurs soldats pour escorter les convois; et c'est pour cela qu'ils la méprisaient. D'ailleurs, ils se flattaient d'avoir un grand avantage sur elle , parce qu'elle était campée dans un fond, el qu'en l'atUquant du haut des montagnes, elle ne pourrait soutenir leur eiR>rt. EnGn , ils ne pouvaient supporter ridée de leurs enfans enlevés sous le nom d'otages, et ils se persuadaient que Jes Bomains cherchaient à s'emparer de leurs montagnes non-seulement pour avoir un passage, mais encore pour s'y établir et les joindre à leur province qoi en est voisine.
S. Sur ces nouvelles , Galba , qui n'avait pas encore achevé ses retranchemens, ni ramassé le blé et les autres provisions, parce qu'ayant Tait la paix et reçu des otages, il croyait n'avoir rien à craindre , assembla proroptement le conseil,oùquelque8-uns voyant , contre leur attente, le péril si proche, et toutes les hauteurs couvertes de Barbares, en sorte que ni secours ni con-
vois ne pouvaient leur venir, parce que les passages étaient fermés, et désespérant presque déjà de pouvoir se sauver.
Turent d'avis d'abandonner le bagage, et de se retirer en suivant le même cb^ min par lequel ils étaient venus. Hais l'avis le plus général fut de réserver ce parti pour la dernière extrémité, de tenter le sort des armes et de défendre les retrauchemens.
4. A peine cette résolution eut*e1le été prise , et se fut-on mis en devoir de l'exécuter, que les Barbares vinrent fondre de tous c6tés sur notre camp à coups de pierres et de dards. Les Romains se défendirent courageusement ; et comme ils lançaient leurs traits d'en haut , tous portaient coup : s'il y avait quelque endroit faible, ils y envoyaient aussitôt du secours ; mais l'ennemi relevait sans cesse par des troupes fraîches celles qui étaient fatiguées du combat, ce que notre petit nombre ne nous permettait pas de faire : nous n'étions pas même en état de remplacer un soldat qui aurait été blessé, ou qui se serait retiré, excédé de lassitude de- la lon« gueur du combat.
5. Enfin, l'action ayant duré plus de six heures, el les forces aussi bien que les traits des Romains commençant à s'épuiser, tandis qu'au contraire loin de se relâcher, l'ennemi profitait de leur faiblesse pour combler le fossé et forcer le retranchement , les choses étaient réduites à la dernière extrémité. Alors le primipile , P. Sextius Baculus, que nous avons vu percé de coups à la baUàille contre ceux du Hainaut, et G. Voluséniis , tribun militaire , homme de conseil et d'action, vinrent en hâte trouver Galba, et lui représentèrent que le seul moyen de salut qui rest&t , était de tenter une sortie. Ayant assemblé les officiers , il fait promptement donner ordre aux
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iotdfllê de cesser le cotnbftt, de parer seulement les traits» de reprendre ainsi haleine» de sortir ensuite du camp au premier signal^ et de n'attendre leur salut que de leur valeur.
6. Ils suivent ces ordres, et» sortant tout d'un coup du camp pur toutes les portes, ils Tondent sur l'ennemi sans lui donner le ternies de se reconnaître» ni de se rallier. Alors le Combat change de Face, ei ceux qui s'étaient flattés de se rendre maîtres du camp furent enve*loppés et massacrés de toutes parts :
aussi de tt^ente mille au moins qu'ils étaient» on en tua plus du tiers; les autres effrayés prirent la fuite» et n'eurent pas même le temps de gagner leurs montagnes. Ayant ainsi taillé en pièces et désarmé les ennemis , les nôtres ren«> trèrent dans leurs retranchemens. Aprôs cette victoire» Galba, qui n'avait pas dessein de tenter de nouveau la fortune» et qui voulait employer le temps de son quartier d'hiver I d'autres oOi»ipatîons, voyant que les vivres lui manquaient»
fit mettre le fini à tout le bourg te lendemain , et jiartlt pour la province :
aucun ennemi n'arrêtant ni retardant sa marche » il traversa sans accident le haut Valais» et alla passer l'hiver en Savoie.
7 . Après ces expéditions » Gésar avait tout sujet de croire la Gaule absolument tranquille » par la défaite des Bel*gesy l'expulsion des Allemands et la victoire remportée dans les Alpes sur les peuples du Valais ; dans celte persuasion , il partit au commencemnet de Thiver pour l'Illyrie» dont il voulait visiter les nations » et connaître le pays; mais tout d'un coup la guerre se ralluma dans la Gaule. Voici quelle en fnt roccasioit. Le jeune Grassus était avec la septième légion en quartier d'hiver dans l'Anjou, proche TOcéan. Comme les vivres y manquaient » il envoya plusieurs de ses officiers dans les villes voi
sines pour en demander* C. Terrasidius fut dépêché à Goutance, H. Trébius Gallusà Quimperoorentin , Q. Vélanios et T. Silius à Vannes.
8. Cette dernière ville est une des plus considérables et des plus paissantes de toute la côte» par le grand nombre de vaisseaux avec lesquels elle trafique en Angleterre» par l'habileté de ses matelots, et par la possession où elle est de tous les ports de cette côte» qui sont en petit nombre sur cette mer vaste et orageuse» au moyen desquels elle rend tributaires tous ceux qui y naviguent.
Ses hâbitans, dans l'intention de recouvrer les otages qu'ils avaient donnés à Cmsstis» commencèrent les premiers 1 retenir T. Silius et Q. Vékinius; fft comme les GauIoîs sont prompts à pren^dre leur résolution » leurs voisins » à leur etemple » retinrent M. Trébius Gàllus et G. Terrasidius; ensuite» s'élant en dili*» gence envoyé des députés» ils s'engage»
rent I ne rien faire que de concert, et à courir ensemble la même fortune. Ils pressèrent ensuite les états voisins de préférer la liberté qu'ils avaient reçue de leurs ancêtres à l'esclavage des Ro« mains. Toute la côte étant aussitôt en« trée dans leur sentiment» ils envoyèrent en commun déclarer à Grassus que » s'il voulait avoir ses officiers» il fallait qu'il leur rendit leurs otages. ,
9. Gésar» qui était fort loin de œs quartiers-là» ayant apprb par les lettres de Grassus ce qui s'y passait, ordonna qu'en attendant on conduisit des galères sur la Loire qui se déchai^ dans l'Océan » qu'on tirât des rameurs de la province» et qu'on fit provision de matih lots et de pilotes; ce qui ayant étC promptément exécuté» il se rendit k l'armée» dés que le temps le lui permit. Ceux de Vannes et leuis alliés , instrtiits de son arrivée, sentirent d'abord lu lirandeiir de leur faute ^ d'avoir retenu
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ei mis MX ferft de» députés, d d'nroir i feor égard tiolé le droit des gens qui est sacré et intiohble chez toutes les nations : aussi Drenl-ib des préparatifs proportionnés aux dangers dont ils étaient menacés , se munissant surtout ée ce qui pouvait servir à équiper des vaisseaux. Leur plus grande confiance était fondée sur Tassiettc de leurs pinces t ils sataient que les chemins par terre éfaîeni inondés par les hautes marées»
et que les Romains ne pouvaient sans péril naviguer sur une mer qu'ils ne connaissaient pas, et où il y avait peu de ports. Ils se persuariairnt de plus qne^fbttie de vivres, nous no pourrions rester long -temps chez eux; qu*& la demidre extrémité ils avaient une bonne leasource dans le nombre de leurs vaish seam: que non^seulement les Romains ù'eti pouvaient avoir que peu ; mais encore qu'ils ne connaissaient ni les fonds ni les Iles où ils auraient à faire ta guerre, et qu'il y avait bien de la diBérence entre naviguer sur la met Méditerranée, ou sur le vaste et profond Océan. Toutes ces réflexions faites, ci leur résolution prise, ils travaillent à fortiOer leurs villes , y iransporient tous les biens de la campagne , assemblent tepltls qu'ils peuvent de vaisseaux sur kl c6te de Vannes, par où ils étaient persuadés que César commencerait la guerre; ensuite ils mettent dans leur pnrii les peuples de Saint-Paul de Léon, dé Tréguîer et deSaini-^Brieu , ceux de lisiéux, de Nantes, d'AvrancheS, du Perche , et d'une partie du Brabant et de Ut Ouddre, et font venir des secours de l'Anglderre, qui est située vis*à<>vis é'eùt de Tautre côté de la mer.
tO. Telles étaient les difilcullés qu'on devait trouver à foire la guerre à ces peepies*, cependant César avait plu- Sieurs raisons de s'y déterminer. Il vou- Ml veHfer rimnlte Kiite aut chetalters
romains qu'ils avaient arrêtés, punir leur rébellion après s'ôtré rendus et avoir donné des otages; et la conjuration de tant de peuples le portait à ch&« lier cenx*ci , pour contenir les autres dans le respect. Connaissant donc Tamour de presque tous les Gaulois pour les nouveautés, la légèreté avec laquelle ils courent aux armes , leur attachement général pour la liberté , et leur extrême aversion pour TesclaTage, avant que la conspiration augment&l , il Crut devoir répandre ses forces en divers endroits.
il. D abord il envoie T. Labiénus avec la cavalerie vers Trêves; il se charge de tenir les Rhémots et le resté dus Belges dans le devoir, et d'empôcher les Allemands, que Ton disait avoir été appelés nu secours des fiel* ges, de passer le Rhin. En même temps il ordonne à P. Crassus de passer dans la Guienne avec douxe cohortes et une nombreuse cavalerie, pour s'opposer à la jonction et au secours qu'elle Voudrait donner aux Barbares. Il fait par^ tir Q. Titurius Sabinus avec trois légions pour contenir ceux de Quimpercoreniin, de Coutance et de Lisient. Le jeune D. Brutus eut le corn'* mandement de la flotte et des vaisseaux gaulois qu'on avait fait venir de là Saintonge, du Puiton et des autres cantons qui étaient en paix avec les Romains; et il eut ordre de s'avancer le plus prompiement possible contre ceux de Vannes, que César vint attaquer en personne avec son infanterie.
iS. La plupart des villes de cette côte sont situées sur des langues de terre et des promontoires qui avancent dans ta mer ; de sorte qu'on ne peut en approcher par terre, quand la mer est haute, ce qui arrive de douze en douîô heures. On ne le peut guère mieux par mer, parce que quand la marée se retire, les vaisseaux restent li sec, requf
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leur est très-préjudiciublc. On ne pouvait donc les assiéger; car, lorsque après un pénible travail on avait cicvé une terrasse à peu près à la hauteur des murailles» en retenant la mer par des digues 9 si les habitans se sentaient trop presses, ils montaient sur leurs vaisseaux , qui étaient en grand nombre» et avec tout ce qu'ils avaient ils se transportaient dans la ville voisine, où ils trouvaient les mêmes moyens de se défendre, lis exécutèrent celte manœuvre pendant la meilleure partie de la campagne, avec d'autant plus de facilité que notre flotte était retenue par les vents contraires, et que nous avions bien de la peine à naviguer sur cette grande et vaste mer, sujette à de hautes marées > n'ayant que peu ou point de ports pour nous mettre à l'abri.
13. Les ennemis avaient encore un autre avantage par la manière dont leurs vaisseaux étaient construits et équipés. Ces vaisseaux avaient le fond plus plat que les nôtres, et ils étaient» par conséquent, moinsincommodés des bas-fonds et du reflux : la proue en était fort haute, et la poupe plus propre à résister aux vagues et aux tempêtes : tous constmits de bois de chêne, et ainsi capables de soutenir le plus rude choc; les poutres qui traversaient, d'un pied d'épaisseur, étaient attachées avec des clous de la grosseur du pouce : leurs ancres tenaient à des chaînes de fer, au lieu de cordes , et leurs voiles étaient de peaux molles et bien apprêtées, soit faute de lin, soit parce qu'ils ignoraient Tart de faire de la toile, soit, ce qui est plus vraisemblable, parce qu'ils ne croyaient pas que la toile pût résister aux agitations et aux vents impétueux de l'Océan , et faire mouvoir des vaisseaux aussi pesans que les leurs. Dans l'action contre ces vaisseaux, notre flotte no les surpassait
qu'en agilité et en vitesse : quant au reste , ils étaient plus propres que les nôtres pour les vastes mers et les tem* pêies. Nous ne pouvions les maltraiter de l'éperon , tant ils étaient solides ; ni les atuquer facilement , à cause de leur hauteur; pour les mêmes raisons ils craignaient moins les écueils : enfin ils ne redoutaient ni les vents ni les lem« pêtes; ils étaient sans danger dans les bas-fonds, et ne craignaient dans le reflux ni les pointes ni les rochers : avanuges que n'avaient point les nôtres. 14. Après la prise de plusieurs villes» César voyant ses efforts infructueux , et qu'il ne pouvait ni faire du mal aux ennemis, ni empêcher leur retraite»
prit le parti d'attendre sa flotte. Dès qu'elle parut , et que l'ennemi la découvrit, environ deux cent vingt de leurs vaisseaux bien équipés et bien armés sortirent du port et se présentèrent en bataille devant elle. Brutusqui la conduisait, ainsi que les autres officiers qui commandaient sur chaque vaisseau, étaient fort embarrassés, et ne savaient comment s'y prendre : car ils n'ignoraient pas que la pointe de nos galères ne pouvait porter grand préjudice à leurs vaisseaux, et que la hauteur de leurs poupes surpassant celle des tours que l'on pouvait dresser sur les nôtres, nos javelots lancés d'en bas seraient sans eflet, au lieu que les leurs lancés d'en haut feraient beaucoup de ravage. Hais nous nous étions pourvus d'un instrument qui nous rendit de grands services : c'était une espèce de faux tranchante, emmanchée au bout d'une longue parche, à peu près semblable à celle dont ou se sert dans les sièges. Avec ces faux , on tirait à soi les cordages qui attachaient les vergues aux mâts, et on les coupait ; ensuite la vergue tombait de toute nécessité avec la voile; et leurs vaisseaux devenaient
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iniilUes > parce que louie leur force consisiait dans leurs agrcs. Alors le succès da combat dépendait de la valeur; et CD cela » les Romains étaient aisément supériearSy surtout combatuint sous les yeux de leur général et de toute Tarmée qai couvrait les collines et les hauteurs d*alentour» de sorte qu'une bdie action, quelle qu'elle fût, ne pouvait leur échapper.
i5. Après avoir ôlé aux vaisseaux eoDemis le secours de leurs voiles, deux ou trois des nôtres les environnaient « nos soldats se jetaient dedans et s'en rendaient maîtres. Les Gaulois, voyant ainsi une partie de leurs vaisseaax perdus sans y trouver remède, cherchèrent leur salut dans la Fuite; et dqà ils avaient pris le dessus du vent , brsqu'il survint tout d'un coup un si grand calme» qu'il leur fut impossible de se remuer. Ce calme arriva fort à propos pour achever entièrement Faction ; car les nôtres » les attaquant l'un après l'autre, s'en emparèrent, et il n'y en eut que peu qui se sauvèrent à tene à la laveur de la nuit , après un combat qui avait duré depuis dix heures du matin jusqu'au coucher du soleil.
16. Cette bataille mit Cn à la guerre des peuples de Vannes et de cette côte, parce que la jeunesse entière, et môme toutes les personnes d'âge de quelque distinction et de quelque poids, y avaient marché ; et que tous les vaisseaux de la province avaient été rassemblés pour cet objet : ainsi, par cette perte , les autres n'avaient ni aucune retraite ni aucun moyen de défendre leurs villes. Ihins cette extrémité, ils se rendirent à discrétion; et César crut en devoir faire un exemple d'autant plus sévère qu'il voulait par-là apprendre aux autres à respecter désormais le droit sacre des ambassadeui-s : il fil
donc mourir tout le sénat, et vendit le reste à l'encan.
i7. Pendant qu'il traitait si sévèrement les peuples de Vannes, Q. Titurius Sabinus arriva sur les frontières du territoire de Goutance avec les troupes que César lui avait confiées. Viridovix s'était mis à la tôte de ces nations et de tous ceux qui s'étaient révoltés; de cette réunion il avait formé une puissante armée. Quelques jours même auparavant, ceux du Mans, d'Êvreux et de Lisieux, après avoir égorgé leur sénat , parce qu'il s'opposait à la guerre^ avaient fermé leurs |K>rtes et s'étaient joints à Viridovix, qui avait encore grossi son année d'un ramas de brigands et d'hommes perdus rassemblés de toute la Gaule, que l'espérance du butin et l'amour de la guerre avaient arrachés aux soins de l'agriculture et à leurs travaux journaliers. Siibinus s'é* tait retranché dans un lieu commode et avantageux. Viridovix vint camper à deux milles de lui , et tous les jours il lui présentait la bataille; en sorte que non-seulement les rebelles méprisaient Sabinus, mais même que nos propres troupes commençaient à blâmer sa conduite : en un mot, l'ennemi le crut si effrayé qu'il osa s'approcher jusqu'à ses retranchemens. Mais Sabinus en agissait ainsi parce qu'il croyait qu'en l'absence du général, un lieutenant, qui avait en tète un ennemi si nombreux, ne devait combattre que dans un lieu favorable et dans une circonstance propice.
18. Quand il crut les Barbares bien persuadés de sa frayeur, il choisit parmi les Gaulois, qui étaient dans ses troupes, un homme fidèle et adroit, qu'il engagea par présens et par promesses à s'aller rendre à eux; en môme temps il l'instruisit de ce qu'il avait à (aire; I Celui-ci étant arrivé au camp des Gau*
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lois y coinme un doserieuri leur parle de la frnyeur des Romains, leur apprend la position critique oil César était réduit par ceux do Vannes, ajoutant que Sabinus était sur le point de décamper secrètement la nuit suivante pour allçr le secounr, A ces nouvelles, tous s'écrièrent qu'il ne fallait pas perdre roccasion» ni tarder plus longtemps à relier attaquer dans son camp.
Plusieui's circonstance^ contribuaient à leur faire prendre cette résolution ; Tinçertitude où Subinus leur avait |)aru être jusque-là , Tavis que leur donnait le transfuge, la disette des vivres causée par le peu de soin qu'ils avaient eu de faire des provisions, l'espérance d'un heureux succès du côté de Vannes, et enfm la fiicilité des hommes à croirQ ce qu'ils désirent. Entraînés par ces motifs, ils ne voulurent point laisser sortir du conseil Viridovix ni les autres chefs qu'ils n'en eussent obtenu la permission de combattre : aussi charmés de l'avoir obtenue que s'ils eussent déjà remporté lu victoire, ils se pourvoient du fascines pour combler le (o$sé, et marchent aux retranchemens des Romains.
19. ^abinus ei ses soldats étaient campés sur une hauteur , d'une pente douce et aisée, d'environ mille pas.
I^ea Barbares y montent en courant de toutes leurs forces, pour ne pas leur donner Iq temps de s'organiser, ni de a'armer, et y arrivent h^rs d'haleinç.
3abinus, après avoir exhorté les siens, donne le signal du combat. Tandis que les ennemis étaient cuibarrassé^ de leui^s fascines, il ordonne de faire tout d'un coup une sortie par deux endroits. L'avantage du lieu, rincapacité et la lassitude des Barbares la bravoure et Ve%»
périence de nos soldats, furent cause ^^ Tennemi ne soutint pas même npm prwiwr çboCp et qu'il prît aussitôt
la fuite. Nos troupe3 toutes fraîche», s'étant mise$ à leur poursuite, en tuèrept beaucoup , et notre cavakriet cpritinuanl de les suivre» laissa échapper peu de fuyards. Ainsi César et Sabiau»
furent instruits en même temps de la double victoire que l'un et l'autre avaient remportée. Après cette action, toutes les villeç se rendirent à Sabinua : car si les Gaulois sont prompts à pren^ dre les armes» aussi perdent^ils aisément courage quand ils trouvent de la résistance, et qu'il leur arrive des
20. Pre$qu*en même temps P. Crasc sus arri vadans l'Aquitaine, qui, comme on l'a déjà dit , peut étreregaitlée comme la troisième partie de la Gaule, tani par son étendue que par la multitude de sea habitans. Persuadé qu'il aurait quelque guerre à aoutenir dans une province, i)ù peu d'années auparavant^ le lieutenant-général L, Valérius Préconius avait été défait et tué^ et d'oji le proconsul L.Maniliusavait été chassé, après avoir perdu ses bagages, il crut qu'il devait surtout ae tenir sur 9es garde$. Ainsi après avoir pourvu aux virvi-es , s'être forlifiéde troupes auxiliaire et de cavalerie, et fait venir de Toulouse , de Carcasspnne et de I^arb^qne , villes de la province ronuiine, et voisines de ces contrées, plusieurs braver volontaires , il entra sur les frontières de la Gascogne. A la nouvelle de $on arrivée, lef peuples de ce canton amiMh sent de grandes troupes, surtout deçà* Valérie, qui était leur principale force» et attaquent notre armée dans sa mar* che. Leur cavalerie étant repoussa et poursuivie par la nôtre, tout d'un coup ils firent sortir leur infanterie qui était en embuscade dans un vallon, et recommencèrent le combat contre nP3 gêna qui a*étdie»t disper$t3» d$i»t la poiitrsuite,
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9f . Le oonbai foi long ei opiniâtre ; or Feniieini» fier de 90$ précédentes ndûires, faisait dépendre de son courage le saittt de toute l'Aquitaine; el les nôtres voulaient laire voir ce dont ib étaient capables sous un jeune conniandant, sans %tre animés par b présence de leur général , et indépendamment du reste des liions, £n6n Tennemi, couvert de blessures y prît la fuite; ci après en avoir fait un grand carnage, Cras^ msalb du même pus assiéger Lccioure, leur capitale. Hais la défense fut si vigoureuse, qu*il fut obligé d'employer des manlelets et des lours : car tanl6t par des sorties , laiilôt par des conduits souterrains dont ils connaissaient par* Ëûtemeni la pratique , prce que leur pajs est rempli de mines, les ennemis cherchaient à nous fatiguer ; mais voyant que la vigilance des nôtres rendait leurs efforts inutiles» ils député* rent vrers Crassus pour se rendre. U les reçut, à condition qu'ib lui remet*»
traient touies leurs armes*
S3. Les Romains étaient occupés à bire esécuter cette condition, lorsque idcantuan leur commaiulant» fit une sortie par une autre porte de la ville avec 8Îxpepl3 baves. Ces braves, qu'ils nomment soldures, ^ont des gens qui se lient, à la vie et h la mort, ) la bonpe et i h mauvaise fortune d*un cbcf ; s'il périt. Ils périssent avec lui , ou se doiw Dent la mort à eux-mêmes ; et , de mémcMre d'homme, pas un seul n'a noan-' que à ce serment. Adcantuan ayant donc bit une sortie avec cette escorte , il s'éleva un cri de ce côté-la de la part des Romains qui gardaient celte partie des retrancbemens. Chacun courut aux armes, le combat fut rude : mais enfin Adcantuan fut repoussé daus la ville ; néanmoins il obtint de Crassus les mêmes conditions qu'auparavant»
3a. l^ armqs 9t ^ otage? livré»^
Crassus marcha ccture les peuples d'Aire et de Rasas, qui , surpris de ce que nous avions si vite emporté une place forte par sa situation et par l'art, députèrent de tous oôtés , levèrent des troupes, se liguèrent ensemble, et s* donnèient mutuellement des otages* Ils envoyèrent même aux villes de l'Es* pagne citérieure, qui sont voisines de l'Aquitaine : ils en tirèrent des soldats et des officiers. Dès qu'ils furent arri* vés, ils se mirent en campagne trèsbien accompagnés. A leur tète éuient quelques-uns des chefs qui avaient servi sous Q. Sertorius, et qui pas<* saient, pur conséquent, pour oontemmes dans l'art militaire. Ceux-ci leur apprirent à camper, i se retrancbeff comme les Romains, et même à nous couper les vivres. Crassus s'en aperçut ; et comme il ne lui émit pas aisé de faire des détacbemens k cause de la faiblesse de son armée, au lieu que les Barbares pouvaient tenir b campagne et garder le» passages , sans trop di^arnir leur camp, que même leur nombre aug-^ mentait tous les jours, ce qui l'inopm^ modait pour ses convois, et l'exposait à manquer de vivres, il crut qu'il m devait pas différer de donner bataille* Ayant exposé soo dessein au conseil de guerre, il passa tout d'une voix, et U prit jour pour le lendenaain.
24. Dès l'aurore, il fit sortir toutes ses troupes, les raugea en baigilte pir deux lignes, mit les alliés au milieu, et attendit que l'ennemi prit une déci* sion . Ceux-ei , quoique persoadésqae vu leur grand nombre et leur ancienne V4^ leur, ils pouvaient combattre avec avan^ lage cotitre une po^oée d'hommes teb que les nôtres, crureat cependant qu'il était encore plus sûr poureux de vaincre sans tirer Tépce; ce qui ne manquerail pa(S d'arriver, puisqu'ils étaient maltiriË» des pa$9ûges par oft )es viviez pwv^ieBf
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nous venir. Si la faim nous obligeait à nous retirer, ils étaient résolus de nous attaquer dans notre marche au milieu de l'encombrement des bagages. Sur cet avis, qui fut goûté par leurschefs , ils se tinrent tranquilles dans leur camp, tandis que nous étions en bataille. Ce parti que prirent les Barbares ralentit le courage de leurs troupes, et enfla celui des Romains, qui tout d'une voix s'écrièrent qu'il ne fallait pas farder davantage à venir les attaquer dans leur camp. A la vue d'une ardeur si générale, Crassus, après les avoir exhortés^ les mène à l'attaque.
35. Tandis que les uns comblaient le fossé, que les autres chassaient l'ennemi du rempart, en lançant contre ICii une grêle de traits ; tandis que les alliés, dans lesquels il ne se fiait pas trop pour le combat, et qui faisaient pourtant nombre, étaient employés à porter partout des pieri-es, des dards et des fascines, l'ennemi se défendait totijours vaillamment et avec fermeté sur son rempart , d'où il ne lançait pas inutilement ses traits. Pendant qu'on se disputait ainsi le terrain, la cavalerie, ayant dit le tour du camp des Barbares , vint rapporter à Crassus qu'il n'était pas également fortifié partout, et qu'on pouvait facilement y entrer par la porte de derrière.
26. Sur cet avis Crassus, ayant exhorté les ofliciers de la cavalerie à encourager les leurs par l'espérance d'une bonne récompense, leur communiqua son dessein. Ceux-ci, selon les ordres qu'il leur avait donnés, firent sortir quatre cohortes qui, ayant été laissées à la garde du camp, n'étaient point fatiguées ; et leur ayant fait prendre un grand détour pour n'être pas découvertes, elles se rendirent en diligence dans l'endroit marqué, tandis que l'eunenu éuiit tout occupé du com-
bat : là elles forcèrent ses retranchemens et se trouvèrent dans son camp , avant qu'il s'en aperçût, et qu'il pûl deviner ce dont il s'agissait. Alors ayant entendu un cri de ce côté-là, les nôtres raloublèrent leurs eflbrls, comme ou fait d'ordinaire dans l'espérance de la victoire, et pressèrent encore plus vivement les ennemis. Ceux-ci , se voyant enveloppés de tous côtés et réduits à la dernière extrémité, se jetèrent en bas du rempart, et cherchèrent leur âalut dans la fuite. Mais notre cavalerie les ayant atteints en rase campagne, de cinquante mille qu'ils étaient , tant d'Aquitaine que de la Biscaye, elle en passa plus des trois quarts au fil de l*épée; ensuite elle reprit le chemin du camp, où elle n'arriva que bien avant dans la nuit.
27. Le bruit de cette victoire s'élant répandu, la plus grande partie de l'Aquitaine se rendit à Crassus, et lui en« voya d'elle-même des otages. De ce nombre furent les peu pies de Bayonne, de Bigorre , du Bcarn, de Bazas, d'Aire» de l'Armagnac, du comté de Gaure, d'Auch, de Boixleaux, deLectoure et de Dax. Quelques peuples plus éloignés s'en dispensèrent , se flattant que la rigueur de la saison (l'hiver approchait) les meuraità couvert.
28. Environ à cette époque, quoique l'été fût fort avancé, C^r voyant pres« que toute la Gaule pacifiée , et que ceux de Térouenne, du Brabant et de la Gueldre étaient les seuls qui fussent en armes, et qui ne lui eussent jamais envoyé faire aucune proposition de paix, marcha contre eux , espérant pouvoir finir cette guerre avant l'hiver. Ceux-ci, pour lui résister, s'y prirent tout autrement que les autres Gaulois : car ayant remarqiié que les nations les pluspuissantes qui avaient voulu lui tenir tôle avaient étéchassées et vaincues»
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« leor pays étant d'ailleurs plein de ftwôls et de marais , ils s'y retirèrent aTOc foot ce qu'ils avaient. César, par- Tenu à rentrée de ces forêts, commença d'abord à s'y retrancher , sans q«€ rennemi parût ; maïs lorsque les nôtres se furent dispersés pour travail* 1er aux relnincfaemens» les Barbares Tinrent de tous c6tés fondre subitement sur eux. Les Romains , ayant promptemeni pris les armes, les repooasèrenf, et en tuèrent plusieurs; mais s'élant engagés trop avant dans ces lieux couverts, ib perdirent quelques soldats.
29. L£s jours suivans , César travaille i faîte abattre la forêt, et pour empèdier que ses troupes ne puissent être prisesen flanc, lorsqn'ellesseraient sans armes, ou qu'elles ne s'y allendraient pas , tout ce que l'on coupait , il le faîf jeier de c6tc et d'aulre vers rennemi, et se couvre par ce moyen des deux côtés. La diligence avec laquelle ce travail s'cxécufail, le fil extrêmement avancer en peu de jours : nous éiîons même déjà mallres de leurs troupeaux et des bagages qui étaient aux derniers rangs, et ils s'enfonçarent toujours de pliB en plus dans les bois, lorsqu'il sorvint de si grandes et de si longues plaies , qù'fl fallut nécessairement discontinuer le travail , et songer à se mettre à couvert, nos gens ne pouvant ph» demeurer sous des tentes. Après donc avoir ravagé tout le pays, et brûlé leurs bourgades. César ramena son armée , qu'il mil en quartier d'hiîer sur les terres de ceux du Mans et de Lisieux , et chez les autres peuples swikvés précédemment .
LIVRE QUATRIÈME
Défaite des pMplet de Bergae et de Zalpiwo , uuy le d'uiie description det UNSurs desSué^ es. — PasMge du Rhiu. — Eipédilion d'Angleterre.
An avant J. C. S5 , dr Rohm $99.
i . L'hiver suivant , sous le consulat de C. Pompée et de M. Crassus , ceux de Betgue et de Zutphen , peuples de l'Allemagne, passèrent le Rhin en grand nombre assez près de son embouchure, parce que, depuis plusieurs années, les Suèves leur faisaient la gnerre, et les empêchaient de cultiver leurs terres. Ces Sutives sont la nation la phis puissante et la pitjs guerrière de toute l'Allemagne. Ils passent pour avoir cent bourgs, lesquels tous les ans fournissent chacun mille soldais, qui vont porter la guerre chez les peuples voisins : le reste demeure dans le pays et le cultive, tant pour eux que pour ceux qui vont en campagtie. L'année suivante , les premiers vont à leur tour porter les armes, et les derniers restent dans le pays. Par ce moyen, l'amour de l'agriculture et l'ardeur pour la guerre s'entretiennent également dans cette nation. Du reste , les terres sont ciiez eux en commun, sans que personne en ait en propre; ils ne demeurent même jamais plus d'un an dans le même Heu. ils font peu de provisions de blé , car ils vivent presque uniquement de lait, de la chair de leurs troupeaux et surtout de leur chasse. Ce genre de vie , joint à ce qu'ils sont toujours en action, et à la liberté dont ils jouissem ( en effet ils élèvent lettrs enfants dans la même indépendance»
dans le même élo^ncment de iout art, et ne leur font rien faire contre leur gré ) , les rend robustes et d'une taille prodigieuse. Ils se sont habitués
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quoique dans un climat très-rroid , à ne se vèiir que de peaux , qui , n'éianl pas assez larges, laissent la plus grande partie de leur corps toute nue; et d'ailleurs ils ne se baignent que dans les fleuves.
2. Ils reçoivent chez eux les marchands; mais c'est plutôt pour leur vendre le butin qu'ils ont fait h la guerre, que pour acheter de leurs mar* chandises. Ils ne sont ps même curieux de ces beaux chevaux étrangers doni les Oaulois font tant de cas , et qu'ils achètent si cher; mais ils préfèrent ceux du pays, tout mauvais et tout diffoi*mes qu'ils sont» et par un continuel exercice , ils les rendent infatigables. Comme dans les combats , ils sautent souvent à bas de leurs chevaux , pour combattre à pied , ils les accoutument h demeurer dans la même |>lace , et »
quand il en est besoin , ils remontent dessus avec une vitesse surprenante.
C*est aussi chez eux une marque de la mollesse la plus honteuse que de se servir de selle; aussi ne baiunoent-ils fioinl , quelque peu nombreux qu'ils soîeut , d'attaquer une grosse troupe de CAvalerîe bien équipée. Ils ne se permettent point du tout l'usage du vin ; ils croient que cette liqueur amollit les hommes, qu'elle les rend efféminés et incapables de supporter la fatigue.
3. Us le font gloire de n'être bornés qw par de vastes déserts ; c'est, selon eux » une preuve qu'un grand nombre (3^ nations ne pouvant leur résister, ont aJbandonné ces pays. Aussi pràiend-on que du côté des Suèves, il y a sur leur frontière près de deux cents lieues de pAys inliabité. De Tautre côté, ils sont Toîsina de ceux de Cologne , peuples ftiitrefois très^uissans , autant que les Allemands peuvent Têtre > et qui sont «l'un naturel un peu moins féroce, parce qu'étant plaot^ sur les botxis du
Rhin, ils ont plus de commerce, et que le voisinage des Gaulois a su les accou* tumer à leurs mœurs et à leurs manières. Quelques guerres que les Sucves leur eussent faites, ils étaient en si grand nombre et si puissans qu'ils n'avaient pu les chasser; il les avaient pourtant fort abaissés et fort affaiblis , et les avaient enfin rendus tributaires.
Ceux de Bergueetde Zutphen
dont nous avons p;irlé plus haut, %q trouvèrent dans le même cas; ils soutinrent plusieurs années les attaques des Suèves : à la fin chassés de leur pays après avoir, durant trois ans, erré dans différens endroits de TAIlemagne , ils arrivèrent sur le Rhin. Les peuples de la Gueldre et du Drabant habitaient alors ces pays , et demeurant sur les bords du fleuve, ils culiivaieni les terres des environs. Mais effrayés à l'arrivée de tant de gens, ils abandonnèrent ce qu'ils possédaient au delà du fleuve , et s'étant fortifiés en-deçà, ils empêchèrent les Allemands de passer. Ceux-ci, après avoir tout mis en œuvre, voyant qu'ils ne pouvaient ni les forcer faute de vaisseaux, ni passer secrètement, {larceque les autres étaient sur leurs gardes, feignirent de retourner chez eux. lU marchèrent, en effet, pendant trois jours » puis revenant de suite sur leurs pas, cl leur cavalerie , ayant fait en une nuit le chemin de ces trois journées , ils tombèrent sur ceux du Brabant et de la Gueldre , au moment qu'ils y peu-»
saient le moins, et qu'informés de leur départ d'après leurs espions, ils étaient retournés sans crainte dans leurs bourgs au-delà du Rhin. Api-ès les avoir taillés en pièces, ils prirent leurs vaisseaux ei passèrent ce fleuve, avant que ceux de cette nation qui habitaient de ce côtélà en eussent eu aucun avis : ils s'emparèrent de leurs demeures et se nourri*
GinSMC UES GAUUBk — U%. IV*
iMi, le MM de rUver, dee pcoviiiow qu'ils y tfouvèrent.
5. Cter eTerli de knir penage et oaigMin la l^reié des Geuloie qui sont bdieft à changer d*avis et aimeiit h oottfcauté » ne crut pes devoir m fier à eui ; car île sont ai avides de noa* vdies, qu*iis ont coutume d'arrêter les ff^fageiifs » môme malgré eux » pour s'informer de ce qu'ils Mvent : dans les villes, le peuple environne les mardiands » les oblige k raconter d'uù ils Tienoeyt , el ce qu'ils ont appris de aonveaa dans ces quartiers- là. C'est sur ces bruits et sur ces rapports qu'ils déddcnt souvent des aflaires les plus importantes* Aussi ne lardent^ils pas sas repentir de s'être livrés a des bruits ioœruins, la plupart inventés pour ibuer leur goût.
6. César» qui leur connaissait ce £ii« Ue, jaloux de prévenir un plus grand mal, se rendit à l'armée plus tôt que de cooiume; et» à son arrivée, il trouva <p'en eilet ce qu'il avait soupçonné avait eu lieu. Déjà plusieurs peuples de h Gaule venaient de députer vers les Allemands pour les inviter k quitter les borda du Rbin , les assurant qu'on leur aooordeiati tout ee qu'ils pouraient demander. DansceUe espérance»
l'ennemi s'étendait dcjà» et Taisait des ooursca dans les pays de Tongres et tle Goudron , qui dépendent de celui de Tfeèses. D'après ces circonstances, César fit assembler les priiKÎpaux de la Gaule, tt» sans leur rien témoigner de ce qu'il avait appris » après les avoir cares:>és et eneonri^és» il leur ordonna de lui ftMimtr de la cavslerie, el résulta de hire In guerre aux Allemands*
Après avoir doue fourni aux vh
neêp et bit oboîx de sa cavalerie » il ■micba aux ennemis. Il n'en était déjà plus qu'à quelques journées lorsqu'ils lui envoyèent des députés pour lui
dire <|u'ils ne iSeniient pas les premiers b guerre aux Romains ; mais que si on les attaquait , ils ne balanceraient point à prendre les armes; que leurs ancêtres leur airaieiit appris k recourir au glaive , et non aux prières contre ceux qui leur faisaient la guerre ; que cependant ils croyaient devoir lui re»
présenter qu'ils n'avaient quitté leur paj-s que malgré eux, et parce qu'on les en avait chassés; que si les Romsins vouhient les recevoir comme amis, ils ne leur seraient peut-être pas inutiles; qu'ils n'avaient donc qu'à leur donner des terres ou ks laisser jouir de leurs conquêtes; du reste, qu'ils ne le ce»
daient qu'aux Suèvcs, que les dieux immortels eux-mêmes ne pouvaient égaler , et qu'apria eux , il n'y avait aucun autre peuple au monde dont ils ne piunent triompher.
8. César leur répondit ce qu'il jugea convenable ; mais sa coiicItMion fui , qu'il ne pouvait leur accorder son amitié tant qu'ils resteraient dans la Gaule; qu'il n*était pas juste que ceux qui n'avaient pu défendre leurs terres s'emprassent de celles d 'autrui ; qu'il n'y en avait point de vacantes dans la Gaule que l'on pût donner sans injus* liœ, surtout k une si grande multitude; que cependant ils pouvaient, s'ils voii« laient , aller s'établir sur les frontièret de ceux de Cologne , dont les députés, actuellement auprin de lui , se plaignaient des Suèvcs et lui demandaient du secours contre ce peuple ; et qu'il leur obtiendrait cette laveur de cens deCokigoe.
0. Lesdépttti's lui répliquèrent qu'ile rendraient coinpie aux leurs de ses in« tentions^ et que dans trois jours ils lut rendraient réponse; qu'en attendant, îb le priaient de ne paa s'approcbes davantage de leur camp. Ci^r leutf fépondii qu'U ne pouvait leur acosrder
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celle demande. Il savait que depuis quelques jours ils avaient envoyé une grande partie do leur cavalerie pour fourrager et chercher des vivres dans le Brabant au-delà de la Meuse. Il était persuadé qu'ils ne demandaient ce délai que pour attendre leurs cavaliers.
10. La Meuse prend sa source au Mont-de-Vôge sur la frontière de Langrès; et après avoir reçu une partie du Rhin nommé le Wahal , elle forme rUe de Hollande, et va se jeter dans rOcéan à environ vingt-six lieues de l'embouchure de ce fleuve. A l'égard du Rhin, il prend sa source chez les Grisons qui habitent les Alpes , et il coule long-temps avec rapidité au tra»
vers du pays de Vaux, de la Suisse, de la Franche-Comté, du pays Messin, de TAIsace et du territoire de Trêves : arrivé près de la mer , il se partage en plusieurs branches , et foime plusieurs grandes iles, la plupart habitées par des nations féroces et barbares qui vivent, à ce qu'on croit, de poissons et d'œufs d'oiseaux, et enfln il se décharge dans rOcéan par plusieurs embouchures.
il. César, n'étant plus qu'à quatre lieues des ennemis, rencontra les deux députés qui venaient au jour marqué:
ils le supplièrent encore très«-instamment de ne point aller plus loin.
N'ayant pu l'obtenir , ils lui demandèrent que du moins il envoyât ordre à sa cavalerie qui formait l'avant-garde , de ne commettre aucun acte d'hostilité , et qu'il leur permit de dépêcher vers ceux de Cologne, l'assurant que si leurs chefs et leur sénat leur permettaient de les recevoir, ils en passeraient par tout ce qu'il leur ordonnerait ; et en conséquence, ils lui demandèrent trois jours.
Quoique César fût très^persuadé qu'ils ne sollicitaient ce délai que pour avoir le temps de faire revenir leur cavalerie, il leur promit cependant de n'avancer
ce jour-là que de quatre milles , pour être plus à portée d'avdr de l'eau. En même temps, il leur ordonna de venir le trouver le lendemain en grand nombre, afin qu'il examinât leurs demandes. Cependant il envoya ordre aux chefs de sa cavalerie, qui avait pris les dèvans , de ne point attaquer l'ennemi, et en cas qu'ils fussent attaqués, de ne faire que soutenir te choc jusqu'à ce qu'il fût arrivé avec son armée.
12. Mais dès que les Barbares aperçurent notre cavalerie composée de cinq mille chevaux , quoiqu'ils ne fussent que huit cents , parce que le reste qui était allé fourrager au-delà de la Meuse n'était pas encore de retour, ils cou* rurent contre elle et la mirent en désordre , les nôtres ne croyant rien avoir à craindre , parce que lés députés des Barbares venaient de quitter César , et qu'ils avaient demandé une trêve pour ce jour. Nos cavaliers se défendant, les Barbares , selon leur coutume, mettent pied à terre , tuent nos chevaux , renversent plusieurs de ceux qui les montaient , mettent les autres en fuite ; et ils les effrayèrent si fort que nos soldats ne s'arrêtèrent que quand ils virent le gros de notre armée. Nous perdîmes dans cette mêlée soixante - quatorze cavaliers , entre autres Pison , brave seigneur d'Aquitaine, dont l'aïeul avait été souverain de son canton, et que le sénat avait honoré du titre d'ami du peuple romain. Comme il secourait son frère que l'ennemi avait enveloppé et qu'il dégagea , il eut son cheval blessé : quoique démonté , il se défendit courageusement tant qu'il put le faire ; mais ayant été enveloppé > il tomba enfin percé de coups. Son frère qui le remarqua de loin , se précipita de nouveau sur l'ennemi <X)mme un furieux, et se fit tuer.
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(as devoir écouter plus long-temps les députés de ces periSdes » ni accéder à aiiciuie condition avec des hommes qoi y après lai avoir demandé la paix, avaient usé de supercherie pour le sur* prendre; du reste il jugea que ce sérail lue insigne folie d'attendre pour les attaquer que toutes leurs troupes les eussent joints, et que leur cavalerie fût de retour. D'ailleurs, la connaissance qB*ii avait de la i^èreté des Gaulois, a de l'impression que l'avantage que ksBarlxires venaient de remporter avait bile sur eux , dut l'engager à ne leur pas domier le temps de changer d'avis.
Ainsi après en avoir communiqué avec ses lieutenans et son questeur , il ré* soiut de ne pas diflerer un moment de les attaquer. Sur ces entrefaites, le lendemain matin arrivent fort à propos tous les chefs et les vieillards d'entre les Barbares , qui , usant des mômes artifices et de la même dissimulation , viennent trouver César dans son camp, pour s'excuser de ce que leurs troupes avaient attaqué les Romains , après ce qui avait été convenu , et ce qu'ils avaient eux-mêmes demandé : ils cherdièrent ensuite, avec la même adresse, à prolonger encore la trêve. César, diarmé de les voir donner eux-mêmes dans le piège, n'hésita pas de les faire arrêter : ensuite il fit sortir toutes ses troupes ; et quant à sa cavalerie qu'il croyait encore effrayée de l'action du joQrfvéoédent,il la fit placer à l'arrièregarde.
14. Après avoir formé ses troupes sur trois colonnes , il fit trois lieues en toute diligence ,'et arriva au camp ennemi , avant que les Allemands connussent ce dont il s'agissait. Les Barbares, surpris d'une si prompte arrivée pendant l'absence de leurs chefs, et n'ayant ni le temps de délibérer, ni celui de pren<lre les armes , ne savaîcni
à quel parti se fixer : s'ils devaient sortir au-devant de nous, ou défendre leur camp, ou chercher leur salut dans la fuite. Leurs cris et le désordre où ils étaient, fiiisant connaître leur frayeur, les nôtres, animés par leur perfidie de la veille, font irruption dans leur camp. Ceux qui curent le temps de courir aux armes firent quelque résistance, et se défendirent entre les chariots et le bagage; mais le reste, tant les femmes que les enfans ( car ils avaient quitté leur pays et passé le Rhin avec tout ce qui leur appartenait ) , prit la fuite de tous côtés, et César mit sa cavalerie à leur poursuite.
i5. Les combatians, entendant les cris de leurs compagnons que Ton massacrait derrière eux , jetèrent leurs ar« mes, abandonnèrent leurs drapeaux, sortirent de leur camp ; et, arrivés au confluent de la Meuse et du Rhin, qui arrêta leur fuite, une grande partie fut écrasée ; les autres se jetèrent dans le fleuve où ils périrent, parce que l'effroi et la lassitude les mirent hors d'état de résister à sa rapidité. Les Romains, sortis avantageusement d'une guerre si redoutable (car on comptait quatre cent trente mille âmes parmi les Barbares), rentrèrent dans leur camp, sans aucune perte et avec fort peu de blessés. César permit à ceux qu'il avait arrêtés de se retirer; mais, craignant les Gaulois dont ils avaient ravagé le pays, ils aimèrent mieux rester avec lui , et il y consentit.
16. Cette guerre achevée. César se détermina, pour plusieurs raisons, à traverser le Rhin. Une des principales était de conienir les Allemands et de les empêcher de faire si aisément passer des armées dans la €aule. Il voulait leur faire craindre pour leur propre pays , en leur nioniranl que les Romains pouvaient cl osaient également
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Tranchir le RhiQ. D'ailleurs» h cuvalerie ennemie, qui , comme on l'a vu , ne s*^mit poim irouvée à la baiaille , parce qu'elle élail allée chercher des vivres au«(lelà de la Meuse, s'élait re- Urée, après la déroule de son parti, audelà du Rhin, chez les peuples de la Wesiphalie, et s'élait jointe à eux.
César l'envoya réclamer, comme fai* sant partie de la nation qui l'avait combailu, lui et les Gaulois; mais ils répondirent que la domination des Romains se bornait au Rhin , et que s'il ne croyait pas juste que les Allemands s'avançassent dans la G^ule malgré lui , il ne devait pas non plus prétendre à aucun pouvoir ni aucun droit sur ce qui était au-delà de ce Qeuve, Ceux do Cologne, les seuls des peuples d'audelà du Rhin qui lui eussent envoyé des députés et des otages, et qui eussent recherché son alliance, le priaient en outre avec instance de les secourir contre les Suèves, dont ils étaient fort maltraités; ou, si les aflaires ne le lui permettaient pas, de faire voir du moins son armée au*delà du Rhin ; que sa marche leur serait un secours su(Bsanl et pour le présent et pour la suite; parce que, depuis la défaite d'Arioviste et la dernière victoire des troupes ro» muines, leur nom et leur réputation faisaient tant de bruit jusqu'aux extrémités de l'Allemagne, qu'on cesserait de les tourmenter dés qu'on les saurail vraiment amis du peuple rotnain, En même temps ils lui offraient grand nombre de vaisseaux, pour transporter son armée au-delà du Rhin.
17. Telles étaient les raisons qui l'engagaient à le passer; mais il ne crut pas qu'il fût sûr, ni de sa dignité, ni de celle du peuple romain, de fiiire ce trajet sur des bateaux : ainsi, malgré les dilTicultés presque insurmontables qu'il y avait à construire un pont à
cause de la largeur, de b profondeur et de la rapidité du fleuve, il crul qu*il devait tenter cette entreprise, et ne point faire passer autrement son armée.
Voici donc comment on s'y prit pour la constraction de ce pont : on com-* mença par joindre ensemble, I deux pieds de distance l'une de l'autre»
deux poutres aiguisées par le bas , d'un pied et demi d'équarrissage , et d'une longueur proportionnée à la profon»
deur du fleuve; on les descendit dans l'eau avec des machines, et on les y enfonça à coupa de bie, non pas perpendiculairement, maison pen penchées selon le cours de l'eau. Vis-à-vis, à quarante pieds de distance, on en planta deux autres préparées comme les premières, mais que l'on fit pen»
cher contre le courant pour y résister. Sur ces quatre pieux ainsi fichés on mit une poutre de deux pieds d'équarrissage qui s'enclavait dans leur intervalle, et qui était si bien liée avec eux par les deux bouts au moyen de fortes che»
villes, que la violence du courant ne pouvait servir qu'à resserrer davantage tout l'ouvrage et à le rendre plus solide. On le continua ainsi dans toute la lar** geur du fleuve; ensuite on posa d'une poutro à l'autre des solives, que l'on couvrit en travers de perclies et de las* cines pour pouvoir y marcher. De plus on étaya le pied de ces poutres enfon* cées dans l'eau et qui portait le pont , de nouveaux pieux inclinés et plantés dans le fleuve pour les soutenir, et pour leur servir d'arcs-boulans contre le cotirant. Enfui on prit encore la pré»
caution de planter des pieux un peu au-dessus du pont , afin d'arrêter les arbres et les bateaux que l'ennemi lâcherait pour l'ébranler ou le rompce.
i8. Tout l'ouvi-age fut fini en dix joui^, à compter de celui oCi les ma« tériaux furent apportés au bord du
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Banre; ei rormde patta detsos. Gé$tir, Jprès ftTmr mis une forte garde mx deax exKfémilés du pont, s*aTnnca contre les peuples de la IKfesiplialie.
Pencbntsa marciie, des ambassadeurs de plasieurs nations Tinrent le troutor pour lui deuMinder la paix et son amitié; il les reçut bien» et leur oninnna de lui amener des otages. Les Wt^tplialiens» dès qu'ils apprirent qu'il faisait iaire un pont, abandonnèrent le pays, à la persuasion des caYaiicrs du pays de GneMre qui s'étaient sauvés chez e«z. emportèrent tous leurs biens et se retirèrent dans les déserts et dans les forèfs
i9. Après un séjour assez court dans lenr pays, qu'il brola et qu'il saccagea» César se rendit chez ceux de Cologne, et lenr promit son secours en cas que les Soèves les attaquassent. Ils lui apprii«nt que les Suèvcs , au pi-emier avis reçu de leurs coureurs qu'il rai<* sait construire un pout, avaient, selon leur coutume , tenu conseil , et envoyé partout exhorter leurs compa^ trioies à quitter les villes et à conduire dans les bois femmes, enFanseï biens; que ceux qui étaient en élat de porter ks armes s'étaient rassemblés dans le même endroit, vers le milieu de leur pays, et qu'ils l'y attendaient, i des-* sein de lui livrer bataille. Sur cet avis. César ayant terminé tout ce qui l'appelait au-delà du Rhin , c'esl-à-dii-e ayant puni les peuples de la Wesiphalie, et délivré de l'oppression ceux de Co« logne, après être resté en tout dix-huit jours au-delà du Rhin , crut en avoir assez fait pour la gloire et l'avantage du peuple romain : il repassa donc en Gaule, et fit rompre le pont.
M. Quoique l'été fût fort avancé, et que Thivor commence de boniTe heure dans les pays «copient rionaux tels que la fiaule , cependant C^r ïènAni
de passer en Angleterre qui, dans presque toutes les guerres que nous avioi>s eues contre les Gaulois , les avait secourus contre les Romains. Il comptait que si le temps était trop court |K)ur lui faire la guerre , du moins il lui serait avantageux de reconnaître cette Ile, de s'instruire de res|)èce de peuples qui l'habitaient, d'en examiner le pays, les ports, les avenues; toutes choses qui étaient presque inconnues aux Gaulois, parce que Jusqu'alors il n*y avait eu que les marchands qui eussent osé en approcher, et que mémo ils n'en coimaissaient guère que la côte et les pays situés à Topposite de la Gaule. Aussi ayant assemblé grand nombre de marchands , il ne put apprendre d'eux ni quelle était la grandeur de l'Ile , ni le nombre et la force des peuples qui Thabitaient, ni leu^ manière de faire la guerre, ni leurs mœurs , ni quels étaient les ports capables de contenir plusieurs grands navires.
21. Pour en être informé avant de tenter l'entreprise, il trouva cônve^ nahic d'envoyer la reconnaître, et détacha en conséquence G. Volusénus avec une longue barque, le chargeant da venir lui rendre compte au plus tôt de tout ce qu'il aurait découvert. Luimême pailil avec toutes ses troupes pour se rendre dans le comté de Boulogne, où est le plus court passage en Angleterre , apiés avoir donné ordre de venir l'y joindre à tous les vaisseaux de ces quartiers-là, et à la flotte donc, la campagne précédente, il s'était servi dans la gnerne contre ceux de Vannes.
Los Anglais, instruits de son dessein par les marcliamis, dépèchent de plusieurs cantons de leur Ile pour lui promettre dos otages et obéissance. César les exhorte à persister ilans ce sentiment , et , les renvoyant chez eux , il les fait
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accompagner par Comius qu*il avait nommé roî de ceux d*Arras après les avoir soumis , dans lequel il avait une entière confiance ; dont il connaissait la prudence et la valeur» et qui passait pour avoir beaucoup de crédit dans cette île. Il lui recommanda de visiter le plus de peuples qu'il pourrait» de les exhorter à faire alliance avec les Romains, et de les assurer qu'il se rendi*ait bientôt dans leur île. Volusénus ayant pris connaissance de la côte , autant qu'il le pouvait sans débarquer»
parce qu'il n'osait se fier à ces Barbares» cinq jours après son départ revint auprès de Gcsar» et lui rendit compte de ce qu'il avait vu.
22. Pendant le séjour que fit César dans 1c comté de Boulogne» en attendant que ses vaisseaux fussent prêts» il lui vint des députés de la plupart des peuples de ce pays» pour s'excuser de ce qui s'était passé l'année précédente» lui représentant qu'ils étaient des Barbares peu instruits des coutumes des Romains» et rassurant qu'ils feraient tout ce qu'il leur ordonnerait. Il fut très-satisfait d'une ambassade qui lui venait si à propos ; car il ne voulait point laisser d'ennemi derrière lui » et il n'avait pas le temps de s'amuser à faire la guerre ; il ne croyait pas non plus que des affaires si peu importantes dussent être préférées à l'Angleterre.
Dans cet esprit il leur demanda grand nombre d'otages; ils les fournirent»
cl il leur aœorda sa protection. Celte aOaire terminée» il assembla environ quatre-vingts vaisseaux de chai*ge » qu'il crut pouvoir suffire pour le transport de deux légions; et les galères qu'il avait y il les distribua au questeur, à ses lieutenans et autres principaux officiers. Il avait encore» environ à trois lieues de là, dix-huit vaisseaux de charge, que les vents avaient empêchés de se
rendre dans le même port; il les dis* tribua à sa cavalerie » et confia le reste de son armée à Q. Tilurius Sabinus ei L. Aurunculeius Cotla ses lieutenans , pour marcher contre les peuples de la Gueldre et du Brabant » et contre ceux du comté de Boulogne» qui ne lui avaient point envoyé de députés. En môme temps il laissa P. Sulpicius Rufus» son lieutenant » avec une garnison sufiisante pour la garde du port.
25. Ces dispositions prises» ot le vent étant devenu favorable» il fil voile environ à minuit» après avoir cooi* mandé à sa cavalerie d'aller s'embarquer au port voisin» et de le suivre.
Elle ne fit pas assez de diligence; de sorte qu'il n^arriva en Angleterre » sur les dix heures du matin» qu'avec ses premiers vaisseaux : il y vit sur toutes les collines les troupes ennemies sous les armes. Telle était la situation de cet endroit : la rade se trouvait si près des montagnes» que de ces liauleurs on pouvait lancer des traits sur le rivage. Ce lieu lui parut si peu convenable au débarquement » qu'il s'y tint à l'ancre jusqu'à trois ou quatre heures du soir» pour attendre que le reste do sa flotte Tût arrivé. Cependant il assemble ses lieutenans et les tribuns des soldats » leur fait part de ce qu'il avait appris de Volusénus, les instruit de son dessein» et les avertit d'agir d'eux-mêmes selon le temps» les circonstances» la connaissance qu'ils avaient de l'art militaire » et surtout d'une guerre maritime» où le moindre délai pouvait dans un moment tout changer ; ensuite il les renvoya ; et le vent avec la marée étant devenus favorables» il donna le signal» leva l'ancre et vint mouiller à environ trois lieues de là sur un rivage uni et découvert.
24. Les Barbares» qui s'aperçurent de son dessein, détachèrent aussitôt leur
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onlerie et les dmrkMS dont ils ont comuine de se servir en guerre, pour empôdier nos gens de débarquer, ei treot suivre le reste de leurs troupes. Ce qui s'opposa le plus à notre débarifoeiiiem fut la grandeur de nos vaisseMix qui ne pouvaient api>rocber de la o&ie; en aorte que les nôtres, qui ne eoDnaissaienl pas les lieux » ayant les i mains embarrassées, et se trouvant I chargés du poids de leurs armes, araient asaez de peine , en se jolanl à Teau, de résister aux vagues cl à l'ennemi , tandis que les Barbares, à pied sec ou en s'avançant un peu dans l'onde, noais avec les membres libres, ei marchant dans des endroits qui leur étaient parCaitement connus, lançaient kus traits tout à leur aise , et nous foubienl aux pieds de leurs chevaux aecoolunaés à ces attaques. Nos troupes efllayées, et entièrement étrangères à ce génie de combat , n'agissaient ni avec la mftme ardeur ni avec la même vîvadté qu'elles le faisaient sur terre. 35. Dès que César s'en futaperçu.il fil na peu éloigner des vaisseaux décharge ses galères dont la forme était peu con- Doedes Barbares, et avec lesquelles on IMHivaii manœuvrer plus facilement :
il leur ordonna de s'avancer et de se placer vers le flanc des ennemis, de les ciiarger àcoups de frondes , de machines et de trails, et de les forcer à quitter b place; ce qui s'exécuta si bien, que l'ennemi , surpris de la forme de nos galères, de leur mouvement, et de la aature de nos machines qui leur étaient inconnues, s'arrêta d'abord et commença ensuite à reculer. El comme les nôtres balançaient encore à sauter à la mer dont ils ne connaissaient pas bien la profondeur, l'enseigne de la dixième légion , après avoir prié les dieux de bvoriser son entreprise : « Suivez-moi, compagnons, dit-il, si vous ne voulez
pas livrer l'aigle romaine aux ennemis : pour moi , je m'acquitterai de mon de* voirenversCésaret la république.» A ces mots, ils s'élance hors du vaisseau, et pousse l'aigle contre les Barbares. Alors les Romains, s'animant les uns les au* très, et s'exhortant à ne pas se couvrir d'une si grande honte, sautent tous du vaisseau *, ceux des autres navires les plus proches les suivent et marclient h l'ennemi.
26. Le combat fut opini&tre de part et d'autre. Cependant les nôtres, qui ne pouvaient ni garder leurs rangs, ni tenir ferme, ni suivre leurs drapeaux, parce que, descendani l'un après l'autre de leurs vaisseaux, chacun se rangeail sous le premier étendard qu'il reocQn« trait, étaient dans un extrême embar* ras; au lieu que l'ennemi quioonnais« sait tous les gués tombait sur les nôtres à mesure qu'il les voyait prendre terre, et poussait sa cavalerie contre eux. Un grand nombre en enveloppait un petit*, el d'autres, les prenant en flanc, lançaient leuis traits sur ceux qu'ils voyaient rassemblés en foule. CSésar»
s'en étant aperçu, fit remplir desoU data les chaloupes dos galères avec plusieurs petites barques, et envoya du secours a ceux qu'il remarquait en avoir besoin. Dès que nos soldats eu* rent pris terre , et se furent vus ea étal de combattre, ils chargèrent les Barba* res et les mirent en fuite; mais ils ne purent les pouisuivre fort loin, parce que la cavalerie n'avait pu les suivre d'assez près, ni arriver à temps dans l'Ile. Ce fut là le seul obstacle qui , dans cette occasion , s'opposa à la for* lune ordinaire de César.
27. Les Barbaress'étanl ralliés après leur défaite envoyèrent aussitôt à César des députés demander la paix, et ils oflrirent de donner des otages, cl de se soumettre. Comius, roi d'Arras, que
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Cter ataii «nvbyé devnnt lut en An«> gleieiTe, comme il aélôdil, vint avec ces dcpmés. Ils ravaicnl nri-été el mis aux fers à la descenie du vaisseau sur lequel il s*était embarqué pour leur perler les ordres de César. Ils le relâ* chèrent d'abord après leur déroute; et en venant demander la paix» ils rejetèrent celle violence sur la muliiiudc et le prièrent d'excuser leur imprudence. César se plaignit de ce qu'ils lui avaient fait la guerre sans sujet, après lui avoir d'eux-mêmes envoyé demander la paix jusque dans les Gaules : il leur dit qu'il leur pardonnait; mais il exigea des oiages. Ils en livrèrent surle-cbamp une partie ; pour l'autre qu'ils faisaient venir de loin » ils promirent de la donner sous peu de jours. Cependant ils congédièrent leui*s troupes , et les principaux d*entre eux accoururent de tous côtés recommander à César leurs intérêts et ceux de leurs cantons.
28. La paix semblait ainsi parfaitement assurée, lorsque quatre joursaprès iedébarquementdcCésaren Angleterre, les dtx-huti vaisseaux qui portaient sa vavalerio mirent à la voile par un vent doux. Déjà ils étaient à la vue de l'île et du camp, lorsqu'il s'éleva une si furieuse tempête^ qu'aucun ne put suivre sa route : les uns furent rejelés dans le port d'où ils étaient partis; d autres furent emportés vers la partie occidentale de l'île y ou ils coururent de grands dangers. Ils y jetèrent l'ancre ; mais tomme ils s'emplissaient d'eau par la violence des vagues , ils furent forcés de gagner la haute mer pendant cette nuit orageuse 9 et reprirent la roule des Gaules.
39 .C'était précisément alors la pleine lune, temps où les marées sont les plus hautes dans TOcéan, ce que les Romains ignoraient ; en sorte que les galères, dont César s'était servi pour
le transport de son armée , et qui! avait fait mettre à sec, furent couvertes de flots, et les vaisseaux de charge, qui étaient à la rade sur leurs ancres , furent extrêmement maltraités, sans que nos gens pussent le moins du monde y manœuvrer ou y apporter du secours.
Plusieurs furent brisés; le reste perdit ancres, voiles» cordsiges, et fut mis hors d'état de tenir la mer. Un accident si aiïreux jeta , comme il le devait, tme grande consternation dans toute l'armée, car il n'y avait point d autres vaisseaux pour le retour; tout manquait pour les radouber; et comme on comptait généralement passer l'hiver dans la Gaule , on n'avait point emporté de vivres pour cette saison.
Les principaux de l'Ile , qui
après leur défaite, s'étaient rendus dans te camp pour recevoir les ordies de César, témoins de celte désolation, tin« rent conseil entre eux ; voyant que nous n*avions ni vivres, ni vaisseaux, tii cavalerie, et jugeant du petit nombre de nos troupes par le peu d'étendue de notre camp (car son enceinte était d'au* tant plus resserrée qu'on avait passé la mer sans bagage). Ils conclurent que tout leur était favorable pour une révolte; qu'il fallait insensiblement nous couper les vivres et tirer la guerre en longueur jusqu'à l'arrivée de l'hiver; espérant que quand ils seraient venus à bout de nous, ou nous auraient Furmé le retour, il ne prendrait plus envie à personne de porter la guerre en Angle* terre.
31 . Dans ces dispositions, ils dispa* raissentpeu à peu el commencent en se»
cret à rassembler leuis trou(ies. Quoique César ne fût pas encore informé de leur complot , cependant il se douta , sur lé désordre arrivé à ses vaisseaux, et sur le délai qu'ils apportaient à fotirnir le reste des otages, qu'ils pourraient bien
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fnmcf quelque maiiir ait dessein. Sur ce simpçon , il fit , à tout événement, venir dans son camp le plus de vivres et de grains qu*il pul ramasser; el à l'égard de aes vaôseaux , il employa le bois et le fer de ceux qui étaient hors dViat de servir, poor radouber les autres, et Ht venir de la Ganle ce qui était nécessaire pour celle réparation. Comme ses soU dais se portaient avec ardeur i cet ouvrage , sa flotte Tut bientôt en état d*ap-* pareiller, et il ne perdit que douse vaisseaux.
33. Tandis que ces événemens se passaîail , la septième légion étant allée au fearrage» selon la coutume, sans que jasqu*alors on eût soupçonné les insulaires do vouloir reprendre les armes, dliolant plus qu'une partie d*entre eux àait dispersée dans la campagne, et que Taotre allait el venait dans le camp, cens qni étaient de garde aux entrées do camp rapportèrent qu'il paraissait one poussière extraordinaire du côté par sa la légion avait pris sa route. (>«ar se doutant de la vérité, c*est«à-dire de quelque nouyeau soulèvement de la part des Barbares , se met à la tète des co-> iiories qui étaient de garde, marche avec elles à rendroil d*où Tenait la poussière, les fait remplacer par deux astres, et ordonne au reste des troupes de prendre les armes et de le suivre promptenient. Quand il se fut avancé à tpielque distance , il vit sa l^ion enveloppée se soutenir avec peine, et expo* sée de tous côtés aux Iraits de l'ennemi. Comme la moisson oiait faite partout, excepté dans un canton, les ennemis soupçonnèrent que nous y viendrions chercher des vivres et se cachèrent la miit dans des bois; puis, voyant les nôtres dispersés, sans armes, el occupés à couper le blé, ils vinrent loui-à-coup fandre 'snr eux , en tuèrent quelques- BfiS; ei nairenl le reste en désordre; en
même temps leur cavalerie et leurs chariots les enveloppèrent.
33. Voici leur manière de combattre avec ces chariots : ils courent ci et là en lançant partout des traits; la crainte qu'on a dos chevaux , et le bruit des roues mettent souvent les rangs en clés* ordre ; et qtiand ils ont pénétré entre les escadrons , ils sautent de leurs chariots et combattent à pied. Alors les conduoleni-s des chariots s*écartenl un peu de la mêlée et Tont se placer de manière qu'ils soient à |)ortée de leurs maîtres, en cas qu'i h se trouvent pressés. Ainsi ces Barbares ont l'agilité de la cavalerie et la fermeté de Tinfanterie; et Texercicp les a si bien formés à cette manœuvre, qu'ils peuvent arrêter tout d'un coup leurs chariots dans une descente , les tourner à droite et à gauche, courir sur le limon, se tenir fermes sur te cou de leurs chevaux , et de là se reje^ ter tnVpromptement sur leurs chariots.
54. Nos gens étaient troublés de la nouveauté de ce combat , et César ar* riva fort à propos à leur secours : son arrivée reiinl l'ennemi et rassura les nôtres; maïs, n'ayant pas jugé convenable d'engager l'action pour le piésent, après être resté quelque temps en bataille dans cet endroit, il ramena ses trouf>es dans son camp. Cependant le reste des insulaires qui étaient dispersés dans la campagne, voyant les nôtres occupés ai lleiirs y ee retirèrent. PendaM plusieurs jours le temps fut si mauvais , que les uns et les autres n'eurent au« cune envie de se battre. Dans cet tn« lervalle les Barbares députèrent en tous lieux, pour aninoer leurs compatriotes contre nous, en les informant de notre petit nombre, du grand butin qu'il y avait à faire, et de la facilité de rccou-* vrer pour toujours leur liberté, s'ih parvenaient à nous chasser de Tile. Sur cet avis, ayant assemblé en dtligencs
un corps nombreux de cavaliers et de fantassins, ils marchèrent droit à notre camp.
55. Quoique César vit fort bien que s'il allait à eux ils feraient le même man^e qu'à l'ordinaire» c'est-à-dire qu'ils prendraient la fuite dès qu'ils se verraient poussés» cependant ayant environ trente chevaux» que Comius»
roi d'Arras » avait amenés avec lui » il rangea ses liions en bataille à la tôle de son camp. On en vint aux mains»
et l'ennemi» n'ayant pu long-lemps soutenir notre altaque» prit la fuite» et fut poursuivi par les nôtres aussi loin que les forces purent le leur permettre : ils en tuèrent plusieurs» et après avoir mis tout le pays à feu et à sang» ils rentrèrent dans leur camp.
36. Le même jour les vaincus députèrent vers César pour lui demander la paix; César exigea le double des otages qu'ils lui avaient donnés la première fois» stipulant qu'ils les lui enverraient dans le continent, parce que» comme Téquinoxe approchait » il ne voulait pas s'exposer en hiver sur des vaisseaux aflaiblis par la tempête. Pour lui» le vent étant devenu favorable» il mit à la voile vers minuit » et arriva heureusement en Gaule sans avoir perdu aucun vaisseau. 11 n'y eut que deux navires de transport» qui n'ayant pu se rendre au même port que les autres» Turent portés un peu plus bas.
37. Trois cents soldats qui les montaient marchaient pour se rendre au camp» lorsque les habiians du Boulonnais» que César avait laissés tranquilles à son départ pour l'Angleterre» excités par l'espoir du butin» vinrent d'aboitl en assez petit nombre les environner»
et leur ordonnèrent de meure les armes bas» s'ils voulaient sauver leur vie.
Ceux-ci s'ctantmisen pelotons pour se défendre» aussitôt aux cris do l'ennemi.
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environ six mille hommes s^assemblârent autour d'eux. César» en ayant eu avis» débicha toute sa cavalerie pour les secourir. Cependant nos trois cents soldats se défendaient avec courage el combattaient vigoureusement depuis plus de quatre heures » n'ayant que peu de blessés » et tuant une multitude d'en* nemis. Lorsque notre cavalerie vint à paraître» les Barbares jetèrent leurs arômes pour s'enfuir» et l'on en massacra un grand nombre.
38. Le lendemain » César envoya Q. Labiénus» son lieutenant» contre ces révoltés » avec les légions qu'il avait ra* menées d'Angleterre ; et comme les marais où ils s'étaient retirés l'année précédente ne pouvaient alors les garantir»
parce qu'ils étaient à sec» Labiénus les fit presque tous prisonniers. D'une autre part» Q. Titurius et L. Cotta» deux autres de ses licutenans » qui avaient porté la guerre chez ceux de la Gueldie et du Brabant» après avoir brûlé et saccagé leurs campagnes et tout leur pays» parce que ces peuples s'étaient retirés dans les forêts les plus épaisses» rejoignirent César avec les liions qui les avaient suivis. Après ces expéditions» il mit toutes ses troupes en quartier d'hiver dans la Gaule belgique» où seulement deux nations anglaises lui envoyèrent des otages ; les aui res s'en mirent peu en peine. César manda ces nouvelles au sénat qui » sur son i-apport , ordonna vingt jours de prières publiques.
LIVRE CINQUIÈME
Passage de César en Illyric et à Trêves. — Seconde expédition en Angleterre. — Description de i'ilc. — Guerre d*Ambiorli. — M«rt dlnduciomare.
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1 • Sous le consulat de Lucius Domitius et d'AppiusClaudius, César par-
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tau , seh» sa ooutome , pour aller pisser llifer en Ilalîe , donna ordre aux lîeirieoaiis qu'il avait rois k b tële de èque kfioo , de Taire construire pendim l'hiver le plus de vaisseaux qu'il mil possible, et de faire radouber les tncias. Il leur en prescrivit la forme €1 h grandeur. Pour qu'on pût les éufs et les mettre à sec plus prompteffial, il les fit (aire un peu moins kwis que ceux d<Mil on se sert sur nom mer, d'autant plus qu'il avait renvqué que les vagues n'étaient pas si flaées dans cette mer, à cause du flux et da reOox : il voulut qu'ils fussent plush^, afin de porter plus de ba* pge Cl de chevaux , et qu'ils fussent uns à toiles et à rames , et bons voilie», à quoi leur peu de hauteur coniriboerait beaucoup. H fit venir d'Esfigoe lout ce qui était nécessaire pour les équiper; ensuite, après avoir tenu kséuis de Lombardie, il partit pour illyrie, sur ce qu'il avait appris que ksPjrastes ravageaient la frontière par kors incursions fréquentes.
i. A son arrivée , il ordonna à chaque ville de lui fournir un certain nombre de soldats, et leur assigna un «ndez-vous. Sur cet avis, les Pyrusles U envoyèrent des ambassadeurs , pour loi rq>résenter que le corps de la nation n'avait aucune part à ce qui s'ébit passé, et qu'ils étaient prôls à réparer l'insulte faite par des particuliers. César reçut leurs excuses , cl leur ordonna de lui amener des otages au jour narqué, sous peine d'être traités en ennemis. Ayant été ponctuellement obéi , il nomma des arbitres pour estinu» le dommage, et juger quelle devait en être la réparation.
3. Apres avoir terminé cette affaire, et tenu les états, il repassa dans la foule, d'où il alla joindre son armée
que, malgré la disette générale, ses troupes l'avaient servi avec tant d'affection , qu'on pouvait compter près de six cents vaisseaux , tels qu'il les avait commandés, et vingt-huit galères presque prêts à mettre en mer. Après avoir loué l'activité des soldats , et le zèle de ceux qui avaient présidé à l'ouvrage , il leur fit connaître ses inten* lions , et leur dit de se rendre tous au port de Boulogne , d'où le trajet en Angleterre est très-commode, puisqu'il n'est que d'environ dix lieues; et en conséquence il leur laissa autant de troupes qu'il crut leur être nécessaires. Pour lui, il marcha sans bagage, avec six légions et huit cents chevaux , contre ceux de Trêves, qui négligeaient do députer aux états, refusaient d'obéir aux Romains, et même, à ce qu'on disait, sollicitaient les Allemands d'audelà du Rhin de passer ce fleuve.
4. Ces peuples sont de tous les Gaulois les plus puissans en cavalerie; ils ont en outre beaucoup d'infanterie, cl habitent, comme je l'ai dit, les bords du Rhin. Deux chefs, Induciomare cl Cingétorix se dispuuiient Tautorité dans ce canton. Ce dernier n'eut pas plut6t appris l'arrivée de César et de ses légions , qu'il se rendit auprès de lui , et l'assura que lui et son parti demeureraient dans leur devoir, et ne se détacheraient point de l'alliance des Romains ; en même temps il l'instruisit de ce qui se passait dans sa nation. Au contraire, Induciomare leva des troupes; et, ayant renfermé dans les Ardennes, grande forêt qui s'étend depuis le Rhin jusqu'aux frontières des Rhéraois , tous ceux que l'âge metuiit hors d'état de porter les armes, il se prépare à faire la guerre; mais voyant ensuite que quelques-uns dos principaux du pays , entroînés par leurs liaisons
Il en visita tous les quartier, ettrouval avec Cingétorix, ou ébranlés par l'arri-
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\ée de nos troupes * étaient veau3 ti'ou* ver César pour traiter particulièremeul avec lui y puisqu'ils ne pouvaient faire un accord général; craignant d*ôlre abandonné de tous, il dépula luimôme vers César, pour lui dire que ce qui Tavail empêché de quitter les siens pont Tallcr trouver n était que le soin de retenir la multitude dans te devoir, de peur qu'en l'absence de la noblesse le peuple ne se portât à quelque démarche imprudente; que toute la nation lui était dévouée, et qu'il se rendrait auprès de lui, s'il le trouvait bon, pour lui remettre le soin de ses intérêts et de ceux de ses compatriotes. 5. Quoique César comprit Tort bien ce qui le faisait parler ainsi , et ce qui l'avait fait changer de résolution , cependant , pour ne point être obligé de passer Tété dans ce pays , tout étant prêt pour son expédition d'Angleterre, il ordonne ù Induciomare de le venir trouver lui et deux cents otages. César, voyant qu'il les avait amenés , avec son fils et tousses ij;)rens, comme il l'avait exigé, le console et Texhorle à persister dans son devoir. Il assembla néanmoins les principaux de cette nation , et leur recommanda en particulier les intérêts de Cingétorix ; ce qu'il fit, tant en considération de son mérite personnel que parce qu'il crut qu'il était important d'augmenter encore le crédit qu'avait dans sa nation un homme qui lui avait marqué tant de bonne volonté. Induciomare vil avec douleur qu'on cherchait à diminuer son crédit datis sa nation; et comme il était déjà de nos ennemis, ce nouveau motif redoubla son ressentiment.
6. Ces arrangcmens pris, César se rendit au port de Boulogne avec ses légions. Là il apprit que quarante vaisseaux, construits dans la Belgique, n'avaient pu contiauer leur navigation à
cause d'une tempête» ei qu'ils airaîenc été rejelés dans le même i)ort d'où ils étaient partis; il trouva que le reste était en bon état, ei prêt à faire voile. Ui cavalerie de toute la Gaule, au nom** brc de quatre mille chevaux, ei les plus grands seigneurs du pays s'y étaient aussi rendus; il avait résolu de ne laisser en-deçà de la mer que le petit nombre de ceux dont la fidélité lui était connue , et d'emmener les autres pour lui servir d*o(ages, de peur qu'ils ne retirassent en son absence.
7. Dumnorix d*Aulun, dont on s déjà parlé , était de ce nombre ; et César était bien résolu de lui faire passer la mer avec lui, parce qu'il leconnaissait pour un homme avide de nouveautés» ambitieux, entreprenant, et en grande autorité parmi les Gaulois.
Ajoutez qu'il s'était vanté, en plein couseil, que César lui offrait la souveraineté de sa nation; ce qui n'était nul* lemcnt agréable aux Autunois, qui n'osaient s'adresser à César pour Its prier de ne \vk& leur donner un pareil mailre. C'était par ses hôtes que César avait été instruit de ce discoure. Dum* norix commenç:i par le prier insiam* ment de le laisser en Gaule, parce que n'étant point fait aux voyages de mer , il ne pouvait les soutenir, et que des scrupules de religion ne lui permet* taient (las de s'embarquer. Quand il eut vu qu'on lui refusait constamment sa demande, et qu'il eut perdu touls espéiance de l'obtenir, il se mit à solliciter les seigneurs de la Gaule et à leur parler en particulier, pour les engager à ne point passer la mer : il tâchs même de les effrayer en leur représentant que César avait ses raisons pour dépouiller ainsi la Gaule de toute sa noblesse; que, n'ayant osé s'en défaire à la vue de leur pairie, il les ferait tous égorger eu Angleterre. En naâme
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Mi|» il leur doDiiêsa foi , et les prcsia de s ei^ager a¥cc lui par serment à bire de couceri ce qu'il» trouveraieni déplus cooTeiiible au bien de la Gaule. 8. César, instruit de ces intrigues par pioueurs personnes, résolut de les tra- ««ser et de les réprimer de tout son pouvoir , non moins pr considération pour 1rs Autunob qu'il aOeitionnait beuicoup » qu*aûu d'emfiôcber qu'avec de si luaoTaises intentions il ne lui Bsi^t , ain&i qu'à la république. Ainsi pendant environ vitigl-ciiK| jcmi'S qu'il resta daiis ce |)ort, d'oii le vent de Boid-oucst ranpëcbail de sortir, \ent qui r^ne la plupart du temps sur cette côte, il mit tout eu oeuvre pour leienir Dumnorix dans le devoir, sans ooblier de dire observer toutes ses dénarches. Enfin le vent étant devenu Eiforabley il fit embarqtier et sa cavalerie el son infanterie. Mais, pendant qne Ton ne pensait qu'à l'embarque»
Bieai « Dumnorix sortit du camp avec toute la cavalerie de sa nation, à l'insu de Gâ«r, et prit la route de son pays* Caar ea étant instruit» lait suspendre rembarquement , et par préférence à tout » envoie après lui une grande partie de sa cavalerie , avec ordre de le tamener mort ou vif, persuadé qu'un homme qui avait méprisé ses ordres en sa présence ne pouvait faire que des estravagances quand il ne serait plus SOQS ses yeux. Dumnorix, voyant qu'on voubil l'arrêter |iar force» mill'épécà fat main, et appela les siens à son secours, en criant qu'il était libre el d'une naiioi) libre. Alors nos cavaliers l'environnent et le tuent , selon l'ordre qu'ils avaient reçu : après sa mort , toute la cavalerie d'Autun revint au camp de César.
9. CeUç affaire finie , César laissa dans le ocmtincol Labiéuus avec trois liions et d^ttx mille ebevaiix pour
garder la ports , pourvoir aux vivres, avoir l'ostl sur ce qui se passerait en Gaule» et se eunduiie selon le temps et b nécessité des circonstances.
Pour lui» il partit vers le coucher du soleil avec cinq légions et preil nom« bre de cavalerie qu'il laissait à Labié» nus, cinglant par un petit vent de sud* ouest qui cessa vers minuit» de sorte qu'il ne put (aire roule, et qu'à la pointe du jour il s'aperçut que le cou* rant l'avait fait beaucoup dériver, el qu'il avait laissé l'Angleterre i sa gatichc. Mais au retour de la marée» il s'efforça de regagner» à force de rames la partie de l'Ile qui , la campagne précédente, lui avait fourni un débar* quement si commode. On ne peut en cette occasion assez louer le lèledes soldats ; car » sans se reUkcher un moment du pénible travail de la rame avec des vaisseaux de charge et pesans» ils égalèrent la vitesse des galères* Toute la flotte prit terre vers midi»
sans que l'ennemi par^t ; mais César apprit dans la suite par les prisonniers^ que les Barbares asseniblés en grand nombre dans cet endroit , effrayés de uint de vaisseaux (car il y en avait plus de huit cents , tant de ceux qui portaient les vivres et le bsigage que de ceux qui suivaient pour la oomoM>* dite des particuliers» avaient abandonné les bords de la mer , et s'étaient allés cacher dans les montagnes,
iO. Après le débarquement» César choisit un lieu propre pour camper; et étant instruit » par lescapiib» du lieu où les troupes ennemies s'étaient reti* rées » il laissa dix cohortes el trois ccnb chevaux sotis les ordres de Q. Atrius à la garde de. sa flotte, et marcha vers minuit contre les Barbares : il craignail d'autant moins pour ses vaisseaux» qu'il les laissait à l'ancre sur un rivage uni et découvert. Il n'avait pas bit pltvde
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quali« lieues qu'il découvrit les ennemis. Ils s'élaiénl avancés avec leur cavalerie et leurs chariots jusqu'à une rivière ; et de la hauteur où ils éiaieni y ils commencèrent à nous interdire le passage et à nous attaquer. Repoussés par noiro cavalerie , ils s'enfoncèrent dans les bois, où ils trouvèrent un lieu fort par sa situation et par l'art : ils l'avaient forliGé auparavant , à ce qu'il paraissait, a l'occasion de quelque guerre civile , car toutes les avenues étaient fermées par de grands abalis d'arbres. Us n'en venaient aux mains que par pelotons dans la forèi , pour empêcher nos troupes de pénétrer jusqu'à leurs retranchemens. Mais la septième légion éleva une terrasse ou batterie jusqu'au pied du rempart y e( , couverte de ses boucliers» elle força le camp et chassa l'ennemi du bois; il n'y eut que peu de blessés^ César dérendit qu'on le poursuivit, et parce qu'on ne connais* sait pas le pays, et parce que le jour étant déjà avancé, il voulait en employer le reste à se retrancher.
11. I^e lendemain matin il partagea sa cavalerie et son infanterie en trois corps, et les mit à la poursuite des fuyards. Mais à peine étaient -ils en marclie, et l'on n'avait pas môme encore perdu les derniers de vue, que des cavaliers vinrent de la part d'Atrius Apprendre à César que la nuit précédente il s'était élevé une furieuse tempête, qui avait mis ses vaisseaux presque tous en mauvais état, cl les avait fait échouer sur le rivage, sans que ni les ancres, ni les cordages, ni l'adresse des pilotes eussent pu résister à sa violence; et que la perte de ceux qui s'étaient brisés les uns contre les autres était fort considérable.
12. Sur cet avis, il fit rappeler ses trois corps et retourna vers sa Hotte. Là il vit do ses yeux le désastre qu'on
lui avait annoncé : environ quarante vaisseaux étaient fracassés ; les autres , quoique fort maltraités, pouvaient pourtant être remis en état à force de travail. Il mit donc à l'ouvrage les charpentiers qu'il avait dans ses troupes et en fit venir d'autres des Gaules. En même temps il donna ordre à Labiénus d'employer les troupes qu'il avait à construire le plus de vaisseaux qu'il se pourrait. De son côté, quelque peine, quelque travail qu'il dût en coûter, il crut qu'il serait très^avantagcux de mettre ses vaisseaux à sec , et de les enfermer dans son camp. Il y fit donc travailler ses soldats environ dix jours et dix nuits. Cette opération achevée, el son camp bien fortifié, il y laissa les mêmes troupes qu'auparavant et retourna au même poste d'où il était parti. Il y trouva l'armée ennemie fort augmentée ; et , d'un consentement unanime elle avait pris pour chef Cassivellaunus, dont les états, séparés des villes maritimes par la Tamise, étaient environ à vingt-trois lieues de la mer.
Ce prince avait eu précédemment des guerres continuelles à soutenir contre les autres peuples de l'ile; mais les Bretons effrayés de notre arrivée se réanirent et lui donnèrent le commandement général.
13. L'intérieur de l'Angleterre est habile par des peuples qui , de toute ancienneté, passent pour être nés dans le pays; et la côte , par des Belges que l'amour do la guerre et du pillage fit sortir de leurs demeures. Ceux-ci ont presque tous conservé le nom des nations d'où ils sont sortis, et qu'ils ont quiuées pour attaquer cette Ile où ils se sont établis. Elle est très-peuplée ; et les maisons y sont bâties à peu près à la manière des Gaulois. Il y a quan« tité de bétail ; et pour monnaie on s'y sert de cuivre, où d'anneatix de fer
~^!« )?( al).
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d'oD ceruin poids. Il se trouve des mines d*élain dans le cœur du pays »
et des mines de Fer sur h côte; mais ces dernières sont peu abondantes. Le cuÎTre y vient du dehois. Il y croit toutes sories d*arbres comme dans la Gaule y excepté le liètre et le sapin. Les Angbis ne croient pas qu'il leur soit permis de manger des lièvres, des poules et des oies; ils en nourrissent pcHirtani par goût et par plaisir. I^ climal y est plus tempéré, et le froid moins rude que dans la Gaule.
L'île est de forme triangulaire
Tnn des côtés regarde la Gaule. Des deux angles de ce côté, Tun est au le^ vani y vers le pays de Kent , où abordent presque tous les vaisseaux qui viennent de h Gaule ; l'autre, plus bas, est au midi. Ce côté a environ cent soixante iieoes d'étendue. L'autre côté du triangle regarde l'Espagne et le couchant :
de ce côté est située l'Irlande qui passe pour être plus petite de moitié que l'Angleterre, dont elle n'est pas plus éioigiiée que celle^i l'est de la Gaule. Au milieu est File de Mona : on croit qu'il yen a aussi plusieursautres petites, où, suivant quelques écrivains, il y a trente jours de nuit en hiver; mais nos I recherches ne nous ont rien appris de poaiiif : nous avons seulement découvert , par le moyen de certaines horloges d'eau , que les nuits y sont plus courtes que dans la Gaule. Ces mêmes écrivaiifôcroientquecesecondcôtèa plus de deux cent trente lieues de longueur. Le troisième côté du triangle regarde le septentrion : en face, il n'y a point de terres , si ce n'est l'Allemagne qui est à l'une de ses extrémités. On donne à ce dernier côté plus de deux cent soixante lieues de longueur. Ainsi toute l'Ile peut avoir environ six cents lieues de tour.
i5. Les plus civilisés de tous ces peuples sont ceux de Kent, dont tout lit.
le pays est maritime, et leurs coutumes diflèrent peu de celles des Gaulois. La plupart de ceux qui habitent l'intérieur du pays n'ensemencent point leurs terres; ils vivent de lait et de la chair de leurs troupeaux, et sont vêtus de peaux. Tons les Anglais se peignent le corps avec du pastel , qui forme un vert de mer, et qui leur rend dans la mêlée la figure horrible : ils laissent croître leurs cheveux , et se rasent tout le corps, excepté la tète et la lèvre supérieure. Une femme chez eux est commune à dix ou douze, surtout entre les frères et les parens; s'il en vient des enfans , ils appartiennent à celui qui le premier l'a épousée.
16. La cavalerie ennemie, soutenue par des chariots, attaqua vivement la nôtre dans sa marche ; mais partout elle fut repoussée et chassée jusque dans les bois et les montagnes, où nous perdîmes quelques cavaliers, qui s'é* taient engagés trop avant, après avoir fait un grand carnage des insulaiies.
Peu de temps après, pendant que nos gens, occupés à se retrancher, ne se défiaient de rien , tout d'un coup ils sortirent de leurs forêts , et vinrent fondre sur notre garde qu'ils chargèrent vivement. Aussitôt César envoie à son secours les deux premières cohortes de deux légions ; mais , comme celles-ci étaient postées à quelque distance l'une de l'autre, l'ennemi, les voyant étonnées de leur nouvelle manière de combattre, eut la hardiesse de se faire jour entre deux , et se tira de là sans perte. Q. Labérius Durus, tribun des soldats, fut tué en cette occasion. On renvoya d'autres troupes en plus grand nombre, qui repoussèrent les Barbares.
17. Cette action, qui se passa aux yeux de toute l'armée , fit comprendre que l'infonterie romaine chargée d'armes, par conséquent hors d'état de
poursuivre reimeuii lursqu'il lâcliaille pied , el n'osant abuudoniier son drapeau, était moinj* j)iopre coniie ces sortes d'adversaires; que, d'un autre côté, la cavalerie ne pouvait le conabalire sans s'exposer beaucoup , parce qu'ils feignaient quelquetois de fuir pour l'éloigner de l'infanterie, et qu'alors s'élançant de leurs chariois , ils la combaïuient à pied avec avaniage. Ce genre de combat était également dan* gereuxpour notre cavalerie, sgit qu'elle reculât, soit qu'elle poursuivît Tennemi. Ajoutez à ces diUicullés que ces Barbares ne comb^Ulaient jamais en corps, mais par pelolons séparés et éloignés les uns des autres, ayant des corps de réserve disposés de manière qu'ils se prêtaient mutuellement la main, soit pour recueillir les fuyards, soit pour envoyer des troupes fraîches.
18. Le lendemain les ennemis allèrent se poster sur les collines, loin de notre camp, et ne se montrèrent qu'en petit nombre, escarmoucbant contre notre cavalerie avec moins d'ardeur que le jour précédent. Uai5,sur le midi.
César ayant envoyé trois légions et toute sa cavalerie fourrager sous la conduite deC. Trébonius, l'un de ses licutenans, ils vinrent subitement fondre de tous côtés sur les fourrageurs et sur le» légions» Les nôtres les assaillirent vigoureusement i et les repoussèrent : notie (^Valérie, qui se voyait biw suivie de Tinfanterie , ne cessa de les poursuivre qiu'apr^ les avoir entièrement mis en désordre; de sorte qu'on en tua un grand nombre, sans leur donner le temps ni de se rallier, ni de s'arrêter, ni de descendre de leurs chariots. Après cette déroute, les secours qui leur étaient venus de toutes parts se retirèrent ; depuis ce moment les Earbsires ne nous attaquèrent jamaisavec toutes kuis forces.
César, qfii connut bientôt leur
iiilenliou , marclKi vers la Tamise » à dessein d'entrer dans les étals de Casai* vellaunus. Il n'y a pour passer ce fleuve qu'un gué assez difficile, au-delà duquel César, lorsqu'il en approcha , aperçut un grand nombre d'insulaires raii* gés en bataille. La rive était garnie d'une palissade de gros pieux pointus # et ils en avaient encore enfoncé d'autres dans l'eau, et qu'on ne voyait point.
César, informé de toutes ces dispositions par des prisonniers et des transfuges, fit entrer sa cavalerie dans le gué, et ordonna aux légions de la suivre de près* Quoique ces légiotis eussent de l'eau jusqu'au cou , elles passèrent avec tant de promptitude et d'impétuosité , que l'ennemi ne put soutenir leur choc , abandonna le rivage et prit la fuite.
30. Alors Cassivellaimus, désespérant de pouvoir disputer le terrain , congédia ses troupes , et ne retint qu'environ quatre mille liommes de ceux qui s»vaient se battre sur des chariots, avec lesquels il observait notre marche. Il sa tenait pour cela un peu à l'écart, çaclii dans des bois et dans des lieux couvertSi faisant retirer dans les forêts le bétail et les habitans qui se Uou valent suc notre passage; et dès que noue cava^ lerie se répandait dans la campaguâ pour i-avager et pour piller, il sortait , avec ses chariots , des bois voisins donl il connaissait toutes les routes et tous les sentiers, tombait sur elle, la metuit en grand danger, cl par ce moyen l'em* péchait de battre la campagne. Il no restait à César d'autre parti que de ne point permettre qu'elle s'écartât trop de la route des légiotis , lui défendant de brûler et d'étendre ses ravages hors de la portée de son infanterie.
Cependant les peuples des comtés
d'Ëssex et de Uiddûsex, utie des nations les plus puissantes de ces can-
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lûii»-lit^ld<|4ieHeélai( UandubrtiliuSy lius, Taximagulus ei S^'gonax. GissU jeune homme qui s*éuU allacbé k Cmr» velUmiu;» Uoiiiia ordre o ces quatre rois et qai était venu en Oaule se jeter enlre do rassembler toutes leurs troupes, et
ses bras, pour éviter le sort d*lma* Duentiaa son père , roi de ce peuple, que Casfiîveliaunus avait fait tnourir»
ces peuples» dis-je, députèrent vers César» pour lui oiTrir de se rendre vi de ki obéir : ils lui demandèrent en même temps sa protection pour Uaadubraiius contre Cassivellaunus» et le |irièrent de vouloir leur renvoyer oe jeune prince pour être leur chef et leur roi. Il y consentit, à condition qu'ils lui livreraient quarante otages et des vivres pour ses troupes; y ayant saiisrait ssins délai » il leur renvoya ftlandubratius.
22. La protection qu'accorila César à ceux d*Ëssex et de MUIdleaex les ayant mis à couvert de toute hostilité» Us Céiiiioagnes, les gégontiaces » les Ancalites, les Bibroces, les Casses suivirent leur exemple et se soumireiri.
César apprit que la vîUe de Casaivellaunus n'était pas éloignée» qu'elle était défendue par des forèls et des marais»
et que la plupart de ses sujets s'y étaient retirés avec leurs troupeaux. Ces peupka Boauneni ville un bois épais fortifié d'un rempart et d'un fusse » qui leur sert de retraite contre les courbes des ennemis. César y marche avec ses troupes 9 et trouve le lieu trôs^fort par sa situation et par l'ait ; cependant il ré^ solut de l'attaquer par deux endroits.
Les ennemis firent d'abord quelque lé^ sistance;mais» ne pouvant soutenir uoitre effort 9 ils se retirèrent par un c6té qui n'était point attaqué. Ou trouva dans ce camp beaucoup de bétail » ei plusieurs des fuyai^is furent pris et ttiés.
23. Pendant que nous étions occupés sur ce point » Cassivetlaunus dépêcha vers ceux d« Kent , dont le paya , comme on Ta dit, s'étend le long de la c(4e; là» ccunipaaidiiient Cingétorix» Carvi'-
d'aller subitement attaquer leaimp où étaient nos vnisseoux. Ils s'y rendii^nt en effet ; mais nus gens» ayant fait une sortie contre eux , en tuèrent plusieurs» firent prisonnier Lugolorix » un de leurs principaux cliefs, et retournèrent dans le camp sans aucune |)erte. Gassivellaunus ayant appris ce mauvais succès» icbuté de tant de perles» du ravage de son pays» et surtout de la défection de |ilusieurs peu pics» députa versG^r, cherciiant ù s'accommoder avec Itii (>av renlrcniise de Comius » roi d'Arras.
Comme Ci»ar avait résolu d aller passer l'hiver dans la Gaule à cause des (té* qiuintes révoltes auxquelles ce pays était sujet» et que Télé ap[>roch;iit de sa fin» pour se pas perdre le peu qui en restait» il voulut bien y accéder : il exigea des otages» fixa le tribut que l'Angle* terre payerait tous les ans au peuple ro* main » ot défendit à Cassivellaunusd'in* quiéter Mandubratius» cl ceux d'Essex et deMiddlesex.
24. Les otages fournis, il ramena ses troupes vers la mer» où il trouva ses vaisseaux radoubés. Il les fit mettre en mer; et parce qu'il avait fait beaucoup de prisonniers » et que la tempête avait mis quelques-uns de sei vaisseaux hors d'élat de servir» il prit le parti de fane transporter son année en deux fois.
Heiueusement de tant de navires, et de tant de voyages qu'ils firent l'année d'auparavant et celle*ci, aucun de ceux qui portaient des soldats ne périt. A l'égard de ceux qui revenaient de la Gaule» après avoir mis les troupes à terre» -ou de ceux que Labiénus avait fait construire au nombre de soixante»
peu arrivèrent à bon port ; presque tout le reste périt. César les attendit en vain pendant quelques jours : ainsi pour ne
pas perdre la sai&on propre à tenir la mer (on touchait à Téquinoxe), il Tut obligé d'entasser ses troupes dans le peu de navîres.qu'il avait; et le vent s'étant trouvé favorable, il mit à la voile sur les neuf heures du soir, et prit terre au point du jour, sans avoir perdu un seul vaisseau.
25. Après avoir fait mettre ses vaisseaux à sec y il tint les états de la Gaule dans Amiens; et comme cette année la récolte avait été peu abondante à cause de la sécheresse , il fut obligé de tnettre ses troupes en quartiers d'hiver autrement que les années précédentes , et de les distribuer dans plusieurs provinces.
11 envoya donc une légion dans le ))ays de Térouanne y sous les ordres de G. Fabius; une autre dans le Hainaut , avec Q.Cicéron; la troisième , chez ceux de Séezy sous le commandement de L. Roscius; la quatrième , dans le Rhémois, frontière de Trêves, sous Q. Labiénus; et trois dans la Belgique , sous la conduite de M. Crassus, son questeur, et de L. MunatiusPlancusetG. Trébonius, ses lieutenans. A Tégard de la légion qu'il avait levée, depuis peu au-delà du Pô, il renvoya avec cinq cohortes dans le pays de Liège, situé, en grande partie, entre la Meuse et le Rhin , où Ambiorix et Galivulcus commandaient; et il mit ses soldats sous les ordres de Q. Titurius Sabinus et de L. Aurunculéius Gotta , ses lieutenans. Par cette distribution de ses troupes, il crut pouvoir remédier à la disette des vivres. Du reste, leurs quartiers n'étaient pas même fort éloignés les uns des autres : car, excepté la l^ion de L.Roscius, qui était dans le pays de Séez où il ne faisait aucun mouvement, et où tout était tranquille» le reste s'était renfermé dans une étendue d'environ trente -cinq lieues. Gependant il jugea convenable de rester dans la Gaule jusqu'à ce
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qu'elles fussent bien établies et i^etran* chées dans leurs quartiers.
26. Dans le pays Ghartrain se trouvait un seigneur nommé Tasgétius »
dont les ancêtres avaient possédé la souveraineté de cette province. Gésar, en considération de sa valeur , de son attachement aux Romains, et de ses grands services, l'avait rétabli dans le rang de ses aïeux. Il régnait depuis trois ans lorsque ses ennemis, de concert avec plusieurs de sa nation , l'assassinèrent publiquement. A cette nouvelle, Gésar craignant que le grand nombre de coupables n'entraînât tout le canton dans la révolte , fit sur - lechamp passer L. Plancus avec sa légion de la Belgique dans le pays Ghartrain , lui ordonna d'y prendre ses quartiers d'hiver, de se saisir des complices de la mort de Tasgétius, et de les lui en* voycr. D'un autre côté» tous ses lieute* nans et ses questeurs, auxquels il avait confié ses légions , lui donnèrent avis de leur arrivée dans leurs quartiers, l'avertissant qu'ils y étaient retranchés. 27. 11 n'y avait pas plus de quinze jours que les postes étaient établis , qu'Ambiorix et Gativulcus firent éclater une nouvelle révolte. Ges deux chefs qui, à l'arrivée de Sabinus et de Gotta sur leur frontière, étaient venus audevant d'eux et leur avaient fourni des vivres , sollicités depuis par Induciomare, seigneur de Trêves , soulevèrent tout le pays; et, étant tout d'un coup tombés sur ceux des nôtres qui étaient sortis pour faire du bois, ils vinrent en grand nombre attaquer le camp.
Aussitôt les Romains prennent les armes et montent sur le rempart; d'un autre côté , la cavalerie espagnole fait une sortie si à propos , que l'ennemi ayant du désavantage et perdant l'espoir de nous forcer^ abandonne l'atta-* que, et se retire en criant , selon sa
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enilame» qoe quelqu'un d'entre nous sorte pour oonféier ; qu'ils ont à faire poorrimMt commun des propositions qui pourront apaiser les différends.
On leur envoie C. Arpinius
diemlier romain , ami de Sabinus » et nu certain Q. Junius, Espagnol , qui âait Tenu déjà plusieurs fois trouver Ambiorix par ordre de César. Ambio* rix leur dit qu'il avait de grandes obligations à César de l'avoir déchargé du iribQt qu'il était dans l'habitude de payer à ceux de Namur ses voisins , et de lai avoir renvoyé son fils et son ne- Teo^queoes peuples tenaient esclaves et dans les fers en qualité d'otages ; qu'à r^rd de l'attaque de notre camp, dk ne s'était laite ni de son avis ni de son consentement, et que sa nation l'y avait forcé; que son autorité sur ce peuple était telle, que la multitude n'tvait pas moins de pouvoir sur lui , fi'ilen avait sur la muhitude; que sa nation n'avait repris les armes que parce qu'elle n'avait pu s'opposer au torrent de toute la Gaule révoltée; que b faiblesse des siens en était une preuve sensible ; qu'il n'était pas assez novice dans les affaires, pour se croire en état de mesurer ses forces aux nôtres; DttisquetousIesGaulois, d'un commun aœord, ayant pris ce jour pour attaquer à la fois nos quartiers , afin que les l^ns ne pussent se secourir l'une l'autre , comme Gaulois , ils n'avaient pu se refuser à des Gaulois, dont le but n'était que de recouvrer leur commune liberté ; qu'après avoir religieusement Kmpli son devoir de Gaulois , il vouait actuellement avoir égard à ses obligations envers César; qu'il avertissait donc et priait Titurius , son ami , de pourvoir à sa sûreté et à celle de ses troupes; que les Allemands en grand nombre avaient passé le Rhin, et devaient arriver dans deux jours; qu'ils
devaient voir s'il n'était pas convenable pour eux de retirer leurs troupes de leurs quartiers d'hiver , avant que les peuples voisins s'en aperçtissent , eC de les conduire à Gicéron ou à Labiénus, qui n'étaient l'un et l'autre éloignés que de neuf à dix lieues de leur retranchement ; qu'il promettait et jurait de leur livrer passage , Uint pour reconnaître les bontés de César, que pour soulager le canton où elles étaient en quartier d'hiver. Après ce discours Ambiorix se retira
29. C. Arpinius et Junius le rapportèrent à leurs généraux. Ce changement subit les embarrassa : quoique ces avis leur vinssent d'un ennemi , ils ne crurent pas devoir les mépriser ; ce qui leur fit surtout impression , ce fut qu'il n'était pas probable qu'un aussi petit état et aussi faible que celui des Liégeois eût osé, de lui-même, entreprendre de fairo la guerre au peuple romain. Cette affaire portée au conseil y souleva de grandes contestations* Cotta ainsi que plusieurs tribuns, et des centurions d'un ordre supérieur, étaient d'avis de ne rien décider légèrement , et de ne point sortir de leurs quartiers d'hiver sans l'ordre de César. Ils soutenaient que , quelque nombreux que fussent les Allemands , on pouvait se défendre contre eux, étant bien retranchés : témoin la manière vigoureuse avec laquelle ils avaient soutenu le premier effort des ennemis, et les avaient repoussés ; qu'ils ne manquaient point de vivres ; que cependant il leur viendrait du secours , ou des quartiers les plus proches, ou de César ; en un mot, qu'il n'y avait rien de plus imprudent et de plus honteux que de suivre les conseils d'un ennemi en des circonstances si importantes.
30. Sabinus soutenait au contraire qn'il serait bien tard de se retirer.
lorsque loiiles ks fofcos Jes ennemis auraient clé jointes par los Alltmiinds, ou que nos quarliei-s voisins auraient reçu quelques échecs ; qu on n'avait que peu de tein^ pour pourvoira sa sûreté; qu'il croyait César parti pour riiaiie ; qu'autrement ceux de Char* très n'auraient jamais osé se défaire de TasgétiuSy ni les Liégeois insulter nôtre camp avec tant d'insolence; qu'il regardait l'avis en lui - même , sans songer à son auteur ; que le Bhin était tout proche ; que la mort d'Arioviste et nos précédentes victoires tenaient au cœur des Allemands; que les Gaulois étaient furieux d'avoir reçu tant d'affronts» de se voir sous la puissance des Bomains, et d'avoir perdu leur an« cienne réputation dans les armes ; qu'enfin il ne pouvait croire qu'Am* biorix se fût engagé dans une pareille entreprise sans être certain du succès ; que son avis était sûr de quelque côté qu'on rexaminàl, parce que^ s'il n'y avait rien à craindre , ils pourraient sans risque joindre la plus plus proche légion ; que si» au contraire» la Gaule était d'intelligence avec les Allemands»
on ne pouvait se sauver que par une prompte retraite. D'ailleurs, ajoutait-il» où peut aboutir l'avis de Colta et des autres? Si le péril n'est pas aujourd'hui 4)ressani , il nous expose certainement à périr de faim dans un long siège.
5i . Cette contestation se prolongeait lorsque Sabinus voyant qu'il ne pouvait faire changer de sentiment » ni à Gotla , ni aux principaux officiers :
Suives donc votre avis, puisque vous le voulez » s*écria-l-il d'un ton assez haut pour être entendu d'une grande partie des troupes ; je ne suis pas celui d'entre vous qui craint le plus lu mort; mais que ceux - ci sachent que , s'il arrive quelque malheur » c'est à vous qu'ils doivent en demander raison » puisque»
si vous vouliei » dans deux jours ils seraient en étal de joindre les quartier» les plus proches pour mieux résister à l'ennemi commun , et ne se verroient pas abandonnés et relégués loin du reste des troupes, destinés à périr par le fer ou par la faim.
32. Surquoionselève,OBembro»e 8abinus et Colta, on les conjure de ne pas tout perdre par leur dissension et leur opiniâtreté ; on leur représente qu'il est également facile de tenir tête à l'ennemi , ou en restant , ou en dé* campant , pourvu qu'ils soient bien d'accord ; qu'au contraire leur division est capable de tout perdre. On conteste sur cette aflaire jusqu'à minuit. A la fin, Cotta ébranlé se rend; le sentiment de Sabinus prévaut , et Ton convient de partir à la pointe du jour. Le soldat passe le reste de la nuit à visiter son équipage , et à voir ce qu'il emportera ou ce qu'il laissera. 11 semblait qu'on ne s'occupât qu'à augmenter le danger, dans le cas où l'on voulût demeurer»
ou à excéder les troupes de fatigues et de veilles, s'il fallait se mettre en mar«che. Dans ces dispositions » on partit à la pointe du jour avec autant de sécurité et avec aussi peu de précaution que si le conseil que l'on suivait ne fût pas venu d*un ennemi , et qu'Ambiorix eût été le plus fidèle ami des Romains. Les troupes marchaient sur une seule colonne » avec un bagage considérable.
35. Les ennemis, instruits de notre départ , tant piar le bruit qu'ils avaient entendu pendant la nuit que par le trouble qu'ils avaient remarqué dans notre camp , se mirent en embuscade en deux corps , et bien cachés dons un bois qui n'était éloigné de nous que d'environ une demi-lieue» ils nous y attendirent. Quand ils virent la plus grande partie de nos troupes arrivées dans un grand vallon , toul-à-^roup ils
MTTTFT7*—
CIERIIK DES «ArLI». — LIV. V.
Ti
« montièfent clés deux «Otée de oe tsHm, ROSS attaquèrent en queue, apCchârem ravanl«*garde d'avMicer»
t tDfpg^ot le eambai dans un lieu fDDaosétail fort défavorable.
34. Atore Sobinus, éiouné eomme ■ homiM qui n*a pris aucune pré- \ f ft'dTraye , court de toutes parts I tffoapes , ee qu'il fait même nec crainte, et comme un homme sans lessoorce; ce qai arrive d'ordinaire à MX qui sont obligés de prendre une détermination subite. Mais Gotta,qui iraitprévo que celte eirconslance pounit vnÀr lieu, et qui, pour cette raison, t'était opposé au départ , ne négligeait riade os qui aurait pu contribuer au niai commun; îl remplissait le devoir ^capitaine, en exhortant et eneoura- ^ni les troupes, et celui de soldat ArejKNisBam l'ennemi. Gomme la colûûse était lropélendue,etque par-là «t » pouvait aisément obvier ft tout, w Tciller sur tous les points , on «donna d'abandonner le bagage et ^ se former en rond. Cet ordre , ïwwque assez convenable dans la cir- «owince où Ton se trouvait , fit un oaufatt effet , car il découragea nos ^'«^ts et augmenta la vivacité des tmiemls, parce qu'il semblait avoir été "iîlé par la crainte et par le désespoir. ^ awre mauvais effet inévitable qu'il Pioduisii encore , c'est que les soldats tkndonnèrent leurs drapeaux pour ^Qrirsauverdu bagageee qu'ils avaient * meilleur ; on n'entendait que des cris ^^««gémissemens.
^' Les Barbares se conduisirent fort F'^dmmenl dans cette occasion , car *« chefs firent publier dans fouie leur *nnée, qu'aucun n'eût h quitter son ^^1 que tout ce que les Romains *»»nienl abandonné deviendrait leur ^^> et qu'ils se peisuadassent bien 1"«toui dépendait do la victoire. I^
nôtres ne leur cédaient ni en courage, ni en nombre , et quoique abandonnés de leur général et de la (brtune , ils mettent toute leur espéranoe dans leur valeur, en sorte que partout où ils donnaient , ils taisaient un grand carnage des ennemis. Ambiorix, qui s^ aperçut, enjoignit h ses troupes de lancer leurs nuits d*une eeilaine distance sans s'approcher plus près, et de lâcher pied lorsque les Romains viendraient fondre sur eux l'épée à la main ; qu'é* tant armés à la légère et fort exercés dans cette manière de combattre , on ne pourrait leur nuire; qu'ils se précipiteraient ensuite sur nous dans notre retraite.
36. Ils exécutèrent si exactement cet ordre, que lorsqu'une cohorte se détachait des autres pour donner, les ennemis l'évitaient par une prompte ftiite; cependant son flanc restait découvert et exposé à leurs traits. De plus , en se retirant vers le poste d'où elle était partie , elle était enveloppée et par ceux qui avaient reculé, et par les autres corps plus proches. Si les nôtres voitlaient tenir ferme , leur valeur leur devenait inutile : serrés comme ils étaient, ils ne pouvaient éviter les traits que lançaient de toutes parts des troupes si nombreuses. Malgré tant d'incommodités , et quoique couverts de blessures , nos soldats ne laissaient pas de se maintenir courageusement ; et bien que ce combat eût duré depuis la pointe du jour jusqu'à deux heures de l'après-midi, ils n'avaient encore rien fait d'indigne du nom romain , quand T. BalvcMtius, brave officier, et eh grand crédit, qui l'année précédente avait été primipile, eut les deux cuisses percées d'un dard. En même temps, Q. Lucanius, ayant aussi le même grade, fui lue en conibaiiani avec courage , Cl lorsqu'il cherchait à secourir
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son ûls que l'ennemi avait enveloppé ; Coua , généra] , fut blessé au visage d'un coup de fronde, au momem où il volait de rang en rang encourager les soldats.
37. Alors Sabînus surpris» ayant aperçu de loin Ambiorix qui animait ses troupes, lui envoya Gn» Pompeius, son inierprète, pour le prier d'épargner le sang romain et le sien. Celui-ci répondit que si Sabinus avait le désir de conférer avec lui , il le pouvait; qu'il se flattait d'obtenir des Gaulois de traiter humainement 1^ vaincus ; que pour lui.il pouvait venir en assurance , et qu'il lui promettait qu'il ne lui serait fait aucun mal. Sabinus fait part de celte réponse à Gotta son collègue, et s'efforce de l'engager à sortir avec lui de la mêlée, pour aller conférer avec Ambiorix, dont il espérait, disait-il, pouvoir obtenir le salut commun. Colta proteste qu'il ne se rendra jamais auprès d'un ennemi armé, et persiste dans ce refus.
38. Sur cette réponse, Sabinus ordonne aux tribuns des soldats qui se trouvaient auprès de lui , et aux centurions des premiera manipules de le suivre. Arrivé auprès d'Ambiorix, it reçoit ordre de meUrebas lesarmes; il obéit, et commande aux siens d'en faire autant. Cependant , tandis que l'on traite des conditions, et qu'Ambiorix prolonge à dessein la conférence, Sabinus est insensiblement enveloppé, et massacré avec tous ceux qui l'accompagnaient. Alors les Gaulois, selon leur coutume, se mettent à crier victoire :
en même temps, poussant de grands cris , ils se jettent sur nos troupes et les mettent en désordre. Gotta et la plus grande partie de ses soldats périssent les armes à la main ; le reste se relire au camp d'où il élait parti. De ce nombre fut L. Petrosidius, enseigne d'une
légion, qui, se voyant pressé, jetr l'aigle dans le camp, et est tué en si> défendant avec vigueur. Les autres ré* sistent encore jusqu'à la nuit, quoiqu'avec peine; enfin de désespoir ils se tuent tous les uns les autres dans Vohar curilé. Quelques-uns, échappés de ceti défaite, gagnèrent les bois, et par des' chemins de traverse se rendirent au camp de T. Labiénus, auquel ils portèrent cette triste nouvelle.
39. Enflé de cette victoire, Arobioriz partit aussitôt avec sa cavalerie pour se rendre chez ceux de Namur ses voisins»
et marcha jour et nuit , après avoir donné ordi'e à son infanterie de le suivre. Il leur rendit compte de ce qu*il avait fait, et leur persuada de prendre le même parti que lui. Le lendemain, il passa chez ceux du Hainaut, qu'il exhorta de même à ne point p^re l'occasion de s'aOranchir, et de se venger des insultes qu'ils avaient reçues des Romains; il leur apprit que deux des lieutenans de Gésar étaient morts, et une grande partie de leur armée taillée en pièces; qu'il était aisé d'en faire autant de la légion qui était en quartiers d'hiver sous les ordres de Gicéron , et qu'il les seconderait.
11 ne lui fat pas difficile de les persuader.
40. Aussitôt ils envoient ordre à ceux de Gourtrai, de Bruges, de Louvain, de Tournai et de Gand , tous peuples de leur dépendance, d'assembler le plus de forces qu'il serait possible , et viennent subitement fondre sur les retranchemens de Gicéron qui n'était pas encore informé de la mort de Sabinus* Aussi lui arriva-t-il, ce qu'il ne pouvait éviter, qu'ayant été contraint d'en* voyer quelques soldats faire du bois et des fascines dans la forêt, ils furent surpris par l'arrivée subite de la cavalerie ennemie. Après les avoir enveiop-
se
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pés, les Liégeois, avec ceux de Namur et du ibinaut , tous leurs alUés et ceux de leur dépendanoe ifiurent attaquer la l^ion. Aussitôt les Romains courent aux armes et bordent les retranchemens. Cette journée fut trcs-rude pour nous : l'auaque des Barbares était d*aulaut plusirîve qu'ils Tondaient toute leur espérance sur la promptitude de l'exécution, et se flattaient qu'après nous SYOîr défaits dans cette rencontre ils n'auraient plus rien à craindre de nous.
41 . Cependant Cicéron engage par de grandes promesses plusieurs courriers à instruire Césarde ce qui se passait ; mais comme tous les passages étaient gardés, aucun ne put pénétrer. Pendant la nuit, on se servit , avec une promptitude incroyable , du bois qui avait été apporté, pour construire cent vingt tours, et perfectionner les retrftncbemens. Le kndemain» les ennemis reviennent à l'assaut en plus grand nombre qu'auparavant, et comblent le fossé. Les nôtresse défendent, ce jour*Ià, comme ils avaient fait la veille, et soutiennent le même eilbrt les jours suivans. On ne cesse de travailler toute la nuit : les malades mêmes et les blessés ne prennent aucun repos. On prépare la nuit ce qui est nécessaire pour le jour suivant; on façonne quantité de pieux brûlés par le bout, ainsi que grand nombre de ces dards dont on se sert dans les sièges ; 00 ajoute de nouveaux étages aux tours, on fait et des claies et des mantelels pour se meure à couvert. Cicéron lui-môme, quoique d'une santé faible, ne prenait pas môme de repos pendant les heures de sommeil; il fallait que ses soldats, à force de prières, l'obligeassent à se ménager.
42. Alors les plus notables du Rainant, qui avaient quelque habitude et quelque liaison avec Cicéron , demandent à lui parler. En ayant eu la per-
mission , lis lai répètent les nèmea choses qu'Ambiorix avait dites i Sabious; que toute la Goule était en armes; que les Allemands passaient le Rhin; que les quartiers de César et de ses lieutenans étaient attaqués : ils ajoutent que Sabinus avait été Uié; et pour l'en convaincre, ils lui présentent Ambiorix.
Ils disent qu'il espère en vain quelques secours de ceux qui désespèrent de leurs propresaaaires;que cependant ilsn'ont aucune mauvaise intention ni contre lui ni contre le peuple romain ; qu'on ne lui refuse que des quartiers d'hiver dans la Gaule , de peur que la coutume ne s'en établisse; que, du reste, on iiû permet de partir en toute sûreté, et de se retirer sans rien craindre où il vou* dra. A ces propositions Cicéron secon* tente de répondre que le peuple romain n'avait pas coutume de recevoir la loi d'un ennemi armé; que s'ils voulaient meure bas les armes, se servir de lui, et envoyer des députés à César, il espé* rait qu'ils obtiendraient de sou équité tout ce qu'ils lui demanderaient.
48. Les Gaulois du Hamaut, se voyant déchus de cette espérance, enferment notre camp d'un rempart de once pieds de haut, et d'un fossé de quinze pieds de profondeur. C'était de nos soldats avec lesquels ils avaient vécu les an« nées précédentes, et de quelques pri« sonniers roipains, qu'ils avaient appris l'art de construire ces ouvrages ; et comme ils n'avaient point d'instm* mens propres à remuer la terre , ils étaient obligés de couper les gazons avec leurs épées, et de porter la terre dans leurs babils. On put voir par-là combien ils étaient en grand nombre, puisqu'en moins de trois heures ils achevèrent ce retranchement qui avait cinq lieues détour. Les jours suivans, ils élevèrent des tours à la hauteur de notre rempart , préparèrent des faux
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et dm lortiieB ; o^étaieni les mêmes pri^ «Mttterd qui les avaîeni dirigés dans ces tmvftuY.
44. Le septième jour da l'atiaque^ an grand Yeni 8*élanl élevé, ils lancèreni dans le camp des vases d'argile garnis de feu» etdesji&velotsenflammés> sur les huiles de nos soldats, qui étaient couvertes de paille, à la manière des Gaulois. L'embrasemenI eut lieu aussitôt , et le vent le porta dans loitl le camp. Alors poussant de grands cris, comme s'ils eussent été assurés de la victoire, ils firent avancer leurs toars et leurs béliers , et montèrent à l'escalade. Mais telle fut la bravoure de nos soldats et leur fermeté, que, de toutes parts environnés par le feu, accablés d'une multitude innombrable de traits, et bien qu'ils comprissent que leurs bagages et toute leur fortune devenaient la proie de Tincendie, aucun d'eux ne quitta son poste, ne tourna même la tôte, tant ils étaient acharnés au combat. Ce jour*là fut très-pénible pour nous ; mais l'événement en fut tel , que les ennemis eurent beaucoup de morts fil de blessés» parce qu'ils s'étaient trop serrés au pied du rempart , et que les derniers empêchaient les premiers de se dégager. Quand les flammes eurent un peu perdu de leur intensité, les Barbares ayant roulé une de leurs tours jusqu'auprès de nos défenses , les centurions de la troisième cohorte s'éloi* gBàrenl insensiblement de ce poste, Oreni retirer tout leur monde, et tant du geste que de la voix , défièrent les ennemis d'enirer; mais aucun d'eux D'ayant osé avancer, ils furent repoussés à toups de fuerres , et on brûla leur tour.
46. il y avait dans celle légion deux braves centurions, nommés Q. Puiflo et L. Yarénus , qui approchaient des premiers grades. Ils étaient perpétuel-»
lemeat en contestation ^r celui des
deux qui I -emporterait , et tous les ans rivalisaient entre eux d'émulation avec une extrême vivacité. Au moment oà l'action s'échauffait le plus près des retrenchemens : c Que Uirdez-vous ^ dit Pulfio à Varénus, et quel lieu plus propre attendez-vous pour faire connaître votre valeur? ce jour décidera de nos différends.» A ces mots, il sort du camp et se précipite au milieu des plus épais bataillons de l'ennemi. Alors Varénus ne peut plus rester dans le camp , et croit qu'il y va de son honneur de le suivre de près. Puiflo lance son javelot sur les ennemis, et en perce un qui s'avançait : celui*ci tombé mort du coup, tous le couvrent de leurs boucliers, et décochent leurs traits sur Puiflo, sans qu'il ait le temps de se retirer. Dans ce moment son bouclier est percé d'un dard dont le fer reste dans son baudrier; oe qut l'empêche de tirar l'épée. Alors l'en* nemi l'environne; mais Varénus son rival, qui le voit pressé, vole à son secours. Les Barbares, qui croient Pulfio mort du coup qui avait donné dans son bouclier, l'abandonnent et se tournent tous contre Varénus. Celui-ci va au-devant d'eux l'épée à la main, et* l'es serrant de près, il en tue un, et écarte un peu le reste; mais se laissant trop emporter à son ardeur, il ren« contre un endroit creux où il tombe.
Il y est aussitôt enveloppé. Puifto vient le secourir à son tour; et tous deux, après avoir tué plusieurs ennemis , se retirent dans le camp, couverts de gloire, sans avoir reçu aucune blés* sure. Ainsi dans l'émulation qui régnait entre ces deux braves, la .fortune balança tellement ses faveurs entre Tun et l'autre, que chacun d'eux dut la vie ù'son rival , sans que l'on pût dire la* quel avait montré plus de générosité et de valeur.
siis Grt garnison dans Amiens nxcc son corps de troupes , pour garder toui te bocage de l'armée, les oinges, les pa* piers el l« blé qu'il y araît fait conduire pour passer l'hiver. Fabius, selon ses ordres, n'aysnt pas lardé, le joignit en chemin avec sa légion. A l'égard deLa** biénus, ayant appris la mort de Sabinas, la défaite des cohortes et la mar* che de toutes les troupes de ceux de Trêves qui tenaient l'atlaquer, il craignait dans cette circonstance , en sortant à In hftle de son quartier, el comme en prenant la fuite, de ne pouvoir soutenir l'atlaque de l'ennemi déjà fler de ravanlagc qu'il venait de remporter. H informa donc César du péril qu'il courrait en faisant sortir sa légion de ses quartiers , et de ce qui s'était passé che£ les Liégeois, et lui apprit que toute là cavalerie el l'infanterie de ceux de Trêves n'étaient qu'à une lieue de lui. 49. Après avoir approuvé ses raisons, César, quoique déchu de Tespérancô d'avoir trois légions, se détermine à partir avec deux seulement, parce qu^H était persuadé que le sûlut commun dépendait de sa diligence. Il se rendit doiK; à grandes journées sur les frontières du Hainaui. H y apprît de quelques prisonniers le danger où étaient Cicéron et sa légion. Sur cet avis il engagea , par l'espoir d'une grande récompense , un cavalier gaulois à se charger d'une lettre pour Cicéron , et il l'écrivit en caractères grecs, afin qu'en cas ffu'ellc fftl iniercepiée , les ennemis ne pussent connaliic noire dessein. Il lui recommanda, s'il ne pouvait parvenir jusqu'à lui , d'attacher la lettre à la courroie de son jnvelot, et de la lancer dans le camp. Il marque dans cette
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46. Plus le siège devenait gmte et lerribie pour nous qui avions bflauci>iip debkfiiés» el par conséquent (leu de soldais ea état de se défendre, plus Ci* céioa envoyait de lettres el de message i César ; mais )a plupart éuient inètéset livrés ou supplice à la vue de m soUats. Dans la cam|» se trouvait lion un homme du Hoinaul» d'une fanilk distinguée , nommé Veriicon, qui dès le coramenoement du siège , s'était fcndo aupiès de Cicéron , et lui avait dofioé des preuves de sa Odélilé. Ce GauhNs eiigskgea un de ses esclaves par degraBdes promesses, surtout par l'espéraace de ki liberté , à poiier une Idlre à César. Celui-ci la porte attachée à son javelot , et comme il était Gaulois, il traverse leur camp sans qu'ils se dêBenl de lui ; il arrive auprès de César qa'ii instruit du danger où se trouvaient Ckéron et sa légion.
47. Sur ces nouvelles reçues, vers cmq heures du soir, César dépôche à riasiant un courrier au questeur H.Crassus» qui était en quartier dans leBeanvoisis, environ à huit lieues de lai, et lai ordonne de partir à minuit avec sa légion, et de se rendre au plus tôt auprès de lui. Crassus partit avec le amtmt. Il en envoie en môme temps iio autre à C. Fabius, et lui donne rendez*vous sur les frontières de l'Artois par où il devait passer ; et il nuinde À Labiénus de se rendre incessamment dans le Hainaut avec sa légion, s'il le pmtsans nuire aux intérêts de la république. César ne crut pas devoir attendre le reste de ses troupes, qui élaient un p^ plus éloignées, et se contenta de tirer seulement environ quatre cents chevaux des quartiers les plus proches.
48. Le lendemain, vers neuf heures ! lettre qu'il est pniti avec deux logions da matin, il eut avis par ses coureurs ' et qu'il arrivern incessamment; il extle l'arrivée do Crassus. Ce môme jour, | horte Cicéron à 9e souvenir de son anil fit environ sept lieues, et laissa Cras- ' cienne valeur. Le cavalier, craignant le
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péril, lance son javelot, selon l'ordre qu'il en avait reçu. Le javelot s'attacha par hasard à une tour, où il resta doux jours enfoncé , sans que les nôtres s'en aperçussent ; le troisième » un soldat découvrit la lettre» et , l'ayant détachée , il la remit à Gicéron. Celui-ci la lut à haute voix en présence de toutes les troupes qui en furent très-satisfaites ; en môme temps la fumée des embra* semens que nos légions opéraient par^ tout sur leur route » les assura de leur arrivée.
50. Les ennemis, informés par leurs coureurs que nous avancions, quittent le si^e el marchent à nous avec toutes leurs troupes qui pouvaient monter environ à soixante mille hommes. Gicéron profite de leur éloignement et fait partir un esclave du môme Veriicon dont on a déjà parlé, avec une lettre pour Gésar : il lui recommande d'user d'adresse pour n'être pas découvert, et de faire diligence. Dans celte lettre , il niandait que les Barbares l'avaient quitté, et qu'ils marchaient contre lui avec toutes leurs forces. Le courrier ayant rendu ses lettres à Gésar vers minuit, il en fait part à ses troupes, les encourage, et décampe à la pointe du jour. Il n'eut pas fait une lieue, qu'il aperçut l'ennemi au-delà d'un grand vallon traversé par un ruisseau. Il y avait un danger extrême à combattre contre tant d'ennemis dans un lieu désavantageux. D'ailleurs Gicéron n'étant plus assise, on n'avait plus besoin de se presser. Gésar s arrête donc dans le poste le plus propre qu'il peut trouver, et s'y retranche. Quoique son camp fut trèspeu étendu, ayant à peine sept mille hommes sans bagage , il se resserra encore davantage, à dessein de faire croire aux ennemis qu'il était peu à craindre. Pendant ce temps, il envoya partout dos éclaircurs à la découverte, afin qu'ils
examinassent l'endroit le plus commode pour passer le vallon.
51. Ge jour-là on livra quelques escarmouches entre la cavalerie sur les bords du ruisseau ; mais chacun se linl renfermé dans son camp : les Gaulois, parce qu'ils attendaient de plus grandes forces qui n'étaient pas encore arrivées ; et Gésar, pour voir si en feignant d'avoir peur il n'attirerait point les ennemis de son c6té en-deçà du ruisseau , afin de les combattre à la tète de son camp; ou s'il ne pouvait les y attirer, il aurait par-là le temps de reconnaître les chemins , et de traverser avec moins de danger la vallée et le ruisseau. Le lendemain , à la pointe du jour, la cavalerieennemie vint escarmoucher jusqu'aux portes de notre camp. Gésar recommanda exprès à la nôtre de battre en retraite et de se replier sur le camp. En même temps il en fait de tous côtés élever les fortifications, et fermer les portes; il ordonne qu'en travaillant à ces ouvrages on affecte beaucoup de désordre et de crainte.
52. Les Gaulois, encouragés par cette terreur simulée, passent le vallon, et se rangent en bataille dans un lieu défavorable. Voyant môme que les nôtres avaient abandonné le rempart, ils en approchent plus près , et lancent de tous côtés des javelots dans notre camp, faisant publier, dans tous les lieux environnans , que si quelqu'un , Gaulois ou Romain, voulait passer de leur côté, il le pouvait en sûreté jusqu'à neuf heures , et qu'après ce temps il ne lui serait plus permis. En un mot, ils témoignèrent tant de mépris pour nous, que quoique les portes de notre camp ne fussent défendues que par un simple rang de gazon , cependant s'étant imaginé qu'il leur serait impossible de les forcer , déjà les uns commençaient à escalader le rempart , et les autres à com*
I bler le fossé. Alors Gésar, étant sorti
iHiisquaaseni peur tontes les portes , avec son tofanterie et sa cavalerie , mit bientôt les ennemis en fotie, sans qu'aucun osât laiîr ferme. On en tua un grand nombre, et tous jetèrent leurs armes.
53. César, craignant de les poursuivre àcausedes bois et des marais qui setrouvalent sur le chemin , et jugeant d'ail* leurs que c'était pour l'ennemi un assez rade échec que d'avoir été contraint d'abandonner ce posie, joignit Cicéron le même jour , sans avoir à regretter un seul homme. Là il admira les tours , les béliers , les retrancbemens des Barbaies; et, ayant fait la revue de la légion , il trouva qu*il n'y en avait pas h dixième partie sans blessure : d'où il jugea du danger qu'eileavaitcouru, et dn courage qu'elle avait fuit parailie. Il donna au chef et aux soldats les louanges qu'ils méritaient. Il fit aussi en parlicolier l'éloge des centurions et des tribuns des soldats qui s'étaient le pins cUstingués, suivant le rapport de leur général ; et il fut mieux informé par les prisonniers du malheur de Gotta et de Sabinus. Le lendemain il assemble son année, la console et la rassure^ rejette h disgrâce qu'ils avaient essuyée sur l'imprudence du chef, et leur remontre qu'ils doivent la supporter avec d'aufanf ]4us de patience que , par la grâce des dieux immortels et par leur valeur, la vengeance en avait été si prompte , qne leur afDiclion n'en devait pas être plus longue que ne l'avait été la joie des ennemis.
54. La nouvelle de cette victoire fut portée à Labiénus par les Rhémois avec mie vitesse incroyable ; car quoique son quartier fui éloigné de pins de seize lieues de celui de Cicéron, où César n'arliT» qu'à trois heures après midi , cependant par les cris de joie qui s'élèveicDt le même jour , à minuit, à la porte de son camp, il comprit que les fVhé-
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mois lui apprenaient cette victoire et l'en félicitaient. A cette nouvelle, Induciomare, qui commandait ceux de Trêves, et qui avait résolu d*altaquer Labiénus le lendemain, décampe au plus vite la nuit, et ramène toutes ses troupes dans leur pays. Ensuite César renvoya Fabius dans son quartier avec sa légion. Pour lui, il résolut d'aller passer Thiver aux environs d'Amiens avec trois légions qu'il distribua en trois différens quartiers» parce qu'il nevoulait point s'éloigner de son armée, ni quitter les Gaules, qu'il voyait si agitées : car la nouvelle de la défaite de Sabimis et de sa mort s*éiant répandue, presque tous les peuples de cette pro« vince pensaient à reprendre les armes; dans ce dessein, ce n'étaient que courriers et députations qu'ils s'envoyaient partout les uns aux autres pour se com« munîquer leurs résolutions, et déterminer par où ils commenceraient. Ils tenaient conseil la nuit dans des lieux écartés; pendant tout l'hiver, il ne se passa aucun jour où César n'eût quelque sujet d'inquiétude, et où il ne reçût quelque avis des projets des Gaulois, etdeleursmouvemens. Il apprit, entre autres, par les lettres de L. Roscius, son lieutenant, auquel il avait donné le commandement de la treizième légion, que *plusieurs des nations gauloises de l'Armorique s'étaient réunies pour l'attaquer, et qu'elles n'étaient qu'à environ trois lieues de son quartier, lorsque, sur l'avis de la victoire de César, elles s'étaient dissipées de manière que leur départ ressemblait plutôt à une fuite qu'à une retraite.
55. César, ayant assemblé les principaux de chaque nation, effraya les unes, en leur disant qu'il savait toutes leurs menées, et exhorta les autres à rester tranquilles : par-là il contint dans le devoir la meilleure partie de la Gaule.
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puissante; qucquandelle faisait quelque perte , die était en état non-seulement de la réparer bien vite, mais encore d'aug* mentcr ses foi-ces. Pompée lui envoya ce qu'il demandait, autant par amitié pour lui que pour le bien de l*état.
Aussi ayant bientôt achevé les recrues par ses lieutenans, formé et réuni avant la On de Tliiver trois légions de plus , et par^ià réparé au double la perte des cohortes sous Titurius, il lit voir, et pa^ sa diligence et par le nombre de ses soldats, ce dont étaient capables la discipline et la puissance du peuple romain.
2. Après la mort d'Induciomare, ceux de Trêves donnèrent le commande*ment à ses proches , qui ne cessèrent de solliciter les Allemands , et de leur promettre de l'argent pour les engager à passer le Rhin. Les plus voisins de ce fleuve se trouvant inébranlables, ils s'adressent aux nations qui en étaient plus éloignées, ei en gagnent quelques-unes, avec lesquelles ils se lient par un serment mutuel , et leur donnent des ouiges pour sûreté de Tai-gent qu'ils leur promettaient ; ils firent aussitôt entrer Ambiorix dans les mêmes engagemens.
Enfin informé de ce qui se passait, voyant Torage qui se formait de toutes parts , et que ceux du Hatnaut , de Namur et de la Gueidre, joints aux Allemands établis en-deçà du Rhin, étaient en armes; que ceux de Sens ne se rendaient pas à ses ordres , et s'entendaient avec ceux de Chartres et avec les autres nations voisines; que ceux de Trêves ne cessaient de solliciter les Allemands de passer le Rhin ; César crut que le mieux qu'il pouvait faire était de les prévenir.
3. Sans donc attendre la fin de l'hiver, il prend les quatre légions les plus proches, et vient fondre toutà-coup sur ceux du Ilainaut, avant qu'ils eussent assemblé leui^ trou|)es
ou pourvu à leur vetraite; il leur en« lève beaucoup de monde et de bétail , ravage leur pays, abandonne le butin à ses troupes , et les oblige de se rendre et de lui donner des orages. Cette affaire promplement terminée , il ramena ses troupes dans leurs quartiers ; et dès les premiers jours du printemps, ayant assemblé , selon Tusage, tes étals de la Gaule , où tons se trouvèrent excepté ceux de Sens, de Chartres et de Trêves, il regarda cette conduite comme un signal de guerre et de révolte ; et pour faire voir qu'il avait cette affaire plus à cœur que le reste , il transféra lesétats à Paris. Cette ville,qui est frontière de ceux de Sens , leur était de tout temps alliée; mais elle n'avait point de part au complot. A près avoir prononcé cette translation du haut de son siège , César part le même Jour avec ses légions, et marche à grandes journées contre ceux de Sens.
4. Acco, qui était à la tête de la révolte, instruit de son arrivée, ordonna au peuple de la campagne de se retirer dans les villes; mais, avant que cette mesure pût être exécutée, on leur annonça que les Romains paraissaient. Aloi-s ils furent obligés de changer de résolution, et de députer vers César, ponr implorer sa clémence. Ils viennent le trouver avec les Autunois leurs anciens alliés, à la prière desquels César leur pardonna, et reçut leurs excuses, parce que Tété approchait, saison qu'il ne voulait pas perdre en discussions, au lieu de l'employer à la guerre. Il ea exigea cent otages, qu'il donna en garde aux Autunois. Ceux de Chartres , par l'entreprise des Rhémois, sous la protection desquels ils étaient, sont reçus en gr&ce aux mêmes conditions. De là César retourne lever les états , et ordonne aux Gaulois de lui fournir de la cavalerie.
Gl'EttR£ DES GAUbiS. — LIV. VI.
L A^avoir ainsi ptciiié cette perlie de bGaule, il dirige toutes ses pen« sées et tous ses pvojeis vers la guerre de ceux de Trêves et Ambiorix . Dans cette vue il ordonne à Gavarinus de le sui« Tie aiec la cavalerie de Sens, de peur fKsoo reeeentiment contre ses conci* I tojens, ou la haine qu'ils lui portaient CI qu'il s'était attirée, n'excitât quelque BOttiementde ce côté. Ensuite n'igno* riDl pM qu'Ambiorix n'en viendrait jamisà une bataille» il examinait en hi-iBèaiequels antres desseins il pournie avoir. Les peuples de la Gueidrc élaiest voisins des Liégeois» dont le pa}8 est déTendtt par de grandes forêts tt de grands marais» et qui seuls de tome la Gaule n'avaient jamais député lersCésar poar rechercher son amitié.
Gésarsavait qu'Ambiorix était lié avec eu, et qu'il avait traité avec les Alle^ nanà par le moyen de ceux de Trêves.
Ucmi donc defvoir lui enlever ces resxwKfSf avant de l'attaquer» de peur fneœ sachant où trouver un asile, il D'aibt se cacher en Gueidre, ou se jeter eatie les bras des peuples du Rhin . A|rà avoir prisée parti » il envoya fous les bagages de l'armée à Labiénus dans kpays de Trêves» sous l'escorte de dem légions» et marcha suivi des cinq M(ns contre ceux de Guddre» qui»
D'ajaat point de troupes à lui opposer» X retirèrent avec tout ce qu'ils avaient dans leurs bois et dans leurs marais» où ib se croyaient en sArelé.
I S.César partageses troupesavec G. Faillis» un de ses lieutenans » et M. Crasa», son questeur ; ensuite il fit conaniire à la hâie plusieurs ponts» entra dans le pays ennemi par trois endroits» nit le feu partout » et enleva quantité d'hommes et de bestiaux. Par»là il réduisit cette nation à lui demander la faix. Après avoir reçu leurs otages, il leur déclara qu'il les traiterait en enut.
nemis, s'ils donnaient retraite chex eux à Ambiorix ou à ses lieutenans.
Cette aflaire terminée, il laissa dans le pays Comins» seigneur d'Arras, avec de la cavalerie » pour contenir ce peuple dans le devoir, et marcha contre ceux de Trêves.
7. Tandis qu'il était occupé de ces ex« péditions» ceux de Trêves avaient as« semblé un grand nombre de troupes»
tant de cavalerie que d'infanterie, à dessein d*attaquer Labiénus» qui s'étail établi en quartier d'hiver sur leur 1er* ritoire avec une seule légion, lis n'é« taient plus qu'à deux jours de mar« che de son camp, lorsqu'ils apprirent que deux autres légions l'avaient joint pr ordre de César; ce qui les obligea de camper à cinq lieues de là , en attendant le secours des Allemands. Labiénus qui pénétra leur dessein, se flatta de pouvoir tirer avantage de leuc témérité : dans cette vue» il laisse cinq cohortes à la garde de son camp»
prend les vingt-cinq autres avec un corps nombreux de cavalerie, et vint camper à deux mille pas d'eux. Entre les deux camps il y avait une rivière difticile à traverser» parce que les bords en étaient escarpés. Labiénus n'avait nulle intention de la passer» et ne croyait pas non plus que les ennemis voulussent l'entreprendre ; car l'espérance du secours des Allemands augmentait de jour en jour. Dans cette conjecture , il déclara tout haut dans le conseil» que» sur le bruit qui courait de l'approche dos Allemands» il neju« geait pas à propos d'exposer sa |K'r.
sonne ni son armée» et qu'en conséqnence» il décamperait le lendemain à la pointe du jour. Ce discours ne tarda pas à être rapporté aux ennemis; car dans notre csivalerie» presque toute composée de Gaulois» il y en avait quelques-uns qui ne pouvaient oublier
les intérftis de leur nation, ce qui eat fort natarel. La nuit venue, Labiénus assemble ks tribuns ei les oenturions du premier ordre, leur communique 80O dessein, leur recomiiundant de décamper avec plus de confusion et de désordre que les tVomains n'ont coutume de le faire, afin de persuader à l'ennemi que b peur les troublait.
Par ce siratagôme, il donne à sa re» traite un air de fuite. Lagmnde proximité des deux camps fit qu'avant le jour,les6art>aresapprireot par leurs cou* rturs œ qui se passait chez les nôtres. 6* A peine notre arricre-garde étaitelie sortie du camp , que s'encouiageant les uns les autres à ne pas bisser écliapper une proie tant désirée , et à ne pas perdre l'occasion favorable, en attendant le secours des Allemands, les Gaulois se disent qu'il serait honteux pour eux , étant aussi supérieurs en forces, de n'oser attaquer une poignée defuyardsàdemi vaincue par b frayeur, et embarrassée de bagaige, lis passent donc b rivière » résolus de combattre dans un poste fort désavantageux pour eux« Labiénus s'en était douté ; pour ks aicirer tous en deçà de b rivière, il continue de lèindre dans sa marche, d'èice saisi de crainte, ci avance dou« eemeut« Alors s'étant fait préoéd«r de quelques pas par son bagage , et l'ayant établi sur une liauteur^ c Soldats , ditnl à ses troupes, vous avex enfin œ que vous désirez; vous tenez l'ennemi engagé dans un mauvais posée : montiez sous nos ordres oelie même «aiear y qui s'est si souvent signalée son^ ceux de noti-e général; figin-ea^-vous qu'il vous voit, et que voQscombtttteaensa préseiu^e. » Aussitôt il tourne brîrie<x>n» tre les Gaulois, ran^ ses troupes «n bataille, envoie qnelqite cavalerie gar* der le bagage, et met le reste sur ks ailes. AloES bs vOvm pwsiMt 4e
grands cris, lancent lenrs jawlota sur l'ennemi, qui voyant venir eontre lui ^ en bon ordre, ceux qn'il croyait pren« dre b fuite , ne peut pas même soute»
nir leur choc, et s'enfuit dam ses f5réis à b première attaque. Labiémn les poursuivit avec sa cavalerie , en tua on grand nombre, fit beaucoup dû prisonniers, et peu de Joiurs après reeut les soumissions de ce peuple ; car les Allemands qui venaient A son secoum , instruits de sa fuite, se retirèrent chea eux : ceux des parens d'Iiidncioaiaro qui étaient les auteurs de la révoUe, quittèrent bpays pour lesaoeompagnar.
Gingéiorix, comme nous l'avons dit ^ éunt resté toujours fidèle aux Romains, eut le gouvernement de oetié natîott.
9. César s'y étant rendu a son reioiur de Gueidre, résolut , pour deux moUCi particuliers, de passer le Rhin : d'abord , pour punir les Allemands d'avoir donné du seooui-s à ceux de Trêves; ea second lieu, pour 6ter œue retraite k Ambiorix. Dans oe dessein, il fit construire un pont un peu au-dessus 4e l'endfoît oà il avait pi'écédemmoit faic passer ses troupes; et eomoie on att souvenait de la manière dbnt on avait construit le premier, ^ second fot fini en peu de joura, tant les ouvriers y travaillèrent avecardeun U y bissa ms forte garnison du côté decouxde Trêves,, pour empêcher ce peuple de remuer ■$.
ei pssa le fleuve avec le lesle de ae^ légions et de sa cavalerie» Geua de GokKi gne, dont il avait dqà reçu des otages, et qui s'étaient soumis, envoient des députés pour se justifier, et rassuraaft qu'ils n'ont nullement secouru ies pcm?^ pies de Trêves, ni violé leur Coi ; ila&b prienit de les épargner, de ne point les c^mEondre avec ies Alleniabds; queoe aérait punir les innooèns eomme Ie& coupables : ils ayoutent que s'il veat; enooie des ^otages» ibofiîenide hiit
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Pstr f 'enquête qtte fit César , il
CMnm que cYinient les Suèves qui
mieiH eofoyé le secourt ; il r«çal les
ocnso de ceux ée Gok^ne, et s'in-
fam des pussngQS et des chemins qui
epidiiisaiieiH dans le pays «les Soèves.
tt. Feu de jours apsès, il apprit de
cm de Cologne, que les Suèvet as-
Koèliicm toutes U» troupes dans un
seol endroit, el qu'ils avaient donné
Oidte an rationo de leur dépendance
fenvojrer & leur seeoursde llnranterie
0 de b osYtlerie. Sur eel avis, il se
pMrtoit de vivres, se poote dans tm
Ben favoraMe , et ordonne aux Ubîens
de quitter la eMiipugne, pour se retrrer
du» kl villes , eux , leur bélarl , et
M ce qu'ils |iossédaient. Il espérnit
fn^li qoe la famine, et rincapocîtf^
faSoèves, les pousseraient h la dure
atesrilé du ooœbat : H ordomw en-
«eaux Cbiens d'envoyer parlotft des
fielimrsy pour découvrir ce qui se
paii cliex cesiBartxires. Ils otmêirem ,
et pea après ils lui rapporlèreni , que
«r b nouvelle de f arrivée de l'armée
imme, les Suérves s*éuiîent rerirés
fÊtffàlt rextrémité de leur ptrys nvec
Meifems AtMipes, et celtes de l^urs
Ab; que ll^us cet endrort il y avtiit
•ne km immense, app^ée lu *orêl-
Mûiie, qui o'êtend fort avanl da«is le
py8, «que, comme on mur natuiel,
dk sépare les Cfaérusques des Suèves,
b défendant des incursions les uns des
iities : que les Suèves avaient ré!>olu
fittendre les Romains «i l'antrée de
tflte forftt*
11. Puisque nous en sommes là, il K sera pas hors de propos de parier iti des mœurs des Gauloîs et des Allenaads, et défaire voir les différences fn tftstent entre tes deux nations.
Koo-seulemenl les divers -peuples de In 6mle, les villes, las bourgs et les vil- I^, mais encore ^presque toutes les*^
familli^ se divisent en plusieurs factions , à ta tète desquelles soni ceux qui ont le plus de crédit. Ceux-ci exercent un pouvoir arbitraire; dans les conseils, ils font tout résoudre suivant leur vo* lomé. Il semble que celte constirution politique remonte très-liaut, pour ga« rantir les |)eltts de l'oppression des grands. Car chacun a soin de protéger ceux de son parti , et d'empêcher qu'ils ne soient accablés; sinon il perdrait lui-même toute son influence. Il en est de même pour le gouvernement général de la Gaule , dont toutes les nations sont divisées en deux partis.
Lorsque César vint dans les Onu
tes, les Autunois étaient à la lète de Tuti de ces partis, et les Francs-Comtois à la tête de l'autre. Ces derniers se trouvaiait -être les plusfaiMes, parce que de lotite ancienneté ceux d'Aututt avaient été leurs maîtres, et qu'ils étaient soutenus par de grandes al* liances. C'est ce qui porta les Francs* Comtois â rechercher l'amitié des Aile»
mands et d'Arioviste, qu'ils mirent dans lein^ intérêts par de grands présens et de grandes promesses. Cette union les rendit si putssans, qu'après avoir gagné plusieurs batailles sur leurs ri«« vaux , et détruit toute leur noblesse , ib engagèrent d*ans leur parti la plupart des alliés de ceux d'Autun , reçurent en otages les enfuns des principaux Aulu* nois, les obtigèreut à faire publique»
ment serment de ne jamais rien entreprend recentre eux , s'emparèrent d'une partie de leurs frontières, el cnOn se rendirent souverains de toute la Gaule.
IVivitiucus touché du triste état de ses compatriotes, était allé à Rome implo.
rer en leur nom le secours du sénat; mais H en était revenu sans rien obtenir. L'arrivée de César changea toitt :
les otages des Autunois leur furent rendus > leurs Anciens alliés leur revinr-
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reiit, el il leur en acquit de nouveaux , | quelle que soit sa coudttioa, refuse de parce qu'on remarquait que leurs amis se soumeltre à leurs arrêts, il est exclu étaient traités avec plus de douceur et | de ta participation à leurs sacriBoes. de ménagement que les autres : enCn { C'est là chez eux un châtiment terrible:
pour tout le reste il augmenta leur crédit et leur autorité , et fit perdreaux Francs-Comtois leur prééminence. Les Rhémois prirent leur place; et comme ils passaient pour jouir auprès de César d'une faveur ^ale à celle des Autunois, ceux que d'anciennes inimitiés éloignaient de ces derniers , se jetaient dans Je parti des Rhémois. Ces derniers étaient très-attentifs à les protéger, et conservaient par-ià le nouveau crédit qu'ils avaient acquis en si peu de temps; de sorte que si les Autunois étaient les plus anciens dans la faveur, les Rhémois y tenaient le second rang.
13. Dans toute la Gaule il n'y a que deux sortes de personnes qui soient en quelque estime et en quelque considération : les druides ou les prêtres , et la noblesse ou les chevaliers. Car le peuple y est presque regardé comme esclave; il ne peut rien par lui-même et n'entre dans aucun conseil. La plupart d'entre eux, lorsqu'ils sont accablés de dettes el d'impôts, ou opprimés par la iriolence des grands , s'attachent à quelqu'un , qui a la même autorité sur eux qu'un maître sur ses esclaves. Les druides sont chargés des choses divines, des sacrifices, tant publics que particuliers, et expliquent ce qui a rapport à la religion. Ils ont soin de l'instruction et de l'éducation de la jeunesse, qui a pour eux le plus grand respect. Us prennent connaissance de tous les différends, tant publics que particuliers. Se commet - il quelque meurtre, s'élève-t-il quelque contestation entre des héritiers , ou si l'on se dispute sur les limites d'un champ , eux seuls en jugent , eux seuls décernent les peines et les récompenses. Si quelqu'un.
celui qui l'a mérité passe pour un impie el un scélérat, et tout le monde l'abandonne; personne ne Tcut ni le voir» ni lui parler. On le regarde comme un pestiféré que l'on évite, de peur de la contagion ; on ne lui rend point de justice : il est l'objet du mépris universel. Tous les druides n'onl qu'un seul chef : son autorité est absolue. Lui mort, le plus considérable de ceux qui lui survivent, lui succède :
s*il se trouve plusieurs prétendans»
l'affaire est décidée entre eux par élection, et quelquefois par les armes.
Tous les ans ils s'assemblent en une certaine saison sur la frontière du pays Chartrain, qui passe pour être le centre de la Gaule, et dans un lieu consacré à ces assemblées. Là ceux qui ont quelque diOërend, se rendent de toutes parts, et acquiescent à leurs décisions^ On croit que leur discipline antérie vient de l'Angleterre, d'où elle a en Gaule ; de là les voyages qii|^ treprennent les personnes qui li^BInl en être plus particulièrement d4. Les druides ne vont guerre, ne payent point d'Ifllôts, ils sont exempts de toutes toutes contributions. Tant ges engagent une foule d' entrer parmi eux , et les voyer leurs enfans. On apprennent par cœur un grai de vers : aussi quelques-uns vingt années sous la discipline maîtres, qui ne permettent pa§ écrive ces vers, quoique dans pi toutes les autres affaires et publiqi| particulières, ils se servent de tères grecs. Il me parait qu'ils ont la méthode de ne pas laire écrire , pi>
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den nisoiis : la première, parce qu'ils ne ^ent poini rérélcr au vulgaire leoismysières ; la seconde » de peur que leonélèTes ayant ces vers écrits» ne cahifcoc moins leur mémoire ; en effet, i irrire presque toujours que quand Ma ks choses écrites, on les apprend tm ffloins d'application. Une de leurs frisdpftles maximes esc que Tâme ne meurt poînl, mais qu*à la mort elle passe d'an corps dans un autre; ce qi'ils croient très-utile pour encourager à b fertu, et faire mépriser la mort.
Bs liahenl encore de plusieurs autres systèmes sur les astres et leur mouvenem, b grandeur et l'étendue de Tu- Bîters, b nature des clioses , la majesté die pouvoir de dieux immortels ; et ils les enseignent à la jeunesse.
Le second ordre est celui des
ebevsiiers ou des nobles, qui prennent
tous les armes , quand il y a quelque
{uerre; et avant l'arrivée de César il
7 ea avait presque tous les ans, soit
attaquer , soit pour se défendre.
quelqu'un parmi eux a de puis*
et de biens, plus il a de vassaux
diens. C'est la seule marque de
qu'ils connaissent.
"Ili Toute la nation gauloise est fort
apÉUtieuse ; en sorte que , dans leurs
pmém maladies, et dans les dangers
sàikse trouvent à la guerre, ils ne
tMI pas difficulté d'immoler des bom-
>Mi, ou de promettre par serment d'en
aoiler, ei ils emploient les druides à
ctMinisIère; ils s'imaginent que la vie
Anliomme est nécessaire pour racheter
ish d'uB homme, et que les dieux im-
MMsbne peuvent éti-e apaisés qu'à
9f^x : ils ont même établi des sa-
publics de cette espèce. D'au-
OBi des statues d'osier d'une énorme
leur, qu'ils remplissent d'hommes
; ensuite ils y mettent le feu et,
font expirer dans les flammes. Ils
choisissent de préférence des voleurs et des brigands , ou des hommes coupables de quelque autre faute : ils croient qu'un pareil sacrifice est bien plus agréable à leurs dietix ; mais quand il leur en manque, ils leur substituent des victimes innocentes.
17. Leur grand dieu est Mercure, dont ils multiplient les statues : ils le croient l'inventeur des arts, le guide des voyageurs dans \vs chemins et dans les routes , le patron des marchands.
Après lui, les divinités les plus révérées sont Apollon , Mars , Jupiter et Minerve, sur lesquels ils ont à peu près les mêmes idées que les autres peuples. Us croient qu'Apollon a la vertu de guérir, que Minerve préside aux arts , que Jupiter possède l'empire du ciel , que Mars est l'arbitre de la guerre. La plupart du temps, ils font vœu de consacrer à Mars les dépouilles de l'ennemi , et après la victoire ils lui sacrifient le bétail dont ils se sont rendus maîtres ; le reste est déposé dans un lieu propre à cette destination , et l'on voit dans plusieurs villes de ces monceaux entassés dans des lieux consacrés. Il arrive rarement, qu'au mépris de la religion, quelqu'un cache le butin qu'il a fait, ou ose détourner un objet quelconque de ce qui a été mis en dépôt; les^ chfttimens les plus cruels sont attachés à un pareil crime.
18. Les Gaulois se disent descendus de Pluton; c'est une tradition qu'ils tiennent des druides. En conséquence, ils mesurent le temps par le nombre des nuits, et non par celui des jours. Soit qu'ils commencent les mois ou les années , ou qu'ils parlent du temps de leur naissance, toujours la nuit précède le jour. Quant aux autres usages, les Gaulois ne diffèrent guère du reste des peuples, que paice qu'ils ne permettent i\ leurs enf;u»s (te paraître devant eux en
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public » qiie lors^'ib sont en Age et en état de porter les armes. Ils jugeol in^ décent de laisser leurs enfans en bas ftge seiDontrer publiquemeiilà leurs regards,
19. Un homme en se mariant est obligé de mettre dans b oommunauiô la môme somme» estimation faite» qu'il a reçue pour la dot de sa femme : on dresse un état de loulcet argent» et les inlérôts qu*it a rapportés en soni misa pari; les deux sommes et ce qu'elles ont produit apparlicnneni au survivant.
Le mari a puissance de vie et de mort sur sa femme , comme sur ses enfans.
Quant un personnage de distinction meurt » ses parens s'assemblent » et si sa femme est soupçonnée , on lui donna la question comme à un esclave ; et si elle est convaincue, on la brûle» après lui avoir fait souflTrir les plus cruels tourmens. Leurs funérailles sont ma- Çnifiqu<is et somptueuses pour le pays : pn y brûle tout ce qui parait avoir été Tobjet des affections du défunt, jus«« 4|u'aiix animaux eux-»mômes; il n'y a pas fort long-temps encore que les esclaves et les affranchis que Ton savait qu'il avait aimés» étaient jetés au feu avec son corps.
20. Dans leurs républiques qui passent pour bien réglées » il est établi par les lois» si l'on apprend d*après le bruit public ou autrement quelque af- Élire concernant l'état, d'en informer le magistrat» sans le communiquer à aucun autre : car on sait que souvent des personnes imprudentes et sans expé-> rience» effrayées par de faux bruits»
sont capables de se porter aux plus grandes extrémités» et de prendre un mauvais parti sur des cas de la dernière importance. Le magistrat n'en découvre au peuple (|ue ce qu'il juge convenable» et csiclie le reste. Il n'y a qu'au conseil
Su'il soit permis de parler d'affiiires 'éial.
3 i . IM Aliemoads OBt dos coiUttttea fort différentes. On ne voit cbes oqx ni druides pour la religion» ni sacrifices* Ils ne roetteiu au nombre des dieux « que ceux qu'ils voient etdont ils éprouvent visiblement l'assistance. Tek soni le Soleil, la Lune et Vulcain; ils n'oni pas la moindre notion des autres. Toute leur vie se fiasse à la chasse ei à la guerre^ Ils s'endurcissent au travail el à la (aligne dès Teniance. Ils estimeal fort ceux qui sont long-lemps SOAS barbe; ils prétendent qu'ils en devîen<> nent |>lus vigoureux et plus robustes* C'est une honte parmi eux d'avoir conamerce avec une femme avant l'âge de vingt ans ; ce qui ne peut demeurer in* connu » parce qu'ils se baignent pêie* mêle dans les rivières» ot qu'ils ne soni couverts que d'une simple peau » ou de quelque autre habillement fort court»
qui laisse à nu la plus grande pari ic da leurs corps.
22. Ils ne s'attachent point à l'agri* culture» et ils ne vivent pour aitfisi dire que de lait » de fromage et de chatr* Nul n'a un champ fixe» et qui lui ap* partienne en propre; mais tous les ans» les magistrats et les anciens en assignant un où il leur plaît» à une communauté ou à une famille» proportionnellement au nombre des membres qui la composent » et à la fin de l'année ils les font passer ailleurs. Ils apportent plusieurs raisons de cet usage : c'est pour qu'on ne s'accoutume pas dans un endroit »
au point de sacrifier les armes à l'agriculture; pour éviter qu'il ne prenne ei^ vie à chacun de s'étendre» et qu'à la fia les grands ne chassent lés petits; pour que l'on ne songe point à bâtir des mai* sons commodes , contre le froid et le chaud; el que personne ne cherche à s'enrichir» ce qui ne manque presque jamais de faire naiire la division el Is^ mésintelligence; enfin pour entretenir
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fii mit fie les plut pirissâiis ne sont poi plus riditt que tes solres.
Un Inès-grand honneur pour ces
fcupte, est de Toir le pays borné, de
Ml oûtéi, psr de vastes déserts. C'est »
fim eux » une marque de valeur, que
I km foisias aieni quitté teuffs habita-
tm, et que personne n'ose s'étaMir
Mfiès d'eux; d'ailleurs ils s'en croient
fhi es sûreté 9 et plus à couvert des
iscnsions subites. Lorsqu'une nations
winerie offensive ou défensive » elle
somme des chefs pour la diriger, et leur
fase pouvoir de vie et de mort. En
iSBfi de psix , ils n'ont point de ma-
{ittisi général ; mais les principaux»
chacun dans leur province ou dans leur
fBMtier, rendent la justice et décident
les prooÈs. Les brigandages hors des
limile$ de chaque nation , n'ont rien de
léirittsni; ils ne se fonl» suivant eux,
fie pour exercer la jeunesse ei pour
Mer l'oisiveté. Lorsque, dans le con*
tâlyuades principaux d'entre eux s'est
^ré chef de quelque entreprise , afin
ffu cenx qui veulent le suivre se pro*
moeat, quiconque approuve son des*
itin et consent à l'avoir pour comman-
^le lève et lui promet de leseconder,
Qfii lui attire de grands applaudis*
■OCDI : ceux qui après cette promesse ,
tt le suivent pas, passent pour des
<lteteurs et des traîtres indignes de
toste confiance. Le droit d'hospitalité
ai acre chez eux : quel que soit le mo-
iifqni vous fasse recourir à eux, vous
tosàr de leur protection , et d'y trou-
Kr un asile inviolable; toutes leurs
■lisons vous sont ouvertes , et vous y
to nourri.
34. Autrefois les Gaulois étaient plus ksves que les Allemands , et ils poi^ iMit souvent la guerre ches eux , et CtMsme ils manquaient de terres , à CttK de leur grand nombre, ils en« i
voyaient des oohmes auKlelà du Rhin* C'est ainsi que les cantons les plus feN tiles de TAllemagne situés vers la Forêt-Noire, qui a été connue des Grecs»
comme on le voit par Énitosthène et par quelques autres , qui la nomment Or« cynie , tombèrent au pouvoir des Tou^ lonsains qui s'y établirent; ils y sont restés jusqu'i présent en grande reputation de justice et de valeur; ils y vi« vent encore aujourd'hui dans la mOme pauvreté , la même indigence et la même frugalité que les Allemands »s'ba« billent et se nourrissent comme eux« Quant aux Gaulois, lo voisinage de la province romaine, et la connaissance du commerce de mer, les a mis dans l'abondance et dans l'usage des plaisirs* Peu à \\eu accoutumés i se laisser battre, après avoir été vaincus plusieurs fois»
ils ne se comparent plus aux Allemands en valeur.
25. Cette Forêt«>Noire, dont on vient de parler , a neuf journées en latitude. On ne peut déterminer autrement son étendue; car ces peuples ne connaissent point les mesures itinéraires. Elle corn* mence aux frontières de la Suisse, de Spire et de Bâie, et s'étend le long du fhinube jusqu'aux confins des Daces et de la Transylvanie. De là, elle tourne sur la gauche dans des contrées éloi* gnées de ce fleuve, et par sa vaste éien* due touche aux pys de divers peuples.
H n'y a point d'Allemand qui dise eu avoir trouvé l'extrémité, quoiqu'il ait marché soixante jours , ni découvert où elle commence. Il est certainqu'elle renferme plusieurs bêtes sauvages qu'on ne voit point ailleurs. Voici celles qui diffèrent surtout des autres, et qui méritent le plus d'être remarquées.
26. Il s'y trouve une espèce de bœuf ressemblant au cerf, lequel a au milieu du front une corne plus grande e| plus droite que celle que nous connais-
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8ons, e( dont le haul se partage en plusieurs branches comme une palme; le mâle et la femelle se ressemblent , et leurs cornes ont la même forme et la môme grandeur.
27. D'autres qu'on nomme élans, ont la figure d'une chèvre, et la peau lacheiée; mais ils sont un peu plus grands; ils n'ont point de cornes, point de jointures aux jambes, et ne peuvent par conséquent ni se coucher, ni se relever dans leur chute. Les arbres leur servent de lit, ils s'appuient contre, et se reposent en s'inclinant un peu. Lorsque les chasseufô ont découvert à leurs traces les arbres contre lesquels ils vont gîter; ou ils les détruisent par la racine, ou ils les scient, de manière qu'ils puissent encore se soutenir de* bout, et lorsque l'animal vient s'appuyer contre, il les renverse par sa pesanteur, et tombe avec ces arbres ; c'est ainsi qu'on s'en rend maître.
28. Une troisième espèce est celle dos taureaux sauvages, un peu plus petits que les éléphans. Du reste pour la forme, l'apparence el la couleur, ils ressemblent aux taureaux privés; mais ils sont très - forts et très - légère à la course , de sorte qu'ils n'épargnent ni les hommes, ni les animaux , quand ils en ont aperçu : on les prend dans des fosses faites exprès , et on les y assomme. C'est par celte sorte de chasse que les jeunes gens s'exercent et s'endurcissent au travail; ceux qui en tuent le pins, et qui en rapportent les cornes i^our preuve, reçoivent de grandes louangt^s. Ces quadrupèdes ne se peuvent apprivoiser, quelque petits qu'on les prenne. La grandeur, la forme et la nature de leure cornes sont fort différentes de celles de nos bœufs. On les recherche avec un grand Soin; on les garnit d'argent par le bord, et l'on s'en sert à boire dans les festins.
29. César instruit par les coureurs de ceux de Cologne, que les Suèves s'étaient retirés dans leurs forêts, réso* lut de ne pas avancer plus loin, de peur de manquer de vivres , parce que, nous l'avons déjà dit, les Allemands ne cultivent que peu leurs terres. Mais pour retenir ces peuples par la crainte de son retour, et les empêcher d'envoyer du secours en Gaule , après avoir fait passer le Rhin à son armée , il ne fit couper de son pont qu'environ deux cents pieds du côté qui touchait au territoire de Cologne; el au bout opposé qui touchnit à la Gaule , il fit bâtir une tour à quatre étages, y laissa dbnze cohortes en garnison ; fortifia particulièrement ce poste, et en donna le commandement au jeune C. Volcatius Tullus. Pour lui , comme les blés commençaient à mûrir, il marcha contre Ambiorix et traversa la forêt des Ardennes, qui est la plus grande des Gaules , et qui s'étend depuis le Rhin et les frontières de Trêves jusqu'au llainaut, sur un espace de près de deux cents lieues. Il fit prendre les devans à L. Mi« nucius Basilus avec toute la cavalerie, espérant que par sa diligence, il pourrait profiter de quelque circonstance favoi-able. Il l'avertît de ne pas faire allumer de feu dans son camp, de peur qu'on ne s'aperçût de loin de son arrivée; il l'assura qu'il le suivrait incessamment.
30. Basilus obéit ponctuellement ^ el sa marche ayant été plus rapide que ne pensèrent les Barbares , il on surprit plusieurs dans la campagne. Sur ce qu'il apprit d'eux, il marcha contre Ambiorix, qui, suivant les rapports , n'avait que peu de cavalerie avec lui.
Dans toutes les entreprises , môme dans les militaires, la fortune a toujours la plus grande part. En effet, comme ce fut un grand hasard de surprendre Am-
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ïktix avant qu*i1 pût se mettre sur ses finies, et que la renommée ou des ! coifriers ne lui eussent rien fait savoir de b marche de Basîlus; ce fut aussi m grand bonheur pour Ambiorix d'àw pu s'échapper, après avoir perdu MM son équipage y ses armes , ses chaliiMs, ses chevaux. Ce qui le sauva»
e'ett que sa maison étant située dans hi boa , comme le sont presque toutes edtes des Gaulois, qui, pour se ganaiir des ardeurs du soleil , les b^is- Ml près des Torèis et des rivières. Ses compagnons arrêtèrent quelque temps ks Boires dans un défllé. Un des siens profila de ce moment pour le faire Bionler à cheval ; ensuite les bois counireat sa fuite. Ainsi la fortune fut poor beaucoup et dans le péril qu'il eourut alors , et dans la manière dont il s'en tira.
Si. Ambiorix ne rassembla point ses troupes : est-ce parce qu'il ne jutait pas à propos de combattre, ou patœ qu'il n'en eut pas le temps , à cause de Tarrivée soudaine de notre malerie, qu'il croyait suivie de tout le reste de l'armée? c'est ce qu'on ne fiût point. Ce qu'il y a de certain, c*est qu'après sa fuite, il envoya se- ^Hiiement avertir ceux de la campagne de prendre garde à eux. Les uns se aavèrent dans les Ardennes , d'autres dnis les marais; les plus voisins de l'Océan se cachèrent dans ces fies que ferment les marées. Plusieurs, abandonnant le pays, se réfugièrent avec tOQS leurs biens auprès des i^ersonnes aiec lesquelles ils avaient le moins de liaison. Calivulcus , roi de la moitié <h paj's de Liège, qui s'était uni aux projets d'Ambiorix , se sentant accablé de vieillesse, et hors d'état de supporter les fatigues de la guerre ou de la i^ite, après avoir maudit mille fois Ambiorix qui l'avait embarqué dans
celte entreprise , s'empoisonna avec de l'if, arbre très-commun eh Gaule et en Allemagne.
32. Les peuples de Condroz et du LimlK>urg, Allemands d'origine et réputés comme tels» lesquels sont éta« blis entre le canton de Liège et celui de Trêves , députèrent aussitôt vers César pour le prier de ne pas les met« tre au nombre de ses ennemis» et de ne point regarder comme rebelles tous les Allemands d'en-deçà du Rhin, lui représentant qu'ils n'avaient ni pensé à la guerre, ni à secourir Ambiorix. César s'en étant informé près des captifs» et ayant appris qu'ils ne lui en avaient point imposé, leur promit de n'exercer aucun ravage dans leur pays, à condition qu'ils lui remettraient les Liégeois qui s'éuient réfugiés chez eux. Ensuite il partagea ses troupes en trois corps , et fit transporter le bagage de toutes ses légions dans le château de Tongres» situé presque dans le cœur du pays de Lioge , où Tilurius et Aurunculeius avaient eu K^ur quartier d'hiver. Ce lieu parut d'autant plus convenable à César, que les fortifications qu'on y avait faites l'année précédente, étaient encore en état , ce qui épargna bien du travail aux troupes. 11 y laissa pour garder les bagages la quatorzième légion, une des trois qui avaient été levées depuis peu en Italie; confia cette légion et la garde du camp à Q. Tullius Cicéron , et y joignit deux cents cavaliers.
33. En même temps, il cnvoyaT.Labiénus avec trois autres liions vers l'Océan , dans le pays voisin de la Gueidre et du Brabant ; et Trébonius eut ordre de marcher avec un pareil nombre vers la province voisine de Namur, et de la ravager. Pour lui, avec les trois légions qui restaient, il prit le chemin de l'E^icaut qui se jette dans
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la Meuse , afin de m rendre à l'extrémile des Ardennes , où il avait appris qu*Ambiûiix s'était retiré avec quelijue cavalerie. En priant, il asstira qu*il serait de retour dans sept jours, terme auquel il faudrait délivrer du blé à la légion laissée à la garde du ch&ieau. Il recommanda aussi à Labiéntis et à Trébonius de revenir ce même jour, pourvu qu'ils pussent le faire sans préjudice pour la république, afin de délibérer de nouveau , si , après avoir examiné les desseins des ennemis , on pourrait recommencer la guerre.
S4. Ils n'avaient, comme on l'a dit, ni troupes réglées sur pied, ni forts, ni villes en état de défense; ce n'était qu'une populace dispersée en divers endroits. Les bois» les marais , les cavernes, les lieux les plus cachés et les plus sauvages, tout leur était bon, pourvu qu'ils s'y crussent en sûreté. Ces retraites étaient connues du voisinage; mais il ne fallait pas moins prendre de précautions en y pénétrant.
L'armée en corps n'avait à la vérité rien a craindre d'hommes dispersés et effrayés; le danger n'était que pour chaque soldat isolément , ce qui pourtant touchait en partie au salut des troupes; car l'avidité du pillage en entraînait plusieurs au loin , et les forêts dont les routes étaient peu larges el peu frayées les empêchaient de marcher en troupes. Si l'on voulait terminer celle guerre^ exterminer celte race de malfaiteurs, il Tallait envoyer plusieurs petits détachemens et lout permettre aux soldais : si, au contraire , on les retenait en corps , attachés à leurs enseignes, suivant Tordre et l'usage de l'armée romaine, la nature même du pays défendait les Barbares, qui ne manquaient pas de courage pour dresser des embuscades, et envelopper ceux qui s'écartaient. Au milieu de
ces obstacles , on prenait les pnécaa« lions convenables; on aimait mieux ne pas leur faire tant de mal, maXgfcé le désir qu'on avait de se venger, que de trop exposer les troupes pouc les anéantir. César envoya donc ches tous les peuples voisins des Liégeois « les inviter par l'espérance du butin , à venir piller ceUe nation; parce qu'il aimait mieux exposer la vie des Uau<« lois dans ces forêts , que celle des siens, et qu'il voulait que ces perfides, enviroimés d'un si grand nombre d'bommes acharnés à leur destruction , péris* sent entièrement , sans qu'il en resi&t ni nom ni vestige : l'espoir du pilbga ne manqua fias d'y en attirer bientôt un très-grand nombre.
35. Tandis que les choses «e passaient ainsi sur tous les points du pays des Liégeois, approchait le septième jour qu*a*" vait fixé César pourse rendre uu château deTongres, où se trouvaient le bagage et la quatorzième légion. On peut voir ici combien la fortune influe sur les succès militaires, et combien elle peut y faire survenir d 'incidens. Les ennemis étaient dissipés et frappés de terreur, comme on l'a dit ; ils n'avaient point de trou* pes qui pussent causer la moindre crainte; lorsque la renommée ayant appris au-delà du Rhin que l'on saccageait le pays des Liégeois , et que tous les peuples voisins étaient invités à venir les piller, les nations de la West« phalie voisines du Rhin, lesquelles, comme on l'a fait voir, avaient donné retraite chez eux à ceux de la Gueidra et de Zulphen , lèvent deux mille chevaux , passent le Rhin sur des vaisseaux et des barques, dix lieues audessous du pont à demi détruit par César, et où il avait laissé une garde : ils entrent dans le pays des Liégeois, ramassent plusieurs de ceux que la fuite avait dispersés, et font un grand
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btiia de bétail» dom ib tout tri»trûb. Eooouragéë par ce succès , ils s'inooeDl plus loin; accoulumi's, dès renTaoce, i la guerre et au brigandage. Ici manis ni les forèls ne sont pas Oftbles de les arrêter. S'élant infor- «és de leurs captifs du lieu où était Cèv, ils apprennent qu'il selaitéloi- {Déaiec toutes ses troupes; et un de œux-ci leur adressant la parole: < Pour- (fsÂ, leur dit-il» you» bornez- vous» à nne proie si misérable et si chéiive»
fund TOUS pouvez en un moment fous enrichir? Vous serez en trois jouis à Tongres; Tarniée romaine y a hisaé fouies ses richesses. La garnison 7 est si peu nombreuse » qu'elle ne sufb pas à border le rempart » et que per* nooe n'ose sortir de son poste. » Dans I oue flatteuse espérance » ils cachent le I IaiId qu'ils avaient déjà L'a » et mardiem ace château sous la Conduite de oe même prisonnier» qui les avait si llien instruits.
S6. Cioéron qui , tous les jours préoUens, s'était occupé» suivant Tordre ieCésar» de retenir avec le plus grand loin les soldais dans le camp» et qui Saiaii pas même permis à un seul nietde sortir de Tenceinte de ses re- Uiadieaiens; le septième jour» déses- P^ de voir César de retour à l'épofue marquée » parce qu'il entendait (lire qu'il était encore allé plus loin» et 91*00 no parlait point de son retour , fut touché d'entendre le soldat blâmer H patience» et crier qu'on éuiit donc iiûégé, puisqu'on n'osait sortir. Persuadé qu'ayant autour de lui neuf lé- |ioDS et une nombreuse cavalerie»
l^disque les ennemis sont dissipés et presque détruits» il ne doit craindre aucun accident à trois milles de son cimp; il envoie cinq cohortes couper 'q blés dans un endroit qui n'en émit i^ré que par Une colline. Il y avait
dans le camp plusieurs malades de toutes les légions. Environ trois cents do ces malades qui s'étaient rétablis pendant IfS sept jours» sont envoyés avec les cinq cohortes : enfin » un grand nombre de valets et de bètes de somme les suivent.
37. Uans ce moment même» la ca« Valérie allemande arrive» et sur -le* champ elle s'eflbrce de pénétrer dans le camp par la porte Décumane : on ne la vit» à cause d'un bois qui l'avait couverte» que quand elle fut proche dii camp; de sorte que les marchands qui avaient leurs tentes près des retranchemens , n'eurent pas le temps de se retirer. Les nôtres qui ne s'attendaient à rien » en furent si surpris que la cohorte qui éuiil de garde» soutint à peine le premier cl)OC. Les ennemis courent d'une porte à l'autre chercher une entrée, et nos soldais ne savent quelles manœuvres exécuter pour les garaniir toutes. Heureusement les autres entrées étaient i couvert d'insulte, tant par leur position naturelle» que par les fortifications qu'on y avait ajoutées. L'elTroi règne dans tout le camp : on se demande l'un à l'autre la cause du trouble» et l'on ne pense ni à se réunir sous les enseignes , ni à donner à chacun son poste à défendre. L'un dit que le camp est déjà emporté ; l'autre que l'armée est taillée en pièces» le général tué» et que l'ennemi est venu tomber sur eux après sa victoire. I^ plupart se forgent des craintes superstitieuses au sujet du camp même» et se rappellent la disgrâcedeColtaeideTiturius, qui avaient péri dans ce même posle. Les Barbares» qui s'aperçoivent de notre consternation» ne doute nullement de la vérité du rapport que le prisonnier leur avail fait» qu'il n'y avait que très-peu de garnison dans cette forleresse. Ils entreprennent donc de la forcer , et
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s'exiioilentrun l'autre à ne {>a8 laisser échapper tant de richesses.
38. Dans le fort était resté malade, P. Sexiius Baculus , qui avait servi sous César en qualité de primipile; nous en avons parlé dans le récit des combats précédens. I>epuis cinq jours, il.n'avait pris aucune nourriture. Comptant peu sur son salut et sur celui des autres , il sort désarmé de sa tente, voit l'ennemi près d'entrer, et le péril très* pressant; il se saisit des armes qu'il trouve sous sa main , et défend la porte. Il est suivi des centurions de la cohorte qui était de garde, et tous ensemble ils soutiennent Tattaque pendant quelque temps. Baculus ayant reçu de graves blessures, s'évanouit; à peine put -on le sauver en l'enlevant entre les bras : cependant l'eflort qu*il avait Tait , rassure assez les soldats, pour qu'ils osent tenir ferme dans les fortifications, et paraître les défendre.
39. Dans ce moment, ceux qui avaient été couper des blés ayant entendu le bruit de l'attaque, la cavalerie ycourt, et voit ledanger imminent. Il n*y a point là de fortifications qui puissent les mettre à couvert. Les soldats nouvellement enrôlés, peu expérimentés dans la guerre, regardent leurs officiers avec étonnement , et attendent leurs ordres. Les plus résolus sont troublés de cet accident auquel on ne s'attendait pas. Les Barbares, apercevant de loin les enseignes, quittent l'attaque : ils croient d'abord que les légions qu'on leur avait dit s'être éloignées , reviennent; mais bientôt méprisant le [letit nombre de ses troupes, ils fondent sur elles de toutes parts.
40. Les valets s'enfuient sur une hauteur voisine, d'où se trouvant chassés aussitôt , ils se jettent entre les rangs, et augmentent la frayeur des troupes.
Les uns songent à former unecolonneen
forme de coin pour percer au travers de l'ennemi, jusqu'au camp qui était fort proche ,espérant que s'i Is perdaient quelques hommes, du moins le reste pourrait échapper : d'autres sont d'avis de tenir sur la colline, et decourir tous ensemble la même fortune. Les vétérans quô nous avons dit être partis sous les mê-* mes enseignes , ne sont point de cette opinion; ainsi après s'être encouragés mutuellement, ils marchent sous la conduite de leur chef C. Trébonius, che* valier romain , percent au travers des ennemis, et arrivent tous sains et saufs au camp, sans avoir perdu un seul homme. Les valets et la cavalerie les ayant suivis, se sauvent de même à la faveur du passage qu'ils leur avaient ouvert. A l'égard de ceux qui s'étaient arrôlés sur la colline, n'ayant encore aucune expérience de l'art militaire»
ils n'eurent ni la résolution de persister à se défendre dans leur poste »
ni le courage d'imiter la vigueur et la prompte détermination des autres ; mais après avoir fait quelques eflurts pour gagner le camp, ils s'engagèrent dans un mauvais poste. Leurs centurions ^ qui par leur valeur avaient mérité d'être tirés des bas emplois dans le reste des légions, pour être élevés aux premières places dans celles-ci, afin denepas perdre lagioire qu'ils s'étaient acquise, se firent tuer en combattant avec courage. Ayant fait reculer les ennemis à force de constance, une partie des soldats, contre tout espoir, eut le bonheur de parvenir au camp : le reste fut enveloppé par les Barbares, et périt. 41. Les Allemands ne comptant plus forcer le camp, parce qu'il virent que les nôtres s'étaient déjà mis en défense, repassèrent le Rhin , avec lo butin qu'ils avaient cachés dans les forêts. Mais telle avait été l'alarme, que même après leur retraite, C. Volusénus qui arriva
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ucMBp b nuit même avec la cavalerie, ne put persuader que César fût près de paraître avec son armée eu bon élat. La erainte s*éUiil emparée des esprils à uo lel poi nt 9 que 9 comme ai l'on eût perdu le sens, on voulait que toutu ks légions eussent ét^ taillées en fba, et que la cavalerie seule eût édappéy prétendant que sans cette circonsUDce» les Allemands n'auraient janii osé venir attaquer nos relrancheaens. L'arrivée de Géaar dissiia cette
4*2. A son retour , coaune il connaisaii l'incertitude des évéuemens de la perre, il oese plaignit que de ce qu'on mitfiiitsorttr lesooliortesde leur poste»
ctrqirésenta qu'on avait eu tort de s*expossr an moindre risque; que l'arrivée Mibile des ennemis aurait pu leur èlre Irà-pr^udiciable; d autant plus qu'ils «aient eu bien de la peine à chasser b Barbares des retrancheroens et des fortes du camp. Ce qui l'étonnait le plus» c'est que les Allemands qui inient passé le Rhin à dessein de ranger le pajs d'Ambiorix, fussent vem attaquer le camp des Romains^ et ttiseot por-là rendu à ce prince un «nnœ signalé.
43. Ensuite César marcha de nouvenà la poursuite des ennemis , et il Avaja partout contre eux ce grand Mibre de troupes que lui avaient farnies les peuples voisins. Tous leurs iwQrgs furent brûlés, toutes leurs maitoas réduites en cendres, tout mis au pillage. Les hommes et les chevaux (Msumèrent le blé; le mauvais temps ^ les piniea abîmèrent le reste : le ra« ^ht si terrible» que si quelque haiManl de ce pays échappa en se cachant, ^m la retraite de l'armée , il dut périr fc bim et de misère. La cavalerie qui ^1 dispersée partout, passa souvent Ftt des eodroila où éé prisonniers âi«
saient avoir vu Aiiibiorix piendre la fuite, et ils prétendaient môme qu'il ne devait pas être bien loin. L'espérance de le saisir faisait (outentreprendre, jusqu'à l'impossible, parce que l'on était convaincu du plaisir que cette prise causerait à César ; mais on ne put jamais y réussir. Toujours il échappait par des bois , par des montagnes où il passait la nuit; de là il gagnait d'autres cantons, d'autres provinces, accompagné de quatre cavaliers seulement, les seuls auxquels il crût pouvoir se lier.
44, Après cet horrible désastre que César fit éprouver à ses ennemis, et qui coûta aux Romains la perte de deux cohortes, il ramena son armée à Reim».
Là , ayant assemblé les états de la Gaule, il y examina l'affaire de ceux de Sens et de Chartres, condamna l'auteur de la révolte, Accon, à la peine de morr^ et le fil exécuter suivant les anciennes lois romaines. Quelques-uns de ses complices s'enfuirent, de peur d'éprouver le même sort. Après avoir défendu aux Gaulois de les recevoir chez eux, César mit ses troupes en quartiers d'hiver , deux légions sur la frontière de Trêves , deux dans le canton de Langres, et six autres à Sens, capitale du Sénonais ; ensuite les ayant toutes pourvues de blé, il alla, selon sa coutume» tenir les étals de la Lombardie.
LIVRE SEPTIÈME
Révolte presque générale des Gaules par le conseil de VercingéCorîx. — Retour de César. *- Siège de Bourges. — Vercfaigétorix rassure set troupes. ^ Division dans Antun. — Siège de Clcrmont. — Révolte de Litavieus. — Grand combat auprès d'Alise : prise de Vercingétorji dans ce combat.
An avant J. C. 5a , de Rome 6oa.
i. La Gaule paraissant tranquille ^^ César, comfiie il Tavait résolu , partit
cl^:sAii.
pour lltalie à dessein d'y tenir les ^tats. Là y ayant appris le meurtre de Clodiusef que, par un décret du sénat, la jeunesse d'Italie était généralement obligée de prendre les armes, il fil faire des levées dans toute la province. La Gaule Transalpine ne tarda pas à le savoir , et au bruit qui en courait, les Gaulois ajoutaient d'eux-mêmes une circonstance qui paraissait fondée, c'est que Cés:ir serait retenu en Italie par ces troubles civils, et que pendant ces divisions, il lui deviendrait impossible de venir joindre son armée. Ces peuples toujours également affligés de se voir soumis au joug des Romains, crurent devoir profiler de l'oa'asîon , et commencèrent à parler plus haut el plus librement de prendre les armes. Les principaux d'entre eux tiennent conseil dans les bois et dans les lieux écartés , se plaignent du supplice d'Accon, conviennent qu*îl les intéresse tous , déplorent le triste état des Gaules; Hs font toutes sortes de promesses, et proposent les plus belles récompenses à ceux qui ouvriront la campagne, et qui, au péril de !eur vie, rendront la lîljerté à la Gaule. Tous s'accordèrent à penser qu'avant défaire un éclat, il leur îm^ portail surtout d'empêcher Césaf de fejoindre ses troupes ; ce qui leur paraissait d*autant phis facile qu'il était défendu aux légions de sortir de leurs quartiers en son absence , et qu'il ne pouvait ^Dir les joiAdre sans escorte.
Qu'après tout , il valait mieux mourir les armes à la main, que de laisser flétrir ieitr aneienoe gloire, et de ne pas recouvrer l'indépendance que leurs miçètres leur avaient transmise.
2. CeUe réaokition prise, eeux de Chartres s'engagèrent à tout hasarder pour le salut commun : ils promirent de prendre l'initistite; el pour évHer qu'en M donnant pd^licftiemeni des
otages, l'alTaiie ne transpirât , ils demandèrent qu'on se liât par serment sur les étendards , comme sur ce qa'it y avait de plus sacré parmi eux, de ne point les abandonner après qu'ils auraient commencé. Les propositions de ceux de Chartres furent unlvéï'sellement applaudies : tous ceux qui étaieni présens prêtèrent serment, et, ayant pris jour pour l'exécution, on se sépara.
3. L'époque arrivée, ceux de Chartres ayant h leur fêle Cotuatus et Cônetodunus, deux désespérés, entrent dans Orléans au signal convenu, et massacrent tous les citoyens romains que le commerce y avait attirés , entre autres G. Pusius Cotta , chevalier romain , homme estimable , à qui César avaiC donné l'intendance des vivres, et pillent tout ce qu'ils avaient. Aussitôt le bruit s'en répandit par toute la Gaule, car lorsqu'il y arrive quelque chose dlmportant et d^iniérêl majeur, les Gaulois s'en avertissent nnitueftement par des cris qu'fb poussent dans les provinces et dans les campagnes , et ces cris se communiquent des uns aux autres ; de sorte que ce qui s'était passé à Orléans au soleil levant, fut su en Auvergne avant neuf heures du soir, quoiqu'il y ait entre ces deux pays environ quatrevingis Iteues éà distance.
4. Dans la même intention de se délivrer des R(miains , un jeune homme d'Auvergne, très-puisfiant dans son pays, Vercingétorix,flbde Gehillus qui avait eu leooinmandemenf de toute la Gaufe, el qui fut assassiné par ses eitoyens , parce qu'il aspirais à la souverameié, assembla ceux de son parti , et n'eut pas de peine à les mettre en meuve* ment. A p^e eut-on connu son des-* sein f que tout le monde courut aux armes. En vain Gobanition , son oncle, et les principaux du pays qui ne croyaient pas derrâ^ tenter ht fortune
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les Reniiiiw , le diasidvent de Oeimoit, il n*en persévéra pas moiim êm M» enireprise. Il ramassa dans kl etrirom les vagabonds et les débau • diésqu'il pat réunir. Avec celle poignée fneoliriera , il enfraina dans son fâ toos ceox de la naiîon qu'il renma , et les solUcila de prendre les ânes pour leur eooHnune liberté. Par«* &, H iMBembla de grandes forces, avec Infoelles il expulsa de la ville ceux ^ l'en avaient peu auparavant chassé.
iiMs H M prodamé roi par ses parti* m, et il députe de loufea paris pour
chacun d'être Odèle à ses en-
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Itttion; pour lui , il marcha vers le Berrt. A son arrivée, ceux de Bourges députent vers les Aulunois , dont ils étaient alliés, pour leur demander du secours, afin d'être plus en état de tenir tête à Tennemi commun. Les Aulunois, de l'avis des généraux que César avait laissés pour commander en son absence, leur envoient de la cavalerie et de l'ia* fumerie. Ce secours étant arrivé au bord de la rivière de la Loire qui se* pare le Berri du pays d'Aulun, y resta quelques jours et, n'ayant osé la passer, retourna d'où il était (larti, et fil savoir
Moo, du Quercy , de la Touratne, des QUoos d'tvreuJL , du Perche et du Uie^dv Limousin et de l'Anjou, avec h i«8te des peuples qui habitent les
à nos lieurenans , que la crainte d'être
En peudeienpail met dans ' trahi par ceux du Berri , l'avait forcé
nialevétsceux de Sens, de Paris, du de rebrousser chemin ; qu'ils étaient
informés que dans le cas qu'ils passassent la rivière , ces peuples d'une part et les Auvergnats de l'antre « avaient dessein de les envelopper. Cette (te^ierOcàm ; ils le choisissent tous ' excase avait-elle un fondement réel, fnt leor général. Investi de cette au- ou était-ce une perfidie ? c'est ce qu'on Mé,il leur ordonne è lotis de lui ne peut décider, ne trouvant rien <lniierdesolages,delttiroumtrpromp* ' de positif à cet égard. Quoi qu'il en (tuent an certain nombre de troupes , ' soit, à peine ce secours se fut-il éloigné, t( tk se munir chacun chez eux , et * que ceux du Berri se joignirent aux
Auvergnats.
6. A ces nouvelles, César qui vit les troubles de Rome apaisés par la valeur et la prudence de Pompée, partit pour ta Gaule Transalpine. Quand il y fut
im «a eertam temps, de la quantité àam qu'il leur preacrrvit. Il s'attaék UNtaut à posséder un bon corps d^cnaleffîe , et , joignant la sévérité à i'Wilueeiaclitttde, il retint par llior-^ twr fo supplices les esprits flottans : ^ftm les foules graves, il les faisait Pim pif le feu ou par ks plus cruelles ^nns; et pour les petites, après leur >«if bit eouper les oreilles ou arracher byeux, il les renvopit chez etrx pour i*^de leçon aux autres, et les main- Wr dauB le devoir par la grandeur du dînent.
^* Quand par ces nH>yens violens iiw formé protnptement une armée, i ca envoya «me partit dans le Rouer- ^ taos kt conduite de Lutérîus de ^^f bouune d'une irto^rande réso-
arrivé, il se trouva fort embarrassé sur les moyens de se rendre vers ses trou*» pe»;car s'il les faisait venir dans la province, il comprenait qu'elles seraient attaquées dans leur marche , et forcées d'eng:iger l'action sans lui ; si , au contraire, il allait les joindre, il ne croyait pas qu'il y eût de la sûreté pour lui , de confier sa personne même à ceux qui paraissaient alors les plus tranquilles et les mieux intentionnés.
Cependant Lutérius de Cahors
envoyé chez les peuples du Rouergue, lea engage à prendre le parti des Au*
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ne pureiH tenir conlre eux ; iU piiitenl la fuile, et se replièrent, après «ne perte considérable , sur le gros de leur armée. Ce revers ayant de nouveau rempli les habilans de frayeur, ils se saisirent de ceux qu'ils crurent auteurs de la révolte , les livrèrent à César» et se rendirent à lui. De là il vint assiéger Bourges, très-grande et très-forte ville» située vers les confins et dans le canton le plus fertile du Berri. Il comptai! que la prise de cette place lui soumettrait tout le pays.
14. Vercingétorix , ému des pertes consécuiives de Cliâteau-Landon, d'Orléans et de Neuvi , assemble sou conseil» lui repi*ésenie qu'il s'agissait de faire la guerre tout autrement que par le passé; qu'il fallait surtout s'attacher à intercepter aux Romains les vivres et le fourrage; qu'il était aisé d'y réussir» puisqu'ils avaient tant de cavalerie » et que la saison les favorisait; qu'il n'y avait point encore d*herbe à faucher, ce qui obligerait l'ennemi à s'écarter pour en chercher dans les maisons » et faciliterait à leur cavalerie le moyen de le détruire; que d'ailleurs le salut commun exigeait que Ton sacrifiât ses intét^ particuliers; qu'H fiiUait brûler les villages et les maisons dans tous les environs, depuis Bourbon-rArchstnbanlt» où l'on pouvait juger que l'ennemi viendrait faire du fourrage; que»
pour eux , ils n'en manqueraient pas, puisque ceux qui avaient la guerre sur leurs frontières remédieraient à leur disette ; que les Romains, ou ne pourraient supporter la famine, on s'exposeraient aux plus grands périls en s'éloignant de leur camp pour aller chercher des vivres; qu'il était également avantageux » ou de les tuer, ou d'enlever leur bagage sans lequel ils ne pouvaient faire la guerre ; que, de plus, il éiait nécessaire dé brûkr les vilks q^ii par
leur sliuatiïHi , ou fauté d'être tbrllfif^l n'étaient pas 1101*$ do danger, afin qu*elles ne sci*vissent |)oint de retraite à leur milice qu! se débaucherait, ni aux Romains [KHir en tirer deb vivres; que si cette mesure leur paraissait dure et pénible, il devait encore leur être bien plus douloureux de voir leurs femmes et leurs enfens traînés en esofcl* vage » et d'être massacrés eux-mêmes , ce qui ne pouvait manquer d'Arriver aux vaincus.
15. Cet avis approuvé d'un consentement unanime, plus de vingt villes du Berri furent brûlées en un jour ; les pays voisins en firent de même, de sort* qu'on ne voyait qu'incendies de toutes parts. Quelque affligeant que fût ce s[jectacle pour les peuples» ils se consolaient, parce que, se croyant presque sûrs de la victoire , ils espéraient réparer en peu de temps leurs désastres. On délibéra même en plein conseil sur ce qu'on ferait de Ik>urges» si on le brûlerait , ou si on le défendrait ; mais tous les habitans se jetèrent aux pieds 4és Gaulois , pour les prier de ne point Mb obliger de brûler eux-mêmes une vilte qui était une des plus belles de toute lu Gaule, l'ornement et le soutien de |>a province; représentant que sa posttit»\i la rendait facile à garantir, parce qn'^He était presque environnée de tous e5lés d'une rivière et d'un marais» et qu'elle n'avait qu'une avenue fort étroite. On leur accoitle ce qu'ils demandent; Vercingétorix Uti-môme , après s'y être opposé d'abord, se rendit enfin à leurs prières par compassion pour le peuple ; et l'on choisit des gens capables de défendre la ville.
16. Le général eûnemi s'ooctipe ensuite de suivre César à petites Journées ^ et vient camper à cinq lieues de Bourg^es dans un poste protégé par des bois el d<s marais : là on venait l'informer d»"^
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4»>^fiiHic ciuM|ttg jour au siège, ti
|li«»i«^itt oniras. 11 obsertaîl tous
• «*1«IH «à nous aUims chercher
^nnm el da fourragpe; et qoRnd les
^NritMBf ooAitfu nis de SB «Usperser
Méè^Oùigntw^ il m mamiutit pas de
te«iUUr, M dtt l«ar causer les plus
paici màmnmm » c|«Hoi4|ue nos soldats
prisMt leusB préciia lions pour ne pas
iffOB, et qm'ib sortissent à
ii—ipc et pftir difiéi^nscheinins.
IT. César s'étetst posté da côté de
ISIftSfaMM éiroifle qui » comaBe mus
l'kiMudil. Xà'étatl ^urantie ni par la
ihite là y»* les snm vais , fit élever une
iBNais, eoQStnsire des manteieis et
Wréetts teuffs; eair la situation de la
liik enpôctMâi qn ""cmb f»e pèt Tinveslir.
i ïiguÀ fies Ti%'«es » il ne cessa d'en
énnskr à ceoic d*Aoiun ei du Boor-
kntts: les uns « qui agissaient sans
liBCftott, ne Uss i6t9 ietii pas d'un grand
KCMS; les auinwy peu ridiesel ne pos-
tfteiiiu'uo pestft es Kaibie canton , eu*
MbÎBHiéiépuieÀ leurréœite.L'Sarmée
et ésM houueotsp & «ouOrir de la di»
Me dsl vivres , par la pauvreté des
du Bourtioiniuiîsy pur Tioexae^
de oeisx d'Aulun>et par Tin»
éias Tsltas 01 des viBages. Tels
tes fMTO^rèe du oial qtte » peidant
^oees * les soldais nmsquôreni
^ ei ae se noorrireni que du
i|e*aa élakil oUigé de isise ireuif
i|ieadsoi jamsis il ne leur
ea iBOi indigne de lA verui
, ai de la gloire dont leurs pré^
tkloireB les avaient couverts.
qve César viaiiani les ira-
RBsac » et s*sdves6anl touf-rà-lour à efaa-
fse kùffmi » tear ofimt de lever le siège,
éte finoatcsr était trop rude è supporter,
Isna le priaieoidc n'en rie» faire, lui
id qae, depuis plusieurs an*-
^'ib servaient sous lui » ils s'é-
ia«|(Mif»oesifOiiéi deaoïte^iii'îte
n'avaient reçu aucun affront, el navaient jamais rien entrepris sans Texécuter; qu'ils se croiraient |ierdus de réputation s'ils abandonnaient le %\(^ qu'ils avaient commencé , et qu'ils ai* maient mieux tout souffrir que de ne pas venger la mort des cilo}cns ro« mains qni a^-aient péri à Orléans par la pet-Gdiedes Gaitluis. G*est ainsi qu'ils en parlaieut à leurs officiers, pour qu'ils en instruisissent César de leur part.
18. i>éfà les tours étaient prés dtk mur, quand on apprit, par des prison* niers, qtie Vercingétorix , après avoir consumé le Tuurrage des environs , avait décampé pour s'npproclier de Bourges , et qu'il s'était mis en embuscade avec de la cavalerie et de Tinianterie légèf« dans un lieu où il croyait que les nôtres iraient fourrager le lendemain. A celle nouvelle. César se met en marche vers minuit , dans le plus profond silence , et arrive le matin près du csmipdes enne^ mis. Ceux*ci , 0)ttnl bieniôt su fiar leurs coureurs l'arrivée de César, envoyèrent leur bagage et leurs cliaiiots dans la plus épais des buis * et se rangèrent en bataille sur une hauteur découverte.
César, qui en eài avis, ordonna aux aiens de mettre tmssi au plus vile leur bagage dans un même lieu , et de se préparer au combat.
19. La colline où l'eiuiemi s'était reimnché avait uue petite douée et sis trouvait bordée piiescpie tout à l'eniour d'un maraisembarrassé et difficile à trar verser, quoiqu'il n'eût que cinquante pas de large. Les Gauloîs , ayant rompu les ponts, se tenaient sur cette colline qu'ib regarilaienl comiae un li^ de sûreté; et distribués par nations, ils avaient de bons corps-de*garde à tous les gués et passages de oe marais, dis** posés à fondre de la hauteur sur les Ro* ssains» s'ils voMl^ieiU le^ forcer. K voir
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la proxîmiié du lieu > on auiail cru qu'ils ne demandaient pas mieux que d'en venir aux mains; mais quand on considérai l que les choses n'élaient fxis égales, on s'apercevait sans peine qu'ils faisaient parade d'un sentiment bien éloigné de leur intention. Nos troupes, indignées de ce que les ennemis osaient soutenir leur vue de si près, demandaient le signal du combat. Hais César leur remontra qu'ils achèteraient la victoire trop cher; qu'il faudrait la payer de la vie de trop de braves; que, les voyant prêts à tout hasarder pour sa gloire, il ne pourrait se pardonner d'avoir sacrifié leur salut au sien propre. Après les avoir ainsi consolés, il les ramena le même jour au camp, et donna ses ordres pour tout le i-este de ce qui regardait le siège.
20. De retour à son poste , Vcrcingélorix est accusé de trahison , sur ce qu'il s'était approché des Romains ; qu'il s'était éloigné avec toute la cavalerie; qu'il avait laissé tant de troupes sans général ^ et que son départ avait donné à l'ennemi le moyen de venir les attaquer tout à leur aise ei avec tant de diligence. On prétendait que ce concours d'événemens n'était pas l'effet du hasard , et qu'assurément il y avait là quelque dessein prémédité; que sans doute il aimait mieux tenir l'empire des Gaules de la main de César que de leur générosité.
A ces accusations il répondit qu'il n'avait décampé que parce que le fourrage leur manquait, et qu'eux-mêmes l'en avaient prié; qu'il ne s'était approché des Romains que parce que le poste avantageux où il les avait laissés se dérendait de lui-même; qu'il avait emmené avec lui la cavalerie, parce qu'elle ne pouvait être d'aucun usage dans un lieu marécageux, et qu'elle était utile où il l'avait menée; qu'à son départ il n'avait exprès laissé le commandement
à (personne, de peur que celui qu'il en aurait chargé ne livrât la bataille pour plaire à la multitude qui , incapable de consumée, paraissait la désirer, parce qu'elle ne pouvait plus soutenir les travaux et les fatigues de la guerre. Si l'ennemi éuit venu par hasard , ils devaient en remercier la fortune; si c'était à l'instigation de quelqu'un , ils lui avaient obligation de leur avoir fourni le moyen de voir du haut de leur colline sa faiblesse et sa l&cheté, puisque , n'osant combattre, il s'était honteusement retiré dans son camp; qu'il ne soubaitaitpoint d'obtenir de César par trahison une autorité qu'il pouvait obtenir par la victoire, dont lui et tous les Gaaiois devaient déjà être assurés; qu'il était prêt même à leur remeUre le commandement , s'ils croyaient qu'il lui fit plws d'honneur qu'ils n'en tiraient de profit ; et afin , ajouta-t-il , que vous soyez convaincus de ma bonne foi, écoutez les soldats romains eux-mêmes. Il fit paraître alors devant eux des valetsqu'il avait pris au fourrage peu de jours au«* paravant, et disposés, par la-faim et les rigueursdela prison, à dire tout ce qu'il voulait . Ceux-ci, auxquels il avait fait la leçon , déclarèrent qu'ils étaient des soldats l^ionnaires, que la famine et la misère avaient fait sortir secrètement du camp, pour voir s'ils ne pourraient point trouver dans les campagnes du blé et du bétail ; que toute l'armée était dans la même disette; que les foroes leur manquaient, et qu'ils ne pouvaient plus fournir au travail ; de sorte que César avait résolu de lever le sië^^e dans trois jours , si la ville ne se rendait pas. « Voilà pourquoi, dit Vercingétorix, les services que vous rend cdai que vous accusez de trahison ! C'est par ses soins et sans qu'il vous en coûte une goutte de sang, que vous voyez une forte armée victorieuse presque détruite par
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kl ratn , el fédoiie à B^enltitr honteuse- Mot ans trouTer de retraite.
21. On n'esteDd aussitôt que des narmnrasd'apidaiidîseeinens» lesBarkiRS entrechoquent leurs armes , selon horcoiitome : ils s'écrient que Vercin- ^rni est un parfait gfénérai , digne de fooie Gonfiaiice , et qu'on ne saurait nieoi conduire une guerre. En même lenps ib ordonnent d'introduire dans hpbœaniégée un corps de dix mille kmnKS de l'ôliffi de toute l'armée , aeciopnt pas devoir remettre le salut coMDoa entre les mains des seuls habiliosde Bourges, iesqtiels» s'ik parfesaient à conserver leur ville , ne mqaeniefit pas de s'attribuer tout Aonnear de la vicioire.
tt. Au grand courage des nôtres b Gaulois opposaient mille stratagè- Ms divers; car cette nation , qui est nMadustrieuse» sait à merveille imiiiriom ce qu'elle voit faire. Us neutra- IsMit donc l'effet des faux que nous Miioas en usage , en les saisissant avec ia lacets ; et quand ils les tenaient ainsi Moocbées , ils les tiraient à eux à l'aide fc kars machines. Ils ruinaient aussi ns terrasses» en les minant par desn»; genre de travail dans lequel ils M d'autant plus habiles, que leur PTiest plein de mines de fer, et qu'ils m accoutumés à creuser, et à pra- Âpier des conduits souterrains, ils snient de tous côtés garni leurs mu- »iUes de tours couvertes de cuir. Nuit tt jour ils faisaient des sorties» et l^ientnos ouvrages» ou tombaient ■nr nos travailleurs. A mesure qu'en ciiifiant nos terrasses nous élevions nos KniSyib élevaient les leurs à proportion n moyen des m&ts qui s'y trouvaient suachés , et sur lesquels ils consirui- Aient de nouvelles galeries. Teniionsvos d'ouvrir une mine, ils Tévenlaieni» la remplissant de pieux pointus
et durcis au feu, de poix bouillante , et de grosses masses de pierres; par-là ils arrêtaient les mineurs, et les emp^ chaient d'approcher des murs.
âS. Les murailles chez les Gaulois sont presque toujours fsiites de la môme manière. Ils couchent par terre»
de leur long , de grosses poutres à deux pieds de distance l'une de l'autre; en dedans, ils les attachent ensemble par des traverses, et remplissent de ferre ce vide de deux pieds : ce même vide est comblé à l'extérieur de grosses pierres. A ce lit de poutres, de ferre et de pierres, ils en ajoutent un second»
gardant toujours le môme intervalle »
de sorte que les poutres ne se touchent point , et sont supportées par les pierres placées entre chaque rang. L'ouvrage est ainsi continué jusqu'à la hauteur convenable. Ces rangs de poutres et de pierres ainsi entrelacés en échiquier font un assez agréable effet; et ces sortes de murailles sont frcs-uliles et très-commodes pour la défense des villes : car les pierres les mettent à couvert du feu » et les poutres du bélier : ces poutres ayant ordinairement quarante pieds de long, la muraille a de même quarante pieds d'épaisseur, et ne saurait être ni enfoncée ni démolie.
24. Le siège, retardé par tant d'obstacles, l'élail encore par la boue, le froid et les pluies continuelles qu'avaient à souffrir nos soldats : cependant , ils surmontèrent toutes ces difficultés par un travail opiniâtre , de sorte qu'en vingt-cinq jours on éleva une terrasse de trois cent trente pieds de large sur quatre-vingts de haut.
Comme elle touchait presque aux murailles de la ville, et que César, selon sa coutume, était présent 5 l'ouvrage , encourageant les soldats à travailler sans relâche, on vit, un peu avant minuit, fumer cetto terrasse , l'ennemi
lOB
oftstn.
ciant venu par dos conduiis 90uierinins y meiire le (eu. Eu mùme temps, il s'élève mi Cl i tio toul le rcin|>arti ei les Gaulois font une sortie |ior deux eo* droits enire les tours. Des murailles, les uns jettent sur notre terrasse des flambeaux allumés arec du bois bien sec; d'autres versent de la poix foodue et toutes sortes d'autres matières combustibles; de manière qu'on ne savait où courir, ni où il était nécessaire de porter un plus prompt secours. Mais, comme César avait toujours deux légions en reserve dans les reiranchemens, et que les autres se relevaient pour le travail , on Tut bientôt eu éiat de remédier à tout; les uns tenaient tète à ceux qui attaquaient , les autres j:eculaient les tours, et coupaient la terrasse pour empêcher le feu de se communiquer, tandis que toutes les troupes du camp coururent éteindre le feu.
25. Le reste de la nuit se passa dans cette occupation; partout on faisait face, et les ennemis se fortifiaient dans l'espérance de la victoire , avec d'autant plus de raison , qu'ils voyaient Icsmantelets des tours brûlés, et qu'il n'était pas aisé d'aller à découvert au secours de. ces tours : de plus, des troupes fraîches venaient sans cesse relever celles qui étaient fatiguées , parce qu'ils croyaient que le salut de toute la Gaule dépendait do ce moment. Sur ces entrefaites, il arriva en notre présence un événement qui nous a paru digne d'être rapporté. Il y avait un Gaulois hors de la porte de la ville, qui jetait dans le feu, vis-à-vis d'une de nos tours , des boules de suif et de poix qu'on lui passait de main en main. Un coup de trait lancé par une machine le traverse de paît en part , et le tue. Un de ses voisins montant aussitôt par-dessus son corps le remplace,
et périt de teètoe : Uft tioisièmé lui succède ; il éprouve ua sori ptrail , puta un quatrième; en un nK)l» eelte place ne resta vaoante qM lortqoe le fou qui avait pris à la terrasse fiil éUMtt; et que l'ennemi sur t<His lea points eut éié repoussé dans la ville , ce qui finît le combat.
36. Les Gaulois» après avoir imu tenté, voyant que rien ne leur réussis* sait , s'assemblèrent le lendemain , et » de l'avis de Yercingétorix et par aeé ordres, ils prirent la résolulion d'abai^ donner la place; œ qu'ils remireoi è la nuit» dans l'espérance de pouvdit le faire sans grand risque , parce que le camp de Vercingétorix n'était pas éloigné de la ville» et qub le marsi^ situé entre elle et noire camp enipôchei-aii les Homaiils de les suivre* Ail moment où ils se disposaient à partiiib les mères de famille vinrent eu lârases se jeter à leurs pieds, les coitjumnt de ne point les livtrer ft leurs etiuemis» elles et leurs enfans trop faibles el trop jeunes encore pour ftiir avec eux . Quand elles les virent fermes daits leur résolution ( car souvent la crainto d'un extrême péril bannit toutç pitié), elles se mirent à jeter des cris pour avertir les Romains de It^ur fuite. L4» Gaulois elTrayés , et cl-aignanl que notre cavak^ rie ne leur fermât le passage f abandonnèrent leur dessein.
27. Le lendemain^ Gésar fit avancer une tour, et tnetire la dernière niiun aux ouvrages qu'il avait ordennés :
une grosse pluie étant survenue» il crut ce temps favorable pour reculer une entreprise qu'il forma sur-lechamp, parce qu'il s'aperçut qtie la muraille de la ville n'était pas gardée avec assez de soin. Sur cette découverte , il fit travailler les siens avec moins d'activité, et leur donna ses ordres. Après avoir exhorté ses légions.
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(fùi/émi i ooqveri dan» la UDobée,
incoeilUr eoCu le fruit de la vicloire fi'i)i anieol mcriiée par taat de trawuy il prapoia des prix à ceux qui kspieiDieis escaladeraieui le remparl.
U ligoal ne fui pas plutôt donné fK,de UHis côtés, les troupes s elancciefli,et remplirent bientôt les murs.
28. Surpris de cette aiuque , chassésde leurs remparts et de leurs tours , toenoemis se rangèrent en forme de coin dans le marché et dans les places publiques» r^olus de faire face de (|ud<|ue côté qu*on vint les assaillir.
Qmod ik virent que personne ne s*alaoçait oonure eux , mais que les Roinios se répandaient de U)utes parts klongde h niuraille , la crainte qu'on œ leur ôiàt toute espérance de se relinleur Gt jeter leurs armes, et courir lODt d une lialeine vers Tauire extréffiiJédela ville, où une partie fut tuée pu aoire infanterie, eu voulant se aaver en foule par des portes trop droites; Tautre assommée dehors par h cavalerie : il n'y eut aucun de nos loldais qui s'amusât à piller. Les trou* fes,irriiéts du massacre d'Orléans, et des peines que ce siège leur avait don- Dto, n'épargnèrent ni femmes, nien- I^QS,ni vieillards. Enfm, de tout ce t^\k composé d'environ quarante toille personnes, à peine huit cents , qui 3u premier bruit qu'elles avaient en* laidu étaient sorties de la ville» arrivàeni-elles heureusement auprès do ^Brcingétorix. Celui-ci , craignant une ôneute à leur occasion , et que la pitié tumspiraient leurs mallieurs n'exci- ^ le murmure de l'armée , les reçut au tttilieu de b nuit sans éclat , et envoya au-devant d'elles ses amis et les priuci* (aux de diaque nation pour les séparer, ^ b mener chacune dans le quartier ilu camp qui , dès le principe , avait ^ assi^rné à chaque peuple.
29« Lu laodMiaio » il asimble le conseil, console et engage tous set membres i ne pas s'affliger, et & ne pas perdre courage, par suite du revert survenu : « les Romains n'étaient redevables de cet avanuige» ni à leur valeur ni à la bonté de leurs troupes, mais à certaines ruses de guerre , cl à une connaissance de l'art des sièges que les Gaulois n'avaient pas.
Ils se trompaient fort s'ils comptaient qu'on dût loujoura être heureux dans la guerre; qu'ils lui étaient té»
moins que jamais ils n'ont été d'avis de défondre Bourges; que la démarche imprudente de ses habiians, et la trop grande condescendance des autres^ étaient la cause du malheur qui venait d'arriver; mais que bientôt il y remédierait d'une manière beaucoup plus avantageuse; qu'il trouverait moyen de mettre dans leur parti ceux des autres peuples qui en avaient pris un contraire; qu'après ccUe union de toutes les Gaules» l'univers ne saurait leur résister, et qu'ils ne larderaient pas à en voir l'eflet : qu'en attendant, il croyait que leur snlut commun exigeait qu'ils forlifiassenl leur camp , pour être plus en eut de s'opposer aux brusques attaques.»
50. Ce discours fut d'aulanl mieux accueilli , qu'il fit voir que malgré cette grande disgrâce il ne perdait point courage, ne .cachait point ses seniimens, ni ne craignait de se montrer publiquement. On lui trouvait d'autant plus de sagesse et de prévoyance, qu'avant le siège, il avait d'abord été d'avis de brûler Bourges, et de l'abandonner ensuite. H lui arriva donc le contraire des autres généraux ; les mauvais succès diminuent ordinairement leur crédit , et le sien ne fit qu'augmenter après la perte de cette place.
En mrme temps, ils se flattaient, sur
CÊIAII.
SI parole, de voir tous les peuples des Tiftiilcs ne Tormer qu'un seul parti ; ils commencèrent donc pour la première fois à se retrancher dans un camp; et ces hommes» peu accoutumés au travail , furent tellement abattus par l'adverailé, qu'ils devinrent obéissans et prôls à lout souffrir.
31 . De son côlé , Vercingétorix ne négligeait pas les moyens de réaliser sa promesse et de réunir tous les autres peuples de la Gaule dans les mômes intérêts; il employait les offres séduisantes et les présens pour gagner les principaux d'entre eux. Il se servait dans ce but d'hommes adroits y propres à les tromper par des discours engageans, ou par une feinte amitié. Il répara l'équipage de ceux qui s'étaient sauvés du siège; et afin de recruter ses troupes qui étaient fort diminuées, il exigea un certain nombre d'hommes de chaque nation , leur enjoignant de les Taire rendre au camp» certain jour marqué. Il commanda en même temps qu'on lui envoyât tous les archers»
tiont les Gaulois étaient tK«-bîen fournis : par ce moyen » il remplit bientôt les vides occasionnés par la défaite de Bourges. Sur ces entrefaites» Théutomalus, fils d'Ollovicon, roi de TAgénois» dont le père avait été déclaré notre ami par le sénat» vint le joindre avec un gros corps de cavalerie et d'infmieriequ'ilavaitlevédansrAquitaine.
32. César s'arrêta plusieurs jours à Bourges » où il trouva une grande abondance de blé et d'autres vivres, qui lui servirent à refaire son armée de la fatigue et de la disette qu'elle avait soufl'ertes. L'hiver qui allait finir l'appelait à la guerre » et il avait dessein d'aborder l'ennemi , soit pour chercher
- à le débusquer de ses bois et de ses marais, ou pour l'y assiéger, lorsque \i^ princinaux de ceux d'Aulun vinrent
en députatlon le prier de pourvoir incessamment aux affiiires de leur nation qui se trouvait en grand péril : ils lui représentèrent que par une ancienne coutume ils créaient un seul magistrat , dont l'autorité souveraine ne durait qu'un an ; qu'aujourd'hui deux étaient pourvus de cette suprême dignité» et prétendaient Clément avoir été légitimement choisis; que l'un deux» appelé Convictolitan » était un jeune homme d'une naissance illustre; que l'autre, nommé Colus» était d'une très -ancienne famille» jouissant du plus haut crédit» et soutenu des plus honorables alliances; que son frère Védéliacus avait exercé la même charge Tannée précédente ; que toute la nation avait pris les armes à ce sujet ; que le sénat et le peuple étaient divisés» chacun s'altachant à l'un ou à l'autre; que si cette contestation durait encore longtemps» on verrait bientôt une partie de la nation en venir aux mains avec l'autre; que sa diligence et son autorité pouvaient prévenir ce malheur.
33. Bien que César sentit qu'il serait préjudiciable à nos affaires d'abandonner la poursuite de la guerre et de l'ennemi » cependant » comme il n!igno« rait paslesgrandescalamitésqui naissent d'une guerre civile» il jugea convenable de prévenir celle*ci » de peur qu'an peuple aussi puissant» aussi attaché aux Romains , qu'un peuple qu'il avait toujours protégé et qu'il avait pris plaisir à soutenir, n'en vint aux mains , et que le parti qui se défierait de ses forces n'appelât Vercingétorix à son secours. Mais » comme d'après les lois autunoises» il était défendu au souverain magistrat de passer les frontières du canton» il résolut de se transporter sur le lieu» pour ne rien diminuer de leurs droits» et ne porter aucune atteinte à leurs institutions. I>t« qu'il y
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faturifé, U cMé det»nt lai à Decite M k «énat el les deox oooipéliteon.
taqw MRile la nalîon a*y étant asaem- Uée, el César ayant appris , de quelfMi^ns d'entre eux qu'il entretint en firtictrtîer, qne Cotas a^ait été élu par m frère, dans on lien et dans un Mf» dîfKiens de œux oà Télectton èmi se bire: qoe d'ailleurs leurs lois se permeiiaienl pas de prendre deux 1^ dans une même famille, du viiant run de l'autre ; que même ils aepeanieM siéger en même temps dm le sénat ; il obligea Cotus in se iénwtue, aootftfirma Conrictolîian qoe b ougisliats tiTaient solennellemerit il, snîfam la eootome nationale.
S4. Cet arrêt rendu , il exhorte ks Aataaois à oublier leurs disputes et kus dissensions ; à ne plus se soutenir éi passé, et à tourner toutes leurs fooéesfers la guerre, pouvant oompkrqa'il les récompenserait selon leurs Kraoes , quand la Gaule serait sou- Me. En même temps il leur demanda & mille hommes de pied et toute ksr cavalerie , qu'il tlestinait à mettre 01 garnison dans les villes pour la csiamedité des vivres. Il partagea son Aînée en deux corps, donnant à La- Inômis quatre légions avec une partie de h cavalerie, qu'il devait mener oMre ceux de Sens et les Parisiens; et avec six autres et le reste de lacavahrie, il marcha contre les Auvergnats pi^ de l'Allier, à dessein d'assiéger Glermont. Vercingétorix , qui en Tut >^li, fit rompre tous les ponts, et Bftrcha de l'autre côté de celle rivière.
35. Comme les deux armées étaient en présence , la rivière entre deux , et fi'elles campaient presque toujours en &ee l'une de l'autre, il envoya des couteofs pour empêcher les Uomains (le construire un pont, et d'y faire passer leurs troupes. César se trouva par - là
(on embarrassé : car il craignait qoe le passage de l'Ailier ne lui Dt perdre la meilleure partie de Tété, parée qn*{| n'est , pour ainsi dire , guéable qu'en automne. Pour prévenir cet inconvénient , il vint camper dans un quartier couvert de bois, vis-à-vis du poste où s'était trouvé un pont que Vercingétorix avait Tait rompre : il y resta caché le lendemain avec deux liions, et fit partir le reste de ses troupes et tout le bagage, selon la coutume , après avoir seulement retenu quatre cohortes de chaque légion, afin que le nombre n'en parût pas diminué. Il leur ordonna de Ëiire toute la diligence possible : quand il conjectura qu'elles avaient eu le temps de se rendre au lieu où elles devaient camper , il fit reconstruire le pont sur les mêmes pilotis qui avaient servi à l'autre , et dont le pied était resté intact. L'ouvrage ayant été achevé en fort peu de temps , il fit passer ses troupes , prit une position , et rappela le reste de son armée. Sur cette nouvelle, Vercingétorix s'avança en toute hftie vers Clermont , pour n'être pas forcé de combattre malgré lui.
En cinq journées de marche
César se rendit aussi devant celle ville; le même jour il y eut quelques légères escarmouches de cavalerie , pendant lesquelles César ayant reconnu la place» et voyant qu'elle était située sur une fort haute montagne dont toutes les avenues présentaient un accès difficile, désespéra de pouvoir l'emporter d'assaut. Il ne jugea pas à propos d'en former le siège , qu'il n'eût d'abord pourvu aux approvisionnemens. De son côté, Vercingétorix s'était campé sur la montagne sous les murs de la ville, et avait disposé séparément les troupes de chaque nation à peu de distance les unes des autres , de sorte qu'elles occupaient toute la hauteur de
la moiilagoei (9 qui Qn rendait l'aspect pénible. Tous les jours , ou lever du soleil , il Taisaii assembler auprès de lui ceux des chers de ces peuples qu'il avail choisis pour son oooseil» soiiaQn de leur communiquer ses desseins » ou de régler ce qu'il Tallait faire :-cepeQdam jaloux d*éprouver lecourageet la valeur dessiens, il ne laissait passer presque aucun jour sans lairc combailre sa cavaluic qu'il cniremèlail d*archei*s. Au pied de la mouiagne sur laquelle la ville élait assise , et à Topposiie de la place, se trouvait une colline bien fortifiée et escarpée de toutes parts; une fois maîtres de ce poste » nous étions h l'ennemi la commodité de l'eau et du fourrage ; mais il y avait des troupes^ qui à la vérité étaient en petit nombre. César, s'en étant a[)erçu , sortit secrètement de son camp dans le silence de la nuit , en chassa la garde ennemie » s'en empara avant qu'elle pût être secourue, y établit deux légions, et la joignit à son camp par un double fossé de doMze pieds de profondeur, afin que» sans craindre une attaque soudaine, on pût manœuvrer en tou^esûrelé du grand au petit camp.
37 . Tandis que cesévénemens avaient lieu à Glermont,Gonvictolitan, seigneur autunois qui, comme on l'a vu, devait sa dignité à César, séduit par l'or des Auvergnats , met dans son parti quelques jeunes gens , dont les principaux étaient Litavicus et ses frères, des plus illustres familles du pays. Après avoir partagé avec eux l'argent qu'il avail reçu, il les exhorte à se souvenir qu'ils sont nés libres et pour commander : il leur représente qu'il n'y a plus que leur nation qui retarde une victoire certaine, que la Gaule est sur le point de remporter; que leur crédit seul retient les autres, sinon les Homains seraient forcés d*évacuer le pays; qu'à la vérité il
avait qoet^eobUi^tiM à Cé^u^ lequel»
après tout , n'avait (ait que lui wndr0 justice; naais qu'il devait encoce f\m à la liberté publique. £i pourquoi te^ Autunois auraient -ils pHitOt reoMuaà César pour décider de leun droits et de leurs lois , que les Romains n'auraient recours aux Autunois? Éblouis par ratant, et entraînés par gon autorité»
ces jeunes gens furent bientôt oonvaineus ; ils s'offrirent à être les chets de l'entreprise, et ne cbercbôrenl plus que les moyens de l'exécuter. Hais comme ils n'espéraient pas pouvoir amener aisément leur nation |i une ruptui^, il fut résolu que Litavicus prendrait Ip commandement des dix mille hommfiB qu'on devait envoyer à César ; qu'il se chargerait de ie^ conduire , et que sue frères iraient en avaiU se rendre auprès de ce général : aprèt» une telle détemâ» nation , ils prirent des mesures entie eux pour l'accomplissement du reste.
38. Liiavjcus se met donc en marché avec l'armée , et il n'était ph|s qu'à environ dix lieues deClermont» lorsque ayant assemblé sesi iroupe$ : «Snf^oa^ leur dit-il en pleurant» où allons-non^? Toute notre cavalerie , toute notre noblesse a péri : Éporédorix et ViridQmarus, les pl|is distingués de la nattoii» ont été mis à mort par |es Romain^»
sans forme de procès, sous prétexte de trahison. Apprei|eE-le de ceux qui par leur fuite on^ échappé à ce massacre : car, pour moi, la douleur que je ressens du meurtre de mes frères et de tous mes parens m'ôie la parole. » Pour appuyer ce discours, il fit paraître ceux auxquels il avait donné ses instruaions; ils dirent tout ce qu'il voulut, et confiirmèrentaux troupes ce qu'ilavaitavanoi$ :
que César avait fait tuer un grand nombre de cavaliers autunois ^ les accusant d Intel ligeiKe avec les Auverjgnats; que pour eux ils s'étaient cachés
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ilHiflis-MHiè^ que ios fVooiaîiii, apvàs s%l» limiu» eenfBbfan duoe inieille wrert lee aOites, n'eccoiireiii lasaorer aiMi F ft*il nie donc quelque courage»
bnMiieùMiii qu*ib ont si indigne- MM Ui fnifs el délivroos^aos de «MpMis* k CCS OHMS il kuv naonlre fUeiirs diegross Mmeins assemblés fMTsoadttiie un gfi|nd eaoToi de blé Mk«r(emne.U raHaqueèriusiaiii, i» pille» et naasaeni tout cb qui &> Mm. àprts M acte de cruauté , il «M«e des tourtiei» dana tout le pays ''i>M,el«aapMelaiii6Bie imposture, %iial la flk>rl de leurs principaux M» et la déraite de leur caîralerio , ras saiaMr aea compatriotes , et les «Mater i le tenger comme il arait Taie. tt. Éporèdorix, jeuiie bomme au* Mb duoe grande fiimille, et très- Nmm dsns son psjrs, et avec loi ViôAMteSi de oième âge et de même ^msisinférioor en uainanco» que ^»s h recommandation de Divitia- ^mil tiréderohscurité pour Télever ^piosémineiites chaiges; ces deux ^*UD<s, dis-je, étaient ?enus le join- 'ittioatenas de la cavalerie de leur >^t commua II les y avait nommé-
! ^ iavités. Us n elaient pas bien *^'M»d ^tre euX| et dans la concur- '^eatreGonvictolilan el Gotns rela-
I ^wiseni su souverain pouvoir » Tun teiait viveaient intéresié pour le pre- ^let Tautre (Jour le second, instruit ^cooBéqueiioe du dessein de Uiaviciis»
^^^^'odorix vient vers minuit en donner ^^ i Gter, et le prie d'empéeher que
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saoatioB,ssdniis parlsama»vÉttcoléeils de qyek|ttes jeutica extravagans. n'ahsAdoiûse ralliaaca desaomains) ce qu'il prévoit devoir arriver» en cas que |aiit de millifera d'hommes $ su lieu de *b rendue dana son camp » aiUent ibiadm lea ennemip» parce que kuia fsmilhi ne pourraient Templcber de se déclarer en leur faveur » cl que sa nation n'eH ferait pas aassa peu d'estiase pour vlmloir Ica abandonner.
40i Getle nouvelle inquiéta d'autant plus César» qu'il avait lOi||ours lorl at iectionné les Auiunols. Ainsi » saiM balahoer , il prend avec lui quatre l^iods et tonte ta cavalerie \ il ne perd point de temps à resserrer sou camp» paice qt)e TaiBiire requémil diligence. Il laisiP C. Fabius avec deux légions à la garde des rairandiemens. U avait ordonné rarresmtion des frères de Litavicus ; mais il appril qu'ils a'élaienl éanvés ches les ennemis peu de temps auparavant. Il part après avoir OKhorié sfes troupes k supporter patiemmeni la faligue nécessaire dans une occasion ai pressante. Tous marchaient avec beatscoup d*ardeur, quand , après avoi^ Gui huit lieues » on aperçut les troupes a»tunoises. Aussitôt il détache sAcavalerib pour les arrêter et leur fermer lé chemin t lui défendant de tuer pcrtonne :
il ordonné à flSporédorix et à Virido^ marus» qu'ils croyaient nlassaciés; d)B se montrer enire les cavaliers, et d'apr peler ceux de leurs amis et de leur contoaissànce. La baude de Litavicus étaiH découverte et la prévention dissipée, lea Autunois tendeiit les mains, font çom«> prendre qu'ils se rendent) jetient les armes» et prient qu'on nelesfasèe pas mourir. Uuivicus gagtie au plus titè Glermont avec ses cliens : car chez les Ganiois t'est un crime d'abandonner son patron en qnelqne extrémité qii'il se trouve.
ioe
CiSAII«
41. César entoya donner a\is aox Aulunois qu'il ataît fait grâce à des gens auxquels» parle droit de la guerre: il pouvait 6ter la vie; et après avoir donné trois heures de repos à son armée, il retourna camper sous Clermont.
Presque à moitié chemin il rencontra des courriers de Fabius qui venaient lui apprendre le danger où il se trouvait; que son camp avait été attaqué par un nombre prodigieux d'ennemis, que relevaient sans cesse des troupes fraîches; que ses troupes étaient épuisées par un travail sansrel&che, à cause de la grande étendue des retranchemens» ce qui obligeait les mêmes soldats à être toujours en action ; que la grande quantité de flèches et de traits de toute espèce, lancés sur les siens, en avait blessé beaucoup ; que les machines lui avaient été d'un grand secours pour la défense ; qu'après la retraite des ennemis, il avait fait boucher toutes les portes du camp»exceptédeux; qu'il avait ajouté un parapet au rempart» et qu'il s'attendait le lendemain à une pareille attaque. A ces nouvelles» César» secondé de la bonne volonté de ses troupes »
hâte sa marche » et arrive au camp avant le lever du soleil.
42. Tandis que ces événemens se passent auprès de Clermont, les Au* tunois » sur les premiers avis qu'ils reçoivent de Liiavicus » ne se donnent pas un instant de réflexion : les uns par avarice» les autres par la colère et par cette légèreté si naturelle à celte nation qui prend pour chose avérée un simpleouî-dire» tous pillent lesRomains»
les massacrent ou les traînent en prison. Convictolitan se prêtait à ces violences et fomentait les troubles de tout son pouvoir» aûn que le peuple» après s'être engagé si avant dans le crime»
eût honte de rentrer dans son devoir.
Ils font» sur leur parole» sortir de Chà-
lons-6ur-Saône M. Aristins, trîlMiii des soldais» qui allait joindre sa légion : ils obligent à s'éloigner des nuirdiands romains qui s'y trouvaient établis pour leur commerce ; et » après les avoir sans cesse harcelés sur la route » ils les dépouillent de tout, ils assaillent jour et nuit ceux qui refusent de se joindre à eux; et » quand de part et d'autre > ils se sont tué bien du monde » ils reviennent à la charge en phis grand nombre.
45. Mais à peine ont-ils appris qve César est maître de leurs troupes» qu'ils viennent en corps trouver Aristins; rassurent que le conseil public n'a eu aucune part à oe qui s'est passé ; ordonnent de dresser une enquête sur le pillage des biens ; mettent en vente ceux de Litavicus et de ses frères » et envoient s'excuser auprès de César » guidés par l'intention de retirer ceux des lenrsqui étaient à son service. Mais coupables d'un si grand crime» enrichis du pillage auquel le plus grand nombre d'entre eux avait eu part» et effrayés du châtiment qu'ils méritaient» ils commencèrent secrètement à se préparer à la guerre» et envoyèrent des députés aux autres nations de la Gaule pour les solliciter à prendre le même parti. Quoique César fût instruit de ces menées» il reçut cependant leurs députés avec toute la bienveillance possible; les assura que l'imprudence et la légèreté de la populace ne lui ÔUiient rien de l'estime qu*il faisait de la nation» et qu'il ne diminuerait rien de son affection pour elle. Cependant » comme il s'attendait à de plus grands mouvemensdans la Gaule» et qu'il craignait de se voir attaqué en même temps par tous les peuples de cette province , il cherchait en lui-même les moyens de se tirer lui et son armée de devant Cler^mont» sans que sa retraite» qui n'étai
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hmià qat&ith crainle d'une révolte géafoie» eût rappurence d'wM faite.
44. fHMfo qu'il méditait cette pen* sâe> il se pfésenia une occasion qui lui jM bvoiaUe pour le soceëe de son àuàa; cir, en vititanl lee travaux du ptfkcunp, il aperçu! akolumeol vide hi ollioe que les ennemis oocupaieni , ei ftt aaparavanl avait été si couverte ikioMsis qu'à peine en voyait-on le sel. BiBs son éionneroent , il en de* ■auKia la nison aux transfuges qui , dttfie joar, venaient en ibule se rendre àiii. TcNis déclaraient d'un avis una« «ne, ce que lui confirmaient ses Cfrim, <|ae le haut de cette colline éuit pcsqae aoi, mais fort étroit et fort enrteri de bois du c6ié qui conduisait àruitre quartier de la ville ; que les enernb craignaient beaucoup pour cet uMl^ ; qu'ils étaient persuadés que li kl Romains , dqà maiires d^une collise, s'emparaient de l'autre , ib se iHNiienient enfermés» sans pouvoir ni Urtir, ni aller au fourrage; que c'était foor fortifier cette position que Yercin- |borix leur avait fait quitter le premier
4S. Sur cet avis» César envoie vers ■isiit plusieurs décachemens de cava- Ue, leur ordonne de battre tous ces 'mu quartiers avec un peu de fracas; c(ib pointe du jour il fait sortir du Qup force bagages et mulets» transporte le fourrage» donne des casques «umulaiefs » afin qu'ils aient l'air de ttvaUeis » et leur commando de ma- JttBfrer autour de ces collines : il môle fulques cavaliers entre ces valets pour laiie Bue plus grande montre de forces» <tleiir donne ordre de se diriger tous ttrie même point par un long circuit.
Cci diverses évolutions se découvraient ^ b ville qui dominait le camp »
liais OD ne pouvait discerner au juste ce que c'était , à cause de l'éloiguc-
ment. En même temps » César envoya une légion vêts la môme colline» et quand elle fut un peu avancée, lui lit faire balte dans un fond» et l'embusqua dans les bois. Ces mouvemens atigmentèrent le soupçon des ennemis» et ils portèrent toutes leurs troupes de ce côté. César, voyant le camp des Barbares entièrement vide» prend le soin de couvrir les enseignes, fait défiler peu à peu ses troupes du grand camp dans le petit» pour n'ôire point aperçu de la ville» et il instruit de son dessein les lieotenans qu'il avait mis à la lôte de chaque légion. Il les avertit» entre autres» de retenir les soldats, et d'empôcher que l'ardeur de combattre ou de piller ne les emporte trop avant : il leur fil sentir le désavantage du lieu, dont ils ne pouvaient se tirer qtie par une extrême diligence; qu'il s'agissait de profiter de l'occasion » et non d'en venir aux mains. Après ces avertissomens » il donne le signal » et envoie en même temps les Autunois monter sur la droite par un autre chemin.
46. Le mur de la ville» à vol d'oiseau et en ne prenant aucun détour»
était distant de douze cents pas de la plaine et du pied de la colline. Le circuit qu'on avait été forcé de (aire pour adoucir la pente augmentait un peu cet espace. Vers le milieu du coteau et dans sa longueur, comme il convenait à sa disposition, les Gaulois avaient construit un mur de grosses pierres»
haut de six pieds » pour affaiblir notre attaque ; et» après avoir laissé tout le bas dégarni» ils avaient rempli le haut de leurs troupes» jusqu'au mur de la place. Au signal donné, nos troupes arrivent promplement à ce mur , le franchissent, et s'emparent de trois qtuirtiers du camp ennemi. Ce qui s'exécuta si promplement, que Theutomatus, roi dc's peuples d'Agen» surpris dans sa
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taM6 où H tt\iOÊpii , eut beaucoup ée (leinG a 86 sauver des mains des pilliirds» DU jusqu'à la ceinlure» ei après avoir ea soh cheval blessé.
4T. Ayanl atteint ie ba( qu'il «était proposé y César fit sonner la nelroiie, ee qui arréla la dixième légion qui 1 ooeompogiiait : tes autres , qui n'avaient pas entendu le son de la trumpette, parce qu'il y avait un grand vailon entre deux, étaieiu retenues par les tribuns ci par les lieutennns, acitani qu'il éiftit possible, suivant Tordre de César. Mais fondant Tespérance d'une ptompte \icloire, et sur la fuite de l'ennemi et sur ieui-s succès précédeiis, rien ne leur semblait asses difficile, pour que leur valeur ne pût en trîooi-» {iher i elles ne cessèrent donc de poursuivre rennemi qu'aux portes de la ville. Alors il s'éleva un cri de tous ses différcns quartiers, dont ceux qui étaient les plus éloignés conçitreni tant de frayeur que, croyant la place prise» ils se préci [itèrent du liant des murs. Les femmes jetaient des murailles leur argent, leurs effets, et dét4iirant leurs vètemens; les bras étendus, elles oon- Juraient lesBomainsd'uvoir piliéd'eMes»
. ^ de tie pas les traiter comme ceux de Bourges, oô ils n'avaient épargné ni tesfeames ni lesen&ns. Quelques-unes, !
s'aidatii demain en main, descendirent la muraille, et allèrent se rciidœ aux soldats. L. Fabius, cemurion de la huitième légion, qui avait dit ce jour-là, qa'a<nimé par les récompenses de César à •la prise de Bourges , il ne souffrirait pas que pet'sonme escaladât le rem part avant •lui , ayant encontre trois de ses soldats, se fit soulever par eux et monta sur ie mur; il les aida lui-môme à le gravir. 48. Cependant ceux qui , comme on l'a dit, s'étaient rendus de l'autre côté de la viHepour là fortifier, au premier
qtt'on venait ssms cesse leur éoniier^ que les Romains étaiept maîtres de la ploGp, font prendre les dtvans h la cavalerie, et courent en foule vers la côté que l'on attaque. A mesure qtLHh arri vaiem , Hg se rangeaient en bataille an pied des murs, et augmemaiem ainsi le nombre de eeux que noue avions à combattre. H s'y assembla tant de monde, tfoe les itpRiilaÉs, qui peu auparavant teoMiaienl les bras aux Romains dn haut de la moraille poar leur crier merci, se tournèrent leai écheveiées vers les leurs à la manière du pys, et leur présentèrent leurs en^ fans pour les encourager à une vigott** reuse défense. La partie n'était égale m relativement au lieu , ni au nombre :
fotigués de la marche et du combat qui avait long-temps duré, les Romains ae pofi valent aisément résister à desenna* mis cpii 66 relevaient sans esase.
4d. Voyant le désavantage du terrain , et le nombi« des Barbares eioitre à tout moment, César craignit qu'à kt fin les siens ne saccombassent , ei envoya dire à T. Sexiios, son lieule* nant , qu'il avait laissé à la garde da petit camp , de partir avee ses cohortes » et de venir inoassaniment se poster sua bas de la nrantagnc «ur la droite éak ennemis, afin que, s'il voyait Hs nètvaa repoussés, il imposât à rennemi, ei l'em péchât de les poorsuitre. Pour iaù ^ il s'avança un peu avec sa légion» «^ attendit l'issue du combat.
50. Tandis qu'on se battait fort ^ vement et de fort près, les Barbares en fiam à leur nombre et à leur poste, les nôtres à leur courage, on vit tont^i^ coup paraître sur nos flancs les Aulunoift que César avait fait monter par un auim côté de la droite, pour contenir une partie des ennemis. Celte troupe , ayant des armes Semblables à celles îles Bat»-
brait qu'ils eiuendir^t, etsvr les avis i bares, effraya fort nos soldats; et nuoî^
fi'n «it qu'ib «fttiëM le bras drotl m, « ^ iteH ttti tîgnê orclifwirê de frii, ib eniKnl ifiie c'^it on sirata- (Eue dés oineam pour les Iromper.
f)SB8 le Blême ietn|ie le œMttrion L. Fafomea» qui étaient nioniée atec lui «c II nHinille furent inteatie, enasBa-* oèfl précipiiés du boiM des feniparta.
M. Kirema, ceniiirîon do la même Upon» iecaMé f>ar le nombre , dans le Mq» qu'il a'eflbn^it de rompre une foite, peieédecoupset dëeespémn! de ai fie, dit à ceux qui l'avaient accom- {■pé: «Puisque je ne puis me sauver SKKvous, je veim du moins pouriroir M adui de mes compagnons que mon «Boar peur in gloire a entraînés dans k péril : songez à tous soustraire à la «oit; je taisvous en donner le moyen.»
A ça mots il se jetie au milieu des mous, en tue deux, et écarte un put ceux qui gardaient la porte. lies Mus s'aSorcent de le seeonrir : «C'est tanin, leur crle*t-il; le sang et les imes m^tibandonnent : refirei-vous tioDC pendant que ¥Otis le pouvez , et iHarqoiDdrevQtffe légion j» C'est ainsi ^ptu après il mourut les armes à la Min , et sativar ses oomptogMiis.
M. Les nôtres ) pressés de toutes fMs, furent chassés de leur poste, •|Nli avoir perdu quarante-six eeiMunsBs. Les Oauloia les poursuivirent ; «ais ils Toretit angles par la dixième iégiott qui» pour secourir les aulres, s'était poêlée un peu moins désavamapnssmenl. Elle fut ensuite soutenue de il Ueiiîènie , que Sextius avait tirée du petit eamp pour la placer sur une hatt« ^ar voisine. Les légions n'eurent pas fiNilôt gagné la plaine > qu'elles firent &ce à Tennemi; mais Vercingétorix ramena ^ses troupes du pied de la coU Ihe dansées retrancliemens. Ce jour-iâ aooseodla près de sept cents soldats
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sembM les siens , blAma leur lémérM et leur imprudence d'avoir vouUi décider d'eux-mêmes jusqu'où il fallait aller»
et ee qu'il était à propos de faire, sans s'art^er quand on leur avait donné le signal de la retraite, et sans pouvoir être retenus ni par leurs tribuns ni pat ses lieutenans. Il leur fit sentir quel danger on pouvait courir dans un posfb désavantageux , et ce que luinmèmeen avait pensé au siège de Bourges : quoiqu'il eût trouvé alors les ennemis sans ehef et sans cavalerie , il avait pourtant mieux aimé laisser échapper une vIo loire certaine que do Tacheter trop cher, è cause du poste favorable oô les eiMiemis étaient campés : il leur dit qu'autant il admirait leur courage, de n'avoir été arrêtés ni par les fortificaFtions du camp ennemi , ni par la batt» teur de la montagne» ni par les murs de la ville , autant il biftmait leur dé»ob^ssanceet leur présomption, de s'kmaginer être en état de mieux juger que lui des circonstances qui pouvaient décider du succès ei des événemens ; qu'il n'estimait pas moins dans un soidtil l'obéissance et la soumission que la valeur et la constant.
58. Après ces reproches, il Antt par les rassurer : il leur dit que eel étÂtm ne devait ni les surprendre ni les robuter; qu'il ne fiillail point faire bonneur, au mérite de Tennemi , d'un avantage dont il n'était redevable qu'à notre mauvaise position ; et comme il persistait dans le dessein de se retirer, il fk sortir ses légions du camp, et lés rangea en bataille dans un poste coi|venable. Vercingétorix ne s'en décidant pas ph» à descendre en rase campagne , César, après une légère eaearmouebef, où nous eûmes de l'avantage , fit rentrer ses troupesdanslecamp. Le lendemain, même tactique et mêirte succès; et
iS. Le lendemain César, ayant ast krojant qu'une telle expérience suffisait
il3
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pour rabaÎMer la vanité gauloise, ei relever à la fois le courage de ses soldais, il décainpe, el marche vers le pays d'Aulun sans êlre inquiété par l'ennemi. Le Iroiniènie jour» il arrive sur ks bords de r Allier, en fait réparer le pont , et le travei'se avec son armée.
54. Là Viridomarus et Ëporédorix , Autunois , lui apprirent que Lilavicus s'était mis en marche , suivi de tous les cavaliers» à dessein de soulever leurs compatriotes ; ils ajoutèrent qu'il élait nécessaire de les laisser marclieien avant » pour conGrmer la nation dans son devoir. Quoique César eût déjà plusieurs preuves de la perfidie des Autunois» et qu'il fût bien persuadé que leur départ ne ferait qu'accélérer la révolte» il ne jugea pourtant pas à propos de les retenir, de peur d'oCfenser celte nation, ou de faire croire qu'il eût la moindre crainte. A leur départ , il leur rappela en peu de mots les obligations que les Autunois lui avaient : l'état d'abaissement où ils étaient lorsqu'il les prit sous sa protection, se trouvant renfermi^s dans leurs villes, sans terres, sans troupes, tributaires de leurs ennemis, honteusement réduits à leur donner des otages; combien il les avait rendus heureux et redoumbles *, que non-seulement il les avait rétablis dans leur premier état, mais qu'ils étaient même devenus par sa faveur plus florissans et plus puissans qu'ils n'avaient jamais été.
Après leur avoir recommandé do faire toutes ces représentations à leurs compatriotes, il les congédia.
55. Nevers, ville avantageusement située sur la Loire, appartenait aux Autunois. César y avait mis tous les otages de la Gaule, les provisions do blé, les deniers publics, une grande partie de •on bagi^eetdeoelui del'armée, quantité de chevaux pour la guerre , qti'il
avait achetés en Italie et en Espagne.
ÉporédorixetViridomanisyétant passés, après avoir appris quel élait l'état des affaires de leur nation; que. Litavieus avait été bien reçu à Autun , ville qui a le plus de crédit et d'autorité parmi eux ; que Gonvictolium avec une grande prtie du sénat l'était allé trouver, et que tous ensemble ils avaient député auprès de Vercingétorîxau nom de toute la nation , pour faire paix et allianoe avec lui» crurent ne pas devoir manquer une si belle occasion. Ayant donc fait main-basse sur la gsrdedeNeveis, et sur ce qui se trouva dans la ville de voyageurs ou de marchands romains, ils partagèrent entre eux les deniers publics et les clievaux, envoyèrent les otages aux magistrats d'Autun : ne se croyant pas capables de coi«erver la ville, pour 6ter aux Romains les moyens de s'en servir, ils la brûlèi'ent , a|ms avoir cliargé au plus vite tout le Ué qu'ils purent sur des bateaux, et jeté dans la rivière ou brûlé ce qu'ils ne pu* rent emportei*. Ensuite ils levèrent des troupes dans tous les pays voisins » placèrent des corps-de-garde sur les bôids de la Loire; et pour inspirer la terreur, ils firent partout paraître leur cavalerie , dans l'espérance de couper les vivres aux Romains» et de les obliger par la famine à sortir de la province. Ib s'eii flattaient surtout » parce que la Loire , alors enflée par la fonte des neiges, ne paraissait guéable nulle part.
56. César, instruit de cet événement , crut devoir hâter sa marche » afin que si les ennemis voulaient lui disputer le passage de la Loire » il pût les combattre avant qu'ils eussent assemblé de plus grandes forces. Car, si au lieu d'adopter cette mesure il prenait le chemin de la province, co qu'il ne jugeait pas être alors fort nécessaire, il se couvrait de honte par une retraites! à contre-temps;
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compler que la diCBcullé des chemins, et ks Céveimes qu'il sorail eues à irsTeraer» devaieni l'en détourner : il imîi de plus un vif désir de rejoindre labiémis , et les liions |itnies avec lui . U marche donc nuit et jour, arrive à la Loire au nuHnenl où l'on s'y attendait le œoîos; et sa cavalerie ayant découlert un gué assez commode» où le soldai pouvait avoir les épaules et les bras Ubres pour porter ses armes , il la posta sa dessus du courant , afin de rompre le fil de l'eau ; puis l'épouvaule s'élant répandue parmi les ennemis à sa seule vue, son armée arriva saine et sauve de Taatre oMé de la rivière; elle y trouva la campagne couverte de blé et de bétail, dont die lit provision, et prit le chemin du Sénonais.
57. Sur ces entrefaites» Labiénus lyam laissé dans Sens» pour garder le bagage» les recrues qui étaient venues depuis peu dltalie» marcha vers Paris avec quatre It^ions. Cette ville» qui appanioil aux Parisiens» est située dans
lie que forme la Seine. Les ennei« à la nouvelle de son arrivée» as* assolèrent un grand nombre de troupes des provinces voisines. Le commandement en fut donné à Gamulogénus » du pays du Maine» qui» malgré son exuème vieillesse» fut promu à celte dignité» parce qu'il était consommé dans Fart militaire. Ayant remarqué que la ville était touie environnée d'un marais qui aboutissait à la Seine» et qui défendait uès>bien cette place» il y campa, se disposant à nous en disputer le passage.
58. Labiénus ne fut pas plutôt arrivé y qu'il fit iaire des mantelets» et covvrir les marais de claies et de fascines» pour en tenter l'abordage; mais il y trouva Unt d'obstacles que » ¥cre minuit» il décampa sans bruit» et»
anivant le même chemin par lequel il
était venu, il arriva droit ï Helun. Celte ville appartient i ceux de Sens et est située dans une Ile de la Seine comme Paris. Il y trouva environ cinquante bateaux qu'il joignit promptement ensemble» y fit passer ses soldats» et par cette nouvelle manœuvre inspira une telle frayeur à ce qui restait d'ha« bilans (car la meilleure prtie s'était rendue au camp de Camulogénus ) »
qu'il s'empara sans résistance de la place. Il rétablit le pont que les enne* mis avaient coupé quelques jours auparavant » le fil traverser à ses troupes» et revint à Paris en descendant la rivière. Les ennemis » ayant appris ces nouvelles par ceux qui s'étaient sauvés de Melun » mettent le feu à Paris » en font rompre les ponts , passent le marais et viennent camper sur le bord de la Seine» en face du camp de Labiénus» la rivière se trouvant entre les deux armées.
59. On entendait déji dire que César avait quitté le si^e de Clermont » que les Autunois s'étaient révoltés et que le soulèvement de la Gaule avait eu un heureux succès. Dans leurs entreu'ens avec les nôtres » les Gaulois assuraient que César » ayant trouvé les chemins fermés» et se voyant arrêté par la Loire» avait» faute de vivres» été contraint de se retirer dans la province romaine.
Ajoutons que ceux de Beauvais» qui n'étaient d^à que trop inconsfans de caractère » instruits de la révolte des Autunois » commencèrent à lever des troupes» et à se préparer ouvertement à la guerre. Quand Labiénus fut informé de si grands changemens » il comprit qu'il lui fallait prendre un tout autre parti que celui qu'il s'éiait proposé; dès-lors il pensa » non pas à faire des conquêtes ou à en venir aux mains avec Tennemi » mais à ramener l'armée saine et sauve dans Sens : caryd'un-côté»
il éloic pressé par ceux de Beauvàb , peuple en grande réputation de valeur; de l'autre , par Gamulogénus qui avait une bonne armée toute pi*ete : pour comble d'embarras , une forte rivière séparait les légions du bagage. A tant de difficultés qui s'offraient partout > il crut ne devoir opposer qbe de la résolution et du courage.
60. Sa détermination prise, il ikit sur le soir assembler ses officiers pour recevoir ses ordres» et leur i-ecommande de les exécuter promptement et avec adresse. Ensuite il distribue aux ca^ valters romains tous les bateaux qu'il avait tirés de Melun» leur ordonne de descendre la riviùre sans bruit entre neuf et dix heures du soir, et de l'atten* dre environ à une lieue au dessous de Paris. En môme temps, ayant laissa à la garde du camp cinq cohortes , de celles qu'il crut les moins propres au combat , il commanda aux cinq autres de la itoème légion de remonter la rivière à minuit avec tout le bagage, et d'effectuer leur marche en grand tumuUe ; il s'était aussi pourvu de petites barques, qui eurent ordre de les suivre à force de rames , et avec beaucoup de ftiiicas. Lui - même partit peu après en grand silence avec trois légions et se retidit dans l'endroit où il avait enjioint aux cavaliers de l'attendre avec leurs bateaux.
61 « Il ne fut pas plutôt arrivé, qu'à la faveur d'un grand orage survenu tout-à-coup, il surprit et tailla en pièces les coureurs de l'ennemi disposés le long de la rivière. L'infanterie et la cavalerie, avec le secours des cavaliers romains qui dirigeaient cette opération, furent transportées promptement au-delà du fleuve. Presqu'à l'instant même, et au point du jour, les ennemis eurent avis que, contre l'ordinaire^ les Romains faisaient beaucoup de bruit
dans leur camp; que de grosses troupes remontaient le fleuve ; que^ du même côté, ou entendait le fracas des rameurs, et qu'un peu au dessous on voyait passer des bateaux chargés de solchts; Sur ce rapport , ils s'imaginèrent que les nôtres » effrayés de la désertion deé Auiunois , se préparaient à prendre la fuite sur trois points ; et dans cette pensée, ils partagèrent aussi leurs trou* pes en trois corps : ils en laissèrent un à la garde de leur camp, qui était vis* à-vis du nôtre, ils en envoyèrent un petit vers Meudon , avec ordre de ne pas aller plus vite que nos bateaux ; el avec le troisième ils marchèrent contre Labiénus.
62. A la pointe du jour , toutes nos trou|)es étaient passées et l'armée ennemie parut en bataille. Alors Labiénus exhorte ses soldais à se rappeler leur ancienne valeur , tant d'heureux succès qu'elle leur a procurés , et à se représenter que César, sous la conduttiS duquel ils avaient souvent triomphé d<s lennemi, est présent; ensuite il donii^ le signal. Dès la première chaife > kt septième légion, qui était à l'aile droite^ enfonça l'aile gauche des ennemis tst la mit en fuite. A la gaudie, où était la douzième, l'aile dit)ite des Gaulois se défendait vaillamment sans.qu'aueuil soldat songeât à prendre la fuite quoique les premiers rangs etisscnt extrémemenl souffert de nos traits. Gamulogénus , leur général, était partout pour les animer , el il les excitait par son exem« pie. La victoire était donc incertaine , lorsque la septième légion, instruite de ce qui se passait à l'aile gauche, vint prendre l'ennemi en queue et le cbai> gea. Malgré cette attaque , pas un oc quitta son poste; mais, enfin, ils fureot enveloppés et périrent tous. Gamulo"génus cul le méoio sort. Le corps de U'Ou})cs qui avait été laissé pour obsar*-
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w le ciiDp do LnbiéiHis , averli qu'on m Aaii aux maios» aooourui au sccoun teains, et gagna une colline; mais i M pal tenir contre noa trou|ies vie- MncuM. Ainsi , mêlés avec leurs fajiidii ib furent laiilés en pièces pr MUeQvalerie» à la réserve de ceux qui I « niieut à couvert dans les bois et dw la montagnes. Cette aflaire ter* BÛM) bihiénus revint à Sens où Ton »aii bitte loua les bagages de l'armée, et di là il alla joiiMlre César avec toutes
(3. La nouvelle de la révolui de «u d'AutuB rendit la guerre plus midéniUe. Us dépêchent partout imir faire soulever le reste des Gaulois, ti B eporgnsol en conséquence ni crédit» Bîaaioriié» ni argent. S'étiint rendus aaiins dos otages que César avail IwHS en dépôt cbes eux, ils menacent ^ b lîiirs périr, pour effrayer ceux fii balancent. Ils font prier Vercingé- Mi (le venir conférer avec eux sur b iBOfciis de s'unir tous pour entre* fraidre la guerre* Il j consent : alors i rédament pour eux le commande- >nt géaéni ; et ceUe demande leur ipM été coDiestée , on convoque une «osbléa générale des Gaulois i Au- ^* On s'y rend de loutes parts ; on tVs apporte à l'avis de l'assemblée, ^ '*sae commune voix on reconnaît pwr cbef Veiciogétorix. Ceux de ' tons, de Lsngres et de Trêves ne se avèrent point à oette conférence i les ^ pieoiiers peuples, parce qu'ils ne vMhient point renonocr à Tamilié des ^Msai.et eeux de Trêves, parce qu'ils *^>i«t trop éloignés» et que les Aile- *^ les pressaient avec vigueur ; ce P fttt ca«i8e qu'ils n'eureni aucune Nii cette guem , et qu'ils gardèrent '^MBUaitié. Dése^iérés de n'avoir pu ^lil^if le géuérakt , les Autunois dé- ('■RM le cbeuigemeni survean dans
leur fortune, regrettent les bontés que César leur ti*moignait , sans oser pour- Unt se séparer des autres dans le parti qu'ils avaient pris avec eux de faire bi guerre* Éporédorix et Viridunuirus »
jeunes gens de grande espérance , se voient A regret obligés d'obéir A Ver* cingclorix.
61. Cependant , ce génémi ordonne aux autres Gaulois de lui envoyer des ouges à une époque marquée, et de lui fournir proinptcment quinze mille cbevaux. A l'égard de l'inianterie, il se contente de celle qu'il possédait déjà , parce qu'il n'avait nul dessein, disait* il, do tenter la fortune, ni d'en venir à une bolaille ; mais il comptait qu'avec sa nombreuse cavalerie il lui serait fii^ die de nous couper les vivres et d'in-» tercepter nos fourrages. Dans cette vue, il leur conseille de détruire eux-mêmes leurs blés, et d'incendier toutes leurs luibilations , leur persuadant que, par un tel sacrifice de leurs propres biens , ils allaient s'assurer pour toujours la liberté et l'indépendance. Ensuite il de* manda dixmille fantassins à ceux d'Au« tun , du Forez, du Lyonnais, du Deaui* jolais et de la Bresse, lesquels sont voisins de la province romaine; à ces troupes il joignit huit cents cbevoux ) en donna le commandement au frcre d'Ëporédorix, lui ordonnant de porter la guerre en Savoie cl en Daupliiné.
D'un autre côté , il commanda aux peu« pies du Gévaudau et à ceux de I'Aupvergne les |)lus voisins, d'aller ravager les terres du Vivarais , du Bouergue et du Quercy jusqu'aux frontières du bas Languedoc. Cependant il £iii solliciter sous main les Savoyards ; il ao flattait que leur haine contre les Romains n'é* mit pas encore éteime depuis leur der* nière guerre; il offre de l'argent à leurs chefs , et promet A leur nation la sou« veraîneté de toute la province.
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65. Il n*y avaU alors pour la garde de ce pays que vingt-deux coliorles»
levées dans la province même par L. Gé» sar, général, qui , avec ce pelit nombre de troupes, était obligé de faire Tace partout. Les peuples du Vivarais, ayant d'cux-mômcs attaqué leurs voisins , furent repousses, perdirent G. Valérius Donotaurus, (ils de Gaburus, chef de leur nation; plusieurs autres y périrent aussi, et ils furent obligés de se ren^ fermer dans leurs villes. A l'égard des Savoyards, ils disposèrent de fréquens corps de garde le long du Rhône, et défendirent avec beaucoup de soin et de vigilance l'entrée de leur pays. César, voyant l'ennemi supérieur en cavalerie, tous les passages fermés, et l'impossibilité de recevoir aucun secours ni d'Italie ni de la province romaine , se tourna du c6té de l'Allemagne , et en« voya au-delà du Rhin, vers les nations qu'il avait pacifiées les années précédentes, pour leur demander des cavaliers et de l'infanterie légère, laquelle avait coutume de combattre avec eux.
Gomme la cavalerie arriva dans un assez mauvais équipage , il prit les chevaux des tribuns, ceux des autres officiers, et môme ceux des cavaliers romains et des vétérans qu'il lui distribua .
66. A cette époque, les ennemis furent joints par les troupes qui venaient de l'Auvergne, et par la cavalerie que toute la Gaule devait fournir. Alors Vercingélorix se voyant de si grandes forces, et sachant que Gésar marchait vers la Franche-Gomié par la frontière du pays de Langres, pour être plus à portée de secourir la province romaine , forma trois camps environ à trois lieues de nous. En même temps, ayant assemblé tous les chefs de sa cavalerie, il leur dit qu'enfin le moment de la victoire était arrivé; que les Romains abandonnaient les Gaules , et s'en*
fuyaient dans leur province; que cette circonstance suffisait pour assurer lear liberté présente; mais que ce calme et ce repos ne leur seraient pas de secours pour la suite, parce qu'ils reviendraient avec des forces plus considérables » et ne cesseraient de les tourmenter ; qu'il était donc d'avis de les attaquer dans l'embarras de leur marche ; que si leur infanterie secondait leur cavalerie, et tenait ferme , ni les uns' ni les autres ne pourraient continuer leur route; que si, au contraire, ils abandonnaient leur bagage pour songer à prendre la fuite, ce qu'il croyait devoir arriver, ils se priveraient de tout ce qui leur était nécessaire, et se perdraient d'honneur; qu'à l'égard de leurs cavaliers , nul doute que pas un n'aurait seulement la hardiesse d'avancer hors du centre de l'armée ; qu'afin d'inspirer plus décourage à ses troupes et plus de terreur aux ennemis, il allait faire sortir tous les siens du camp et les ranger en bataille. Alors, on s'écrie , d'une voix unanime , qu'il faut engager chacun d'eux par serment à n'entrer sous aucun toit, à ne se montrer ni à sa femme, ni à ses enfans , ni à ses parens, qu'il n'ait deux fois passé au travers de Varmée ennemie.
67. Tous y consentent et prêtent le serment qu'on exigeait d'eux. Le lendemain , Vercingétorix partage sa cavalerie en trois corps, dont deux se présentent sur deux ailes , tandis que le troisième nous attaque de front et arrête notre marche. Alors César divise aussi ses cavaliers en trois corps» et les dirige contre l'ennemi. On se bat partout en même temps : l'infanterie reste immobile, et l'on place le bagage entre les légions. Si notre cavalerie se trouve inférieure et trop pressée sur quelque point, Gésar y fait marcher l'infimterie pour la soutenir : ce qui
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fihDtil Tardeor des ennemis à la pour- coolaient deux rivières , avec un cours
soiTie, et nnime la vigueur des noires du» l'espérance d'être secourus. EnGn, les Allemands gagnent le haut de la eoHine qui était sur la droite» en chasseai les ennemis , les poursuivent jusqu'à h rivière où Vercingétorix était a belaille avec son infanterie , et en tant un grand nombre. Le reste»
fOjM les autres défaits, prend aussi la foiiede peur d*étre enveloppé : ce n*est fuUml qae cartiage. Trois Autunois de hphn hauledistinction sont faitsprisonms et conduits ï Céspr ; Cotus» chef de cmlerie, quidans la dernière assemblée pur Téieetion des magistrais, avait disputé h souveraine magistrature à Convicioiiian; Cavarillus» qui commandait nnbDlerîe depuis la révolte de Litavi- OB ; et Éporédorix , qui , avant Tarri vée fc César dans les Gaules, était à la tète As Aofunob» lors de la guerre contre les peuples de la Franche-€omié.
M. Après avoir été témoin de la dé- JWe de foute sa cavalerie, Vercingétorix fit rentrer ses troupes dans son onp, comme il les en avait fait sortir, et prit aussitôt le chemin d'Alise, ville k TAuxois , après avoir donné ordre as bspge de le suivre incessamment.
Cter, de son côté , flt mettre le sien sur iD coteau voisin sous la garde de deux lé|ioDs , ei le poursuivit tant que le jour Ain, lui tua environ trois mille liomnesde son arrière-garde, et le lendettto vint camper devant Alise. Ayant raoDiia la place, et voyant les ennemis flMemés depuis la défaite de leur cavalerie, qu'ils r^ardaient comme leur priodpale force, il exhorta ses troupes ai tratail , et commença ses travaux de ontrevailalion vers de la ville.
W.BleéUit située sur le haut d'un meau fort élevé, de sorte qu'elle lui pnot ne pouvoir ôtrc emportée que par »a 9ié^ en forme. Au pied du coteau
différent. Devant la ville se trouvait une plaine d'environ une lieue de long; de tous les autres côtés, des collines peu éloignées , et de la môme hauteur, entouraient la place. L'ennemi , campé au pied des murs vers le point qui regarde Toricnt, y occupait tout le coteau, et avait devant lui un fossé et une mu*raille sèche, haute de six pieds. Notre ligne de conlrevallalion comptait près de quatre lieues de tour : notre camp était situé avantageusement , et défendu par vingt-trois forts, où l'on faisait une garde très-exacte pendant le jour contre les sorties inopinées; la nuit, on y tenait des troupes plus nombreuses, et partout des sentinelles.
70. Tandis que l'on travaillait ï ces ouvrages , il se donna un combat de cavalerie dans la plaine entrecoupée de collines, laquelle, comme nous l'avons dit plus haut, avait une lieue d'étendue ; la victoire fut très-disputée de part et d'autre. Gomme les nôtres étaient pressés par l'ennemi , César envoya les Allemands pour les soutenir, et mit ses légions en bataille & la tète de son camp, pour arrêter l'inranierie ennemie en cas d'attaque. Cette précaution ranima notre cavalerie; et les ennemis, ayant pris la fuite, s'embarrassaient les uns les autres à cause de leur nombre, et s'étouffaient en voulant passer par des portes trop étroites. Les Allemands les poursuivirent avec vigueur jusqu'à leurs retranchemens : on en Gt un horrible massacre. Quelques-uns abandonnèrent leurs chevaux , pour chercher à franchir le fossé et à escalader la muraille. Dans ce désordre , César fil un peu avancer les légions qu'il avait disposées à la tôle de SCS retranchemens; ce qui effraya encore plus les Gaulois placés à la garde du camp : ils crurent qu'il venait à eux du mémo pas , et se mirent
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à crier aux armes : TelTroi en porta plusieurs a se jcler dans la ville; Vercingélorix en C\i fermer les portes» de peur que le camp ne Tût déserté. Les Allemands ne se relirùrent qu'après avoir tué bien du monde, et pris un grand nombre de chevaux.
7i . Vercingéiorix résolut de renvoyer pendant la nuit toute sa cavalerie, avant que les Romains eussent achevé leur ligne do conirevallalion. En la congédiant, il donna ordre à chacun de retourner dans son pays, et d*en ramener tous ceux qui seraient en âge de porter les armes. Il leur représenta les services qu'il leur avait rendus, les conjurant de ne point l'abandonner , et de ne point laisser à la merci des ennemis un homme qui avait tout sacrifié pour In liberté publique; qu'il avait des vivres à peu près pour un mois; qu'il pouvait tenir un peu plus long-temps encore en les ménageant ; mais que s'ils négligeaient de revenir ce terme expiré, ils le feraient périr» lui et qualre^vingt mille hommes d'élite. Après leur avoir ainsi parlé , vers les neuf heures du soir il fit passer sans bruit sa cavalerie du côté oi) nos lignes n'étaient pas achevées; commanda , sous peine de mort , qu'on lui apportât tout le blé qui se trouvait dans la ville ; le distribua à chacun par mesure, maisfietite; en fit de même du bétail, dont les habilans de l'Auxois avaient amené une grande quantité; puis il retira dans la place toute l'infunlerie qui campait devant.
Dans cette |)Osition, il lésolui d'alten* dre le secours de la Gaule, et se mit en devoir de soutenir la guerre,
72. Instruit de ces détails par les prisonniers et les déserteurs, César fit travailler sur-le-champ aux fortifications suivantes. On creusa d'abord un fossé à fond de cuve dont les bords ciaionl escarpés, et qui avait vingt pieds de
largeur et de profondeur, et ù quatre cents pas de là, il établit le reste d% ses retranchemens : au moyen de cette mesure il embrassa autant de terrain qu'il en fallait pour empêcher que l'on ne pût si facilement l'envelopper, ni s'avancer contre lui en bataille, et que, par surprise ou de nuit, les ennemis n'ac»
courussent on foule attaquer nos tranchées, ou lancer à tout moment des traits sur nos travailleurs. Il fit faire encore deux fossés de quinie pieds de lai^esur autant de profondeur , et l'on remplit des eau;c qu'on tira de la rivière, le fossé intérieur qui était dans la plaine et au pied des hauteurs. Derrière ces fossés on éleva une terrasie et un rempart de douze pieds de haut , garni d'un parapet à créneaux , et de gros troncs d'arbres fourchus, plantés à la jonction du parapet et du rempart, afin d'en interdire l'escalade à l'ennemi : le tout flanqué de tours placées à quatre-vingts pi^s l'une de l'autre.
73. Nos soldats étaient obligés en même temps d'aller chercher du bois, de pourvoir aux vivres, et de travailler aux fortifications : pour fournir à tout, il fallait s'avancer au loin, ee qui di«minuait le nombre de ceux qui res»
taient au camp. Les Gaulois faisaient d'ailleurs de fréquentes sorties par plusieurs portes, pour empocher nos tra«vaua^ : César jugea donc nécessaire d'à* jouter quelque chose à ces ouvrages, afin qu'il taWùl moins de monde pour défendre ses lignes. Ayant ordonné dV battre des troncs d'arbres ou de irèar foiles branches qu'on polit et aiguisa par un bout , il fil faire un fossé de cinq pieds de profondeur devant lcsli<gncs, et l'on y planta ces pieux les branches en haut; ils étaient attafhés ens^'mble par le pied , afin qu'on ne p6t les arracher. Il y en avait cinq rangs liés entre eux etentrelac(''8lesunsdans
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le9 wiraB; de 8arie que ceux qui s*y taiçni eogngés «'embarrassaient et se blessaient à ces branches aiguës : les soldais les appelaient des eeps. Au*defaoi €m eut soin de ereuser des puits profoiida de trois pieds, rangés en qoîjieopee, plus étroits par le haut que par le bas. Là , on planta des pieux ronds, de la grosseur de la cuisse, durcis i|il feu et pointus, qui ne soriaient du sol que de quatre doigts ; et pour affermir et consolider l'ouvrage , on foula (brlement la terre avec les pieds. Le reste était recouvert de ronces et de broussailles, afin de cacher le pi^e.
On coniptait huit rangs de ces puits ainsi garnis, à trois pieds de distance l'un de Taulre. Les troupes les nomnajetit des lis , porce qu'ils y ressembisiept. Au-devant de tous ces ouvrages, Ctsàf fit enfoncer des chausse -trapes d'up pied de long , garnies de pointes de fer; on en mit partout à de légers intervalles les unes des autres :
les soldats leur donnaient le nom d*ai* guilloDs.
74. Après ce travail, il fit tirer dans les terrains les plus unis qu'on put trouver, et dans l'espace d'environ cinq lieues de circuit, une pareille ligne de circonvallation , capable de meure à l'abri des ennemis du dehors, afin que si, en son absence, ils venaient attaquer ses lignes, ils ne pussent , même avec les plus grandes forces, les investir de tous côtés; et pour éviter que ses troupes ne s'exposassent en allant tous les jours aux vivres et au fourrage /.il leur ordonna de s'en pourvoir chacune pour trente jours.
75. Tandis que ces événemens se passaient auprès d'Alise, les état9 de la Gaule, s'étant assemblés , réglèrent qu'au lieu de faire prendre les armes à tous ceux qui étaient susceptibles de les porter, comme lavait ordonné Ver-
eii^orix, chaque peuple fournirait un certain nombre de troupes, pour éviter le désordre et la confusion, maintenir plus exactement la discipline militaire, et bciliter la distribution des vivres. En conséquence, on taxa les Autunois » avec ceux du marquisat de Suse, du Nivernais et de Briançon, leurs vassaui, à 3),000 hommes; les Auvergnats , ceux du Quercy , de Gévaudan et du Vêlai qui en dépendent, à un pareil nombre; ceux de Sens, do la Franche -Comté, du Berri, de la Sainionge, de la Rouergue et du pays Cbartrain , à 12,000 hommes; ceux du Beanvoisis, à iO,000 hommes; les Limousins, au même nombre; ceux du Poitou, de la Touraine , de Paris et du Soissonnais , à 8,000 hommes chacun ; ceux de l'Amiénois, de la Lorraine, du Péfigord, du Hainaut, du comté de Bologne et de l'Agénois, chacun à 5,000; les Manceaux, idem; les Artésiens, à4yOOO hommes ;ceux deRouen, de Lisieuxeid'Évreux, à 3,000 chacun; ceux de Bâie et du Bourbonnais , à 30^000; toutes les nations situées le long de l'Océan , que les Gaulois ap- |>ellent Armoriques, et du nombre desquelles sont ceux deQuimpercorentin, de Rennes, d'Avranches, de Bayeux, de Saint-Paul-de-Léon , de Tr^uier et de Saint-Brieux, de Vannes et du Goteniin, chacune à 6,000 hommes. Les peuples du Beauvoisis furent ^les seuls qui ne contribuèrent point, parce que, dirent-ils, ilsvoulaientpersonneilement et en leur propre nom faire la guerre aux Romains sans obéir à personne.
Cependant, sur la prière de Comiqi^, leur allié, ils envoyèrent deux inille hommes.
7C.Ç'estce même Gorni^^ qui, comnie on Ta dit, avait servi César si utilement et avec tant de fidélité dans la guerre contre les Anglais; aussi en sa
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oonsidéraiion» ce général, après avoir exempté les siens de tout tribut, les avait entièrement rétablis dans leurs droits, en leur annexant même le comté de Boulogne. Mais telle était Tunion universelle de la Gaule pour reconquérir son indépendance et la réputation qu'elle avait eue dans les armes, que ce peuple, sans être touché des bienfaits et de la bienveillance dont Tavait honoré César, entra de tout son cœur dans cette guerre, et y contribua de tout son pouvoir. Les Gaulois assemblèrent huit mille chevaux et environ deux cent quarante mille hommes de pied. On en fil la revue sur les frontières du paysd'Aulun. On leur donna des officiers, et on nomma, pour les commander en chef, Comius, d'Arras; Viridomarus et Éporédorix, tous deux Autunois;et Vergasillaunus, Auvergnat , parent de Vercingétorix. On y ajouta un conseil des dépuiés de chaque nation. Tous partirent pleins d'ardeur et de confiance, et marchèrent au secours d'Alise; il n'y en avait aucun qui ne fût persuadé qu'il serait impossible de soutenir seulement la vue d'une si prodigieuse multitude, surtout parce que nous aurions en même temps à repousser les sorties des assiégés, et à combattre au dehors tant de cavalerie et d'infanterie.
77. Gependantlesassiégésquiavaient consumé tous leurs vivres, et qui voyaient sur le point d'expirer le jour auquel ils attendaient de l'assistance, ignorant ce qui se |)nssait chez les Aulunois, assemblèrent leur conseil et délibérèrent sur le parti qu'ils devaient prendre. Les avis furent fort partagés ; une partie opinait à se rendre, une autre à faire une sortie vigoureuse pendant que la faim ne les avait pas encore irop aflaiblis. On ne doit point oublier en cette occasion le discours
de Gritogfiat, discours si remarquable par son raffinement de cruauté. Cet homme , d'une haute naissance et d'un grand crédit ea Auvergne, parla ainsi : c Je ne dirai rien du sentiment de ceux qui donnent à une houleuse servitude le nom de reddition; on ne doit , selon moi , ni les regarder comme citoyens, ni les admettre dans ce conseil. Je ne m'adresse qu'à ceux qui sont pour une sortie, parce que je découvre, comme vous, dans leur opinion, des traits de l'ancienne valeur de nos ancêtres. Hais c'est faiblesse et non pas fermeté, de ne pouvoir supporter quelque temps la famine. Il se trouve aisément plus d'hommes capables de s'exposer volontairement à la mort que de souffrir patiemment la douleur. Cependant je me rendrais assez volontiers à cet avis (car l'iionneur a beaucoup de pouvoir sur moi), si , en le suivant , nous ne hasardions que notre existence; mais ici, en prenant une résolution, il faut avoir ^rd à la Gaule entière, que nous avons appelée à notre secours* Quel sera, je vous le demande, le découragement de nos voisins et de nos proches , s'ils se voient obligés de combattre presque sur les cadavres de quatre-vingt mille hommes des leurs? Ne refusez pas votre secours à ceux qui» pour vous en donner, négligent leur propre vie; n'allez pas par imprudence, par témérité ou par faiblesse anéantir toute la Gaule et la précipiter dans un éternel esclavage. Quoi! parce qu'ils ne sont pas arrivés précisément au jour convenu , vous douterez de leur fidélité , de leur constance? Hé! pensez-vous donc que les Romains s'occupent tous les jours à se retrancher de plus en plus, uniquement pour leur plaisir?
Si vous ne recevez |>oint de nouvelles de la Gaule, parce que les |)as$ages
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«Ntt fermés» les Romaii» ne tous assurent-ils pas par leor conduite que le seeoars spprodie? C'est parce qu'ils en sont eOrayés qu'ils passent les jours et les nuits à entasser ouvrage sur ouvrage. Quel est donc à présent mon avis?
C'est de (aire aujourd'hui ce que nos ancêtres 6rent autrefois dans une guerre kieu moins dangereuse qu'ils avaient contre les Cimbres et les Tenions :
lorsqu'ils se virent renrormés dans leurs villes y et réduits à la même disette que celle que nous éprouvons, ils se Dourrirent de la chair de ceux que leur Age rendait inutiles à la guerre» plutôt que de se rendre atix ennemis. Si nous n'avions pas cet exemple» je pense qu'en faveur de la liberté, il serait très-beau de le donner et de le transmettre à nos descendans; car» enfln qu'a*t-on jamais vu de pareil à cette guerre? Les Cimbres , après avoir ravagé b Gaule» et lui avoir porté un coup mortel» se retirèrent enân pour courir dans d'autres pays; ils nous hissèrent nos droits» nos lois, nos dnmps» notre liberté. Mais les Romains» que demandent-ils? que veulent-ils? L'envie et la jalousie seules les dirigent : ils ne pensent qu'à écraser ceux qui se sont acquis de la réputation par leur valeur; qu'à s'emparer de leurs terres et de leurs villes; qu'à les faire gémir sous un joug perpétuel : ils n'ont jamais eu d'autre but en faisant la guerre; et si vous ignorez ce qui se passe chez les nations éloignées de vous» jetez les yeux sur la Gaule narbonnaise» pays voisin du vôtre; après avoir vu ses lois et ses institutions changées» asservie aux haches et aux fiiisceaux» elle gémit sous une oppression sans fm. »
Chacun ayant opiné à son tour
il fut résolu que les malades» les vieillards» les femmes et les enfans sorti-
raient de la ville» et que l'on tenterait tout avant que de suivre le sentiment de Gritognat; mais qu'on s*y résoudrait» s'il le Cillait» et si le secours tardait trop » plutôt que de se rendre» et d'accepter la paix. Les peuples de l'Auxois qui les avaient reçus dans leur ville furent obligés de l'évacuer avec leurs femmes et leurs enfans» et»
s'étant approchés de nos lignes en versant des larmes» nous conjurèrent instamment de les faire esclaves pour du pain; mais César mit des gardes sur le rempart afin d'empêcher qu'on ne les reçût.
79. Cependant Comius et les autres chefs investis du commandement général arrivent devant Alise avec toute l'armée» et vont se poster sur une hauteur hors de la ville» environ à cinq cents pas de notre camp. Le lendenuiin» toute leur cavalerie descend et couvre cette plaine entière de trois mille pas dont on a parlé» l'infiinterie se tenant cachée sur les hauteurs» à quelque distance de là. Comme de la ville on découvrait toute la campagne»
les assiégés» ayant aperçu le secours»
sortent avec empressement pour s'adresser de mutuelles félicitations» et se réjouir ensemble de leur arrivée. En même temps ils se rangent en bataille sous les murs de la ville» comblent sur-le-champ le fossé de claies et de fascines» et se préparent à une sortie contre nous» et à tout événement.
80. Après avoir placé son armée sur l'une et l'autre ligne de circonvallation et de contrevallation , afin qu'au besoin chacunconnût le poste qu'il devait occuper» et s'y maintint» César fit sortir sa cavalerie pour escarmoucher contre celle desennemis. Detous lescamps on voyait ce qui se passait dans la plaine» parce qu'ils étaient sur des hauteurs; ce qui rendait chaque soldat attentif à examj-
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ner quelle serait l'issue de celte escarmouche. Les Gaulois ovdienljeié quelques archers et quelques troupes légères dans leurs escadrons de cavalerie , pour la soutenir si elle pliait « et arrêter l'impétuosité de la nôtre. Ils blessèrent d'abord plusieurs de nos cavaliers»
qui furent contraints de lâcher pied.
Voyant les nôtres pressés por le grand nombre des leurs, les ennemis se crurent assurés de la victoire : dans cette persuasion, tous do concert, et assiégés, et auxiliaires, poussaient de grands cris de joie pour encourager leurs soldats. Comme les doux camps étaient témoins de ce qui se passait, et que les belles actions non plus que les Iftcbes ne pouvaient être cachées , chacun se trouvait aiguillonné par le désir de la gloire et par la craîme de Tignoininie» Le combat s'émit proloiigé environ depuis midi jusqu'au mMcher du soleil , sans qu'il y eût rien d^ décisif I lorsque les Allemands, serrée tous ensemble en un gros escadron , tombent sur les enneffiis et rompent leurs rangs : les ayant mis en fuite, ils enveloppôfent leurs gens de trait et les taillèrent en pièces. Dans les autres quartiers, les nôtres poussèrent aussi les ennemis et les poursuivirent jusqu'à leur camp sans leur donuer le temps de se rallier. Ceux qui avaient fait une sortie de la ville, affligés de cette défaite , et ne comptant presque plus sur la victoire, se renfermèrent dans leurs murailles.
Si , Les Gaulois, n'ayant point paru en' batailla tout le jour suivant, préparèrent pendant ce temps quantité de ^îes, d'échelles, deitroGs; et sortant fers minuit de leur camp en silence, ila se glissèrent jusqu'aux retrancbemens que nous avions vers la plaine :
ensuite, poussant tout d'un coup un grand cri pour avertir les assiégés de
leur présence , ils se mettent à jeter leurs claies, et à coupa de frondes^ de flèches et de pierres, iravaillent à chasser les nôUres du rempart ; en un mol, ils atuquent le camp de tous côtés. Dans le même temps , Verdngô»
torix , qui avait entendu les cris du dehors, donne le signal avec la trompette, et fait sortir les siens de la place. Les autres accourent aux reirauchemens »
dans les postes qui les jours précédens leur avaient été assignés; puis, ils parviennent & épouvanter les Gaulois avec de grosses frondes, de longs bAtons pointus , et des machines propres à lancer des balles de plomb, qu'ils avaient disposés le long des remparts. Nos machines les accablèrent de traits; eioomine l'action se passait dans la nuit, il y eut des deux côtés beaueoup de blessés.
11. Antoine et 0. Trébonius, généraus, chargés de la défensedeoesquariiers-là , tiraient des soldats des forts éloignés, et les envoyaient au secours de nos troupes, partout oà ils les voyaient pressées. 89. Tant que les Gaulois furent éloignés de nos reiranchemens, ils eurent des succès par la multitude de leuis traits; mais quand ils se furent approchés davantage , ou ils s'enferraient dans les chausse -trapes, ou tombant dans nos puits, ils y étaient percés d'outre en outre, ou ils mouraient frappés par les pilum muraux lancés du parapet et des toui-s. Enfin, après bien des blessures reçues de part et d'autre, aucune partie du retranchement n'ayant été emportée , la jour parut , et les ennemis se retirèrent , craignant d'être pris en flanc par quelques sorties faites des quartiers placés sur les hauteurs. Cependant les assiégés , mettiinl en usage tout ce que Yercingétorix avait fait préparer pour une sortie, comblent le premier fossé ; mais, arrêtés trop longtemps dans ceUe opération, ils s'aper-
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çolTent de la rot mile de leurs compairiolca a\anl d'avoir pu approcher de nos reirancfaemens, et se retirent euxniémci dans la ville, abandonnant leur entreprise.
88. Les Gaulois y se voyant repousses deux fois avec grande perle, délibèrent sur le parti qu'ils doivent prendre. Ils font venir ceux qui connaisseni le pays , et 8*inrornieni de la situation et de la force des reirnnchemens de nos quarliers placés sur les hnuteurs. Versie septentrion, setrouvaitunecollinequ'on n'avait (hi renfermer dans l'enceinte des travaux à cause de sa vaste étendue; la Romains s'étaient donc vus contraints de conduire la ligne lo long du pied de la montagne et sur sa pente, dans on lieu assec désavantageux. G. Antiitias Reginus et C. Caninius Rébilus, kms denxiieulenans de César, gardaient es quartier avec deux légions. Les Atb ennemis, l'ayant fait reconnaître par leurs espions, dirigèrent sur ce point cinquante * cinq mille hommes I choisis parmi toutes les nations qui passaient pour avoir le plus de bravoure ; ils réglèrent secrètement entre eux l'heure de l'attaque et la manière d'y procéder, et convinrent de la commencer vers midi . Ils donnèrent la conduite de ees troupes à Vergasillaunus, Auvergnat, l'un des quatre chers , et parent de Vercingélorix. Vergasillaunus sortit du camp sur les six heures du soir; et, ne se trouvant plus qu'à peu de distiinoe de nos retranche* mens vers le point du jour, il cacha les siens derrière h montagne , et les laissa se reposer de hi fatigue de la nuit. Il se rendit vers midi au quartier dont nous venons de parler; en même tempe la cavalerie ennemie s'avance vers nos postes du côté de la plaine, et lo reste de leurs troupes se montre en bataille à la lèie du camp.
84. Vercingélorix, qui les aperçoit des hauteurs du fort d'Alise, sort avec ses longues perches, ses galeries couvertes, ses faux et tout l'attirail qu'il tSiit préparer pour l'assaut. Lo combat commence à la fois sur tous les points : tout est attaqué; et s'il y a quelque poste qui pnraibse Aiible , c'est là que l'on court. Les Romains ont tant de fortifleations à défendre, qu'il ne leur est pas Ibcile de se porter partout. Ce qui contribuait encore pour beaucoup à effrayer les nôtres pendant l'action ^ c'étaient les cris des Barbares, qui retentissaient derrière eux , et la réflexion qu'ils Taisaient , que leur salut dépendait du courage d'autrui ; car en est souvent plus inquiet d'un péril éloigné que de celui que l'on a sous les yeux.
85. César avait choisi une position d'où il pouvait voir ce qui se passait dans chaque qtmrtier , et ne manquait pas d'envoyer du secours aux endroits qui en avaient besoin. Chacun se dit à lui* même que c'est ici le moment de faire le plus grand effort. Les Gaulois » d'un côté, déses|)èrent de leur salut et de leur indépendance, s'ils ne pouvaient réussir à forcer nos retranchamens ; les Romains , de I autre , se flair lent, s'ils restent victorieux en cette occasion , de voir la fin de leurs tnivaux. Le poste que nous avions le plus de peine à défendre était celui où nous avons dit que Vergasillaunus fut en* voyé; parce que celte petite élévation qui dominait la pente avait un grand avantage. Les uns nous lancent des traits de cette hauteur, d'autres mour tent à l'assaut, couverts de leurs bou* cliers; à tout mument, des troupes Tralclies relèvent celles qui sont fati* guées : la terre qu'ils jettent dans nos reiranchemens leur donne la facilité de les franchir, et lv9 garantit de tous
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les pièges que nous avions cachés en terre ; déjà les armes nous manquait, et nos forces s'épuisent.
86. A cette vue. César détache pour nous secourir Labiénus avec six cohortes, et lui ordonne, s'il ne peut pas arrêter les ennemis, de retirer les cohortes à dessein de faire une sortie, lui recommandant de n'en venir là qu'à la dernière extrémité. 11 va lui-môme encourager ce qui reste de soldats, et les exhorter à ne pas céder à la fatigue, leur représentant que Theure et Toccasion étaient venues de couronner tous leurs combats précédens et d'en recueillir le fruit. Les troupes qui étaient dans la place, désespérant de pouvoir forcer les retranchemens de la plaine à cause de leur hauteur, tentent de gravir vers les quartiers que nous avions sur la montagne; et elles y portent tout ce qu'elles avaient préparé pour l'assaut.
Elles délogent à force de traits ceux qui combattaient du haut des tours, se fraient des passages en comblant le fossé avec de la terre et des fascines , et détruisent à coups de faux le rempart et le parapet.
87. D'abord César y envoie le jeune Brutus à la tète de six cohortes ; ensuite, il y fait marcher Fabius, avec sept autres ; enfin , voyant que le combat s'échaulTait de plus en plus, il s'y porte en personne avec le reste de sa réserve. Le combat rétabli et les ennemis repoussés , César se dirige vers le point où il avait envoyé Labiénus. Il tire quatre cohortes du quartier le plus voisin , ordonne à une partie de la cavalerie de le suivre, et à l'autre de tourner la ligne de circonvallation, et d'attaquer les Gaulois en quoue. Quand Labiénus vit que ni le rempart ni le fossé n*a* vaienl pu arrêter les ennemis, il rassemble des quartiers voisins trente-neuf cohortes que le hasard lui présenta , et
envoie informer César du dessein qa*il a pris. César accourt pour se trouver à l'action.
88. Il est reconnu à la couleur des vètemens, dont il avait coutume de se parer un jour de bataille ; et les Gaulois, qui de la hauteur le voient sur la pente avec les escadrons et les cohortes dont il s'était fait suivre, viennent commencer l'attaque. Un grand cri s'élève des deux côtés, il se répèle sur le rempart et dans tous nos ouvrages.
Les nôtres, ayant lancé leurs pilum , mettent 1 epée à la main : en même temps notre cavalerie paraît sur les derrières de l'ennemi, et d'autres cohortes approchent. Les Gaulois l&chent le pied , s'enfuient et rencontrent nos cavaliers qui en font un grand carnage. Sédulius , chef et prince des Limousins, est tué; Vergasillaunus, Auvergnat, est fait prisonnier en fuyant ; soixante et quatorze enseignes militaires sont pris et apportés à César. De ce grand nombre d'ennemis, peu rentrèrent dans leur camp. Ceux de la ville qui virent le massacre et la fuite des leurs perdirent toute espérance de se sauver, et abandonnèrent l'attaque de nos ouvrages. Les Gaulois qui étaient dans le camp, en ayant appris la nouvelle, prennent aussitôt la fuite. Si nos troupes n'avaient pas été fatiguées des travaux du jour , et des perpétuelles attaques auxquelles il leur avait fallu résister, elles auraient pu faire périr toute cette mullituded'ennemis.Vers minuit, notre cavalerie fut envoyée à leur poursuite, atteignit leur arrière-garde, et en tua ou fit prisonnier un grand nombre; le reste des fuyards se réfugie dans leurs cités.
89. Le lendemain, Vercingétorix assemble le conseil, déclare qu'il n'a point entrepris cette guerre pour ses intérêts particuliers, mais pour la li-
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beitécommune; que, puisqu'il faut céder an sort , il s'offre à eux comme tic* tîme voionltire, soit que leur intention iifttoa delelivrervivam aux Romains, ou de les apaiser par sa mort. En conséquence, on députe vers César , qui or* donne qu'on remette en son pouvoir les chefs el les armes. Pour faire exé- OBter ces conditions » il se rend luimême dans ses retranchemens à la tête de son camp« Là les généraux ennemis paiaissenl en sa présence. On livre Verdngélorix, et on dépose les armes à ses pieds. A l'exception des Auluuois el des Auvergnats dont Gcsar voulait se servir pour lâcher de reconquérir Tnffeciion de ces deux peuples, le reste des prisonniers fut distribué à chacun de ses soldats, à litre de butin.
90. Ces a£Eiires terminées, il part pour se rendre chez les Autunois qui vinrent se soumettre à lui; les Auvergpals imitèrent cet exemple par Torg^ttiede leurs députés, et lui promirent de bire tout ce qu'il kur ordonnerait.
Il en exige un grand nombre d'otages, rend à ces deux nations environ vingt mille des leurs qu'il avait faits captifs; puis il met ses liions en quartiers d'hiver. Il envoie Labiénus avec deux d'entre elles et toute la cavalerie dans la Fiancfae-Comté, el lui associe H. Sempronîtts Rulilus. G. Fabius el L. Minutius Basilus, à la tèic de deux autres, s'établirent chez les Rhémois , pour empêcher les peuples du Beauvoisis, leurs voisins, de les insulter. G. Antîstius Béginus fut dirigé sur le Nivernais, T. Sextius sur le Berri , et G. Ganinius Rébiius sur le Rouergue, avec chacun une légion. Q. Tullius Gicéron et P. Sulpicius vinrent à Gliâlons-sur- Saône et à Mâcon dans l'Auiunois, afin de pourvoir aux approvisionnemens. Pour lui, il résolut de passer l'hiver à Autun. Le sétiut romain, in-
formé de ces succès par les lettres de César, ordonna vingt jours de prières publiques.
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Préface de rAuteor.— Nouvelle révolte delà Gaule : guerre contre ceux du Berri , du pays CliartraiD et du Beauvonii. — Exploits de Fabius et de Caninius. — Siège de Cafaors. — Arrivée de César en Aquitaine. — Quelles furent les causes et les semences de la Koerre civile.
An avant J. C. 5f , de Rome 6oJ.
Pressé par vos sollicitations assidues , mon cher Balbus, et voyant que vous rejetiez mes excuses non sur la difficulté du sujet, mais sur ma paresse, |e me suis engagé dans une entreprise bien diflOcile. J*ai continué les Commentaires de César relativement à la guerre des Gaules; ce que j'ai fait ne sera comparable ni à ce qui précède ni à ce qui suit. J*ai aussi terminé ce qu'il a laissé imparfait depuis les événemens d'Alexandrie; je l'ai achevé, non jusqu'à la fin de la guerre civile, qui dure mal heureusement encore, mais jusqu'à la mort de César. Je demande en grâce, à ceux qui pourront parcourir mon travail , d'être bien convaincus que je m'en suis chargé malgré moi , et que je ne suis ni assez téméraire ni assez vain pour vouloir égaler mes écrits à ceux de ce grand homme. Tout le monde reste persuadé avec justice que rien n'est écrit avec plus d'élégance et de dignité que ses ouvrages, quoiqu'il ne les ait composés que pour servir de mémoires aux historiens, ils sont si gênénilement estimés» qu'il paraît avoir ôté à tous les auteurs l'envie d'écrire après lui sur les matières qu'il a traitées. J'ai bien plus que les autres sujet de les ad-
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mirer : ils u*cn voieiU quu lu beaulé el la purelé du siyle ; el moi je sais encore avec quelle facililé, quelle pix>mputude il les a composes : car s'il possédait à fond le talent d'écrire et de s'exprimer noblement, il avait aussi celui de donner à ses pensées la plus grande clarté. De plus j*ai eu le désavantage de ne m*ôtre trouvé ni à la guerre d'Alexandrie, ni à celle d'Afrique. Il est vrai que j*ai appris de sa propre bouche une partie de ce qui s'y est passé; mais il y a bien do la différence entre connaître ces faits, et pouvoir en parler comme témoin oculaire^, et n'en élrc informé que comme curieux admirateur dû la nouveauté. Mais je finis, de peur que, cherchant à m'excusor d'être mis en parallèle avec César, on ne me croie assez présomptueux pour m'imaginer qu'il se trouvera quelqu'un qui méjuge digue d'être comparé à ce grand modèle.
1. Aprùs avoir soumis la Gaule, César qui, pendant (ouïe la campagne, n'avait pas déposé les armes un seul instant , songeait à faire reposer ses troupes en des quariiere d'hiver, lorsqu'il apprit que plusieui-s de ces nations méditaient une nouvelle guerre, et se liguaient ensemble à ce dessein. Elles se fondaient sur une raison assez vraisemblable : car , sachant par expérience que toutes leurs forces réunies ne tiendraient jamais contre les Romains, elles espéraient qu'en se portant sur plusieurs points à la fois, nous n'aurions ni assez de temps , ni assez de secours, ni assez de troupes pour faire face à tout. Sur ce plan, elles décidèrent qu'*ancune cité ne refuserait de supporter les plus grands sacrifices pour assurer la liberté générale.
Afin de ne pas les laisser se forti
fier dans cette opinion , César donne la garde de ses quarsiers d'hiver au que»» leur M. Antoine, part d'Autun le der* 4iief de décembre avec sa cavalerie, el va joindre la dotizième légion qu*il avait établie sur les frontières du Berri, peu loin du territoire d'Aum*i , lui joignant la onzième qui était tout proche. Ensuite, ayant laissé deux oohories pour garder le bagage, il fit entrer le reste de son armée sur les terres fertiles des habitans du Berri, qui, possédant un grand territoire , où il y avait piU-sieurs villes, et ne voyant cfaeE eux qu'une l^ion, n'avaient pu s*empô* cher de cabaler et de ae préparer à la guerre.
3. A l'arrivée subite de César, ils éprouvèrent ce que devaient néoessai* remenl ressentir des hommes non pré* parés et dispersés de côté et d'autre; cultivant leurs terres sans aucune dé^ fiance , ils furent accablés par noira cavalerie» avant qu'ils pussent gstgner les villes : car César avait expressément défendu de mettre le feu nulle part, signe ordinaire de la venue des entier mis, de peur d'épouvanter les habitans»
et de ne trouver ni vivres ni fourrages eu cas où il voulût pousser plus loin. Il fit un grand nombre de prisonniers; et ceux que la crainte précipita dies les voisins à notre première arrivée »
ou qui se crurent en sûreté ches eux oa chez leurs alliés, s'en flattèrent eti vata parce qu'il se trouvait partout, sans donner le temps à aucun de Ces peuplas de penser au salut des autres plulM qu'au sien propre. Par cette extrême diligence, il conserva ces fidèles amiS» et, grâce à la tera'ur qu'il sut inspirer» il détermina ceux qui balatiçaieoi a se soumettre. Lorsque les peuples du Berri virent toutes les nations voisines donner des otages et ôtra reçues à composition , et que la démeiioe de César
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leur 4iflhik son araiiié aux mèoicâ oméiiioi», ils suivirent leur exempte.
4. EorfcompetiM de tant de travaux Cl de fatigues au cœur de l'hiTeT) à liavers des chemins difliciles , el par des froids insupportables » travaux sapporWs avec le plus grand tèle» César pomii a titre de butin 300 sesterces aux y soldats et 3,000 aux ceifiturions : puis tjanl renvoyé les légions dans leurs fHurtiera» il se rendit à Auiun quarante jouis a|»rès en être surti. Il y était occupé à rendre la justice» lorsque ceux do Berri lai envoyèrent demander du secours contre ceux de Chartres qui leur Sfaient déclaré la guerre. Sur cet avis» quoiqu'il ne fût que depuis dix- huit jeais dans son quartier d'Autun , il fit venir la sixième et la quatorsième lé* gion qui» comme on Va dit dans le livre péeédeoi , avaient leun quartiers sur k Saône pour la sûreté des vivres. Il naicha conlreceux deCkartres» soutenu de ces deux légions.
&. Sar le bruit qu'il venait fc eux ives «De armée, les ennemis» craignant d'être réduits aUx mêmes calamités que hs autres , abandonnèrent les Tilles et ks bourgs, oè la nécessité de se meure à couvert des rigueurs de l'hiver leur avait fait dresser quelques misérables cabanes ( car une partie de leurs villes avâ/t été ruinée dans la guerre précédente)» et ils s'enfuirent dé divers côtés. César» ne voulant pas exposer ses troupes aux rigueurs de k saison qui régnait alors» alla camper dans Orléans » ville du pays Ghartrain, et logea ses soldats» moiiié dans les maisons des habitans»
i qui étaient enoore debout » et moitié dans ces cabanes abandonnées qu*il fit su plus vile couvrir de paille. Mais il envoya sa cavalerie et son infanterie légère dans tous les lieux où l'on disait que h» ennemis s'étaient retirés. Ce ne fut pas tm vain i car les nôtres reviii»
rent pour la plupaK chiigés de butin»
Les ennemis» accablés par la rigueur de la saison, eflîayés , chassés de leurs chétives chaumières, ne sachant où se retirer en sûreté , et les Torèts ne pou« vant les garantir des yents impétueux et glacés , dispersés sans feu ni lieu, se retirèrent ches leurs voisins sprès avoir essuyé une perte considérable d'hommes.
6. SatisTait d'avoir dans une saison aussi rigoureuse dissipé les compkns des ennemis et de les avoir empêchés de reprendre les armes; sachant que»
suivant les lois de la raison, il ne pou< vait s'allumer de grandes guerres avant les beaux jours , César mit en quartier d'hiver à Orléans les deux légions qui l'avaient accompagné. Pour lui, informé par les fréquentes députaiions des Rhé* mois, que ceux du Beauvoisis, peuplé le plus brave de la Gaule et des Belges» secondés de leurs voisins, assemblaieni une armée sous les ottires de Gorréus de Beauvais, et de Comius» d'Ar* ras» pour venir tous ensemble tôm« ber sur oeux de Soissons qui étaient annexés aux Rhémois » il jugea wm^ seulement de sa dignité , mais même de son intérêt» de ne pas soufirir que des alliés qui avaient rendu de grandi services à la répuMique fussent mal^ traités en aucune manière. Pour prête»
nir ce malheur » il tim une eeoondé fois là onzième légion de ses quartiers» donna ordre à C. Fabius de se rendre sur les frontières du Soissonnais avec les deux légions qu'il commandait » et fit venir une de celles qui servaient sous Labiénus» Ainsi» autant que le per« mettaient la situstion des quartiers et le bien du service , il n'employait ses légions que l'une après l'autre) quoique lui-^néme il fût toujours en action.
7. Ayant rassemblé ces troupes, il marche oonlreks peuples dufieauvoisis»
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campe sur leurs frontières, et délaclie sa cavalerie pour parcourir la campagne ei faire quelques prisonniersqui pussent l'instruire des desseins de l'ennemi.
Ses cavaliers ayant rempli leur devoir lui rapportèrent que toutes les maisons étaient désertes , et que ceux qu'ils y avaient trouvés n'étaient point restés pour labourer la terre» maisquec*étaient des espions. César ayant demandé à ces captifs où les ennemis seiaient rassemblés, et quel éiait leur dessein, apprit que tous ceux du Beauvoisis , capables de porter les armes , réunis avec ceux de TAmiénois, du Maine, du pays de Gaux, de Rouen et de TAr-» tois, étaient campés sur une montagne environnée d'un marais, et avaient mis tout leur bagage dans les forêts voi« sines; qu'ils étaient commandés par plusieurs chefs qui les excitaient à la guerre ; mais qu'ils avaient surtout confiance en Gorréus , parce qu'ils savaient qu'il baissait mortellement le peuple romain; que Gomius s'était mis en marche depuis quelques jours, pour amener le renfort que les Allemands leurs voisins avaient promis , et qui devait être très-considérable *, que tous les généraux avaient résolu, de concert avec ceux de Beauvais et l'armée entière, dans le cas où César n'aurait que trois légions , comme on le disait , de lui présenter bataille, de peur d'être obligés de combattre dans la suite avec plus de désavantage contre toutes ses troupes ; que si,au contraire, il avait plus de trois liions, ils demeureraient renfermés dans leur camp, et travailleraient à lui couper les vivres et les fourrages qui étaient rares pour la saison, et dispersés endifférens endroits.
8. Sur ce rapport qui lui fut encore confirmé par d'autres. César jugea que, bien loin de se conduire en imprudens el en téméraires , comme c'est assez la
coutume des Barbares , leurs desseins étaient pleins de sens et de sagesse; il résolut donc de mettre tout en usage pour leur faire mépriser ses forces, afin de les attirer plus vite au combat. Il avait avec lui trois légions de vieilles troupes sur lesquelles il comptait principalement , savoir la septième , la huitième et la neuvième; et de plus fat . onzième, toute composée d'une jeunesse d'élite et de grande espérance, et qui avait déjà huit ans de service, avec celle différence que relativement aux autres, elle n'avait pas eu le temps de donner autant de preuves de valeur. 11 fait donc assembler le conseil, y eipose ce qu'il vient d'apprendre, encourage ses troupes; et dans la vue d'attirer l'ennemi au combat , sur la persuasion qu'il n'aurait affaire qu'à trois légions , il r^le que la septième, la huitième et la neuvième l^ion marcheraient avant le bagage, qui n'était pas considérable , comme c'est l'ordinaire dans une simple expédition , et qu'il viendrait derrière sous l'escorte de la onzième légion , afin qu'il ne parût pas aux yeux des ennemis plus de monde qu'ils n'en voulaient. Par ces motifs, il avait à peine formé son armée sur trois colonnes , qu'il se montra devant eux plus t6t qu'ils ne s'y attendaient,
9. Les Gaulois voyant tout-à-coup les légions marcher à eux en bataille et d'un pas assuré, quoiqu'on eût rapporté à César qu'ils étaient pleins de confiance, néanmoins, soit qu'ils appréhendassent le danger, soit qu'ils fussent surpris de notre arrivée, ou qu'ils voulussent attendre quel parti nous prendrions, se contentèrent de ranger leurs troupes en bataille à la tête de leur camp , sans quitter leur position avan* tageuse. Quoique César brûlât d'en venir aux mains, cependant, ayant fait attention à leur multitude campée si
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RTanCageiHiêmeiit , et dont it était séparé par UD grand vallon qui avait plus de profondeur que de laigeur» il résolut de camper en face. Dans cette intention »
il fit élever un rempart de douze pieds de haut » avec sou parapet h proportion : au-devant , il creusa deux fossés à fond de cuve de quinze pieds de laige»et oonstroisît plusieurs toursà trois élages, jointes oisemble par des ponts et des galeries» el munies par devant d'un parapet , aCn que ces ouvrages fussent défendus de deux rangs de soldats, dont odni d'en haut sur la galerie pouvait lancer ses traits plus loin et plus hardiment , parce qu'il était moins exposé,
I et l'autre, placé sur le rempart plus proche des ennem is» élait à couvert sous les planchers de la galerie. Il eut soin de mettre des portes et des tours fort hautes à ton les les entrées*
iO. César avait deux vues en se retranchant avec tant de précautions : il espciait que la grandeur de ces travaux et la crainte qu'il affectait de ressentir augmenteraient la confiance des Barbares; et il prévoyait que, si l'on était forcé d'aller loin pour chercher des vivres et du fourrage, on pourrait , à l'abri de ses retranchemens, défendre le camp avec peu de troupes. Cependant il se livrait fréquemment de petits combats entre les deux camps séprés par les marais ; quelquefois néanmoins nos Gaulois alliés et nos Allemands le passaient , poursuivaient vivement les ennemis ; ou ceux-ci , le traversant à leur four, nous poussaient fort loin. Il arrivait aussi , ce qui ne pouvait manquer d'avoir lieu , que les nôtres , qui allaient
I au fourrage tous les jours, étant contraints de se disperser pour le chercher vers des maisons isolées et lointaines , étaient quelquefois enveloppés par les partis* Qucmis dans des positions désaYantageases; et bien qtie notre perte m.
ne fût que de quelques valets et de quelques chevaux de charge, ces légers échecs ne laissaient pas d'enfler les folles espérances des Barbares , d'autant plus que Comius qui, comme nous l'avons vu , élait allé chercher du secours chez les Allemands, se trouvait de retour avec des cavaliers : quoiqu'ils ne fussent qu'au nombre de cinq cents chevaux , leur arrivée cependant inspirait de l'orgueil aux Gaulois.
Quand, après plusieurs jours
César vit que les ennemis se tenaient constamment renfermés dans leur camp fortifié par un marais et par sa situation naturelle, qu'on ne pouvait le forcer sans grande perte, ni l'investir qu'avec plus de troupes qu'il n'en avait, il écrivit à Trébonius de mander en diligence la treizième légion, laquelle hivernait dans le Berri sous les ordres de T. Sextius, l'un de ses licutenans, lui ordonnant de venir à grandes journées le joindre avec trois légions. En attendant, il envoya lour-à-tour la cavalerie des Rhcmois , de ceux de Langres et des autres peuples de la Gaule, dont il avait fait venir un grand nombre, pour soutenir ses fourrageurs, el arrêter les courses des ennemis.
42. Comme celte cavalerie exécutait tous les jours la même manœuvre, elle se relâcha de son exaaitude, ce qui est assez ordinaire ; et ceux de Beauvais, ayant découvert l'endroit où elle avait l'habitude de se rendre, mirent un corps d'infanterie en embuscade dans les bois, et envoyèrent le lendemain de la cavalerie pour l'y attirer, et l'allaquer après l'avoir investie de toutes parts. Le malheur tomba sur la cavalerie rhémoise, qui , ce jour-lù , escortait les fourrageurs : car, ayant d'abord aperçu celle des ennemis , et le mépris qu'elle fit de son petit nombre l'engageant à la poursuivre avec trop d ar-
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deur, elle se \il (oui d*un coup enveloppée par les fantassins : surprise de celle aitaque , elle se relira plus vile qu'on n'a coutume de faire dans un combal de ce genre > après avoir perdu Verliscus» chef de k nalion et général de la cavalerie ; qui , pouvant à peine se tenir à cheval » à cause de son grand âge, n'avait pas cru pouvoir néanmoins se dispenser» malgré sa vieillesse, ni de commander, ni de se trouver à l'action. Cet heureux succès, joint à la mon du chefei du général des Rhémois, enfla de plus en plus la vanité des ennemis. En même temps, celte disgrâce fut pour les nôtres un avertissement de ne placer leurs corps de garde qu'après avoir soigneusement examiné les lieux, et de ne pas s'emporter à la poursuite avec tant d'ardeur.
13. Cependant, il ne se passait point de jour qu'il n'y eût quelque escarmouche aux gués du marais à la vue des deux camps. Dans une de ces rencontres, l'infanterie allemande, à qui César avait fait passer le Rhin pour l'envoyer au combat , mêlée avec la cavalerie, eut la constance de traverser le marais; et, après avoir tué ceux des ennemis qui faisaient résistance, elle poursuivit vivement le reste. Celle hardiesse effraya de telle sorte , non*seulemeni les combaltans qu'ils avaient en tète, ou qu'ils blessaient de loin , mais encore les troupes commandées pour les soutenir, qu'ils prirent tous honteusement la fuite, et que, poussés de hauteurs en hauteurs, ils ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils furent arrivés dans leur camp : la peur en entraîna même quelques-uns encore plus loin; ce qui troubla si fort toute leur armée ^ qu'on aurait eu peine à décider si la fortune et les heureux succès étaient plus capables de lesenoi^ei|lir que le moindre revers de les abattre.
14. Après avoir gardé plusieurs jours cette postlion , ayant appris que G. Trébonius approchait avec ses légions, les généraux ennemis, dans la crainte d'être assiégés comme ceux d'Alise, firent partir de nuit avec le bagage les fiersonnes que leur Age , leurs infirmité ou le défaut d'armes rendaient peu propres à la guerre. Tandis qu'ils s'agitaient pour mettre en marche cette muUîtttde confuse d'hommes et de bagages (car les Gaulois traînent toujours à leur suite quantité de chariots, même dans les promptes expéditions) , le jour les ayum surpris, ils rangèrent quelques troupes en bataille à la tète de leur camp, afin d'empêcher que les Romains n'entreprissent de les poursuivre avant qu'ils fussent éloignés. César de son côté, qui ne jugeait pas à propos de les attaquer dans un poste si avantageux, s'ils se mettaient en défense, crut en mftme temps dcvcHr faire assez avancer les légions , pour que les Barbares ne pussent tranquillement effectuer leur retraite à sa vue. Ainsi , comme le marais situe entre les deux camps pouvait, par la difficulté du passage, le retarder dans sa poursuite» et que la hauteur opposée qui touchait presqu'au camp ennemi n'était séparée du sien que par un pi»tit vallon, il jeta des ponts sur le marais , y fit passer ses troupes , atteignit prompfement la hauteur dont la pente couvrait des deux côtés le flanc des légions, les y rangea en bataille, marcha en avant, et ne s'arrêta qu'à la portée du trait des reiranchemens ennemis.
15. Comptant sur l'avantage de leur poste, les Barbares ne refusaient pas de combattre , dans le cas où les Romains entreprendraient de venir les attaquer sur la hauteur; mais, n'osant faire défiler leurs troupes, de crainte que si elles élaient dispersées, on ne les mit CQ désordre, ils prirent le parti de
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ffttl«r m tefiûlie. Cter^ \m voyant opi<oiAués a ne [loiol quiiler leur poste , kisa Tingt cohortes sous les armes»
campa et se relrapcba 4ans cet endroii. Vmivnp fini, il mil ses légions en ba* laiile^i h léie de ses retrancbemens. Tu tenir sa caTalerie piète à monter à cheval an premier ordre» et la chargea de la garde du camp. Les Barbares qui virent les ilomains prêts à les suivre , ne pottfanl ni passer la nuit , ni demeurer plus long-temps sans vivres, au lieu où ils a*élaient âabljs» s\ivjsèr6nt de ce stralag^me potir se retirer. De main en i^ain » lia transportèrent à la tète du canp toutes les bottes de paille et les fasaîiies sur lesquelles ils sont assis quand ils restent en bataille, comme îl a été dit dans les Uyres précédens, et dom ils avaient une prodigieuse quan* tiié dans leur camp | et sur le soir, à un (XTlain signal , ils mirent le feu à toutes en même temps. La flamme de cet ineendte, a*éiendant au loin, déroba tout-a-coup leurs troupes aux regards des nôtres; et ils saisirent œ moment pour s'enfuir en toute b&te.
16. Quoique César ne pût voir leur départ , à cause de la flamme et de la fumée qui étaient entré eui^ et lui , jugeant néanmoins que c'était une ruse pour couvrir leur retraite, il fit avancer ses légions , et envoya contre eus sacaTalerie s pour lui, craignant quel- V» P>^» ^ que les ennemis ne se mssent arrêtés au niême endroit pour aopa altérer dans quelque poste dés* avaniageux, il s^avan^ptus lentement.
Kotie cavalerie^ qui n*osait pénétrer au Uavera d'tine si granfle flamme et d'oi^ fumée si épaisse, od elle Ae yeu^l seulen^em pas apercevoir la lète à^ ses cbevaux^ et qui craignit de leoab^ daps quelque embuscade, laissa aux ennemis le temps d'opériei leur retmte. h l# fov^ir de 0Hte fiiite^ oà la
crainte leur suggéra un expédient plein d'adresse, ils firent sans perte environ trois lieues et campèrent dans une position fort avantageuse. t)e la mettant sans cesse de iSnranterie et de la cavalerie en embuscade, ils incommodèrent beaucoup nos fourrageurs.
17. Comme de tels désagrémens se muli ipliaient, César apprit,d'un prisonnier , que Corréus , général des ennemis, avec six mille fantassins et mille chevaux, tous soldats d*élite, s'était embusqué dans un endroit où il croyait que les Romains enverraient leurs fourrageurs , parce que ce lieu était abondamment pourvu de fourrages. Sur cette découverte^ il fit partir un plus grand nombre de légions qu'à l'ordinaire ; elles étaient précédées de la cavalerie qu'il avaitcoulumed'envoyer escorter les fourrageurs; il yjoigniidesgens de trait , et s'avança lui-même le plus qu'il lui fut possible avec les légions.
18. Les ennemiss'élaient postés dans une plaine qui, n'ayant guère que mille pas d'étendue en tout sens, était environnée de bois épais et d'une rivière fort profonde ; les nôtres investissent ce lieu. La cavalerie prête à en venir aux mains, et instruite de la disposition des ennemis, marche à eux par escadrons en bon ordre et en bonne résolution, parce qu'elle se sent suivie des légions. Dès que Corréus la découvrit, il crut Toccasion favorable, se présenta d'abord avec peu de monde, et chargea les premiers escadrons , qui le soutinrent vigoureusement sans se rejoindre au gros de leur corps; ce qui arrive le plus souvent dans les combats de cavalerie, quand on s'est laissé surprendre : alors le combat nuit plus qu'il ne sert, parce qu'il apporte de la confusion.
19. Comme ils ne se battaient que par escadrons et en petites iroupeS| sanp
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nous donner les moyens de les envelopper» le reste des ennemis, ayant Corréus à sa lète , débouche enfin de l'embuscade. Alors l'afTaire devint plus générale, mais sans avantage de part ni d'autre , jusqu'à ce que leur infanterie Tût sortie peu à peu en bataille hors,du bois , et eût obligé notre cavalerie de reculer. Notre infanterie légère qui , comme on l'a dit, avait engagé l'attaque avant les légions , vint aussitôt à son secours, et» se mêlant dans les escadrons, combaltit avec fermeté. La fortune fut quelque temps indécise; ensuite, selon le cours ordinaire de ces sortes de combats, ceux qui avaient soutenu le premier choc dans l'embuscade devinrent supérieurs, par cela même qu'on n'avait rien gagné sur eux en les surprenant. Cependant nous apprenons, et les Barbares aussi, que les légions approchent, et que notre général va paraître avec ses troupes en bon ordre. Sur cette espérance, nos troupes redoublent de vigueur, dans la crainte que si Taclion se prolongeait , les légions ne vinssent partager avec elles l'honneur de la vicioire. Les ennemis, au contraire, perdent courage et cherchent à se sauver par différens chemins ; mais ce fut inutilement , car les postes désavantageux dans lesquels ils avaient voulu nous enfermer s'opposaient à leur retraite. Ainsi vaincus, chassés et consternés de la perte de la plus grande partie de leurs soldats, ils se retirèrent où ils purent, les uns dans les bois, les autres en passant la rivière, où notre cavalerie qui les poursuivait vivement , acheva leur déroute. A l'égard de Corréus, qui ne se laissait abattre par aucune disgrâce, comme il ne voulut ni se retirer, ni se réfugier dans les forêts, ni se rendre à nos sollicitations, après avoir combattu vaillamment et blessé plusieurs
des nôtres, il força les vainqueurs irrités d'une si longue résistance, de le percer de coups.
Cette affaire ainsi terminée
César, qui marchait sur les pas de ses troupes victorieuses, crut que les enne* mis, épouvantés d'un tel désordre, n'en auraient pas plutôt appris la nouvelle qu'ils abandonneraient leur camp qui n'est éloigné que d'environ quatre lieues de l'endroit où l'on avait engagé l'action; ainsi, quoique arrêté par la rivière, il la traverse avec son armée, et marche en avant. Alors ceux de Beauvais et les autres peuples qui s'étaient joints à eux , informés de la défaite des leurs , par ceux de leurs blessés qui avaient échappé en fuyant au travers des bois, réfléchissai<snt que tout se tournait contre eux et que rien ne leur réussissait ; que Corréus avait été tué; qu'ils avaient perdu leur cavalerie et leurs meilleurs fantassins; et, s'attendant à voir les Romains les assaillir incessamment, assemblèrent surle-champ le conseil au son des trompettes , et s'écrièrent qu'il fallait envoyer des députés et des otages à César.
21. Cette opinion adoptée unanimement, Comius, d'Arras , s'enfuit chez les Allemands qui lui avaient prêté du secours dans cette guerre* Les autres députent aussitôt vers César, pour le prier de se contenter d'un châtiment que sa clémence et son humanité ne leur auraient jamais infligé s'il avait eu à les punir avant qu'un combat leur eût fait essuyer tant de désastres. Us lui représentèrent que toute leur cavalerie avait péri; que plusieurs milliers de leurs meil« leurs fantassins avaient été tués; qu'à peine en était-il échappé pour en porter la nouvelle ; que, malgré tant de maux, ils avaient pourtant beaucoup gagné , puisque Corréus, l'auteur de la guerre
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ce TiMligaleQr de U luultiiude, y ATaût péri, et que, pendant sa vie, la pc^laoe ignonnle avait toujours joui d'une plusgraude autorité dans la natioQ que le aéuat.
S3. César répondit à ces supplications en leur reprochant la guerre qa'ib loi avaient bile l'année précédente, ei dans laquelle ils avaient soulevé contre lui toute la Gaule; eux seuls, persistant dans leur opini&ireté, n'avaient pu se résoudre à se rendre eomme les autres : ajoutant que rien n'était plus facile que de rejeter ses fautes sur les morts; mais que jamais un particulier ne pouvait, contre la volonté des cheb, Topposition du sénat et de tous les bons citoyens, engager une nation à faire la guerre , quand il n'airait pour lui qu'une faible popu^ bœ; que cependant il se contenterait du mal qu'il s'était fait à eux-mêmes.
S3. La nuit suivante, les députés portèrent cette réponse aux leurs , et aussitôt ils préparèrent des otages. Les autres peuples, qui voulaient voir quel serait le succès de la députation de eenx de Beauvais , imitèrent leur exemple , envoyèrent des ambassadeurs , donnèrent des otages et se soumirent à tout. H faut en excepter Gomius , que h crainte empêcha de se confier à qui que ce fût. L'année d'auparavant, Labiénus ayant découvert qu'à l'époque où César tenait les états de la Lombardie» ce même Comius sollicitait les Gaules à la révolte, et conspirait contre le général , avait cru pouvoir sans injustice s'opposer à ses infidélités ; et se doutant que Comius ne se rendrait point au camp lorsqu'il y serait mandé, il ne voulut point tenter de l'y attirer, de peur qu'il ne se tint sur ses gardes. 11 envoya donc vers lui C. Volusénus, qui , sous prétexte d'une entrevue, avait ordre de s'en défaire. On
le fit en conséquence accompagner de centurions d'élite. Quand ils furent assemblés, et que Volusénus, suivant le signal dont on était convenu , eut pris la main de Comius , un centurion, feignant d'être irrité d'une familiarité si extraordinaire voulut tuer Comius. Arrêté atissitôt parles amis du Gaulois, il ne put l'assassiner ; cependant il le blessa grièvement à la tête d'un coup d'épée. Après celte action , de part et d'auure on mil l'épée à la main , moins dans le dessein de se battre que de se retirer : car les nôtres crurent Comius blessé mortellement; et les Gaulois, qui reconnurent le piège, craignirent quelque chose de plus Richeux encore que ce dont ils venaient d'êire témoins. Depuis cet événement , on disait que Comius avait résolu de ne jamais paraître devant un Romain.
24. César, vainqueur d'une nation si guerrière, ne voyant plus aucun peuple de la Gaule songer à prendre les armes ni à lui résister, et considérant d'ailleurs que quelques particuliers quittaient le pays, pour s'affranchir de la domination présente, résolut de distribuer ses troupes en plusieurs quartiers. Il garda auprès de lui le questeur H. Antoine avec la onzième légion; envoya C. Fabius avec vingtcinq cohortes dans le canton de la Gaule le plus opposé à celui où il était alors , parce qu'il avait appris que plusieurs peuples y étaient en armes, et que C. Caninius Rébilus, général, qui s'y Uouvait en qualité de commandant, ne lui paraissait pas assez fort pour les maintenir dans l'obéissance avec deux légions; il rappela auprès de lui T. Labiénus, et envoya la douzième légion qu'il commandait dans la Lombardie, pour défendre les colonies romaines , et les garantir de malheurs pareils à ceux auxquels les
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peuples de l*Istrie avaieni été exposés , la campagne précédente, par les courses subites des Barbares, qui les aTaient pillés. Pour lui , il partit pour aller mettre tout h feu et à sang dans le pays d'Ambiorix : car, après Tayolr contraint par la terreur de ses armes à prendre la fuite, comme il désespérait de le soumettre , H crut qu'il y allait de son honneur de faire de tels ravages sur son territoire, sans épargner ni les hommes, ni leurs habitations, ni leurs troupeaux , que ce prince devenu l'horreur de ceux qui lui étaient attachés, à supposer qu'il en restât encore quelques-uns , ne pût môme trouver de retraite dans son propre pays , dont il aurait causé la désolation elles désastres.
25. Après avoir dispersé ses troupes dans tous les états d'Ambiorix , y avoir tout détruit par le fer et le feu, tué ou pris un grand nombre d*hommes, il envoya Labiénus avec deux légions contre ceux de Trêves, que le voisinage des Allemands avait rendus trèsexpérimentés dans l'art de la guerre, de sorte qu'ils en reproduisaient si bien les mœurs et la férocité, qu'il fallait toujours une armée pour les contraindre à l'obéissance.
S6. Cependant le lieutenant G. Caninius, ayant appris par des lettres et des courriers de Duracius qui avait toujours été attaché aux Romains , quoiqu'une partie de sa nation les eût abandonnés, que l'ennemi avait concentré des forces considérables sur les frontières du Poitou, partit pour se rendre à Poitiei^. A son arrivée, quelques prisonniers lui confirmèrent qu'une armée nombreuse conduite par Dumnacus, chef des Angevins, enfermait et assiégeait Duracius dans Poitiers ; et, comme il n'.Mvait pas assez de troupes pour entreprendre d'attaquer Tennemi , il se campa très-avantageusement. Dumnacus, instruit de
ion approche , lève te siégé , totitfie todtes 8e9 troupes contre les légléim, ei vient les atiaquer dans leur camp.
Après avoir perdu bien du temps et beaucoup de soldats à cette attaque sans avoir pu rien forcer, il reprit la siège.
S7. Dans'cé même temps, le généMi G.Fabius reçut les soumissiomdeplasieurs peuples qui lui donnèteni des otages, et apprit par les letireide Caninius ce qui se passait dans te Poltotl. Sur cet avis» il courut au secours de Duracius. Mais Dumnacus ayant apprk l'arrivée de Fabius, et désespérant de pouvoir résister, s*il était obligé de s'opposer en même temps i Tarmée dea Romains qui l'attaqueraient au-^hors, et d'avoir Tosil sur ceux de h tille qui n'étaient pas moins I craindre, se relira sur-le-champ avec ses trouptiSi et Crut qu'il ne serait en sûreté que quand elles auraient traversé la Loire, qu'il fallait passer sur un pont , & cause de sa largeur. Quoique Fabius n'eût edCore ni paru devant Tentiemi, ni joint Ganfnius, cependant, instruit par ceux qtii connaissaient le pays, il ne douta nul* lement que les Barbares effrayés ne prissent la route quih prirent en eilél. Il marche donc vers le même pont, et ordonne à sa cavalerie de devancer lés légions, de manière que, sans fatiguer les chevaux, elle pût commodémeht les rejoindre , et se rendre dans le même camp. Notre cavalerie poursuit l^enncmi, comme elle en avait l'ordre; et arrivée h l'armée de Dumnacus , qui était chargée de bagages, elle Ttittaquâ dans sa retraite , fit un grand butin, tuk beaucoup de monde, et après ce succte se rendit au camp.
28. La nuit suivante, fVtbitis fit re^ partir la cavalerie , lui recommandant d'inquiéter l'ennemi dans sa ma^chë pour la relarder jusqu'à son ap(iroche.
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Q. Allas VsrtB, sage et |>nideni ofDcier qui iâ commandai^ après Tavoir exhoriée à laire son devoir» se mei à sui* nt les ennemis, place une pariie de ses troupes dans des endroits propres à son dessein , et attaque la cavalerie gauloise a^ee Taulre. Il fut reçu d'autant phis eonrageusementy que leur inraiilerie qui suivait en corps fit halle et vint secourir leur cavalerie contre la nôtre. L'action fut très-vive : car nos cavaliers m^risaient un ennemi qu'ils avaient vaincu la veille» et se souvenaient qu'ils étaient suivis des légions. Ainsi, ne voulant pas avoir la honte de céder , et souhaitant de terminer promptement Taflaire eux seuls, ils combattaient avec le plus grand courage. D'une autre part, les ennemis» se flattant de n'avoir en tête que le même nombre de troupes qu'ib avaient vu le Jour présérient, croyaient que le moment favo* nble était arrivé de détruire entièrement notre cavalerie.
SS9. Après un combat qui dura quelque temps avec une extrême opiniâtreté, Dumnacus fit avancer son infanterie nu secours de sa cavalerie, et pour la soutenir. Dans ce moment, nos H^DS parurent , les rangs serrés. Cette vue frappe d'une si grande terreur l'arroée des Barbares, qu'aussitôt elle rompt ses rangs, s'embarrasse dans le bagage, y répand une extrême confusion , et, en jetant de grands cris, se met à fiur de divers c6tés. Notre cavalerie qui , l'instant d'auparavant, les avait poussés malgré leur résistance, ravie de se voir victorieuse, jette de toutes parts des cris de joie^ court à droite et à gauche, s'é» hnœ à toute bride sur leurs traces, et ne cesse de massacrer que quand les chevaux n'ont plus la force de poursuivre, et leur bras de frapper. Il en périt plus de douze mille, tant de ceux qui moururent les armes à la
main que de ceux h qttila frayeur les fit déposer , et tout leur bagage fut pris.
50. Lorsque après cette défaite des Gaulois, ou eut appris que Drapés de Sens, qui, lors de la première révolte des Gaules, avait rassemblé un ramas d'Iiommes perdus de débauches; d'es« claires auxquels il avait promis la liberté; de bannis, de brigands, avec lesquels il avait souvent enlevé nos bagages et nos convois; quand on eut appris, dis-je, que ce Drapés avait ramassé cinq mille de fuyards, et qu'il marchait vers notre province, soutenu de Lutérius de Cahors , lequel , comme on l'a vu dans les livres précédons, avait formé le même dessein à l'époque de la première sédition; Ganinius, gé« néral , se mit à leur poursuite avec deux légions, pour empêcher que l'effroi ou même le dégftt causé dans notre pro^ vince par le pillage de ces malfaiteurs ne déshonor&t l'armée romaine.
81 • Fabius, avec lo reste des troupes^ marcha contre ceux de Chartres et con-* tre les autres nations, qu'il savait être venues au secours de Dumnacus dans le combat livré précédemment : car il ne doutait pas que ce nouveau revers ne les rendit plus soumis, et il prévoyait que si on leur donnait le temps de se reconnaître, Dumnacus pourrait encore les porter à quelque soulèvement. Sa diligence réussit parfaitement à rappeler ces peuples au devoir ; car ceux de Chartres qui, malgré leurs malheurs, n'avaient jamais parlé de reddition, se soumirent et donnèrent des otages. Les autres nations qui habiteni sur rOcéan , à l'extrémité de la Gaule, et que l'on nomme Armoriqucs, déter* minées par la démarche de ceux de Chartres, et par l'arrivée de Fabius avec ses irions , obéirent aussi sur-lechamp. Ainsi Dumnacus, chassé de ches lui , eiTani , n'osant se montrer, fut ré«
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duît à se rérugier presque seul jusqu'aux confins les plus reculés de la Gaule.
32. Quant à Drapés et à Lulérîus , \oyant que Caninius les poursuivait avec ses légions > que leur perte était certaine, qu'il leur était impossible de pénétrer dans la province romaine » et qu'ils n'avaient plus la liberté d'errer et de piller» ils se retirent dans le Quercy. Lutérius avaiteu autrefois un grandcrédil dans ce pays«là avant sa disgr&ce; et comme il était toujours prêt à remuer, il jouissait d'une grande autorité chez ces Barbares : il entra donc avec ses troupes et celles de Di-apès dans Gahors , ville très-forte par son assiette» et qui avait été sous sa protection ; il mit les habitans dans ses intérêts.
33. Caninius y accourut aussitôt; mais, ayant trouvé cette ville située sur un rocher escarpé de toutes parts > où il était difficile aux troupes de gravir, quand même il n'y aurait eu personne pour la défendre; apprenant aussi que les hahilans y avaient enfermé quantité de bagage » et qu'ils ne pouvaient l'en faire sortir assez secrètement pour qu'il ne tombât pas entre les mains de sa cavalerie, ou même de ses légions , il partagea ses cohortes en trois corps, les posta sur les trois plus hautes montagnes d'alentour, et de là, autant que le nombre de ses troupes pouvait le permettre, il fit environner la place de retranchemens.
34. A celte vue, les assiégés se rappelèrent avec effroi le triste sort d'Alise, et en craignirent un semblable; surtout, Lutérius qui s'y était trouvé, remontra qu'il fallait principalement songer aux vivres : ils décidèrent unanimement qu'une partie de leurs troupes resterait dans la place, et que les autres iraient chercher du blé. En conséquence de celte résolution, laissant deux mille hommes dans la ville, la nuit suivante
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Drapés et Lutérius sortirent avec le
reste. Au bout de quelques jours, ils revinrent chargés des blés de ceux du Quei-cy, qui, d'un côté, souhaitaient de les aider de leurs vivres, et de l'autre, ne pouvaient les empêcher de les prendre. Ils attaquèrent plusieurs fois nos forts la nuit; ce qui empêcha Caninius d'achever ses travaux , de peur de n'avoir pas assez de monde pour les défendre, ou d'être obligés de mettre en plusieurs endroits des gardes trop faibles.
35. Leur provision faite» Drapés et Lutérius vinrent camper environ à trois lieues de la ville, d'où ils devaient faire entrer peu à peu leur blé. lis se partagèrent les fonctions: Drapés pourvut à la sûreté du camp avec une partie des troupes, et Lutérius se chargea d'escorter le convoi. Il posa pour cet effet des garnisons dans les lieux convenables, et, vers quatre heures après minuit , le fit marcher par des petites routes à travers les bois, pour l'introduire dans la ville. Nos sentinelles entendirent leur bruit, et l'on envoya des coureurs à la découverte. Sur leur rapport, Caninius sortit avec les cohortes qui étaient de garde dans les postes voisins , et vint tomber vers le pointdu jour sur le convoi qui , surpris de cette attaque imprévue, se replia vei-s son escorte. En même temps, les Romains fondirent tête baissée contre ses troupes, et firent main-basse sur tout. Lutérius se sauva, suivi d'une poignée d*hommes, et ne se retira point dans son camp.
36. Après le combat, Caninius apprit , par des prisonniers , que Drapés était resté avec une partie des troupes dans un camp qui n'était qu'à trois lieues de là. Cet avis lui ayant été confirmé d'ailleurs, il comprit qu'après la défaite de Lutérius, Drapés cl les siens, étonnés du désastre, ne feraient qu'une
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bible mistance. Il regarda comme un boobeur qu'aucun de ceui qui éuient écbappés do carnage n'eût luris la nwfe du camp pour en porter la nouvelle à Drapôs; du reste» comme il ne Cfojai t rien risquer en éprouvant ce qui en arriverait, il hissa une K^gion dans ses trois camps , envoya en avant toute a cavalerie et son infanterie allemande» qui ^ par sa vitesse, pouvait égaler la cavalerie même, et suivit avec son aune légion. Quand il fut proche des ennemis, ayant envoyé à la découverte, oa loi rapporta que, selon leur coutume, les Barbares étaient campés au pied de la monbigne sur les bords de la rivière, ei que sa cavalerie et TinÊtn* lerie allemande y étant arrivées au mo- ■ait qu'ils s'y attendaient le moins, dies les avaient attaqués , et qu'elles étaient aux mains avec eux. A cette nouidle, il part soutenu de sa légion rangée en bataille, et sur-le-champ le signal ayant été donné partout , il s'empnredes hauteurs. Alors les Allemands et les cavaliers, apercevant les enseignes de la légion , redoublèrent leur alUKiue; les cohortes fondirent en même temps de ioates parts , de sorte que tout ayant été lue ou Tait prisonnier, on s'empara d'aa butin considérable : Drapés luiméine fut pris dans ce combat*
37. Après cette aflaire, où nous n'eûmes presque pas un seul soldat de blessé, Ganinius retourna au siège; et, n'ayant plus à craindre au-dehors d'en* nemis qui pussent l'inquiéter, ou empêcher les travaux, il y fit travailler vivement. Le lendemain , C. Fabius arrive avec ses troupes, et se charge d'attaquer la ville d'un côté.
38. Cependant, César laissa le questenr M. Antoine dans le Beauvoisis avec quinase cohortes, pour prévenir toute nouvelle entreprise de la part des Belges. 11 visita lui-même les autres na-
tions, en ex^iea un phis grand nombfo d'otages , et rassura tous ceux qui croyaient avoir à craindre. Etant arrivé chez ceux de Chartres, qui , comme on l'a dit plus haut , avaient donné lieu à recommencer la guerre, et voyant que le souvenir de cette action les faisait trembler, jaloux de les délivrer aussitM de toute crainte, il demande qu'on lui livre , pour être mis à mort , Guturva» tus, chef et principal moteur de la révolte. Quoique ce Gaulois se fût caché, parce qu'il ne se fiait pas même à ses concitoyens, cependant on le chercha avec tant de soin qu'on l'amena bientôt au camp. César, contre son penchani naturel, fut obligé d'en ordonner le supplice, auquel accoururent presque tous ses soldats , qui imputaient à Gu« turvatus les dangers qu'ils avaient essuyés dans cette guerre ; ainsi , après avoir été rudement battu de verges, on lui trancha la tête.
39. Ce fut là que César apprit, par plusieurs lettres de Caninius, le sort de Drapés et de Lutérius, et la détermination de ceux de Cahors. Bien qu'il méprisât leur petit nombre, il crut pourtant que leur opiniâtreté méritait la plus grande punition, de peur que toute la Gaule ne vint à se persuader que , pour résister aux Romains, ce n'étaient pas les forces qui lui avaient manqué, mais la fermeté et la consumée; et , qu'à l'exemple de ceux de Cahors , toutes les autres nations, dont les places seraient avantagement situées, n'entreprissent de recouvrer leur indépendance ; car il savait que les Gaulois n'ignoraient pas que son gouvernement n'avait plus qu'un an à durer, et que, s'ils pouvaient se soutenir pendant ce temps-là, ils n'auraient désormais rien à craindre.
Il laissa donc Q. Calénus, son lieute* nant, avec deux liions, et lui donna ordre de le suivre à petites journées ;
pwf lui , Il M hlfa d'aller Joindre Ganipiuft avec toute da cavalerie.
40i Arrivé I Gahors, au moment qu'on Vj attendait le moins, et voyant la drconvallation achevée > de eorte qu'il n'y avait pas moyen d'abandonner le 6iége| ayant d'ailleurs appris des transfages que les assiégés avaient du blé tîn abondance, il entreprit dé leur intercepter l'eau , qui était la seule ehose dont il pûi les priver. Une rivière traversait le Vatlotiqui environnait presque de toits côtés le roc sur lequel était silué Gabors. La position du lieu ne l^rmetfait pas de détourner le cours de oeite rivière ; car elle coulait dans un terrain si bas» qu*on ne pouvait d'aucune part creuser des Tosfiés assez protonds pom l'y fhire écouler. La descente pour y aller puiser était escarpée et pénible pour les habitans de la tille, d il leur devenait impossible de s'y rendre , et de se retirer sans s'exposer h perdre la vie, dès que nous voudrions y mettre obstacle. César, instruit de ces difficultés , plaça des frondeurs el des drchers avec des machines de gtier^e, vers les endroits où la descente était la plus hcile , pour en interdire Taccès aux assiégés; de sorte qu'il ne leur restait qu'un seul point d'où ils pussent tirer l'eau dont ils avaient beiOih. C'était une grande fontaine qui sortait du pied des murs de la ville, vers le lieu qui n'était pas environné de la rivière, et qui pouvait avoir trois cents pieds de long.
Les nôtres auraient désiré vive
meni leur ôter cette ressource; mais Qésarseul aperçut qu'il ne pouvait l'ef^ Iteluer sans courir de grands risques.
Il fit faire dans ce quartier-là des mantelets pour se couvrir en gravissant la monuigne , et construisit une terrasse avec nn travail infini , et en disputant sans cesse le terrain : car ceux de la
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ville venant d'une hautettr combattaient sans péril et blessaient beaucoup de nos soldats. Cependant les Romains avançaient à la &veur des mantelets, et surmontaieni par leur constance et leurs travaux toutes les difficultés que leur présentait la situation du lieu. Ensuite, par le moyen des claies d'osier et des mantelels, ils ouvrirent des souterrains jusqu'à la source de la fontaine; ce qu'ils pouvaient faire sans danger et sans que les ennemis se doutassent de rien. En môme temps, on éleva une terrasse de soixante pieds de haut , sur laquelle on dressa une tour à dix étages; ce qui n'égalait pas à la vérité la hauteur des mui3 de la viHe, car c'était une chose impossible; mais du moins cette tour dépassait la fontaine, et là dominait. De là, nous lancions avec nos machines des traits sur toutes les atenues de cette fonuiine ; et ceux de la ville ne pouvaient y venir puiser sans s^exposer, de sorte que les bestiaux , les chevaux et les hommes même périssaient de soif.
49. Dans cette situation fâcheuse, les assiégés remplirent de suif, de poix et de menu bois des espèces de cuves ou de tonnes , et les firent rouler tout emflammées sur nos ouvrages. Ils effectuèrent en même temps une vigoureuse sortie, pour nous occuper à nous dé* fendre, au lieu de courir au feu. Nos ouvrages furent bientôt tout en flammes; car, sur quelque point que ces tonneaux s'arrêtassent. Ils embrasaient nos terrasses et nos mantelets. Quoique les nôtres euss^t à soutenir ce genre de combat fort dangereux à cause du désavantage de leur poste , cependant ils résistèrent courageusement à tout, parce que l'atTaire se passait sur une hauteur à la vue de notre armée : des deux côtés on n'entendait que cris,el chacun cherchait avec d'autant plus d'ar-
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dmr i » él^ler» que m talaor aérait ftm emnoeet aurait plus de témoins :
ainsi tans toaraient à Tenvi au lëa et atteanbal.
M. Oésar» ireyant plusieurs des siens feteasés, n nonier de toutes parts ses eo- Inrleact oomme si son dessein efti été de pientfn la tilte d'assaut, il leur ordonna de pnoaacf de grande eris en monlant.
€eif6 Hme étonna les ennemis qui, ne radnuil ce qui se passait sur les autres poima» nppelèreni à la défense de leurs imracem qui attaquaient nos outrages; ce qsi Bons douna moyen oit d*étetndie le fea » ou d*empècher l'incendie de ae comuNiniquer, en lui coopnt le Cependant les assiégés conti* ft se défendre et persistaieni dHiaienrepitttttfeté, quoiqu'une grande IMtie des leura ftissent morts de soif, eelUi, à ralda des mines, étant i la aouroe de la fontaine , ne« fféaartmes à la coupei' et I la détanmer. Ainsi Teau tarit tout d'un coup, ce qm découragea si fort les habitans, qu'ils regardèrent cette opération , non IVratrage des hommes , mais celui des dieux. Bn conséquence , fottés par la nécessité , Ils se leMlrenf.
44. GMr , dont la clémence était aaae^ connue, et qui ne craignait point d'encoarir les reproches de cruauté, myanl d'ailleurs qu'il ne fallait pas se Iriter de terminer promptement la gnene des Gaules, si l'on se l^évoltait ainsi Ama plosieura lieux à ta fois, crut devoir biré un exemple de ceux-ci ponr intimider les autres. 11 fit donc I CDU per les mains à tous eeux qui atatent porté les armes; il leur laissa seulement la vie, afin que leur châtiment apprit aux séditieux ce qu'ils devaient attendre de sa aétérité. Drapés, que nous avons vu prisonnier de Ganinius , soit qu'il s*iodign&t et conçût du ressentiilicfnt
de sa captivité , soit qti'il craignit urt supplice plus rigoureux , 8*abs(int de manger plusieurs Jours de suite « et se laissa mourir de faim. Vers le métne tempsi Lotérius qui, comme je l'ai dlt^ s'était sauvé de la bataille, tomba entre les mains d'fipasnactus , Auveignai .
Dans les différentes positions qu'il pre^ nait, Lutérius se mettait k la discrétion d'une foule de personnes : il croyait ne pouvoir demeurer long -temps sans danger dans un même lieu , parce que le souvenir de son crime lui blsah sentir combien César devait être ittiié contre lui. Épasnactus donc , plein d'afTection pour le peuple romain , l'irmena sans délai, pieds et mains liés, k César.
45. D'un autre côté, Labiénûs défit ceux de Trêves dans un combat de cavalerie , leur tua un grand liombre d'hommes, parmi lesquels se trouvaient même des Allemands, qui ne refusaient k personne leur secours contre les Ao^ mains : il fit leurs chefs prisonniers , entre autres » un seigneur aulunMs nommé Surus, illustre par son courage et sa haute naissance : il était le seul de sa province qui né se fQt pas eiitiora soumis.
46. A la nouvelle de tant d'heureut succès, Gcsar, qui voyait ses aifiiires florissantes dans toute la Gaule, et que ses dernières campagnes avaient achevé de dompter et de soumettre ces pro* vinces, résolut de passer dans l'Aqui^ taine où il n'avait jamais été, et dont P. Grassus avait subjugué une partie. 11 se mit donc en marche avec deux légions, dans le det^sein d*y séjourner te reste de la campagne. Cette expéditioil fUt bientôt aussi heureusement terminée que le reste : car tous les peuples de la province lui envoyèrent des députés et lui donnèrent des otages ; ensuite il se rendit k Narbonne avec sa cavalerie ,
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et mit ses légions en quartier d'hiver sous la conduite de ses généraux. Il en envoya quatre dans la Gaule belgique 80U8 les ordres de M. Antoine»de C. Trébonius » de P. Vatinius et de Q. Tullius ; deux chez les Autunois, qu*il savait avoir un grand crédit dans ioute la Gaule; deux dans la Touraine, frontière du pays Ghartrain, pour tenir dans le devoir toute la contrée qui s'étend jusqu'à l'Océan ; et les deux qui reslaienty chez les Limousins» voisins de l'Auvergne, afin d'avoir des troupes dans tous les cantons de la Gaule. Après ces dispositions, il ne demeura que peu de jours dans la Gaule narbonnaise, et employa ce temps ù parcourir à la h&te tous les éuts, régla tous les différends, et récompensa ceux qui l'avaient bien servi ; car il avait le merveilleux talent de lire dans les cœurs » et de discerner quel esprit avait animé chacun envers les Romains lors de la révolte de toute la Gaule , révolte que la fidélité et les secours de cette province l'avaient mis eu état de soutenir heureusement.
47. Ces afiaires terminées, il alla rejoindre ses légions dans la Gaule belgique, et passa l'hiver chez ceux d'Arras Là, il apprit que Gomius avec sa cavalerie s'était battu contre la nôtre : car, à l'arrivée d'Antoine dans son quartier d'hiver où il trouva les peuples de l'Artois fidèles à leur devoir, Gomius, qui depuis la blessure dont on a parlé, était toujours disposé à favoriser tous les mouvemens de ses concitoyens , de peur que ceux qui cherchaient à nous faire la guerre ne manquassent de chef, et voyant sa nation soumise aux Romains, se mit, pour lui et sa cavalerie, à faire le métier de brigand : il se tenait sur les grands chemins pour enlever les convois que Ton menait à nos quartiers d'hiver.
Antoine avait pour général de
sa cavalerie C. VoIusénusQoadratus, en quartier d'hiver avec lui; il le détacha contre Gomius. Ce Volusénus, trèsbrave officier » émit d'ailleurs ennemi mortel de Gomius, ce qui lui fit accepter avec joie cette comnussion. 11 lui i dressa donc des embuscades, où ayant de i f réquens engagemens avec sa cavalerie, il en sortait toujours heureusement. \ Enfin, comme Volusénus le pressait vivement p et que le désir de le prendre i l'avait emporté à le poursuivre avec peu de monde, et qu'il l'avait même suivi fort loin , tout d'un coup Gomius crie aux siens de venir le venger des coups i qu'on lui avait portés en trahison; et, tournant bride, il vient fondre sur notre lieutenant. Toute sa cavalerie l'imite, et oblige le petit nombre de ceux qui avaient suivi Volusénus à fuir. En même temps, Gomius pousse son cheval sur , Volusénus , l'atteint , et lui perce la cuisse de part en part avec son javelot. Les nôtres voyant leur commandant blessé , n'hésitent plus à résister et à s'élancer à leur tour contre l'ennemi.
Ils en blessent, ils en mettent en fuite, tuent les uns et font prisonniers les autres. Gomius, ayant échappé par la vitesse de son cheval , on ramena au camp Volusénus atteint d'une blessure dangereuse et presque mourant. A l'égard de Gomius , soit que l'événement qui venait d'avoir lieu eût éteint son ressentiment, soit qu'il fût affaibli par la perte de la plus grande partie des siens, il résolut de députer vers Antoine pour lui déclarer qu'il irait où il lui commanderait, et qu'il s'obligerait, en donnant desotages, àexécuier tousses ordres. U le pria seulement de ne pas lui donner la mortification et la honte de paraître jamais devant aucun Romain.
Antoine , jugeant que sa crainte était légitime, lui accorda sa demande et reçut ses otages.
CI«aM MES GAULES. — UV. Tllf.
49. h sais que César a fait un comneDUire partioilier de chacune de ses ampagnes ; je n'ai pourtant pas cru devoir suivre sa méibode , parce que rumée saifante » sous le consulat de L Paolos et de C. Marcellus » il ne se passa rien de fort important dans h GiDle. Hais afin que Ton n'ignore fis ce que devinrent César et son armée liendaDt ce lemp^à, et dans quels lieux ils se tinrent , je vais en rendre compte CD pende mots.
50. En passant l'hiver dans la Gaule Mgiqne, César n'avait pour but que de letenir les peuples de ces conirées daos l'nnion avec les Romains » et de ttleor donner ni sujet de prendre les vnes, ni espérance de pouvoir les pendre impunément ; car il ne souhai* tà rien moins que d'ôlre obligé sur m départ, et près de congédier son tfmée, de soutenir une guerre, que les Gniois entreprendraient trës-facileiseal, dans l'espoir de le Taire sans risque. En conséquence , il recevait fort hoDonblemeni les peuples , comblait lauidiers de présens, ne les chargeait d'aucun nouvel imp6t , et, en les laisttnt se remettre de tant de malheurs MAS h douce condition de l'obéis-
j fiUBoe, il parvint aisément à les con-
I tenir.
I M. L'hiver terminé, il passe avec
I VK eiirème diligence en Italie contre a coutume , pour visiter les villes muûcipales et les colonies, auxquelles il voulait recommander son questeur H. Antoine , qui sollicitait le sacerdoce. Il s'intéressait volontiers à un homme (loQi il était l'ami , et qu'il avait Tait prtir avant lui pour briguer cette diaige : d'ailleurs il agissait vivement ^Qire la Taciion et la puissance de ses eouemis , qui , en faisant un refus à Anloine, voulaient montrer que César sans gouvernement n'avait pUis de cré-
dit. Quoiqu'il eût appris avant son ar« rivée, qu'Antoine avait été élu augure, il ne laissa pas de visiter les villes et les colonies, pour les remercier d'avoir favorisé le candidat avec tant d'empressement, et en même temps pour se recommander & elles dans la demande qu'il voulait faire du consulat l'année suivante; car il savait que ses ennemis s'étaient hautement vantés queC. Lentulus et C. Marcellus n'avaient été créés consuls que pour le dépouiller de toute charge et dignité , et que Ser« gius Galba ne s'était vu exclure, bien qu'il eût plus de voix et de crédit qu'eux , qu'à cnuse des liaisons d'àmiiié qu'il avait avec lui, et parce qu'il avait clé son lieutenant.
62. César fut reçu dans toutes les villes municipales et dans les colonies avec des témoignages incroyables de respect et d'aOection : car c'était la première fois qu'il y paraissait depuis qu'il avait soumis la Gaule. On n'ou-^ blia rien de tout ce que l'on put imaginer pour décorer les portes, lesch^ mins, les places par où il devait passer. Tout le monde, femmes et enfans, sortaient en foule au-devant de lui ; partout on immolait des victimes : des tables étaient dressées dans les places publiques et dans les temples; de sorte qu'il goûtait par anticipation la joie et la douceur d'un triomphe qu'il était si jaloux d'obtenir; les riches par leur magnificence, et le peuple par son zèle , faisaient éclater à l'envi leur ivresse.
55. Après avoir parcouru totis les cantons de la Lombardie, César rentra promptement dans Arras pour joindre son armée, et donnant à ses légions, qui étaient en quartier d'hiver, rendezvous sur les frontières de Trêves, il s'y rendit et y fit la revue générale de ses troupes ; ensuite il confia le gouverne-
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ment de la Lombardie à T. Labiéiius, atin Qu'il fûl plus en étal de te secoiv* der dans la poursuite qu'il voulait faire du consulat. Quant à lui, il ne faisait qu*auiant de chemin qu'il était nécessaire pour entretenir la santé parmi ^ soldats i en changeant de camp. Quoiqu'il entendît souvent dire que ses ennemis sollicitaient fortement T. Labiénus à se séparer de lui , et qu'il fût assuré que quelques-uns travaillaient à le faire dépouiller par le sénat d'une partie de ses troupes, cependant il ne voulut jamais rien croire au désavantage de Labiénus , et l'on ne put jamais le résoudre à entreprendre quoi que ce fût contre l'autorité du sénat. Il était persuadé que si les voix restaient libres, les pères conscrits lui donneraient gain de cause; car G. Gurion, tribun du peuple, qui s'était chargé de défendre les intérêts et l'honneur de César, avait souvent promis au sénat que si l'armée de ce général donnait quelque ombrage , il la licen-»
cierait et se retirerait; mais il soutenait que Pompée devait imiter cet exemple »
puisque son pouvoir et ses armes n'étaient pas moins suspectes; que par-là ftome serait libre et en pleine jouissance de ses droits. Non • seulement il le promit > mais même le sénat paraissait disposé à prendre cette détermination , loisque les consuls et les amis de Pompée s^y opposèrent ; et quand ils en eurent empêché l'accomplissement, ils se retirèrent et se séparèrent de la sorte.
54, C'était déjà un témoignage bien authentique de la disposition de tout le sénat en faveur de César, et bien conforme à ce qui s'était passé auparavant: car, l'année précédente, Harcellus, qui ne cherchait qu'à perdre César d'honneur, avait proposé au sénat contre la loi de Pompée et de Crasstis, de
le rappeler des Gaules : cbacuB ayant donné son avis , et Harcellus qui ira?* vaijlait à se faire un nom en rendant César odieux , s'opposant au décret qui venait d'être rendu, toute l'assemblée passa aussitôt à d'aiilres ouestiens.
Hais ce suffrage unanime, bien loin d'adoucir Tanimosité de ses ennemis , ne fit que les engager à former de plus fortes brigues» pour contraindre te sénat à goûter et à favoriser leurs desseins.
55. L'assemblée ordonna ensuite que Pompée et César fourniraient chacun une légion pour la guerre contre les Partîtes. H est constant que ces deux Irions furent prises sur l'année de César : car Pompée accorda pour celte expédition la première qu'il avait envoyée à César; et quoiqu'elle eût été levée dans la province du dernier» il la donna comme une des siennes. Cependant César, quoique personne ne pût douter des mauvaises dispositions d^ ses ennemis, renvoya cette légion à Pompée , et ordonna que , conformément au décret du sénat, on y joignit la quinzième qui lui appartenait , et qui l'avait suivi dans la Lombardie, A sa place, il fit passer en Italie la treizième, pour gsidet les forts que quittait la quinzième; ensuite il mit ses troupes en quartier d'hive^ • Il envoya G. Trébonius avec quatre légions dans la Gaule belgique^ et G. Fabius dans le pays d'Autun à la tête d'un pareil nombre ; car il croyait pouvoir assurer le repos de toute la Gaule»
pourvu que son arméç |)ût maintenir dans le devoir, et les Belges malgré leuf valeur, et les Àutunoiç en dépit de leur grande autorité.
56. De là ii partit pour l'Imlie , où il apprit que les deux liions qu'il avait envoyées, et qui, selon le sénatus-consulte, devaient être employées contie
ksntfthes, avaienlété remises à Pompée par le consul MaroeUus , el qti'dies restefaienl en Italie. Celle démaicbene fermeilaîi plus de douter que ses enne» mis ne vouluasenl tourner leurs armes
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contre lui; cependant il résolut de tout souffrir» tant qu'il lui resterait quelque espétanoe de faire valoir ses droits par les voies de la justice , plutôt que de s'ei^^ager dans une guerre.
CESAB.
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LIVRE PREMIER
Propositions de paix rejet<^es. •— Harangue de César à ses soldats; commencement de la guerre. — Effroi de Rome à la prise de Cortinium. — Départ de Brindes. — Siège de Marseille. — Guerre d*Afraniu5. — Combat naval. — Fin de la guerre d'Afranius.
An avant J. C. 49 > de Ronw 6o5.
1. Fabius ayant rendu les lettres de César aux consuls , on eut bien de la peine à obtenir d'eux , malgré les vives instances des tribuns du peuple , qu'ils en fissent lecture dans le sénat : mais on ne put obtenir que le sénat délibérât sur leur contenu ; et les consuls ne parlèrent que du danger que courait la république. Alors L. Lentutus promit de soutenir hautement la cause de la république et du sénat , si chacun voulait émettre son opinion hardiment et avec courage; il ajouta qu'en cherchant à favoriser César et à gagner sesl>onnes grâces» comme on avait fait précédemment, il verrait par lui-même quelle conduite il lui faudrait tenir, et ne déférerait point à Tautorilé de l'assemblée ; qu'il avait aussi du crédit et des liaisons d'amitié avec César. Scipion s'expliqua sur le môme ton , et dit que Pompée était bien disposé pour la république, pourvu que le sénat ne l'abandonnât point; mais que, s'il tardait
et qu'il voulûl agir avec ménagement, il implorerait en vain son secours dans la suite.
2. Ce discours de Scipion , tenu dans Rome en plein sénat, tandis que Pompée était aux portes de la ville, paraissait comme sorti de la propre bouche de ce dernier. Il y en avait eu de plus modérés, tels que H. Marcellus, qui soutint qu'on ne devait point penser à délibérer sur les besoins de la républiqtie, avant d'avoir fait des levées dans toute l'étendue de l'Italie, et rassemblé une armée , à l'abri de laquelle le sénal pût librement et sans crainte ordonner ce qu'il lui plairait : H. Caliditis était également d'avis que Pompée se retiiâl dans les provinces de son département, pour ôter tout sujet de guerre, parce que César avait lieu de craindre que les deux légions tirées de son armée ne fussent employées contre lui , Pompée les retenant aux portes de Rome.M, Rufus opina presque dans les mêmes termes ; mais tous trois furent aigrement repris par le consul L. Lenfulus, qui ne voulut pas môme rapporter le sentiment de Calidius. Marcellus, étonné de ces réprimandes, se désista du sien* Ainsi, les clameurs du consul , la crainte d'une armée qui était aux portes de Rome, les menaces des amis de Pom-
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pée, fuient cause que le plue grand Dombre, par force ec malgré eux, se nngea de larâ de Scipion. Il fut donc arfèlé que César licencierait son imée dans un cerlain temps, el que, s'il y manquait , il serait rq;ardécoimne CBMmi de la république. M. Anioine et Q.Caasius, tribuns du peuple, s'y op»
potèrent ; et sur-le-cfaamp on fit rapport de leur opposition : à cet ^rd il y €01 de très-vi& débats; et plus chacun s'emporta et déclama , plus il fui apfkadi par les ennemis de César.
3. Sur le soir» à Tissue de la oonfé- RBoe, Pompée iait venir chez lui tous b sénateurs , loue et encourage les ptas tioteos » gourmande et réveille ceoxqui penchaient vers la modération.
Eb même leoaps il rappelle de tous côtés flottenrs des militaires qui avaient autaSm servi sous lui , leur promet des no^mpenses et de ravancemenl, el £iit pniire devant lui différens soldats des denx légions que César lui avail renvoyées : Rome est remplie de gens de guerre. Curion assemble les iribuns du paipie,poor mainlenir le droil des conûces. Tous les amis des consuls » les partimis de Pompée , ceux qui avaient d ancieones animosilés conlre César, se rendent au sénat : par leur concours et leur vifadié ils effraient les timides et rassurent ceux qui balancent; la plupart soDl privés de la liberté de dire fraDchemenl ce qu'ils pensent. L. Pison censeur, et L. Rosçius préteur, s'offrent d'aller informerCésar de ce qui se passe, et ne demandent que six jours pour remplir cette commission ; quelquesuns môme sont d'avis de lui envoyer des députes, aGn de lui exposer la volonté du sénat.
4. On ne les écoule point : on leur oppose le discours du consul , de Scipion et de Caton . D'anciennes inimitiés, et le ressentiment d'avoir été exclu
d'un emploi , animaient Caton contre César. Leniulus, accablé de dettes, espérait obtenir le commandement d'une armée et d'une province, et se flattait de recevoir des présens considérables des rois qu'il ferait déclarer amis et alliés des Romains; il se vantait môme , parmi les siens, d'être un jour un autre Sylla p qui réunirait en sa personne toute l'autorité de la république. Scipion compuit de même sur le gouvernement des provinces et le commandement désarmées, qu'il espérait partager avec Pompée, son ami; ajoutez à cela la crainte d'un jugement , l'intérêt de sa vanité, et la faveur des hommes qui avaient alors le plus de pouvoir dans la république et dans les tribunaux.
Pompée lui-môme, animé par les ennemis de César, et ne pouvant souffrir d'égal, s'était totalement aliéné de lui , et venait de se réconcilier avec leurs ennemis communs, qu'il avait gagnés pour la plus grande partie à César, dans le temps de leur alliance. D'ailleurs, honteux de leur injustice criante à l'égard des deux légions qu'il avwt retenues pour établir son autorité et sa domination , tandis qu'elles étaient destinées pour l'Asie et la Syrie, il souhaitait qu'on en vint aux armes.
5. Voilà pourquoi on agit avec tant de précipitation et de tumulte ; on ne donna point le temps aux parens de César de l'instruire de ce qui se Classait ; on ne laissa pas aux tribuns du peuple la liberté de se garantir du péril, ni môme de faire ussige du dernier de leurs droits, de Topposition, droit que Sylla leur avait laissé ; mais on les obligea de comparaître dès le sepiicme jour après Ôlre sortis de charge, tandis que, précédemment, les iribuns les plus séditieux ne rendaient aucun compte de leurs actions, et n'avaient rien à craindre avant le huitième mois. Enfin, on
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en vint conlre lui i ce décret si rare et si extraordinaire, décret hardi, qui ne fut presque jamais porté qu'à l'extrémité, dans les plus grands troubles de l'état 9 et lorsque son salut semblait entièrement désespéré ; savoir : « Que les consuk, les préteurs, les tribuns du peuple et les proconsuls veillent à ce que la république n'éprouve aucun dommage. » Ce décret fut porté le 7 janvier. Ainsi , dans les cinq premiers jours du consulat de Lentulus, où le sénat put s'assembler, il y en eut deux employés à l'élection des magistrats , et le reste à fiiire des décrets contre l'autorité de César, et à sévir avec hauteur et dureté conlre les tribuns du peuple, personnages respectables à tous éganis.
Les tribuns sortent aussitôt de la ville er se retirent auprès de César. Il était alors à Ravenne, où il Attendait qu'on répondit à ses demandes réitérées, et que son affaire se termin&t paisiblement, par l'intermédiaire de pei-sonnes équitables.
6. Les jours suivans, le sénat se tint hors de Rome. Pompée y représenta tout ce q'ue Scipion avait dit de sa part, loua le courage et la fermeté des sénateurs, rendit compte du nombre de se»
forces, dit qu'il avait dix légions toutes prêtes à le servir; qu'il savait d'ailleurs que les troupes n'étaient pas bien intentionnées pour César, et qu'on ne pouvait leur persuader de le secourir et de le suivre. Ensuite , on délibéra sur les mesures qu'il y avait à prendre i en conséquence on résolut de faire des levées dans toute l'Italie, d'envoyer Faustus Sylla en Alauritanie avec le titre de propréteur, et de tirer pour Pompée de l'argent du trésor public.
On parla aussi de déclarer le roi Juba allié et ami du peuple romain. Marcellus combattit cette dernière mesure , et Philippe, tribun du peuple» celle qui
r^rdait Faustus. On publia des décrets sur le reste. On donna des gouvernemens de province à des particuïiefs. Il y en avait deux consulaires; les autres étaient prétoriens : Scipion eiit Ja Syrie , L. Domitius la Gaule. Philippe et Haroellus furent oubliés à dessein , et l'on ne tira pas au sort pour eux. On envoya des préteurs dans les autres provinces; et ils partirent sans attendre , ce qui s'était iait les années précédentes, que le peuple eût ratifié leur élection , sans être revêtus de leur costume guerrier, et sans avoir rempli les vœux d'usage. Les consuls sortent de la ville, ce qui n'était encore jamais arrivé; et des particuliers se font précéder de licteurs dans Rome et au Cipitole, exemple inoui jusqu'alors. On fait des levées par toute l'Italie, on exige des armes et de Targent des villes munidpales , on en tire des temples ; en un mot, on confond tous les droits divins et humains.
7. César, instruit decesévénemens, harangue ses troupes; leur rappelle les insultes qu'il a reçues, dans tous les temps, de ses ennemis, lesquels, par leurs intrigues jalouses et calomnieuses» avaient aliéné de lui le cœur de Pompée, à la gloire et à l'élévation duquel il avait toujours applaudi et contribué. 11 se plaint qu'on ait introduit dans fa république une nouveauté aussi extraordinaire que celle de censurer et d'empêcher , par les armes , le droit d'opposition que possèdent les tribuns, et qui leur avait été rendu les années précédentes. Sylla même, quoiqu'il eût dépouillé ce corps de tout son crédit , lui avait laissé ce privih^e : tandis que Pompée, qui passait pour lui avoir restitué les prérc^atives qu'il avait perdues, lui était même celles qu'il exerçait auparavant. Il ajouta que toui^ les fois qu'on avait donné ordre aux
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migNitttt d6 veiller m «ilut de la répoUiqM, œ qui était un ordre pcÀir k pwple roviaÎD de prendre les armes, ce n'znii élé que dans le deuein de i*qipo6er à des lob pernideiisas, poor lipriner la violence des iribttaa, queU twgnadeiédition , el quand on s'élai l eaparé des temples et des lieux forti* iâ; el que ces exemples des siècles fnmaiaient été expiés par la mort des GacqMB ei de Salurninus; que, pour kfnMl» il n'avait été fait ni pensé m de pareil ; que l'on n'avait publié anse loi, fait aucune oniperture au fosfkf fomenté nulle dÎTision. Il les ednrteadéfendre, contre les entreprises icseseDoemis, l'iKmneur et la dignité f sa général sous la conduite duquel ibom pendant neuf ans, avec tant de iMhearetde glrâre, servi la républifM, remporté tant de victoires, sou- ■b b Gaule et rAllemagne. k ces faoon, les soldats de la ireiiiùme K|ioQqai étaient présens, et qu'il atait bk tenir auprès de lui, dès le corn- Maeement de oea troubles ( les autres a'édat point encore arrivés) , s'écriènatloot d'une voix, qu'ils étaient prêts àiMieair l'bonneur de leur chef et la digmiédes tribuns du peuple.
t. Sir cette assurance de leurs bonws dispositions, il part pour Rimini if€C cette légion , et y rencontre les trilua qui venaient se jeter entre ses ^ : ensuite il fait sortir ses autres '900a de leur quartier d'hiver, et leur ^^nkttne de le suivre. Le jeune César , ^ le père était son lieutenant, l'y ^ trouver , lui rend compte des rai- ^qui l'avaient attiré auprès de lui , ^ Itti dit ensuite que Pompée l'avait ^vgé d'une commission porticulière , fû était de l'excuser, cl de le prier de ^ point lui vouloir de mal de ce qu'il ^^ fait en favevr de la république ; ¥i avait toujours sacrifié ses liaisons
particulières au bien général ; qu'il était aussi du devoir, de la dignité de César d'immoler ses inimitiés et ses ressenti^ mens à l'intérêt de l'état, et de n'être pas tellement irrité contre ses ennemis, qu'en voulant leur nuire, il nuisit à la république, il ojouta encore quelques mots pour la justification de Pompée.
Le préleur Rostius lui parle à peu près dans les mênoes termes, et l'assure qu'il est l'organe des seniimens de Pompée.
9. Quoique César ne trouv&t point ces discours capables de réparer les atteintes qu'on avait portées à sa gloire, néanmoins, croyant ces deux hommes propres à se chai^r auprès de Pompée de sa réponse, il les pria l'un l'autre, puisque Pompée s'élait servi d'eux , de vouloir bien aussi lui rendre compte de ce qu'il souhaitait, afin devoir si Ton ne pourrait pas terminer ces différends à l'amiable, et délivrer toute Tlialie de la crainte d'une guerre civile. Qu'ils pouvaient l'assurer de sa part , que les intérêts de la république lui avaient toujours élé plus chers que sa propre existence; qu'il avait vu, avec douleur, ses ennemis lui chercher querelle pour le priver des bienfaits du peuple romain, et lui retrancher les derniers six mois de son gouvernement, pour le faire revenir à Rome solliciter le con* sulat , quoiqite le peuple eût ordonné que l'on eût égard à lui dans son absence; que cependant, par considération pour hi république, il avait souffert patiemment le tort qu'on lui avait fait en agissant ainsi ; qu'il avait pro* posé par lettres au sénat que tous li* cenciassent leurs armées, sans avoir pu l'obtenir; qu'il savait que Ton faisait des levées dans toute l'Italie; qu'on lui avait ôié deux légions sous prétexte de la guerre des Parthes; que tout l'état était en armes; que de tels préparalib n'avaient ponr but que sa perte; que
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néaDinoius il élail |iicl a tout faire et à looljouffrir pour ramoiir île la république. Que Pompée se relire dans sesgouverneiuens» ajouta-l-il; que les troupes soient licenciées; que l'iialie entière dépose les armes; que Rome soit délivrée de ce qu'elle croit avoir à craindre; qu'on laisse les comices libres, et la république à la disposition du peuple et du sénat; que pour y réussir plus facilement et avec plus de sûreté, chacun de nous s'engage par serment; qu'ensuite Pompée s avance vers moi y ou qu*il souffre que j'aille le trouver : tous ces démêlés se termineront par une entrevue.
lO.Kosciuset lejeunc César se rendirent à Capoue ^ chargés de ces propos!lions;ilsy trouvèrent Icsconsuls et Pompée» auxquels ils firent le rapport des demandes de César. En ayant délibéré, ils les renvoyèrent porter le résultat de leurconférence, qui étaitque CésarBortit de Rimini , retouinât dans la Gaule , et licenciât son armée; qu'à cescondiiions Pompée se retirerait en Espagne; que cependant on ne discontinuerait point les levées que César n'eût donné des assurances d'exécuter ce qu'on exigeait de lui.
11. Il était injuste d'exiger que César sortit de Rimini , et qu'il retournât dans la Gaule , t;mdisque Pompée demeuremit maitre des provinces et des troupes d'aulrui; que César licenciât son armée pendant qu'on faisait des levées; de promettre que Pompée se retirerait en Espagne » sans en marquer le temps et le jour précis; de sorte que s'il restait en Italie jusqu'à la fin du consulat de César» il ne fausserait ni sa parole ni son serment. Enfin» ne fixer aucune époque pour une entrevue, et no jias promettre de s'approdier» c'était 6ler toute espérance d'accoumiodemeiu. César fait donc sortir
M. Antoine de Rimini, et Tenvoiesur Arezzo avec cinq cohortes; pour lui» il reste à Rimini avec deux légions» et conunenoe à y faire des recrues. Pendant son séjour en ce lieu »' il s'empara de Pésaro» de Fsino et d'Ancône» et laissa une cohorte dans chacune de ces places.
12. Ayant ensuite appris que le pré* teur Tliermus s'était jeté dans Ugubio avec cinq cohortes» qu'il la faisait fortifier » mais que tous les habitans étaient bien intentionnés ix>ur lui, il y envoya Curion avec trois cohortes qu'il tira de Pésaro et de Rimini. Averti de son arrivée, Tbermus» qui se défiait des habitans, relire ses cohorti*s et quitte la ville : en chemin» ses soldats Tabandonnent et s'en retournent chacun chez eux. Curion s'empare d'Ugubio» à la grande satisfaction de tous.
Ce succès fit connaître à César que les peuples étaient portés pour lui : dans celte confiance » il tire de garnison les cohortes de la treizième l^ion » et part pour Osimo» où Attius s'était jeté avec quelques cohortes » et d'où il faisait des levées dans toute la Marche d'Ancône»
par le moyen des sénateurs qu'il y avait envoyés.
15. Au bruit de l'approclie de César, les décurions d 'Osimo se rendent en foule auprès d'Auius Varus» et lui représentent qu'il ne leur appartient point de décider de la querelle présente; mais que ni eux ni leursconcitoyens tie peuvent souffrir que l'on ferme les portes de la ville à César qui avait fait d'aussi belles actions, et rendu d'aussi grands services à la république; qu'il devait donc songer de bonne heure à sa sûreté et à sa réputation. Attius fut si frappé de ce discours , que sur-le-champ il fit sortir la garnison qu'il avait introduite dans la ville » et se sauva. Mais quelques troupes d« ravaiit-gard^dc César te
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pomsuivireot » robUgèreni des'arr^er, et , en étant venus aux mains » tous lo siens Tabandonnèfent : les uns se ictiwrent eliex eux ; le reste vint joinite César, el lui amena L. Pupius, eoMorion primipilaire qui avait servi «fans la même qualité sous Pompée.
Césir, nprès avoir donné aux solifals d'Altius les éloges qu'ils méri* isioii, renvoya Pupius, remercia les kabitans d'Osimo, et les assura qu'il tt souviendrait du service qu'ils lui inieni rendu.
14. Celte nouvelle alarma tellement Rome, que le consul Lentulus, qui s'y UiNivait alors pour couvrir le trésor pukiic, et en tirer l'aident qui devait être remis à Pompée, selon le décret du sénat , s'enfuit de la ville dès qu'on l'eut ouvert; parce qu'il courut un Taux brait que César allait arriver , et que sa I cavalerie avait déjà paru. Marcellus, soo collègue y et la pluprl des magistiats^ne tardèrent pas à le suivre.
Pompée était parti le jour précédent , poor aller joindre les deux légions que Gésir lui nvait envoyées, et qu'il avait mises en quartier dans la Pouille. On SQspendit les levées qui se Taisaient à Honie, et fiersonne ne se crut en sûreté ea deçà de Capoue. Enfin on commença dsbs cette ville à se rassurer et à se réunir; et l'on s'y occupa d'enrôler les psriiculiers de la colonie romaine» laquelle y avait été conduite en consé* qneoce de b loi iulia. Lentulus, ayant bk assembler sur la place des gladialoirs que César entretenait dans celte lillepourdes jeux, leur donna la liberté, des chevaux, et leur commanda de le saivre. Mais sur l'avis qu'il teçiw des siens, que ce qu'il faisait à Ti^arddeces ghdiateurs était blûnié de lout le monde, il les distribua dans les villes voisines de laCampanie, pour les garder.
En partant d'Osimo, César |iar
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courut le territoire de la Marche d'An* cône : tontes les villes de celle contrée raccueillirent à bras ouverts, et fournirent à son armée tout ce qui lui élait nécessaire. Cingolo môme, ville que LAbiénus avait fondée et bfttie à ses frais, lui envoya dos députés, et lui promit de faire avec zèle tout ce qu'il lui ordonnerait : il lui demanda des soldais, et elle lui en envoya. Cependant la douzième légion le joignit ; et , suivi de ces deux légions, il marcha vers Ascoli, ville de la Marche d'An« cône. Leniulus Spinther,qni la gardait avec dix cohortes, en sortit bientôt au bruit de l'approche de César, et fit ce qu'il put pour emmener avec lui ses cohortes; mais ndandonné en chemin par le plus grand nombre , il rencontra Vi« bullius Rufua que Pompée avait envoyé dans la Marche d'Ancône pour y rassurer les esprits. Vibullius, après avoir su de lui ce qui se passait dans ces lieux , prit ses soldais et le laissa se retirer. H ramassa encore tout cq qu'il put des troupes que Pompée avait levées dans les provinces voisines; puis, ayant rencontré Ulcille Hirusqui s'enfuyait de Camérino avec six cohortes , il les joignit aux siennes, de sorte qu'il se trouva en avoir treize. Ainsi accompagné, il précipita sa marche sur Corfinium, où commandait Domitius ^nobarbiis, et lui apprit que César allait paraître avec deux légions. IX)miiius avait déjà levé dans Albe, dans la Csilabre et dans les pays voisins, environ vingt cohortes.
16. Après la prise d' Ascoli , et hi fuite de Lentulus, César fit chercher les soldats qui l'avaient abandonné, et ordonna de nouvelles levées. Pour lui »
étant re^té un jour dans Ascoli, afin de pourvoir aux approvisionnemens, il en partit pour Corfinium. En y arrivant, il trouva cinq cohortf.'s que Domitius avait détachées de la ville , occupéc^s à rompre
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un pont qui éfail dislani d'environ une licu6 de Corfinium. Les coureurs de Gé* sar les attaquent » les chassent du pont , 61 les forcent de rentrer aussitôt dans la ville. César fit ensuite passer la rivière i ses légions, et vint camper sous les tnurs de la place.
17. Alors Domilius dépôche vers Pompée, qui était dans la PoutHe, des ^voyés qui connaissaient parfaitement le pays, leur promit de grandes récompenses, et les chargea de lettres par lesquelles il lui demandait instamment du secours. 11 lui écrivit qu'avec deux armées , on pouvait aisément enfermer César dans ces défilés, et lui couper les vivres; que s'il manquait à le secourir, lui, plus de trente cohortes, grand nombre de sénateurs et de chevaliers romains, seraient dans le dernier péril. Après avoir expédié ces courriers, il exhorte ses troupes » dispose ses machines sur les remparts, assigne à chacun son poste , et promet i chaque soldat quatrQ arpens de terre de son propre patrimoine^ et à proportion autant aux centurions et aux vétérans qui s'étaient rendus volontairement à ses ordres.
48. Pendant ce temps on apprit à César que ceux de Sulmone, ville qui n'était qu'à sept milles de Gorfmium, voulaient se donner à lui , mais que le sénateur 0- Lucrétius et Auius Pelignus, qui la gardaient avec sept cohortes» y meiuiient obstacle. 11 leur envoya M. Antoine avec cinq cohortes de la treizième légion. Dès qu'ils aperçurent nos drapeaux, ils ouvrirent leurs portes; les habitans et les soldats vinrent avec joie au-devant de lui : Lucrétins et Attiusse jetèrent du hautdesmurs. Attius , conduit à Antoine , demanda d'être mené à César. Antoine revint avec Attius et les cohortes le même jour qu'il était parti. César joignit ces cohortes à son armée, et renvoya Attius sain et
sauf. Pendant les trois premiers jouis du siège, il ne pensa qu'à se retrancher avantageusement, à faire venir des vivres des villes municipales voismes, et à rassembler le reste des troupes qu'il attendait. Dans ces trois jours, la huitième légion arriva, suivie de vingt* deux cohortes nouvellement levées dans la Gaule, et d'environ trois cents chevaux que lui envoyait le roi de Bavière. Avec ce renfort il forma un nouveau camp de l'autre côté de la place, et en donna le commandement à Gurion. Les jours suivans , il fit tirer de nouveaux retranchemens garnis de forteresses. La plus grande partie de ces ouvrages était à peine achevée, que les députés envoyés à Pompée revinrent.
19. Domitius, après avoir lu leur lettre dont il cacha le contenu , se contenta dé dire dans le conseil , que Pompée arriverait bientôt à leur secours; qu'en attendant il fallait avoir bon courage , et préparer tout ce qui était né« cessaire pour bien défendre la. ville.
Cependant il révéla le secret de la missive à quelques amis , avec lesquels il résolut de s'enfuir. Mais comme la contenance de Domitius démentait ses discours; qu'on le vil agir avec moins d'assurance et de fermeté qu'auparavant; qu'il s'entretenait mystérieusement avec ses amis contre sa coutuniie, et qu'il évitait de paraître en public, il ne put long-temps cacher ni dissimuler la vérité. En effet , Pompée lui mandait qu'il ne s'exposerait pas au plus grand danger pour le secourir; que ce n'était ni par son conseil ni par son ordre qu'il s^était jeté dans Corflnium ; qu'ainsi donc il devait faire en sorte de venir le joindre, s'il était possible, avec les troupes qu'il avait. Hnis le siège et l'investissement de la place ne lui permettaient pas de mettre ce dessein à exécution.
GUIRM CtTILC. — L1V. f.
90. GefttMkiM le profet de s'enfuir qs'mvait formé Domiiius ayanl transe pilé, ses soldais se ledrenl à l'écart sir le floir» el se déclarent les uns aux salies» pur rentiemise de leurs tribuns» de leurs centurksis et de leurs autres sficicfs , que César les tient sssiégés;, qm toQs ses ouvrages touchent presque à lew fins que DomiUus leur dbef» sur kssSBiiianees duquel ilsavaient compté, hs dhuodonnam et ne pensant qu'à s'en- Mr, îk doivent pourvoir à leur sûreté.
Vsbocd les Maises, s'opposant à celte itekUioD » s'emparèrent de la partie la BÎeok fortifiée de la ville; leur division sUa si loin, qu'ils furent près d'en ve« nir ans mains* Cependant ces troupes s'éftmt envoyé de part ei d'autre dès Bédinteors , les Harses apprirent bientôt es qu'ils ignoraient 9 je veux dire le deanin que Domiiius avait formé de praudre la fuite. Alors tous d'un cornaran accord entourent Domiiius , qui s'était montré en public » et s'assurent de sa personne; en même temps ils en* voinit des leurs à César, pour lui décla« ler qu'ils sont prêts à lui ouvrir les por* les» à lui obéir et i lui remettre Domitius.
21 . A eette nouvrile, César, quoique perauadé qu'il était d'une grande imporfanoe pour lui de s'emparer au plus tôi de celte place , et de joindre à ses troupes les cohortes qui s'y trouvaient » de peur qn'avec de Targenl^ ou par de fiasses nouvelles, ou par quelque autre voie, on ne fit dumger de pensée à la ville ^ à ht gimison , ce qui arrive sou* vent dans la guerre , où les moindres événmiens csusem de grandes révolu* tioils ; craignant néanmoins qu'en in* troduisant ses troupes dans la place»
les soldats ne profilassent de l'obscurité de la nuit pour la piller, il se contenta de renvoyer .avec de grdnds élog^ ceux qo'on lui avait députés , leur ordonnant de faire bonne garde aux port^ et sur
les murailles. En même temps il dispose ses soldais sur les ouvrages qu'il avait £iit construire, non avec des dis« tances marquées, comme cela s'était pratiqué les jours précédens, mais les postes trôs-préts les uns des auli^, les sentinelles se touchant» de façon que ces troupes garnissaient toute la ligne :
il enjoignit aux tribuns et aux préfets de &ire la ronde , leur recommahdant d'avoir l'œil , non - seulement sur les sorties , mais encore d'être attentib à ce qne personne ne pût se glisBsr secrètement. Nul, quelque las et fatigué qu'il fAt> ne voulut prendre du repos ceue nuit; tant on était dans l'inquiétude sur l'issue de l'affaire.
Chacun formait différentes conjectures : on voulait savoir ce que deviendraient cenx de Gorfinium, Domiiius, Lentulusy les autres enfin, et quelle serait la suite de Uint d'événemens.
22. Vers les quatre heures du matin, Lentulus Spinther pria du haut des murs les sentinelles et les gardes de lui permettre d'aller trouver César, oe qui lui ayant été accordé, des soldats de Domititts sortirent avec lui^ le con« duisirenty et ne le quittèrent que quand il fut arrivé en présence de César. 11 commence par lui demander la vie , le supplie de lui pardonner en considération de leurs anciennes liaisons, et rappelle les grands services que César lui avait rendus; comme de l'avoir aidé ft être admis dans le collège des pontifes, de loi avoir fait obtenir le gouverne^ ment de l'Espagne au sortir de sa pré* lure, et d'avoir appuyé sa demandé pour le consulat. C4ar l'interrompant Ini répondit qu'il n'était nullement sorti de sa province dans des internions hostiles, mais pour se défendre des in* suites de ses ennemis, pour rétablir les tribuns du peuple chassés de Rome à cause de lui , et pour recouvrer sa liberté
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et celle du peuple romain opprimée par la faction d'un petit nombre de personnes. Lenfulus» rassuré par ce discours > lui demanda la permission de retourner dans la ville, afin de consoler par son exemple plusieurs de ceux qui s'y trouvaient » lesquels , dans la crainte de ce qui pouvait leur arriver, se livraient au désespoir. Quand il eut obtenu celle permission, il se relira.
23. A la pointe du jour , César fit Tenir devant lui tous les sénateurs, leurs enfans, les tribuns militaires et les chevaliers romains. De ce nombre furent L. Domilius, P. Lentulus Spinther, L.Vibullius Rufus, Sexi. QuinctiliusVarus questeur , L. Rubrius , tous de l'ordre sénatorial; il y avait , en outre» le fils de Domitius^ beaucoup d'autres jeunes gens , ainsi qu'un grand nombre de chevaliers romains et de décurions, que Donlitius avait fait venir des villes municipales. Lorsqu'ils furent tous en sa présence , il défendit à ses troupes de leur adresser la moindre invective ni la moindre iasulte : ensuite il leur repro* cha en ()eu de mots l'ingratitude dont plusieurs d'entre eux payaient ses grands bienfaits : puis il les congédia, sans leur avoir fait d'autre mal. Domilius avait apporté et déposé à Corfinium environ cent cinquante mille écus : deux magistrats ayant présenté cette somme à César, il la rendit à Domilius pour faire voir qu'il n'en voulait ni à la vie ni aux biens de personne : cependant il était certain que cet argent appartenait au public , et que Pompée l'avait donné pour payer les troupes. Ensuite il fil prêter serment aux troupes de Domilius , partit dans la même journée , fit une marche ordinaire, après être resté sept jours devant Corfinium, et gagna la Touille en côtoyant la mer Adriatique.
24. Pompée, instruit des événemens de Corfinium , quitte Lucera , se rend
à Canosa , et de là passe à Brindes : il y fait venir de toutes parts les troupes nouvellement levées, arme les esclaves et les bergers, leur donne des chevaux , et en forme un corps d'environ trois cents cavaliers. Cependant le préteur L. Uanlius s'enfuit d'Albe avec six cohortes , et le préteur Ruiilus Lupus de Terracine avec trois; ces dernières, aysnt aperçu de loin la cavalerie de Céssr commandée par Bivius Curius, quittent le préteur, et passent au service de Curius. Quelques autres qui fuyaient par d'autres chemins tombent dans l'armée de César , ou dans sa cavalerie. On arrête en chemin , et l'on amène à César Cn. Magias de Crémone, intendant des machines de Pompée. César le renvoie à son maître , avec ordre de lui dire que puisque jusqu'à présent ils n'ont pu conférer ensemble, bientôt il ira le joindre à Brindes, et qu*il est de l'intérôl <le la république et de leur salut commun qu'ils aient une entrevue, les choses ne. pouvant s'arranger aussi iacilement de loin ni par des tiers, qui rapportaient bien les conditions, mais qui ne pouvaient les discuter.
25. Après l'avoir ainsi congédié, il arriva près de Brindes avec six légions, trois de vétérans, et trois nouvellement levées qu'il avait complétées dans sa mai*che : car pour les troupes de Domitins , il les avait de suite envoyées de Corfinium en Sicile. A son arrivée , il trouva que les consuls étaient partis pour Durazzo avec une grande partie de l'armée , et que Pompée séjournait à Brindes avec vingt cohortes, sans que l'on pût juger si son dessein était de demeurer dans cette ville, afin qu'étant maître des extrémités de la Grèce et de l'Italie, il le fût également de toute la mer Adriatique, et pût ainsi faiie la guerre en même temps sur les deux points; ou s'il y était simplement resté
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bmm de imteCMx . Cter, enigMflt que Pompée ne crftt pouvoir toujoun tirer du secoues de ritalie, eommenç» par fariner l'entrée ei la sortie du pori de Brmdes ; ce qu*il exécuta de la manière SttivMite. Dam le lieu où l'entrée du port éuil la plus étroite» il fit construire u môle et une digtie, de chaque côté du rmge; car la mer était basse en ces endroits : ensuite la profondeur de Teau Tempôchant de pousser sa digue aussi lsinqu*ilvouhiit,afindebconliiiuerilfit afanœr trente pieds en mer de chaque côté plusieurs radeaux joints deux i deux , et les attacha par les quatre coins atec des ancres , pour que les magnes ne pussent les étwanier. Il en joignit d'autres de pareille grandeur pour les soutenir, et les couvrit de terre et de iMCÎnes» afin de pouvoir marcher sôre* ment dessus, et en défendre rentrée et la sortie. Sur le front et sur les cAtés, U les garnit de parapets et de claîus» et de qtaatre en quatre il fit élever dessus des tours à deux étages pour lei mieux garantir contre le choc des vaisseaux et contre le feu.
36. A ces travaux » Pompée opposa de forts navires de charge qu'il avait trouves dans ce port : il fit élever au dessus des tours à trois élages, les remplit d'une multitttde de madiines et de toutes sortes de traits » les lança contre ces radeatix pour les briser et ruiner les ouvrages ; de sorte que tous les jours, de part et d'autre, on combattait de loin avec les frondes, les flècbeseï les autres traits. Halgréces hostilités. César ne négligeait pas les moyens d'en venir à un accommodement ; et quoiqu'il lui parût fort étrange qu'on ne lui renvoyât point Nagius, qu'il avait dépêché à Pompée avec des propositions ; bien que ces tentatives réitérées et totijours inutiles retardassent son activilé et ses entreprises t. il crut devoir persévérer dans
son premier dessein do conciliation. Il envoya donc Ganinitis Hebilus son lientenant, ami intime de Scribonius Libon, pour conférer avec lui : il le chargea d'exhorter Libon à procurer la paix, et surtout à lui faire avoir une Conférence avec Pompée, étant, lui dit-il, persuadé que si cette entrevue peut avoir lieu , on mettra bas les armes aux con* ditions les plus justes , et qu'une grande partie de l'honneur du succès reviendra à Libon lui-môme. Celui-ci après avoir entendu Caninius, va trouver Pompée, et revient, un moment après, dire à Caninius que les consuls étaient absens , et qu'on ne pouvait traiter d'aucun accord sans eux. Après toutes ces tentatives inutiles , César crut devoir enfin en res* ter là, et ne plus penser qu'à la guerre* 37. Sa digne étant presque à moitié construite, après neuf jours de travail, les vaisseaux qui avaient conduit les oonsuls avec une partie de l'armée re« vinrent de Durazxo i Brindes. Pompée , ou alarmé des travaux de César pour fermer le port , ou résolu dès le commencement de quitter Tltalie , se disposa au départ , dès que les vaisseaux furent arrivés ; et pour empêcher que César ne l'attaquât si aisément, et que ses troupes n'insultassent la ville au moment où il opérerait sa retraite , il en fit boucher les portes , barricader les places et les avenues ; creusa des fossés au travers des rues, et y plaça des pieux et des bâtons pointus , les couvrit de claies légères , et fit jeter de la terre pardessus. Il eut encore soin de fermer deux avenues ou chemins qui étaient borsdes murs de la ville et qui conduisaient au port, en y fiusant aifoncer de grosses poutres pointues. Quand tout fut prêt, il embarqua ses troupes sans bruit, après avoir posé un petit nombre de vieux soldats , de frondeurs et de gens de trait le long des murailles
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a 8ur les tdura pour en imposer, leur | à sa poorsiitfe. Il ne hii resTait doue reeomaïaiidant de poriir au premier ; d'autre resBource que d'en foire Tenir signal p dâ$ qu'ils Terraient loules les Iroupes embarquées : en oonaéquenoe »
il leur laissa dans un endroit cc»iTenaH ble quelques barques i^res.
38. Les babitans de Brindes» fort méeonlens des mépris de Pampie el des ii^ttsiices de ses troupes ^ ravoti* saient le parti de César s dàs qu'ils fuKSUl assurés du départ» pleins de ç&UQ nouvelle el courant de tous c6tés , ils en inrormèrent les soldats de César du haut de leurs maisons. Sur cet avis » eelui-ci fait prendre les armes à ses troupes » et préparer des échelles, pour ne pas manquer une si belle occasion.
Pompée met à la Toile veis minuit, (jeux qu'il avait laissé à la garde du rempart se retireoi au signal convenu, et courent h leurs vaisseaux par des ebemins qu'ils connaissent. Les trou* pcs de César se nûrent donc en devoir d'escalader la ville; mais ceux de Brindss les ayant avertis de prendre garde aux fettés , aux palissades ca»
ebées , et aux autres pièges qu'on leur avait tendus, ils fuient oontrûnts de s'arrSiair; et ayant pris un grand dé» leur pour arriver au port , ils ne purent as rendre maities, à l'aide de quelques cbaloupos. et de quelques bateaux ^ que de deux navires chargés de soldats p qui avaient échoué sur la digue constrtiité ptr César.
39. Qhoiqtte César fût pevsuadéque pour terminer promptememcetteafihire il eût été fert à propos de rassembler des «aisseaux, de passer la mer sur-le* cUmp et de poursuivre Pompée avant qn'il se fût lestifié des ssoouib d'outre* suer , cependant il craignit de ne pou*mt l'exécuter assea tôt, parce que Pompée avait anmcné avec lui tous les aisseau, et lui avait ûté pnr4à le iMjreii de se mettre sur l'heure mAme
de la Gaule, de la Mardie d'Aneône et du détroit de Sicile, pays fort SkA* gnés; ce qui était long et diflficHe à cause de la saison. Il appréhendait que» sur ces entrefoites, les vieilles tronpes et les deux Espagnes, dont l'une avatt de grandes obligations i Pompée, né s'y attachassent de plue en plus ; ajou* tons qu'il ne voulait pas lui laisser le loisir d'assembler des seocurs et de ki cavalerie , et d'atuiquer la Gaule ea l'Italie en son absence.
50. H abandonna donc pour lors ie dessein de suivre Pompée, et tourna ses vues dti c6fé de l'Espagne. Pour exécuter os projet, il donna ordre aux chefs des villes municipales de lui dtet^ cher des vaisseaux , et d^ les faire Teitf t à Brindes. Il envoya Valérius, sett lieutenant, en Sardaigne avec une légion, et Curion en Sicile en qualité de propréteur avec trois autres , lui reoem^ mandant de passer en Afrique, âne* silût que la Sicile serait soumtan, H. Cotia gouvernait alors la Sarda^tto) If. Caton la Sicile, et l'Afrique était éehueàTubéron.Dès queleshaUtansde Cagliari apprirent qu'on leur envoyai!
Valérius, sans même 'attendre qu'il fût parti d'Italie, ils chassèrent d'etui* mêmes Cotia de la ville; ceiai-ci tf> frayé, et voyant touie la province d'In-» telligence, se sauva en Afrique. Kn Sicile, Caton travaillait avec beaucoQp d'activité à foire réparer las Tieillea galères, en ordonnait de nouvrilee»
effectuait perses lieutenans dans la Lu* oanie et dans le Brutium des levées de citoyens romains , enfin exigeait des villes de l'Ile certain nombre d'infnli* terie et de èavalerie. Ces' préparatik étaient à peine achevés , qu'il apprit l'arrivée de Curion ; alors il assemble le peuple, et se plaint que Pomp«û
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rabftiidoiine et le trahit , en comtnençanc b guerre sans nécessité et sans avoir pris aes mesures^ quoiqu'il eût assuré le contraire en plein sénat. Après cette piolesiatioB, il s'enfuit de la province.
SI. Valéritts et Gurion arrivèrent avec leurs troupes, le premier en Sardaigne, Tautra en Sicile, sans trouver la maindre résistance. Débarqué en Afrique, Tubéron vil qu'AuiusVarus, apiès avoir perdu ses cohortes à Osimo, comme on l'a dit plus haut, s'était sauvé dans cette province, et qu'il s'en était rendu maître, comme étant sans cfaef • Il y avait levé et formé deux légions, pur le moyen de ses connaissanoes et de ses habitudes dans le pays doDl, peu d'années atiparavant, il avait été gouverneur^ au sortir de sa préloie. 11 interdit à Ttibéron et à ses vaisseaux l'aocôs du port et de la ville 41}iiqu6; il ne voulait pas même consntir que son' fils f qui était malade, mit pied à terre, et il le fovça de lever l'ancie et de se retirer.
351. Après avoir donné ordre à tout, nfia de laisser reposer ses troupes, Gé* sar Jes établit dans les villes voisines , et part pour Rome. Y ayant assemblé le sénat, il se plaint des outrages de ta ennemis , représente qu'il n'a ja^ mais aspiré à aucune dij^nité extraor* dinaire, înaisqu'ayant patiemment at-* tendu le temps prescrit par les lois pour solliciter un nouveau consulat , it s'était contenté de prendre la voie qui eA ouverte à tout citoyen romain ; qae le peuple avait ordonné par la bouche de ses tribuns, malgré l'opposition de ses ennemisi et les cris de Caton, aeeoQiumé à perdre le temps en vains dJacours, aous le consulat môme de Fdmpée, qu'on lui rendit justice en son absence ; que si ce dernier n'approuvait pdni ce décret , il devait s'y oppaser; etqties'il i^approuvait; pour*-
quoi voulait-il Tempecher de jouir d'une fiiveur accordée par le peuple T Il parla de sa modération , puisqu^*l avait demandé de son propre mouvement qu'on licenciât les armées , quel* que atteinte qu'une telle mesure pût porter à sa dignité et à son honneur.
Il démontra la rigueur et l'injustice de ses ennemis , qui exigeaient de loi une cbose-i laquelle ils ne voulaient pas se soumettre eux-*mêBnes, et qui aimaient mieux tout bouleverser, que de renon* cer à leurs troupes et voir leur autorité réduite a ses justes bornes. Il reproche Toutrage qu'on lui a fait en lui ôtant deux légions ; il appuie sur la cruauté et l'insolence avec laquelle on a traité les tribuns ; sur l'équité des conditions qu'il a proposées; rappelle les enlre^ vues qu'il a demandées et qu'il n'a pu obtenir. Il ajoute qu'en considération de toutes ces iniquités, il prie et con« jure les sénateurs de prendre avec lui le soin et le gouvernement de la répu-^ blique ; que si la crainte les en dé« tourne , il ne leur sera pas à charge , et en prendra le soin; il déclare qu'A faut envoyer des députés à Pompée pour en venir h un accommodement ; qu'il n'appréhendait pas lesparolesqu'a* vait pronoiicées dernièrement celui * ci dans le sénat, savoir : qoe députer vem quelqu'un, c'était on reoonnaltre son autorité , ou témoigner de la crainte ; que de tels sentimens lui paraissaient d'une âme faible et vulgaire; que pour Ibi, qui s'était appliqué à mériter le pre^ mier rang par ses exploits, il voulait aussi surpasser les autres en droiture et enéquilé.
83. L'avis de la députation fut gé^ néralement adopté; maison ne trouvâil personne à y envoyer. Chacun émignit de se chargea* de cette commission^ parce que Pompée, à ^n dépad, avsN dédaré en plein sénat qu'il ne ferait
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nulle différence entre ceux qui resle^ raient à Rome ei ceux qui prendraient le parti de César; ainsi trois jours se passèrent à contester et à s'excuser. Les ennemis de César suscitèrent encore L. Uétellus , tribun du peuple, pour le traverser, et pour s'op|K»er à tout ce qu'il propoeerait. César» ayant recmmu ce projet, pour ne pas perdre le temps, sans rien exécuter de ce qu'il avait résolu , partit de Rome et se rendii dans la Gaule.
34. Là, il apprit que Pompée avait envoyé en Espagne ce même Vibuilius Uufus , Tait prisonnier à Corfinium peu de jours auparavant , et que César avait relAché; que, de plus, Domitius était parti avec sept galères appartenant à des particuliers de Cassano et des environs; qu'il avait embarqué ses esclaves, ses affranchis, ses cultivateurs, pour aller se jeter dans Marseille; qu'il y était déjà venu de la part de Pompée» et en qualité de députés, des jeunes gens distingués de celte ville , qtii s'étaient trouvés à Rome lors de son départ, et qu'il avait exhortés à se souvenir de ses anciens bienraits, et à ne pas les oublier en Taveur des obligations plus récentes qu'ils pouvaient avoir à César. En conséquence, les Marseillais avaient fermé leurs portes à ce dernier, et appelé à leur secours ceux d'AIbi , peuples sauvages, qui dès long-temps étaient sous leur protection, et habitaient les montagnes situées audelà de Marseille : après avoir fait entrer dans leur ville tout le blé des contrées et des châteaux du voisinage, ils y avaient établi des ateliers d'armes, et remis en état leurs murailles, leurs portes et leurs navires,
35* César mande quinze des principaux babitans , les exhorte à n'èire pas les premiers à commencer la guerre ; leur montre qu'ils doivent plutôt sui-
vre le sentiment de toute l'Italieque de déférer à la volonté d'un seul homme ; enfin il leur dit tout ce qu'il croit capable de les guérir de leur témérité.
Ceux-ci en instruisirent aussitôt leurs concitoyens, et, de leur avis, ib rapportarent cette réponse à César : Qu'ils sentaient que le peuple romain était divisé en deux factions; qu'ils n'étaient ni assez éclairés, ni assez puissans pour décider de quel côté se trouvaient les torts ou la raison ; que Pompée et César , chefs dp ces factions , étaient tous deux leurs protecteurs; que Tun leur avait publiquement accordé les terres du bas Languedoc et du Vivarais; que l'autre, après avoir soumis les Gaules, avait aussi augmenté leur territoire et leurs revenus ; que puisqu'ils leur étaient également redevables, ils devaient aussi être également affectionnés pour tous les deux , ne rien faire pour l'un au préjudice de l'autre, et n'en recevoir aucun dans leur ville ou dans leurs ports. 36. Durant ces explications, ils font entrer Domitius dans la place, lui en doTduent le gouvernement, avec la conduite de la guerre. Sous son autorité»
ils envoient leur flotte sur divers points et amènent au port tous les vaissaux marchands, quelque part qu'ils les trouvent. Avec les clous , le bois et les agrès qu'ils en tirent , ils radoubent et arment les leurs; ils mettent dans les greniers publics tout le blé qu'ils peuvent se procurer, et serrent tout ce qui |)eut leur être d'usage en cas de siège. César, irrité de leur injustice, vient camperdevant la ville avec trois légions, fait dresser des tours, construire des mantelets popr les approches , et commande douze galères à ceux d'Arles.
Achevées ei armées dans l'espace de trente jours, y compris celui où Ton avait coupe le bois, elles sont amenées à Marseille. César en donne le comman-
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dcmeiiti D. Brulus : CTrébonius, son lientenant , eut b conduiie du siège.
37. Tandis qu'il iaisait ses préparatifs, il détache C. Fabius, son lieutenant, avec trois légions qui étaient en quartier d'hiver à Narbonne et aux environs , Ci les dirige, comme avant- .gaide, sur l'Espagne, avec ordre de s'emparer en diligence des passages des Pyrénées, où D. Afranius, général de Pompée, avait mis des troupes. Les autres légions, établies plus loin , de» vaienC le suivre. Fabius remplit Gtlolement ses instructions, débusque ceux qui gardaient ces passages » et sans perdre de temps, marche à grandes journées contre Afranius.
38. A l'arrivée de Vibullius Rufus , que Poni|)ée envoyait en Espagne comme on l'a vu, Afranius, Pétréius et Varron, lieulenans du même Pompée, se partagèrent entre eux le commandement. Le premier occupait l'Espagne citérieure avec trois légions ; le second avec deux, depuis la Catalogne jusqu'à la Guadiana ; et le troisième avait aussi deux légions, dans le royaume de Léon et dans le Portugal. Il Tut donc arrêté que Péiréius viendrait du Portugal , par TEstramadure et le royaume de Léon , joindre Afranius avec toutes ses troupes, et que Varron, avec celles qu'il commandait , occuperait toute l'Espagne ultérieure. Les choses ainsi réglées, Pétréius demanda des secours de cavalerie et d'inraoterie à tout le Portugal ; Afranius en Gtautant dansFAragon et la Biscaye, et chezlesBarbaresqui habitent les côtes de l'Océan. Pétréius, ayant assemblé ses troupes, traverse en diligence le royaume de Léon et l'Estramadure, unit ses troupes avec celles d' Afranius, et tous deux deconcert prennent la résolution de s'établir proche de Lérida> vu l'avantage de ce poste.
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39. Afranius avait , comme on l'a dit, trois légions, et Pétréius deux, sanscompter environ quatre-vingts cohortes d'inlanterie et de soldais , tant de la province citérieure que de l'Espagne ultérieure, et cinq mille chevaux decesdeux provinces. César, en faisant prendre les devaiis à son lieutenant Fabius , lui avait donné, outre ses trois légions, environ six mille hommes d'infanterie auxiliaire et trois mille chevaux , ayant toujours servi sous lui dans les guerres précédentes, en y joignant un pareil nombre tiré des Gaules, d'où il s'était empressé de faire venir les plus illustres et les plus braves des différentes peuplades de cette contrée , entre autres, d'excellens hommes d'armes que lui avaient fournis l'Aquitaine et les montagnes qui touchent i la province romaine. Le bruit courait que Pompée venait en Espagne par la Mauritanie, et qu'il arriverait incessamment avec ses troupes. A cette non* velle. César emprunta de 4'argent des tribuns militaires et des ofliciers de son armée, et le distribua entre ces trou* pes : cet emprunt retenait les officiers à son service et lui conciliait ^ à force de largesses, l'affection des soldats.
40. De son côté, Fabius travaillait par lettres et par députés à gagupr les cités voisines. Il avait fait jeter deux ()onts sur la Sègre à quatre mille pas l'un de l'autre : par-là il envoyait au fourrage, parce qu'il avait consommé, les jours précédens, celui qui était en dec;à du fleuve. Les troupes de Pompée suivaient à peu près la môme marche pour la même raison ; d'où avaient lieu de fréquentes escarmouches entre la cavalerie. Un jour, deux légions de l'armée de Fabius qui, suivant la coutume»
escortaient les fourrageurs , ayant piissé le fleuve, accompagnées de la cavalerie et du bagage I tout-à-coup le pont s«
isa
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rompil par la violence des vents et la crue des eaux , avant que loule la cavalerie fût passée. Péiréius et Arranius 8*étant aussitôt aperçus de cet accident par les bois et les claies qu'emportait la rivière y Afrani us passa au plus vite sur le pont qu'il avait entre son camp et la ville, avec quatre légions et toute sa cavalerie, et vint à la rencontre des deux légions de Fabius. L. Plancus qui les commandait, en étant averti, se vit obligé de se poster sur une éminence, et de faire face des deux côtés , de peur d'ôtre enveloppé par les cavaliers ennemis. En cet état, quoique plus faible, il soutint les vives attaques des légions et de la cavalerie d'Afranius. il était aux prises avec cette dernière, quand l'un et l'autre partis virent paratti-e de loin les enseignes de deux légions que G. Fabius avait fait passer sur l'autre pont pour nous secourir ; il s'était douté de ce qui arriva, que les généraux de Pompée voudraient profiter de l'occasion et du malheur survenu , pour accabler nos troupes. L'approche de ces deux légions fit cesser le combat, et de part et d'autre chacun se retira dans son camp.
41 . Deux jours après , César survint en personne avec neuf cent chevaux, qu'il avait gardés pour lui servir d'escorte. Aussitôt il fit réparer pendant la nuit le pont qui avait été rompu , et qui n'était point encore rétabli. Ensuite, ayant reconnu le pays, il laissa six cohortes à la garde du pont , du camp et du bagage, marcha le lendemain à Lérida avec toutes ses troupes formées sur trois colonnes, et s'arrêta en face du camp d'Afranius. Il y resta quelque temps sous les armes, et lui présenta la bataille dans la plaine :
Afranius, de son côté, fit sortir ses troupes du camp, et les posta sur le milieu de la colline. César, voyant qu'A*
franius ne voulait pas en venir aux mains, prit le parti d'aller camper tttt^ viron à quatre cents pas du pied de la montagne ) et afin que les siens ne fussent ni alarmés par quelque atta^ que subite des ennemis, ni interrompus dans leur travail, H ne fit point élever de retranchemens, de peur qu'à cause de leur élévation ils ne fussent aperçus de l'ennemi ; et il se conienta de tirer à la tôte de son camp un fossé de quinze pieds de largeur. La première et la seconde ligne restaient sous les armes comme à l'ordinaire , et la troisième travaillait cachée derrière elles. Par ce moyen, l'ouvrage fut fini avant qu'Afranius n'eût découvert que l'on pensait à se fortifier.
42. Sur le soir. César fit retirer ses troupes derrière ce fossé, et passa toute la nuit sous les armes. Le lendemain, il retint son armée dans la môme po* sition; et comme pour trouver des matériaux, il aurait fallu aller trop loin il se contenta pour le moment d'assurer son camp par des ouvrages semblables. Deux légions s'occupèrent de fortifier les deux côtés du camp, d'ouvrir des fossés de la môme profon* deur, et César tint le reste deses troupes en bataille. Afranius et Pétréius s'avancèrent jusqu'au pied de la colline, pour effrayer les travailleurs et les inter* rompre ; mais César ne fit point cesser l'ouvrage , assuré de la vigueur des trois légions de garde , et de la soli« dite de son retranchement. L'ennemi resta peu, et, sans avoir osé s'éloigner beaucoup du pied du mont, il rentra dans son poste. Trois jours après. César garantit son camp à l'aide d'ua rempart , et y transporta les bagages avec les cohortes qu'il avait laissées dans l'autre.
43. Entre la ville de Lérida et la montagne voisine où Afranius et P4*
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néîas étaient campés » s'étendait une friaine d'environ trois cents pas, et dominée vers le milieu par une petite hauteur : si César pouvait s'en rendre maître at la fortifier» il comptait couper ans ennemis toute cmnmunicati<Mi avec la Tille, leur interdire l'usage du pont, et empêcher qu'ils ne tirassent des vi« vues de la place. Espérant s'en emparer, il iait sortir trois légions du camp, les range en bataille dans un posteavanlageux y et ordonne aux premiers rangs de rnàe d'elles de s'avancer au pas de oonisei dessein d'occuper cette hauteur.
Afnmiasqui vit ce mouvement, détache annitôt les cohortes de gardeà la tète de stm camp, et les envoie par un plus court chemin s'emparer de ce lieu. On s'en dispole la possession ; mais comme les loldals d'Afranius y arrivèrent les pre-» miers , on repoussa les nôtres ; et les ennemis y ayant envoyé du renrort, nous fûmes contraints de plier et de legsgner le gros des légions.
44. La manière de combattre des troupes d'Afranins était de courir viveisent snr rennemi , de s'empnrer hardiment d'un poste sans trop se metfrten peine de garder leurs rangs, de s'avancer par petits pelotons et dispersés : si on les presse ils ne regardent (ISS comme honteux de lâcher le pied et d'abandonner le terrain. Ils étaient accoutumés à cette manœuvre par les Portugais et les autres Barbares ; car il arrive presque toujours que les soldats Qommctent beaucoup des usages et des habitudes des pays où ils ont longtemps lait la guerre. Ce qui ne laissaft pas d'embarrasser les nôtres qui n'étaient pas faits à ce genre de combats , et qui, en les voyant ainsi courir sans ordre, s'imaginaient qu'ils voulaient ks prendre en flanc et les envelopper, au lieu qu'eux-mêmes étaient habitués à garder leurs rangs, à ne point aban*
donner lenrs enseignes, et i ne point quitter, sans des raisons très-fortes , le poste où on les avait mis d'abord.
Lors donc que la légion d'où s'étaient détachés les premiers rangs, et qui oo« cupait l'aile* s'aperçut du désordre de ses meilleurs soldats, elle recula pour se retirer sur une hauteur voisine.
45. César, voyant presque tous les siens se troubler ainsi contre leur cou<tume et son attente, les encourage et amène pour les secourir la neuvième légion ; écartant les ennemis qui poursuivaient ses troupes vivement et avec fierté, il les met en fuite et les oblige à se retirer sous les mura de la ville. Mais les soldats de cette neuvième légion emportés par la trop grande envie qu'ils avaient de venger l'honneur de leurs compagnons d'armes, poursuivirent imprudeounent les fuyards et s'avancèrent jusqu'à un lieu débvorable, au pied de la montagne SUT laquelle la ville était située : puis, lorsqu'ils voulurent effectuer leur retraite, ils se virent poursuivis à leur tour par les ennemis, qui les pressaient de la hauteur. L'endroit était escarpé, irôs-mde des deux côtés, et n'avait de largeur que pour ranger trois cohortes en baiaille; de sorte qu'on ne pouvait les secourir par les flancs, ni les faire soutenir par la cavalerie. Depuis la ville, la montagne se prolongeait jusqu'au pied en pente douce , de la longueur d'environ quatre cents pas :
c'était par-là qu'il fallait que les nôtres se retirassent, après s'être laisté emporter aussi inconsidérément par un excès d'ardeur. Dans cette situation, ils combattaient avec un grand désavan- Uge, tant à cause du terrain étroit où ils se trouvaient, que parce qu'étant au pied de la montagne , on ne leur lançait pas un seul trait inutilement :
leur courage et leur consUnce ne les
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soutenaient pasmoins^leurshlessuresne les élonnaieni point ; les ennemis , avec des cohortes fraîches qu'ils faisaient passer du camp par la ville, relevaient ceux des leurs qui étaient fatigués. César s'efforçait aussi d'envoyer des cohortes dans cet endroit» pour soulager ses troupes.
46. Le combat durait depuis cinq heures sans relâche, et les nôtres se trouvaient fort pressés par le grand nombre des ennemis » lorsque » ayant épuisé tous les traits» ils mettent l'épée à la main» gravissent la montagne»
attaquent les cohortes qu'ils y rencontrent» en renversent quelques-unes» et contraignent le reste à prendre la fuite. Les ennemis se voyant repoussés jusque sous leurs murs» plusieurs conçurent tant d'alarmes» qu'ils se sauvèrent dans la ville» et par ce moyen» ils donnèrent aux nôtres la facilité de se retirer. Notre cavalerie» quoique postée désavantageusèment des deux côtés vers le bas de la montagne» gagna aussi par sa valeur le haut du coteau» et» voltigeant entre les deux armées»
rendit la retraite plus aisée et plus sûre. Telle fut l'issue de ce combat » où aucun des deux partis ne put se vanter d'avoir eu l'avantage. A la première attaque» César perdît environ soixante et dix hommes» entre autres» Q. Fulginius» centurion des hastaires de la première cohorte de la quatorzième légion » qui par son grand courage s'était élevé à ce poste supérieur» après avoir tenu un rang semblable dans les autres cohortes W. Le nombre des blessés
(«) Voici les paroles de César :
In hi$ Q.Fulginius exprima ka$iaio hffioniê xiv, qmpropter eximiam virtutem $x inferioribut crdinihuê, in eum locumpervenerat.
Ce passage est un de ceux qae les traducteurs ODtdéfinitiveineDt abandonné. En effet, il n'est pas jusqu'au motorcio qui ne vienne compliquer ici la difficulté , car il se pr<^5ente au moins arec quatre significations bien distinctes dans les Commêntairei.
montait à plus de six cents. Afranius y perdit T. Gécilius, centurion primipilaire» et quatre autres centurions, avec plus de deux cents soldats
47. Cependant chacun crut aToir remporté l'honneur de la journée et en être sorti vainqueur : les soldats d'Afranius» parce que paraissant plus faibles» au jugement de tous» ils avaient néanmoins long-temps résisté » soutenu notre choc» emporté d'abord le poste et la hauteur contestée» et repoussé les nôtres dès la première rencontre; ceux de César pour avoir tenu pendant cinq heures dans une mauvaise position et avec peu de troupes» pour s'être lancés l'épée à la main sur la montagne, en avoir chassé l'ennemi et l'avoir poussé jusque sous les murailles de la ville. Quoi qu'il en soit » les soldats
La première coborte renfermait les six oflBtiers supérieurs de la légion , savoir : dans le premier manipule qui était celai des triaires» le primipilé, ou chef de la première centurie , et avec lui le cbef de la seconde centurie des triaires. Pour le second manipule fj^rîmiMprineeps prtor, el primm prineepê pOiUrior, Is premier et le second eentarion des princes. Enfin , le premier et le second centurion du manipule des bastaires, prior ef pjMterior prinû hoitaii. Nous avons dit ailleors qae les centurions roulaient de coborte en cohorte depuis le dernier manipule de la dixième (daet* mus KoMtoita) jusqu*à la première cohorte , et qu'arrivés à ce poste honorable, ils n'en sortaient plus. Mais -un centurion des hastaires , comme Tétait Q. Fulginius, devait encore passer par les deux centuries des princes avant d'arriver au manipule des triaires , où était le primipile , TolBcier le plus considéré de toute la légion.
Les traductions connues des Comm«flifairet contiennent beaucoup d'erreurs et de non-sens. Nous les avons corrigés autant que nous avons pu , et si nous arrêtons un instant ici nos lecteurs , ce n'est point poor faire parade d'une érudition facile , mais bien parce que ce passage de César est précisémcnl un de ceux qui ont aidé à comprendre la hiérarchie des officiers de la légion , dans laquelle soixante ceo-^ turions se présentent au premier aspect avec ^ le même grade. Nous avons cité d'autres exemples dans notre Euai sur les milices romaines, tome II , p. 57 et 58 ; on pourra les consulter.
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d'Afranius IbrltiièreiU avec le plus grand soin ce posie qui avait été le njet du combat, et y mireni garnison.
48. Deux jours après survint un anlre aceîdent qti'il lui était impossible de prévoir : il s'élevn un orage si terrible, qu'on n'avait jamais vu d'eaux phis fortes dans ces lieux ; et il coula ont de neiges tondues de toutes les montagnes > que la rivière se déborda duoe manière prodigieuse» et emporta dans an jour les deux ponts que C. Fabius avait fait construire.Cet événement ansa les embarras les plus grades à Tannée de César; car son camp était ùtoé» comme on l'a rapporté, dans me plaine d'environ dix lieues d'étcndae, entre la Séfre et le Ginca, sur lesquelles on ne pouvait naviguer, en M>fte qu'il lui devenait impossible de le r^irer, et que ni les peuples qui mient pris son parti ne pouvaient hi envoyer des vivres ; ni les fourragrars, arrêtés par ce fleuve, revenir ta camp ; ni les grands convois qui hii arrivaient d'Italie et de la Gaule , panenir jusqu'à lui. Ajoutez à ces nanx que l'on se trouvait dans la Mon de l'année la plus incommode :
ks Ués n'élsient pitis en herbes, parce fK le tempe de leur maturité approduût; et les villes étaient épuisées, puce qu'avant l'arrivée de Gésar , Ahmios avait fait porter à liérida pres- <pe tout le blé, et que les jours précé- ^> Tarmée de Gésar avait consommé ^ peu qui pouvait être resté. Dans <^ extrémité, le bétail lui eût été <1'Qd grand secours ; mais les peuples ^ns l'avaient éloigné à cause de la P^cnt; et lorsque les nôtres voulaient t'écarter pour aller aux vivres et au foorrage, ils élaieiit attaqués par les ^tigais armés à la légère , ou par i^ soldats de l'Espagne citérieure, qui ^tuiiaeaient le pays , el passaient facitu.
leuienl le fleuve, parce que leur coutume est de ne jamais se mettre en niarclie , sans porter dos outres avec eux.
49. L'armée d'Afranius au contraire jouissait de tout en abondance. On y avait amassé d'avance do grandes provisions, qu'on avait fait voilurer dans la ville; on lui en porinit benucoupde toute la province, et on lui fournissait des fourrages. Le pont de Lérida leur facilitait toutes ses commodités sans risque , et leur ouvrait le pays entier situé au-delà de la Sègre, où César ne pouvait avoir d'acccs.
50. Ge débordement dura plusieurs jours. Gésar fit en sorte de réparer sed ponts : mais la profondeur et la rapidité du fleuve s'y opiiosaient , ainsi que les cohortes ennemies |K)siées sur les bords. Rien de plus facile à ceux d'Afranius , parce que la rivière était ra* pide et grosse , et que de tous les bords ils lançaient leurs traits contre nous qui étions dans un endroit res* serré ; et il nous devenait difficile de travailler dans un fleuve frès-rapide»
et de nous garantir en même temps des dards qu'on nous lançait.
51. GependantAfraniusappritqu'un grand convoi que Ton envoyait à César était arrêté près du fleuve. Il lui venait, en effet, des archers du Rouergue; de la cavalerie gauloise qui, selon la coutume du pays, traînait après elle quantité de chariots et de bagages, sans compter environ six mille hom« mes de toute condition , avec leurs esclaves et leurs domestiques; ce cortège marchait sans ordre, sans chef marqué pour le conduire , chacun se gouvernant à sa volonté, et suivant son chemin sans crainte, comme on l'avait fait précédemment. Il y avait encore plusieurs jeunes gens de famille, des fils de sénateurs et de chevaliers romains^ des députés des vilîes, eides
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lieutenans de César. Toule celte troupe se trouvait arrêtée par la crue des eaux. Arranius pari de nuit avec toute sa cavalerie et trois liions pour les accabler ; ses cavaliers prennent les devans, et les attaquent à l'improviste. Cependant lesGaulois se mirent promptement en défense, en vinrent aux mains, et> quoique en petit nombre, soutinrent pendant quelque temps l'effort d'un aussi grand nombre d'ennemis ; mais voyant paraître les légions, ils se retirèrent sur les montagnes voisines avec quelque perte. Le temps que dura le combat avait donné aux autres un moment favorable pour se sauver ; ils eu avaient proGlé cl gagné les hauleurs. On perdit dans cette rencontre environ deux cents archers, quelque cavalerie, des valets et des bagages en petit nombre.
52. Cependant tous ces aocidens avaient fait augmenter le prix des vi* vres : malheur que produisent presque toujours la disette présente el la crainte de l'avenir. Le boisseau de blé se vendait déjà cinquante deniers romains ', la famine diminuait d'une manière sensible les forces des soldats, el le mal ne faisait qu'augmenter. En peu de jours, les affaires changèrent telle^ ment , el la fortune parut nous abandonner à un tel point , que nos soldats manquaient des choses les plus néces* saires , tandis que ceux d'Afranius regorgeaient de tout; en sorte que son parti passait alors pour le plus fort. César demanda du bétail aux peuples qui s'étaient attachés à lui , puisqu'ils ne pouvaient lui fournir du blé, et ren* voya les valets de TariHée dans les cantons les plus éloignés du camp. EnOn, il faisait tout ce qu'il pouvait pour diminuer la disette.
53. Afranius, Pétréius et leurs amis exagéraient tous ces événemeos dans
les lellres qu'ils écrivaient à Rome ; le bruit public y ajoutait encore; de sorte qu'il semblait que la guerre alhât finir. Sur ces nouvelles parvenues dans la ville , tout le monde courait en foule chez les parens d'Afeanius pour les C6liciter. Plusieurs partirent d'Italie pour aller trouver Poropéo; les uns poar être des premiers i tui annoncer heureux succès, d'autres pour ne paraître avoir attendu l'événement, ou s'être déclarés des derniers.
64. Dans cette extrémité , tous les passages étant fermés par les troupes et par la cavalerie d'Afranius, sans qu'il fût possible de construire des penm »
César ordonne à aea soldats de Cabri* quer de petits bateaux, comme ceux qu'il avait vus autrefois dans son ex* péditîon d'Angleterre : la quille et les flancs étaient d'un bois fort léger, el le reste, d'osier couvert de cuir.
Quand ils furent achevés, il les fit charger sur des chariots doubles, et conduire de nuit environ à sept lieues de son camp : les soldats uafersèreut le fleuve sur ces bateaux , et s'empuà* rem d'une hauteur qui se trouva sur le bord. Il la fil fortifier au phis fîm > avant que Tennemi ne se doutât de rien. Eosuile il y envoya une légio»^ el en deux jours il y eut un pontétaUt dans cet endroit» paioe que l'on y im* vaiUait en même temps des deuxcôiâl de la rivière. Pax ce moyen le convoi dont 00 a parlé pasm sftrement, ainsi que ceux qui étaient allés aux vivms el aufoucntge; ce q|ii fit revêtue TabeiH danoe»
55. î^ même jour, une grande par* lie de sa cavalerie (caverea aussi le fleuve , surprit les fourrageurs enneoue dispersés sans soupçon de côté et d'eu<* Ire , les attaqua , leur enleva un gmod nombre de chevaux, et fit plusieuif prisonniers* Afranius ayant envoyé l'io-
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I mptfDoie à Icar seeoors, no* IK csvaierie ae partage habilement en 4aax, ioa uns s'étam diargéi de la gurie da butin , pendant que les autres twaaimt Me i eenx qui se présentaient et les repousMent. Une cohorte qui s'teît téaDérairement détachée et aliénées au-delà du corps d'armée fut coupée et iufestîe par nos esTaliers, qni la millèteui en fMèees, et amenèrent it ttu butin considérable le mêmepont.
u6. Tandis ^e ces actions se pas* Mucà Lérida » ceux de Marseille équipar le censeil de Domititis galères y dont onxe étaient ils y ajoutèrent plusieurs petites barques» pour imposer à noire flotte pat leur grand nombre ; les d'archers » ei de ces memad'AIbi tlont dont on a parlé , les à bien (aire par TappAt plus grandes récompenses. Domileur demanda lui-même quelques \, stw lesquelles il embarqua de sss fenmiers et de ses pAtres qa'il avait iMfluls arec loi . Leur flotte étant prèle, ib la font avaneer avec assurance contre aes vaisseaux commandés par D. Brûlas : ils se tenaient a Taticre proche l^me tte située vis-à-vis de Marseille.
§7. La flotte de Brutus était fort iniMcwe en nombre; mais César avait mis sur ses naviies l'élhe île toutes ses Mgîons» et de braves officiers qui lui avaient eux-mêmes demandé cet em* plai : tous s'étaient pourvus de crocs, de faarpons, d'tme grande quantité de javelots, de dards et d'autres traits.
Hhis œl état , à rapproche de la flotte ennemie, ils sortem du port et viennent aux mains avec les Marseillais.
L'action &rt vive et opiniâtre de port et d'autre. Les montagnards , gens robustes et aguerris» animés par le salaire qu'on leur avait promis en soHant de
Marseille , ne le cédaient point de beaucoup aux nôtres en courage. Quant aux pâtres de Domltius, ces hommes féroces, et encouragés par l'espérance de la li* bené, s'empressaient de fairevoir à leur maître ce dont ils étaient capables.
M. D'un autre côté, les vaisseaux eimemis , comptant sur leur légèreté et sur la science de leurs pilotes, évitaient aisément les nôtres , et se garantiamient de leur clioe; et tant qu'ils avaient la faculté de s'étendre , ils disaient tous leuia eflbris pour les envelopper, potir tomber plusieurs sur un, ou pour bri« ser nos rames en passant. S'ils étaient cMigés de s'approcher et d'en venir à l'abordage , le talent et l'expérience des pilotes ne leur devenant d aucune uti** Itté , ils avaient recours à la valeur de leurs montagnards. Pour nous, qui ne possédions que des rameurs mal exercés , des pilotes peu habiles, tirés à la h&le des vaisseaux de charge, el ignorant même les termes de l'an , nous étions assez enrfmrrassés avec des navi« res pesans et mauvais voiliers, qui avaient été faits en trop peu de temps , et de bois vert ; ce qui les rendait peu propres à la manoeuvre. Mais dès qu'il y avait lieu de joindre les vaisseaux eiH iiemis, un des uôtres ne se faisait pas difficulté d'avoir affaire à deux. On les accrochait de divers côtés ; on combattait à droite et à gauche; on montait sur les deux; on faisait main-basse tant sur les montagnards que sur les pAlres , et l'on coulait les navires à fond. Nous en primes quelques-uns avec leur équipage; le reste fut obligé de regagner le port. Ce jour-là , les Marseillais perdirent neuf galères, qui forent capturées ou englouties.
59. Cette nouvelle portée à Lérida où était César, et son pont se trouvant achevé en même temps , la face des affaires changea aussitôt. Les etmemis,
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effrayés de la bravoure de ik)S cavaliers, n'osaient plus s'exposer si libre* menl et avec la même hardiesse à coulir et à s'écarter ; ou ils ne s'éloignaient guère, aûnde pouvoir se retirer au* plus tôt; ou ils prenaient un grand circuit pour nous éviter ; ou d'aussi loin qu'ils nous voyaient , après avoir i*eçu queU que échec, ils jetaient ce qui les embarrassait au milieu du chemin et prenaient la fuite : enfin ils laissaient passer plusieurs jours sans aller au fourrage , ou ils ne s'y hasardaient que la> nuit, contre leur coutume.
60. Cependantceuxd'Huesca, de concert avec les habitans de Calahorra qui étaient de leur dépendance, envoyèrent des députés à César pour se soumettre et recevoir ses ordres. Les Tarragoniens, ainsi que deux autres peuples des environs, et peu de joui-s après, une autre nalion située sur les bords de l'Ébre, suivirent leur exemple. Il exigea de tous du blé; ils en promirent, assemblèrent de toutes parts des bêtes de somme, et lui en firent porter dans son camp. Chez les ennemis se trouvait une cohorte de la dernière peuplade dont je viens de parler : informé du parti qu'avait pris sa nalion , elle vint se rendre à lui. En un mot, depuis le pont achevé, tout changea dans un moment :
cinq grandes cités venaient d'entrer dans l'alliance de César ; il avait des vivres en abondance, et l'on ne parlait plus des légions que Pompée devait amener avec lui par la Mauritanie.
Aussi plusieurs nations plus éloignées abandonnèrent -elles la cause d'Afranius pour embrasser celle de César.
61 . Ce dernier voyant les ennemis effrayés d'un tel changement , afin de n'être pas toujours contraint d'envoyer sa cavalerie par le pont, ce qui l'obligeait à prendre un grand détour, choisit un endroit convenable» et y fit creuser
des fossés de trente pieds de large, pour détourner une partie de la Sègre et la rendre guéable. L'ouvrage était à peine achevé, qu'Afraniuset Pétréius craignirent à leur tour de manquer absolument de vivres et de fourrage, parce que nous étions supérieurs en cavalerie; ce qui les fit résoudre à se retirer et à transporter le théfttre de la guerre dans TAragon. Un motif contribua surtout à les y déterminer : c'est que des deux partis opposés dans la guerre précédente , les vaincus, qui avaient suivi Sertorîas, tremblaient au seul nom du vainqueur quoique absent, et redoutaient sa domination. Mais ceux qui avaient persisté dans leur alliance avec Pompée lui étaient d'autant plus affectionnés qu'il les avait comblés de bienfaits; au lieu que le nom de jCésar n'était presque pas connu de ces Barbares. Voilà pourquoi nos ennemis en attendaient de grands secours de cavalerie et d'infanterie, et ils se flattaient que de ce pays, qui était de leur dépendance , ils pourraient prolonger la campagne jusqu'à l'hiver.
Cette résolution prise, ils firent amener à Octogesa tous les bateaux qui se trouvaient sur l'Ébre. Cette ville située sur ce fleuve n'était éloignée de leur camp que d'environ sept lieues. Ces bàtimens s'y étant rendus, ils se décidèrent à y construire un pont, et fireot passer la rivière de la S^re à deux légions, avec ordre de s'y fortifier par un relranchement de douze pieds.
62. Instruit de celte mesure par ses coureurs. César fil travailler jour et nuit à détourner le cours du fleuve, et il y était déjà parvenu au point que la cavalerie pouvait et osait y passer, quoique avec peine et difliculiés; maisTinfanterie y aurait eu de l'eau jusqu'aux épules , de sorte néanmoins que la profondeur et la rapidité du courant ne l'auraient pas empêché de le franchir.
if'
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Ettfiii , à peu pn» dans le même temps.oo appril que le pont sur r&bre était presqoe achevé ; et la S^re se trouta guéable.
63. Ce fut un nouveau motif pour la ennemis de bâter leur départ. Ib bissent donc deux cohortes espagnoles à h garde de Lérida » font passer la Scgre àtoutes leursiroupes,el¥ont joindre les deux légions qui avaient déjà trsvefsécette rivière. Tout ce que César pouvait faire en ceue occasion , c'était d'envoyer sa cavalerie après eux pour ks harceler, retarder leur marche et la ironbler. H lui fallait prendre un trop grand circuit pour gagner son pont avec l'inianterie ; au lieu que les enaemis n'avaient que peu de chemin à Elire pour arriver à TËbre. Sa cavalerie, ayant donc poasé la rivière , se montre tant d*un coup à la vue de Tarrièreprde d'Afranius et de Pétréius qui avaient décampé vers minuit , Tenveioppe de tontes parts, et commence à l'arrêter et à Fempècher d'avancer.
64. A la pointe du jour, des hau- Mis voisines de notre camp , on voyait notre cavalerie aux prises avec cette arrière-garde, la presser vivement , quelquefois l'obliger à s'arrêter, et à se détacher du corps de bataille; d'autres fois, les ennemis se retournaient contre elle, la chargeaient avec toute leur infanterie, la repoussaient , et ensuite se remeuaient en marche, toujours poursuivis par nos troupes. A ce spectacle, ce n'étaient que plaintes et que murmares par tout le camp, de ce qu'on laissait échapper l'ennemi ; ce qui traînait sans nécessité la guerre en longueur. Les soldats chargeaient leurs centurions et leurs tribuns d'assurer César qu'il ne devait épai^gner ni leurs peines ni leurs vies; qu'ils étaient prêts ^ tout entreprendre; et qu'ils ne manquaient pas de courage \iom oser tra-
verser la rivière an même endioit où la cavalerie l'avait passée. Quoique César craignit d'exposer tant d'hommes à la rapidité d'un si grand fleuve, cependant, touché de leur zèle et de leurs plaintes, il crut devoir tenter et essayer ce passage. Dans cette intention il sépara de toutes les centuries les soldats qui ne lui parurent ni assez ro« bustes ni assez déterminés , et leur laissa la garde du camp avec une légion : décampant ensuite avec le reste de ses troupes sans bagage, il fit placer gnnd nombre de chevaux de charge au dessous et au dessus du cours de l'eau , et passa ainsi la rivière avec toute son armée : quelques soldats qu'avait en* traînés le courant furent repris et sauvés par la cavalerie, et il n'en périt aucun. Après avoir ainsi fait passer ses troupes, il les range en bataille, et se met ensuite en mni'chesur trois colonnes; et quoiqu'il eût été contraint de prendre un détour de deux lieues, et qu'il eût perdu beaucoup de temps au fiassage de la rivière, l'ai-deur de ses soldats fut telle, qu'avant trois heures du soir, ils atteignirent l'ennemi , qui était parti dès minuit.
65. Afranius et Pétréius, dès qu'ils nous aperçurent de loin , furent dans un tel étonnemenl de celte diligence extraordinaire, qu'ils s'arrêtèrent sur les hauteurs, et s'y rangèrent en ba-* taille. César fit rafraîchir son armée dans la plaine, pour ne pas l'exposer à combattre fatiguée comme elle l'était; et quand les ennemis voulurent se remettre en marche, il les suivit et les arrêta. Ils furent obligés de camper plus t6( qu'ils n'en étaient convenus, car ils avaient des montagnes à franchir; et à environ deux lieues de là se trouvaient des chemins étroits et difficiles. Ce fut dans ces défilés qu'ils se retirèrent pour se mettre h couvert de la ca-
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Talerie de César, oi ils ptoccreni des postes dans ces chemins étrolls pour relarder noire marche , pendani quo sans craime el sans péril ils Iraverseraient l'Èbre. Celait alors tout œ qu'ils pouvaient ef devaient faire de mieux pour touies sortes de raisons; mais fatigués du combat du jour et de leur marche» ils remirent TalEiire au lendemain. César, de son c6lé, alla camper sur une colline voisine.
664 Vers minuit , sa cavalerie ayant fait prisonniers quelques soldats enne* mis qui s'étaient éloignés du camp pour chercher de Veau » il apprit d'eux que les chefs faisaient décamper leur armée sans bruit. Sur cet avis» il lait donner le signal, et selon Tusage militaire, jeter le cri pour plier bagage. L'ennemi entend ce bruit, et craignant d'être obligé de combattre de nuit chargé de son bagage , ou de se voir enfermé dans les défilés par la cavalerie de César» il s'arrête et rentre dans son camp. Le lendemain, Pétréius part secrètement avec quelques cavaliers pour reconnaître le pays; César détache également L. Décidius Saxa avec une faible suite pour le même dessein. Tous deux rapportèrent aux leurs, qu'après avoir traversé une plaine de cinq milles, on trouvait un pays rude et montueux ; et que celui qui s'en emparerait le premier n'aurait pas de peine à en interdire l'approche à Tennemi.
67. Sur ce rapport, Afranius et Pétréius tiennent conseil pour délibérer sur l'instant du départ. Presque tous étaient d'avis de l'effectuer de nuit, afin de gagner ces défilés avant que César ne fût instruit de leur marche.
Les autres sur ce qu'il avait» la nuit précédente, fait publier le départ, concluaient de là qu'il ne leur était pas possible de partir secrètement; que la cavalerie ennemie battait la cam-
pagne pondant lanuil et ne laissait aucun dieinin libre; qu'il faliaii éviter un combat nocturne, temps ftuquel»
surtout dans les guerres civiles» leaol* dat fait bien plus d'attention au danger qu'il court qu'à sou devoir; quede jour» au contraire, la honte et la présence des tribunsmiliifliroseï des centurions le retenaient, et Tempôchaient de coaunetf re une lâcheté aux yeux de tout le monde ; qu'il ne fallait done décamper que de jour ;quesi l'on éprouvait quelque perte» au moins le gros de l'armée se sauverait et pourrait s'emparer du poste que Ton voulait saisir. Cet avis l'emportai et il fut décidé que l'on se mettrait en mardie le lendemain dès l'aurore.
68. César» qui avait aussi fait reconnaître le pays , décampa dès que le jour parut, et prit un grand ci^tour sans tenir de route certaine, paroe que l'ennemi était campé sur les routes qui menaient à l'Èbre et à Octogesa. II fut obligé, dans sa marche, de travers ser de grands vallons d'un abord très* difficile : des rochers escarpés qu'il rencontrait souvent barraient sonchemin^ de sorte que pour y monter ses soldats étaient réduits à se passer leurs armes de main en main, et à se soulever les uns les autres. Mais pas un ne reculait devant ces fatigues, dans l'espérance qu'elles seraient les dernières, si l'on pouvait empêcher l'ennemi de passer TÉbre et lui couper les vivres.
Cependant les soldats d'Afranius
voyant quelle direction nous prenions, se mettent d'abord à sortir gaiment de leur camp el à n6us insulter, s'imaginani que le défaut de vivres nous obligeait de fuir et de retourner à Lérida. Nous suivions, en effet, un chemin tout opposé à celui qu'il paraissait que nous aurions dû suivre, et les diefs ennemis commençaient à s'applaudir du dessein qu'ils avaient conçu de ne |K>int décam*
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per. Ce qui flervaii encDM i ks cnlrelafiir dans leur opinion relalitement h noire départ, c'M que noua n'étions suivis ni de bêles de chaige ni de bagages; é^où ih oonduaient que nous ne poaifwns somenir long4einp8 la dt« sene.lbi$, lorsqu'ils virent notre année Mmacr peu à peu sur la droite, et que les ifties des cotonnss dépassaient déjà leur camp, tous, jusqu'aux plus lents et aux plus paresseux , eomprireni qu'il Eftilait décamper au plus vile et nous prévenir. On erie donc aux armes; et toutes leurs troupes, excepté quelques eobortes qu'ih laissent à la garde dttbtgage, sortent et se dirigent droit à TÊbre.
70. De part et d'autre la victoire dépendait de la diligence; c'était à qui s'emparerait le premier des défilés et des montagnes. La difBcuilé des chemins retardait César : et sa cavalerie arrêtait la marche des troupes d'Afranius. Cependant telle était la situation des soU dats de ce général, que s'ils arrivaient ks premiers aux montagnes qu'ils avaient pour but d'occuper , ils étaient hors de péril; mais , en ce cas , ils ne pouvaient sauver ni le bagage de toute l'armée , ni les cohortes qu'ils avaient laissées dans leur camp , les troupes de César les tenant alois investies , sans qu'il fût possible de les secourir. César arriva le premier, et , ayant trouvé une plaine au sortir de ces rochers, il s'y langea en bauille faisant face à l'ennemi. Afranius, dont l'arrière-garde était pressée par notre cavalerie, et qui voyait l'ennemi en tête, trouva une colline où il Gl halle : de là il détacha quatre cohortes d'infanterie espagnole, pour gagner une haute montagne qui était à la vue des deux armées, et leur ordonna d'y courir de toute leur force et de s'y établir, son dessein étant de s'y rendre ensuite avec toutes ses trou-
pes, et changeant de roule, d'arriver à Oetogesa {lar les hauteurs. Mais, comme ces cohortes prenaient un circuit pour atteindre cette montagne, la cavalerie deCésar, les apeicevant, tombe sur elles sans qu'elles puissent résister un seul instant, tes enveloppe, et les taille en pièoesi la vue desdeux armées*
L'occasion était bien favomble
et César lui-même ne doutait point qu'après avoir reçu sous ses yeux un si grand échec, l'ennemi, effrayé, ne fût hors d'état de tenir tête, surtout étant enveloppé de tous côtés par sa cavale* rie, et forcé de combattre dans un pays plat et découvert. De toutes parts on le sollicitait d'attaquer; ses lieutenans, les tribuns miliuires et les centurions lui représentaient qu'il ne devait pas balancer à livrer bataille; que tous ses soldats étaient dans les meilleures dispositions; qu'au contraire ceuxd'Afranius avaient donné plusieurs marquée de crainte , n'ayant osé ni secourir les leurs, ni descendre de leurs montagnes, ni soutenir la vue de noire cavalerie , et se bornant à se tenir serrés autour des enseignes qu'ils avaient déposés dans un seul endroit , sans se préparer à les défendre , ni à garder leurs rangs) s'il ne jugeait pas à propos de les attaquer sur leur hauteur, l'occasion s'en présenterait assez dans leur marche , parce qu'ils seraient nécessairement obligés d'en sortir faute d'eau.
72. César se flattait que sans com<^ bat, et sans exposer ses ti'oupes, it triompherait des ennemis auxquels il avait intercepté les vivres. Pourquoi acheter la victoire au prix du sang même de quelques-uns de ses soldats?
Et pourquoi exposernit-il à recevoir des blessures de braves guerriers qui l'avaient servi avec tant de zèle et d'af- Teclion? Pourquoi enfin tenter la fortune, le devoir d'un général étant sur-*
tout de vaincre l'ennemi auunt pur son liabileté que par ses armes? H était d*ailleurs louché de l'infortune de ses concitoyens dont il voyait la perle inévitable; et il préférait une victoire qui ne coûtât la vie à personne. Celle politique était désapprouvée de la plupart de ses soldats; ils proclamaient hautement que, puisque César perdait une si belle occasion de vaincre, ils refuseraient aussi de combattre lorsqu'il le voudrait à son tour. Ces menaces furent si loin de le faire changer de résolution, qu'il recula un peu pour rassurer les ennemis. Afranius et Pétréius profilèrent de ce mouvement et rentrèrent dans leur camp. César se rendit maître de toutes les hauteurs, intercepta tous les chemins qui conduisaient à l'Èbre, et vint camper le plus près qu'il put des ennemis.
73. Le lendemain , leurs généraux , inquiets d'avoir perdu tout espoir de parvenir au fleuve et de tirer des vivres du pays, tinrent conseil pour délibérer sur ce qui leur restait à faire. Il s'agissait de savoir s'ils retourneraient à Lérida, où s'ils mafcheraient vers Tarragone. Us discutaient ces points, lorsqu'on vint leur dire que ceux qu'ils avaient envoyés faire de l'eau étaient chargés par notre cavalerie. Sur cet avis ils posent plusieurs gardes de cavalerie et d'infanterie légère , les entremêlent de cohortes l^ionnaires, et font commencer un retranchement depuis leur camp jusqu'à l'eau, afin de pouvoir y aller à couvert en tout lemps sans escorte. Afranius et Pétréius se partagent entre eux le détail de cet ouvrage, et s'éloignent pour en surveiller l'exécution .
74. En leur absence, leurs soldats , trouvant une occasion favorable pour parler aux noires, sortent en foule de leur camp, appellent ceux qui sont de
leur connaissance ou de leur pays ; les remercient de les avoir épargnés la veille dans la consternation où ils étaient, avouant qu'ils leur doivent la vie : ensuite ils leur demandeni s'ils peuvent compter sur la clémence de César, regrettant de n'y avoir pas eu recours plus tôt, et de n'avoir pas porté les armes avec leurs parens et leurs amis. De discoui-s en discours, ilssup^ plient César de laisser la vie à leursgénéraux, afin qu'on ne puisse les accuser d'avoir voulu se charger d'un crime aussi noir que celui de les irahir; e( sur la parole qu'on leur en donne» ils s'engagent à passer aussitôt dans le parti de César, et lui députent leurs principaux centurions pour convenir de tout avec lui. En attendant, ils se rendent mutuellement visite; de sorte que les deux camps ne paraissaient plus en former qu'un seul : plusieurs même des tribuns militaires et des centurions vinrent trouver César pour implorer sa protection. On en voit faire autant aux chefs les plus distingués de l'Espigne qu'ils avaient fait venir dans leur camp, et qu'on y retenait comme otages : ils cherchaient des connaissances ou des protecteurs auprès de César {)Our lui être présentés. Le fils même d'Arranius, alors Tort jeune, avait engagé Sulpicius, lieutenant de César, à demander sa grâce et celle de son père. La joie régnait dans les deux camps ; les uns se félicitaient d'avoir évité un si grand péril ; les autres d'avoir terminé une guerre aussi importante sans effusion de sang ; el César recueillait, au jugement de tout le monde, un fruit admirable de la clémence dont il venait de faire preuve; enfin sa conduite avait l'ap-* probation générale.
75. Afranius, averti de ce qui se passait , quitte les travaux et revient au camp, disposé, comme il paraissait, à
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mfpmner, avecpttieiieeeltnuiqaillilé, tout œ qui pouvait arriver. Quant I Pétcéfus, il prend son parti en homme décidé t arme ses domealiquesp y joint ane cohorte prétorienne espagnole , avec quelque cavalerie barbare h sa solde p et qui lui servait ordinairement de garde, vole aussitôt aux retranche- Biens, rompt les entretiens des soU dais, chasse les nôtres de son camp, et passe au fil de l'épéû ceux qui se laisseni surprendre. Les autres se rassembleat ; et dans un péril aussi pressant, enveloppent leur bras gauche de leur manteau, et mettent l'épée à la main. Bientôt rassurés par le voisinage de notre camp, ils se défendent contre h cavalerie et l'infanterie, et regênent les retrauchemens à la faveur des cohortes qui étaient de garde aux portes*
76. De là Pélréius court en pleurant de manipule en manipule» appelle tes soldats, et les conjure de ne livrer ni lui» ni Pompée, .leur général abscm, aux supplices que leurs ennemis leur préparent. Aussitôt il les rassemble tous près de sa tente, et leur bit jurer de n'abandonner ni leurs cbeis, ni leurs compagnons d'armes; de ne point les trahir, et de ne bire aucun traité particulier. 11 en prête serment le premier, et engage Afranius à en Esiire de même. Les tribuns , les centurions suivent cet exemple ; les soldats viennent ensuite par centurie. On ordonne à tons ceux qui ont en leur pouvoir un soldat de César de le livrer; et on massacre dans la tente même du général tout ce qui s'en trouve.
Mais ceux qui leur avaient donné retiaite en cachèrent plusieurs» et les firent sauver la nuit par dessus le rempart. Ainsi , la terreur que les généraux ennemis inspirèrent à leur armée , la cruauté dont ils usèrent envers les nô-
très, et la religion du serment qu'ils exigèrent de nouveau de toutes leurs troupes , firent évanouir les dernières espérances d'accommodement, changèrent les dispositions des soldats, et les réduisirent à reprendre les armes.
77. César fit bire une exacte perqui* silion des gens d'Afranius qui étaient venus dans son camp lors de leurs con* férences avec les siens, et les lui renvoya r il y eut seulement quelques tribuns militaires et quelquescenturions qui d'euxmêmes restèrent auprès de lui ; et dans la suite il leur accorda de grands priviléges. Il éleva les centurions à des classes supérieures » et rendit aux tribuns les charges qu'ils avaient eues.
78. Les ennemis étaient toujours pressés du besoin du fourrage» et n'a* vaient de Teau qu'avec peine : car pour du blé» les légionnaires n'en manquaient pas absolument » ayant eu ordre en partant de Lérida de s'en pourvoir pour vingt-deux jours; mais Tinfanierie espagnole et les troupes auxiliaires en étaient totalement privées; elles manquaient d'argent pour en acheter , et n'avaient pas lliabitudo de porter des fardeaux : aussi en venait-il tous les jours un grand nombre se rendre à César. Dans cette extrémité , des deux partis opposés, celui de retourner à Lérida parut le plus sOr aux ennemis» parce qu'ils y avaient laissé un peu de blé, et qu'ils comptaient pouvoir y prendre leur dernière détermination.Tarragone étant plus éloigné, ils pensaient que ce long trajet les exposait à plus d'aocidens. Gel avis fut goûté » et ils levèrent leur camp. César envoya d'abord sa cavalerie pour inquiéter leur arrière-garde et en retarder la marche; ensuite il s'avança luimême en poi-sonne avec les légions.
Sa cavalerie ne donnait pas un moment de reiftche à Tarricre-garde.
79. CM0 Mlraitt s'efitaciuâ de h nawèfe snîvaDte. Quelques oohorles fermaieot l'arriëie-gu'de^el s'arrêlaîeiH 80a?6ol dao» la pbiiie. S'il bllail gnvîr aoe inoDtagiie » U naiure seule dacenaiD les déTeudaii assec cooue reooemi » parce que kt premiers seoouraient de la hauieur ceux qui sui- Yaieot. Lorsqu'il se irouvaii uo vallon ou une colline à descendre, ei que les premiers ne pouvaient plus secourir les deraieiB » notre cavalerie , des hauteurs, les aocablail de traits / et les mettait alors en grand péril. Il bllait , lors qu'ils approcbuient de ces endroiis, qu'ils ÛBsent arrêter leurs légions, et repousser vigoureusement notre cavalerie par une charge générale; ensuite , l'ayont écartée» tous ensemble ils précipitaient leur course dans les vallées » et quand ils les avaient traversées» se reformaient de nouveau sur les hauteurs.
▲ regard de leur cavalerie» quoique tfès-nombreuse , loin de leur être d'auctm secours» elle était si effrayée des Qombats précédens» qu'il fallait la faire marcher entre les légions» et la défendre elle*même. Aucun homme ne se hasardait hors de la colonne » qu'il ne fût enlevé aussitôt par la cavalerie de César. 80« Ces combats continuels rendaient la marche lente et embarrassée»
et à chaque instant il fallait faira halte» pour porter secours à ceux qui étaient attaqués. Aussi» à peine ont-ils fait quatre milles » toujours plus vivement harcelés par notre cavalerie» qu'ils sont forcés de gagner une haute montagne »
et là » ils fortifient leur camp » du côté qui fait face à l'ennemi» sans décharr ger le bagage. Lorsqu'ils voient ensuite notre caknp établi , nos tentes dressées et notre cavalerie partie pour le fourrage ils se mettent en marche yers midi » dans l'espérance de prendre les deyans » avant que notre ca-
valerie pftt être de retour. César , éiatak averti , les suit avec ses l^on^ p après avoir sculemeni laissé quelques cohortes à b garde du ba|pge. Ver» tes quatre heures du soir, il envoya ocdie de faire ataneer ses fourrageais» et d» rappeler sa cavakrie. Elle revimanasi^ têt reprendre son service ordinaire , et le oombat s'échaufia telleasent eotre elle et rarriôro-gside ennemie , qsa'a s'en ialittt peu que ceMe-d ne fût mise en déroute : elle perdit an grand nombre de soldats» et mêiM quelques oeolurions. Cependant notre armée eatiôre approchait et albit fondre sur cox.
81. Alors Afranius , qm n'avait ni le temps de chercher un lieu conveiis-» ble pour se retrancher» ni te mwyeti de continuer sa marche » fut nécessairement contraint de s'arrêter et de camper dans un poste fort désavantageux, en môme temps qu'éteigne de l'eau.
César ne voulut pas l'attaquer, pour les raisons que l'on a déjà exposées ; il né* gligea 4al«ttîent de faire dresser ses tentes » afin d'être plus disposé à le suivre » soit qu'il décampât de jour , soit qull (It sa retraite de nuit. L'ennemi, remarquant le désavantage de son poste, continue ses retrenchemens l>endaat toute la nuit, et cherohe à les piolonger très-près du camp de C^r« Le lendemain il travaille de môme de* puis le point du jour jusqu'au soir- Mais plus i I poussait ses travaux et avançait son camp» plus il s'éloignait aussi de l'eau; il remédiait donc à un mal par un autre. La première nuit » pereonns ne sortit pour faire de l'eau; le jour suivant, ayant laissé au camp une simple garde, toute l'armée s'y rendit eh corps , mais aucun n'alla au fourrage»
César aimait mieux les forcer à se sou^ mettre par la faim et par la soif que par les armes. Cependant il s'occupa de les renfeitner à l'aide d'un retraB^^
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i^emeot ei d*un fossé , poor se garan* lir de leurs irroplions et de leurs sorties aoadaîaes 9 auiqaellet il pré« TOjaitlMen qu'ilsseniient réduils.Alors»
TOjani que le fourrage leur manquail»
il ue voulani pa»se chcrger de bagage dans leur marche » ila firent tuer toutes leurs bêtes de somme.
S3. Us employèrenl deux jours en ptépacaiifii. Le uoisièmei voyant que les ooYragas de Géiar étaient bien avaacéSp ils sortirent vers deux heures 9fsè^ midi , et se rangèrent en bataille à b léie de leur camp. César» de son cOié, rappela ses légions, rassembla toute sa cavalerie , et se mit aussi en baiailte : car paraître refuser d'en venir aux mains , contre les désirs des officiers ei des soldats ^ et contre l'at-» lente générale, c'eût été nuire à ses intérèu. Cependant les mêmes motifs dom on a d^à parlé Tempèchaient de soahiter la bataille» surtout parce que le peu d'étendue du terrain ne permsuait point une victoire complète , après avoir mis en fuite les ennemis.
Ko efel, d'un camp à l'aubre il n'y auuc guère que deux mille pas : les deux armées en occupaient chacune un tiers ; l'autre liera était pour le choc. Si donc on en venait aux mains, la proximité de l'un et de l'autre camp bciliiaît aux vaincus une prompte retraite dans le leur, sans crainte d'être poursuivis. Celle raison servit encore à le maintenir dans sa résolution de rester sur la défensive, et de ne pas commencer l'attaque.
83. L'armée d'Afranius composée de cinq légions , était rangée sur deux lignes; les troupes auxiliaires en prés^laient une troisième pour servir de réserve. Celle de César était rangée sur trois lignes. Quatre coboites de chaque légion Élisaient la première ligne; trois formaient la seconde» placées derrière
les premières de leurs hîgions respect tivos, et les trois autres marquaient la troisième ligne, placées de même. Les gens de trait et les frondeurs occupaient les intervalles qui séparaient les cohortes de la seconde et de la troisième ligne, et la cavalerie était postée aux ailes. L'armée ainsi rangée, les cheb de prt et d'autre paraissent s'en tenir à leur projet; César, à n'en point venir aux mains s'il n'y étaitforcé;Arranius,à. empêcher César de poursuivre ses tria« vaux. Les deux armées restèrent en cet état jusqu'au coucher du soleil »
ensuite chacun rentra dans son camp* Le lendemain. César fit continuer ses travaux, et Afranius tenu de passer la Sègre. César s'en aperçut , envoya au-^ delà de ce fleuve une partie de sa cavalerie avec son infanterie allemande, armée à la légère, et mit plusieurs postes sur les bords de la rivière.
84. Enfin, les généraux ennemis se voyant assiégés de toutes parts, les chevaux étant depuis quatre jours sans fourrage, et les soldats sans eau, sans bois, sans vivres, ils demandent une.
entrevue dans un lieu éloigné des troupes, s'il est possible. César refusa l'entrevue secrète, mais en accepta une publique. On lui donne en ouige le fils d'Afranius, et Ton se rend à l'en* droit qu'il a nuirqué. Là , en présence des deux armées, Afranius déclare qu'on ne doit pas le condamner, lui et ses troupes, d'avoir voulu demeurer fidèles à Pompée, leur général; mais qu'ils avaient assez satisfait à leur devoir ei assez souffert ; qu'ils s'étaient exposés à la plus grande bmine pour l'amour de:
lui; qu'à présent ils se voyaient en« fermés comme des femmes, privés d'eau et de la liberté de se mouvoir ; que leurs corps ne sauraient plus Iong*temps sup* porter oessouffiances, ni leursAmes cette honte; qu'ils s'avouaient donc vaincus.
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et qu'ils demantlsiient et suppliaient in* sfamment que, dans le cas où il y eût encore lieu à la clémence , on leur épar* gn(lt rhorreur du dernier supplice. H fil ces représentations avec toute la soumission et Tliumilité possibles.
85. César répondit : qu'il n'y avait personne à qui , dans cette occasion y il convint moins qu'à lui de se plaindre, et de chercher à exciter la compassion. Que tous les autres avaient fait leur devoir : lui César, parce que, pouvant attaquer avec avantage, dans des postes désavantageux à Tennemi et dans un temps favorable , il n'en avait rien fait , pour qu'il fût plus iacile d'en venir à un accommodement ; son armée, puisque malgré l'outrage qu'elle avait essuyé par le massacre de ses camarades, elle avait conservé et mis à couvert de toute insulte les soldats ennemis qui étaient en son pouvoir; enfin les troupes d'Afranius en venant traiter elles-mêmes de la paix , démarcl)e inspirée par la pensée de pourvoir au salut de tous. Ainsi dans tous les rangs on s'est arrêté au parti que la générosité conseillait : les chefs seuls n'avaient point voulu entendre parler d'accord; loin d'observer les lois des trêves et des entrevues, ils ont cruellement égorgé des hommes sans défiance, abusés sons le prétexte d'un entrelien.
Aujourd'hui ils éprouvent le sort ordinaire de ceux qui ne,suivent que les mouvemens .de leur obstination et de leur arrogance ; ils recherchent et demandent avec un extrême empressement ce qu'ils méprisaient. Cependant il ne veut profiter ni de leur abattement, ni des circonstances favorables où il se trouve , pour augmenter son pouvoir; mais il veut que les armées que l'on a si longtemps entretenues contre lui soiem licenciées. En effet ce n'est point pour d'autres motifs qu'on a envoyé six
légions ict, qu'on y en a levé tinc septième, qu'on y a équipé tant de formidables flottes , et choisi des chers si expérimentés : ce n'est ni pour pacifier l'Espagne ni pour secourir la province, qui , jouissant d'une longue paix , n'a besoin d'aucun secours : toutes ces mesures ont été prises dès long-temps contre lui. C'est pour le combattre que les formes anciennes du gouvernement ont été changées ; que des portes de Rome , le même homme préside aux délibérations intérieures , et quoique absent, gouverne depuis tant d'années, deux provinces belliqueuses; que les droits sacrés des magistrats ont été violés, et qu'au lieu de donner le gouvernement des provinces à des préteurs et à des consuls , comme cela s'était toujours pratiqué, on y envoie des particuliers choisis par une faction ; qu'enfin au mépris du bénéfice de l'Age, on appelait aux armes des vétérans qui ont fhit toutes les guerres précédentes. Qu'il était le seul de tous les généraux à qui l'on n'eût pas voulu permettre, après avoir bien servi la république, de rentrer dans Rome avec honneur , ou du moins sans honte , et de congédier l'armée. Tous ces outrages , il les a supportés et les supportera encore avec patience; il n'a pas même l'intention de leur ôter le commandement pour se l'approprier, ce qui cependant no lui serait pas difficile; qu'il veut uniquement les priver des forces dont ils abusent pour lui nuire. Il faut donc, comme il a déjà été proposé , qu'ils sortent de la province, et licencient leur armée; alors il ne fera de mal à pei-sonne.
Telle est l'unique et dernière condition qu'il met à la paix.
86. Ce discours fut très-agréable aux soldats, comme il parut par l'allégresse qu'ils témoignèrent : il était, en effet,
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bieii doux, pour lestaincus r\u\ s'atlendueot à quelque mauvais (raitemem, de se Toir oflrir une récompense» c*esi* à-dire leur congé. Aussi , comme on coolesiaii sar le lieu et sur le temps oà Ton devait les licencier , tous Crenl «gué, et crièrent » du rempart où ils éiaienl, qu'il fallait que ce fat sur rheare; qtie si l'on différait , les plus giaods sermeos ne seraient pas capables de les assurer de l'obtenir. Après que Tooent encore agité un moment cette question de part et d'autre, il fut réglé que ceux qui étaient domiciliés en l'Ëspagne , et y possédaient du bien , aunûeotsur-le-champ leur congé^ et qu'on licencieiait le reste sur les bords du Yv. On stipula qu'il ne leur serait bit aucun tort» et que nul ne serait foicé de prêter à César le serment miliiaire.
87. César s'engagea également à les aoorrir depuis ce moment jusqu'à leur urivée au Var. Il ordonna encore que UMt ce qu'ils auraient perdu a la pcne, et qui se trouverait entre les nains de ses soldats » leur fût restiloé» il en Qt faire Testimation et en pja le prix à ses troupes. Aussitôt afrès la conclusion de ce traité , les soldais le rendirent l'arbitre de tous leurs difiérends; et sur ce qu'Afranius et Kiréius refusaient de leur payer leur (olde qu'elles demandaient avec haulOif y les chefs alléguant que Tépoque deréchéance n'était pas encore arrivée, OQ pria César de iaire connaître sa déciftioD dans cette affaire; les uns et les au- ^s'ea tinrent àson jugement. Environ le tiers de celte armée fut licencié pendant les deux jours qu'on resta dans le <^auiip; ensuite César flt prendre les de- ^fliosà deux légions, et ordonna au reste de suivre, afin qu'elles ne campassent P^loin les unes des autres : il chargea ^ b conduite de cette marche Q. Fusius
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Calénus, l'un de ses Iteulenans. Apres de telles instructions, il quitta l'Espagne et se rendit sur le Var , où on li«* cenciacequi restait de l'armée ennemie.
LIVRE SECOND
Continuation de siëgc de Marseille. ^ Sonniisston de toute rE»pagne. — Reddition de Marseille. — Défaite de Cvrion en Afrique.
An avant J. C 49 , de Rome €o6.
i . Pendantqueces événemensavaient lieu en Espagne, G. Trébonius , lieutenant que César avait laissé au siège de Marseille , Tassaillit sur deux points» et fit ses approches avec des mantelets et des tours. Il avait dressé Tune de ses attaques dans le voisinage du port el de l'arsenal pour les vaisseaux ; l'autre vers Tembouchure du Rhône au trajet que Ton Trancbit en venant de la Gaule et de TEspagne, pour se rendre à cette mer qui en est voisine : car Marseille est baignée par la mer presque de tiois côtés y et ce n'est que par le quatrième qu'on peut y entrer pur terre : une partie même de ce côté » qui touche à la citadelle» est très-Torte, tant à cause de sa situation que d'une vallée profonde qui en rend le siège fort long et fort difficilo. Pour terminer promptement ces travaux» G. Trébonius avait fait venir de toute la province un grand nombre d'hommes» de chevaux» quantité de bois et d'osier» dont il construisit une terrasse de quatre-vingts pieds de haut*
2. Mais depuis loiig*temps on avait si bien pourvu cette ville de tout pour la guerre» et l'on s'y était muni de tant de machines » qu'il n'existait point de mantelets d'osier qui pussent résis* ter à leur eflbrt. Leurs balistes lan»
çaient des poutrelles de douze pieds de long garnies de pointes de fer par le bout, lesquelles perçaient quatre, rangs
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de claies, et enlraient encore assez avant en lerre. On fui donc obligé de couvrir les galeries de pièces de bois d'un pied d'épaisseur, h Tabri desquelles on se donnait de nnain en main ce qui était nécessaire pour la construction de la terrasse. Aûn de niveler l« terrain , on faisait précéder une tortue de soixante pieds de longueur , composée de même d'un bois lrès4brt, et enveloppée de ce qui pouvait la garantir des flammes et des pierres. Malgré ces précautions, la grandeur des ouvragés, la hauteur des tours et des murailles de la ville , ie grand nombi^ de machines des assiégés retardaient les travaux. Les monlagnairds faisaient de plus de fréquentes (NNiies, ei venaient mettre ie feu à nos tours et à notre terrasse; mais nos soldats Téteignaient aisément, après avoir fait périr plusieurs de ces montagnards, et lesrepoiissaient jusque dans la ville.
5. Cependant L. Nasidius que Pompée envoyait au secours de L. Domitius et des Marseillais avec seize vaisseaux , dotK qnelqttes-ans avaient la proue armée d*airain , passa le détroit de Sicile sam que Gurîon en fttt informé et s'y attendu. Abordé à Messine, il y répandit une telle épouvante, que les chefs et le aénat de la ville, ayant pris la fuite, lui donnèrent moyen d'enlever une galère de l'arsenal. 11 la joignit à ses autres liavifes , et prit sa route vers Marseille^ après avoir envoyé secrètement une pe- Itfe barque donner avis de son arrivée à Demitios et aux Marseillais, les exhortant fortement à tenter un second combat rmvsal contre Brutus, avec le secotirs «fu'il leur amenait.
4. Depuis leur première défaite , les Marseillais auraient tiré de leur arsenal le même nombre de galères que la première fois, les avaient radoubées et armées avec une très-grande adresse.
9» y- avaient embarqué une foule de
braves rameurs et dliabties pilotes ; y ajoutant des barques de pécheurs, gîirnies de parapets pour mettre les rameurs à couvert du trait ; ces mêmes barques étaient remplies d'archers et de machines. Leur flotte ainsi équipée, et encouragés par les prièreset les larmes des vieillards, des mères de famille el des jeunes filles qui les conjuraient de secourir leur patrie dans cette extrémité, ils s'embarquent avec autant de résolution et d'assurance que la première fois : car les hommes sont si faibles, que tout ce qu'ils n'ont jamais vu , on qui leur parait extraordinaire et nouveau , produit toujours en eux l'excès de la confiance ou de Teffroi. Ce fut ce qui eut alors lieu : car l'arrivée de Nasidius avait rempli tous les cœurs des espérances les plus flatteuses, et de la meilleure volonté. Dans ces dispositions, le vent s'étant trouvé favorable» ils mirent à la voile, et se rendirent à Toulon y château fort appartenant aux Marseilhis , où ils s'unirent à Nasidius. Là ils se communiquent leurs desseins, rangent leur flotte en bataille, et se fortifient dans la résolution de combattre. Les Marseillais eurent l'aile droite, et Nasidius la gauche.
5: firutus vient à leur rencontre avec sa floue, augmentée de plusieurs vaisseaux : car sans compter les galères que César avait fait construire par ceux d'Arles , il eut soin d'y joindre les six qu'il avait enlevées aux Marseillais; il les avait peu auparavant réparées et pourvues de tout. Après donc avoir exhorté les eiens h mépriser un ennemi affaibli, dont ils s'étaient déjà montrés vainqueurs lorsqu'il disposait de toutes ses forces, il marche contre eux plein d'espérance et de résolution.
Il était facile , du camp de Trêbonius et des hauteurs, de découvrir dans la ville : on y voyait toute la Jeunesse qu'on y
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9i¥Mi kîaaée, te vieiUaids» les Tanmes, kl fsnfifluis» kl garnison môme» lever kl Bains au del, du faanl des murailks, ou courir aux temples de leurs ^» et li, prosternés au pied des eb, kur demander b victoiie : car ( éinîeni eonvaîncos que cette journée déciderait du salut commun et de neUii de b ville , puisque leurs guerôsrs d'élite , avec tout ce qu'il y avait d'illMStre et de considérable dans la pkœ» étaient montés sur b floMe à la priète el atix instanoes des habîtans : de aorie qu'en cas de nuilkeur» ils se HOiivaieni absolument sans ressource :
Sft>au contraire, ils étaient vainqueurs » ib espéraient pouvoir sauver b vilb tant par leurs moyens personneb que par les seeours qui leur viendraient du debon.
6. Le combat eogsgé» les Haraeillais fiiem tout 08 qu'on pouvait attendre d'un peuple courageux. Lesouvenirde es qne biua femmes et leurs enfans bur avaient repiésenlé à leur départ bs animait leUement au combat qu'ils panÎBsaient persuadés qu'il ne leur MBiait qve ce seul moment pour bire kur devoir» et que ceux qui vien« dnient à être tués tbaa l'action ne précéderaient quede quelques instaas burs csneiioyens, puisque le même son les attendait aussitôt que la ville serait prise. Nos vaisseaux s étaient un peu ékngnâs les uns desautres ; ce qui donnait lieu aux pilotes emierois de dépbyer leur adresse à faire manœuvrer bsboffs. Si quelquefois nous trouvions b moyen d'en aocroeber quelqu'un» de toutes paris ils couraient à son seœurs. Joints aux montagnards d'Albi , ils se défendaient couragettsemeat de près, et ne cédaient même que peu à noe soldais. Cependant de leurs plus l^ers vaisseaux ils bisabnt sans cesse pieu* leîf suc noua une gsèk de dards, ks^
quels surprenaient et blessaient ceux qui n'étaient pas snr leurs gardes. Deux de leurs galères ayant remarqué celle qnemomait iirutus, qu'il était aisé de reconnaître à son pavillon , s'ébneërent chacune de leur côté, et vinrent fondre sur lui à force de rsmes; mais il les évita si vile et si à propos, qu'il eut de suite gagné les devans. Oes deux galères s*entrs * choqtièrent avec tant de violence» qu'elles en forent forten* dommagées : l'une eut sa proue brisée ei fut toute en débris. Quelques vaisseaux de la floue de Brutus , qui étaient près de là, s'aperœvant de leur position embarrassée, les attaquent et les coulent bientôt à fond.
7 . I.es vaisseaux de Masidiiis ne rendirent aucun service aux Marseilbis, et se retirèrent du combat ; car ni l'aspect de leur patrie, ni les instances de leurs proches ne les engageaient i exposer leur vie; aussi n'en périt-H aucun. Les Marseillais eurent cinq galères coulées à fond , quatre de prises, et une s'enfuit avec les vaisseaux de Nasidius , el atteignit avec eux KEspagne citérieure. Une de celles qui re»* latent aux vaincus fut dépêchée à Marseilb, pour y porter cette nouvelle.
Lorsqu'elle approcha de la ville , b multitude accourut en foub pour savoir l'issue du combat : et quand ils en furent instruits, ils jetèrent desi grands cris et firent entendre de si tristes gé<^ missemens , qu'il sembbit que b vitb fût déjà prise. Cependant ils n'en poui^ suffvirent pas avec moins d'ardeur tous les préparatifs nécessaires pour b de* fendre.
ë. Dans b continuation du siège»
les légionnaires , qui iravailbient eut la droite aux ouvrages, se voyant ex* posés aux fréquentes sorties des enne^ mis, remarquèrent qu'il serait avanta^ geux d'élever une tour de briques fovtt
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s'en Faire une cspùoo de furl ou d*asUe , au lieu d*une pelilo enceiiUe placée sous les mui-s de la ville, e( dont ils s'étaient contentés jusqu'alors contre les incursions soudaines des assiégés.
Ce poste leur servait de refuge quand ils étaient accablés par le nombre , et ils en soriaieiu pour repousser ou pour* suivre Tennemi. Cette petite enceinte comptait trente pieds sur chaque Tace, l'épaisseur de ses murs portait cinq pieds. Dans la suile» comme l'expérience est toujours un bon maître »
lorsqu'on y joint l'industrie, on reconnut qu'en l'élevant à la hauteur d'une tour, on en tirerait de grands avantages, et voici comment ce projet fut exécuté.
9. Celte tour étant poussée à la hauteur du prenuer étage , on engagea les bouts des poutres dans l'épaisseur de la maçonnerie, pour les mettre à l'abri des matières combustibles de la place; puis on continua de murer au-dessus de ce plancher» tant que la protection des manielets et des galeries le permit. On posa ensuite sur la maçonnerie, à peu de distance de l'aplomb des revètemens intérieui-s, deux solives en croix, afin d'y suspendre le plancher qui devait servir de couverture à la tour; et sur ces solives on mit des poutres qui se croisaient en ligne droite, el qu'on réunissait ensemble à l!aide de madriers. Les poutres, un peu plus longues que la largeur totale de la tourj étaient saillantes au-delà de l'aplomb des revètemens extérieurs, afin qu'on pût y attacher des rideaux pour meure à l'abri les ouvriers qui maçonnaicnt sous le toit. Cette plateforme, destinée à surmonter la tour, fut garantie du feu par des briques et de la terre glaise. Ou jeta encore des matelas par-dessus, afin que les traits et les pierres lancées p;u les machines
n'endommageassent pas le plancher.
Les rideaux dont on se servie pour mantelets floilans étaient fails de câbles d'ancre; ils avaient quatre pieds de largeur, et descendaient jusqu'au pied de la maçonnerie. On mit trok rangs de ces rideaux sur les trois faces de la tour qui étaient vues et battues de la place, et on les suspendit à ces poutres saillantes qui formaient un avant-toit au pourtour de l 'édifice. On avait déjà remarqué en d'autres occa* sions qu'il n'y avait que celte espèce de nattes suspendues qui fussent impé* nétrables aux traits et aux autres armes offensives. Celle partie de la tour étant ainsi conduîteet mise à l'abri de toutes les batteries de l'assiégé, on transporta ailleurs les manteleis dont on avait fait usage, et , au moyen de la mécanique^ on commença par soulever en entier cette plate-forme au-dessus du premier étage, jusqu'à la hauteur où les rideaux suspendus pouvaient mettre les maçons à couvert. Sous cet abri, ils travaillaient aux murs sans rien craindre de la place; tandis que, en haus* sant la plate-forme au fur et à mesure qtie s'élevait la maçonnerie , on se ménageait un nouvel espace pour b&tir. Le travail étant poussé à la hauteur d'un second éuige, on engagea, comme auparavant, les poutres du plancher dans l'épaisseur de la muraille,' et on se servit de la même manœuvre pour faire monter en entier la plateforme et les rideaux qui s'y trouvaient suspendus^ Ce fut ainsi que sans perte et sans danger , on éleva cette tour de briques jusqu'à la hauteur de six étages. On y ménagea des embrasures dans les endroits convenables, à l'emplacement des machines.
10. Une fois certains que de cette tour ils pouvaient défendre tous les ouvi*agfs aux environs, ib commencèrent
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à ooMmire avec des poutres de deux piedsd'épaiaseur une gulerie de soixanle pieds de long , afin d*avoir la Tacuiiéde pénétrer i couvert de leur tour jusqu'à celle des assi^^ et au rempart de la ville. Voici comment on exécuta cet ouvrage. On coucha d*abord par terre deux poaires d'une même longueur» à quatre pieds de dislance l'une deTantre ; on y enfonçai des piliers decinq pieds de haut : pnîs on les lia ensemble par des tr.tvenes un peo inclinées, afin qu'ils eusamt la force de porter les solives destinées a soutenir le toit de la galerie. An dessus de ces piliers ^ on plaça des solives de deux pieds d'épaisseur attachées avec des bandes et des chevilles de fier. Enfin le dessus du tuit qui couvrait œs dernières poutres était composé de lattes carrées éloignées les unes des autres de quatre potices, pour éiayer les tuiles que l'on mit dessus.
Aprùs avoir ainsi édifié hi galerie , et en avoir formé le toit de manière que les solives portaient sur les piliers, on la couvrit de tuiles enduites de mortier à dessein de la garantir du Teu : au dessus de ces tuiles on mit encore des eniis, poar empêcher l'eau qui pouvait êtredirigée par des conduits, de détremper le mortier ; et pour garantir ces cuirs do feu ainsi que des pierres» on les doubb de feutres. Tout cet ouvrage se fil au pied de la tour où l'on était protégé par des mantelets; puis de suite et sans délai , au moment où les assi^ s'y attendaient le moins, on roula sur des pièces de bois rondes, dont on se sert pour lancer un navire à l'eau , la galerie jusqu'au pied de la tour de la ville. ii. Effrayé de celte opération, l'ennemi pousse, à force de leviers, de trèsgros quartiers de pierre, et les Tait tomber du haut de la muraille sur notre galerie ; mais la solidité du bois résista au coup , et tout ce qui fut lance m.
roula du haut en bas de la galerie.
Alors ils s'y prirent autrement : ils précipitèrent sur nous des tonneaux de poix et de goudron embrasés ; mais ils roulèrent comme des pierres sans produire aucun dommage; et l'on eut soin de les écarter de nos travaux avec dos perches et des fourches. Cependant les nôtres, à couvert sons la galerie, travaillaient à Taide de leviers à saper les fondemens de la tour ennemie ; et de notre tour de briques nous défendions la galerie à coups de traits et avec nos machines ; de sorte que les Marseillais n'osaient se montrer ni sur leur tour, ni sur leur muraille . pour les garantir de nos attaques. Enfin on arracha tant de pierres des fondemens de leur tour, qu'une partie s'écroula tout-à-coup , et que le reste commençait à menacer ruine.
42. La terreur s'empare alors des habitans; troublés d'un malheur si pressant et si peu attendu , qu'ils re* gardaient comme un eflet de la colère dos dieux, et voyant leur ville près d'être saccagée et mise au pillage, ils sortent tous sans armes en habits de deuil, et viennent tendre des mains suppliantes aux généraux et à l'armée de César. A la vue de ce spectacle inoui , tout service de guerre cessa , et chaque soldat suspendit ses occupations pour aller voir et entendre ce dont il était question. Dès que les Marseillais furent en présence des chefs et des troupes, se jetant à leurs pieds , il les conjurèrent d'attendre l'arrivée de César, disant qu'ils voyaient bien que puisque les ouvrages étaient achevés et leur tour détruite, la ville ne pouvait manquer d'être prise; qu'ils ne songeaient donc plus à se défendre; et qu'aussitôt que César serait venu, rien ne pourrait l'empêcher de les traiter comme il lui plairait, en cas qu'ils refusassent de se
CÊAAII.
soumettre. Ils ajoutèrent que si Ton attendait que le reste de la tour fût tombé y jamais on ne pourrait retenir le soldat; et que Tespérance du pillage le pousserait à emporter la ville d'assaut et à la détruire. Toutes ces supplications, et plusieurs autres de môme nature y furent faites du ton le plus pathétique et le plus touchant , comme on devait Taiiendre d*hommes aussi habiles.
13. Les généraux émus de leurs larmes firent à l'instant cesser les travaux, discontinuer les attaques; et ils se contentèrent de poster quelques corps de garde dans les ouvrages. La pitié amena donc une espèce de trêve en attendant César : on ne tira plus de part et d'autre ; tout soin et tout travail furent suspendus » comme si le siège eût été fini. En effet. César avait fortement recommandé, par ses lettres à Trébonius» de prévenir le pillage de la ville, de peur que les troupes indignées de la révolte des Marseillais , du mépris qu'ils leur avaient témoigné, et des fatigues que leur avait coûtées ce fti^e, jie massacrassent tous les jeunes gens, comme elles en avaient menacé. Aussi eut-on toutes les peines imaginables de les empêcher de prendre la ville de force; et elles en conçurent un violent dépit contre Trcbonius , qu'elles croyaient Tauteur de Tordre qui les retenait.
14. Cependant les perfides ennemis ne cherchaient que le temps et l'occasion de nous tromper, et de mettre à profil la ruse qu'ils méditaient : en effet, au bout de quelques jours, tandis que les nôtres pleins de sécurité se reposaient tranquillement, tout d'un coup sur le midi , l'un étant retiré dans sa tente, l'autre las et fatigué de travail, dormant dans la tranchée, et toutes les armes à couvert et en dépôt dans
l'endroit où on les avait posées, lis font une sortie , et, à la faveur d'un vent violent , ils mettent le feu à nos ouvrages. Ce vent les seconda si bien, et accéléra si rapidement les progrès de l'incendie, que dans le même temps il prit au retranchement , aux mante* lets, à la tortue, à la tour, aux machines, et que tout fut consumé avant qu'on pût découvrir les causes de cet accident. Les nôtres, frappés d'un malheur si subit , saisissent les armes qui leur tombent sous la main; ils sortent du camp et courentsur l'ennemi^ mais de la ville, on les arrête à coups de traits et de machines. Les assiégés se retirent donc sous leurs murailles, et brûlent impunément la tour de briques et la galerie. Ainsi, par la trahison des assiégés et la violence du vent, nous vimes périr en un moment le travail de plusieurs mois. Le lende* main, les ennemis renouvelèrent leur tentative : favorisés du même vent, ils firent, avec plus d'assurance encore que la veille, une sortie contre la tour et la terrasse de notro seconde attaque, et s'efforcèrent également d'y mettre le feu; mais la journée précédente, si nos soldats s'étaient relâchés de leur vigi« lance ordinaire, avertis ce jour-là par la catastrophe de la veille, ils avaient tout préparé pour la défense : aussi, après avoir tué un grand nombre d'ennemis, ils repoussèrent les autres dans la ville sans qu'ils aient pu exécuter leurs projets.
16. Trébonius résolut de réparer la perte qu'il venait de faire, et trouva les trou pes très-disposées à le seconder : car, lorsqu'elles virent toutes leurs peines et tous leurs tiavaux devenus inutiles, et que les ennemis ayanl violé la trêve insulteraient à leur courage , parce qu'il ne restait plus de matière nécessaire pour réparer les fortifications dé-
inûitt» coupaui el eolevant loua les arbre» des emiront de Marseille, ell«t fannèreni le dosein de eonairuire une iiiiaifi d*uiie espèce nouvelle, et ieouiejiisqQ'alora. Kllesélevèrenidouc tex mors de briques de six pieds d'épaisscar, et i peu près aussi éloigoés i'fln de Taulie que la première terrasse avaii de largeur, stsc un plancher qui portait sur les deux murs. AGndereoàe ce plaocber solide, on disposa entre œs deux murailles^ dans tous les cndroita faibles ou qui avaient trop de poitée, des piliers sur lesquels on fit pssser des solives de traverse pour le soutenir; et œ genre de toit fut cou* vert de claies enduites de mortier. Sous œ loîty le soldat garanti de tous côtés, et cadbé de front par des mantelets»
portait sans risque tout oe qui était nécessaire i l'ouTrage : tout fut bientôt rétabli» et le déglt réparé par Tardeur et le courage avec lequel ils travail* laieiit. On y ménagea des portes aux endroits qui parurent les plus propres à dca sorties.
16. Quand les Marseillais virent siléc rétabli ce qu'ils croyaient devoir nous occuper long-iemps, et qu'il n'y avait plus moyen » ni de nous donner le duûfige, ni de fondre sur nous; que nos travaux étaient i l'épreuve de la I valeur de leurs soldats et de la violence du Cbo ; qu'il nous était ISuûle de iSor* ascr de même toutes les a venues de leur ville du côté de la terre par un mur et des touia; qu'ils n'osaient plus se montrer sur leurs remparu, les nôtres ayant élevé des murs presque au pied des leurs, d'où nous pouvions lancer aisément des javelots sur eux avec la main ; réfléchissant d'ailleurs que leurs machines, sur lesquelles ils avaient fondé de si grandes espérances, leur étaient devenues inutiles par ht trop gmdf proximiié, et que, touque de
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leurs murs et de leurs tours il faudrait combattre avec nous, ils ne pouvaient comparer leur valeur avec la nôtre , ils pensèrent à se soumettre aux mômes condiiionsqu'ilsavaientdéjiproposées.
17. M. Varron qui commandait dans l'Espagne ultérieure, ayant appris ce qui s'éuit passé en Italie, et craignant pour le succès des entreprises de Pom« pée, parlait d'abord d'une manière favorable au parti de César. Il disait qu'en efiet il se trouvait attaché i Pompée qui l'avait choisi pour son général ; nuis qu'il n'avait pas de moindres liaisons avec César; qu'il n'ignorait point le devoir d'un lieutenant, qui ne possédait d'autorité qu'autant qu'on lui témoignait de confiance; qu'il con« naissait ses forces, et combien toute la province était aflectionnée i César. Il tenait partout ces discours sans se dé« clarer pour aucun parti. Mais lorsque, dans la sniie, il apprit que César éuit arrêté par le siège de Marseille; que les troupes de Pétréius avaient Joint celles d'Afranius; qu'ils recevaient de grands secours; qu'on en attendait encore de plus considérables; et que toute la proi* vincecitérieure était bien intentionnée:
qtiand il fut bien instruit d'ailleurs de l'extrémité où César se trouvait réduit auprès de Lérida par le début de vî« vres, ce que les lettres d'Afranius exagéraient encore, il commença lui-même à se laisser entraîner au torrent de la fortune.
18. En conséquence, il fit faire des levées dans toute sa province; ajouta environ trente cohortes auxiliaires à ces deux légions complètes; disposa des approvisionnemens de blé pour en* voyer aux Maraeiltais, ainsi qu'à Pé» tréius et Alranius ; donna ordre aux babitans de Cadix de lui fournir dix galères ; en fit équiper plusieurs à 8é* ville; transporta dans Cadix tout l'ar*
ta.
geiil et tous les ornemens qui se trouvèrent dans le temple d*Hercule; y dépêcha six cohortes en garnison , sous les ordres de Gaîus Gallonius, chevalier romain , ami de Domitius, qui l'y avait envoyé pour recueillir une succession; fit porter chez le même Gallonius toutes les armes , tant celles des particuliers que celles du public. Ensuite »
il invective contre César, répète souvent à la tribune qu'il a été battu par AfraniuSy et qu'un grand nombre de ses soldats l'avaient abandonné pour se rendre à son vainqueur; qu'il tenait tous ces détails de science certaine et de bonne part. De tels discours ayant effrayé les citoyens romains de cette province, il en exige, pour le service de la république, quatorze cent mille livres d'argent, et cent vingt mille boisseaux de blé. Quant aux provinces qu'il croyait attachées à César , il lessurdiargeait, il y mettait des garnisons : il rendait des jugemcns arbitraires contre les particuliers qui avaient mal parlé de la république , et vendait leurs biens à l'encan. Enfin, il engagea toute la province par serment à être fidèle à Pompée et à lui-même. La nouvelle des événemens survenus dans l'Espagne citérieure lui fait déclarer ouvertement la guerre. Son but était de s'enfermer à Cadix avec deux légions, toutes ses provisions et ses galères, parce qu'il avait reconnu que la province entière était dans les intérêts de César. Il comptait que \h, fort de ses vaisseaux et de ses provisions, il lui serait facile de prolonger la campagne. Quoique plusieurs affaires importantes rappelassent César en Italie, il avait pourtant résolu de ne laisser en Espagne aucune semence de guerre : car il savait que Pompée, ayant rendu de grands services à la province citérieure, y avait une foule de partisans.
CÉSÀH.
19. Après donc avoir envoyé deux liions dans l'Espagne ultérieure sous le commandement de Q. Cassius, tribun du peuple, il marcha lui-même à grandes journées sur ce point avec six cents chevaux, il envoya auparavant ordre aux magistrats et aux principaux de tous les csmtons de se trouver un jour fixé à Cordoue , où il devait se rendre. Cet ordre publié dans la province , il n'y eut point de ville qui n'envoy&t ses députés à l'époque désignée; il n'y eut pas même de citoyen romain un peu considérable qui ne s'y trouvât. En même temps les magistrats de Cordoue firent de leur propre mouvement fermer les portes à Varron; placèrent des corps de garde et des sentinelles sur les murailles et dans les tours de la ville ; retinrent deux cohortes, de celles que l'on nommait coloniques, lesquelles par hasard passaient parla, et s'en servirent pour la garde de leur poste. Sur ces entrefaites , ceux de Carmone, peuples des plus puissans de toute la province, chassèrent trois 0(>hortes que Varron avait iail entrer dans leur citadelle pour la garder, et lai fermèrent leurs portes.
20. Ce qui le fit se jeter au plus vite dans Cadix avec ses liions , de peur qu'on ne lui barrât les passages , tant on voyait que ces provinces étaient affectionnées à César. Mais à peine était-il un peu avancé , qu'on lui rendit des lettres de Cadix, où on lui marquait qu'aussitôt que les habitans avaient eu connaissance des ordres de César, leurs chefs avec les tribuns des cohortes qui étaient en garnison dans leur ville, avaient résolu d'en chasser Gallonius, et de la conserver aussi bien que l'Ile à César; qu'en conséquence de cette intention, ib avaient fait savoir i Gallonius qu'il eût à sortir de bonne volonté de Cadix pendant qu'il pou-
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vaii le faire sins péril » le menaçant de pfcndre leur parti » sur son reTus ; et que, d'après celte menace» il s'était letiré* A celte nouvelle » celle des deux légions de Varron, que l'on nommait Vermmemia { parce qu'elle éuit composée des naturels du pays ), enlève son enseigiie à la vue de Varron , gagne Séville , et s'arrête sur la place publique et sous les portiques, sans nuire à petaonne. Une telle conduite Tut si agréable aux citoyens romains qui élaûeBl du conseil de la ville, que chacun en prit chez soi et les recueillit avec grand plaisir. Varron étonné dfi ce qu'il voyait , retourna sur ses ps dans le dessein de se rendre à Itatica, comme il l'avait promis; mais les siens l'assurèrent que les portes en étaient fermées pour lui. Enfin , voyant que tous les chemins fui étaient interdits , il envoya dire à César qu'il était près de remettre sa légion à qui il ordonnerait. Celui-ci lui envoya Sext. César, auquel il enjoignit d'en prendre le commandement. Ensuite Varron viol trouver César à Cordoue, lui rendit fidèlement compte de son département , lui remit l'argent qu'il en avait tiré, et lui indiqua où étaient les vivres et les vaisseaux qu'il avait réunis.
31 . César ayant tenu les étals à Cordoue, rendit grâces à tout le monde en
général : aux citoyens romains, de s'être emparés de la ville; aux Espgnok , d'avoir chassé leurs garnisons ; à ceux de Cadix , d'avoir fait échouer les desseins du parti contraire, et de s'être mis en liberté ; aux tribuns et aux centurions venus pour garder la Tille , d'avoir affermi par leur exemple ceux qui étaient dans de bons sentimens à son égard. En môme temps il fit remise aux citoyens romains de l'argent qu'ils s'étaient engagés de fournir a Varron; restitua les biens
aux personnes sur lesquelles on les avait confisqués, sous prétexte qu'elles avaient parlé trop librement; accorda quelques récompenses, Unt en public qu'en particulier, et remplit tout le reste de bonnes espérances pour l'avenir* Ensuite après être resté deux jours à Cordoue , il se rendit à Cadix , où il fit apporter dans le temple d'Hercule les trésors et les ornemens qu'on en avait enlevés pour les mettre dans une maison particulière , et donna le gouvernement de la province à Q. Cassius qu'il y laissa, soutenu de quatre légions. Il partit ensuite pour Tarragone sur les vaisseaux que Varron s'était fait fournir par ceux de Cadix , et y arriva en peu de jours. Les députés de presque toute la province citérieure l'y auendaient ; après avoir traité de même fort honorablement quelques • uns de ces peuples, non-seulement en particulier, mais encore en public, il sortit de cette ville , vint par terre à Narbonne et de là devant Marseille, où il apprit la nouvelle de la loi qui venait d'être portée à Rome pour créer un dictateur» et que le préteur H. Lépidus l'avait promu à cette dignité.
22. Les Marseillais rebutés de tous les maux qu'ils avaient soufferts, réduits à la dernière disette de vivres , deux fois battus sur mer, toujours repoussés dans leurs fréquentes sorties , affligés de la peste produite par la longueur du siège , et par le changement de nourriture ( car ils ne vivaient plus que de vieux millet et d'orge gâtée, qu'on avait autrefois préparée et serrée dans des greniera publics en cas de siège ), voyant leur tour et la plus grande partie de leurs murailles renversées, sans espoir des secours des provinces et de leurs armées qu'ils avaient appris s'être rendues à César, résolurent enfin de se !(oumetlre à lui de l>onne foi u sans
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Bupeicliei'itj. Quelques jours auparavant , Domilius , qui connut leur iiitenlion g prépara troil vaisseaux, embarqua ses soldais sur deux, monla le troisième» et partit par un brouillard.
Les vaisseaux qui , suivant Tordre de Brutus, avaient coutume de veiller ilevant le port » l'ayant aperçu , levèrent Tancre et se mirent à le poursuivre.
Celui de Domilius força de rames , et , continuant à Tuir, eut le bonheur d'échapper à la faveur du temps nébuleux ; les deux autres, effrayés de se voir poursuivis par nos troupes , rentrèrent dans le port* A l'égard des Har- Beillais, ils firent sortir de la ville, selon l'injonction qu'ils en reçurent , toutes leurs armes et leurs machines de guerre^ tirèrent tous leurs vaisseaux de leur port et de leurs arsenaux , et remirent a César tout ce qu'il y avait d'argent dans le trésor public ; ensuite il laissa la vie , plutôt en considération de leur ancienne origine et de leur célébrité, que parce qu'ils le méritaient réellement; après avoir mis deux légions en garnison dans la place , il envoya les autres en luilie, et partit pour Rome.
33. Vers cette époque, G. Curion, méprisant déjà dès le principe les forces d'Attius Varus » passa de Sicile en Afrique avec seulement deux légions des quatre que César lut avait données, et cinq cents chevaux; et , après deux jours et trois nuits de navigation, il vint aborder à un poste nommé Aqui^ taria* Cet endroit est environ à sept lieues de Clupée; c'est une assez bonne rade en été , parce qu'elle est entre deux hauts caps. L. César le fils l'attendait à Clupée avec dix galères, qui avaient été prises dans la campagne contre les pirates , et qu'Attius avait fitit réparer à Utique pour s'en servir dans la présente guerre. Mais le voyant arriver
avec tant de vaisseaux , Telfroi lui fit abandonner la pleine mer, il alla échouer avec sa galère sur la cOle pto^ chaîne, la laissa sur le rivage, et s'en* fuit à pied & liahoméia. C. Gonsidiua liongus y commandait avec une légion.
Après la fuite de L. César, le reste de ses galères se rendit aussi dans ce porc. Le questeur H. Rufus le suivit avec douze galères, que Curion avait ame^ nées à sa suiU) de Sicile pour escorter les vaisseaux de charge ; et ayant aperçu celle de César échouée et abandonnée sur le rivage, il la fit remorquer, et revint trouver Curion à la tftte de sa flotte.
24. Celui-ci envoya Harcus à Utique avec ses vaisseaux , et il le suivit en même temps par terre, soutenu de ses troupes. Après deux jours de nmrche il atteint le fleuve de Ifagreda , où il laisse C. Caninius Rebilus et les légions ; pour lui , prenant les devans avec sa cavalerie , il alla reconnaître le camp de Scipion , parce que ce poste passait pour être très-propre à camper. C'est un rocher fort droit qui domine la mer, rude et escarpé des deux oôtés , mais ayant une pente un peu plus douce vers Utique. En droite ligne , il n'est qu'à un peu plus d'un mille de cette place. Mais , dans ce chemin , il y a une fontaine qui communique à la mer, at rend cet endroit très«-marécageux : si l'on veut l'éviter, il faut prendre un détour de deux lieues pour arriver à la ville.
35. Après avoir reconnu ce poste > Curion examina de là le camp de Va« rus, qui, placé sous les murs de la ville , vers la porte qu'on nomme Bêlr lica^ avait la position la plus avanta« geuse; Utique le couvrait d'une part, et de l'autre il était défendu par une espèce de théAire b&ti devant la ville, et d'une fort grande étendue, de sorti
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qa*îl n'y «fait qu'un pissage étroit et ëiffieiie ponr approcher du camp. Il yit en mèoM temps toutes les routes couvertes d*liomaies en mouvement» qui, dans la erainte d'être pillés , poruiient da lu campagne dans la tille leurs ef- Cm les plus précieux. Il détacha contre caua multitude sa catalerie pour avoir wcasîoa de dire quelque butin ; et au artmeinsunt, Varus envoya de la tille six cents chetaux numides à leur secours» atec quatre cents fantassins entoyés depuis peu par le roi luba dans Ulîqne. Ce prince était » comme son pèrs, attaché à Pompée; et il haïssait Cnrîon» qui» pendant son tribunat, avait bit confisquer son royaume. La catulerie numide en tint aux mains atec la nOtre; mais elle ne put résister à son premier choc. Après atoir perdu entiron cent vingt hommes » elle se retim dans son camp sous la tille. Sur ces entrefaites» les galères de Curion étant arritées» il fit dire à deux cents taisaeaux mardiands ou entiron» qui se tenaient à Tancre devant Utique»
qull traiterait en ennemis tous ceux qui ne se rondraient pas sur Theure au camp de Scipion. A cette menace» tous»
au même instant » lèvent Tancre » abandonnent Uiique» et se rendent au lieu contenu; ce qui amena l'abondance dans son armée.
36. Ensuite Curion se relira dans son retranchement de Magreda» où d'une commune voix il fut proclamé tm^MTOior par toutes ses troupes. Le lendemain » il tint camper dotant Utique. Il n'atail pas terminé ses fortifications» que la catalerie» qui était de garde» tint l'avertir que de grands secours» tant de cavalerie que d'infanterie» envoyés de la part de Juba» s'atançatent vers celte tille : en même temps» on aperçut un gros nuage de poussière» immédiatement suiti de leur
atant -garde. Surpris de ceUe nouteauté» Curion détache sa cavalerie pour aller au-detant d'eux» soutenir leur premier effort et les arrêter » tandis que de suite il faisait revenir ses légions occupées aux travaux du camp»
et les rangeait en bataille. Les cavaliers en vinrent aux mains; et avant que nos troupes eussent pu se développer et disposer leur ordre de combat »
tous les secours que le roi envoyait » embarrassés et en désordre» parce qu'ils avaient marché sans ordre et sans défiance» prirent la fuite. Leur catalerie souffrit peu» parce qu'elle gagna en hâte la tille en côtoyant le long du ritage; mais nous tuâmes un grand nombre de fantassins. ^
S7. La nuit suitante » deux centurions marses» avec vingt-deux soldats de leur compagnie, quittèrent Curion et vinrent se rendre à Yarus. Soit qu'ils le cnissent ou qu'ils voulussent le flatter (car on croit volontiers ce que l'on souhaite» et nous nous imaginons aisétnent que les autres doivent penser comme nous)» ils lui dirent qu'il était certain que toute l'armée n'avait aucune affection pour Curion; qu'il fallait conduire ses soldats en prteence de l'ennemi » et les mettre à portée de se parler. Varus» persuadé par ce discours» fait » le lendemain matin » sortir ses légions du camp; Curion imite son exemple» et n'étant séparés que par un petit vallon , ils rangent l'un et l'autre leur armée en bataille.
28. Il y avait dans l'armée de Varus un nommé Sext. Quinctilius Varus»
qui s'éuiit trouvé à Corfinium» comme on l'a dit. César lui ayant permis de se retirer» il s'était rendu en Afrique. Curion avait amené avec lui ces mêmes légions que César avait prises à son service après le siège de Corflnium ; de sorte que c'était encore à peu près les
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mêmes officiers ci les mômes soldats avec lesquels ce Yarus avait servi. Celui-ci prend cette occasion de les etitretenir» voltige autour de Tarmée de Curion , exhorte ses soldais à se souvenir du premier serment qu'ils ont prêté à Domitius et à lui-même» qui lui tenait alors lieu de questeur; les prie de ne point porter les armes contre des compagnons» qui avaient couru la môme fortune qu'eux, et avec lesquels ils avaient partagé les périls du siège» et de ne point combattre pour des hommes qui les traitaient injurieusèment de transfuges. Il ajouta qu*ils pouvaient être assurés qu'Atlius et luimême les récompenseraient généreusement» s'ils voulaient passer à leur service, tie discours ne produisit aucun effet; personne ne s'ébranla dans l'armée de Curion» et chacun ramena ses troupes dans son camp.
29. Cependant une frayeur subite se répandit en un instant dans tout le camp de Curion : car c'est un mal que les divers rapports augmentent en fort peu de temps. Chacun se forgeait des chimères; et ce que l'un lui avait dit» la crainte le lui faisait raconter avec exagération à un autre : dès qu'un seul homme faisait un récit à d'autres» et que ceux-ci l'avaient communiqué à leurs camarades » on se persuadait que plusieurs en étaient en même temps les auteurs. On se disait mutuellement que dans une guerre civile le soldat se croyait permis de suivre le parti qu'il lui plaisait» et d'agir selon son caprice; que les mêmes légions qui peu aupravant avaient servi les ennemis pourraient bien revenir à leurs premiers maîtres, la licence des temps où l'on vivait faisant tourner contre César ses propres bienfaits; que toutes les villes dont ils étaient environnés tenaient pour l'ennemi ; et que ces dis-
cours ne venaient pas des Harscs et des Péligniens seuls, comme ceux qu'on leur avait adressés la nuit dernière dana leurs tentes. Quelques-uns même des soldats donnaient souvent aux raisonnemens de leurs canuirades un sens encore plus sinistre; ceux qui voulaient paraître mieux instruits inventaient toujours quelque nouvelle.
Inquiet de tous ces discours
Curion assembla le conseil pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire. Les uns étaient d'avis de tenter un dernier effort , et d'attaquer le camp de Varus pour occuper les soldats» persuadés que» dans une pareille disposition des troupes , l'inaction était tout-à-fait contraire. Ils ajoutaient qu'après tout il valait mieux risquer vaillamment la fortune dans un combat avec gloire, que de se voir abandonnés des leurs et livrés à la barbarie des ennemis. D'autres voulaient que vers minuit on se retirât dans le camp de Scipion , où l'on aurait plus de temps pour guérir les esprits des soldats, et d'où, en cas de malheur» on pourrait plus sûrement et avec plus de facilité se rendre en Sicile» à la faveur du grand nombre de vais* seaux dont on était pourvu.
31 . Curion désapprouva l'un et l'autre de ces avis; il dit qu'autant l'un marquait peu de courage» autant l'autre en marquait trop ; que par l'un on voulait justiGer une honteuse fuite» et par l'autre engager à combattre, même dans un poste désavantageux . « En effet» dit-il » avec quelle assurance pouvonsnous forcer un camp fortifié par la nature et par l'art ; et quel fruit recueillerons-nous de l'attaque de ce camp, si nous sommes contraints de battre en retraite après une perte sensible? Ne sait-on pas que les heureux succès concilient au général l'affection des troupes» et qu'il ne manque jamais d'en
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èlieiléiesié dès qu'il est malheureux?
Qiaot au cbangeineiil de camp » ajoula- |4I> comaiem le prendraii-on » sinon pour une Tuile honteuse, et un parti déM^iéfé, qui ne Terait qu'aliéner loum lô troupes? Il ne faut pas donner lieu aux sages de croire qu'on ne se fie point à eux , ni aux méchans qu'on les cnim , parce que celte crainte ne ferait qae rendre les derniers plus insolens et pins hardis , et que le soupçon diminue» lait le zèle et Taflection des auues. Si tt que l'on dit du mécontentement de l'armée est ^rrai> mécontentement que je crois ou entièrement supposé, ou, cert»» moindre qu'on ne le fait, il est ttBS contredit bien plus à propos de le laire et de le dissimuler , que de contribuer nous-mêmes à le fortifier. N'en est-il pas des plaies d'une armée comme de celles du corps, qu'il faut toujours cacher» pour ne pas augmenter la cou- Gance de son ennemi? Quand on nous propose de partir la nuit, c'est sans doute pour que les malintentionnés puissent plus librement se livrer à leurs excès; car, dansces conjonctures, c'est par la crainte ou par la honte qu'on est retenu y et de tels motifs ont peu de puissance dans Tobscurilé de la nuit.
Je ne suis donc ni assez téméraire pour vouloir attaquer le camp ennemi sans espérance de réussir, ni assez timide pour me manquer à moi-même. Je pense donc qu'il faut mettre tout en œuvre avant d*en venir là, et je me flatte que j'éprouverai bientôt avec vous quel pourra être lesuccèsde cette résolution.» 32. Après avoir ainsi congédié le conseil , il fait assembler ses soldats ; leur rappelle leur affection pour César à Gorfinium ; ajoutant qu'elle lui avait servi à faire la conquête d'une grande partie de Tltalie. « Car c'est vous, leur dit-il 9 qui par votre exemple avez déterminé toutes les villes à se soumettre ;
et ce n'est pas sans raison qu'il vous est si attaché, et que Pompée vous hait si fort. C'est vous qui l'avez contraint de quitter l'Italie sans y avoir été forcé par la perte d'une bataille. César, qui m'iionore de la plus grande afiBdCtion , m'a confié à votre fidélité avec la Sicile et l'Afrique, sans lesquelles il ne pourrait défendre ni Rome, ni riialie* Cependant nos ennemis vous exhortent à nous abandonner : et que peuvent* ils, en effet, souhaiter avec plus d'ardeur, que de vous porter à un crime qui nous perde en même temps et les uns et les autres? Quelle plusdésavantagetise opinion peuvent-ils avoir de vous, que de vous croire capables de trahir ceux qui conEessent vous être redevables de tout? Quel plus grand malheur au contraire peut-il vous arriver , que de tomber entre les mains de ceux qui vous regardent comme les auteurs de tous leurs maux? N'avezvous pas entendu parler des exploits de César en Espagne, de deux armées qu'il a mises en fuite, de deux généraux qu'il a vaincus, de deux provinces qu'il a soumises, uniquement dans l'espace de quarante jours après être arrivé en présence de l'ennemi? Croyezvous que ceux qui, avec toutes leurs forces, n'ont pu tenir contre lui résisteront après leur défaite? Vous qui l'avez suivi avant que la fortune se fût déclarée en sa faveur , suivrez-vous le parti vaincu , lorsque la fortune a prononcé, et que vous devez recevoir la récompense de vos services? Ils vous accusent de les avoir abandonnés et trahis contre la foi de vos premiers sermens : mais est-ce vous qui avez abandonné L. Domitius? N'est-ce pas lui plutôt qui vous a quittés , et qui s'est retiré au moment où vous étiez prêts à tout souffrir pour sa cause?
N'est-ce pas lui qui s'est efforcé de
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prendre la fuite à totre insu? N'eftt-ce pas lui qui ^ous a trahis; et n'est-ce pas à la bonté de César que vous devez votre conservation? Votre serment pou* vail«il donc vous retenir au service de Domiiius , pendant que^ devenu simple particulier, dépouillé de toute marque de grandeur, sans commandement, il était lui-même captif ei au pouvoir d*autrui? Pouvei-vous oublier le nouveau serment qui désormais vous enchaîne» pour avoir égard à celui dont vous a déliés la soumission d'un chef qui n'est plus maître de sa personne?
Mais peut*ètre contras de G^r, avezvous quelque reproche à me faire. 11 me conviendrait peu de vanter les services que je vous ai rendus» ils sont trop peu-importans jusqu'à ce jour par rapport à mes bonnes intentions ei à votre attente; mais vous savez que les soldats profitent continuellement de l'issue de la guerre pour demander des récompenses; et vous ne doutez pas, je crois, quelle elle doit être. Du reste, je ne pense pas devoir vous laisser oublier quels ont été mes soins, et quels succès les ont couronnés. Regrettez-vous que j'aie fait passer dans ce pays l'armée saine et sauve, sans avoir perdu un seul vaisseau? que j*aie dé&it la flotte ennemie en arrivant , et deux fois battu leur cavalerie? que je leur aie enlevé deux cents vaisseaux marchands qui étaient dans leurs ports» et réduits enfin à ne pouvoir obtenir de secours et de vivres I ni par terre ni par mer? Quoi donc! abandonneriez-vous un parti couvert de gloire, et des chefs de ce mérite» pour embrasser une cause couverte de honte à Gorfinium , pour suivre des hommes chassés de Tltalie, oontraints de se soumettre en Espagne»
et f comme on peut le présunier d'aprâs les résultats précédens» déjà presque vaincus en Afrique? Je me disais sim-
plement soldat de César, et il vous a plu de me donner le titre d^imperaicr. Si vous vous en repentez» je vous remets vos bienfaits, rendez-moi mon nom»
afin qu'il ne soit pas dit que vous ne m'avez honoré que pour me faire un affront. »
53. Profondément émus de ce dis* cours» les soldats l'interrompaient à tous momens» et paraissaient au désespoir qu'il eût pu les soupçonner ds trahison. Lorsqu'il se retira, tous le prièrent de se rassurer » de ne pas balancer à livrer bataille» afin d'éprouver leur courage et leur fidélité. Quand Gurion vit l'effet do ses paroles, et que tous étaient de si bonne volonté , il résolut » de l'avis général du conseil , d'en venir aux mains dès que l'occasion s'en présenterait. Le lendemain , il fait sortir du camp toutes ses troupes» et les range en bataille au même endroit que les jours précédens. Attius Varus n'hésite pas à l'imiter, soit pour avoir occasion de débaucher les soldats de Curion» soit pour ne pas perdre celle qui pouvait s'offrir de combattre dans une bonne position.
34. On a déjà dit qu'il y avait entre les deux armées un petit vallon » d'un accès très-rude et très-difficile; chacun attendait que l'ennemi le traversât pour commencer l'attaque avec avantage.
Dès qu'il voit toute la cavalerie de l'aile gauche de Varus » entremêlée d'infan»
terie légère» entreprendre de le tra«verser, Curion détache contre eux ses cavaliers avec deux cohortes de l'A* bruzze : les ennemis ne purent en soutenir le premier choc» et s'enfuirent à toute bride vers les leurs : l'infanterie légère, qui les avait suivb, privée de leur secours , est enveloppée et taillée en pièces en présence de toute l'armée de Varus ^ qui fut ainsi témoin de la fuite des uns et de la mort des
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Alors Rd>Iliii, un det lieulenans de Cénr » qM Curion avait amené Mae lui de Sicile» parce qu'il le savait aoesommé dana Tari de la guerre:
• Tu vms , lui dit*il » rennemi étonné : fM beknoaa-lu à pioiter de Tooca- «m? » CurioD ne dit qu'un mot à ses loldaia» pour kaeiborler à se souvenir dece qu'ib lui avaient promis la veille; CMoile il marebe le premier et leur csounende de le suivre. La pente du vsUoQ était ai roîde» que les premiers as pouvaient prssque pas monter sans toe secourus par ceux qui les suivaient ; nais les troupes de Varus, l'esprit préoccupé el rempli de frayeur de la iiiile et du massacre de leurs compagnons d'armes» ne songeaient pas seukment i se défendre, et se croyaient déjà enveloppées par noire cavalerie :
siosi» sans attendre que nous ftiasions arrivés à la portés du Irait i toute cette armée lâcha pied el se réfugia dans son camp.
S5. Uans cette déroute, un certain ftbtus, de l'AbruBie» simple soldat de ramée de Gurion » poursuivant les premiers qui fuyaient , appelait hautement Tarus, eomme s'il eûl été un des siens » et qu'il eûl eu quelque chose à lui dire, eu quelque avis à lui donner. S'entendsm nommer plusieurs fois, le général s'arrête, lui demande son nom, et ce qa'il veut ; alors cdui-ci , lui portant un ooup d'épée sur l'épaule qu'il avait découverte, l'eût lait périr, si Varus n'avait paré le coup avec son bouclier :
IUl>ius fut enveloppé et tué par des sol* dais qui étaient proches. Cependant les fuyards se trouvaient en si grand nombre qu'ils obstruaient les portes du camp, et ils embarrassaient tellement le passage, qu'il en périt là plus que dans le combat et dans la fuite. Il s'en bUnt même assea peu que le camp ne fftt foicé; de sorte que plusieurs, sans
s'arrêter pour le défondre, couraient tout droit à la ville, liais il était trèsfort par sa situation et par les travaux dont on l'avait encore fortifié; de plus nos soldats, qui n'avaient que les armes nécesaaires pour le combat, manquaient de tout ce qui était propre a l'attaque d'un camp. Ainsi Curion ramena aea troupes dans le sien, sans avoir perdu un seul homme, si l'on excepte ce Fabius dont on viait de parler. Les en^ nemis eurent en cette occasion environ six cents morts et mille blessés; ces derniers, après la retraite de Gurion, quittèrent le camp et se retirèrent dans la ville, ainsi que plusieurs autres, à qui la crainte fit prendre le même parti, sous prétexte de leurs blessures. Varus qui s'en aperçut, ainsi que de l'effroi des siens, laissa un trompette dans le camp avec quelques tentes dressées pour l'apparence, et vers minuit il fit ren* trer sans bruit ses troupes dans la place. 56. Le lendemain, Curion tira une ligne autour d'Utique, dans le dessein de l'assiéger. Cette ville renfer* mail alors une foule de personnes peu accoutumées à la guerre et amollies par une longue paix ; les habitaiis étaient de plus fort attachés à César qui leur avait rendu quelques services. Le conseil se trouvait diver* sèment composé , et le succès des combats précédons avait répandu la consternation dans tous les esprits. Ils ne parlaient donc publiquement que de se rendre, et sollicitaient Auius de ne pas les perdre par son opiniiktreté. Pendant qu'on le tourmentait de la sorte, il reçut des ambassadeurs du roi Juba , qtii donnait avis de sa prompte arrivée avec de grandes forces, et l'exhortait i se maintenir dans la place et à la dfr fendre; cette nouvelle rassura généra^
57» Gurion en fut également iu^
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fiormé; maïs il eut d'al>ord peine & croire ce qu'on en disait , tant il était plein de confiance. D'ailleurs, le bruit des heureux succès de César en Espagne s*était déjà répandu en Afrique; de sorte que, animé par ces nouâtes, Curion se persuadait que le roi n'oserait rien entreprendre contre lui. Mais quand il sut, à n'en pouvoir douter, qu'il était à peine éloigné d'Dtique de huit lieues avec ses troupes, il décampe, et se retire dans le camp de Scipion.
Il y Tait porter du blé et du bois, com* mence à s'y fortifier, et envoie de suite en Sicile pour &ire venir les deux légions qu'il y avait laissées, avec le reste de sa cavalerie. Ce poste était trèspropice pour tirer la guerre en longueur, à cause de sa situation et des retranchemens qu'on y avait faits, du voisinage de la mer , de l'eau douce qu'on y trouvait, et de la grande quantité de sel qu'on y voit amassée des salines environnantes. Les arbres d'alentour qui étaient nombreux fournissaient du bois , et le blé remplissait les champs. Il résolut donc , de concert avec toute son armée, d'attendre le reste de ses troupes, et de prolonger la campagne.
38. Dans cette pensée, qui reçut l'assentiment général , quelques personnes de la ville, qui vinrent se rendre à lui , rinformôrem que Juba, rappelé par la guerre qu'il avait avec quelques voisins, et par les différends des babiians de Lébéda, n'était point sorti de ses états ; que Sabura , son lieutenant, qu'il avait envoyé avec quelques troupes »
s'approchait d'Utique. Sur ce rapport qu'il crut trop l^èrement, il changea d'avis et résolut de donner bataille.
U fut excité à ce parti par le feu bouillant de la jeunesse, l'ardeur de son courage, ses heureux succès, l'espérance de réussir. Ces considéraUons l'entraî-
nant , il envoie & l'entrée de la imk toute sa cavalerie vers le camp des en* nemis qui était sur la rivière de Magreda, sous les ordres de Sahara dont on vient de parler. Mais le roi le suivait de près, soutenu de toutes ses troupes, et n'était éloigné de lui que de deux lieues. La cavalerie que Curion STait fait partir le soir arrive au point du jour; elle attaque les ennemis qui n'étaient point sur leurs gardes , et qui ne s'y attendaient pas; car ils étaient, selon la coutume des Barbares, campés sans ordre et dispersés çà et là. Surpris dans cette position, et accablés de sommeil»
ils essuyèrent une perte considérable, et plusieurs s'enfuirent d'épouvante.
Après cette expédition, la cavalerie revint trouver Curion, lui amenant les prisonniers qu'elle avait bits.
59. Il était parti vers le point du jour avec toutes ses troupes, et n'avait laissé que cinq cohortes pour garantir son camp. Après avoir fait deux lieties, il rencontra ses cavaliers, qui lui rendirent compte de l'événement qui venait d'avoir lieu. Il s'informa, (tes captifs, du chef qui commandait au camp de Uagreda ; sur leur réponse que c'était Sabura, sans prendre d'autres informations, pour ne pas retarder sa marche : « Camarades, s'écria-t-il, en s'adressant aux troupes qui étaient les plus proches de lui , vous voyez que le rapport des prisonniers s'accorde avec celui des transfuges? Juba n'est point à l'armée; et il faut qu'il y ait peu de troupes, puisqu'elles n'ont pu tenir contre un faible corps de cavalerie. Hâtesvous de voler à la gloire et au butin ; et donnez-nous lieu de ne plus songer qu'à vous rendre grâces, et à vous ré* compenser de vos services. » Ce qu'avait fait notre cavalerie était beau , en comparant son petit nombre à la multitude des Numides ; mais, comme on se loue
80î-aiéme , elle exagérait kMcoop le mérite de cette action. Elle friaii encore grande parade du butin fi'die avait remporté, des prisonniers, UBi d'infiinterie que de catalerie , fi*elle conduisait derant elle avec osteaaMioB; de sorte qu'il semblait que tiaer d'en tenir aux mains, c'était ttènr \m victoire : ainsi l'ardeur des iraapes secondait parfaitement Tespémœ deCurioii. En conséquence, il se bile, et donne ordre à sa cavalerie de ksoivre^ pour attaquer l'ennemi trou* Hé dans le désordre de sa fuite; mais ks cavaliers harassés par la marche de hmiit préoédenle ne pouvaient suivre, et plusieurs restaient en chemin. Mul de ces obstacles ne pouvait affaiblir les ftpinnces de Gurion .
40. Cependant luba , instruit par son liealenant de ce qui s'éuit passé dans l'action de la nuit , lui envoya deux mille chevaux espagnols et gaulois qui teient sa garde ordinaire : il y joignit ceux de ses fantassins dans lesquels il anit plus de confiance , et les suivit phu lentement avec le reste de ses tfoopes et quarante éléphans, se doutant bien que Curion, qui avait fait piendre les dedans à sa cavalerie, ne attaquerait pas d'arriver lui*mème à sa aile. Sabura rangea toute son armée en bataille, et lui commanda de Iftcher |Ned et de reculer peu à peu , comme si elle éprouvait de la crainte, ajoutant tp'il donnerait le signal du combat lorsqu'il le faudrait , ainsi que les orthes nécessaires selon les circonstances. Oarion , flatté d'un nouvel espoir par les nouvemens qu'effectuaient alors les ennemis» et s'imaginant qu'ils prenaient la fuite, fit descendre ses troupes de la montagne dans la plaine.
41. Apres s'être avancé fort loin, voyant 1^ siens fiitigués d'une marche de plus de cinq lieues» il fit halte pour
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leur laisser reprendre haleine. Dans ce moment , Sabura commande de sonner la charge, donne ses ordres, court de rang en rang exhorter ses troupes, fait marcher sa cavalerie, et tient son infanterie plus loin en bataille , seulement pour la montre. Curion, de son côté, accepte hardiment le combat» encourage les siens, et les engage à mettre toute leur espérance en leur valeur.
Son infanterie, quoique lasse et fatiguée, ainsi que sa cavalerie, bien que réduite à un petit nombreet très-épuisée (car elle n'était plus que de deux cents chevaux; le reste étant demeuré derrière et n'ayant pu suivre) , ne manquaient cependant ni d'ardeur, ni de courage pour combattre. Aussi la ca* Valérie fit-elle plier l'ennemi partout où elle donna; mais elle ne pouvait poursuivre les fuyards fort loin, ni pousser ses chevaux accablés de fatigue, au lieu que celle des Numides commença insensiblement à l'envelop»
per et à la charger en queue. Lorsque nos cohortes se détachaient, les cavaliers de Juba, qui n'étaient point fatigués, évitaient leur choc par la fuite; ensuite, revenant les investir au moment où elles se repliaient sur le gros de l'armée, ils les empêchaient de le joindre : ainsi elles ne pouvaient im<* punément ni demeurer fermes dans leur poste et garder leurs rangs, ni avancer sur l'ennemi. Ajoutons que l'armée ennemie grossissait de moment en moment par le secours que Juba lui envoyait , tandis que les nôtres, au con« traire, succombaient de lassitude. Nos blessés ne pouvaient effectuer leur retraite, et on ne savait où les mettre en lieu sur, parce que la cavalerie numide nous tenait enveloppés de toutes parts. Ainsi désespérés, et ne comptant plus pouvoir sauver leur vie, ils faisaient ce qu'on a coutume de faire dans
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une pareille extrémité: ils s'affligeaient de périr ainsi misérablement, et re* commandaient leurs familles à leurs camarades, en cas qu'il en échappai quelques-uns : le deuil et la consternation régnaient dans toute Tarmée.
Gurion voyant l'alarme générale
et qu'on n'écoutait plus ni ses exhortations ni ses prières, prend le seul parti auquel on a recours au milieu de circonstances semblables, et commande à ses troupes de se saisir des montagnes» et d'y marcher en bataille ; mais la cavalerie que Sabura y envoie les prévient, et les prive de cette dernière ressource. Alors les nôtres n'ont plus aucun rayon d'espérance» les uns sont massacrés par la cavalerie ennemie en voulant prendre la fuite; les autres lombent de faiblesse et d'épuisement.
Gn. Domitius, qui commandait les cavaliers, engage Curion à se sauver avec le peu de chevaux qu'il avait autour de lui, et de chercher à gagner son camp 9 lui promettant de ne point l'abandonner. Gurion lui répond qu'après la perte qu'il vient de faire de l'armée que lui avait confiée Gésar, il ne reparaîtra pas en sa présence , et il périt les armes à la main. Quelques cavaliei'S échappèrent en petit nombre; ceux d'entre eux qui étaient restés à l'arrière* garde pour laisser reposer leurs chevaux , voyant de loin la fuite de toute l'armée, gagnèrent le camp et se sauvèrent. Toute l'inianterie fut taillée en pièces, sans qu'il en restât un seul homme.
45. Le questeur M. Rufus, que Gurion avait laissé à la garde du camp, instruit de cette défaite, s'efforça de rassurer le peu de troupesqu'il avait auprès de lui : elles le supplient instamment de les faire reconduire en Sicile; il le leur promet , et ordonne aux pilolea da tenir leurs chaloupes près du
rivage, sur le soir. Hais la frayeur les avait tellement saisis « que les uns croyaient déjà voir Juba et ses troupes ; d'autres Varus, et la poussière esdrée par ses légions; d'autres eofln s'imagi* uaient que la flotte ennemie allait aborder sur l'heure. Cependant toutes ces craintes étaient dénuées de fondement. Dans ceue épouvante , chacun ne songeait qu'à soi : ceux qui étaient sur la flotte se hâtaient de partir ; leur exemple engageait les maîtres de navires à les imiter. Quelques chaloupes, en petit nombre, se rendiren k l'ordre et se trouvèrent au rendez-vous; mais le désordre fut si grand sur le rivage, qui était couvert de monde empressé à s'embarquer, que quelquesunes,fléchissantsouslepoidsdu fardeau, coulèrent à fond : les autres n'osaient approcher de peur d'éprouver le môme sort.
44. Ge qui fut cause qu'il n'y eut qu'un petit nombre de soldats et de citoyens romains, qui, soit qu'on ait eu pitié d'eux , ou qu'ils aient pu ga* gner les vaisseaux à la nage, furent rembarques, et arrivèrent en Sicile. Le reste des troupes députa la nuit môme des centurions à Varus, et se rendit i lui. Le lendemain, apercevant ces co* hortes soumises , campées sous les murs de la ville, Juba en fit massacrer un9 grande partie, disant que c'éuient ses prisonniers, et il en envoya quelques* uns des principaux dans son royauina.
Tandis que Varus se plaignait qu'il violât sa parole, mais sans oser s'y op* poser , le roi fit à cheval son entrée dans Uiique, suivi de plusieurs sénateurs, entre autres, de Serv. Sulpicios et de Licinius Damasippus. Il y resta quelques jours pour donner ses ordres; ensuite il retourna dans son royaume avec toutes ses troupes.
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LIVRE TROISIÈME
Ibrcci et qveb tecours eut Pomp^.
— Pftu offerte imUilenieiit pir VibuUiui.
— Quelques l^rs combats près de Durazzo , oè César éprooTe du désavanuge. — BaUllIe
. — Mort de Pompée. — Comde la Guerre d'Aleiaudrie.
An arant J. C 4< > d« Kohm 607.
i • César, enqualiiédediclaleur^ayant Eûl assembler les comices, fut nommé consul avec P. Servilius> car c'était rannée où les lois lui permettaient de panreDir à celle charge. Celle affaire terminée , yoyanl qu'il y avaii peu de crédîl dans toute l'Italie, et que personne n'y payait ses dettes, il ordonna qu'on élût des arbitres pour faire l'estimation des héritages et autres immeubles sur le pied où ils étaient avant la guerre» afin de les donner en paiement aux créanciers. Il crut cet expédient li«»»propre à conserver le crédit des débiteurs 9 et à dissiper ou au moins à diminuer la crainte qu'on a de prêter pendant les divisions et les guerres civiles. De plus, sur la demande qu'il en fit iaire aii peuple par les tribuns et par les préteurs, il rétablit plusieurs particuliers, qui, lors du séjour de Pompée à Rome avec ses légions , avaient été condamnés comme coupables de brigue, suivant la loi du même général ; jugemens où l'on avait si peu observé les formes, qu'ils avaient été rendus dans un jour, et par des juges dont les uns se trouvaient présens au plaidoyer, tandis que d'autres rendaieni la sentence sans être instruits.
Par là, il voulut marquer sa reconnaissance à des hommes qui étaient venus s'offrir à lui dès le commencement de la guerre, et auxquels il ne se croyait pas moins redevable, quoiqu'ils ne Teussent pas servi, puisqu'ils s'étaient ptésentéi d'eux-mêmes. Du reste» il
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désira qu'ils n'eussent pas moins d V bligalion au peuple qu'à lui-même de leur rétablissement , afin que par sa gratitude il ne parût pas vouloir lui êler le droit de faire de pareilles grâces. 9. Après avoir employé orne jours»
tant à ces dispositions qu'à oàâ>rer les fériés latines, et à tenir les comices , il se démet de la dictature , part de Rome et se rend à Brindes» où il avait donné rendex-votis à dotixe légions et à toute sa cavalerie. Hais il y trouva si peu de vaisseaux , qu'il y put à peine embarquer vingt mille fanUissins et six cents chevaux : ce fut le seul motif qui l'empêcha de finir promptement la guerre. D'ailleurs ses troupes étaient fort diminuées non-seulement par suite des longues expéditions de la Gaule »
mais encore à cause de la marche qu'elles avaient laite depuis l'Espagne; et les rigueurs qu'elles avaient éprouvées en automne dans la Pouille aux environs de Brindes , en sortant de la Gaule et de l'Espagne où l'air est trèabon , occasionnèrent des maladies dans toute l'armée.
3. Pompée sut profiter d'une année entière d'avance, où il n'avait eu aucune guerre à soutenir et aucun ennemi à craindre; il employa ce temps de repos à réunir une flotte nombreuse tirée de l'Asie, des Iles Cyclades, de Gorfou , d'Athènes, du Pont, de la Bithynie, de la Syrie, de la Gilicie, de laPhénicie et de l'Egypte. Il avait eu soin de Iaire construire beaucoup de vaisseaux : exigeant de grosses sommes de l'Asie» de la Syrie , des rois et princes ou seigneurs de ces contrées, enfin de tous les peuples libres de TAchaie, et il n'en avait pas moins tiré de ceux des provinces, où il était le maître.
4. Il comptait en troupes neuf légions 9 toutes formées de citoyens romains : il en avait amené avec kû cinq
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d'Italie ; une de vétérans de la Sicile, qu'il nommait lalumelle, parce qu'elle était composée de deux ; une de Crète et de Macédoine; c'étaient de vieux soldats qui , congédiés par les généraux précédons y s'étaient établis dans cette contrée; et deux levées par Lentulus en Asie. Pour les compléter toutes, on lui avait fait des recrues nombretises en Thessalie, en Béotie, en Achaïe et en Ëpire; et il y avait joint les soldats qui restaient de la défaite d'Antoine. Il en attendait encore deux autres que Scipion lui amenait de Syrie. Il avait trois mille archers tirés de Crète, de tacédémone, du Pont> de la Syrie et d'autres provinces, deux cohortes de frondeurs de six cents hommes chacune. Sa cavalerie consistait en sept mille chevaux , dont Déjotarus lui en avait amené six cents de Galatie; Ariobarzane, cinq cents de Cnppadoce; Cotys, un pareil nombre de Thrace , à la tète desquels était son fils Sadala. Il en avait tiré deux cents de la Macédoine, commandés par Rhascypolis, excellent officier; cinq cents, tant Gaulois qu'Allemands, que Gabinus avait laissés dans Alexandrie pour servir de garde au roi Ptolémée.
Pompée son fils lui en avait amené huit cents, qu'il avait levés ou dans ses campagnes ou parmi ses esclaves : Tai^ cundarius Castor et Domilaûs lui en fournirent trois cents de la Galatie; l'un vint en personne à la tête de ses troupes , l'autre y envoya son fils. Deux cents furent expédiés de la Syrie par Antiochus de Comagène qui avait de grandes obligations à Pompée : la plupart étaient archers à cheval. Il avait en outre des troupes de la Thrace et de la Servie, partie soudoyées, partie volontaires, ainsi que des Macédoniens, *des Thessaliens et autres nations ; ce qui complétait en tout le nombre de i^ept mille.
5. Il s'était pourvu d'une très-grande quantité de vivres qu'il avait su tirer de la Thessalie , de l'Asie, de l'Egypte, de Crète, du pays de Cyrèiie et d'autres régions. Son dessein était de passer l'hiver à Durazzo, à Érisso, et dans toutes les villes maritimes de ces quartiers-là; et il y avait établi sa flotte, pour empêcher César de passer la mer.
Pompée le fils commandait les vais* seaux ^yptiens; D. Lélius et C. Tria* rius ceux d'Asie; C. Cassitis ceux de Syrie; C. Harcellus et C. Coponius ceux de Rhodes. Scribonius Libon et H. Oc* lavius étaient chefs des forces navales d'illyrie et d'Achale. Cependant M. Bibulus avait le commandement général , et c'était de lui que tous recevaient les ordres.
6. Arrivé à Brindes, César harangue ses soldats, et leur dit que, puisqu'ils étaient sur le point de voir finir leurs travaux et leurs dangers , ils ne devaient pas avoir du regret de laisser leurs valets et leur bagage en Italie ; qu'ils s'embarqueraient avec moins d'embar* ras et en plus grand nombre; que, du reste, ils devaient attendre tout de la victoire et de sa générosité. A ces mots tous s'écrièrent qu'il pouvait ordonner ce qu'il voudrait , qu'il serait obéi de grand cœur. 11 s'embarqua donc avec sept légions, comme on Ta dit, mit à la voile le 4 de janvier, et prit terre le lendemain entre les rochers de la Chimère, et autres écueils dangereux , où il trouva une rade à l'abri des tempêtes. Il ne voulut pas se hasarder à entrer dans aucun port , persuadé que l'ennemi les occupait tous; il débarqua donc tous les siens dans un lieu nommé Pharsale, sans avoir perdu un seul vaisseau.
7. Lucrétius Vespillo et Minucius Rufus étaient alors à Orco avec dixhuit navires de la flotte d'Asie , dcmt
GUEARE CIVILE.
UV. 111.
igs
Ldiiii leor amt donné la conduite; M. Bibulus était à Gorfou arec cent dix. Mais les premiers n'eurent pas la hardiesse île sortir de leur port» quoique César n*eût que douce galères» dont qnaire seulement étaient couTerles; et Bibalas dont la flotte ne se Irouvair pas ea élai de mettre à la voile, et dont les nmeurs étaient dispersés» ne put venir awz prompiement à sa rencontre : on vil dooc César en terre ferme, avant qn'oa ne fût instruit de son arrivée*
8. Aussitôt son débarquement, il TCBTOja la même nuit ses vaisseaux à Brindes cbeitheff le reste de ses légions cl de sa cavalerie. Il avait cha^ de ce soûl Fmius Calénus son lieutenant, ei loi avait recommandé de faire dili* genoe. Mais ces vaisseaux étant partis trop lard , et ayant manqué le vent , une mauvaise rencontre à leur r ; car Bibulus qui apprit à Gorfou que César était arrivé, s'éttint mis en mer dans Fespérance d'enlever quelqoca-ons de ses navires de charge , et les lenooiitraiit à vide , en prit trente, aor kH|uels il décba^ea sa colère et se vengea de sa propre négligence, les fiûsant lotis brûler avec les pilotes ei ks matelots, dans la vue d'intimider les autres par celte rigueur. Ensuite il répandit sa flotte de part et d'autre dsns toutes les rades et dans lous les ports de la o6te depuis Salone jusqu'à Oiooy et mil des gardes partout, couchant lui-même sur la flotte , quoique l'hiver fût dans toute sa ftnrce, et s'exposanl à mille travaux et fatigues , dans h penuasion où il était qu'il ne pouvait attendre aucune grâce s'il tombait entre les mains de César.
9. Cependant, après le départ des galères d'Illyrie, U. Octavius se rendit à Salone avec celles de ce pys qu'il commandait y souleva les peuples de la Ltie et les autres Barbares» eu-
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gagea l'Ile de Lissa et ses babitaiis i quitter le parti de César ; et voyant que ni ses promesses ni ses menaces ne pouvaient ébranler le conseil de Salone, il résolut d'assiéger cette ville. Elle est située avantageusement, et défendue par un coteau sur lequel elle est assise. Les citoyens romains, ren fermés dans ses murs, élevèrent donc aussitôt des tours de bois; et comme ils éuiient en trop petit nombre pour résister, et de plus couverts de blessures» ils eurent recours au dernier moyen qu*il8 purent mettre en œuvre , en donnant la liberté à 'tous les esclaves en âge de porter les armes : ils coupèrent même les cheveux des femmes, dont ils firent des cordes pour les machines. Octavius, voyant leur détermination , dressa cinq attaques contre la place, et, l'ayant investie , se mit à la presser vivement* Disposés à tout souflrir, les assiégés manquaient particulièrement de vivres ; ils envoyèrent demander du secours à César, résolus » du reste, de se défendre jusqu'à la dernière extrémité : long-temps après, la longueur du siège ayant rendu les ennemis moins vigilans, les assiégés choisirent l'heure de midi » temps auquel les soldats des assiégeans étaient dispersés , placèrent leurs femmes et leurs enfans sur le rempart» afin qu'il parût garni comme à l'ordinaire ; et s'étant fait suivre des esclaves auxquels ils avaient donné la liberté» fondirent tous ensemble sur le premier quartier d'Octavius; l'ayant forcé » ils poussent de là jusqu'au second » au troisième » au quatrième et au cinquième» les emportant tous l'un après Tautre; massacrent un grand nombre d'ennemis , et contraignent le reste avec Octavius lui-même à se rembarquer. Tel fut le succès de ce sioge. Comme l'hiver approchait» et qu'Octavius avait i^erdu une grande partie de
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ses troupes, ce qui les meitail hors d'espérance de se rendre maîlre de celle place y ii se replia sur Durazzo , où se trouvail Pompée.
iO. On a \u que L. Vibullius RufuSy un des principaux oflGciers du général, élail tombé deux fois enlre les mains de César, l'une à Corfiiiium, Tautre en Espagne, el qu'il Tavail toujours renvoyé. César, en considéralion de ces bienfails, le crut propre à porter de sa part quelques paroles d'accommodement à Pompée ; il savait que Rufus éiait fort en crédit auprès de ce dernier. En conséquence, il le chargea de lui dire que, de part et d'autre, ils devaient déposer les armes, sans s'opini&uer plus long-temps à poursuivre une victoire incertaine; que les perles qu'Us avaient essuyées l'un et l'autre devaient leur servir de leçon et d'avertissement pour en redouler de nouvelles ; que Pompée avait éié chassé d'iialie; qu'il avait perdu la Sicile, h, Sardaigne, les deux Espagnes, avec cent irenle cohortes de citoyens romains moissonnés tant en Italie qu'en Elspagne; que, de son côté, il avait à se reprocher la défaite de Curion et de toutes ses troupes taillées en pièces en Afrique, sans compter la reddition de ses soldats à Gorfou; qu'ils devaient donc ménager leur vie et les intérêt^ de la république , ayant assez appris à leurs dépens le pouvoir de la fortune dans la guerre ; que le vrai moment de faire la paix était loi-sque les deux partis se trouvaient ^aux en force, et semblaient n'avoir rien à craindre l'un de l'at^tre; qu'au contraire , pour peu que la fortune se déclarât en faveur 4e l'un des deux , celui qui semblerait l'emporter ne voudrait plus entendre les mêmes propositions de paix , ni peut-^lre même se contenter d'un accommodement raisonnable, dans Tespérance de tout
obtenir; que puisque jusqu'à présent on n'avait pu s'accorder, ils devaient s'en remettre au jugement du sénat el du peuple romain ; qu'en conséquence il était de leur intérêt, ainsi que dç celui de la république, qu'ils jurassent mutuellement , en présence de toutes leurs troupes, de licencier leur armée dans trois jours; qu'après avoir mis bas les armes et s'être dépouillés des secours sur lesquels ils comptaient, ils seraient forcés de se conformer à la décision du sénat et du peuple ; et afin que Pompée goûtait plus facilement ces propositions, César offrait de congédier sur-le-champ toutes ses troupes, et de retirer les garnisons des places qu'il occupait.
il. Après avoir reçu ces instniC' tions, Vibullius crut qu'il n'était pas moins de son devoir d'avertir Pompée de la subite approche de César, pouc (^u'il pût prendre à cet égard ses mesures avant qu'il lui rendit compte de la commission dont il était chargé. \\ marcha donc jour et nuit, prit des relais pour faire plus de diligence , et se rendit auprès de lui à dessein de l'instruire de l'arrivée de César avec toutes ses troupes. Pompée était alors dans la Candavie, contrée de la Macédoine , d'où il se disposait à venir joindre ses quartiers d'hiver qu'il avait établis \ Érisso et à Durazzo ; mais sur cette nouvelle il retourna au plus vite à Érisso ,| de peur que César se rendit maître des villes maritimes. Celui-ci, après avoir débarqué ses troupes, vint le même jour à Orco. L. Torquatus y commandait pour Pompée avec une garnisoA .macédonienne; il en avait fait fermer les portes , résolu de la défendre : dans cette intention il ordonna aux Grecs de prendre les armes, et de monter suc les murailles ; mais ceux-ci refusant de .combattre contre le peuple romain, et
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(fo leur cùié»tniv«îll«ot à kin «niftr César daoa la villa, Tor»
fiMlM,^! o'aiteiKbil point doaecours»
fai ebligé d'ouvrir lea portai» oi de sa
, avac la place, à Cter qui Itii la vie« 43. César» oiaiire d'Orco» vim «un OKUtx à Ërino. Sur eaile nouvelle»
U Siabérîus, qui en éuiit le eommaa* dam. Ciit porter de l'eau dans la Ibrte- Mw» In fortifie, ei veut eiiger daa emgen den babitani : île les refueenu dédnvent qu'ils oe tSanneroot point leurs povtea a» consul, et qu'ils ne préten* étm pas rébmer ce que toute Tllalie fl le posple romain ont décidé; sur ce diicouia Slabétiuaa'enAiit secrètement.
Alom oeusi d'Érisao envoyèrent aiusitM des députés à César, et le reçurent dans la ville. Ceux de BulUde, de Porto-Ra* pnea el le reste des villes voifines eaiweal leur exemple » ainsi que toute rfipife,et députèrent veie Um pour ro* enwîr ses ordres*
iS. Pompée, inetruit des événemens d^Ome al d'Érisso, et craignant pour Dumae. marcha jour et nuit pour s'y Kndia. Oèa i|u'on sut dans aon armée fœ Césnr approchait, il s> répandit une sî gpamle terreiu, paice qu'elle «mît nsarrhi^ jour el nui( mna reiftcbe, qaepwnquft tous le» soMaU, jetant leurs amici, abnmlonnôient leura drapeaux ésM l'Cpîre et dans les contrées voîsi* ms, éo sorte que leur marche parai»^ ail une véritable fuite* Snfin Pompée airm pracbe de Durasza, où il campa ; st eouaaae son armée n'était pas encore
I ds sa frayeur, Lahiénus se pré»
le premier, jum de ne point rabnadenner, et de suivre son sort , qud qu'il pût être : les autres gêné- L» lea Iribuna militaires, ka cemu« el tous les soUaia pcétè«ent le
miment. César, voyant que le de Ihucamo lui àfk firjQiâ»
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cesM de marcher à si grandes journées , et vint camper près du fleuve Aspro »
sur les terres d'Érisso, pour couvrir celle ville qui s'était déclarée en sa fa«i veur, résolu d'attendre en cet endroil le reaie de ses légions qui venaient d'Italie, et de paaMr l'biver sous des tenies. Pompée vint aussi camper sut U même rivière, mais de l'autre c6ié.
et y donna rendes*vous h toutes sea troupes, auxiliaires el autres.
14. Calénus, selon l'ordre qu'il avait reçu de César, embarque i Brindm sa cavalerie et son infanterie sur au«* tant de vaisseaux qu'il en peut trouver» ei se met en mer. Mais i peine était-il sorti du port, qu'il reçut des lettres da César, qui lui donnaient avis que la flotte ennemie occupait tous les porta sur toute b cAte. Alors il rentra dana le port , et rappela tous se» vaisseaux. Un d'enue eux ayant contiDué sa route contre l'ordre de Calénus, parce qu'il ne portait point de troupes et qu'il ap* panenait à un particulier, se rendit k la hauteur d'Orco, et fut pris par Bibulus, qui fli massacrer tous ceux qui le montaieni, ks esdavea, les personnes libres, et mftme les enfam ; aimi le sdui de l'armée entière de Ca«< lénna ne dépentUi qna d'un momeni el du haaard.
16. Bibulus,. comme on l'a d^à dit, était devam Oreo a^rac sa flotte ; et s'il fermait à Cémr la voie de la mer. César lui ôtaii à son tour toute espérance de prendre lerie, par les gardes qu'il avait disposées le long de la côie ; en sorte que Bibuhisne pouvait avoir ni bois, ni eau douce , ni attacher ses vaisseaux au ri« vftg^; 0^ qtii lui causait de graves embarras, et les' siens éuient privée des choses les plus nécessaires, de manière qu'ils se trouvaient forcés de tii«r par mer des vivres de Corfou, et jusqu'à d« \¥m «1 dci Veau. U arriva mêtne
CES Ait.
qu'ayant éprouvé des venls contraires »
ils furent obligés de recueillir la rosée tombée la nuit sur les peaux, dont leurs taisseaux étaient couverts. Mais ils souffraient tout patiemment et avec tranquillité, plutôt que de se relftcher sur la garde des ports et des côtes.
Quand ils se virent dans cette position pénible, Libon et Bibulus s'élant joints s'adressèrent de leurs vaisseaux à M . Acilius et à Statius Murcus, lieutenans de César, dont Tun commandait dans la Tille et l'autre sur la côte, et leur témoignèrent qu'ils désiraient s'entretenir avec César de choses très-imporiantes,s'il voulait le permettre ; et, afin de prouver qu'ils parlaient sérieusement » ils firent quelques propositions qui semblaient tendre à un accord. Ils demandaient en attendant une suspension d'armes , et l'obtinrent ; car ce qu'ils proposaient paraissait de la plus haute importance ; Acilius et Murcus savaient que César ne souhaitait rien avec plus d'ardeur qu'un accommodement , et ils 'crurent que la commission dont s'était chargé Vibullius avait produit son effet. 16. César, parti en ce moment avec une légion iK)ur soumettre des places ^ éloignées et se pourvoir de vivres dont il manquait, se trouvait auprès de Bu* trinto, ville située à l'opposite de Corfou. Il y reçut les lettres d'Acilius et de Murcus > qui l'instruisaient des demandes de Libon et de Bibulus; et sur cet avis il quitta sa légion et revint à Orco. Aujssitôt qu'il y fut arrivé, il leur manda de venir conférer avec lui.
Libon se présenta seul ; il excusa Bibulus sur son naturel colère et violent, alléguant qu*il avait eu des démêlés particuliers avec César pendant son édilitéetsa préture, ce qui l'obligeait à éviter de le voir, de peur de mettre un obstacle , par son caractère emporté > à des- affaires non moins désirables
qu'avantageuses. Libon représenta donc que Pompée était et avait toujours élé très-disposé à un accommodement et à mettre les armes bas ; mais qu'ib n'étaient point ses fondés de pouvoirs pour traiter, parce que le droit su* prôme, tant pour lagiterrequo pour les autres déterminations , avait été remis entre ses mains , de l'avis de toutle conseil ; si César voulait leur expliquer ses prétentions, il les ferait connaître à Pompée qui , sur leurs instances , ter^ mkierait cette aflaire par lui-même; qu'en attendant ils demandaient que l'on rit une trêve et qu'on suspendit les hostilités, afin d'avoir le temps de connaître ses intentions. A oe discours, il ajouta quelques mots relativement à leurs forces et à la justice de leur cause.
47. César ne jugea pas à propos de lui répondre; nous n'en dirons point à présent le motif, parce que la chose ne le mérite pas. Il demanda de pouvoir sans risque envoyer des députés à Pompée , et qu'ils promissent de les (aire introduire, ou qu'ils se chargeassent eux-mêmes de leur réception. A r^rd de la suspension d'armes, il répondit que telles étaient entre eux les lois de la guerre, que comme avec leur flotte ils empêchaient ses vaisseaux et ses troupes de venir le joindre, il les empêcherait de même de prendre terre et de faire de l'eau ; que s'ils voulaient qu'il se relftchât sur cet article, il fallait qu'à leur tour ils lui laissassent la mer libre; et que tant qu'ils tiendraient bon sur ce point, il ne se départirait point de l'autre; que cependant les choses pouvaient rester dans le même état, sans nuire à leur projet d'accommodement. Libon ne voulut ni se charger des députes de César, ni garantir qu'il ne leur serait fait aucoo mal^ et renvoya toute cette affiiire i
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FiMBpée : il nlnaîM qM tar la tut* pemiofi d'armet» el pratia. virement €ésar de raccorder. Qoaiid ee dernier eot compris qu'ils n'ament d'autre fw dans celle conféienoe , que de te toostiaire tu danger pramnl et à la diselle où ib te trouyaienl » inait qu'il n'yavaii aucune espérance d'accord, A qa'ib ne faitaient aucune proposinon de paix , il ne songea plus qu'à la guerre.
18. Bibuius, n'ayani pu prendre terre depuis longtemps » éiail ïbrl in* cMamodé; le froid et la fatigue l'acca* btaîenl. Gomme on ne pouvait le soi* gner, et qu'il ne Toulait pas quitter son anploi , il ne put résister à la violence deb maladie. Après sa mort» fl n'y eut plus de oommandanl général de louie h floiie; chacun en particulier disposa de l'escadre qu'il conduisait , et la goutema selon ses caprices. Lorsque Viballius» après avoir laissé calmer le premier trouble causé par l'arrivée imprévue de César» voulut exécuter la eommission dont celui-ci l'avait chargé»
à pane en eut-il ouvert la bouche en ftéaeoce de Libon» de L. Luccéius et de Théophanes , à qui Pompée avait l'habitude de communiquer lesaflaires ks plus importantes, qu'il l'inierrompil el lui imposa silence, c Qu'ai-je besoin , s'écria Pompée » de Rome ou de la vie» s'il faut qu'il paraisse que j'en suis redevable à la générosité de César! On ne pourrait ôter cette opi-
I » si je rentrais dans l'Italie d'où je parti » sans avoir terminé glorieusement la guerre. » Après la campagne»
ce discours fut rapporté à César par des ^témoins qui l'avaient entendu. Cependant il ne laissa pas de tenter d'autres voies d'accommodement.
19. Les deux cam(j8 de César et de Pompée n'étaient séparés que par l'AspcD»el les soldats de lune et de l'autre
armée s'entretenaient souvent» sans en venir jamais à aucun acte d'hostilité:
César y envoya P. Vatinius, l'un de ses lieuienan6»^qui» du bord du Qeuve, taisait aux troupes ennemies les propositions les plus capables d'amener la paix» leur demandant fréquemment i haute voix» s'il ne serait pas permis à des citoyens d'envoyer parler de paix à leurs compatriotes ; ce que Ton ne re* fuserait pas à des fugitifs des monts Pyrénées et à des brigands» surtout quand il ne s'agissaitqued'empècher des frères d'armes de s'entre-détruiretCes discours ayant été tenus d une manière douce et suppliante» telle qu'il convenait à un homme qui parlait pour son intérêt et pour le bien commun» et ayant été reçus avec un grand silence des deux côtés» quelqu'un répondit au nom des ennemis» que le lendemain A. Varron promettait de se trouver à l'entrevue» et que» de pari et d'autre» on pouvait en toute sûreté y envoyer des députés proposer ce qu'ils jugeraient à propos; en même temps on fixa l'heure du rendez^vous. Le lendemain» à l'heure marquée» il s'y trouva un grand nombre d'individus des deux partis dans l'attente de l'événement » et tous paraissaient incliner à la paix. Labiénus » sortant de la foule» se mit à parler d'accord d'un ion soumis avec Vatinius» et à discuter sur les conditions ; mais ils furent interrompus au milieu de leur entretien par une grêle de dards lancée tout d'un coup sur eux de tous côtés.
Les soldats garantirent Vatinius en le couvrant de leurs boucliers; mais plusieui-s en furent blessés» entre auties» les centurions Cornélius Balbu8»M. Plotius» L. Tiburlius» avec quelques soldats, c Cessez» dit alors Labiénus» de parler d'accommodement ; point de paix qu'on ne nous apporte la tète de César, »
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30. Dahice lAètAe temps » le préléuf M. GéliuB RaFus, alors & Rome, B'éttnt thàrgé de la protection de ceut qui élaiem poursuiifis pour dettes i fit» dès son entrée dans la magistratare » mettre son siège auprès de celui du préteur de la ville, Galus Trébonius, et promit de feoeToir les plaintes des citoyens qui en appelleraient à lui de l'estimation et des paiemens effectués en vertu de la sen* lence des arbitres , comme César ravait réglé avant son départ de Rome. Le décret qui les avait établis éiaii Juste > et Trébonius s'était conduit dans t'exé* cutton avec une douceur et une sagessii si appropriées aux circonstances, qu'il ne s'était encore trouvé personne qui voulût appeler de ses décisions : car pré^ tendre s'excuser de payersursa détressé, sur le malheur des temps , sur les pertes qu'on a faites ^ ou sur les difficultés de la vente, c'est déjà montrer une ftme basse; mais il y a bien plus de bassesse et d'impudence i vouloir conserver son bien sans payer ses créant ciers. Aussi , ne se 'trottva*-t*il aucun débiteur qui demandât d'èlre relevé de la sentence qui le condamnait au paie»
ment. Ceux même dont Gélius prenail les intérêts le désapprouvèrent. Cependant il n'en resta pas là ; et de peur de paraître appuyer inutilement une si honteuse cause, il proposa tine loi par laquelle il accordait un an ft ceux qui devaient pour se libérer sans payer d'intérêt.
3i« Le consul Servilius et tous les magistrats s'y opposèrent; et lorsqu'il vît le peu d'eflet que produisaient ses premières démarches, pour se concilier les esprits, il cassa cette loi, ei en fit deux autres, l'une qui dispensait les locataires de payer le loyer des maisons qu'ils occupaient , l'autre qui exemptait les débiteurs de s'acquitter tant que la guerre durerait. En même temps le
peuple , s'éiafit jelé sur C. trébontus » l'arracha de son tribunal ; il y eut même quelques personnes blessées. Le consul Servilius fit un rapport de cette affaire au sénat» qui par un décret déclam Gélius incapable de posséder eucune charge dans la république. En vertu de ce décret , le consul lui défendit l 'entrée du sénat, et le fit descendre de la tri*^ bu ne , d'oà il voulait haranguer le peuple. Couvert de honte et outré de dépit , il feignit publiquement de se retirer auprès de César, mais il fit eecrètement avertir Milon qui avait été banni pour avoir tué Glodius, et, l'ayant Appelé en Italie, où il lui restait encore quelques troupes de gladiateurs de deux dont il s'était servi dans les jeux qu'il avait donnés au peuple, il se joignit à lui » et l'envoya en avant àTorre Brodogneto, pour y soulever les habilansde la eam* pagne* Quant à lui , il se rendait ft Cas* lellusxo, lorsqu'on découvrit ses drapeaux et ses armes à Gàpoue s on vit aussi plusieurs des siens dans Naples, et l'on conjectura qu'il voulait trahir Capoue. Lorsqu'on eut découvert ses desseins, on lui en ferma les portes i alors, craignant le danger, parce que la ville avait pris les armes , et déclaré qu'il fallait le traiter en ennemi, il abandonna son projet , et quitta le che« min de cette place.
32 . Milon, de son côté, venait d'édrire à toutes les villes municipales des en*' virons, pour leur faire savoir qu'il n'a^ gissait que par le commandement et aif nom de Pompée qui lui avait envoyé ses ordres par Bibulus ; et il cherchait à gagner ceux qu'il croyait chargés de dettes. Ensuite, voyant qu'il foisait peu de-progrès à l'aide de ce moyen, il mit les esclaves du pays en liberté, et vint assiéger Conza , ville de la même centrée. Le préteur Q. Pédins y était avec une légion , Milon fut tué d'un coup de
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pierre qu'on lui lança de la muraille.
A r^rd de Célius qui était parti pour aller, disait-il, trouver César, il se rendit à Torre Brodogneto, où cherchant ï corrompre quelques-uns des habitans»
et promeUam de l'argent aux cavaliers espagnols et gaulois que César y avait mis en garnison, il Tut tué par ces derniers. Ainsi furent étouffées de suile et bellement ces semences de nouveaux utmbles qui alarmaient toute l'Iialîe , parce que les magistrats étaient occupés Sur un autre point, et que les temps ne donnaient déjà que trop d'embarras.
23. Libon , étant parti d'Orco avec sa flotte , composée de cinquante voiles , vint à Brindes, et se saisit d^une Ile située à rentrée du port de cetle ville, croyant qu'il valait mieux se rendre maître du seul endroit par lequel les vaisseaux de César devaient nécessairement passer, que de fermer toutes les côtes et tous les ports. Son arrivée étant inattendue, il surprit quelques vaisseaux de charge qu'il brOlu , en emmena un rempli de blé, et répandit d'abord la terreur dans toutes nos troupes. La nuit , il mit à terre quelques soldais et quelques archers , qui chassèrent notre garde de cavalerie; enfin, il sut si bien profiter de l'avantage de ce poste, qu'il osa mander à Pompée que, si celui-ci voulait , il pouvait mettre à sec le reste de ses vaisseaux et les faire réparer; qu'avec sa flotte seule il empêcherait leS' secours de César d'approcher.
Antoine était alors à Brindes
comptant sur la valeur des soldats, il fil garnir de claies et de parapets environ neuf chaloupes de grands vaisseaux, y embarqua des hommes d'élite, et les plaça en divers endroits le long de ta côte. Il envoya ensuite à l'entrée du port deux galères à trois rangs, qu'il avait fait construire à Brindes, comme pour exercer les rameurs. Liboh ne les eill
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pas plutôt aperçues s^avancer si hardiment, que, dans J'eSpérance de les prendre, il détacha contre elles cinq galères à quatre rangs. A leur approche , nos troupes composées de vieux soldats rentrèrent dans le port, où les autres eurent l'imprudence et la témérité de les suivre. Alors, leâ petites barques sortirent de tous côtés, et au signal donné fondirent sur les ennemis, prirent une de leurs cinq galères , avec tous les rameurs et tous les soldats de l'équipage, et contraignirent les autres à prendre honteuâemetitla fuite. Pour surcroît de disgrâce, là cavalerie qu'Antoine avait disjposée sur la côte empêcha l'ennemi de faire de l'eau ; de sorte que Libon, confus et désespéré, quitta Brindes, et laissa le port libre.
25. Déjà plusieurs mois s'étaient écoulés, et l'hiver tirait S sa tin : cependant les vaisseaux et les Irions que César attendait de Brindes n'arrivaient point, et il lui semblait voir de la négligence dans ce retardement , parce que certes on avait eu des vents favorables, pendant lesquels il estimait qu'on aurait dû nécessairement se mettre en mer. Il s'apercevait que, plus le temps avançait, pluâ les ennemis déployaient d'ardeur dans la garde des côtes el de^ ports, et qu'aussi plds ils se promettaient de pouvoir nous en interdire l'approche. Pompée , de son côté, leur écrivait souvent avec reproché, que puisqu'ils n'avaient pas empêché l'arrivée de César, du moins ils fissent en sorte que le reste de ses troupes ne pût le joindre; et ils espéraient que la saisoiî serait de jour en jour moins propre pour le transport des soldats, les vents commençant à devenir plus doux. César, touché de ces circonstances, écrivit fortement à ceux qu'il avait laissés dans Brindes, pour leur ordonner de partit par le premier bon vent, et de dirigea
C^AR
leur route ters la côte d'ÉriasOi où ils pourraient relftcher. Cette côte n'était point gardée » parce que les ennemis n'osaient s'exposer ni se tenir en rade si loin des ports.
36. Enhardis et encouragés par ces lettres , par les discours d'Antoine et de Galénus, par les prières de l'armée qui ne se refusait à aucun péril pour le salut de son général , les liwtenans de César mirent à la iroile, et, secondés d'un vent du midi , ils passèrent le len* demain à la vue d'Érissoet de Durazzo.
Ce convoi ayant été aperçu de terre»
Q. Coponius, qui commandait b flotte de Rhodes à Durazzo, Bi sortir ses vaisseaux du port ; et le vent s'éuint abaissé , ils étaient déjà sur le point de nous joindre, lorsque le même vent de midi venant à redoubler nous sauva. Coponius ne s'en opini&tra pas moins à nous pctursuivre, dans l'espérance que l'ardeur et l'habileté de son équipage lui feraient surmonter la violence de la tempête; et bien qu'à la faveur du vent nous eussions passé Durazzo , il ne cessait de nous suivre. Les nôtres, qui avaient eu la fortune favorable, craignaient cependant l'allaque de la flotte , si le vent venait à cesser. Ayant trouvé le port appelé Nimphée, à trois milles au-dessus d'Alessio, ils y reiftchèrent.
Ce port nous mettait b^n à couvert des vents du couchant, mais non pas de ceux du midi : cependant on aima mieux courir les risques de la tempête que ceux de tomber au pouvoir de la flotte ennemie. Mais à peine y fûmes-nous entrés que , par un bonheur incroyable , le vent de midi qui soufflait depuis deux jours tourna tout d'un coup à l'occident.
37 . Dès ce moment, survint un changement subit dans le sort des uns et d^ autres. Ceux qui naguère tremblaient pour leur salut se virent à l'abri dans
un port très^«ssaré; tandis que les en* nemis, loin de continuer à menacer nos vaisseaux y eurent tout à craindre pour eux-mêmes. Le changement da temps et la tempête garantirent donc notre flotte , et dissipèrent celle de Pompée : toutes ces galères , au nombre de seize, sans en excepter une seule, vinrent échouer contre la côte et périrent; tous les matelots et les soldats qui les montaient furent brisés contre les rochers, ou pris par les nôtres: César renvoya chez eux tous ceux qu'on put sauver du naufrage.
38. Deux de nos vaisseaux qui restèrent plus long-temps en course, et que la nuit surprit, se tinrent à l'ancre devant Alessio, parce qu'ils ignoraient la roule que le reste avait prise. Otacilius Crassus qui commandait dans Alessio, les ayant aperçus , prépara de petites barques et des chaloupes pour venir les attaquer, invitant l'équipage à se rendre , et promeuant la vie à ceux qui le feraient. L'un de ces vaisseaux éuiit chargé de deux cent vingt soldats de nouvelles levées; l'autre portait un peu moins de deux cents hommes d'une vieille légion. Il fut alors aisé de voir de quel avantage la valeur peut être aux hommes. Les nouvelles recrues, effrayées du grand nombre des navires ennemis, lasses et fatiguées de la mer, se rendirent à Otacilius sous promesse qu'on ne leur ferait aucun mal ; à peine en sa présence , il les fit toutes cruellement massacrer sous ses yeux , sans respect pour son serment; Les vétérans, au contraire, quoique Clément épuisés des suites de la tempête et des incommodités de la navigation, ne démentirent point leur ancienne bravoure:
ils songèrent seulement à gagner du temps, en feignant de vouloir se rendre, et en traitant des conditions : aussitôt que la nuit fut un peu avancée, ils
CDCftllB aVILB.
oU^èffcnt leur pilote à Tenir éehoaer contre h côle : ensuite ayant atteint un poste avaniageiiz » ils y panèrent le reste de la nuit. A la pointe du jour, Oiacilitts envoya contre eux environ qantrecents cavaliers qui gardaient cette cMe , et quelque infanterie de la gar* nisoo d'Aiessio qui les suivit; ils se défeodirent vaillamment; et après en avoir tué plusieurs, ils rejoignirent nos troupes sans qu'ils eussent perdu un seni homme.
29. Instruils dejcet événement» les citoyens romains qui occupaient Aiessio, et auxqueb César avait auparavant lait don de cetie place après l'avoir fMtifiée, y reçurent Antoine» et l'aidèrent de tout ce dont il eut besoin.
Omcilios alors, craignant pour lui, quitta la ville et se retira vers Pompée. Antoine ayant mis à terre les troupes qui consistaient en trois légions de vétérans » en une autre nouvellement levée et huit cents chevaux, renvoya la plupart de ses vaisseaux en Italie j pour tiansporier le reste des cavaliers et des iaïuassins; il ne retint que queW qœs bateaux gaulois qu'il laissa dans Alessio, afin que si, d'après le bruit qui en courait. Pompée se décidait à passer en Italie, la croyant vide de troupes. César eût les moyens de le suivre : en môme temps, il envoie de saite lui donner avis du lieu où il avait débarqué , et du nombre de ses troupes. SO. César et Pompée en furent instruits presque à la fois. En effet , on avait vu ses vaisseaux côtoyer le rivage d'Êrisso et de Durazzo, et, en* conséquence, les ennemis avaient dirige leur roule par terre du môme c6té; mais, durant les premiers jours, on ignora où s'était fait le débarquement.
Lorsque les deux chefs le surent , chacun forma son projet : César de joindre Antoine; Pompée de s'opposera
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leur jonction, et de tomber su? en lorsqu'ils s'y attendraient le moins. Ut sortirent l'un et l'autre le même jour de leur camp sur l'Aspro, Pompée so> crètement et de nuit , César publique ment et en plein jour. Mais ce dernier avait un désavanuge qui allongeait son chemin; c'est qu'il lui fallait remonter le fleuve , et faire un grand circuit pour te passer à gué : son rival , au cou» traire, qui avait le chemin libre, sans rivière à traverser , marchait à grandes journées contre Antoine ; et , apprenant qu'il approchait, il choisit un poète convenable pour camper , contint toutes ses troupes dans son camp, et défendit qu'on y allumftt des feux , afin de ca» cher son arrivée. Mais les Grecs en avertirent aussitôt Antoine» qui le fit sur-le-champ savoir à César, et nesor« tit point ce jour-là de ses retrancha mens : le lendemain , César l'y joignit* Pompée n'en fut pas plutôt informé, qu'il évacua la place, de peur de se trouver investi entre detu armées, et vint avec toutes ses troupes proche d'Atparagiwn^ ville du territoire de Durazzo ; il y prit une position avan tageuse.
31. A cette éppque, Scipion, après avoir reçu quelque échec vers le mont Amanus, prit de lui-môme le titre d'imperaior; ensuite, il tira de grandes sommes des villes et des petits souve-» rains de sa province • exigea des par« tisans le paiement de deux années de revenu qui venaient d'échoir, les con* traignit de lui avancer celui de la sui« vante par formed'emprunt, et ordonna en outre qu'on eût à lui fournir de la cavalerie. Lorsqu'elle fut assemblée»
au lieu d'attaquer les Parthes, ses pltu proches ennemis, lesquels, peu de temps auparavant, avaient tué H. Crassusy général de l'armée romaine, et tenu M. fiibulus assise ^ il sortit de ki
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Syrie fttee des liions et êa cayalerie, et entra en Asie, où l'on craignait surlOët une irruption des Parthes; les troupes disaient assez hautement qu'elles marcheraient à retinemî si on lés y menait; mais qu'elles ne porteraienl point les armes contre un citoyen romain et un consul. Sur cette ^otestation, il met ses légions en quartier d'hiver à Pergame et dans les eiléa les plus riches , leur Tait de grandes largesses» et pour s'attacher les soldats ^ il abandonne ft leur discrétion tas tilles les plus florissantes.
89. Cependant il exigeait ' avec la plus grande rigueur les sommes auxquelles il avait taxé la province, et en général il inventait toutes sortes de moyens pour tirer de l'argent et assouvir son avarice. On imposa un ti ibunat aor chaque tête d'eeclaves et de per- •ennea libres. On soumit à une contribution, les colonnes et les portes des maisons : on commanda de fournir du blé^ des soldats, des matelots, des armes ^ des machines, des voitures; en on mot , les moindres prétextes suffiaaient pour arracHer de l'argent. On établit des gouverneurs non-seulement dans les villes, mais dans presque tous les villages et les chAteaux ; et celui qui agissait avec le plus de rigueur et de cruauté passait pour le plus honnête homme et pour le meilleurcitoyen.
La province était remplie de licteui-s, d'officiers ) d'exacteurs qui, outre les sommes imposées , en exigeaient encore d'autres pour leur propre compte : ils disaijint que, chassés de leurs maisons et de leur t)atrie, ils étaient dénués de tout , et couvraient ainsi leur conduite infime d'un motif légitime. A tous ces excès, ajoutez un fléau inséparable de la guerre , c'est-à-dire les usures criantes qu'on était contraint de payer pour se procurer de l'argent; au point
que l'on prétendait faire une grande gr&ce à un débiteur quand on lui accordait un jour de remise. Par tant dé concussions, les dettes de la province s'accrurent considérablement ces deux années. Ce n'étaient pas seulement les citoyens romains de la province que l'on rançonnait; tous les corps, toutes les villes furent en proie à ces exactions , et l'on disait que c'était un emprunt fait par ordre du sénat : sous ce même prétexte, on lira des receveurs des<leniers publics, sans compter les sommes dues, le revenu de l'année suivante.' Scipion avait ordonné de plus que l'on enlevât le trésor qui était de fondation dans le temple d'Ëphèse, ainsi que toutes les statues de la déesse Diane.
53. En effet, il se préparait à l'exécuter , et déjà il s'était rendu au temple, suivi de plusieurs sénateurs qu'il avait mandés, lorsqu'on lui rendit des lettres de Pompée, qui lui ap-^ prenait que César venait de passer la mer, et qui, le priait de tout quitter pour venir en diligence le joindre avec ses troupes. Sur celte nouvelle, il renvoie ceux qu il avait appelés, fait tous les préparatifs nécessaires pour se rendre en Macédoine, et part peu de jours après; ainsi fut saUvé le trésor d'É^ phèse.
34. Après avoir joint l'armée d'Antoine, et retiré d'Orco la légion qu'i/y avait laissée pour garder la côte, César crut devoir pousser plus avant, et (enter de gagner les provinces plus éloignées : sur ces entrefaites, des députée de Thessalie et d'Étolie étant venus \é trouver pour l'assurer que ces deux nations étaienldisposéesàluiobéir,pourvti qu'il leur envoyât des troupes, ildépô^ cha L. CassiusLonginus avecune légiort nouvellement levée que l'on nommait la vingt-septième, et deux cents che-
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tm , kii mJoigMiit d Wtrer en Tbesalie, d il déiieba tm l'ÉlolieC. OU nMs Sttbinus » ttec cinq cohortes et ^peiquei cttaliefs. Comme ces pajfs Ment iroMt»d«80iiarmée, il recom- MAdA instamment I ces deut ofliciere 4'tToir ioin d'y entojrer des titres. Il ft sa mèaMI temps potlir Gn. Doniitius Qy?iniit ponr la Iboédotne » atec cinq tttfs chetau et donx légions» la on- BèoM 9 et la dontième. Ceux do cette yrovinoo qui habitant la partie qu'on ■OAmo libre lui anîent entoyé Menédtaie» leur chef» pour lui protester du dêfoiieiiieat ateo lequel ils prendraient loos ses intérêts.
». Ma son arritée» GaKisius Sabmos reçut Taoeueil le plus flatteur dm tteiiens » et » après atoir chassé les gpraiaooe qu'atait mises Pompée dans Aytoa et dans Lépante, il entra en pessesaion de toute TÉtolie. Gassius arrita en Thesialie. Gomme il y ré* fseiideux raetiohs» il y émit tu diffémeuient. Hégésarète» homme dôs longtnifsen grand crédit» était attaché au pMtl de Pompée ; Pétréius» au contraire, jMoe homme de haute naissance» soutenait de tout son poutoir et de celui des siena la cause de César.
S6. Domitius» dans le même temps»
srrim en Hacédoine; et» tandis que toutes les tilles s'empressaient de lui côtoyer des ambassadeurs » on apprit qoeScipion approchait atec ses légions»
ce qui taisait beaucoup de bruit; car an se forme ordinairement d'atance une idée imposante de tout ce qui est oooTeao. Celui-ci» sans s'arrêter en aucun endroit de la Macédoine , marcha d'abord contre Domitius; mais, quand il fut enttron i six lieues de lui » il tourna tout d'un coup vers la Théssalie» contre Gassius Longinus. Ce asoutemeni fut si subit» que l'on apprit presque à la fois la nootelle de stf
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marche et de son arrivée. Pour hire plus de diligence» il laissa M. Favoniuè auprès du fleuve Hatiacmon^ qui sépare la Macédoine de la Thessalie, avec huit cohortes pour garder le bagage des légions» et lui ordonna de construire on fort. La cavalerie du roi Gotys» qui avait l'habitude dans ses courses de se répandre autour de laThessalie, parut en même temps à la vue du poste qu'occupait Gassius ; frappé de crainte» et la prenant pour celle de Scipion»
qu'il savait être près d'arriver, il tourna du côté des montagnes qui environnent laThessalie; dirigeant de là sa marche sur Larla. Scipion se pressait de le suivre» lorsqu'il reçut des lettres de H. Fa voulus» qui lui man* dait que Domitius marchait à lui avec ses légions, et qu'il ne pouvait sans secours défendre sa position. A celte nouvelle, Scipion abandonnant soit dessein et retournant sur ses pas»
cessa de poursuivre Gassius, et vint ait secours de Favonius. Il marcha donc jour et nuit» et arriva si à propos» \ que ses coureurs parurent d'un côté, au moment où l'on aperçut de l'autre la poussière soulevée par les troupes de Domitius. Ainsi l'habileté de celui -ci sauva Gassius, et la diligence de Scipion tira Favonius d'un mauvais pas.
37. Scipion resta deux jours campé sur le fleuve qui séparait son camp de celui de Domitius. Le troisième, au point du jour, il fait passer son armée à gué, se campe» et le lendemain range ses troupes en bataille à la tête du camp. Domitius en fit autant » ne douuint point que l'on en vint aux mains; et comme entre les deux armées il se trouvait une plaine d'environ deux lieues , il s'approcha des re* tranchemens de Scipion; mais celui-ci ne voulut jamais s'en éloigner. Domi-^
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titts eut beaucoup de peine à empêcher les siens d'aiiaquer l'ennemi; cependant il y parvint , d*auiant plus que leur camp était bordé d'un ruis^ seau dont les rives escarpées rendaient l'accès diflicile. Scipion , témoin de Tardeur e( de l'empressement avec lesquels les nôtres désiraient le combat, craignit que le lendemain il ne fût ol^ligé, ou de livrer bataille malgré lui, ou de se tenir honteusement renfermé dans son camp, après avoir donné une si grande idée de lui en arrivant. Sa tentative téméraire finit par une retraite déshonorante. Il décampe la nuit sans avoir fait crier aux bagages , repasse la rivière, retourne au même litMi d'où il était parti» et se poste de l'autre côté du fleuve sur une hauteur roriifiée naturellement. Quelques jours après, il dresse la nuil une embuscade de cavalerie dans un endroit où y presque tous les jours précédens, les nôtres avaient été au fourrage. Q. VaruSy qui commandait les cavaliers de Domitius, s'y étant rendu , les ennemis se montrèrent tout-à-coup; mais nos soldats soutinrent le choc avec valeur , reprirent bientôt chacun leur rang, et tombèrent ensuite sur eux tous ensemble : ils en tuent environ quatre-vingts, dispersent le reste, et rentrent dans le camp sans autre perte que celle de deux hommes.
58. Ensuite Domitins, espérant attirer Scipion au combat, feignit d'être contraint de décamper faute de vivres.
Il donna donc le signal accoutumé du départ, et vint cacher sa cavalerie et ses légions dans un poste favorable et couvert, qui n'était qu'à une lieue de distance. Scipion, tout préparé à le suivre, envoya sa cavalerie et son infanterie légère découvrir la route qu'il prendrait, et le reconnaître. En s'avançant , les premiers escadrons ennemis donné*
rent dans Tembuscade; mads nu hen* nissement des dievaux ils se doutèrent du piège, et, tournant bride» commencèrent à se replier sur les leurs :
ceux qui les suivaient firent halte lor^ qu'ils les virent se retirerai précipitamment. Les nôtres, s'apercevant que l'on avait découvert l'embuscade, ne crurent pas devoir |tt tendre en vain le reste de l'armée ennemie, ei ils enler vèrent deux escadrons qui s'élaienc le plus avancés. M. Opimius, général de la cavalerie , se trouva parmi eux* Tout ce qui restait de ces escadrons fut ou tué ou pris, et présenté à Domitius.
59. César ayant retiré, comme on l'a dit, ses garnisons de la c6te» iie laissa que trois cohortes à Orco , tant pour la garde de la ville que pour celle des galères qu'il avait fait venir d'Italie, Il avait confié le soin de l'une et de l'autre à son lieutenant Acilius, qui»
rentrant ces galères dans le fond da port derrière la ville, les fit atucher à terre; en même temps, il ordonna d'enfoncer un vaisseau décharge à Fen* trée du port, y en joignit un autre sur lequel il construisit une tour pour défendre l'entrée, et la remplit de soldats auxquels il confia la défense de ce poste contre les entreprises imprévues des ennemis.
40. Cn. Tompée le fils, qui commandait la flotte d'Egypte, informé de ces dispositions, vient à Orco, fait remorquer le vaisseau enfoncé, attaque celui qu'Acilius avait mis à la garde de ce premier, et l'enveloppe avec plusieurs navires sur lesquels il avait fait di-esser de hautes tours : combattant ainsi d'un endroit plus élevé, envoyant sans cesse des troupes fraîches pour remplacer celles qui étaient fatiguées, et faisant en même temps assaillir la ville par terre avec des échelles, et par
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t sa flotte, pour éctner le petit
de ses défemeuis; apiès les
«voir coatminls de se rérngier sur leurs
accablés d épuisement et
it sous la grêle de flèches
fi'oa leur lançait, il se rendit aussi
Mine du vaisseau. Il s'empare égale-
: d'ttne hauteur qu'a?aii élevée la
de l'autre côté de la place» où
die formait pne espèce d'Ile, et fait
fiiaer sar des rouleaux à force de
kas quatre galères a deux rangs jus-
fi'aa fond du havre. Après avoir
unsi aliaqué sur deux points nos ga-
lèR» qui éuient vides et attachées à
s, il en prit quatre et brûla le reste.
i 9 laissant D. Lélius, qu'il avait
tiré de la flotte d'Asie , avec oidre d'em-
que de BuUide et de Porte-Ra-
on ne portât des vivres dans la
ville, il part pour Alessio» et entre
le pon, où il brûle trente vais-
»x de charge que H. Antoine j avait
: il attaqua aussi la ville; mais
ksôtoyens romains qui en composaient
k conseil , aidés des soldats que César
y avait mis en garnison , la défendirent
ai courageusement , qu'api'ès s'y être
va arrêté pendant trois jours» il en
leva leai^eavec quelque perte» sans
avoir pu réussir.
41. Instruit que Pompée s'élait re- Hanché près d^Atparagium, César s'y vend» soutenu de toutes ses troupes; il s^empare dans sa marche de la ville des ffarthiniens où son adversaire avait mis garnison, arrive le troisième jour en Macédoine» et campe en face de lui.
Le jour suivant, ayant fait sortir toute son armée» il la range et présente la baiaillle à Pompée; mais César»
voyant qu'il se tenait dans ses lignes» fit rentrer les siens dans leurs retranchemcns » et crut devoir user d'autres mesures. Le lendemain» il prit un giand détour par un chemin étroit
. — Liv. m. 203
et difficile, et se mit en marche avec toutes ses lrou|)cs pour atteindre Du* razzo» espérant ou y auirer Pompée»
ou lui couper la communication avec cette place» dans laquelle il avait fait porter ses vivres et tout scjn attirail de guerre; ce qui eut lieu. Gir Pompée qui ne pénétra pas alors son dessein , parce qu'il lui vit prendre une roule difli§rente de celle qui conduisait à ce poste, crut d'abord qu'il décampait faute d'approvisionnemens ; mais lors* que ses coureura lui eurent appris la . direction qu'il venait de suivre, il décampa le lendemain , dans l'espéranee de le prévenir en prenant un chemin plus court. César qui s'en doute exhorte ses troupes à soutenir courageusement la fatigue» les fait reposer une petite partie de la nuit » arrive le matin à Du* razzo au moment où l'on découvrait de loin l'avant-garde de Pompée» et il y campe.
Se voyant séparé de Durazzo
et ne pouvant plus exécuter son projet» le général ennemi en imagina un autre ; ce fut de venir camper sur une roche élevée nommée Pétra, qui formait une petite anse» où les vaisseaux étaient à couvert de certains vents. Il y fit venir ime partie de ses galères» et transporter du blé et des vivres , non-seulement de l'Asie » mais des autres contrées de sa dépendance. César» qui comprit que la guerre allait se prolonger» se sentant d'ailleurs hors d'espérance de tirer des vivres de l'Italie» tant à cause de la grande exactitude avec laquelle Pompée gardait les côtes» que parce que la flotte qu'il avait fait construire pendant rhiver en Sicile» en Gaule et en Italie» n'arrivait point» César, dis-je, envoya L. Canuléius » son lieutenant , en Épire » pour avoir des approvisionnemens; et comme ce pays était assez éloigné» il * établit des greniers en difierens lieux ,
cteAp.
et ordonna aux ailles voisines de lui fournir des voilures pour y por^r le blé. Il fil en oulre chercher tout celui ^ui se trouvait dans Alessio, dans la Gonirée des Parthiniens et dans loui^ les forts du canlon ; mais il n'y en avait que très-peu, le pays étant rude et plein de montagnes, en sorte qu'on est souvent obligé d'y faire venir du b)é de dehors , ei Pompée ayant eu d'ailleurs quelques jours auparavant la précaution de livrer le pays des Parthiniens s^u pillage ; durant ceue exécution , sa cavalerie avait fouillé les maisons, et emporté tout le blé qui s'y trouvait renfermé.
Instruit de tous ces obstacles
César prit sa détermination suivant la nature du terrain. Gomme le camp enuemi était environné de montagnes et de coteaux très-roides» il co^imença par s'en rendre maître et y faire blitir des forts où il plaça de bons corps de garde. Ayant exécuté la même mesure de coteau en coteau autam que le terrain le permettait, il joignis tous ces forts par des lignes de communication» et se mit à investir Pompée daas son camp. Gomme il avait un besoin extrême de vivres, et que Pompée l'emporuût en cavalerie, son dessein était de pouvoir par ce moyen faire ^eoir de tous côtés avec moins de risque le blé et les vivres nécessaires à l'entretiea de ses troupes ; ajoutons qu'il empéchsûl aussi son adversaire d aller an fourrage et rendait sa cavalerie inutile. 11 se proposait enfin de diminuer le grand crédit dont jouissait Pompée chez les nations étrangères, lorsque te bruit aurait retenti par toute la terre que César le tenait assiégé , sans qu'il os&t en venir à iine bataille.
44. Pompée ne voulait s'éloigner ni de la mer, ni de Dy cracblum, où il avait m^en dép6t tont ^a ^ttiraU ^ gui^f^ »
ses javelots, ses armes , ses maelûiie et où sa flotte approvisioiinait «on li mée. Du reste, il ne pouvait s'oppoM aux travaux de César que p^r un ooni bat; ce qu'il n'avait pas alois résolu di faire. 11 ne lui restait donc pçur ra% source dernièn» qn^ d'oocupar le plu| de montagnes et de paya qu'il pourrait « afin de tenic les troupe de G^r ea haleine auuint qu'il lui aérait possible* C'est ce qu'il exécuta par le moyea d«| vingt-quatre forts qui embrawiient ua espace de cinq lieues de tour. Sans celle enceinte qui renfermait un grand norn^ bre de terres ensemenoéea , il troiiml d'abondans p&tuieges pour ses chai vaux. Et , connue nos troupes avaieni établi une commuaicatioa aura entra leurs quartiers, par lea ligsea tirées d(| fort en fort, dans la oaiate que l'eiK nemi ne Ri, irruptioa par quelque ea« droit et ne les prit en queue , àfi mèmib Pompée ne travaillait qu'à se retrancher en dedans, afin de noita empocher 4ie pénétrer dana sea^fortifioaiionaj^ et de l'investir par devriôce. Maia il avait sut nous ce double avantage que aea troupe^ étaient plus nombreuses et son enfeînie moins éteivlue. D'ailleurs, lorsque pésar voulait s'empaier dequetqueéaainenoe»
Pompée, sans s'y opposer aiee louiea ses troupes, et en veiiir i une action générale qu'il ainût résolu d'éviter, ne ms^nquait jamaisdeplaoar, dana les pœ^ tes avancés qu'il occupait» ses archerst et ses frondeuiB qui étaient trè^nom^i breux , ^t qui nous bkssaieeâ beauoenfi de. inonde; aussi leurs traits étaient^ila devenus redoutables à nos tccmpaa y, da sorte que pour a'en, ga«uuif , pcesque tous nos soldats se bbnquèvent des ivk^ niques de cuir, eu de piôoea de divenea étoffes.
45. On se disputait nvement le moindre poalé aunoé; Gésax pour rcs»
secr^ Pcrâlite, IPeinpée poiiff 00^^
frrtit/t' tutf .'iwftroi.i'r IRtr^Mi .
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plas de hauteurs qu'il lui élait possible» afin d'embrasser un plus grand terrain dans son enceinte : de là de fréquentes mêlées. Dans une de ces actions» la neuvième I^ion de César s*élanl un jour saisie d*une hauteur» où elle commençait à se fortifier, Pompée s'empara de la hauteur opposée qui en était voisine » et se mil à troubler les nôtres dans leur travail; et comme, d'un côté» il pouvait y aborder par un sentier presque uni» il envoya d'abord contre eux ses archers et ses frondeurs, qu'il fil soutenir ensuite par toute son infanterie légère avec des machines pour nous empêcher de nous fortifier; or il n'était pas facile à nos soldats de repousser l'ennemi et de continuer en même temps les ouvrages. César, voyant ses troupes exposées de toutes parts aux traits de l'ennemi» résolut de quitter la place et de se retirer. Pour effectuer ce projet il fallait descendre; et dans cette descente les ennemis , pour nous couper toute retraite» nous pressaient d'autant plus vivement» qu'il semblait que la crainte nous fit abandonner ce poste.
On prétend que, dans cette circonstance, Pompée eut la vanité de dire qu'il consentait à passer pour un général dépourvu de toute expérience» si les légions de César qui s'étaient engagées si témérairement se tiraient de là sans essuyer la plus grande perle.
46. César» qui en effet craignait pour la retraite» disposa des claies au haut de la montagne» du côté où l'ennemi avançait ; il fit ouvrir sur les derrières un fossé d'une largeur médiocre par ceux des siens qui s'y trouvaient à couvert » et embarrassa le passage autant qu'il lui fut possible; ensuite il plaça ses frondeurs en des lieux propres à favoriser la retraite» puis donna ordre à ses légions de se re-
vifs et plus hardis à les pouisuivre u à les pousser ; ils renversent les claies dis* posées en forme de palissades, afin df franchir le fossé. A cette vue. César » craignant que le départ de ses troupes ne parût plutôt une fuite qu'une ra»
traite» et de peur de recevoir un plus t^rand échec» les lait» presqu'à mpitié chemin» encourager par Antoine qui ka :!ommandaiiy et donne le signal pouf (u'elles retournent contre les ennemis* \lors, les soldats de la neuvième lé* :;ion s'étant serrés , du milieu de lu tnontagne où ils étaient , remontent van (*eux de Pompée» lancent leurs javelots contre eux» les poussent et les contrai^ ;nentà lâcher pied. Lesclaies dont noua Dous servions comme d'une palissade, le fossé» les perches dont nous avioQf embarrassé le chemin, leur nuisireni beaucoup dans leur fuite. A l'égard des nôtres» contens de sortir sans peine de ce mauvais pas » après avoir tué ug grand nombre d'ennemis et n'avoif perdu que cinq hommes» ils se retiré* rent tranquillement» et vinrent s'emparer de quelques autres collines pei^ distantes de la première où ils se r^ tranchèrent. «
47, Celait une façon de bire la guerre » nouvelle et inusitée, tant potu; le nombre des forts » l'étendue ivk terrain» les retranchememens vastes e( la forme du siège dont les attaque^ embrassaient un si long espace» que pour les autres vues de César. En effet « lorsqu'un général entreprend d'en aa* si^er un autre, il lé fait presque toujours, parce que celui-ci est enfermé» ou faible, ou baUu» ou qu'il est ébranlé par queU que revers. Quand on est supérieur ea infanterie et en cavalerie» souitent aussi on le fait pour couper les vivres. Ici » ç'é- , tait tout lecontraire. César enfermait une armée qui n'avait reçu aucun ^hec ni
tirer. Les ennemis n'en sont que plus y essuyé aucune perte » qui était pl9ft(Mrli%
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que la.sienne> e( à qui riea ne manquait, puisqu'un grand nombre de vaisseaux lui apportaient journellement des vivres de toutes parts; et de quelque c6lé que le vent donnât» il se trouvait toujours des vaisseaux auxquels il était favorable : au lieu que César manquait totalement de vivres, ayant consommé tout ce qu'il en avait pu trouver dans les contrées voisines ; ce que ses troupes supporlaient avec une patience admirable. Aussi , se souvenaient - elles qu'après avoir es- 8uyé une pareille famine en Espagne, l'année précédente, leur constance et leur fermeté leur avaient fait terminer une grande guerre ; elles se rappelaient qu'après avoir souiïert une semblable détresse devant Alise , et de plus grands maux encore à Bombes, elles étaient sorties victorieuses de plusieurs nations très-puissantes. Elles recevaient donc sans murmurer l'orge et les l^umeS) qui étaient la seule nourriture que l'on eût à leur donner; et elles se croyaient bien traitées quand on leur présentait du bétail, dont on tirait une grande quantité de TÉpire.
48. Ceux qui avaient servi sous Valérius trouvèrent une sorte de racine nommée chara; après l'avoir détrempée dans du lait» ils en faisaient une espèce de pain qui subvenait à leurs besoins : or, elle était fort commune dans le pays; et lorsque dans les entretiens qu'ils avaient avec les soldats de Pompée, ceux-ci leur reprochaient leur misère, ils leur jetaient de ces pains, pour leur faire perdre l'espérance de les réduire par famine.
49. D'ailleurs la moisson approchait, et l'espoir de se voir bientôt dans l'abondance, les soutenait au milieu de leur détresse; en sorte que dans les entieliens qu'ils avaient ensemble, on
leur entendait souvent dire qu'ils mangeraient plutôt l'éoorce des arbres, que de souffrir que Pompée leur édiappât.
De plus, ils apprenaient, souvent par des déserteurs ennemis, que leurs chevaux pouvaient à peine se soutenir, et que toutes leurs bêtes de somme étaient mortes; qu'il régnait en outre dans leur camp des maladies produites par le lieu étroit où ils étaient resserrés, la mauvaise odeur, la foule des cadnvres,el le travail continuel dont ils n'avaient pas l'habitude ;qu'en6n ils souffraient beaucoup de la disette d'eau : car César avait détourné ou comblé les rivières et toutes les sources qui se rendaient à la mer. Gomme le pays était montueux , et rempli de vallons d'un espace très-circonscrit et qui formaient comme des souterrains, il avait garni ces endroits de digues et de chaussées pour contenir les eaux. Ainsi , les troupes de Pompée se voyaient contraintes de suivre les lieux bas et marécageux , et de creuser des puits; ce qui devenait pour elles un surcroit de travail : sans compter que ces puits étaient très-loin de quelques-uns de leurs quartiers , et tarissaient de suite par les chaleurs. Le camp de César ne souffrait point de ces incommodités : il était sain, abondait en eau et en vivres de toute espèce»
excepté en blé, et l'on se flauait de voir succéder bientôt un meilleur temps» par l'espérance de la moisson qui approchait tous les jours.
50. Dans cette nouvelle manière de combaure» chacun de son côté inventait aussi quelque moyen nouveau de harceler son ennemi. Les soldats de Pompée ayant remarqué, à la lueur des feux» que nos cohortes faisaient la garde la nuit dans nos imncbées , s'en approchaient sans bruit, et lançaient tous leurs traits sur le gros de nos troupes; ensuite ils se retiraient. Les nôtres^ in*
gueauk civils. — liv. iir.
fttmîcs par l'expérieDoe éiablisiaient r kmn feu dam un endroil » et ponieiH ketsoorps de garde dans un aalie.
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M. Cependant, P. Sylla, que César en parlant avait bûssé pour commander à m place dans k camp, insiraii de ce ^i ae paasait, vînt arec deux légions au naoour&de h ooborte; à son arrivée»
on chaase aisément Tennemi qui ne psnt naAme soutenir ni notre vue ni le choc des ndtres; les premiers rangs cnllMitéa, le reste Iftcbe le pied et prend la faite. Sylla rappela les siens, et les cmpècba de poursuivre rennemi. QueU \ croient que s'il eût voulu, il [ pu dans celte journée mettre fin h k guerre. On ne saurait cependant Mimer m conduite ; car le devoir et ka droits d'im lieutenant sont fort diflevena de œnx d'un général : l'un doit aaivre exactement les ordres qu'il a tecua; l'autre peut librement exécuter «M ce qu'il ji^ i propos pour le bien des aflâiies. Sylla , que Césaravait laissé i h garde de son camp, satisfiiit d'avoir éégÊgé aea troupes, ne voulut pas s'engiger dans un combat <oe qui pourtant cdt peut-être réusei), pour ne point pa» laitra a'arroger le pouvoir du géoérah Ceux de Pompée avaient bien de k peine à eSsctuer leur retraite : en eitt , d'un mauvais poète qu'ils occupaient, MpaA gkffÊê k haut de la montagne, ils ne pouvaient se retirer, sans craindre que les nôtres, qm ks suivaient , ne tantnssent sur eux à k descente; et k soleil éiait sur k point de se coucher, car, dans l'capéranoe de tout terminer, ik avaient poussé l'attaqoe presque jus» qo'ansoir.Ilansceuecirconstanoe, Vom péeaa saisit d'une bailleur asMsiloignée de notre fort, pour être hors de k portée du trait; et, s'arrftlant danscelieu,il k fortifia et y fit canqisr toutes ses troupes*
iJi.
tempe fait
63. il avait en même commencer deux autres attaquer : car pour amener diversion , et empêcher que nos quartiers ne pussent se secourir ks uns les autres, il avait enireprk à k (ois l'auaque de plusieurs de noa forts. Dans une de ces actions, Voica* tins Tullus soutint avec trois cohoriea les eflbrts d'une légion entière, et la repoussa. Dans une autre , les Alki* manda firent une sortie, tuèrent un grand nombre de soldats de Pompée , et se retirèrent mns perle.
53. Il y eut donc six combats dana un même jour, trois à Durozzo et trok aux lignes; et de compte lait, il se trouva que dans ces différentes rcn« contres Pompée avait perdu près de deux milk hommes, entre autres, plu* sieurs vokntaires et plusieurs officiers; parmi lesquels fut Valérius Fkocus , ûk de Locius Valérius, qui avait été pré* leur en Ask. Nous gagnâmes six dra«»
peaux et ne perdîmes que vingt hom« mes dans toutes ces attaques; mais au fort, généralement tous nos soMats fu* rent blessés , a quatre centurions d'une même cohorte y perdirent les yeux.
Pour preuve de leurs travaux, et des périk qu'ib avaient essuyés, ib présentèrent i César près de trente mille flôdies, que les ennemis avaient tirées dans k poste ; et lui ayant fàiit voir le bouclier du centurion Scéva , il recon* nut qu'il était percé en deux cent trente endroits. César, pour récompense des services qu'il avait rendus et i lui* même et à la république, lui fit pré* aent de douze cents sesterces; et du grade de cenuirion qu'il occupait dans la huitième cohorte, il Téleva au rang •de primipik, reconnaismnt qu'il était une des principales causes de la con* servaiion du fort. A l'égard des sol* data de cette cohorte. César leur donna dou)i>k paie, double ration de Ué^
eÉêkH.
dt de Mmbraiaoi vtooai|iinMs liiilitairds.
tA, Pompée M (brtifia lottte h nuit sur réminence eu il s'4uiil retiré^ y életa des lours les Jours euitttns; «I apiès «voir poussé ses ouvtages jusqu'l la hauieur de quiiiEe pieds, il éoatrii de pampets cette partie de son camp.
Cinq jours après , ayant bauehé M pories et embarrassé toutes les atcaïues de ce nouveau camp , i( profita de I W casion d'une nuit obscure pour en faire sortir vers minuit son aritiée en Silenc4« el revint dans cdui qu'il occu|bait àu« paravant»
. 56. On a dit que Gasaius Longinus et Galviskis Labinus s'étaient assurés de rËtplierd^ rAcarnanie etd'^ust^ aals. Aptte eet beureux sucsèe» Otsat neorut pas devoir en reeier li^ et sou« gea aux moyens de ioùmeiite i'Aehaie* Pour eet effet il envoya P^uslus Gàlénuei kiî associant BatHUus et Gisiius avuâ kuie eohortes. A la nouvelle de lent marehe» Rniilius Ltipus» qui eeuamaii* dait dans eette protfaiee au nom 4é Portpée» Bt fortifier risibroe polt^ IMi* pteber Fusius d*y entrer. iMpbesiTb*»
bes et Oioboindne se rendifeni d'oHe^ mêmes à cetui-ci ; quelque! autres villes furent emportées d'assaut i et Ton dieicha par des députaiionskoanoilier lé reste au parti de César < Ces tiégpohtîMis occupèrent presque uniqueiMntf^siuet
M. Tous les jours saivuns f Gésa»
rangea ses troupes en bataille dané la fdaine, et présenta le combat i Pom|fée) il approchait presque souè le! rearan*^ obemens ennemis^ desone que la pffe« miéro ligne n'était guère éloignée qun ils la portée du trait. Pëmpée i de àotl liftté, pour eeiMwer ta rèputaiion bt l'idée qu'on avait de hii^ rangeait smssi les siens denint son camp; mais éê manière que sa tfoisitiiie ligtie Mi« cMt à cet vMMuidNHinai ft que ioMi
son armée pouvait aMcneni être défso« due par les traits laneés du htm de seë fortifloàtîoits.
57. Tandis que ces événemens avaient lieu dans l'Achaie et à Durazzo» comme on ne pouvait f\nÈ dealer que Scipion ne IHt afriM en Hafiédoitie»
César, qui ne pehlalt point de vue seé pi^emier dessein de terminer h gueM par la douceur» lut dépêcha Gledhi»^ leur hmi eommun^ qnéfletpien avait»
dans le principe i donné tSt recofttttialMM paniéuH&remem à Céiar. Oe général Mr charge de lettres «t d'oirdM , dont voici la substance ! que }usqu*elbte il avait inutilement UHtt tenté peur su procurer Ml paia » eaiia doute par te Eiuie dé ceux aoxquéla il eût déiMen être redevable, lesquels avaient craftil de mat ohoisiir le mouaeni d'en pailèi à tNmipée; qu'à l'égaid de iiripion^ A Jouissait d'un asseï giaiid ctédit» neu« seulement pour piropoeer avec libeisé œ qui lai paralslalt le phia cènveov»
Me, maie n^émt en quelqu» sorte pouf foreet Nmpée à l'emendre, et le rap peler, en eaa d'^ceoMit^àdes seiK limena plus }uetea^ qu'il était é la téiè d'une a? aies qal tte recomMÉmit <p^ M; qu'ainsi , i l'autorité il {«iflâûl «neote la foiee uéuessâitc pour la tés primer; ^ef a'il le fbisaîi, il aamD seul la gloire d\iv«ir rendu le Mps9 à litalie, la paâx aux provinces^ si d'avoir sauvé l'empiiè. CMîua ftonl oel lettres à Scipion qun dauo les pti* aiiers Joum^ panit l'ésoussr ossea faiu* téblemeni; vèaU ensuite il ne foi pbtf admia b lui pàrlur) FavoniuSy ôoiiutos noua l'apprUasea lonque b ^[uenis fal terthÎD^, «yaus rsptfis Scipion 4a Ut avuit ihHine audience. Ctédxtis refim dune tiMver Oémr aabsa voir pà véussifi
M4 (feHii^ (iour lèsssrcer j^utétreii timent Ib oaiuleiia tis tmvpét àupi* de Pmuu^et raipéihsr d'alka «A
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i flt idMHki tMS te pdtii bM «ê AMt pHtoifei éihtit»
4tfM M a pàtlé, H y ebnMrifMt 4a Pèlli|iéc y vCijftMit f|ilé |)ftf Ift eMilMs Mi (krfMijtfirf iAmllei
(fiM^IMi jour! âpfêéi H te HdM Alm IMt eiÉl|l. Ia âtoelle A lÉMiUgÉ y êUrh M gritide , qu'on y ■wtatelik Iti dMfitti de feuille) d'sr
fte r«b |lil«k ; cAr M âimh oMseMtné h» Mlë Mnêk «iifft r^Meéihte dtt F| «I Tm se tojfall Mdait I ifllM dhi fctttnii^ d6 Gd^ftid H dis
VàMUÊÊàot tSbt M iAj« «lui loMg/
■ cMUM H t';«l ÉtiH qoé foM peo;
«to «e raetfoUM, m éMM MMig« d'y
Mm^ vé 1 cl^fft |NMif ëblrtjtoniif là (!ft*
•t. H 5 «ttil «l<M4ilil M èviâté-
ût (h Cénr rfflot tmm «iMlMtii^ , fm «MMBé mmÊkÊ, rnum %m; ii«klealfll»d'AM«IIMij t«n^<iatt|iè mtêim MNiM} dottéi fil* «I llair»
vw rare Mifuuiv^^ hb ■Mmii iduiis talfl«l gHûdi aérriMft Cite éMI»
tNM sM gmgmê dli QHttléif Aotoi »
^tar iMf M iMMpMf « tÊÊMmtÊh ttMê^ M ff?Éll41 blMift dMH lèar
kt É^r M tdtt«n in ilMki «n qui- Hlf éê MmMtfnif»^ Il l€« é? iil gfii»
nOaiitodcttÉrM
a OlMT léi atiil iawb fhié liMie MtfM» â MM df ton» tutatr^ ils li'éÉuMt pdi MèiM oowMfaii plMai tm MifMt UMit tm des bMiâi du
ridiaile, qvi m ôonyiiM qu't d« BttriMire), ito mépriteieiil leurs frftMg d'arm», retenaient la paie de lauvi eaTÉllêrs, et Aiiiaient t»ÉMr dans leur paja iMf hi bmlii dmi m pcNitaièiii aé mOté ûMim. IrHiCn de ces injus»
tioel, kfs oataHen tinrefit en corpi è'eil phhidM pttMiquètlienl I Cêmti dCclahini de pldê que l'état qu'ils don^ tiÉiefil de lear finmlm «lait firut, et qu'ils détoumeienl leur solde.
60. Oésar qiii ne ctt>ya{t pas qtie M caMient fut srriif« de les punir» et qui d'aitleun aTiil les plds grands égards pour leiif bravoure, s« ooitiètita de lei fêpfeadi« M paHioilier de éb qu'ils rançonnaieni leUrS seldâts, at de kM dit» qu'ils defuieui tout attendre de SM afteiiM, el Jager de ce qu'il tÊ^ rail pÊm eut dans la SUiia^ pir «ek Meufiiiis pMSêdiMSà Gaile MptimafldS ne laissa |M de leur aliiM li haîné el le Méprisée iMta l'innée} eequè lëHe fiilSiiMl iMtneiK sentii^, et les repro«aboi qu'ils étaient à essuyer, et le lê^ flseignigu de leur propre oonaMenée^ Buns cette situaiiou, la botiié, a peul^ être la erainie que Mur cMiiMeiit M IM que diflké» les tk résoudre I hôus abandonner, I tenter une noutdle for^ lunei et i se èoMltler de boirreaut amis. Ha «ombiuniquererit leur dH^ aehi à quelquei pèrs6hnes de leur soite, uuxqdMIe» ils erurstit pcnitolr éonfls^ un si bOir txmfploi, M fnédttèrem d'abord dd Mer Oi foMsénué , géfaérdl de la eataterié^^Mn^e on le sut après k campagne^ afin de ne poini embrasser tai cause de Pompée sans paraîtra lui atoir rendu quelque senrioe. Hsjs eeite entreprise leur ayant semUé trop difficile, et l'occasion de Texécuter He s'étaut point eflbrte , ils te bornèrëM ik emprunter le plus d'argent possible , sous préteaiè de restituer ce qu'Us 1 utftiaiiifaWiduliuasmeHtpriSjaeheierent
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gland nombre de chevaux » et vinrent trouver Pompée avec tous leurs complices.
61. Comme ils étaient de grande naissance , bien équipés , qu'ils avaient amené avec eux une nombreuse suite d'hommes . et de chevaux » que Ton connaissait leur courage éprouvé, que César avait eu pour eux beaucoup de déféraice» et que leur arrivée était un événement extraordinaire » Pompée les promena par tout son camp» et les montra dans tous ses quartiers : car jusque-là il était inouï que ni soldat ni cavalier eût quitté César pour venir se rendre à Pompée, au lieu que presque tous les jours il nous venait des déserleurs du parti ennemi » entre autres des soldats levés dans l'Épire et dans rÉtolie» et dans tous les cantons sou« mis à César. Ayant eu connaissance de tout, sadbant l'état des fortifications du camp de César, et ce qui pouvait y manquer au j ugement des connaisseurs ; après avoir observé le temps propre à l'attaquer, la distance des forts et des oorps de garde, et le plus ou le moins de vigilance des troupes dans leurs quartiers, selon le plus'ou le moins de sèle et d'affection de ceux qui commandaient, ces deux lâches transfuges en firanl leur rapport à Pompée.
62. Sur ces instructions, celui-ci, qui auparavant avait déjà résolu d'entreprendre quelque soriie, comme on l'a indiqué plus haut , ordonne à ses troupes de couvrir Leurs casques de claies d'osier, et de se pourvoir de fascines. Ensuite il embarque de nuit dansdescbaloupeset depeiitesembarca- , lionsgrand nombred'infanierie l^ère et
d'archers avec ces fascines; et vers rai- ^ nuit ayant tiré soixante cohortes de son grand camp et de ses forts, il les mène vers cette partie du camp de César qui était la plus proche de la m», et la plus
éloignée de son grand camp. H y envoya aussi les chaloupes qu'il avait remplies de fantassins et d'ardiers»
comme on vient de le dire, avec les galères qu'il possédait à Durazso, et leur donna ses ordres à tous. Il avait confié la défense de ce quartier au questeur Lentulus Maroellinus , lequel y commandait la neuvième légion ; et à cause du mauvais état de sa santé, Fulvius Posttimus lui fut adjoint.
63. Ce poste était défendu par un fossé de quinze pieds» et par une mu^ raille située en bce de l'ennemi, laquelle avait dix pieds de haut et autant de large. A six cents pas de là ^ s'élevait du oftté de la campagne un autre rempart im peu moins haut.
Quelques jours atipara vaut , César , qui craignait que les ennemis ne vinssent attaquer ce quartier par mer avec leun vaisseaux, avait fiiit établir cette double fortification , afin de pouvoir mieux se défendre , si le combat devenait dou» teux. Mais la grandeur de cette ciroonvallation qui avait six lieues de tour» jointe aux autres travaux dont on éiail chargé, n'avait pas permis de l'ach^* ver : ainsi la ligne de communiaaiaii qui devait joindre ceè deux reiraw^emens, et régner le loi^g de la mer^ n'était pas finie; et Pompée en fut in-» suruit par les déserteurs savoyards. Ce fut pour nous un grand malheur ; car au moment, où wA cohortâ de la nmavième légion étaient campées pioche de la mer, les troupes ennemies arrivent à la poime du jour, et se font voir subitement, tandis que celles qui aboc^ dent par mer lancem leurs traita sur notre retranchement, et comblent le fossé de bscines. En môme temps^leors légions, s'efflorçant d'escalader le rem* part intérieur, attaquent avec leurs machines et à coups de dard» ceux qui te débndaâeiHi et lea aidiers, qui éuiieo t
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a gnad nombre, font de toutes parts pkoToir sor nous une grCle de flèches.
Noos n'avions pour armes que des periei; les couvertures d'osier dont ib raient garni leurs casques les en pnncitsaient aisément. Les nôtres teîeot donc tivement pressés» et ne rfûtaientqu'atec la plus grande peine, Foar surcroît de maux, les ennemis ajanl remarqué le défiint de notre omp, lequel» comme on Ta dit» n'é* lait point fortifié entre les deux reurancbemeos» effectuent de œ o6té une daoeaie, nous prennent en queue»
DO» chassent de Tun et Tautre rempui, et nous réduisent à fuir.
U. Aterti de ce désordre, Marcel* linos envoya des cohortes à leur secosn; mais elles ne furent capables ni de retenir les fuyards» ni de soutenir le choc des ennemis; en un mot» toutes les troupes qu'on put y laire marcher, entraînées elles-mêmes dans la déroute générale» ne servirent qu*à augtMoier le péril et l'épouvante » et à emkmaoer la retraite par leur multitude.
I^porteNenseigne de la légion blessé à JMrt dams cette circonstance» et se sentui défaillir» parla ainsi à nos cavaiien: < J'ai défendu» dit-il» fidèle»
BMsit cette aigle pendant plusieurs «nées; à présent que je meurs» je la «mets avec la même fidélité à César :
ne souffrez pas» je vous en conjure»
ft'elle reçoive un aflront qu'on n'a ja« nuis reçu dans l'armée de notre génénl; ayez soin de la lui remettre. » L'aigle fut conservée par ce moyen; mais b centurions de la première cohorte périrent tous, excepté le premier cen- (tirion des princes.
65. Déjà les ennemis» après avoir ^'t un grand carnage de nos troupes»
approchaient du camp de Harcellinus» tt répandaient l'épouvante parmi le t^e de nos cohortes; lorsque M. An-
toine qui commandait dans un poste voisin» informé de ce qui se passait » parut sur les hauteurs avec douze co hortes marchant à leur secours. Son aiw rivée retint l'ennemi » et fit revenir les nôtres de leur extrême frayeur. Peu de temps après » César» averti de Tévén»nuHit par la fumée des feux qu'on alluma aussitôt dans tous les forts»
comme on l'avait toujours pratiqué jusqu'alors» se rendit lui-même à ce poste avec quelques cohortes qu'il avait tirées des quartiers voisins. Après avoir reconnu le dommage» s'étant aperçu que Pompée était sorti de ses retran* chemens , et avait établi son camp le long de la mer» auuint pour avoir la liberté du fourrage qu'à dessein de conserver la communication avec ses vaisseaux » il changea de plan » et son premier projet n'ayant pas réussi» il vint camper en face de son adversaire.
66. A peine les retranchemens étaientils achevés» que ses espions viennent lui rapporter que derrière un bois paraissaient quelques cohortes, ayant Tapparenoe d'une légion , et qu'on les menait dans l'ancien camp. Voici quelle était la position de César. Les jours précédens, sa neuvième légi6n»opposée aux troupes de l'ennemi » et s'étant retranchée » comme on Ta démontré» sur une hauteur voisine» y avait établi son csmp. Ce camp touchait à un bois» et n'était éloigné de la mer que de quatre cents pas. César» ayant ensuite changé d'avis pour certaines raisons, transporta le |K)Ste de cette neuvième légion un peu au-delà de cet endroit; et peu de jours après » Pompée prit position dans ce premier camp. Comme il voulait y placer plusieurs légions» sans détruire le premier retranchement» il en fit construire de plus vastes. Ainsi le premier camp, renfermé dans le grand , lui servait de citadelle. Du cOté
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j^uch^ de ce camp , Pçmf^ «fait bit tjrer up^ |i|;ne d'eovicon quatre oanis P9S jusqu'à b riviùrQ , afiq qqç aes Koupes pussent aller k l'eau !li|)rem^rit et 89U3 périK MaU il changea auiai 4V YÎ3 pour de» mgiiC» qu'il p'eat paa n^ cea«aire de rapporter | et abaadopqa oe poste qui par là resta vide pendant p|||« sieurs jours, sans que o^mpoina çp eût détruii tes retrapcliefnepi.
67« Pornpée y ayant donc fajt pas* ser une légion i les eaptws de César vinrent lui en donner ayjs; ce qui \ni fut encore conGrmé par ceux qui étaient placés dans les forts construits sur les hauteurs. Ce eaipp éia^t |loîgqé d'wvîfop cinq cents pas du nouveau que Pompée occupait alors, Gdssr, daps l'espéranee d'accabler eeiie )t%m, et de réparer la perle qu'il evait essuyée pe jour^là , ne laissa que deux eobortes dans ses retrancbeioeiis pour qu'ils pe* . ruasent toujours garnis i et il partit par UQ chemin détourné et le plus leçr^ie- . ment qu'il put avep trepi^'W autres»
du nombre desquelles 4tait la neuyi^me légion qui avait perdu beaucoup de centurÎQns et de soIdiOf. César range ses cohortes sut deux lignes, et attaqua la légion que Popipée avait postée dans oe petit camp. P'abprd sop attente ne le trompa point; car il y arriva
des , péiENHniPt d>hord dena le greu^ camp^puisdmsle petit que legrand npfermait } et comm^ la légion ennen)ie s'y était r^irée» ils y tpeui quelques aeir dats qui voulurent fsire de la résistanee.
68. Hajs la fortune qui e)terçe une ai grapde inflnençe ep UHite» obosest et particuiièrennent k la guerre^ fait souvent éprouver en peu de tep^is d'étUH* uames vicissitudes, C'est ce qui eut lieu dans cette e>rcpusiAnce : car les cohortsa de Taile droite de César» qui ne oopnaissaient point la situation 4u camp»
suivirent le retrencbcn)ept , lequel» ee* Ion notre rems^rque précédente» conduisait à la rivière, parce qu'elles crHreni que c'était celui 4^ cannp mémo dou( elles cherchaient 1^ porte* Voyant ensuite qu'il joignait le fleuve, et qu'il pe se présentait persQnpe peur le d^epdre> elle* franebirept oe retravchemeut»
et furent suivies de tous wt eP^Yelieis*
09, Cependanii après un esses long intervalle de temps, Poippéf?» instruit ifi ce qui se passait» rappelle sa cinquiâma légion alors oœupéeà fortifierspneamp»
et maiche avec elle au secpun des siepi ; il fait approcher en même temps sa eu* salarie de la nôtre; et ngs soldats^ qip s'éiaîeni rendus maîtres du camp • voyaient s'avancer contre eu^ ses troispea rangées en bataille, ce qui change»
même avant' que son rival pût en être ep un moment la (ace des aQaires; cur
avertis et quoique ce camp fût trèsbien fortifié» l'aile gauche qu'il commandait en personne, ayant sor-le* champ attaqué les ennemis» les chassa du retranchement .1^ portes étaiept pro* tégéespardeschevauxdefrise^onycom* , battit quelque tempft i car nos troupes voulant les forcer» l'ennemi s'y opposa» et elles furent trés-hien défendues par ce même T. Pulcion » lequel (nous Tavons d^à dit) avait trahi l'armée de C. Antoine. Cependant la valeur des nôtres remporta enfin ; ils détruisent les obsta*
la légion que pous venions d'attaquer»
sûre d'un prompt secQurs , fit résisUnoe à la porte I)écttmane| et vint vi6mi^ courageusement nous assaillir» D'an autre côté» notïe cavalerie» qui ne mon** tait qu'à la file par-defsus le retranchement» craignant pour sa retraitée ae mit à fuir. L'aile droite qui était sépe^rée de la gauche» à la vue de Tépou-^ vante des cavaliers » se retire ^lemeftt par le môme endroit d'où elle s'était élancée contre l'ennemi ^ de peur d'^itre aecataée dana oe retranchement ; ip*
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Awiwi pfiwr kl pittpiurt de t'epgsgtr dans UD défilé,. ils m préoipiient dans un foi^ de dix pieds, où les premiers Aai^i i(pf ffés par oeux qai les suivaient» lenif corps servaiem de passage aux auirei pour se sauver. L'aile gauçbe qui, do iflrancheoMsit d'où elle avait chassé l'ttwemi, voU Pompée venir à elle» ai ffiin aile droite prôidre la fuite» ciaîipani d'élre investie dans ce lieu étroit» <M| elle allait avoir à c|imbat(re les \Wk^ pts euMviiefi aunledail» «t au-debors » ffl leiire par le ntaie endroit d'où elle IHi^t vepae. Farlout régnaient TefFroi » le désoidre » la eonfusioo et la fuite» au peint qiie Géeir arrachant ks enseignes à cenx qui fuyaient» et leur ordiyinent de tenir ferme» les uns al^ndonnenl Jeuis ohiivfiux pour continuer leurs <)iwraes>d'eiitres» aveuglés par la peur» Jeiasent lyiéme tomber leurs enseignes»
Mpeeunnes'errttait.
7P. Ail milieu de oi désastre» deux orponstances s*oppopèfept k l'entière destruction de l'ermée de César, La pv^ miére fut que Pompée, qui sans doute pe s'attendait pas 4 cet beuieui suoc^ » epffèa avoir vu peu auparavant ses trou* pee abandonner lems lignes et pnendre h fuite» craignit quelque embuscade, en p'osa pendant quelque temps approcher des retrancbemene* La seconde (ut que sa cavalerie m trouva retardée dans la pourauite par le^ troupes de Gésfur ^i occupaient les passages et les portes. Aipisi > des incidens légers furent de grande iroporisnce pour fes deux partis : car le retranchement* tiré du camp au fleuve» arrêta la prpiapte et pleine victpîre de Céfar» qui avait d^jA forcé le immp de Pompée ; et ee même retranchement» en leiaidant la poursuite de r^imemi sauva notre armée*
71* Dan» ce» deux ^mNe domé»
te même jpur. César perdit neuf çsnt ^cixante Cimie»Moa t plusieurs chevar
Ucra romains de distinction » tels que Flavius Tuticanus Gallus» fils du sénar teur» C. Felgii^ de Plailtince» A, Gri|vios de Pofisioles» M. ^acrativir de Capone, et trente tribnnf militeires qo ceniurione; maie la plupart furent écraafie ou dans le fi)ssé» oqdans les retraachemens, ou sur le bord de U rivière»
par leurs propre^ epmpegnem que le peiir faisait fuir; et ils périrent sens evoir rtçu la moindre blessure. JHçv»
(Mmmkrfvretter également trentenleur ensçignei. Cette action valut à Pompée le tîtm d'tp^^ersfpr : il conserva ce titre , et lOuflfit dans la suite qu'on le lui donnftt en le mluant; mais il ne mil point de laurier autour de ses faisceaux» ni aux lettres qu'il écrivit. Labiénuf » ayant obtenu de lui les prisonniers» les fit venir à la tête de toutes les troupes» par ostentation à ce qM'il parut» et pour acquérir la confiance du parti où il venait de se jeter : après les avoir traités de frères d'armes» leur demandant d'un ton d'insulte si de vieux soldats avaient coutume de fuir, il les Qt tous massacrer.
72. Cet événement donna Uint de confiance aux ennemis, et les enfla au point qu'ils ne pensaient plus aux moyens de faire la. guerre» et qu'ils s'imaginaient avoir déjà vainpi. lU ne songeaient pas qne leur avantage ne provenait que du peu de troiipes que nous avions, ou de notre poste désavantageux» du terrain o^ p^m npl|i étions trouvés remerrés après nous ftrp rendus maltrfs de leur camp» de la situation embarrassante qui nous exposait i être asmillis au dehors et a^ dedans de» retrancbemens» ^ d^ la séparation des nôtres» ce qui les avait mis hors d'état de se soutenir mutuellement 9 ils oubliaient qu9 qi n'était pojnt la suite d'un combat férieu^ et »anr fttetiti puisqu'il n'y en et»if P<^iitf eu.
c^ar;
et que nos soldats, en se jetant pêlemêle dans des passages étroits , s'étaient feit plus de mal à eux-mêmes que les ennemis ne leur en avaient Tait. En6n»
ils oubliaient les accidens si communs à la guerre ; de combien peu de chose dépendent les bons ou les mauvais succès ; combien un faux soupçon , une terreur panique > un scrupule peuvent produire de maux dans une armée, sans compter ce qui peut lui arriver par la faute d'un tribun ou du général; mais» comme s'ils avaient vaincu par leur courage, et qu'ils fussent à l'abri de tout revers , ils annonçaient partout au loin, par des messages et par des lettres, la victoire de cette journée.
73. Après avoir échoué dans ses premiers desseins. César crut & propos de changer de méthode, et de faire la guerre tout autrement. Dans cette vue, il retira le même jour toutes les garnisons de ses divers forts, abandonna son dessein d'attaquer, réunit toutes ses troupes, fit un discours à ses soldats, les exhortant à supporter patiemment la disgr&ce qu'ils venaient d'essuyer, et à ne point en concevoir d'alarmes. Il ajouta, qii'à cet échec, qui d'ailleurs n'était pas considérable, ils devaient opposer tant de victoires qu'ils avaient remportées ; qu'ils devaient rendre grftce à la fortune, d'avoir soumis l'Italie, sans répandre une goutte de sang; d'avoir pacifié les deux Espagnes , quoique défendue par de braves troupes et des généraux plein d'expérience; d'avoir soumis les provinces voisines, si abondantes en blés; qu'ils devaient enfin se souvenir avec quel bonheur ils avaient passé au travers d^s flottes ennemies maltresses de tous les ports et de toutes les côtes, et étaient arrivés sains et saurs; que si tout ne réussissait pas, c'était à eux d'aider la fortune à foroe
de courage et d'activité; tp'ils ne devaient attribuer la perte que Ton avait faite qu*à l'inconstance du sort, el nul* lement à leur général; qu'il leur avait donné un poste avantageux pour vaincre; qu'ils s'étaient emparés du camp ennemi, après avoir battu et chassé ceux qui le défendaient ; que si, par imprudence , par méprise ou par malheur, ils avaient laissé échapper une victoire certaine et qu'ils tenaient entre les mains, c'était à eux de faire tous leurs efibrts pour réparer cette perte par leur valeur : qu'alors ce mal tournerait à bien , comme il était arrivé à Moulins ; et que ceux qui d'abord avaient fedouté d'en venir aux mains, se présenteraient d'eux-mêmes au combat.
74. Après ce discours, il nota d'infamie quelques enseignes» et les cassa.
A l'égard des troupes, elles firent paraître tant de mortification de leur disgr&ce, tant d'empressement à laver leur honte, qu'il n'y avait poiiit de soldat qui , sans attendre l'ordre de son tribun ou de son centurion, ne s'imposftt les plus rudes travaux pour se punir. En même temps» tous brûlaient d'ardeur d'en venir aux mains; au point que plusieurs des principaux officiers , fortement émus de la harangue du général , étaient d'avis de rester dans le même poste, et de livrer bataille.
César, au «oritraire, ne se fiant pas assez à des troupes encore sous l'impression de la frayeur, crut qu'il fallait leur donner le temps de se remettre entièrement; d'ailleurs, après avoir abandonné se^retranchemens, il craignait surtout demanquer de vivres.
76. Ainsi, sans délat,aprèsavoir seulement pourvu au soin des blessés et des malades, il fit partir en silence à l'entrée de la nuit tout son bagage pour Apollonie, avec défense d'arrêter en chemin : une légion futccMumandée poorlui
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Mnrir d'escorte. Ensuite, il n'en retint dans le camp que deux ; et sur les trois heures du matin il fit sortir le reste par phisieura portes, et leur ordonna de prendre les devans par la même rouie.
Quelque temps après il fait sonner la mrche, afin que la discipline ordinaiie soit observée , et que son départ soil connu le plus tard possible; il sûrC aussitôt, suit son arrière-garde, a est bientôt loin de la vtie des deux amps. Pompée ne fut pas plutôt informé de son départ , qu'il se prépara de suite à le poursuivre, dans la me de le surprendre et de l'attaquer dans sa marche. Il sortit donc de son camp avec toute son armée, et fit prendre les devans à sa cavalerie pour arrêter l'arrière-garde de César. Elle ne pot l'atteindre , parce que celui-ci , n'étant point chargé de bagage , marchait à grandes journées. Mais arrivé à une rivièrede Macédoine, nommée Genusus, dont les bords étaient escarpés, la cava* krîe ennemie le joint , et donne sur son arrière-garde. Il lui opposa sa cavalerie, paraît laquelle il eut soin d'entremêler qsatre cents soldats d'élite» lesquels firent si bien leur devoir, que dans le combat qui s'engagea entre eux , ayant repoussé les ennemis, ils en tuèrent plusieurs y et se replièrent sur le gros de l'armée sans perte.
76. Après avoir fait, cejour-Ià , précisément le chemin qu'il s'était proposé, et iravrersé le Genusus avec ses troupes. César s'arrêta dans son ancien camp d'Asporagium , et ne permit à aucun soldat d'en sortir : ayanisenvoyé sa cairaierie au fourrage, il lui ordonna de ne point tarder, et de rentrer au camp {lar la porte Décumane. Pompée, pour ne pas perdre son ennemi de Yue, fit dans cette journée le même chemin que lui » et vint aussi se rendre à son ancien campd'Asparagium;et»commeil
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n'y avait aucun ouvrage à y faire, parce que les retranchemens en étaient restés inucts, une partie de ses troupes s'éloigna pour aller au bois et au fourrage. D'autres qui , à cause d'un départ aussi précipité , avaient oublié de prendre une gi-ande partie de leurs bagages, se voyant si près du camp qu'ils venaient de quitter » après avoir laissé leurs armes dans leurs tentes, sortirent pour aller chercher ce qui leur manquait.
César, qui l'avait prévu, les sentant hors d'éial de le poursuivre, donna le signal de la retraite, et faisant ce jourlà une double marche , vint camper en* viron trois lieues plus loin; ce que Pompée ne put faire, ses troupes étant dispersées de côté et d'autre.
77. Le lendemain. César, ayant fait Clément prendre les devans à son bugage dès l'entrée de la nuit , se mit ensuite lui-même en route vers les trots heures du matin, afin que, s'il était obligé de se battre, son attirail de guerre ne Tembarrass&t point. Même manœuvre le; jours suivans; et par ce moyen il ne reçut aucun échec, ni au passage des fleuves les plus profonds, ni dans les chemins les plus difficiles : car Pom[)ée , après l'avoir atteint le premier jour, n'y put réussir les journées suivantes, quoiqu'il en eût le plus vif désir , et qu'il fît dans cette intention plusieurs marches forcées; de sorte que le quatrième jour il cc^ssa de le sui« vre, et crut devoir prendre d'autres mesures.
78. César devait nécessairement se diriger sur Apollonie, Uint pour y laisser ses blessés, pour payer ses troupes, et rassurer ceux qui avaient pris son parti , que pour mettre des garnisons dans ses places. Hais à cet effet il n'employa que le temps nécessaire pour ne point être retardé; et, comme il craignait que Pompée ne le préviut, et
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n'attaquât Domitius , il faisait pour le j baodonner son posta Taatfi dt vivr^^ joindre force diligence et déployait la | ei de marcher vers Heraclea SafUû»» plus grande activité. Or, tel était son ; ville de la Candavie» de sorte qu'il
plan générai, dans le cas où Pompée prendrait le même chemin que lui , il voulait l'éloigner de la mer et de Durazzo, où il avait des troupes avec tous ses approvisionnemens , et le forcer de lutter à chances égales. S'il passait en Italie , son dessein était , après avoir joint Domitius , de marcher au secours de ceue province par l'Illyrie. Enfin , si Pompée voulait attaquer Orco (t ApoUonie, et lui ôier toute communication avec les côtes , il était résolu de se tourner contre Scipion, et de contraindre par là Pompée à venir le secourir. Dans ces vues» il dépèche vers Xtoroilius» pour l'instruire de son projet et de ce qu'il veut exécuter ; et , après avoir laissé quatre cohortes de garni- ^n dans ApoUonie, une dans Alessio, trois à Orco avec ses blessés , il prit sa mstrcbe par l'Épire et l'Acarnanie. De son côté y Pompée^ qui se douta du plan de César, crut devoir au plus vite venir au secours de Scipion » eh cas que César se portjLt dé ce côté; si, au contraire, il persistait à ne pas quitter la côte et Je voisinage de Corfou , à cause des légions et des chevaux qu'il attendait d'Italie, Pompée se proposait de fondre sur Domitius avec toutes ses forces.
79. Ainsi, chacun d'eux avait ses raisons de se bâter, soit pour secourir les siens f soit pour ne pas manquer l'occasion d'accabler son ennemi. Mais César avait été chargé de marcher sur ApolLonie eu prenant un détour; tandis que Pompée tenait le droit chemin de û Macédoine par les montagnes de la Candavie. César rencontra encoi^ un autre obstacle auquel il ne s'attendait pas; c'est que Domitius, après être resté pendant plusieurs jours campé devant Scipion, s'était vu forcé d'a-
semblait que le hasard l'exposât de lui-même aux coups de Pompée; ce que César avait ignoré jusqu'alors. Bl môme temps. Pompée, ayant envoya dans toutes les provinces et les villes des lettres où il rendait compte avec la plus grande exagération de l'avaniafi qu'il venait de remporter à Durau^» le bruit courait partout que César avait perdu presque toutes ses troupes el qu'il fuyait devant lui. Ces nouvelle^ avaient rendu les chemins peu aura; plusieurs villes s'étaient séparées de sa cause; de là les courriers que s'élaieai réciproquement envoyés César et Domitius n'avaient pu remplir leur pouaB^ sage. Heureusement, quelques Sa^ voyards amis de Roscillug et d'%tt9 »
lesquels, comme nous l'avons dit, quittèrent César pour passer au service de Pompée, ayant rencontré en chemin les coureurs de Domitius, soit par var nité ou par suite des anciennes liaisons qu'ils avaient eues avec eux lorsqu'ils faisaient ensemble la guerre dans les Gaules, leur apprirent la vérité, lei informant du départ de César et d^ rapproche de Pompée. Instruit par c^ rapport, Domitius, bien qu'il eu) i peine quatre heures d'avance sur Pomr pée, profite des renseignemens de l'ennemi pour se soustraire au péril ; il marche vers Éginium, ville située i l'entrée de la Thessalie, ei rencontra César qui venait le joindre>
80. Aprè% la réunion des deux ar^ mées. César se rendit à Gomphi, prer mière ville de Thessalie, en venant d^ l'Épire. Quelques mois auparavant^ elle avait envoyé offrir à César tout C9 qu'elle possédait, et lui demander UM garnison de ses lrou|)es4 Mais déjà If bruit dont on a fait mention , ^ la
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Mttirile des Muemttm de Piumio, éiaieDl arrivés ja8<}iie-là : on y ajoutait mbne encore. Ainei i Androethène , préteur de Thevalîei aimant mieux l'associer i la victoire de Pompée qu'à \k disgrftœ de Cter» fit entrer dans la tilie tout ce qu'il y avait d'esclaves et de personnes libres k la campagne, en iierm les portes, e| dépuu vers Scipion et Pompée pour les appeler à pf>n secours, leur mandant que sa place était Mseï bien fortifiée, si l'on venait promptement lui prêter assistance; nais qu'il li|i sefail impossible de soutenir un long siège. Instruit que les armées avaient quitté Duraai^, 8cipion s'était rendu à tarisse avec ses liions, et Pompée étai| encore loin de la Tbessatic, Après avoir fortifié son csmp, Ctor donna osdre à ses iroupes de se pourvoir d'échelles, de mapteleis, de galeriw et de tout ce qui était péeesstire pour escalader la place ; eo- HMie, il |eqr neprésenta de quelle imponimce sentit pour eux la prise d'une fille rk^ et pleine de vivres, qui les loeitrait dans l'abondenoe, ajoutant que l'exemple d'im tel succès ferait trembler toutes les autres, s'ils Tempertaienf avant qu'elle pût être secourue, Profitapt donc de l'ardeur admirable qu'il avait inspirée à ses soldats, le jour même de «on arrivée , il entreprend» & piiis de trois heures après midi» l'attaque de cette place dont les piurailles étaient f<Nrt hautes, s'en empare tvaut le coucher du soleil, et l'abandonne w pillage. Aussitôt après il décampe , et arHfe k Métropolis avant qu'on n'ait pu y apprendre la nouvelle de la destruction de Gomphi.
9i, Prévenue du même bruit, les
habîians de cette ville prirent d'abord
le mdQie parti , fermèrent leurs portes»
et gimiireni leurs murailles de uoupes ;
Dsaia ensoiie, ayant i^pprîa le sort de
Gomphi par les prisonniers que César avait faii approcher des murs, ils lui ouvrirent leurs portes. Il eut grand soin d'assurer leur salut; et la comparaison de leurs destinées avec celles des habitans de Gomphi engagea toutes les villes de hi Thessalie, excepté Larisse où Scipion campait soutenu de toutes ses troupes, à se soumettre aux ordres de César, là, trouvant les blés presque mûrs et près d'être coupés, il r^lut d'y attendre l'amvée de son ennemi, et de faire de cette province le théâtre de la guerre,
82. Quelques jours après, Pompée arrive en Thessalie , harangue son armée, à laquelle il témoigne sa reconnaissance pour les services qu'elle vient de lui rendre, et invite celle de Scipion à prendre part au butin et aux récompenses dues à la récente victoire que les siens ont remportée* Il les réunit ensuite dans le même camp, partagea l'honneur du commandement avec Scipion, lui fit dresser la tente de général, et ordonna de sonner le classicum devant cette tente , comme devant la sienne* Ce renfort de troupes, et la jonction de ces deux grandes armées, confirmèrent tous ceux de son parti dans l'assurance qu'ils avaient déjà, en même temps qu'ils redoublèrent l'espoir du triomphe, au point que tout le temps qui s'écoulait avant la bataille leur paraissait un retardement à leur retour en Italie. Si Pompée voulait quelquefois agir avec plus de circonspectiou et de prudence, ils disaient qu'il pouvait terminer la guerre en un jour-, mais qu'il était enivré du commandement, et de voir marcher sous ses ordres des prétoriens et des consulaires. Déjà ils se disputaient entre eux les récompenses et les dignités, et désignaient les consuls de chaque année ; d'auirea denaodaieni la confis-
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cation des biens et des héritages de ceux qui suivaient le parti de César; el il s'éleva une grande contestation entre eux dans le conseil , pour savoir si , dans la prochaine assemblée qui se tiendrait pour la nominatioù des préteurSy on aurait égard ù L. Hirrus alors absent, et que Pompée avait envoyé chez les Parlhes, Les amis de ce lieutenant sollicitaient Pompée de lui tenir la parole qu'il lui avait donnée à son départ, afin qu'il ne fût pas trompé en se reposant sur son crédit et son autorité. Les autres 9 se disant exposés aux mêmes Tatigues et aux mêmes périls, se refusaient à cet acte dé préférence ezcIusiYe en faveur d'un seul homme.
83. Déjà le sacerdoce de César était chaque jour l'objet des vives disputes de Domitius, de Scipion et de Lentulus Spinther; ils en venaient même ouvertement aux paroles les plus outrageantes. Lentulus s'appuyait de son âge pour réclamer cette charge; Domitius y prétendait en faisant valoir son crédit et sa dignité; enfin Scipion y aspirait comme allié de Pompée. Attius Rufus accusa aussi devant le général L. Afinnius d'avoir trahi l'armée, relativement aux af- &ires d'Espagne ; et L. Domitius déclara dans le conseil qu'il était d'avis qu'après la campagne on accord&t aux sénateurs qui s'étaient intéressés avec eux en faveur de Pompée, trois suffrages, pour juger les personnes restées à Rome ou dans les places soumises au chef (Pompée) > sans rendre aucun service dans celte guerre, afin qu'ils pussent les absoudre» les condamner à la mort ou à l'amende. En un mot, tous ne s'entretenaient que d'honneurs , de récompenses, ou d'actes de vengeance à exercer contre leurs ennemis personnels; ils ne pensaient plus désormais aux moyens de vaincre, mais à la manière dont ils useraient de la victoire.
Après avoir pourvu aux vivres
et donné assez de temps à ses troupes pour se remettre de la disgrâce de Durazzo. César, voyant leur courage entièrement raflermi , crut devoir éprouver si Pompée aurait le dessein ou la vo-' lonté d'en venir à une bataille. Dans cette intention, il fait sortir son armée de son camp, et la range en bataille » d'abord à peu de distance > et dans un intervalle assez éloigné de laplacequ'occupaient les ennemis ; mais en s'écar* tant chaque jour de ses relranchemens » et en s'approchant des hauteurs dont ses adversaires étaient les maîtres» oe qui augmentait journellement l'assurance de ses troupes. Il suivit néanmoins, par rapport à ses cavaliers, la méthode dont nous avons parlé plus haut; c'est-à-dire qu'étant très -inférieur en cavalerie, il faisait combattre avec la sienne ses meilleurs et ses plus agiles fantassins, choisis dans les premiers rangs, et qu'un fréquent etercice avait accoutumes à ce genre de guerre. Grâce à cette disposition et à la discipline de cette infanterie , mille de ses cavaliers > lorsque l'occasion s'en présentait , ne craignaient point de soutenir en rase campagne Teffort de sept mille chevaux ennemis, et ils n'étaient pas étonnés de leur grand nombre. Ils eurent même dans ces dernières affaires une rencontre avec eux dont ils se tirèrent avantageusement : ils en tuèrent quelques-uns, du nombre desquels Ait Égus , un de ces deux Savoyards que nous avons vus quitter César pour passer au service de son rival.
85. Cependant Pompée se bornait à ranger ses troupes en bataille au pied de la montagne où il était campé, dans l'espérance , à ce qu'il semblait , de voir César s'engager dans quelque poste désavantageux. Celui-ci, pei-suadé que d'aucune manière il ne pouri-ait l'ai-
Jk^ttr>re' fum- IK-Ikmmttmtty éna^fm^U»' .
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tirer aa combat» crut que le meilleur parti qu'il pt| prendre était de décam* per et d*ètre toujours en marche, eipérant par ces fréquens changemens de pœitiona» et en parcourant diveis cantons» trouver plus de moyens de se procurer des vivres; il complaît aussi.
dans ses mafches, voir se préparer peut-être quelque occasion favorable d'en venir aux mains ; ou du moins fatJgner Tannée ennemie qui n'était point accoutumée au travail» en la tenant comme dans un mouvement perpétuel. Ce parti pris» on donne le signal du départ j et on plie les tentes» lorsque César s'aperçoit que , contre sa coutume ordinaire . l'armée ennemie s'était un peu éloignée de ses reiranchemens» de sorte qu'il parut qu'on pouvait la combattre sans désavantage. S'adressant donc à ses troupes déjà prêtes à sortir du camp : « Différons pour le moment notre retraite» leur dit-il » et songeons à celle bataille » objet constant de nos vœuK : soyons disposés au combat; nous n'en trouverions pas facilement l'ooeasion dans la suite. • Il dit et fait aussitôt avancer ses troupes en bataille. 86. De son côté» Pompée» comme on le sut depuis» entraîné par les sollicitations de toute son armée» s'était déterminé à en venir aux mains : il avait même déclaré quelques joues auparavant» en plein conseil » que les soldats de César seraient défaits avant même qu'on eûtengagéTaction. Comme on s'étonnait généralement d'un tel discours : < )e sais» dit-il » que je promets une chose presque incroyable; mais connaissez mon dessein» pour que vous marchiez avec plus d'assurance contre l'ennemi. J'ai la promesse de nos cavaliers» et ils ont juré de le faire lorsqu'ils seraient proche» savoir de prendre en flanc l'aile droite de César» afin que rinfanierie l'attaquant
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en queue » elle soit mise en désordra avant que nous ayons lancé un seul trait. Ainsi nous finirons la guerre sans avoir exposé nos légions» et presque sans tirer Tépée ; ce qui nous est trèsfacile » étant si supérieurs en cavalerie. » En même temps il les exhorte à se préprer désormais au combat» et puisque l'occasion se présenuiit d'en venir aux mains» comme ils l'avaient si souvent désiré» à ne point dénoentir la bonne opinion que l'on avait conçue de leur expérience et de leur courage.
87. Labiénus prend alors la parole; et méprisant les troupes de César» pour mieux rehausser le plan de Pompée :
< Ne croyes pas» général » lui dit-il » que ce soit ici cette même armée qui a soumis la Gaule et l'Allemagne. (Présent à tous les combats » je n'avance rien au hasard et dont je n'aie été le témoin.) 11 ne reste que trè»-peu de ces troupes : presque toutes ont péri » ce qui ne pouvait manquer après tant de batailles. L'air pestilentiel qui règne en automne en Italie en a emporté plusieurs ; un grand nombre se sont retirés chez eux» et autant d'autres ont été laissés dans le continent. N'avezvous pas entendu ce qui s'est dit? de ceux qui étaient restés malades à Brin« des » on a formé des cohortes. Les troupes que vous voyez ont été recrutées des nouvelles levées faites ces der- ^ nières années dans la Gaule citérieure»
et la plupart dans les colonies au-delà du P6. D'ailleurs» tous les vétérans qui en faisaient la force ont succombé dans les deux combats de Durazzo. »
Après ce discours» il jure de ne rentrer au camp que victorieux »^t exhorte les autres à en faire de même. P(»npée»qui Tapprouve» prêle aussi ce serment» et pas un ne balança à l'imiter. Cet engagement pris en plein conseil , chacun part rempli de joie et d'espé«
CÉHAfl.
rance; ils M crojfaient déjà vaiiMfiieiirt ; persuadés qu« » dans une aflaife ausrf mipbriante» tin général auni habile n'avançait rien dont il ne fût trôa-ftssuré. 88 « UMrsque Gésat se fai approeM du camp de son adtetsaife » il remif^ qua que ses troupes étaient hingéeâ dans l'ordre suivant : Pompée se tenait à l'aile gauche , avec les deux légions que Gésat lui avait renvojfées au eoni^ ntencement de la guerre civile , suivant le décret du sénat, et qui s'appe^ laient la première et la troisième^ Seipion et les deuk légions de Syrie occupaient le œnira : celle de Gilicte, Jointe aux oobortes espagnoles qu'avâlit amé»
nées nvec lui Afranius ^ eomoie on Va dit , était placée h l'aile droite. Pompée regatdeit ces dernières iMupeë comme îa principale fbM. II ttvail placé le reste entre le centre et lesdeui ailée \ et le tout ensemble montsit à cent dix eohones» œqul biMdt quarante^einq mille hommes. De plus^ il avait eticore environ deux cohortes de vieux sol* dfttsqui, récompensés précédemment , étaient venus le Joindre i il les avait dispersées dam tome là ligtie. Les autres i aU nombre de sept , avaient été laissées à lA garde de son citmp et des forts voisins. Son ailé dfoîte se trouvait couverte d'un ruisseau dodt les bords étaient escarpés ; ce qui l'avait porté à metire toute sa bivalerie, ses Srchers et ses frondeurs à l'aile gauche.
89. Gésat, gardant toujours son orlire de bataille ordinaire, avait placé H dixième légion à l'aile droite , et à gauche la neuvième , quoique fort afftiUie par les combats de Ddnlzzo : Il lui avait adjoint ht htritième, de éorle que toutes deux n'en faisaient fl peu près qu'une , et il leur avait donné ordre de se soutenir mutuellement. Le tenire était composé de quatre-vingts éOhoHe^, qui faissiiétit en tMt vliigt*'
deux mille homnM; deux étaiéHt restées à h garde du Câintp. Antoine dOm^ mMdalt l'âite gauche ji P. Sjrtift Tatté droite, et Gn. ttofnitlttâ lé (KAitë i pont loi, il se plaça en face de Pompéei Hais, dprèK âVoli' redonilu hi dispoMtion de Tarmée eunenilë telle que noué ifenotis dé la décrire, Cfidgdafit que cette Mile droite ne fût entèlopp^ pkf li nombreuse e^xVàleHë des ennemis, H lira dé suite tmë tohorte de chActiM des légion» qui conipcMietlt h Irdstéttlé ligne, et éH fdnhft tiâé l)tU^ IKème pour l'opposer I cette cavalerie, lui dohmtnt ses ordi^ès , et Itii Èdsàul eiiti^ré qîiè daua ce jMir U fidtdré dépendait dé sa Valeur. En ihémë tempi il recommande I toutes iei troupes, et particulièrement t h trolàtèiilié ligue, de ne pas matther sàfis son Ordre, âé réservant I lé donner avec ufi étébdàrd» lorsqu'il te jttgerâit t^essAtr^é
dO. Ensuite, exhortant leA sietiê Ali combst, suivam l'iMge Mtlltain!,èl leur ayiint rap|)é1é le foutëuif des bféfittiiM dont il 1« AVaH éonibttt dità tous les (etnps, f( te^ pfétid tous A iéL moin de Tardent qtill a ttiti/ourA MAf^ quéé pour la paix; dés t^onfétiéneës de Vatiniu», et dé ctïlle de GtoditlA aiipHtt de Scipiott, ainsi quii di!s Ihttatidèb qu'il avait faites A Libon Auprès d19rcO, pour qu'il lui fflt pèrmiA d'euvoyér dëA députés I Pompée i H Ajouta tlètH n'avait jAmAis été ptodfgtié du AAflj; des sotdAts, et que JamAlA WÉ hitètttion n'avait été de priver Ia répuMi^tikè d'une de ses Armées. Api^k ce dleéOUttt, pour satisfaire tes troupe» ()ui bfûhiéth d'en venir aux mAin» , il doi^ le itf* gnal du combat.
9i . t)Ans son Artiiég, se <rotivAti ttti Volontaire notonié Cra»tinuA, t|til , t'AAtiée précédente, avait éiâ prluit^rtie de lA dixième f^on*, c'étAlt Uli flt ficiéf u tins (tn bAivOttM* h' pHtàê
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le signal ful«il donné» que, s'adres* Qtot aux troupes: < Suiies-inoi » s'écrie* t-il y vous qui fûtes autrefois mes compsgnons d*annes , secondes aujourd'hui YOtie chef avec le lèle que tous aves promis de déployer à son service.
Voici le dernier combat, dont le sue* ois doit lui rendre son honneur, et à iMUs noire liberté. » En même temps se tournant vers César : € Mon général , luî dit-il y je vais faire en sorte aujourd'hui que y vivant ou mort , vous ayei sujet de vous louer de moi. » A osa mois, il s'élanoe en avant le premier de Taile droite ; il est suivi d'environ «at vbgt v<riontaires d'élite de la même eanittrie.
02. Il n'y avait entre les deui armées qu'autant d'espace qu'il en fallait pour le eboc. Hab Pompée avait ordonné à ses troupes d'essuyer notre eBori sahs s'ébranler, et de laisser aitisi Iss D^rcB se rompre d'eux-mêmes.
Celait, (Ut-on, G. Triarius qui lui avait donné oe conseil , afin de ralentir pav là noire première impétuosité et notre première ardeur , et de mettre Boa rangs en désordre, pour venir cnauito sur nous serrés , lorsque notis serions entr'ouveris. Il se flattait encore fM ma pilum produiraient moins d'effet» asa soldats restant immobiles , que s'ils couraient au devant du coup.
Û oompiait aussi , qu'en doublant leur eoorse, lessoldalsde César manqueraient d'haleine et tomberaient d'épuisement :
et, il me semble que Pompée n'avaitau* CMie raiaon de penser ainsi , parce que rbonmaeest néavec une certaine ému* lalioD et «ne certaine vivacité qu'enflamme le désir de combattre. Loin de réprimer cet élan naturel, un général doit travailler à l'accrc^tre encore; et ot n'est pas sans motifs que nos ancô- MS Obi établi qu'avant la bataille on lOMerait partout de ki trompette» et
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que l'on pousserait de grands cris; ils ont cru par U pouvoir jeter Tépou^nte parmi les ennemis, et augmenter l'ardeur de leurs propres troupes.
93. Cependant au signal donné, lei nôtres s'avançant , le pilum i la main» et voyant ceux de Pompée ne hm w^ cun mouvement pour venir à euX| leur expérience et la capacité qa'ili avaient acquise dans les combats pté>* cédons les portent à s'arrêter d'eux^* mêmes au milieu de leur course, poiif ne pas arriver épuisés ; et après avoir repris haleine un moment , ils eoureni de nouveau sur l'ennemi , lancent leuta traits, et mettent aussitôt l'êpée t ht main , selon l'ordre de César. Les sok* dats de Pompée se présentèrent fort bien , reçurent conrageusement M traits » soutinrent le choc des légiooa sans se rompre , et après avoir lancé leurs pilum, mirent aussi l'épée i la main. En même temps la cavalerie de Pompée qui était àl'aile (^uchê partit, selon l'ordre qu'elle en afait reçu , et vint avec tous les archers fon* dre sur la nôtre qui ne put la soutenir^ et recula un peu; celle de l'enneiAi i n'en devenant que plus vive dans sa poursuite » commençait à déployer ses escadrons pour nous prendre en flâne et nous envelopper. CéSar, s'en étant aperçu , donna le signal à la quatrième ligne composée de six cohortes. Atis^ sitôt elles s'ébranlent , et chargent les cavaliers ennemis avec tant de viviH cité, que pas un ne tint terme; touS^ lâchant pied » non-seulemeOt cèdent M champ de bataille , mais même s'eil^ fuient et gagnent les montàgnest Leur fuite laissant les gens de trait e1 les frondeurs sans appui et sans défense^ on les passa tous au fil de l'épée. M même pos, ces cohortes tombent mt l'aile gauche de Pompée dont le êëtt^ tre résistait encore à nos eflbrlfci êHeii
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l'enveloppent et la prennent en queue.
9\. Dans cet instant César fit avancer sa troisième ligne, qui jusque -Jà était resiée immobile à son poste; ces troupes fraîches relevant celles qui étaient fatiguées , l'armée de Pompée, qui avait d'ailleurs l'ennemi sur ses derrières » ne put soutenir le choc , et tous prirent la fuite. César ne se trompa point dans Tidée qu*il s'était formée»
que ces cohortes dont il avait composé une quatrième ligne , pour Topposer à la cavalerie ennemie, commenceraient la victoire ainsi qu'il l'avait prédit à ses troupes en les haranguant. Ce fut, en effet, par elles que cette cavalerie fut d'abord culbutée , ce furent elles qui taillèrent en pièces les archers et les frondeurs, et ce fut p<\r elles encore que l'aile gauche des ennemis fut enveloppée; ce qui commença la déroute; car Pompée ayant vu sa cavalerie repoussée, et la (erreur répandue dans oette partie de ses troupes sur laquelle il comptait le plus, se défiant du reste. abandonna le champ de bauille, et a'enfuit droit au camp , où s'adressant aux oenturions qu'il avait commis à la garde de la porte prétorienne, il leur dit à haute voix , pour que les soldats l'entendissent : « Ayez soin de pouriroir à la sûreté du camp et de le défendre avec courage, en cas de malheur; pour moi, je vais faire le tour des autres portes , et donner les mômes ordres à cet égard. » Après avoir dit ces mots y il se retira dans sa tente, désespérant du succès, et résolu néanmoins d'auendre l'événement.
95. L'ennemi en fuite, et contraint de régner les reirandiemens, persuadé qu'il ne devait pas lui donner le temps de revenir de son épouvante.
César exhorta les siens à profiler de leur avantage en assiégeant le camp.
fien quils fussent accablés de chaleur
(car le comb:U avait duré jusqu'à midi)» leur courage les mit au-dessUs de tout, et ils obéirent. Le camp était bien dé* fendu par les cohortes auxquelles on en avait laissé la garde ; et avec plus de vigueur encore par les Thraces et les autres troupes auxiliaires des Barbares : car pour ceux qui s'étaient sauvés du combat, tels étaient leur découragement et leur lassitude, que la plupart, jetant leurs armes et leurs en* sîeignes, songeaient plutôt à continuer leur fuite qu'à défendre leur camp.
Et ceux qui gardaient les retranchemens, accablés d'une grêle de traits»
ne purent tenir plus long-temps; mais criblés de blessures, ils abandonnèrent la |)lace, et, conduits par leurs centurions et leurs tribuns, ils se retirèrent tous sur les hauteurs voisines du camp.
On y trouva les tables dressées
quantité de vaisselle d'urgent éulée • les tentes couvertes de gazon frais»
quelques-unes même , comme celle de L. Lentulus et de quelques autres, dé»
Corées de lierre» et bien d'autres objets de luxe qui marquaient un raffinement de volupté et une trop grande confiance dans la victoire. Il était facile de pénétrer qu'ils ne craignaient rien pour le succès de la bataille , puisque non oontensdu nécessaire, ils recherchaient même le superflu ; cependant ils avaient l'injustice d'accuser de mollesse l'armée de César, cette armée , modèle de patience au milieu des horreurs de la fk* mine, et qui s'était toujours vue privée des choses les plus nécessaires à la vie. A peine fûmes-nous dans les retranchemens de Pompée, que» montant sur le premier cheval qu'il put trouver, après avoir quitté ses marques de gé* néral » il sortit du camp par la porte Décumane, et poussa jusqu'à Larisse à toute bride. 11 ne s'y arrêta point}
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«yant Taasemblé qoelqUÊs^nm doifoprds, il covrot jour ei nuit ntec la même piéeîpilalfon jusqu'à la mer, snitî d'une traniMne de cavaliers , el s*emlMifq«a aur un vaisseau à blé, se plaignnni plus d'une foh» à ce qu'on disait 9 de s'être tellement trompé dans ses espérances» qu'il s'était vu trahi en quelque aorie par eeux dont il attendait la vfctoiffe f puisqu'ils avaient été les pramieia i pmdre la fuite.
VI. Maître du camp ennemi , César ediorte ses soldats i ne pas laisser leur triomphe imparfait, pour s'occuper au piUnge; ce qu'ayant obtenu d'eux , il fit tker une ligne de eirconvallation aoioar de la montagne où s'étaient réfogîées les troupes ennemies. Ne se croyant pas trop en sûreté dans ce poêle, paie» que l'eau y manquait , eHes l'abandonnent d'elles-mêmes et ceimneBoent à se replier sur Larisse.
Céaar, s'en étant aperçu , partage son anaée en tfoîs eorpa : il en laisse un dnw le camp de Pompée , en renvoie on dus le sien ; et avec le troisième , omnpoeé de quatre légions, il poursuit les vainena par un chemin plus commode que celui qu'ils avaient pris.
Aptes une marche de deux lieues, il rangea ses troupes en bataille. A cette va», les ennemis s'arrêtèrent sur une moniagne au pied de laquelle coulait une rivière. Quoique la nuit approchât et que l'armée de César fût accablée de la fatigue de tont le jour, cependant qMès l'avoir exhortée à prendre cou* mge, il fit ther une tranchée pour couptf la communication de la montagne avec le fleuve, ain que les fuyards ne passent aller à l'eau pendant hi nuit.
Voy»M eel ouvrage adievé, ils députèrent vers loi pour se rendre. Quelques sénateurs , qui s'étaient joints à eux , se sauvèrent et prirent la fuite à la faveur des ténèbres. .
9B. A la |K>inte du jour, César les fit tous descendre de leur montagne , et leur ordonna de mettre bas les ormes. ' Ils obèrent sans dtfi^er, et s'étànt jetés à ses pieds les bras étendus et les larmes aux yeux pour lui demander la vie, il les fil relever, les consola , leur parla en- peu de mots de sa clémence ponr les rassurer, et leur conserva la vie à tous sans exception , défendant aux siens de leur faire le moindre mal et de leur ôter quoi que ce fût. Après ces mesures de précaution , il fit venir d'autres légions de son camp , y renvoya celtes qu'il avait amenées avec lui , afin qu'elles y prissent queir|ue repos ; et le même jour il entra dans Larisse.
09. Celte victoire ne lui coûta que deux cents soldats; mais il y perdit' environ trente centurions des plus braves. Au nombre des morts se trouva ' l'intiépide Grastinus dont on a parlé ; il reçut un coup d'épée dans le visage au moment où il faisait des prodiges de valeur ; et ce qu'il avait dit en partant ' ponr l'action se trouva vérifié; car César déclara que nul autre ne s'était signalé plus que lui , et qu'il lui avait rendu des services de la dernière importance. Pompée perdit quinze mille ' hommes;, et plus de vingt-quatre mille' vinrent se rendre. Les cohortes même ' commises à la garde des forts se soumirent à Sylla , sans parler de plusieurs autres d'entre les vaincus qui s'étaient * réfugiés dans les villes voisina. On enleva a«z ennemis neuf aigles et cent quatre-vingts enseignes. L. Domitius , en fiiyant du camp sur la montagne , tomba d'épnisement et fut tué par nos cavaliers.
iOO. Vers la même époque D. Lélius arriva devant Brindes avec sa flotte, et s'empara de l'Ile située à renibouchtire
Jdu port de cette ville, comme Libon l'avait fait avant lui, ainsi que nous
Tavons rapporté. Vatioius qui commandait dans Briades» ayaiu» de sqd c64é» couvert et arn^ quelque» berqiM8» s'eiSorça, d'attirer les vaiasttiui d^ LilJQ^ ; et Moe de ses galôrea à cinq raaga s*éiant trop, avaitcée, il la prit avec deu)( ^utf es n^oiqdres qui étuiçat veauea jusqu*à l'eiurée : il répaodit ensuit^ ^ ca^aUers le long du rivi^ poujc empêcher le9 ennemie de Taire de l'eau. Hais comme LéUus avait pria le temjpa de Tapnée le plue propre à la.
navigation , avec 8e$ vaisseausi de charge, il tirait de Teau de Gorfoa et de Durauo, sans se défti^ter de son dei^ sein , en sorte qu'avant d'avoir été in^ siruit de la bataille dpniiéeenXhessaJite» ni la honte d'avoir perdu ses vaisseaux , Pf la disette des choses les. plus nécessaires , ne purent 1^ chasser diA poct ei d^ nieu
101. PreMiue dans le même temp9 Gassius vîm en Sicile ayec la flotte de Syj:ie, de Phénicie et de Cilicie.; et cojouae celle de César 4^it divisée en deu^L escadres , que le préiei^r P, SuU pi.ciu8 en commandait une dans le détroit aiipfès de Vibon» et q^e M. Pom"» pqnius commandait L'autre à Uessine»
GaB^iits Ct voile d'a^rd de-ce dernier cOté» et arriva avant qu^ Poiqjponîua ei^ fOit averti. Celui-ci nullement prépagcé à le recevoir» et n'ayaf^t pomt.lawvé de, troupes à la garde de ses vojÛBa^aui^ 01^ il n'y avait d'aiUesMra.an^HQ oïdm.» Cassius remplit quelques. bJ^tiffieDa4e charge die réside , deppij^ d'étoji^s » et» de tout q^ qui est pioppee à mf^etAe»C^ ; ensuite , à, la faveur d^'uM W^i layOTilble et violKpt* il, lei^laM^cw^e^J'e^r cadre de Pomponius , qui br^la tM& entière aM nombre de Jjfenteiciiiqi vaisseaux^ ^ dont vingt de cQqvei'i^ Ce désastre eflraya tellement la ville» que, quoiqu'il y eût une l^ion en garnison»
on ne la dérendit qu'avec la p\^ gw^
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peine; et sttttela noQveUe de la htiaiile g^igiaée par César, nouvelle apportés pai: des courriers dépèohfe à cet eiEet » on croit qu'on ne raaiati paaeoniM^, vée. La vicioiredi^Bhnraale » amenote si à pcopos, sanfii la villes et de là GaiMua toiumn oeQtve l'eseadie, que SulpiciiiseoqptfMQdfiùt nen Vibon. Sut»
piciua^ dana la cieînie d'un pareil eoit,, ayant fait appnodier aea itaisseaux de la côte , Gas0iue s!y ptit de in fladmft manière. Profitant. d'un vent iawrabte, il envoya contre elle qnanmte br^JolB) qui, l'enveloppant parles deux exiriiaii . té9», incendiÉùrent dena navires. Gomme, le feu se Gommuniquail. par la vîolwca du ve»t » les soUaia dea vieilles légîoM: qu'on avait laisaéa à la gaide dea vm8»> seaux» parce qu'ils étaient malfidse, m puient souffrir cet affront ; ii& moniàreotd'euK<rmèmes.s«ff laaeae,.miraiiL' à la voile». attaquèrent leavanMeii»ei»* nemis^prifiei^t deua/galèieaà oînq ranga, de rames» et sur l'une desqveUes éiaii; Cafisîmen pewonne.» qui seaaitva. dman une chakwpe : ils se-saisîtent eneese de deux au|rce. trirèmea. Peu de apfèa on apprii^» par des troupaa i de Pompée» là nouvelle de la^liàinîttei qui venait di»ae dk>nMr en lâiflisalieL» et que l'on avait regsadée jnsqne^à.
comnie u«e lahld^ qt&'inveniaient ka^ émisaairest et to paniiana d» Gtea;.
alem Cassiua abandomia. la plaoe^ et.aa: retimayec^safloite^
ICâ» César orut^dewMrmul: quitter' pour eaivrie Bompée » quelque part fpidih. sefOi réfugié» afin .cpfc'il napM met49b .une Mu^vell^ armée eut pied eii jeeem» «meufiisr la gnarie. DaM;Qaua:vnail fit; chaq|iie|9nr iea pl^afortes mMchcaMM:
sa cavalerie » ocdonnaat à une légwm de le suivre à, peMies journées^ Ponâfiée: avait, publié un décret à AmphipoUa »
portatft que toii^e la. jeiiuesse de cette province et tous les citoyena roaiaiaai
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eussent à s'y rendre pour lui prêter seraient. Vais avail-il donné cet édit pour ne point laisser soupçonner, ou poar cacher le pins longtemps qu*il pourrait, le parti qu'il avait pris d'aller plus loin ; ou bien voulait-il , avec de nouvelles levées, s'il n'était pas poursuivi , se cantonner dans, la Macédoine? c'est ce qu'on ne pouvait décider. Quoi qu'il en soit, il resta tonte une nuilft l'ancre» fit venir ses amis d'Amphipolts , emprunta d'eux l'argent dont il avait besoin , partit de là sur la nouvelle de Tarrivée de César , et peu de jours après vint aborder à Metdin. Il y fut retenu deux journées par le mauvais temps; ensuite il se rendit en Giiicie avec quelques vaisseaux l^ers qu'il avait joints à sa flotte, et passa en Chypre. Là il apprit que tous les habitais d'Antioche et tous les négocians romains' qui s'y trouvaient s'élAient saisis de la citadelle à dessein de l'en exclure, et qu'ils avaient dépoté vers tous ceux qui depuis sa défaite s'étaient retirés dans les villes voisines , poar leur défendre sous peine de la vie de venir à Antioche. La même chose était arrivée dans Rhodes à L. Lentulus, qui avait été consul l'année piécédente , à P. Lentulus , personnage consulaire, et à quelques autres qui, fuyant à la suite de Pompée, ne purent aprOs leur débarquement obtenir d'être reçus dans a ville, ni dans le port; on leur envoya t)rdre au contraire de se retirer incessamment , et ils furent réduits è se rembarquer. Déjà le bruit de l'approche de César était répandu dans toutes les villes et les provinces.
105. Instruit de ces nouvelles, Pompée abandonne le dessem qu'il avait conçu d'aller en Syrie, enlève l'argent des recettes , en emprunte de quelques partictdiers , charge ses vaisseaux de tnonnstie.de ctiivre pour payer ses trou*
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pes, embarque deu% mille hommes 1^ vés tant parmi les marchands que dans les familles des receveui^ des deniers publics et parmi ceux qui le suivaient, et se rend i Péluse. Le hasard lui fit trouver dans eette ville le jeune roS Ptolémée, qui, avec des troupes nombreuses , faisait alors la guerre à Qéo» pAtre , sa sœur; que peu de mois aupa* ravant il avait chassée du tr6ne à l'aide de ses parens et de ses amis : les canlps du frère et de la soeur n'étaient pas fort éloignés l'un de l'autre.Pompée députa vers ce prince , pour le prier, en considération de ralliance et des ncetidb d'hospitaifté qui l'avaient uni avec le roi son père , de vouloir bien lui donner retraite dans Alexandrie , et le servir de ses forces dans son malheur. Mais ceux qu'il députa vers la jeune souverain»
après s'ôcre acquittés de leur commission , se mirent à parler un peu trop librement aux soldats du prince, ta; exhortant fc rendre service il Pompée et à ne pas l'abandonner dans sa disgi^ee. Parmi ces soldats , plusieurs avaient autrefois servi sous lui en Syrie; Gabt« nius les avait tirés de son armée pour les amener dans Alexandrie, où après la guerre ils étaient restés au service de Ptolémée, père du jeune roi.
104. Les ministres de ce prince , établis régens du royaume pendant sa minorité , instruits de ces détails , craignant, comme ils en convinrent dans la suite, que Pompée , après avoir débouché l'aririée royale, ne se rendit maître d'Alexandrie et de toute It* gypie , ou le méprisant après sa débite » comme il arriTe assez souvent que dans l'infortune nos amis deviennent nos ennemis, afiectèrent de répondre favorablement à ses envoyés , les chargeant d'amener leur maître à la codr. Du reste, ayant tenu conseil entre eux, ils donnèrent secrètement ordre i l'im des
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généraux du roi, nommé Acliillas, homme hardi» cl à L. Seplimlus, tribun militaire y de partir et de se déraire de Pompée* Ceux-ci l'abordent avec un air de franchise ) surtout Septimius qui en était un peu connu, parce qu'il avait commandé sous lui dans la guerre des pirates ; sur ces espérances , il entre dans une chaloupe avec quelques-uns des siens , et il y est tué par Achillas et par Septimius. En même temps, le roi»
8*élant saisi de la personne de L. Lentulus» le fit mourir en prison.
105. A son arrivée en Asie, César trouva que T« Ampius avait eu dessein d'enlever le trésor du temple de Diane qui était à Éphèse; qu'en conséquence il avait convoqué tous les sénateurs de la province , afin de les prendre à témoin de l'usage qu'il en voulait faire; . mais la nouvelle de la marche de César arrêta l'exécution de ce projet, et l'obligea de fuir. Ainsi César sauva deux fois ce trésor du pillage. On disait qxï^ core comme certain , que dans le temple de Minerve , en Élide , suivant les diverses observations qu'on en avait faites, le jour même du triomphe de César à Pharsale , la statue de la Victoire , placée vis-à-vis de Minerve et en face de son image, s'était tournée vers les portes et le seuil dii sanctuaire. OoT ajoutait que, le même jour, à Antioche, en Syrie, on avait entendu à deux fois différentes de si grands cris de combatuns et un tel fracas de trompettes, que toute la fille se levant «n armes avait couru sur le rempart ; que le même prodige était arrivé à Ptolémaide ; qu'à Perl^me, dans la partie intérieure et la plus reculée du temple , là où les prêtres seuls ont la permission d'entrer, retraite que les Grecs nomment Aduia, les tambours sacrés avaient retenti d'etix-mêmes; et qu'à Tcalles, dans le temple de la Victoire où l'on avait élevé
une statue à César, ou montrait un palmier, qui, s'élançant ces jours-là du sol au travers des pierres qui formaient le pavé, s'était élevé jusqu'à la voûte.
106. Après s'être arrêté peu de jours en Asie, César, informé que son com« pétiteur avait paru vers l'Ile de Chypre, et conjecturant qu'il prenait le chemin de l'Egypte, tant à cause des amis qu'il possédait dans ce royaume, que des secours qu'il pouvait en tirer, fit voile vers Alexandrie , avec dix galères de Rhodes et quelques auUres d'Asie , sur lesquelles il avait embarqué huit eents chevaux et deux l^pns, dont l'une l'avait accompagné de la Thessaiie, et l'autre avait été tirée de l'Acbaîe , où elle était sous les ordres de Fusius , son lieutenant. Ces deux légions ne taisaient en tout que trois mille deux eents hommes ; les autres , affaiblis par les blessures qu'ils avaient reçues dans les combats , ou accablés par les fatigues d'une marche longue et pénible, n'avaient pu suivre. Mais C^r, comptan sur le bruit de ses exploits , n'itvait pas craint de prtir avec d'aussi faibles secours , persuadé que sur quelque point qu'il se dirigeât il serait toujours en sûreté. A son arrivée, il apprit la mort de Pompée; et en débarquant il entendit et les cris et les murmures des troupes que le roi avait laissées en garnison dans la ville, lesquelles s'-assembiaient autour de lui» parce qu'il se faisait précéder des faisceaux , ce que tout ce peuple rqptrdait comme une atteinte portée à la majestée royale. Cette première émotion apaisée, les jours suivans , la multitude se souleva encore plusieurs fois, et il y eut plusieurs soldats detués en diversquartiersde la ville.
107. Alors César crut devoir faire venir d'Asie d'autres légions, qu'il avai formées des débrb de Vaumé^ vaincue :
car, pour lui«>méme, il se voyait retenu
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par lés vents élétieiit» qui tont fort contraires à ceux qoi sortent d'Alexandrie.
En attendant , il pensa qu'il appartenait au peuple romain , et à lui par conséquent en sa qualité de consul » de régler les dânts survenus entre les souvemins de ce pays; il s'y croyait d'autant plus obligé, que sous son consulat précédent, une loi et un décret du sénat ayaient confirmé l'alliance avec Piolémée le père. Il fit donc savoir au jeune loi et à sa sœur Cléop&tre, qu'ils eussent à licencier leurs troupes, leur enjoignant do venir traiter devant lui de leur querelle, au lieu de ta décider entre eux par les armes.
408. La tutelle du royaume pendant la minorité du roi avait été confiée à Teunuque Photin , son ancien gouverneur. Celui-ci commença d'abord par se plaindre à ses amis comme d'une indignité, de voir le monarque cité pour plaider sa cause: ensuite ayant trouvé, parmi ceux qui étaient attachés au roi , des personnes deson opinion et disposées à te seconder, il donna secrètement ordre à l'armée de Péluse de venir dans Alexandrie; et il doiina le commandement au même Achillas dont on a parlé. Après s'être assuré de son dévouement par des promesses qu'il lui fit au nom du roi et au sien, il lui dépêcha des leures et des courriers pour l'instruire de son dessein. Le testament de Ptolémée le père avait nommé comme héritiers de la couronne l'alné de ses deux fils et Talnée de ses deux filles; il y conjurait le peuple romain au nom de tous les dieux , et en considération de l'alliance qu'il avait faite avec lui , de te faire observer religieusement. Il en avait envoyé par ses ambassadeurs une copie à Rome pour être déposée dans le trésor public ; comme on n'avait pu le faire ft cause des troubles civils , on l'avait remise entre les mains de
Pompée. Une autre copie était restée à Alexandrie ; et c'était celle que l'on produisait.
109. Tandis que l'on agiuit cette afbire devant César, qui désirait vivement pduvoir la terminer à l'amiable et à la satisfaction des deux parties, on vint lui dire que l'armée du roi et toute sa cavalerie étaient sur le point d'arri* ver. H n'avait pas assez de troupes pour se mettre en campagne, en cas qu'il fallût en venir aux mains; c'est pourquoi il prit le parti de fortifier le poste qu'il occupait dans la ville, jusqu'à ce qu'il sût quelle était Tintention d'Achillas : en attendant, il fit prendre les armes à tous ses soldats, et engagea la roi à députer quelques-uns de ses ministres les plus accrédités vers ce gênérai , pour lui faire savoir sa volonté. Ce prince lui envoya Dioscoride et Sérapion, qui avaient tous deux été am« baÂsadeurs à Rome, et en grand crédit auprès de Ptolémée le père. Ils vinrent donc trouver Achillas , qui , dès qu'ils parurent devant lui , sans les entendra ni prendre connaissance du sujet de leur mission , les fit saisir et massacrer à ses yeux. L'un des deux, blessé grièvement, fut enlevé pour mort par les siens; l'autre périt sur la place. Alora^ César se rendit maître de la personne du roi , persuadé que son nom devait être d'un grand poids auprès de ses sujets, et pour faire voir que cette guerre était plutôt entreprise par des malfaiteurs et quelques agcns particuliers de troubles, que par Tordre du prince.
iiO. Achillas avait avec lui des troupes qui ne paraissaient méprisables ni pour leur nombre, ni pour leur valeur, ni pour leur expérience dans l'art militaire; car elles composaient vingt mille hommes, tous soldats de l'armée de Gabinius : accoutumés à In vie licencieuse d*A!exandrie, ils avaient oublié le nom
ec h discipline du peuple romain ^ s'é*' taient mariés, et la plupart avaient des enfans. Ils s'étaient grossis d'un rainas de brigands et de voleurs syriens , de la Giiicie et des contrées voisines» sans compter une foule de bannis et de criminels condamnés à mort : nos escla* tes fugilife trouvaient dans Alexandrie une ïeiraite assurée , et pouvaiait y mener tel genre de vie qu'il leur plaisait» dès qu'ils étaient prot^és de l'honorable nom de soldais. Leurs maîtres voulaient-ils en faire arrêter quelqu'un, leurs camarades ne manquaient pas de l'arracher de leurs mains» parce qu'ils legardaient le ob&iiment de leurs complices comme un danger qui les touchait eux-mêmes » étant tous dans le même cas. Demander la mort des ministres qui leur déplaisaient» s'emparer du bien des riches pour augmenter leur paie» assiéger le palais des rois» déposséder les uns du trône» et en établir d'autres » tels étaient les anciens abus qu'exerçait l'armée d'Alexandrie. On y comptait en outre deux mille cavaliers irieillis dans les guerres fréquentes d'Alexandrie: ils avaient remis sur le trône Ptolémée le père » massacré les deux fils de Bibulus» et combattu les Égyptiens: telle était l'expérience qu'ils avaient dans l'art militaire.
111. Plein de confiance en eux» et méprisant le petit nombre des troupes de César » AchlUas s'empare de la ville» à l'exception du quartier que celui-ci occupait; il essaie même d'abord de le forcer; mais César» ayant distribué ses cohortes dans les avenues , soutint vigoureusement son attaque. Dans le même temps » on se battit aussi au port; ce qui rendit l'action très-vive et fort meurtrière : car tandis que nos troupes divisées combattaient dans plusieurs rues de la ville» les ennemis faisaient tous leurs efforts pour se rendre tnstl-
tres des galères. Elles monuient aa nombre de cinquante; on les avait envoyées au secours de Pompée » et apfèi la bataille de Pharsale» elles étaient nfournées dans leurs ports. Toutes à Inii et à cinq rangs de rames» elles poGBèdaienl les objets nécessaires à la navigation. Il y en avait de plus vingt-deux autres qu'on laissait habiiuellemenl dans Alexandrie pour la garde du port : elles étaient toutes équipées. S*ils avaient pu réussir à s'en emparer, après avoir ainsi privé César de sa Ooite, ils eussent été les maîtres du port et de la mer» et lui auraient ôté tout moyen de recevoir des vivres et du secours. Ainsi rengagemenl fut aussi sérieux qu*il devait l'être : César y voyait une prompte victoire» et les ennemis en faisaient dépendre leur salut.
Mais le premier eut l'avantage, et brûla tous ces vaisseaux » ainsi que ceux qui se trouvaient dans les arsenaux» parce qu'il ne pouvait garder tant de terrain et tant de navires avec le peu de monde qu'il avait ; et sur-le-champ il alla faire une descente au Phare.
112. Ce Phare est une tour fort haute » d'un travaH admirable d'architecture » bâtie dans une ile dont elle porte le nom; cette ile» située en face d'Alexandrie I forme le port. Avec les terres des montagnes voisines on a construit dans la mer une digue de neuf cents pas de long» établissant un chemin étroit et qui joint par un pont l'ile à la ville. Dans cette ile plusieurs habitations d'Égyptiens y composent un bourg aussi grand qu'une ville ; eC lorsqu'un vaisseau quelconque s'écarte, de sa route par imprudence ou par la violence du vent » les habiians ne manquent pas de le piller comme feraient des corsaires. L'entrée du port est si étroite» qu'aucun bâtiment n'y peut aborder malgré ceux qui sont maîtres
inJERES CHILI
do Phare. Cémr,qai cnîgnait que Ten- Demi ne s'en empaiftl, le préfint peu* dam qu'il éudl occupé sur ue aiMie poÎDC» y détarqoa MB trcNipcs^ s\en4aaiait et y plaça garniaoïi, œ qui le mileo élai de recevoir tûremeDl par mer des ^Yves et du secouisi auMf eiif0f»4-l Yen toutes les couirées du voisinage pour s'en procurer. Dans les autres quartien de h ville, on sç batlit sans avantage de part et d'autre, et saâs que personne fût chassé de son poste»
parce que l'action avait lieu sur un lerimin étroit; chacun même y perdit peu iteKMpélespQiMs hsflifsrtiler paan -dant la riaii. Obus paMie de la vilts u« A m tnmmik tenfenMût une peike fàniem éa palais, lieu de sa idsidswff à aaà iMidiéa. Bile éuài loînle à w «MltMiqui sertMl de ciladUle,etd'e« riMiaHaîl au ^BDitct i ratsenaU 11 en
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vans, a6n qu'il lui servit comme de de rempart, et qu'il ne fût point foieé de asasbaine malgré loi. Sur ces entf»» ùim^ laaosor cadette du roi Ptolémée , regardant |e trftne comme vacant , el se flattant de pouvoir y monter , s'échappe do palsps pour i^nir joindre Achillas, et commence à taire la goerre de con« cert avec lui ; mais b discorde se mit bientôt entre eux an sojet do commandement, ce qui augmenta les brgesses dont profitèrent les troupes, chacun voulant les gagner à quelque prix que ce fût. Tandis que ces événâmens se passaient ekea renUMil-, Photiti, goo^ Vérneuir du jeune roi, et régent du aoyaume» députait du quartier de €^ sar vers AehtltoB-, pour l'exhorier i le* nir bon , ei à ne point se dccoûrager ; ses oourrievs ayaiK été déeeuveila et saisis, il fut ilito à mort psr ordife du générai . Tels Turent les comniencemens de la guerre d'Alexandrie.
MIRTIIJS.
€>tifrrf îï'^lrrntitirff-
CondDitatioB de 1« ^a(mt d'Akundrie. — Las Égyptiens s'efforcent do retrancher Teau à
• Cc*sar. — Une légion vlenl le joindre. —
• Combat ntfval. -• Attaque de l'Ile el de lli digoe. — Départ du roi Ptolémée. — Fin de la guerre. — Défaite de Domitias Galvinus.
• _Événeniens divers en Illyrie. —Concussions de Longiwif en BspagM. — Défiike de Pliarnaee ; retour de César en Italie.
An avant J. C 4$ , da Rome Sot.
1 . La guerre d'Alexandrie étani allumée. César fit venir des vaisseaux de *^ Rhodes , de Syrie e( de Gilicie , des archers de Crète, demanda de la cavalerie à Malchus , roi des Nabalhéens, et ordonpa partout qu'on lui fournil des machines» des vivres et du secours.
Cependant, on augmentait chaque jour ses fortifications par de nouveaux ouvrages; et tous les postes de la ville qui lui paraissaient faibles» on les munit de gabions et de manteleis. En même temps, par des trou^ pratiqués dans les murailles des maisons de son quartier r on bat les habitations voisines à coups de bélier, et tout le terrain des édifices qu'il ruine, ou dont il se rend maître par la force, il l'emploie à étendre ses fortifications. Car Alexandrie est presque entièrement à couvert du feu, parce qu'il n'entre point de bois dans la construction de ses bàtimena; tous les étages y sont
voûtés, et les IMU M!
pavés. César s'applifMÔi^ ssnmt, «a poussant en avant ses naittolets et ses ouvrages» à ooÉtper du lesie de la vilb eeMfi partie qui en était sépaiée m màéi par un marais. Ce moyen M êamàk espérer d'abord qu'en b divisant aîMt en deux, il poanrait plue eommodémmc donner ses ordres à ses troapen, qui se trouveraient ensemble : il voyait d'ailleurs qu'il lui serait alors plus facile de secourir oelles qui auraient besoin de son assistance, et d'être secouru lui-même de l'autre c6lé de la ville; mais par là il se procurait surtout Ta** vantage d'avoir de l'eau et du fourrage en abondance; il n'avait que peu de l'un, et l'autre lui manquait totalemant: il pouvait largement y pourvoir à l'aide de ce marais.
2. Ceux d'Alexandrie, de leur côté, redoublaient d'ardeur et d'activité ; ils avaient envoyé des députés el des commissaires, pour faire des levées sur toutes les frontières du royaume et dans toute l'Egypte; ils s'étaient pourvus d'un amas prodigieux de traits et de machines; ils avaient établi en outre une foule de boutiques d'armuriers», enrôlant tous les esclaves en âge de porter les armes» lesquels étaient nourris et entretenus aux dépens de ceux des
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Milms qu*il8 cniiêiil aatei riclM pour SQbvemr i ces fiaii jouniattefB. Celle nabiliide, dmlribnée en éilISrens endroits, leur Mrrulidéfendfe Ici qoarlieit les plus recalés : à l'égard des cobonsB de véiémiis, ils ks poêteient dam les lieu les plus populeux de la ville sans les charger d'aucun Iratail, afin ^'eilesfussefif loi^oars fralcheset loujow» à porlée de secourir les autres, ils naiODl rermé toutes les rues et les carlefours par un triple rempart de qoalame pieds de kaui» construit en pierres de laille : de très-haMes tours à dix étages protégeaient les endroits bas de ht ville; cl ils en avaient d'autres tou- Ifes aemUables, mais mobiles, qu'ils conduisaient sur des rooes» et avec dei cordes tirées par des chevaux, partout «i ils le jugeaient nécessaire.
3. ta ville, fort riche et abondam- ■mti pourvue , fournissait aux ennemis des ressources de tous genres. De plus, l'esprit adroti et ingénieux de ses habitons imitait avec tant d'art tout ce qu'ils nous avaient vu faire, que l'on eût dit que nous n'étions que leurs imiialc«rs ; ils inventaient tnême plusieurs uubchineSy se tenant à la fois prêts pour l'allaque et pour la défense. Du reste» dMM leurs conseils et leurs assemblées, les principaux d'entre eux représentaient que la politique du peuple tomain le portait insensiblement à se rendre maître de ce royaume; que peu d'années auparavant, Gabinius était venu en Egypte avec une armée ; que Pompée dans sa déroute l'avait choisie pour vetraiie; que César lui-même venait de s'y rendre avec des troupes; que la mort de son adversaire ne TempCebait pas de rester chez eux ; que s'ils ne l'en chassaient , il réduirait infailli- Mement leur royaume en province romaine; ce qu'il fallait promptement exécuter^ tandit que le mauvais temps
et hi saison s'opposaient à ce qu'il reçût des aeeours par mer.
4. GepcndaiH, hi division s'étanC mise entre Achillas , lequel , comme on l'a vu, étoit à la tète des vieilles troupes, et Arsinoé, fille cadette du roi Plolémée , chacun d'eux cherchant à supplanter son rival et i s'assurer le commandement, la princesse prévint le lieutenant , et le fit assassiner par l'eunuque Ganimède, son gouverneur. Se trouvant par là sans compétiteur, elle s'empare de toute rantorité, et donne le commandement des troupes à Gani* méde. Celui-ci , en prenant possession de cet emploi , fit de nouvelles largesses aux soldais, et conduisit le reste avec la même activité.
5. Alexandrie est presque toute creu*sée , et percée sous terre de canaux destinés à conduire l'eau du Nil dans les maisons des particuliers : c'est là qu'avec le temps elle se repose et se clarifie peu à peu. Les maîtres ainsi que leurs domestiques ne boivent point d'autre eau : car pour celle que le Nil roule dans son lit, elle est tellement trouble et chargée de limon , qu'elle engendre plusieurs sortes de maladies; cependant le peuple est réduit à s'en contenfer, parce qu'il n'y a ni source, ni fontaine dans toute la ville. Or, ce flenve cou<» lait dans le quartier qu'occupaient les Alexandrins; d'où Ganimôde crut qu'il pourrait intercepter l'eau à nos troupes, qui, distribuées dans divers postes pour la défense de nos ouvrages , en tiraient des puits et des citernes des mai* sons particulières.
6. Ce dessein approuvé, il entreprit on travail grand et difficile. Il coupa d'abord la communication de tous les canaux de la partie de la ville qu'il occupait avec les autres quartiers : ensuite, a force de roues et de machines, il éleva l'eau de la mer, qu'il fit refluer
fllMltJS*
ifflt liêVmx dwl Géttrétait kmallre; i les cnâtiitt ide tes iMofcl : il
ainsi , Teau que 1^ siens {MMMiecit des qileriies v<|i6U^fiB était «a pan pliisjaiée giia de eouluoie; ei la cause de cei aepidepl o'escûait iHûnt une surprise laèdiocre d^ notve part. Nous nous en xappoftieiis d'aiit^ni «doins à leur goût , 411a ceux des nôlrcs postés plus bas apsmaieat que Teau qu'ils bu?aM«it 4iail de iBéme natu» et de loèim sth mm qu'à Tordinaîre : de aorte qu'ils onDperaîeiu Tune et raiure entre elles » ist ea recoooaissaient la diffétenoa au goAt. Vais» au bout de quelques jours, to piaioiàre ne fut plus potable» et la ieeonde commença elle-mtaie à se eorrompre et à devenir selée»
7 . Dès lors plus de doute; la frayeur lut si grande, que tous se r^idôrent comme réduits aux dernières extrémi- |és. Les une murmuraient de voir César balaooer à se rembarquer ; les autres cmigoaient encore un plus grand mallieur, Tennemi se trouvant si proche , qu'il devenait impossible de songer à se retirer sans qu'il en fût averti ; et , que s'il voulait poursuivre nos troupes et s'opposer à leur embarquement » il était inutile d'y peitser. Dans les quartieis d'ailleurs qu'occupait César» \a* gaaient plusieurs habitans qu'il n'avait point iait sortir de leurs maisons, parce qu'extérieurement ils feignaient de lui Mre fidèles » et d^avoir quitté le parti de leurs compatriotes \ en sorte que si j'entreprenais ici la défense des Alexandrins 9 et si je cherchais à prouver qu'ils pe sont ni fourbes ai trompeurs» je m'épuiserais vainement en longs dis* cours : car quiconque aura une fois , pratiqué cette nation et pénétré son caractère ne pourra douter qu'elle ne aoit le peuple le plus enclin à la trahison.
S.Cependant, César cherchait par ses îaisonnemens à consoler et à diminuer
qtt*an creusant des paiis on iMttTiteatt infaîllibkBieaA de iMine eau , tmà» èss rivi^g«a ayant nalureUemem ^tea 4'ea«i douce; ai esux d'£gypi0 raient de tous les autres, malnea de la mer, puisque l'^anaerni n'avait- posM de flotte» on ne pouvait les empèeher de Isixe venir tous les jounde l'ean donoe avec leurs vaisManx^ ou d'Alberloa» qui âait gar leur gattohe, ou de l'He du Pbsre « qu'ils avaient à . leur drosie » le vent ne pouvant jaaMîs «tva temmme i la navigation de tous les deux eOtés« la foi». Ue ne devaient peiat songer à la retraite» iioiKseulemeot poitr pcb qu'ils eussent de l'honneur» eMtia mftniiP qu'ils estimassent 1* vie; de leucs mtrancbemens à peine pouvaien^-ilaaoi»tenir l'effort des ennemis ; a'ills abandonnaient «en pédant ravamagodu poste» ils seraient infailliUement mcsblés par le nombre; on aumii bien de la peine à passer des chaloupes dana tek vaisseaux , oe qui emploierait beaucoup de temps; les Alexandrûis au eeolfSiM'e étaient pleins de légèreté» et omnai^ saient parlaitement les lieux ; eomuM te succès surtout redoublait leur iaaor lence» ils gagneraient les devans^ e| s'empareraient des hauteurs et des mai^ sons » d'où ils s'opposeraient à notre re* traite et à notre embarquement. Par suite de toutes ces raisons, loin de pea? ser à la retraite » il ne fallait songer qu'à vaincre.
9. Ce discours ayant relevé le eeur rage de ses troupes, il chargea las eem turions de tout quitter* pour fisiie tter vailler jour et nuit à creuser des puilst Chacun s'étant porté avec ardeur à ea travail, on trouva dans une nuit tiM grande abondance d'eau dotioe» Aiesii en peu de temps, on remédia au mel que ceux de la ville s'étaient efforcés de nous faire en multipiiaut leurs ruses e|
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leurs irMftux. Deux jaan après, arma sur les oôies d'Afrique la trenie-septîème légion formée des débris des trou* pes de Pompée, el que Domilius Cal-^ Tinus avail fait embarquer atec des livres , des armes , des trails el des ma* chines; elle jeta raucce un peu au-dessus d'Alexandrie* Le venl d'Orient qui, depuis plusieurs jours, soufflait sans inlemipUon « s'était opposée à ce qu'elle gagnât le port; mais toute la cOte est excellente pour mouiller. Cette flotte , long-temps retenue par les venis contraires, vint à manquer d'eau; elle en instruisit César par un laisseau léger qu'elle lui dépÊcba
10. .Voulant voir par lui-mftme la pnni qu'il devait prendra, il monte sur un vaisseau , et donne ordre à toute sa flotte de le suivre. Il n'emmena point de troupes avec lui , parce qu'allant un peu loin, il ne voulait pas d^rnir ses retrauchemens, en son absence. Arrivé près d'un lieu nommé la Cbersonèse, ses maldots prirent terre pour faire de Teau; mais quelques-uns , s'étant trop écartés de leurs vaisseaux pour piller, furent pris par les eavaliers ennemis qui apprirent d'eux que César éuit là en personne avec sa flotte, et sans soldats. Sur cette nouvelle, les ennemis se flattèrent que la fortune leur offrait une occasion des plus favorables. Ils embarqueni donc des troupes sur tous les vaisseaux qu'ils tenaient prêts à taiire voile, et viennent au-devant de César qui revenait avec ses forces navales. Ce jpur-li il ne jugeait pas à propos d'engager l'action, pour deux motifs : parce qu'il n'avait point de troupes, et qu'il était dqà plus de quatre heures après midi. Or, il songeait que la nuit devait donner plus de har* diesse et de confiance à ses adversaires qui connaissaient le lerrrain; tandis qu'il n'aurait pas même l'avanuige de
pouvoir encourager les sîeps > hifli| faire : en effet, que servent les exbor-* tations, quand la valeur ^t la iêcheié sont également ensevelies dans l'obs* curité des ténèbres? U fit donc ranger aoa vaisseaux le plus près de uirre qu'il bâ possible , et dans un poste oà il ceut que l'ennemi ne viendrait pas les as« taquer.
il. A son aile droite élaii une ga^ 1ère de Rbodes» assea éloignée du resin de la flotte. Us Alexandrins l'ayavl aperçue vinrent aussitôt fondas sua elle avec quatre galères couveries ^ plusieurs barques découveties. Céme se crut obligé de venir à son secours^ pour ne pas recevoir un affront 8aM ses jfeux, bien que s'il lui fût arrivé quelque malheur, elle n'eût dû s'e»
prendre qu'à elle-même. On en vins aux mains ; les Rhodiens^qui s'ôtaîens toujours distingués dans les batailles navales par leur eourage et leur expé^ rience, n'hésilèrait poîni de sonteaia tout le poids de l'attaque , surtoui dina celte occasion , afin que l'on ne pus leur reprocher que c'était fÊLt leut faute qu'on avait reçu im écbee; et ils combauirent avec tant de valenr, qtt# l'avantage leut resta. Us prîreol umi galère à quatre rangs , en cotilèrenl unn autre à fond , en percèrent une Cioi^ sième, tuèrent tous ceux qui monlaiaiit ces vaisseaux , et un grand nombre de troupes qui étaient sur les autres» liiA^ fin si la nuit n'eût terminé l'action » César se fût rendu maître de toute lu floitedes Alexandrins* GedéaasueajraiH consterné l'ennemi, et le vem non»
traire s'étant fort relêcbé de sa vioN lence, le vainqueur fit, avec sa flalla^ remorquer ses vaisseaux de charge jtia^ que dans Alexandrie.
13. Les habiuns fureni abattue de ce mauvais succès, qu'ila alArir huaient inoins à la valeur d« nep Hnuh
HiitTiim.
pes qo'àj rhabileté de nos pilotes.,..
( Lô texte eit aUêré en cet endroit. ) Pour profiter de l'avanlage et de la supériorité du poste y ils se retranchèrent sur leurs terrasses , afin de pouvoir 6lre défendus des maisons voisines, et s'y firent des remparts de bois, tant ib craignaient que notre flotte ne vint les attaquer jusque sur terre. Ganimôde les rassure, et leur fait espérer, non^senlement de remplacer les galères perdues» mais même d'en augmenter le nombre; alors ils s'occupent avec plus d'ardeur et de zèle que jamais à réparer leurs anciens vaisseaux; et, quoiqu'ils en eussent perdu plus de eenc dix , tant dans le port que dans les arsenaux , ib ne désespérèrent point de pouvoir équiper une flotte, persuadés que s'tb étaient les plus forts sur mer, ils empêcheraient César de recevoir des vivres et des secours. Ajoutons que nés marins, dans une ville et dans ma pays propres à la navigation, et habitués dès l'enfance à ce genre d'exeretoe , ib étaiem d'autant plus portés à meure en œuvre un avantage qui leur était naturel et particulier. Ils savaient d'ailleurs quelles ressources ils avaient trouvées dans leurs petits vaisseaux ; ik s'employèrent donc avec une extrême activité à {[Préparer une nouvelle flotte.
13. Il y avait à toutes les embon* ehures du Nil des vaisseaux pour exiger les droits d'entrée. Au fond de l'anenal royal se trouvaient plusieurs vieux bfttimens dont on ne s'était point servi depuis plusieurs années : ils radoubèrent ces derniers, et firent revenir lesautresdans Alexandrie. On manquait de rames; ils découvrirent les portiques, les lieux d'exercice et les édi fices pubi ics, et en prirent la charpente et les chevroM; leur adresse naturelle, et l'abontlaneeqni régnait dans la ville, suppléè-
rent atout. Il ne s'agissait pas d'ailleurs d'une longue navigation; il éiailuniquement question pour eux de pourvoir au besoin présent,et desemettre^aétatde combattre dans leur port. Ainsi en peu de jours , et contre l'attente de tout le monde, ils eurent vingt-deux galères i quatre rangs , et cinq à cinq rangs , auxquelles en ajoutèrent plusieurs moindres , découvertes. Aussitôt ils les font manœuvrer à la rame dans le port pour les essayer; ensuite ils les chargent de soldats aguerris, les armant de tout oe qui était nécessaire pour combattre. César n'avait que neuf galères de Rhodes ( de dix iqu'on lui avait envoyées , une était échouée dans le trajet sur la côie d'Égypie); huit du Pont, cinq de Lycie , et douze de l'Asie Mineure. Plein de confiance néanmoins dans la râleur de ses troupes , après avoir reconnu les forces de l'ennemi, il se prépare au combat.
14. Lors donc qu'on en fut venu au point de compter chacun sur soi-mêâie»
César fait faire à sa flotte le tour du phare , et parait en bataille à bt vu^ des Alexandrins. Il place à l'aile àtoïle les Rhodiens, et ceux du Pont à la gauche; laissant entre deux un espace de quatre cents pas, qui paraissait suffire pour la manœuvre des vaisseaux.
Derrière cette première ligne, il distribue le reste de sa flotte de manière que chaque bâtiment fût à la suite de celui qu'il devait secourir', et leur donne ses ordres en conséquence de cette disposi« tion. Ceux d'Alexandrie, se présentant à leur tour , se rangèrent en bataille avec beaucoup d'assurance : les vingt-deux galères à quatre rangs occupaient leur fi^ht ; 4e$ autres , destinées à les soutenir , formaient leur seconde ligne. Ils avaient de plus un grand nombre de petits navires et de barques chargées de matière^ combustibles , pour cher-
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cber à nous effrayer par leur muhimde, leurs cris, el la flamme. Entre les deux flolles se trouvaient des bancs de sable qui forment un passage étroit» ei que les naturels du pa]^ disent appartenir à TAfrique avec la moitié de la ville d'Alexandrie ; chacun auendit assez long-temps avant de s'engager dans ce défilé. Celui qui le premier Toccaperait devait éprouver^de rembarras à y déployer sa flotte , et à effecloer sa retraite en cas de revers*
i5« Les galères de Rhodes avaient pour commandanl Euphranor, officier plus comparable aux Romains qu'aux Gireis en grandeur d'âme et en courage. Sa valeur et son expérience consommée Tavaient lait meure par les Rbodiens à la i£le de leur flotte. S'aperoevaiu de rinoertitude de notre général : « César, lai dit-il , vous me paraisses balancer à vous embarquer le premier dans ces passages» dans la crainte d'^re forcé de combature avant d'avoir pu étendre le reste de votre flotte : laisses-nous ce soin, nous soutiendrons l'atuque jusqu'à ce que les autres soient passés; nous ne tromperons point votre attente.
C'est une honleet un aflront pour nous que ces hommes osent tenir plus longtemps en notre présence.» César, l'encourageant et le comblant d'éloges, donne le signal du combat. Alors Eupbranor s'avance avec quatre de ses ga* 1ères; les Alexandrins les entourent et Jea attaquent : elles soutiennent le choc; el par leur adresse et leur science dans la marine, elles se dégagent, et manœu- Yfent si habilement, que bien qu'inégales en nombre, elles n'exposent jamais le c6lé, ne perdent Jamais leurs rames , et présentent toujours la proue à rennemi. Cependant elles sont suivies du reste de la flotte : alors l'espace étant trop étroit pour s'étendre, il fallut né* renoncer à l'art , et tout le
succès du combat dépendit de la loleur. li n'y eut alors ni citoyen d'Alexandrie» ni soldats de nos troupes, qui n'abandonnassent Tatlaque et les travaux pour monter sur to toits et sur les lieux les plus élevés, d'où ils pouvaient dé« couvrir la mêlée , cliaeun adressant des vœux et des prières aux dieux immortels , afin d'en obtenir la victoire pour son parti.
16. Au reste , le succès du combat n'était pas égal. Battus» nous n'avions de retraite ni sur terre ni sur mer, et le triomphe même ne nous assurait en»
core de rien : vainqueurs , les ennemis devenaient maitces de tout ; en stiocombant , ils pouvaient encore tenter la fortune. Quoi d'ailleurs de plus séi'ieux el de plus affligeant que de voir le salut commun dépendre d'une poignée d'hommes , dont aucun ne pouvait se relâcher ni perdre courage, sans laisser exposé au pouvoir de l'ennemi tout le reste des troupes, qui n'avaient pas même la faculté de tirer le glaive pour leur défense! C'est ceqtie César avait souvent représenté aux siens les jours précédons, pour les exciter à faire des eflbris d'autant plus extiaor* dinaires, qu'ils voyaient entre leurs mains le salut de tous*^ Chacun avait tenu le môme lainage à son camarade, à son ami , à ses connaissances lors de leur départ, les conjurant de ne point tromper la bonne opinion que l'on avait etie d'eux , en les choisissant pour déiendre leurs intérêts communs. Aussi se comportèrent -ils si vailianmienl, que ni l'art et l'adresse des ennemis accoutumés à la mer et à la navigation , ni le nombre de leurs vaisseaux fort supérieur i celui des nôtres, ne leur servirent de rien » et que leurs soldats choisis pour leur valeur parmi un si grand nombre d'autres ne purent égaler le courage des troupes de César. On leur
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prit oiie galets à cinq rangs et une à deax rangf), atec tous les oombattans et les tnatelcHs qui les montaient, et croîs furent coulées à fond » sans aucune perte de noire part. Les autres \aisseaux «^enfuirent i^rs la ville; et de la digue et des maisons, on le déiendît si bien ^'ii ne nous fut pas possible d'en approeber.
17. Voulant empêcher que de pareils obstacles ne se renouvelassent souiFent , César crut devoir mettre tout en œuvre pour se rendre maître de TMe et de la jetée qui la joignait; et comme •es fortifications étaient presque achevées» il s'imagina qu'il serait en état d'teiaquer l'Ile et la ville en même temps. Cette i^soluiion prise, il mit sur des barques et des chaloupes dix cohorlos, l'éUie de son inbnterie l^ère, et œux des cavaliers gaulois qu'il jugea les plus propres A l'exécution de son desstin ; et les envoya contre Tfle» tandis que pour dire diversion , il comvmençt l'attaque d'un autre c6té par ses galères /promettant de grandes récompenses à celui qui le premier s'en saisirait. Les habiiaus eoutini^^t d'abord nos efforts avec beaucoup de courage :
car ils cevnbattaient en môme temps du toit de leurs maisons et sur le rivage , dont les nôtres n'approchaient que difficilemeni, la G6te étant rude et escarpée; sans compter que les Alexandrins avaient cinq galères el plusieurs chaloupes f dont ils se servaient avec beaucoup d'adresse et d'activité pour détendre l'entrée qui était étroite. Mais, lorsque après avok recoimu les lieux et sondé les gués» quelques^ns de nos loldals eurent gagné le rivage, suivis par d'autres, et que tous ensemble fuvent parvenus à charger conrogeusement 'een des ennemis qui défendaient la tôte, la déroute devenant aussitôt géné- >rale, ik abandonnèreDt ia garde du
port y vinrent échouer sur le rivage et contre les murs du bourg, et sortirent de leurs vaisseaux pour préserver leurs maisons.
48. Mais ils ne purent tenir longtemps dans leurs retranchemens , bien que, toute proportion gardée , leurs habitations Tussent construites i peu près comme celles d'Alexandrie; que leurs hautes tours qui se touchaient pussent leur tenir lieu de rempart ; et que les Romains n'eussent ni échelles , ni mantelets, ni rien de tout ce qui était nécessaire pour un assaut. Mais la peur ôte les forces et le jugement ; ce qui alors eut lieu : car ces mêmes hommes qui , dans un terrain ^1 et uni , avaient eu l'assurance de se mesurer avec nous, consternés de la fuite des leurs et de la mort de quelqaes'-uns , n'osèrent nous attendre dans des maisons hautes de trente pieds; et du haut de la digue ils se précipitèrent dams la mer» et gagnèrent à la nage la ville qui était Soignée de là de huit cents pas. Cependant, nous en tu&mes un grand nombre , et nous en fîmes six cents prisonniers.
49. César, après avoir livré le butin aux siens» abandonne les maisons au pillage, fait fortifier le château construit près du pont le plus voisin du Phare, que l'ennemi avait évacué en fuyant , et y met garnison. Il s'en trouvait un autre beaucoup plus forint pins proche de la ville; les Alexandrins le défendaient; mais César, fidèle au même plan, l'attaque le lendemain, persuadé que maître de ces deux postes , il anCterait les courses des ennemis et empêcherait leurs brigandages. Béjk des navires, il avait chassé à coups de traits et de dards lancés de ses machines ceux qui le gardaient , les contraignant de se replier sur la ville, après avoir débar^ que à peu près trois cohortes» le lieu se
tcoovftiu tfop teok pour en oonlenir un plus gimnd nonb»; te reste de ses tciMpes éuh étum se» inîimax pmr les soutenir. U fit ensuiio foitifiar le pom da côlè de l'entteait, et ordonna do MRplir et d'ohnmer avec des pienes raacbe du pont aeimintrdo passage aox wisseaux. Ce dernier ouvxage fini , auc«ne chaieniie ne pontaii sortir du patl; à i'é^fd du premier, i peine TentHMi eommencé, qne toutes les trou* pea ennemies soriksnt m foule de b nMe^ecrâiBSDt se ranger en bataille
ciiEasE d'albanorie. M^
s'empressent de faire toile» ponr ne pas tomber su pouvoir des entremis. Not trois cohortes postées à la tête de la digue et sur le pont, surprises de celts alanne, entendant derrière elles de grands cris, voyant la fuite des nôtres^ et percées d'ailleurs d*une grêle de traits , craignirent d*ètre enveloppées^ et de ne pouvoir battre en letnate si nos vaisseaux s'éloignaient : elles abandonnent donc Tonvrage qu'elles avaient commencé à la tête du pont , et courent de toutes leurs forces vers notre flotte.
dans une gcande-place située à la lète daa fartifications du pont : en ménse tenapa ks navires qu'ils avaient soutufloe de faire sortir par les deux ponts ponr meltn le Cm à nos b&timens de cfanapa , tronvnnt ces pasages fermés, sWrètèrent au pied de la digue. Ainsi lan D6lrea combattaient du haut de ce pont» et de la d^[ue, et l'ennemi de la plane qui était en tête du mènse pont, et de aes vaisseaux plaoés au pied de ladigneu
90. Tandis que César, attentif à ces ctflsonslanoesy.eiboctait les siens, un grand nombre de rainenrs et de mate* lois sortifem de nos vaisseaux et se jeièicm sur la digne, les uns par cnrio* site, ksattties par le désir qu'ils avaient de prendre part an combat. D'abord ils obûgèrent les vaisseanx emaemis à coups depîerres et de fronde à s'éloigner de la difoo : leurs traits paraissaient môme produira beaucoup d'eOiM ; mais, pris bianlôt en flanc par quelques Alexandrins qui avaient osé se hasarder hors de. leiKS vaisseaux, ils regagnèrent pinaKpieinenl les leurs d'o& ils s'éunenl paéctpités en tumulte et sans aucun ordfo. Bncottcsgés par leur fuite, ceux dTAIoandcie. s'élancent tous de leurs vaisaoniix et les pressent plus vivement . Bn môme temps les solda» restés sur nas. galères jeiirent Us échelles, et
Les uns, gagnant les plus proches vais-' seaux, s'y jettent en si grand nombre* qu'ils les font couler bas; les antres, te-^ nant ferme dam l'incertitude du jMirti qu'ils devaient prendre, sont taillés en pièces : quelques-uns plus beitreinr, ayant atteint les vaisseaux qui étaient à l'ancre, se jetèrent dedans et prirenr la fuite : d'autres, en petit nombre, résolus de tout risquer pour éviter le pé^ ril , joignirent à la nage les vaisseanx voisins, en se soulevant sur knrs boucliers.
21 . César, feisant tous ses efforts par ses exhortations pour engager les troiH pes i résister sUr le pont et au reiran-' chementy cciurut le même péril; mais»
lorsqu'il' vit la déroute générale, il se retira sur sn galère , où il fut suivi d'an si grand nombre defuyards, qu'il étail impossible de manoeuvrer, et de l'é»
loigner de terre ; en sorteque, prévoyans œ qui arriva , il se jeta dans la mer, et atteignit à la nage les galères pinn éloignées. De là, il envoyii des cbalo»« pes va secours des sims, et en saavii quelques-uns. A l'égard de sa galère»
l'excès de sa charge la fit couler à fond» avec tous ceux qui la montaient. Noun perdîmes en cette journée environ qua«»
tre cents soldats l^ionnaires , et un pes ptas de rameurs et de matelots. Genn d* Alexandrie jf>u|èrtsnt aussitôt êpm
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plusieurs nouveaux ouvrages au Tort, qu'ils garnireut d'une foule de machines; ei , débarrassant Tarche des pierres dont nous l'avions obstruée , ils en rendhreni le passage libre comme précédemment.
22. Loin de se laisser décourager par eetie disgrâce , les nôtres n'en furent que plus ardens et plus animés , repoussant avec plus de vivacité que jamais les Alexandrins , toutes les fois qu'ils voulaient faire quelque sortie»
s'emparant de leurs fortifications» et les fatiguant par de continuelles attaqua. ... (Le texte estégalementaUéré doiu cepauasfe.)Telétail le zèle avec lequel ils s'exposaient aux plus grands liavaux , et le désir dont ils brûlaient d'en venir aux nmins » que César n'aurait jamais pensé à vouloir tant exiger d'eux lorsqu'il leur adressa un discours après cet échec > et que » bien loin d'être obligé de les exciter au combat, il fallait les retenir , pour les empêcher d'affronter les plus grands périls.
23. Voyant que la prospérité soutenait le courage des Romains, et que les revers ne faisaient que redoubler leur constance» les Alexandrins crurent qu'ils ne pourraient jamais combattre avec plus de fermeté que dans ces deux occasions; ainsi agissant, comme nous pouvons le conjecturer» ou par le conseil des ministres du roi qui étaient auprès de César» ou avec l'autorisation de leurs princes, auxquels ils avaient communiqué leurs projets par de secrets messagers, ils députèrent vers César»
fe priant de remettre le roi en liberté» et de le rendre à ses siiyets; ils lui représentèrent que toute la nation » lasse éa gouvernement d'une fille qui ne jouissait que d'un pouvoir précaire , et de la domination tyrannique de Ganianède, était prête à iaire tout ce que lui ordonnerait son prince^ et que s'il
leur conseillait de se soumettre à Géfiar, la crainte d aucun péril ne serait capable de les empêcher de suivre ce parti. 24. Quoique César connût celte nation pour fausse et perfide, disant tou* jours le contraire de ce qu'elle pensait, il crut néanmoins à propos de leur accorder ce qu'elle désirait, dans l'idée que si les Alexandrins agissaient de bonne foi» le monarque» après son départ» les contiendrait dans la fidélité qu'il souhaitait d'eux» et que, dans le cas contraire, s'ils ne demandaient leur souverain que pour le mettre à leur tèie dans cette guerre» il y aurait pour lui plus de gloire et d'horuiear d'avoir aObireà un roi qu'à un ramae de fugitifs et de mercenaires. Ainsi après avoir exhorté Ptolémée a ménager les intérêts d'un tr6ne que lui avait laissé son père» à veiller au saltu d'un, royaume si célèbre, devenu la proie des incendies et des ravages» à ramo-.
ner d'abord les esprits de ses sujets à la raison, ensuite à les maintenir dansde telssentimens, enfin à rester tou« jours fidèle au peuple romain » et à luimôme, qui voulait bien lui donner la plus grande marque de confiance qu'il pût en attendre» puisqu'il l'envoyait pour chef à ses ennemis; tenant la main du jeune roi déjà grand » il prit congé de lui. De son côté» ce prince dissimulé et savant dans l'art de feindre »
pour ne point dégénérer du caractère de sa nation , conjura César» en pleurant» de ne pas le renvoyer, lui protestant que sa présence lui était plus douce que le trône. César» ému et tou*. cfaé lui-même» apaisa les larmes de ee jeune roi» l'assura que s'il persistait dans ces dispositions bienveillantes « ils seiaient bientôt réunis» et le rendit à ses sujets. Mais tel qu'une bêle faruu^ che échappée de ses liens» à peine fut^^l hors de sa vue> qu'il lui déclara la
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guerre la plut mortelle; en sorte que Ton ne ponirait douter que les pleurs qu'il avait répandus dans ce dernier entretien ne fussent réellement des larmes de joie. Phisieuis des généraux de César, de ses amis , de ses centurions et de ses soldats s'applaudissaient de voir que par sa trop grande douceur il eût été la dupe d'un enfant; comme si f dans cette occasion » il avait uniqueméat agi par pure bonté» et que la pl« fine politique ne lui eût pas servi de guide.
X^. Quand les Alexandrins virent qae, bien qu'ils se fussent donné un cbef , ils n'en étalent ni devenus plus forts» ni les Romains moins ardens; qoe les troupes méprisaient l'enfance et la faiblesse de leur prince; et qtie leurs affikires n'en prospéraient pas davantage» ils en conçurent une profonde amertume» d'autant plus que le bruit courait qu'il arrivait par terre à César de grands secours » tant de la Syrie que de h Gilicie ; ce dont lui-même n'était pas encore instruit. En attendant, ib formèrent le dessein d'enlever les couvon qui nous venaient par mer. Dans ostte intention » ils firent partir leurs galères» et mirent plusieurs vaisseaux Mgersen embuscade vers Ganope dans les endroits qu'ils jugèrent convenables, pour chercher à surprendre ceux qui nous apportaient des vivres. César»
en ayant eu avis» fait aussitôt appareiller sa flotte sous la conduite de Tibérios Néron. Elle fut accompagnée des navires de Ehodes» que commandait Enphranor» sans lequel il ne s'était donné jusque -Ik aucune bataille na»
nie, et toutes avaient eu un heureux SQCoès. Mais la fortune» qui réserve ordinairement les plus grandes disgrftees iceux qu'elle a le plus favorisés» avait changé pour Euphranor» et lui était devenue contraire : car lorsque noua
fûmes arrivés k Canope» et que les deux flottes eurent engagé l'action»
Euphranor qui» selon sa coutume»
avait commencé l'attaque» ayant perce et coulé k fond une galère ennemie à trois rangs, en poursuivit un peu trop loin une autre qui était proche; mais»
comme il ne fut pas promptement soutenu par le reste de la flotte» les ennemis l'enveloppèrent : personne ne vint k son secours , soit que l'on eût trop de confiance en son courage et en son bonheur» soit que chacun craignit pour lui-méBie. Ainsi seul il se distilla dans cette mêlée; mais il périt aussi seul avec sa galère victorieuse.
36. A la même époque, Mithridaté de Pergame» un des personnages les plus considérables de son pays» d'un courage rare et d'une expérience consommée dans la guerre» digne, par sa fidélité» de l'estime et l'anutié de César qui» dès le commencement de la campagne d'Alexandrie, l'avait envoyé en Syrie et en Cilicie afin de lui en amener des secours; Mithridaté arriva par terre avec des troupes nombreuses»
que sa diligence et l'afleciion des peu* pies de ces deux provinces lui avaient fait assembler en peu de temps. Il les conduisit d'abord à Péluse» ville qui joint TÉgypte k la Syrie. Achillas» con* naissant l'avantage de cette place» j avait mis une forte garnison : car on ne peut entrer en Egypte, du côté de la mer» que par le Phare , et du côté de la terre» que par Péluse ; de sorte que ces deux postes sont comme les deux cle6 de ce royaume. Mithridaté» étant donc arrivé devant cette ville, la fit de suite investir et attaquer ; et malgré la vigoureuse résistance des assiégés, profitant du grand nombre de ses troupes»
ayant soin d'en envoyer sans cesse de firatches pour relever celles qui étaient fatiguées et blessées, i force de perse*
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Térapce e( de fermelé, il emporla la place le premier jour du siégfi, ei y mit garnison. Après cet heureux suc* cès^ il marcha vers Alexandrie pour joindre César; et accompagné di^ns sa ^oute de l'ascendant que donne près* ^ue toujours la victoire, il pacifia touffes les provinces sur son passage « et les attira au parti de notre général.
27. A une Légère distance d'Alexan* drie est un canton des plus célèbres de r%ypte. appelé le Delta, nom qu'il a pris de sa ressemblance avec la lettre grecque qui le porte; car le Nil, se par* tageant en deux bras , laisse entre eux un espace qui s'accroît peu à peu ; et f^es bnis/vont se rendre à )a mer en deux endroits très«éloigoés Tun de l'autre. Ayant appris que Hithridate approchait du Ihslta , et sachaot qu'il avait le fleuve à passer , Ptolémée y envoie un gros corps de troupesi qu'il croyait ca* pabl^ de le 4érairQ et de le tailler en pièces, ou du moins de i'arrftter. Ibis mallgi^ son vif désir de le vaincre, il lui suffisait d'empêcher sa joDcltoo avec César. Les premières troupes qui purent traverser Iç Oeuve et veaif à la rencontre de JUithridate s^ basèrent de l'attaquer, afin d'ôter à celles qiii les suivaient rhooaeur de s'associer ^ leur triomphe. Uithridale, qui avait eu la aage précautipn de se retiancl^ fiE^p notre méthode » les f^çm coiics^eu^^ meut : ensuite les voyait approcher en désordrç et sans préo^uxioo de ses lignes, il fit dç tout^ yarts une sortie contr/e elles, et en tua un gtiuwf pombre. Si la conivûssaace df$ liavx» ou les vaisseaux sur lesqiAek ils ai^iâmt £ranchi le fleuve n'eussent fpif à <3^^ vert les autres, p6is un n'eftt écMppé. Cependant, après s'être însensibieiofipt remis de leur frayeur, les Alexandrins se joignent à ceux qui les suivai^nl^ et reviennent assaillir Mitbddate.
28. Celui-ci envoie prérvfinir César de ce qui s'était passé ; et de son tMé le roi en fut instruit par les siens. Ainsi tous deux partirent presqu'en même temps, le prince pour accabler Hitfari* date 9 César pour le joindre. Piolémte abrégea sa marche en s'embarquant sur le Nil » où il avait toute prête une flollp formidable. César ne voulut pas suivie la même route» de peur d'èure oblige de ootribattra sur le fleuve; mais , prer nant |in détour par mer le long de ceum côte qu'on dit faire partie de l'Afriquie, comqQe nous l'avons remarcpié plus haut, il parut en présence des troupea royales, avant même qu'elles eqasexii pu attaquer llithridate, et se joignit k ce chef sans o^suyer la moindre perto« Le roi avait établi son camp sur une hauteur naturellemeiu fortifiée, qui ^Or minait toute la plaine d'alentour. &\^ ét^it couverte de trois c4lés par diQ&r rentes sortes de fortifications ; l'un s'apr puyait sur le Nil ; Tauire occupait toui^ la hauteur, et formait la plus gcsindo p^irtie du eamp; um marsJs protégeail le troisième.
d9. Entre 4e camp et le chemin que tensiit César, coulait un petit fleuve doi4 les rives étaient fort élevées, et qui se déchargeait dans le Nil; cette rivière s'élpignait de denx lieues environ df camp de Ptolémée. Ce prince, ayant appris que César venait par là, y euToi^ toute sa cavalerie ^ son infante ie d'éliie , pour nous en interdire le passage et nous attaquer avac sucpès d'un borfl à l'autre; situation qui ne donnait poipt d'exfBrcice au courage, et où ^ U^heié ne courait aucun risque. JHç»
soldais , tant cavaliers que fantassins, souffraient impatiemment que les Alexandrins osassent tenir si loiq[-teaips contre e»x« Alors la cavalerie allemande ^'étant dispersée pour cbecchtf quelque i;ué., M irouvMit ie$ endmto où }»
bords étaient moins escarpés , traverse la rivière : en môme temps les légionpaires, ayant abattu et jeté sur le (leuve de grands arbres qui touchaient aux deux bords y les couvrirent du premier gazon qu'ils trouvèrent» ce qui facilita leur passage; les ennemis craignirent si fort leur attaque, qu'ils cherchèrent leur salut dans la fuite. Mais c'était en vain : car peu des fuyards purent gagner le camp du roi , et le plus grand nombre fut passé au fil de l'épée.
oO. Après un tel exploit » César^ ne doutant point que son arrivée imprévue ne répandu la terreur parmi les Alexandrins, marcha du même pas au camp du prince. Mais le voyant bien fortiCé, dans un poste avantageux, et défendu par de nombreuses troupes qui en bordaient les retrancnemens , il ne voulut pas exposer à cette attaque ses troupes fatiguées de la marche et du combat : il campa donc à peu de distance des ennemis. Le lendemain, il fit assaillir par toute son armée un fort construit dans un village voisin du poste royal , d'où les ennemis avaient tiré une ligne de communication avec ce fort, afin d'être les maîtres de ce village ; il l'emporta d'assaut. Ce n'est pas qu*tl ne crût pouvoir s'emparer de cette forteresse avec bien moins de monde; mais son dessein était , après avoir effrayé les Alexandrins par ce succès, de marcher de suite aux retranchemens du monarque. En effet, les nôtres poursuivant les Alexandrins, qui fuyaient du fort pour gagner le camp, y arrivent et l'attaquent d'abord de loin avec beaucoup de vivacité. Ils n'en pouvaient apj>rocher que de deux endroits : du côté de la plaine, accès que nous avons dit être facile, et par un médiocre espace situé entre le camp et le Nil. Les plus nombœuses et les meilleures troupes ennenûea défendaieiM la partie dont
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l'abord était aisé; et vers le Nil, les Alexandrins étaient à même de repousser les nôtres et de les couvrir de blessures, puisqu'ils les accablaient de front d'une grêle de traits, et des retranchemens, et du fleuve^ où ils avaient plu* sieure vaisseaux garnis de frondeurs et d'archers.
31 . Voyant que ses troubles ne pou« vaient se battre avec plus d'ardeur, et qu'elles faisaient néanmoins peu de progrès à cause du désavantage de la position ; s'éunt aperçu à la fois que le côté du camp ennemi, qui donnait sur le haut de la montagne, était vide de défenseurs, tant parce qu'il se garan?
tissait assez de lui-même que parce que les uns par curiosité, les autres par le désir d'en venir aux mains, l'afvaient abandonné pour se précipiter vers le tbé&tre du combat. César or«donne à quelqiies cohortes de iiadre de ce côté le tour des retxancbemws t ^ de se saisir de cette hauteur ; il met à leu^ tcte Carsulenus, brave officier, 009^ sommé d^ns l'art militaire. Ar^vés au poste, comme ils trouvèrent peu de résistance , et qu'au contraire leur a^ taque fut très- vive, les Alexandripa, effrayés et tremblans des cris qu'ils eth tendaient, et des blessure^ qu'ils recevaient sur tous les points , prirent la fuite de loutef part^ ; ce qui anima tellement pos troupes qu'elles forcèrent de tous côtés leur position : cepandi|i|t ceux qui avaient atfeipt l'éjaiinençp furent les premiers à pénétrer da^ le camp; et, tombant de là sur les^nne^ mis, ils en firent un grand oarnage.
L^ Alexandrins, pour fuir le péril, se jetèrent en foule du haut des remparts, du côté du fleuve. Les premiers ayant été étouffés dans les retrancben^ena, les autres trouvèrent plus facilemeni las moyens de se sauver. Il est certain que k toi lui-mêm^ prit la fuite, et qxn'il
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se réfugia sur un vaisseau , que la quantité de ceux qui le gagnèrent en nageant fit couler à fond» «le sorte qu'il y périt.
82. Après un si prompt ec si heureux succès, César, sur la confiance que lui donnait une telle victoire, se rendit par terre devant Alexandrie avec ses cavaliers, et y entra triomphant du côté où les ennemis avaient garnison. Il ne se trompa point dans son idée, qu'a près la nouvelle de l*issue de ce combat Jes ennemis ne penseraient plusà la guerre; et il recueillit en arrivant la récompense due à sa valeur et à sa grandeur d*&me; car tous les habttans d'Alexan* drie ayant mis bas les armes « abandonné leurs fortifications, pris des habits de supplians, et portant avec eux ce >qu'ils avaient de plus sacré , comme leur coutume était de le faire lorsqu'ils voulaient apaiser le juste courroux de leurs souverains, sortirent en foule au devant de lui , et se remirent à sa discrétion. Aprèâ leur avoir accordé sa protection , César les consola , et se rendit dans son quartier au travers d^ retranchemcns ennemis, accompagné des cris de joie de toutes ses troupes, qui le félicitaient non-seulement d*avoir terminé cette guerre, mais encore de l'avoir faite si heureusement.
38. Maître de l'Egypte et d'Alexandrie, César y étiiblit pour rois ceux que Ptolémée avait désignés par son tesUiment, auquel il conjura le peuple romain de ne rien changer. En eflel, l'atné des deux fils de ce prince étant mort, il donna la couronne au cadet , et k Cléôp&tre, sa sœur aînée, qui était toujours restée fidèle à César et n'avait point quitté son camp. A l'égard d'Arsinoé, la plus jeune, sous le nom de laquelle Ganimède avait exercé longtemps, comme nous l'avons dit, un pouvoir tyrannique, il jugf'a convenable
de la £aiire sortir du royaume, de peur qu'animée par quelques séditieux , elle n'y excitât de nouveaux troubles, avant que les princes qu'il avait élus eussent eu le temps d*aflerm!r leur autorité. Il prit avec lui la sixième l^ion toute composée de soldats vétérans, et laissa les autres en Egypte pour appuyer les nouveaux souverains, qui ne pouvaient ni être fort agréables à leurs sujets, parce qu'ils étaient toujours demeurés iidèlemetit attachés à C^r, ni avoir eu le loisir de consolider leur puissance, puisqu'ils n'étaient montés sur le trdne que depuis peu de jours, il crut en même temps qu'il était de rinlérét et de la dignité de la république d'être en état de les seconder s'ils persistaient dans letir attachement, et de les retenir dans le devoir par le moyen de ces mêmes troupes,s'ilsdevenaient ingrats.
Après avoir ainsi tout organisé. César prit par terre le chemin de la Syrie.
84. Tandis que ces événemens se passaient en Egypte, le roi Déjolarus vint trouver Domitius Calvlnus , à qui César avait donné le gouvernement ds l'Asie et des provinces voisines, pour le prier de ne pas permettre que Pharnace retint et ravage&t la petite Arménie, son royaume, et la Cappadooe qui était celui d'Ariobarzane; lui représentant que si on ne les mettait à couvert de ses hostilités , il leur serait impossible d'exécuter les ordres de César, et de fournir l'argent qu'ils lui avaient promis. Domitius, qui jugeait bien que, non-seulement il avait besoin d'argent pour les frais de la guerre, mais même qu'il serait honteux pour le peuple romain et pour César, qu'il serait désho* norant pour lui-même, que les éuils des rois amis et alliés de la république fussent usurpés par un prince étranger, envoya aussitôt des ambassadeurs à Pharnace, pour lui enjoindre de sortir
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inceBMinneai de rArménie ei de la Cappadooe » ei de ne poîni proûler des droonsUmoet de la guem civile» pour enireptendre de violer lei droits ei la majeslé du peuple romain. Persuadé que cet ordre anntl plus de poids» s*il approchait de ces pays a? ec son armée » H partit pour aller joindra ses légions^ enaneoant avec lui la trente-sixième»
et en envoya deux à César qui les avait demandées; mais Time des deux ne put se trouver à la guerre d*AJexandrie» parce qu'elle avait pris sa route par la Sfrie. A la tremo*sixième l^ion» Domitius en joignit deux de celles de Déjolanis» que, depuis plusieurs années»
y avait formées et instruites selon notre discipline ; il y ajouta cent chejraux , et en reçut autant d'Ariobaraoe. Il envoya P. Sextios au questeur G. Pléiorius, pour lui ordonner de loi amener la légion qu'il avait levée à la hftte dans le royaume de Pont; et» Quincius Patisios» en Cilicie» pour en faire venir des troupes auxiliaires. Toulesces forces se rendirent aussitôt à Gomane» où Domitius leur avait donné rendes-vous.
85* Au milieu de ces préperatifii» des ambassadeurs envoyés par Phamace vinrent Taveriir que ce prince avait abandonné la Gappadoce; qu'il n'avait retenu la petite Arménie qu'à titre d'héritage paternel ; qu'au reste» il demandait qu'on remit la décision entière de ce différend à César; qu'il était prêt à bire tout ce qu'il lui ordonnerait. Domitius comprit parfaitement que s'il avait évacué la Cappadooe, ce n'était que par nécessité» et non de plein gré; qu'il gardait l'Arménie» parce qu'étant voisine de ses états » il lui était plus facile de la défendre que l'autre qui se trouvait plus éloignée » et qu'il avait cru que Domitius marcherait contre lui avec ses trois légions; de sorte qu'ayant appris depuis» qu'on en avait envoyé
deux à César» il n'en devenait que plus déterminé à se maintenir dans la pos<* session de l'Annénie. Aussi Domitius continua d'exiger qu'il sortit également deœ royaume, puisqu'iLn'avait pas plus de droit sur l'un que sur l'autre > et il lui fit dire qu'il n'était pas juste de de» mander qu'on laissât les aflairea dans le même état jusqu'à l'arrivée de César ; puisque pour qu'elles fussent en leur entier» il (allait les rétablir comme elles étaient auparavant. Apràs lui avoir lait cette réponse» il se mit en marche pour l'Arménie avec les troupes que nous avons mentionnées plus haut » et dirigea sa nuirche par les liauteurs : car en par« tant du Pont» depuis Comane règne une haute montagne couverte de bois, qui s'étend jusqu'à la petite Arménie , et la sépare de la Cappadoce. Un avanie tage ceruiin de cette route» c'était de n'avoir point à craindre» de ces lieux élevés» que l'ennemi pût subitement fondre sur lui; et d'ailleurs la Cappa* doce» qui était au pied de ces montagnes» pouvait lui fournir des vivres en abondance.
36. Dans son trajet» Pharnace envoya plusieurs fois des députés à Do»
mitius pour traiter avec lui de paix, et lui offrir les présens accoutumés; mais Domitius les refusa toujours, disant que rien ne lui serait jamais plus sacré que de maintenir la majesté du peuple romain » et de rendre à ses alliés leurs éuts. Après une longue marche qu'il fit sans s'arrêter» il arriva proche de Nicopolis» ville de la petite Arménie»
située dans une plaine» mais défendue sur deux de ses côtés par de hautes montagnes qui en sont assez éloignées; il campa environ à deux lieues de ceue place. Comme» pour marcher de là contre Phamace » il lui fallait franchir des défilés étroits et embarrassés de bois , ce prince y plaça ses meilleurs
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fantassins et presque (dnte sa cavalerie en embascade; et pour l*y attirer, il fit répandre dans ces gorges gfand nombre de bestiaux, toulant que ceux de la irîlle et des campagnes s'y rendissent à l'ordinaire , afin que si Domitius s'y engageait à titre d'ami , il n'eût aucun soupçon, en voyant ainsi les troupeaux paltrè et les hommes vaquer sans crainte à leurs occupations , comme si des alliés arrivaient. S'il entrait au contraire dans le pays avec des intentions hostiles» ses soldats se dispersant pour piller, leur désordre fournirait aisément les moyens de les tailler en pièces. 37. Ge|)endant, tandis qu'il lui dressait èes pièges, il ne cessait de députer Tersluiypourluifhiredesproposllionsde paik et d'alliance y croyant par là môme pouvoir le tromper plus aisément ; mais l'espoir d'une trêve fut cause que Domitius ne quitta point son camp. Ainsi Pharnace , voyant que l'occasion favorable d'exécuter son projet lui était échappée , fit rentrer les sieiis dans leurs retranchemens , parce qu'il craignait que son stratagème ne fût découvert.
Le lendemain , Domitius s'approcha de plus près de Nîcdpolîs , et vint camper devam celle place. Pendant que les nôtres travaillaient à se retrancher, Pharnace rangea son armée en bataille selon sa méthode, c'est-à-dire sur une seule ligne, avec trois corps de réserve aux deux ailes : il y en avait au centre un nombre égal ; et les deux intervalles qui séparent la droite et la gauche du centre étaient remplis par des troupes disposées sur peu de profondeur. Domitius acheva les fortifications du camp , et couvrit les ouvragfô d'une partie de ses soldats.
88.La nuit suivante, Pharnace, ayant înierceplé des courriers qui portaient à Domitius des nouvelles d'Alexandrie, apprit que César élail en grand péril ; qu'il priait son lieutenant de lui en-
voyée des seconrî le plus tôt qu'il hi serait possible, et de s'approcher luimême de cette ville par la route dé Syrie. Sur cette nouvelle, ce prince regarda comme un triomphe de pouvoir gagner dti temps, parce qu'il vopit bien que Domitius serait incessamment contraint de partit". Dans celte vue, il fit élever deux retranchemens de quatre pieds de hnuT, et assez peu éloignés 1 un de l'autre, pour défondre le passnge par lequel on pouvait le plus ai* sèment pénétrer ddus la ville et l'assnillh-, et il ne les poussa qu'atissi loin qu'il voulait étendre ses troupes : ensuite il tint toujours son infanterie rangée en bataille entre ces deux I/gnes , €t jeta au-delà sur ses ailes toute sa cavalerie, qui ne pouvait lui être d'aucun autre usage, et surpassait de beaucoup la nôtre.
Plus alarmé du péril qlie couî
rah César que du sien propre , Domitius ne fcrut pas d'ailleurs pouvoir partir avec sûreté, s'il acceptait les conditions qu'il avait rejetées , ou s'il se retirait sans qu'il parût en avofr quelque motif plausible. Il fil sortir ses troapes de son camp, et les rangea en bataille : il plaça la trente-sixième légîoh à l'aile droite, celle du Pont à l'aile gauche, et les deux de Déjotarus au centre, de sorte pourtant qu'elles ne présentaient qu'un front très-étroit; te reste de ses cohortes était destiné à servir de corps de réserve. Les deux armées ainsi disposées , elles marchêreitl l'une contre l'autre.
40. Le signal donné presqu'à h fois des deux côtés, on en vint aux mains avec beaucoup d'ardeur , maw le succès fut différent : car la trentesixième attaqua si heureusement la cavalerie du roi , qui était hoi-s de h I tranchée, qu'elle la rompU, poosja I jusqu'aux muts de la ville, franchit
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te iosié , el prit rivCioierie en qucne. Mrât d'um MMraptrt, la légion dtt PMt ajfnnt im pcn plié , « la seeoade iignoqvl irini la aMlmir voulant faire le iiwr du retiMidieineM pour ptendre renMoii en flaiie, elle fat aocaUêe et peveée de traits en traversant le fossé. Quant ant l^ns de Défouirus» à peine purent -cUea résister au premier ehoe. Ainsi les troupes du roi , victorieuses à leur aile droite et au centre, tournèrent contre la trente- sixième légion , qui les reçut pourum avec courage; et quoique environnée par les fofosBettsessies, elle eut la présence d'esprit de faire front de tons c6tés ut parvint au pied des montagnes, ^ Pkamaee ne Jugea pas à propos 4» la poursuivre, à cause de la mau- ^«aise disposition du lieu, la l^on du Pont périt presque tout entiéie :
lea deux de Mjotarus perdirent la plus grande partie de leurs soldats; et la iiunte-sizièine, qui gagna les hauteurs, n'ont que deux cent cinquante hommes de tués : nous eûmes aussi à regretter dans ce oomhat quelques chevaliers romniiB de marque. Aptes sa défaite, Donaitius ramassa les débris de son armée» et se retira en Asie par les chemins les plus sûrs de la Gappadoce.
ai . £nflé de ce succès, et persuadé que les aflairss de César étaient en aussi mauvais éttt qu'il le désirait, Pharnaœ s'empara du Pont avec toutes ass forces. Lk» en roi vainqueur et cruel, se promettant d'avance tm sort plus heureux que celui de son père, il liétiuisit plusieurs villes , pilla les biens des citoyens romains et de ceux du pays, exerça des supplices plus cruels que la mort sur tous ceux que distitiguaieot leur Age et leur beauté. Par ce moyen , il se tendit maître du Potit qu'il avait trouvé sans dérense, se vanttUH d^avoit reeoutfé Théritage paternel.
A%4 Vers le même temps , on reçtK un échec en lllple, province qui, left mois précédons, airait été conservée, non^^ulement sans mauvais succès , mais encore d'une manière digne d'^ loge t car l'éiéd'auparavant, César y avak envoyé avec deux légions son questeur Gornlflcius en qualité de propréteur t bien que celte province peu abondante par elle-'méitie , et de plus ruinée par le voisinage de la guerre, fût peu capable d'entretenir une armée, cepen^ dant grâce à sa prudence, à sa vigilance extrême, et au soin qu'il eut de ne pas s'exposer aveuglément , ComiOeius la mit fc couvert, et la défendit de tout œ qu'on aurait pu entreprendre contre elle. H s'empara de plusieurs chftteonx , dont les maîtres se prévalaient de la position avantageuse peut puroourir et ravager la campagne; Il en abandonna le pillage ft ses soldats : et quoique le buiin qu'ils y flrent fût peu considérable, cependant, relativement au malheureux état du pays, H ne laissa pas de leur faire beaucoup de plaisir, surtout parce qu'il était h conquête de leur bravoure. Ensuite, après la journée de Pharsale, Octaviué, partisan de Pompée, s'était rendu dans ce golfe suivi d'une grosse flotte. CoN nificius avec quelques vaisseaux des laderiins, qui avaient toujours témoigné une affection singulière pour la république. Se rendit maître de plusieurs de ses galères qui s'étaient écartées; de sorte que les joignant aux vaisseaux de ses alliés, il put meiii^e en mer une armée navale prête h combattre. César de son côté, tandis qu'il poursuivait Pompée dans des pays fort éloignés de cette province , ayant appris que plusieurs de ses adversaires, après avoir rassemblé les débris de huti forces, s'éialefit retirés en Ulyrie, parce (}ue cette contrée étah l^oisine de Ai
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Macédoine; César, dis- je, mande à Gabinius de s'y rendre pfomptemeiit avec ses Irions nouvellement levées»
et de se joindre à Cîorniiicius » afin de pourvoir ensemble à la sûreté de celte province; il lui enjoignait, dans le cas où elle n'aurait pas eu besoin de tant de troupes pour sa défense , de les faire passer en Macédoine : car tant que Pompée vivrait , il croyait que ce pays serait toujours prêt à renouveler la guerre.
43. Gabinius arriva en lllyrie au milieu de l'hiver, et dans la plus mauvaise saison de Tannée, soit qu'il regardât cette contrée comme plus abon- ^ damment pourvue qu'elle ne Tétait , soit qu'il fût plein de conGance dans la fortune qui suivait les armes de César, ou qu'il comptât sur sa propre valeur et sur son habileté, qui Tavaient fait sortir heureusement des entreprises les plus grandes et les plus auciicieuses.
Hais il ne put tirer aucun secours des Illyriens, parce qu'ils étaient en partie épuisés, ou dans de mauvaises dispoallions : Thiver ne lui permettait pas en outre de tirer des vivres par mer.
La nécessité le força donc à combattre comme il put, et non comme il aurait voulu. Ainsi pressé par le besoin , il fui contraint d'assi^er par les temps les plus rudes quelques villes el quelques châteaux où il essuya toutes sortes d'incommodités; et ses revers le rendirent si méprisable aux yeux des Barbares, que comme il se retirait à Salone, ville maritime habitée par des citoyens romains très-braves et très-fidèles , ils osèrent l'attaquer dans sa route et le forcer i livrer bataiiile. Après avoir perdu dans cette action plus de deux mille soldats , trente-buit centurions, et quatre tribuns, il arriva enfin à Salone avec le reste de ses troupes, et s'y trouva si dénué de toul, qu'au
bout de quelques mois » il y mounn de maladie. I.^ malheurs qu'il éprouva sur la fin de ses jours, et sa mort aou* daine , firent concevoir à Ociaviaa de grandes espérances de ae repdre maître de cette province ; mais la fortune qm a tant de part aux événemens de la guerre, la vigilance de Cornificius et la valeur de Vaiinius , ne lui permirent pas long-te0»ps de jouir des idées de triomphe dont il se berçait.
44. Vatinius ayant appris à Brindes où il était alors, d'aprèa plusieurs lettres de Cornificius» qui Tapfieiait au secours de TIllyrie, ce qui avait eu lien dans cette contrée, et sachant du reste qu'Octavius s'étah allié avec les Barbares, et qu'en plusieurs endroits il avait attaqué nos garnisons, Vatinius, dis-je, aborda en lllyrie, moitié par mer avec sa flotte, moitié par terra avec le secours des Barbares. Bien qu'il fût languissant par suite d'une grande maladie, et qu'il pût à peine ae soutenir, son courage le mit au-dessus de son mal , et lui fit surmonter tous les obstacles que pouvait lui offrir la nécessité de Ëaire sur-le-champ ses préparatifs au cœur de Thiver. Gomme il avait peu de galères dans son port, il écrivit d'abord en Acbaîe • à Q. Calénus de lui envoyer une flotte; ensuite, voyant qu'elle tardait plus que ne pôu« vait le permettre le dangar que couraient les nôtres, qui ne pouvaient plus résister aux efforts d'Oclavius, il arma d'éperons les vaisseaux de charge qu'il possédait en assez grand nombre , lesquels d'ailleurs n'étaient pas de mesure à pouvoir servir dans une bauille; et il les joignit à ce qu'il avait de galères; par ce moyen ayant grossi sa lloite, il y embarqua des soldats vétérans de toutes les légions qui étaient restés malades à Brindesen assez grande quao* tiié, lorsque Tarmée passa en Grèce,
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et il panit pour llHyrie. Il d'abord quelques irilles nuiritiines« qui avaient qoiué notre parti pour se donner à Ociavius; et sans s'arrêter à vouloir réduire oeUes qui peisislèreDldons leur désobéissance , il ne pensa qu'k poursuivre Qciavius avec toute la diligence possible. En arrivant , il le força de lever le siège de Raguse, où nous avions garnison , et qu'il lenait bloquée |iar terre et par mer, et en fit passer la pyraison sur ses vaisseaux.
45. Instruit que les fofces navales de Vatinius n'éiaient pour la plupart composées que do petits vaisseaux de charge, et comptant sur sa flotte» Oc- Savius l'atlendit à l'Ile de Tanris» vers laquelle son adversaire se dirigeait, en le poursuivant» non qu'il sût qu'il s'y était arrêté» mais parce qu'il avait réeolu de le suivre dans le cas où il pousserait plus loin. Près de Tauris» où ses vaisseaux se trouvaient éloignés les uns des autres» parce que le temps était orageux et qu'il ne soupçonnait pas la sencontre de l'ennemi» Vatinius vit loot-i^XNip venir i lui un vaisseau d'Octavius chargé de combaltans et dont les vergues étaient baissées sur le milieu du m&t. A celte vue» il ordonne aussitôt de csrguer les voiles » de baisser les vergues et de s'armer; et il fait arborer Fétendard pour donner le signal du combat » aGn d'avertir les bfttimens qui le suivaient de iaiië les mêmes préparatifs. Les nôtres surpris se préparaient en diligence» tandis que Tennemi tout prêt sortait du port. De part et d'autre » on se range en bataille ; Ocuvius a plus d'ordre» et Vatinius plus de résolution.
Ge dernier se voyant très^inié
lieur à son ennemi » soit par la grandeur ou le nombre des vaisseaux» résolut de tout tenter. Avec sa galère à cinq rangs» il fondit le premier sur
celled'Octaviusqui était a quatre rangs; et le choc fut si vif» les deux galères s'entre -choquèrent avec tant de violence» que celle d'Octavius y perdit son éperon. Le combat s'allume vivement sur tous les autres points» et particulièrement dans le quartier des généraux ; en effet» chacun courant ausecours du sien » la mêlée devint très-sanglante vers cet endroit resserré. Plus les vais^ seaux avaient de facilité d'en venir à l'abordage » plus aussi ceux de Vatinius l'emportaient sur leurs adversaires : car avec un courage digne d'admiration»
nos soldats ne balançaient pas à s'élancer de leurs navires dans ceux des ennemis ; et rendant par ce moyen les armes égales» comme ils étaient beaucoup supérieurs en valeur» ils ne manquaient pas do réussir. La galère à quatre rangs de rames que montait Oclavius fut coulée à fond» ainsi que plusieurs autres que nous perçâmes de nos éfOiOM : on en prit quelques-unes » et les soldats de l'équipage furent en partie égorgés» et en partie précipités dans la mer. Octavius se réfugia dans sa chaloupe que firent couler à fond le grand nombre de ceux qui s'y jetèrent après lui : cependant» tout blessé qu'il était » il atteignit encore à la nage son brigantin ; et la nuit ayant fait cesser le combat» il profita du temps orageux pour s'enfuir à force de voiles : il fut suivi par quelques-uns de ses vaisseaux échappés heureusement au péril.
47. Après ce glorieux exploit» Vatinius donne le signal de la retraite» et entre avec sa flotte victorieuse dans le môme port d'où son rival était sorti pour le surprendre. Il lui prit» dans cette action» une galère à cinq rangs»
deux à trois» huit à deux» plusieurs rameurs» et resta le lendemain dans le même lieu pour y réparer ses vaisseaux et ceux des ennemis dont il s'était
Rmfii»«
rendu matlre. Le troisième ]Ottf , il lira vers rUe de Lis&i, parce qu'il croyait qu'Odavius s'y était réfagié. H y avait dans cette lie une ville très-considérable ei très^affectionnée à Ociavius : mais à l'arrivée de Vatinius, ses habitans vinrent , en posture de supplians , se soumettre à lui) et lui apprirent qu'à la faveur d'un bon vent, son ennemi» avec qudques petites galères qui lui vrestaient» avait tiré vers la Grèce» d'où il devait passer en Sicile» et de là en Afrique. Vatinius ayant ainsi terminé en peu de temps et d'une manière si glorieuse les affaires de l'Illyrie» paciflé œtte province qu'il remit à Gornificius» et chassé la flotte ennemie de tout ce détroit > se relira» couvert de gloire, à Brindes avec sa flotte et son armée dans un état florissant.
48. Tandis que César tenait Pompée assiégé près de Durazzo» qu'il triomphait à Pbarsale» et qu'il se trouvait en grand péril dans Alexandrie, péril que la renommée exagérait encore , Gassius LonginuS) qu'il avait laissé en Espagne, avec le litre de propréteur , pour gouverner la province ultérieure»
soit par cette perversité qui lui était ordinaire» soit qu'il eût conçu de la haine contre ce pays» où il avait été blessé en trahison durant sa questure»
avait beaucoup augmenté par sa conduite l'aversion que ces peuples nourrissaient contre lui. 11 pouvait facilement s'en apercevoir» et d'après sa propre conscience qui le portait à croire qu'on lui rendait haine pour haine, et par les preuves et les témoignages qu'ils ne pouvaient s'empêcher de lui en donner; de sorte que pour s'en dédommager, il s'efibrça de gagner l'affection des troupes. Ainsi , aussitôt qu'il put les réunir» il promit cent sesterces à chaque soldat ; et peu après ayant prisArmetma en Pprtugal» et s'étant
rendu nialtre du mont Antitto , oA s'étaient retirés les habitans de cette ville» il leur en donna encore cent»
pour y avoir été proclamé hnperator, il leur prodiguait aussi en partièulier beaucoup de largesses » qui pour le pré» sent paraissaient augmenter l'amour des soldats envers lui» mais qui danà le fond tendaient insensiblement à re^ lâcher la discipline militaire.
49. Après avoir mis ses l^ons et quartier d'hiver» Gassios se rendit l Gordoue pour y tenir les états de h province. Là » il résolut d'acquitter, aut dépens du pays qu'il accabla d'impAts»
les dettes qu'il avait contractées dank cette ville; et selon la coutume des prodigues, sous le spécieux prétexte de faire des libéralités , il tirait des pett^ pies beaucoup au-delà de ce qu'9 devait exiger. Il taxait les riches; et non-seulement il souftrait qu'ils lui apportassent ces sommes, mais même il les y contraignait : le moindre sujet de mécontentement suffisait de plt6 pour tirer de l'argent des personnes opulentes; et quelque genra d'exaction qu'on pût imaginer» grand ou petit»
honnête ou sordide» on en profitait dans la maison et au tribunal de gouverneur. Quiconque avait quelque chose à perdre était d'abord cité, ou mis au nombre des coupables. MûA sans compter la perte de son bien , oa avait continuellement à craindre de plus grands maux encore.
60. Il arriva, pour ces raisons» que Longinus tenant dans son gouvernement la même conduite qu'il avait eue pendant sa questure, tous les peuple de la province se révoltèrent une seconde fois contre lui. Quelques-uns même de ceux qui lui étaient le plus attachés les entretenaient dans cette aversion ; et bien qu'ils eussent leuir part du t^illagé» ils ne laissaient pad db
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haïr ooldi «u iMNii duquel ils se perniellaient toaM ees rapines» parce qu'ils ne sataieiil gté qu'à eux-mêmes do buiifl dont Ils proâlaient , et metlaieni sur le compte de Gassiiis tout ce qu'ils ne pootaient prendre. Il leta une cinquième légion; la haine que l'on aTait contre lui s'accrut de cette nouvelle levée » et de la dépense qu'elle coUta. Enfln il forma un corps de trois mille ehevant ; ce qui augmenta d'une manière exorbitante les charges de la province.
Si. Sur ces entreMies, il reçut des lettres de César, qui lui ordonnait de passer en AfViqne avec ses troupes , et de traverser la Mauritanie pour se rendre dans la Numîdie , parce que le roi Inba avait envoyé de grands secours à Gn. Pompée» et qu'il ne doutait pas qu'il ne lui en envoyftt encore dé plus considérables. Ges lettres lui causèrent le plus vif plaisir, i cause du moyen qu'elles lui fournissaient d'aller piller de nouvelles provinces, et de s'enrichir des trésors d'un royaume extrêmement fertile. Il passa donc en Portugal , pour y rassembler ses légions et ses auxiliaires. Cependant il chargea des afSdés de lui tenir prêts cent vaisseaux et des vivres, ainsi que de faire le budget et la levée des sommes dont il avait bëtoin , afin que rien ne l'arrêtât à son retour. Il fat plus prompt que l'on ne s'y attendait, en ne reculant devant ni travaux , ni peines, surtout lorsqu'il s'agissait de satisfaire ses désirs.
52. Rassemblant son armée , après avoir établi son camp près de Cordoue, il bit connaître aux siens les ordres qu'il a reçus de César, leur promet à chacun cent sesterces lorsqu'il serait arrivé en Mauritanie, et ajoute que la cinquième légion doit rester en Espagne. Ensuite il entra dans Cordoue; et le même jour vers midi» lorsqu'il se
rendait au palais, un certain Mlnntius Silo attaché à L. Racilins lui présenta une requête, à titre de soldat qui lai demandait quelque grâce. Puis ayant passé derrière Racilius ( celui - ci marchait à côté de Cassius ), comme pour attendre la réponse à son placet , lor^ qu'il vit le moment favorable , Je la main gauche il saisit le gouverneur, et de la droite il lui donna deux coups de poignard. A cette action il s'éleva un grand cri ; et tous les conjurés accoururent. Munatius Flaccus passa son épée au travers du corps d'un licteur qui était près de Longînus, et blessa le lieutenant Q. Cassius. T. Vasius et L. Mêrgilio viennent avec la même assurance seconder Flaccus leur compatriote : car ils étaient tous d'Avila. L. Licinius Squillus se précipite également sur Longinns qu'on avait terrassé ) ot lui porte quelques légères blessures.
6S. D'un autre côté, on accourt à la défense de Cassius; car il avait toujours à sa suite plusieurs braves , et un grand nombre de vétérans armés de dards, et qui lui servaient de garde. Ceux - ci arrêtèrent le reste des conjurés qui venaient à la suite des autres pour consommer l'assassinat ; parmi eux se trouvèrent Caipumius Salvianus et Manilius Tusculus. Minutius , voulant fuir, fut accablé de coups de pierres qui volaient de toutes parts , et conduit à Calsios qu'on avait transporté chez lui. Raciltus, ignorant si le gouverneur était tué , se retira chez un de ses amis qui demeurait dans le voisinage, pour aitendre des nouvelles positives. L. Larérensis, persuadé de sa mort, court au camp, ivre de joie ; il félicite les soldats indigènes, et ceux de la seconde légion , auxquels il savait que CassiUs était particulièrement odieux : aussitôt ils relèvent sur le tribunal, et le
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saluant en qualité de préteur, car il n'y avait dans ces deux liions aucun homme, soit du pays, soit étranger naturalisé dans la province par un long séjour, tels que tous ceux de la seconde légion , qui ne partageât la haine gênéraie des habitans contre le gouverneur.
A r^ard de la trentième et de la vingt et unième légion , après les avoir levées depuis peu de mois en Italie , César les avait données à Gassius ; et la cinquième venait d*è(re formée tout récemment dans le pays.
54. Sur ces enirerailes, on vint prévenir Latérensis que Gassius était vivant. Celte nouvelle Tarfligea plus qu'elle ne le troubla; prenant aussitôt son parti , il vient lui faire visite, instruite de ce qui s'était passé, la trentième légion se rendit à Cordoue pour secourir son général , et la vingt et unième suivit son exemple. Elles y furent aussitôt jointes par la cinquième. Il ne restait donc plus dans le camp que deux légions; la seconde craignant de demeurer seule, et que par là ses aentjmens ne fussent découverts , imita les trois auires. Quant à celle du pays, elle tint ferme, et rien ne put l'ébranler.
55. Cependant Gassius fait arrêter les complices du meurtre , et renvoie la cinquième l^ion au camp, ne retenant auprès de lui que trente cohortes.
Par la déposition de Minutius, il apprend que L. IVacilius, L. Latérensis et Annius Scapula , personn<ige des plus distingués du psiys, en grand crédit dans la province , et qui n'était psis moins de ses amis que Latérensis et Racilius, se trouvaient au nombre des conjurés. Su vengeance ne Tut pas différée, et il les fil de suite mourir. En même temps il livre Minuiius à ses affranchis pour qu'il subisse la torture, et lui joint Caipurnius Salvianus , qui par ses âveux grossit le nombre des
conspirateurs ; quelques - uns pensent que c'était avec fondement, d'autres prétendent qu'il y fut contraint. Ou condamna L. Mergilio k la même peine.
Squilius nomma plusieurs autres eom* plices , que Gassius punit tous de mort, à la réserve de ceux qui se rachetcroil à prix d'or : car il traita publiquement avec Caipurnius pour dix mille serterces, et avec Q* Sextius pour cinquante mille. Quoique l'on ne doutât point qu'ils ne fussent justement punis, néanmoins la mort et les supplices qu'ils s'épûi^naient par leur argent prouvèrent que le gouverneur n*élaic pas moins jaloux d'assouvir sa cupidité que sa vengeance.
56. Quelques jours après ^ Gassius reçut des IcUres de César, qui lui apprenaient la défaite de Pompée et sa fuite. Celte nouvelle ne lui donna qu'une joie mêlée d'aflliction : la victoire, il est vrai, lui faisait plaisir, mais en même temps la fin de la guerre lui ôtait le moyen et ki licence de piller et de rançonner les peuples : aussi éiait*ii dans l'incertitude de savoir ce qu'il devait préférer, ou de n'avoir rien à craindre, ou de pouvoir se per* meure tout impunément. Dès qu'il fut guéri de ses blessures , il fit venir tous ceux qui s'élaient engagés à lui payer certaines sommes, leur signifia de les acquitter, et augmenta les impositions des personnes qui lui parurent taxées trop bas : en même tem|is dans les levées qu'il avait fait faire, soit parmi les citoyens romains, soit au centre des villes et des colonies de la province, quiconque avait de la répugnance à entreprendre une campagne au-delà de la mer* il l'en dispensait pour de l'argent. Par là il gagna des biens immenses « mais il s'attirait encore plus de haine. Ensuite il fit la revue de toutes ses troupes, et envoya ver» le détroit
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les légions el les soldais auxiliaires qu'il détail conduire en Afrique; pour lui»
il se rendit à Séville, afin de voir la floue qu'on y équipait. Là il séjourna quelque temps, parce qu'il avait fait publier dans toute la province un édil enjoignant à ceux qui n'avaient point payé leur taxe 9 de venir le trouver dans celte Tille; cet ordre répandit partout l'alarme.
57. Sur ces entrefaites» L. Titius, alors tribun de la légion indigène , lui mande que le bruit courait que la trentième» conduite par Q. Cassius, général, vers le détroit» s'était mutinée dans son camp auprès de la ville d'illora; qu'après avoir tué quelques centarions qui s'opposaient à son départ, elle était venue joindre la seconde légion qui marchait vers le détroit par une autre route. Sur cette nouvelle »
il part de nuit avec cinq cohortes de la vingt et unième l^on , et y arrive le matin. Après y être resté ce jour-là » pour voir ce dont il s'agissait, il se rendit à Garmone. Il y trouva la trentième et la vingt et unième légion , avec qmitre cohortes de la cinquième» et toute sa ca\(^lerie rassemblée : il y apprit que lo légion composée de troupes da pays» après avoir enlevé près d'Obueola quatre cohortes» était venue trouver h deuxième» qu'elles s'étaient jointes Memble» et avaient mis à leur tête T. Tborius d'Alcala. Assemblant aussitôt son conseil , il dépèche Harcellus à Goidoue pour la contenir dans le devoir, et envoie Q. Gassius , général , à Séville. Au bout de quelques jours, il reçoit la nouvelle que In garde urbaine de Cordoue s'était révoltée contre lui , et que Marcellus, soit volontairement»
ou de force (car on en parlait diversement), avait traité avec les mutins,' ainsi que deux cohortes de la cinquième ^gion qui était en garnison dans cette
place. Furieux de ces soulèvemens, il décampe , et le lendemain arrive à Ségi»* vie, ville située sur le Xénil. Là, ayant harangué ses troupes pour s'assurer de leurs dispositions, il connut que si elles lui restaient fidèles, ce n'était pas pour lui » mais par l'attachement qu'elles portaient à César» et que pour réduire cette province sous son obéissance, elles ne reculeraient devant aucun péril.
58. Cependant Thorius amena les anciennes légions près de Cordoue ; et pour que le commencement de la révolte ne parût venir ni de sii part, ni de celle des siens, el en même temps afin d'opposer à Cassîus , qui semblait agir au nom de César, uneaulorilénon moins imposante, il déclara publiquement que c'était pour Pompée qu'il prétendait recouvrer celte province. Peutêtre agit il aussi de la sorte par haine pour César et par amour pour son adversaire, dont le nom pouvait beaucoup auprès des légions que Varron avait commandées : mais on ne peut avoir que des conjectures sur les motifs qui le guidaient. Au moins est- il constant qu'il se couvrait de ce prétexte» ei ses soldats en faisaientsi peu mystère» qu'ils portaient écrit le nom de Pompée sur leurs boucliers. A leur approche tous les magistrats de Cordoue, suivisdes mères de ûimilles les plus distinguées et de leurs enfans, sortirent en foule au devant d'eux» pour les prier de ne point piller leur ville comme une place ennemie, protestant qu'ils étaient tous dans les mêmes seniimens que le reste de la province au sujet de Cassius» et demandant pour unique grâce qu'on ne les forçât pas à s'armer contre César.
59. Touchées des prières et des larmes d'un si grand nombre de personnes » voyant qu'elles n'avaient pas besoin du nom et du souvenir de Pompée pour poursuivre Cassius, é^^
Hiarius-
lemenl on horreur aux deux partis» et qu'il n'y avait pas moyen d'engager Harcellus ni les citoyens de Ciordoue à trahir César, CCS troupes ari*acheni le nom de Pompée de leurs boucliers, meuent à leur tête Harcellus qui se déclarait hautement pour le vainqueur des Gaules y le proclament préteur, se joignent à ceux de Cordoue, et viennent camper sous ses murs. Deux jours apr^, Gassius prit aussi ses positions à quatre milles de cette ville, sur une hauteur au-delà du Guadalquivir. De là il prie par ses lettres Bogud , roi de Mauritanie, et M. Lépidus, proconsul de l'Espagne ci lérieure, de venir promptement^ en considérallon de César, au secours de sa province. Cependant il entre en ennemi sur les terres de Cordoue, les dévaste, et incendie les habitations.
60. Témoins de ces ravages et d'une telle indignité , les légions qui avaient pris Marcellus pour leur chef courent à lui en foule , le supplient de les mener au combat, et de leur permettre d'engager l'action, plutôt que d'éprouver la douleur et la honte de voir piller sous leurs yeux, et désoler par le fer et le feu , ce que les habitans de Cordoue avaient de plus cher et de plus précieux. Persuadé qu'une bataille, quel qu'en fût l'événement, tournerait toujours en pure perte à César, miais qu'il n'était pas en son pouvoir de s'y opposer, Marcellus fait passer le fleuve à ses légions, et les dispose à combattre. Ensuite , voyant que Gassius tenait son armée rangée sur la hauteur à la tête de son camp, et qu'il ne descendait pas dans la plaine, il persuade à ses troupes de se retirer dans leurs retranchemens. H se mit donc en devoir de leur faire repasser le fleuve. Gassius, qui lui était très-supérieur par sa cavalerie, la détacha contre Tarriére-garde
des légions au moment où elles effao
tuaient leur retraiie, et leur Gt essuyoc une perte considérable sur les bordf du fleuve. Harcellus comprit par ce) échec le désavantage el le péril qu'il y avait à traverser le fleuve en présence de l'eimemi : il transporta son camp plus loin, et pendant plqsieurs jours les deux armées se tinrent en balaiile, sans néanmoins en venir aux mainf à cause de la difliculté des lieux.
61. Marcelin^ l'emportaii de beaut coup &i infanterie : car il n'avait qui| des légions de yétéraos éprouvés dans plusieurs combats : Gassius comptait plus sur la Gdélité de ses troupes quQ sur leur valeur. Les deux camp$ étaient voisins l'un de l'autre; et Marcellus s'étant saisi d'une position propre k bâtir un fort, dont il pouvait se servir pour ôier l'eau à l'ennemi^ Gassius, qui craignait de se voir investi et comme assiégé dans un pays où tout lui était contraire, et où on le détestait, sortit de son can^p la nuit en silence, et ga^ gna au plus vite Monte-Mayor, villQ qu'il croyait dans ses intérêts. Ucamp^ si proche de cette place , que oomm^ elle était située sur une haute oioniav gne, son camp se tiroi^vait paiement défendu par la nature du terraip et par les murs de la ville. Harcellus l'y suj^, et campe en face de lui le plus pr^ qu'il put de Monte-Hayor; ensuite, apr£; avoir reconnu les lieux > il se vit foro^ de prendre le parjli le plus conforme s ses vœux, c'est-à-dire de ne point ef venir aux mains (ce qu'il n'aurait 0 éviter si l'occasion s'en fui offerte, tap^ ses troupes étaient animées), ^ d'eu^r pêcher Gassius de se répandre dans h campagne, afin qu'il ne fit plus éprour ver ses fureurs à plusieurs autres villes» comme aux habitans de Gordoue. Dsnp cette vue, il construit plusieurs fort; d'espace eu espace dans des pgsiç^ $09*
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veiiables, les coMinue loul auiour de Ja ville y et par là bloque à la Tois la place et le camp de Gassius. Avant que tous ces ouvrages fussent achevés , celui-ci mit toute sa cavalerie en campogne^ pei^uadé qu*eUe pourrait lui être d'uo grand secoun^ ai elle empâcbait Maroellus d envoyer au fourrage et aux vivres » au lieu qu'elle deviendrait pour lui non-seulement inutile , mais encore très^embarrassante, si, se trouvant investi et assiégé» il élait contraint de la nourrir.
62. Peu de jours après» le roi Bogud, ayant reçu les lettres de Cassius» arrive avec ses troupes» et se joint à lui ainsi qu'une légion qu*il avait amenée»
et plusieurs cohortes auxiliaires composa d'Espagnols: car» dans les troubles civils, rien de plus ordinaire que de voir les peuples se partager entre les différens partis. Ainsi à cette époque quelques villes d'Espagne tenaient pour Cassius; mais le plus gr^d nombre favorisait Maroellus. Bogud et ses troupes approchèrent des fortifications extérieures de ce général ; on s'y battit vivement de part et d'autre ; et la fortune ineoostante » selon sa coutume »
donna souvent la victoire tantôt à Cassius» tantôt à son adversaire; on ne pat cependant parvenir à chasser Marcellus de ses lignes.
65. De son côté» Lépidus arriva de la province citérieure avec trcnte«cinq cohortes tirées des légions» un grand nombre de cavaliers et d'autres troupes auxiliaires» dans l'iniention de travailler sans partialité à mettre d'accord ensemble Gsïssius et Uarcellus. A son arrivée» Marcellus va le trouver sans balancer» et lui confie ses intérêts. Cassiusi au contraire» se tint renfermé dans son camp, soit qu'il crût mériter plus d'égards^ ou qu'il craignit que son rival n'eût prévenu contre lui JUpidus
par ses déférences. Ce dernier ^eni camper devant IIonte*lIayor » et agit de concert avec Marcellus. 11 défend ami deux partis de combattre » invite Cas* sius à venir le trouver» et lui donne parole qu'il ne lui sera fait aucun mal» Après avoir long-temps balancé sur c$ qu'il doit résoudre» et sur la confiance qu'il peut meure en Lépidus» Cassius, ne voyant enfin nulle ressource pour lui» s'il persistait à vouloir demeurer dans son camp» demande que lit ligne de circonvallation soit comblée» et qu'on lui permette d'effectuersa retraite. Déjà on élait convenu d'une trêve» déjà 09 avait commencé à combler les tranchées d'où étaient sortis leurs défenseurs» lorsque Bogud avec ses troupes vint attaquer un des foits de Marcellus qui était voisin de son camp » sapi que personne s'y attendit » ni en e<U conr naissance» excepté peut-être Cassius (car on doute fort qu'il n'en fût pas informé). Le roi Barbare y fit un grand massacre ; et si Lépidus indigpé d'uw telle perfidie n'y était secouru prompte^ ment» et p'eût arrêté cette boucherie • on essuyait une perte encore plus ooii'* sidéraUe,
64. Le passage étaii donc ouvert h Cassius » Maicelhis et Lépidus joignait leur camp » et se dirigent teus deux à la fois sur Cordoue avec leurs troupes»
tandis que Cassius et Bogud prepneet le chemin de Carmone. Dans ces cifc^nsunceç» on apprend que Trébooius»
nommé gouverneur de cette proviooe en qualité de proconsul » est sur Je point d'arriver. A cette nouvelle» Cassius met ses légions et sa cavalerie en quartiers d'hiver» ramasse à la bâte toutce qu'jl avait» part pour Malaga» et s'embarque malgré la mauvaise saison , afin » disait-il hautement» de ne pas se livrera la merci de Trébonius» de liépidus et de Marcellus. 3es amis proclamaient, de
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leur cOléf que celait pour éviter la honte de traverser d'une manière peu honorable une province , dont une partie I avait abandonné; et les autres prétendaient qu'il craignait qu*on ne lui enlevât les richesses immenses qu'il avait acquises à Torce de rapines. Il partit donc par un temps assez favorable pour l'hiver : s'élant arrêté à Tembouchure de l'Ëbre pour y passer la nuit, H s'éleva bientôt une violente tempête , malgré laquelle il fil voile , croyant pouvoir continuer sa route ; mais il trouva au sortir du fleuve des flols terribles qui l'y repoussaient ; de sorte que ne pouvant ni retourner à cause du rapide courant de la rivière, ni résister aux vagues amoncelées qui venaient fondre sur lui Jl périt avec son vaisseau. 65. De l'Egypte, César passa en Syrie, Qû il apprit par ceux qui vinrent le trouver de Rome , et d'après les lettres qu'il reçut de celle ville, que la république était en proie à une foule d'abus et de désordres , et que dans les affaires on ne consultait ni les lois ni la justice, soit à cause des troubles occasionnés par la division qui régnait entre les tribuns du peuple, soil par suite de l'ambition et de la mollesse des tribuns mîliiaires et de ceux qui , se trouvant à la tête des légions, avaient introduit dans la discipline plusieurs innovations dangereuses et tendant à lui ôler toute sa force; de tek excès (il le sentait bien) réclamaient nécessairement sa présence.
Cependant il crut convenable de laisser les pays et les provinces où il était organisé de manière à ne plu^ redouter de guerre civile , à faire respecter aux peuples de ces contrées les luis et les ordres du peuple romain , et à les affranchir de toute crainte de la part des ennemis extérieurs ; c'est ce qu'il espérait pouvoir prompiement exécuter en Syrie, en Cilicie et en Asie, provinces
alors toul-à-faît paisibles. Il ne se flattait pas de trouver les mêmes facilités en Bilbynie et dans le Pont ; car il n'a» vait point appris que Pharnace eût abandonné ce royaume ; et il ne pouvait même s'imaginer qu'il en voulût sortir, tant il était fier de l'avantage qu'il avait remporté sur Domitius Calvînus. 11 s'ar* rêta dans presque toutes les grandes villes, accorda, tant en public qu'en particulier, des grâces à ceux qui en méritaient, prit connaissance des anciennes contestations et les régla ; reçat l'hommage des rois, des satrapes, des gouverneurs de la province et des pays voisins, les diargea de veiller à la coo* servation et à la défense de leur goa« vçrnemcnt, et les renvoya pleins des meilleures dispositions pour lui et pour la république.
66. Après avoir passé quelques jours dans cette province, il laisse à Sext. César, son ami et son parent , le commandement des légions et de la Syrie; et sur la même flotte qui l'avait transporté, il se rend en Cilicie , et convoque toutes les villes de ce canton à Tarse, la plus considérable el presque la plus forte de toute la Cilicie. Là» ayant mis ordre aux^aflaires de cette contrée et des états voisins, le désir qu'il avait de voler au combat ne l'y retient pas Jong-temps; il traverse à grandes journées la Cappadoce , reste deux jours à Hazaca, et vient visiter l'ancien et vénérable temple de Bellone à Comane en Cappadoce; ce temple est l'objet d'un culte si respectueux, que le prêtre de la déesse passe chez cette nation pour la; seconde personne de l'empire, n'ayant au-dessus de lui en majesté, en pouvoir et en prérogatives, que le roi seul. Il conféra cette dignité à Lycomède , personnage des plus illustres de la Bithynie, issu des anciens rois de Cappadoce, mais dont le dioit incon^
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tttlMe sur celte couronne s'était trouvé interrompu , depuis que par le malheur ëe ses ancêtres elle atail été transférée dans une autre maison ; Lyconiéde rédamait ce haut poste. A l'égard d'Ariobaraane, et d'Ariaratbe son frère»
qai tous deux avaient bien servi la république » il conBrma le premier dans h possession du tr6ne qu'il occupait; et, pour qu'Ariaralbe, son héritier, n€ fût pas tenté de remuer et d'exciter les i nquiétudcs d'Ariobarzane » il le soumit à son frère et le mit dans son entière dépendance : ensuite il poursuivit sa marche avec la même diligence qu'il l'avait entreprise.
67. Comme il approchait du Pont etdes frontières de la Galatie, Déjotarus, alors tétrarque de presque toute cette province ( ce que les autres tétrarques prétendaient ne lui être dû ni par les lois ni par la coutume) , mais à qui l'on ne disputai! point du reste le titre de roi de la petite Arménie, que lui avait donné le sénat , Déjotarus vint se pré» saiter à lui dépouillé de toutes les marques de sa dignité, et non -seulement ^ habit de simple partiailier, mais nêmede crimind : il le supplia de lui pardonner si, s'étant trouvé dans un pays où César n'avait point dé troupes , il avait été contraint de suivre les drapeaux de Pompée et de le secourir; que comme il ne devait pas être juge des différends du peuple romain^ il avait obéi aux ordres qu'on lui donnait.
S8. César dans sa réponse lui rappela les nombreux services qu'il lui avait rendus , et les décrets qu'il avait &it publier en sa faveur durant son consulat : il lui fit sentir aussi que, malgré sa justification, il ne pouvait excuser son imprudence; qu'un homme tel que lui , aussi sage et aussi habile, n'avait pas dû ignorer quel était le mallre de Rome et de l'Italie, où étaient m.
le sénat et le peuple romain , la république , enfin quel consul avait succédé à L. Lentulus et à C. Marcellus. il ajouta que cependant il voulait bien lui pardonner en considération de ses services passés, de leurs liaisons et de leur ancienne amitié, de son rang, de son âge , et à la prière de ceux des amis de ce prince qui s'étaient rendus en foule auprès de lui pour solliciter sa grâce. Il lui dit que, dans la suite, il prendrait connaissance des contestations qu'il avait avec les autres tétrarques; puis il lui rendit les marques de sa dignité, et ordonna de lui amener la légion composée de ses sujets , qu'il avait armée et disciplinée à la romaine, et d'y joindre toute sa cavalerie, dont il avait, besoin pour la guent;.
69. Lorsqu'il fut entré dans le Pont , il y assembla toutes ses troupes, qui étaient en petit nombre et peu exercées au métier des armes; car, excepté la sixième légion , toute composée de vétérans , et qu'il avait amenée avec lui d'Alexandrie, mais tellement diminuée par les travaux et les périls qu'elle avait essuyés, qu'à peine formait-elle mille homm», plusieurs soldats avaient péri soit par la difficulté des chemins sur terre et sur mer, soit dans les fréquentes batailles qu'ils avaient données. Le reste ne consisuit qu'en trois légions, celle de Déjotarus, et les deux qui s'étaient trouvées au combat où Phamace, comme nous l'avons dit, avait défait C. Domitius. Des ambassa* deurs du roi de Pont vinrent le trouver, et le prièrent d'abord , de la part de leur maître, de ne point entrer sur son ter* riloire en ennemi, l'assurant qu'il était prêt à obéir en tout à ses ordres , et lui représentant surtout qu'il n'avait jamais voulu donner aucun secours à Pompée contre lui , comme avait fait Déjotarus auquel il \enail de pardonner.
70. César répondit que Pharnace n'aurait point sujet de se plaindre de son équité, s'il exécutait sa promesse.
En même temps , il avertit atec douceur les envoyés^ selon sa coutume»
de ne pas lui opposer la conduite de I^jolaruS) ni trop m prévaloir de ce que leur maître n'avait pas secouru Pompée ; qu'il n'y avait rien od il ne se ponit plus vokNitiers qu'à âJre grâce; mais que pour les injustices commises envers les provinces «I le public, il ne pouvait les excuser» mftme dans ceux qui lui avaient rendu quel-»
que service; que celui de n'avoir point secouru Pompée avait été plus avantageux à Phamace, qui avait évité par là d'être vaincu , qu'à lui-mêtne à qui les dieux immorteli avaient accordé la victoire; qu'il oonsenlait done à lui pardonner les ii^ures atroces et lés trattemens barbares que les citoyens romains avaient reçus de lui dans le Pont, parce qu'on ne pouvait les ré* parer; qu'il lui était inapossible en ei&t de rendre la vîe à ceux qu'il avait iait massacrer» ai la virilité à ceux qu'il avait mutilés , supplice plus cruel que la mort pour des Romains; maie qu'il sortit du Pont siv-leMdiamip ; qu'il leralt en liberté les fsmiiles des reeeveurs des deniers publies, et qu'il resti&uàt aux citoyeiw romains et nui alliés ge qu'il leur avait enlevé : qu'il pour* rait ensuite lui envoyer les présens que les généraux de ftorae» après leurs ekploiis » avaient coutume de recevoir des prinœs et des peuples amis» car Pbai^ naœ lui avait envoiyé une couronne d'or. Après celte réponse, il eoi^édia ks ambassadeurs.
Le roi promit loui sans hésita
espérant que César» qui était pressé»
ferait plus de fond qu'il ne devait sur ses promesses , afin de partir plus promptement et d une manicre plus ho*-
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norable, potyr une expédition d^uat tout autre importance; car peffSoaM n'ignorait que mille motib le rappe* laient à Rome. Phamace crut donc de* voir user de lenteur e il demanda ua délai plus long pour se retirer» il y mit des conditions; en un mot» il ne cher* cba qu'i éhider ses engageroens. César»
qui s'aperçut de ses ruses» fit aime psr nécessité ce que dana d'autres dicoa»
stances il faisait naiurellemeiM; il m décida donc à en venir anx mains beaa* eoup plus tôt qu'on ne s'y attendait.
73. Zella est une ville du Pont» aoui fonequ'elle peut l'être dans une plaine: car elle se trouve située sur une éminence naturelle qui paraît un ouvrage de l'art» et sert à %ù soutenir les mu* railles de tous côtés. Autour de oiiti place régnent un grand nombre dt hatartes collinesencreooupées de vaUens; et le plus élevée d'entre elles» qui se trouveoomme joimeà la villa au moyea des rouies pratiquées de Tune à l'aotre» est fameuse dans le pays par la vieiaife que Hitbridate y remporta sur Tciarius»
et par l'échu qu'y reçurent les iroufMS romaines. Elle n'est guère éjoîgnée da Zella que d'une b'eiie. Ge fut li fM Pharnace vint camper avec toutes M troupes» aprds avoir réparé lesouvttgW que son père avait fkit élever aiUeMl dansée posiequi luiavait étéui fiivorabte»
73. César établit son tamf à cing milles de lui ; et après avoir «SBoarfii que ees valions qui défendaient ies r^ trencbemens du roi protégeniî^ ^ mn dans le même intervalle» pou#v« que l'ennemi qui en était plus pr^oha ne e'en saisit pas le premier» il fit V^ 1er grand nombre de pieu): et de f*^ cines dans ses fortifications. Ce irewl promptement terminé» la nuit suivant^ vers les quatre heures du matin» 1^ sant tout son bagage ^ns le camp»
il part avec ses liions» arrive ^ Il
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pointe du jour» ci sans que rennemî en ait aucuu soupçon; il s'empare de œ même poêle où Milhridaie avait défait Triarius. Dès qu'il y fut, il y fit tnmaporler du camp ses pieux ei ses fascines par les valeis de Tarroée, afin que ses soldais qui se retranchaient ne quiitassent point leur ouvrage; car ce nouveau camp n'élail séparé de celui de Tennemi que par un vallon » qui n'avait pas plus d'un mille de laiitude. 74. Phamace, ayant aperçu dès Tau* rare ce qui venait d'avoir lieu» rangea touies ses troupes en bataille à la tête de son camp. Mais le chemin pour venir à nous était si difficile et si dangereux, que César crut d abord qu'il le faisait sans aucun dessein , d*aprùs une tacti« que assez commune dans la guerre , ou pour retarder nos travaux , et nous contraindre à tenir plus de monde sous les armes » ou enfin par pure ostentaiion de la grandeur de ses forces , et pour nous faire \oir qu'il étailégalement capable de se défendre en rase campagne» comme dans un poste fortifié. Ainsi » sans s'étonner , il lait poursuivre ses travaux par une partie de ses troupes » tandis que sa première ligne restait en bataille à la tête du retranchement. Hais Pharnace, soit qu'il fût animé par l'avantage du poste même qui avait procuré la viciûîre à son père; soit qu'il y fût facile par quelque motif de superstition» et qu'il crût devoir combattre sous d'heureux auspices» comme nous l'apprloies dans la suite; soit qu'il s'imagittftt qiiie nous étions en petit nombfe sous les armes, et que jugeant de ce qui se faisait alors parce qui se pratique ordinairement» il prit cette multitude de valets occupés à porter des fascines pour autant de soldats; soit aussi qu'il comptât sur son armée toute composée de vieilles troupes qui , comme ses ambassadeurs s*en étaient vantés »
après en être venues aux mains avec notre vingt-deuxième légion» avaient remporté la victoire sur elle ; enfin mé* prisant des hommes qu'il savait avoir battus» lorsqu'ils étaientcom mandés par Domitius» il se détermine à livrer bataille , et commence à descendre de sa montagne avec toutes ses forces. A cette vue. César ne put d'abord s'empêcher de rire de la sotte vanité de ce prince» dont les troupes se trouvaient entassées dans une position qu'un ennemi sensé n'eût jamais choisie. Cependant Pbarnace fit remonter le valloii aux siens du même pas dont ils^l'a* vaient descendu.
75. Alors César» surpris d'une témérité ou d'une confiance si* incroyable»
se voyant attaqué ù Timproviste» rappelle en même temps ses troupes du travail » leur fait prendre les armes et les range en bataille» tandis que ses légions se disposent à faire face à l'ennemi » ce qui causa » par suite du premier éionnemeni , quelque désordre parmi nous. Les nôtres n'étaient pas encore tout-à-f.iil dans leurs rangs»
lorsque assaillis par les chariots armés de faux de l'armée du roi» ils furent d'abord ébranlés; mais ils les accablèrent bientôt à coups de traits. L'ennemi suivit ses chars ; on en vint aux mains avec de grands cris. Nous ne fûmes point médiocrement secondés par l'a* vanlage de notre poste et la faveur des dieux immortels qui» présidant tuujours aux divers événemens de la guerre, prêtent leur secours surtout dans les oc^ casions que la prudence n'a pu prévoir.
76. Après un combat fort vif et fort opiniâtre, l'aile droite» où était la sixième légion composée de vétérans»
commença de décider la victoire ; elle culbuta les ennemis sur le penchant du coteau : à l'aide des dieux» et quoiqu'un peu plus tard » l'aile gauche et le
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corps de balaillc renversèrent aussi toutes les troupes du roi, qui s'éiant engagées sans obstacle dans un mauvais pas , furent mises en désordre avec la même facilité , sans pouvoir se tirer de cette position fSlcheuse. Ainsi plusieurs d'entre eux ayant été ou passés au fil de l'épée y ou écrasés dans la descente par ceux qui les suivaient, les fuyards , après avoir abandonné leurs armes et traversé le vallon , ne furent plus en état > bien qu'ils eussent gagné la hauteur, de faire la moindre résistance.
Les nôtres» de leur côté, animés par le suceès , montent sans balancer après eux, et attaquent leurs retranchemens.
Gomme ils n'étaient défendus que par les cohortes que Pharnace y avait laissées , on les force et Ton s'empare bientôt du camp. Tout ce qui s'y trouva fut tué et pris; pour Pharnace, il s'enfuit, avec quelques cavaliers : et si le temps que l'attaque de son camp dut coûter à nos troupes ne lui eût pas donné la facilité de prendre la fuite , il tombait vivant au pouvoir de César.
77. Celui-ci , tant de fois vainqueur, ressentit une joie incroyable d'un tel succès , il s'applaudissait surtout d'avoir terminés! promptement une guerre trèsimportante ; et le souvenir du péril qu'il avait couru le charmait d'autant plus, que la difGcuIté même de vaincre lui avait facilité la victoire. Ayant ainsi recouvré le royaume de Pont, et abandonné à ses troupes les trésors du roi , il partit le lendemain avec sa cavalerie légère. 11 donna ordre à la sixième légion de se rendre en Italie, pour y recevoir les récompenses et les honneurs
qu'elle méritait; et rekiYOyant à Déjota* rus ses troupes , il laissa dans le Pont deux légions sous le commandement de Célius Vincianus.
78. Ensuite il traversa la Galatie et là Bilhynie , pour arriver en Asie , décidant les contestations dans toutes les provinces , et râlant les droits des tétrarques , des rois et des villes. Quant à Mithridate de Pergame, qui ( nous l'avons montré plus haut) l'avait secoura si heureusement et avec tant de promptitude en %ypte, comme il était d'ailleurs de race royale, et qu'il avait été nourri en roi par Mithridate , roi de toute l'Asie, lequel, à cause de son illustre naissance, après l'avoii^ tiré de Pergame encore tout jeune, et conduit à sa suite dans son camp , Ty avait gardé pendant plusieurs années. César l'établit roi du Bosphore qu'uvait usurpé Pharnace. Ce fut ainsi qu'il mit les provinces de l'empire à couvert des insultes des Barbares et des rois ennemis des Romains, en leur opposant pour barrière un prince très-affectionné à la république. Il lui donna de plus le titre detétrarque de Galatie, comme lui appartenant suivant les lois du pays et par le droit de sa naissance; quoique Déjotarus qui s*en était rendu maître le possédât depuis plusieurs années. Du reste, il ne s'arrêta nulle part plus long-temps que ne semblait le lui permettre la nécessité de réprimer les troubles domestiques^ Ainsi , après avoir terminé toutes les guerres avec non moins de bonheur que de célérité, il arriva en Italie plus tôt qu'on ne s'y attendait généralement.
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Génr passe «D Afrique. -^ S*cmpare de U >iHe de Lébéda; Il y donse rendei-vous à ses troupes, et y combat plusieurs fois contre Labiénus. — Sciplon joint ses troupes à celles de Pétréius et de Lahiénus. — César défait Il caralerie de Seipion. — Juba vient au secours de Seipion avec une armée. — \1ctoire de César à Thapse. -- Mort de Caton. — César se rend maître d'Utique et de plusieurs antres places. — Fin de la guerre d'Afrique.
Aa «Taot i. C 44 1 <l« aone 609.
i. Sans forcer sa marche ni 8'arr6* 1er en aucun lieu. César arrive à Lilybée le 19 décembre, et fait aussitôt ooDnatire Tempressement qu'il a de s'embarquer, bien qu'il n'eût alors qu'une légion de nouvelles levées, et à peine six cents chevaux. En effet, il fit dfesser sa tente si proche du rivage , que la mer venait presque la battre de ses flots : par là son intention était de piévenir tout retard; il voulait que l'on K tint tous les jours et à toute heure prêt à partir.. Le vent se trouvait alors contraire , et la saison peu propre à naviguer; ce qui ne l'empêchait pas de retenir les soldats et les matelots sur sa floue sans leur permettre d'en sortir, tfin de ne pas perdre l'occasion du départ, d'autant plus qu'on ne parhit dans le pays que des grandes forces de MS adversaires, lis possèdent, disaiton, une cavalerie innombrable, quatre légions du roi Juba, beaucoup de trou-
pes armées à la légère, dix liions de Seipion, cent vingt éléphans et plusieurs flottes nombreuses. Cependant rien ne le détournait de son dessein : sa valeur et sa confiance relevaient au* dessus de tout. En attendant, il voyait augmenter chaque jour le nombre de SCS galères et de ses vaisseaux dé transport; il lui vint aussi quelques légions de nouvelles recrues, avec la cinquième toute composée de vétérans, et jusqu'à deux mille chevaux.
2. Ayant ainsi rassemblé six légi(ms et deux mille hommes de cavalerie, il fit embarquer les légions sur les galères à mesure qu'elles arrivaient , et mit les cavaliers sur les vaisseaux de charge.
Ensuite faisant prendre les devans à la meilleure partie de sa flotte, il lui or* donna de se rendre à l'ile Aponkoia peu distante de Lilybée, où il resta encore plusieurs jours pour faire vendre à l'encan les biens de quelques particuliers; puis, après avoir donné ses instructions au préteur AUiénus, gouverneur de Sicile , lui recommandant de (aire incessamment embarquer le reste dea troupes, il mit à la voile le 27 de décembre, et eut bientôt atteint ses autres vaisseaux. Ayant le vent en poupe, et moDlé sur un bon voilier, il se trouva le quatrième jour avec quelques
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galères a la vue de l'Afrique : quant à i de conférer avec Considius , pour voir ses vaisseaux de charge, écartés pour i si par quelque moyen il pourrait le la plupart, et dispersés par la violence i ramener à la raison. Ayant' donc obdu vent, ils avaient abordé en dtfférens t tenu l'agrément de César, il écrivit à
endroits. Il rasaClupée, Neapolis, et plusieurs villes et châteaux situés sur la côte.
5. En arrivant devant Adrumète, dont la garnison était sous les ordres de Considius, il vit paraître le long du rivage, du côté de Clupée, Cn. Pison avec la cavalerie de cette ville, et environ trois mille Maures. Après être resté quelque temps à l'ancre vers l'en* trée du port en attendant ses autres vaisseaux , il fait débarquer son armée, qui consistait alors en trois mille hommes de pied et cent cinquante chevaux, campe devant la ville, s'y retranche tans aucune opposition , et défend aux siens de s'écarter pour motif de pillage. Alors les babitans garnissent leurs mu* railles de soldats, et courent en foule se mettre en défense devant la porte : il y avait deux légions dans la place. César, en ayant fait le tour à cheval , rentra dans son camp après l'avoir reconnue. Quelques-uns lé blâmèrent et le taxèrent d'imprudence, de n'avoir pas assigné un rendez-vous Gxe aux officiers de ses troupes et à ses pilotes, ou de ne leur avoir pas donné, selon ce qu'il avait toujours pratiqué jusqu'alors, des ordres cachetés, afin que les ouvrant à certain moment , ils pussent tous se rendre au môme port. Ces réflexions ne lui avaient pas échappé; nuiis, comme il ne croyait point qu'il y eût pour sa flotte sur la côte d'Afrique aucun port où elle pût être en sûreté eontre les garnisons ennemies, il avait jugé convenable de laisser à ses vaisseaux la liberté d'aborder où le hasard les conduirait.
4. Cependant L. Plancus, un de ses lieutenansjui demanda la permission
Considius une lettre, qu'il lui fit porter par un captif. A peine celui-ci l'eutil présentée suivant ses ordres, qu'avant de la prendre, Considius lui demanda de quelle part elle venait, c De notre général César,» répondit-il. < Il n'y apoint aujourd'hui d'autre général du peuple romain que Scipion, » reprit Considius; en même temps il fit massacrer sur-lechamp le prisonnier en sa présence; et sans lire ni ouvr^ la lettre, il l'envoie à Scipion par un homme sûr.
5. Après avoir passé un jour et une nuit devant la ville, sans que Considius fit aucune réponse; et voyant que le reste de son armée n'arrivait point, qu'il avait très-peu de cavalerie, que ses troupes, composées de nouvelles recrues, n'étaient ni assez nombreuses ni assez aguerries; ne voulant pas d'ailleurs à son arrivée s'exposer à recevoir un échec devant une ville bien fortffiée, dont les approches étaient dtfliciles, et au secours de laquelle allait ar** rîv^, disait-on , un corps considérable de cavalerie , César ne crut pas devoir s'arrêter â l'assiéger, de peur qu'une fois engagé dans cette entreprise, la cavalerie ne vint le prendre en queue et l'envelopper.
6. Au moment où il décampait, les ennemis sortirent en foule de la place; et le hasard voulut que la cavalerie arrivât à leur secours, Juba l'envoyait pour recevoir sa paie : aussitôt ilss'efliparent du camp dont César venait de sortir pour se mettre en marche , ^ commencent à poursuivre son arrière* garde. A celte vue les légionnaires 9*«r* rôtcnt ; cl notre cavalerie , malgré son peiît nombre, vient audacieusemenl à la charge contre une sî -grande mtïHt*
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f iid*. Eq^Mi îMro^fftble ! liwie ctvaliangaaloisaa plot buttifenl deux mille bomnaet de oifalerid , el left lepouseôreDi jttsque datia la ville $ ensuite Génr reprit m marche. El eomme ces aita»
qvea ae renouvetaieni souvent, et que tanlôi les ennemis s'opiniâtraient à naw pouftoivie, et tantôt étaient re^ penasés, il eut soin de placer à Tarrièie-garde quelques cohortes de vétéfane , avec une partie de ses cavaliers ; el pur ce moyen il continua tranquillement sa route s car plus nous nous éloignions de la ville, moins les Numides se montraient ardens à nous poyrauivre. Dans sa marche, il reçut des députés de plusieurs villes et châteaax , qui vinrent lui offrir des vivres, et lai promettre obéissance. Ce jour-li, qui était le premier janvier, il campa proche de Hahadia.
7. De là il se rendit auprès de Lébéda > place libre et iadépendanie,qui envoya aussi des députés au devant de lui , pour l'assurer qu'elle était prête h Ciire tout oe qu'il ordonnerait. En conséquence , il mit des centurions et des gardes aux portes, afln d*empécher ses soldats d'y entrer et de hire tort I qui que ce (bt, et campa proche de la ville sur les bords de la mer. Sur ces entrefaites, arrivèrent quelques-uns de ses vaisaeatix de charge avec quelques galères; et il apprit qiie le reste de sa flotte, incertaine du lieu où il avait abordé, paraissait avoir suivi la route d'Uiique. k cette nouvelle il prend le parti de ne point s'éloigner de la mer, et de ne point entrer dans les terres , parce que ses vaisseaux s'étaient ^rte; il ne permit pas même à sa cavalerie de dé* bsrquer, dans la crainte, comme je le pense , qu'elle ne ravage&t la campagne; et il loi faisait porter de l'eau dans ses navires. Quelques-uns de ses matelots étant descendus à terre pour faire
de Teaa i la cavalerie maure tomba tout d'un coup 8i}r eux lorsqu'ils y penasient le moins, en tua plusieurs, et en blessa d'autres à coups de traits : car les soldats de cette nation se tien* neni en embuscade dans les vallons avec leurs chevaux, et fondent sur vous a rinproviste, sans être d'ailleurs capables de se battre en plaine.
8. Cependant César envoya des ordres en 8ardaigne et dans les autres provinces voisines, pour qu'à la réception de ses lettres on lui fit de suite pa^ ser des troupes , des vivres et du blé ; et , déchargeant une partie de ses galères, il dépécha RabiriusPostUmusen Sicile, pour en amener un second convoi. En même temps, il déuicha dix autres galères pour aller chercher le reste de ses vaisseaux de charge qui s'étaient ^rés , et pour croiser, aOn de tenir la mer libre. Il envoya enfln le préteur C. Sal«lustius Grispus avec un certain nombm de vaisseaux du côté de l'Ile Cercare dont les ennemis étaient maîtres, parée qu'il y avait quantité de blé dans cet endroit. Il leur recommanda expressément à tous l'exactitude et la diligence autant qu'il serait possible. Cependant , ayant appris des habitans et des transfuges les engagemens onéreux que Selpion et ses partisans avaient contractée avec Jttba (car ils étaient obligés d'entretenir à leurs dépens la cavalerie de ce roi dans la province), il gémit db voir qu'il se trouvât des hommes assea aveuglés pour aimer mieux se rendre tributaires d'un prince Barbare , que de vivre en repos au sein de leurs foyers, au milieu de leurs parens el de leurs concitoyens.
9. César quitte sa position le S de janvier, laisse i Lébéda six cohortes en garnison sous les ordres de Saserna, et retourne avec le reste de ses troupes à Hahadia , d'où il était parti le jour pré*
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cétient. Lu il laissa toui le bagage de Bon armée > et à la tète d'un camp mobile il parcourut les bourgades environnantes pour y chercher du blé , après avoir donné ordre aux habitons de celte ville de le suivre avec des bétes de somme et des chariots. U fit ainsi une abondante récolte , et revint à Uahadia. Par cette excursion» son dessein était, à ce que je pense, de ne point laisser derrière lui les villes maritimes d^arnies , et de les assurer au moyen de garnisons , afin que sa flotte pût y trou«^ ver une retraite.
10. Dans ces dispositions, après avoir confié la garde de cette place à P. Sasema, frère de celui qu'il avait laissé avec une légion à Lébéda , ville voisine, en lui recommandant d'y Taire des provisions de bois, il part soutenu de sept cohortes tirées des vieilles liions qui avaient servi sur la flotte commandée par Sulpicius et Valinius , se rend à un port éloigné de deux milles de Mahadia , et s'embarque sur le soir, lui et les siens, sans que personne de l'armée sût le projet de son général. Ce départ inspira de grandes craintes et de \ives inquiétudes à ses soldats ; car avec un petit nombre de troupes de nouvelles levées, et qui n'étaient pas encore toutes arrivées, ils se voyaient dans le sein de l'Afrique , exposés aux efforts d'une armée nombreuse, d'un peuple perfide et d'une cavalerie innombrable; ils n'espéraient plus désormais de consolation, de secours que la présence de leur général , et de cet air de grandeur d'âme et de sérénité qui brillait dans toute sa personne. Il avait en efiet un port plein de noblesse et de majesté; toutes les troupes se reposaient sur cet extérieur imposant; convaincues que , dirigées par son expérience et par ses conseils, elles ne trouveraient rien d'impossible.
14 . Après avoir passé la nuit sur sa flotte, Gfear se préparait à mettre à la voile au point du jour, lorsqu'il vit paraître ceux de ses vaisseaux dont U était le plus inquiet; le hasard seul les amenait à la côte. A oe speclade inattendu , il fait débarquer ses gens et les range en bataille sur le rivage pour y attendre et protéger les autns soldats qui arrivent. Dès que ses vaisseaux furent dans le port , et que aes troupes, tant infanterie que« cavalerie , eurent été mises à terre, on reprit b route de Hahadia. César, après y avoir assis son camp, en partit sans bagage avec trente cohortes pour aller chercher des vivres dans le pays. Tout cela fit juger qu'en se remettant en mer, son dessein avait été d'aller avec sa flotte au devant des vaisseaux de transport qui s'étaient égarés dans la traversée.
Comme ils ne pouvaient sayoîr que la flotte ennemie fût dans ces parages.
César craignait que le hasard ne les poussât de ce côté. Ce fut pour mieux assurer cette expédition qu'il voulut s'embarquer à l'insu de l'ennemi ; il avait même désiré que ce fût un secret pour les troupes qu'il laissait à la garde de son camp , dans la crainte qu'en son absence elles ne prissent l'épouvante à la vue de leur pçtit nombre, si dis-, proportionné aux grandes forces qui pouvaient venir les attaquer.
12. César n'était encore qu'à environ trois mille pas de son camp, lorsque ses éclaireurs et les cavaliers de son avant-garde vinrent lui annoncer que l'ennemi avait été aperçu à une dislance peu éloignée. En effet , on vit s'élever au moment même une épaisse poussière.
César expédia ses ordres au camp pour en faire. venir promptement toute sa cavalerie dont il n'avait avec lui qu'une faible partie, ainsi que ses archers qui n'étaient pas nombreux. Ayant ensuite
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commandé a s«ft liions de se ranger en iKitaille ei de le suivre au petit pas, il prit les devans avec quelques hommes armés. D'aussi loin qu'il découvrit Tenoemi y il fit mettre le casque en lèle à ses soldats, et se prépara au combat. H n'avait en tout que trente cohortes, quatre cents chevaux et cent cinquante archers.
13. Les ennemis cependant , commandés par Labiénus et par les deux Pacidius, formèrent de leurs troupes une ligne d'une grande étendue et sans intervalles , composée non d'infanterie , mais de cavalerie mêlée de Numides armés à la légère et de gens de trait. Cette ligne était d'ailleurs si serrée que , de loin , les soldats de César crurent qu'elle n'était formée que d'inranterie.
La droite et la gauche étaient renforcées d'un grand nombre d'escadrons. César langea ses troupes comme il put sur une seule ligne à cause de leur petit nombre. 11 jeta en avant ses archers, et plaça aux deux ailes sa cavalerie, à qui il xeaunmanda de prendre surtout bien' garde de ne pas se laisser envelopper paf la ncmibreuse cavalerie des ennemis : car il croyait que c'était contre une ligne d'infanterie qu'il allait com- IttUre.
14. Tandis que l'on s'observait de part et d'autre, et que César ne faisait aucun mouvement, persuadé que pour résister avec si peu de monde il avait besoin de plus d'adresse que d^ vigueur d'exécution, tout-à-coup la cavalerie ennemie se déploie, s'étend, embrasse les collines , force les escadrons de César à s'éclaircir et se prépare à les envelopper. Les cavaliers de César se maintinrentavec peine contreceitemuiiitude.
Déjà les deux corps de bataille s'ébranlaient aussi pour en venir aux mains, quand on vit soudain sortir de la ligne épaisse de l'ennemi ces Numides armés
à la l^ère à pied et à cheval, et accabler de traits nos soldats légionnaires.
Ceux-ci les chargeant alors avec impétuosité, les cavaliers s'enruirent ; mais les fantassins tinrent ferme, afin de donner le temps aux cavaliers de sa rallier el de revenir à la charge pour soutenir les leurs.
15. Dans ce nouveau genre de combat , César s'aperçut que ses soldais , en s'élançant sur l'ennemi , rompaient leurs rangs > et qu'en s'écartant de la ligne afin de poursuivre les cavaliers, * ils prêtaient le flanc aux plus proches des Numides dont les traits les blessaient , tandis que les cavaliers évitaient aisément par leur vitesse le pilum des légionnaires. 11 défendit aux soldats, en faisant passer l'ordre de rang ea rang, de s'écarter au-delà de quatre pieds du front de la ligne. La cavalerie de Labiénus, fière du nombre, tâcha toujours , de son c6té, d'envelopper la cavalerie de César; et comme celle-ci n'était pas nombreuse, qu'elle était harassée, ayant tant d'ennemis sur les bras , et que beaucoup de ses chevaux étaient blessés, elle perdit peu à peu du terrain, et l'ennemi la pressa de plus en plus* Ainsi, dans un instant, les légionnaires se trouvant enveloppés par la cavalerie ennemie, les troupes de César se virent réduites à ne former qu'une seule masse, et à se battre resserrées dans une enceinte très-étroite.
16. Cependant Labiénus parcourt à cheval et tête nue les premiers rangs; tantôt il excite les siens, tantôt s'adressant aux légionnaires de César : c Comment donc, s'écriait-i), soldats novices, vous montrez bien de l'audace! cet homme vous a-t-il aussi séduits par ses beaux discours? Certes, il vous a engagés là dans un mauvais pas : j'ai pitié de vous. >» Alors un des nôtres prenant la parole : « Je ne suis point
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tin soldat novice, lui répond-il; mais un Téléran de la dixième légion. — le ti'en reconnais point les enseignes, réplique Labiénus. — Vois à l'instant môme qui je suis, reprend le légionnaire. » Iki même temps il ôte son casque pour se faire connaître, et lui lance avec tant de vigueur son pilum, tju'il s*enfonce bien avant dans le poitrail da chevaU « Juge à présent , Labiénus, lui dît>îl, si ce coup ne part pas de la main d*un soldat de la dixième légion. » Cette hardiesse ne rassurait cependant point les nouveaux soldats :
tous, les yeux sur César, n'étaient Mtenlifs qu'à éviter les coup$ de l'ennemi.
iT. César, ayant pénétré le dessein de l'ennemi , ordonna à ses troupes de prolonger la ligne autant qu'il leur serait possible, et aux cohortes de faire alternativement un demi-tour, de façon que Tune se trouvât derrière, et l'autre devant les enseignes. Il sépara donc avec sa droite et avec sa gauche l'enceinte de l'ennemi par le milieu , et, l'ayant ainsi divisée, il en chargea la moitié avec sa cavalerie en dedans , et avec rinfanterie qui mit l'ennemi en déroute à coups de pilum.MaisIa crainte de quelque embuscade Tempècha de s'avancer beaucoup, et il retourna vers les siens. L'autre partie de sa cavalerie et de son infunterie en^t autant. Après cet exploit» et ayant repoussé et fort maltraité l'ennemi , il reprit le chemin de son camp, ne changeant rien dans sa disposition.
18. Sur ces entrefaites M. Pétréius et Cn. Pison arrivent avec onze cents chevaux numides tous d'élite, et un assez bon nombre d'infanterie légère qu'ils amenaient au secours de Labiénus. Ce renfort «rassure l'ennemi; il reprend courage : sa cavalerie, retouruant bride , vient prendre en queue nos
légions qui se reliraient, et cherche à les empêcher de rejoindre leur camp. A cette vue César revient aussi à la charge, et recommence le combat au milieu de la plaine. Hais, comme l'ennemi continuait toujours la même manœuvrs, se bornant à de simples escarmouches sans jamais en venir aux mains; que notre cavalerie se trouvait d'ailleuis hors d'état de le poursuivre, parce que les chevaux, peu nombreux» encore fatigués de la mer, et accablés d^ soif, de lassitude et de blessures, ne pouvaient fournir une longue course, et que le jour tirait vers sa fln, César ordonne à sa cavalerie et à son infanterie de charger tous ensemble, et de ne quitter l'ennemi qu'après l'avoir chassé au-delà des collines les plus lointaines, et s'en être rendus maîtres. 11 donna donc le signal ; et dans le moment oà nos adversaires ne lançaient plus leuts traits que languissamment et avec mollesse, il détache contre eux se% cehoiies et ses escadrons : dans ua moment, ils leur firent sans peine abandonner le terrain et le poussèrent jus* qu'au-delà des collines, où trouvant un poste convenable, ils s'y arrêtèrent quelques instans pour reprendre haleine: pub ils retournèrent tranquillement dans le même ordre vers le camp.
Quant aux ennemis, après avoir essuyé une grande perte, ils se retirèrent enfin dans leurs retranchemens.
i9. Depuis ce combat, plusieuis déserteurs ennemis de toute espèce vinrent se rendre au camp de César; on fit en outre prisonniers divers cavaliers et piétons, qui nous apprirent le dessein des ennemis; c'était d'étonner nos nouveaux soldats , et même nos vété- % rans qui étaient en petit nombre, par une uicttque extraordinaire et inconnue, et de lés tailler en pièces après te avoir enveloppés avec leur cavalerie, à
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Texemple de Curion et de son armée.
Labiénus , suivant le rapport des enplift y avait assuré dans le conseil , qu'il nous chai^rait tant de fois et avec tant de troupes 9 que fatigués à force de massacres et de victoires » nous suc* comberions au sein même du triomphe.
Or, il se fiait beaucoup sur le grand nombre de ses troupes^ premièrement parce qu'il avait appris qu'à Rome la discorde régnait parmi les légions des vétérans» et qu'elles ne voulaient point passer en Afrique ; il comptait en second lieu sur la fidélité de ses soldats, qu'il avait su s'attacher depuis trois ans qu'ils étaient accoutumés à vivre dans ce pays; enfin il se voyait soutenu par des troupes nombreuses de ca^erie et d'infanterie numidesarmées à la légère. Il avait encore un grand nombre de cavaliers allemands et gaulois » ramassés des débris de Pharsafe , et qu'il avait amenés avec fui deBrindes; sans citer tous les hommes de couleur ainsi que les affranchis et Its esclaves enrôlés dans le |)ays» lesquels il avait armés, et instruits â conduire les chevaux au moyen de la bride. Joignez à ces forces les troupes du roi luba , cent vingt éléphans , une cavalerie innombrable, des légions composées d'individus de toute espèce et qui montaient à plus de douze mille homm^. Plein d'espérance eC enflammé d'audace , se voyant à la léte de seize cents chevaux allemands et gaulois, de huit mille numides qui ne se servaient point de mors, de onee cents autres cavaliers que lui avait amenés Pélréius,de quatre fois autant d'infanterie, de troupes armées à la légère et d'un grand nombre d'archers etdefrondeurs tanti pied qu'à cheval , Labiénus attaqua César en rase campagne, le 4 Janvier, trois jours aprt^ son débarquement en Afrique ; et Ton Combattit depuis onze heures du matin
jusqu'au coucher du soleil, Pétréius, blessé grièvement, se retira du champ de bataille.
20. Cependant César, ayant fortifié son camp avec plus de soin, doubla la garde des forts et fit tirer deux retranchemens, l'un depuis la ville de Mahadia jusqu'à la mer, l'autre depuis son camp (Clément jusqu'au rivage, afin de pouvoir aisément communiquer de l'un à l'autre, et recevoir sans risque le secours qui lui viendrait. On transporte aussi dans ces fortiflca* lions les armes et les machines qui étaient sur ses vaisseaux; on arme une partie des matelots et des rameurs qui montaient les navires gaulois et rhodiens, et oh les fait venir au camp, afin de voir si, à l'exemple de l'ennemi, César ne pourrait pas entremêler de.
l'infanterie légère parmi ses cavaliers ; on tira des vaisseaux de Syrie et de Palestine grand nombre d'archers dé tout genre, qui contribuèrent à grossif l'artttée; car on disait que Scipion de« vait arriver sous trois jours, et joindre aux troupes de Labiénus et de Pétréius les siennes qui consistaient en huit légions et quatre mille chevaux. En con« séquence , César fit duesser des forges , fabriquer quantité de flèches et de datds, fondre des balles et préparer des pieux ; il envoya en Sicile pour en tirer du fer, du plomb, des claies et du bois propre à construire des béliers , parce qu'il n'y en avait point en Afrique. H remarqua également qu'il ne pourrait avoir de blé du pays , et qu'il serait contraint d'en faire venir de dehors »
parce que, l'année précédente, les enne» mis avaient enrôlé tons les laboureurs, et que, par suite de cet enrôlement , il ne s'était point fait de moisson ; ajoutons qu'ils avaient eu soin de faire transporter de toute l'Afrique dans quelques villes fortes le peu qu'il s'y
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en était trouvé, et qu'à la lésenre d'un petit nombre de places où ils entretenaient garnison , ils avaient détruit et saccagé toutes les autres» ravagé et désolé la campagne» et réduit les habitans à se transporter dans les lieux fortifiés qui leur restaient.
21. La nécessité le pressant, il fit si bien , à force de prières et de caresses, qu'il tira un peu de blé de quelques particuliers, et il le ménageait avec grand soin. 11 visitait aussi, tous les jours, ses travaux avec la plus scrupuleuse exactitude, et faisait monter alternativement la garde à ses cohorles, à cause de la 'multitude des ennemis.
Labiénusfit transporter sur des chariots, dans Adrumète, ses blessés qui étaient en très-grand nombre. Cependant, incertains du lieu où était campé César, ses vaisseaux de charge erraient à l'aventure, et les chaloupes, les ayant at- Uqués l'un après l'autre, les avaient ou pris ou brèlés. Instruit de ce malheur. César fit croiser sa flotte autour des îles et des ports pour la sûreté de ses convois.
22. H. Calon, qui commandait dans Utique, ne cessait cependant de solliciter et d'exciter, en ces termes , Gn. Pompée le fils. < Votre père, lui disait-il, à votre âge, voyant la république opprimée par l'audace des mauvais citoyens, les gens de bien mis à mort ou proscrits de la patrie et de Rome; animé par son grand courage eirpar son amour pour la gloire, quoique simple particulier et encore trèsjeune, osa rallier les débris de l'armée paternelle, avec lesquels il affranchit de l'esclavage Rome et l'Italie qui gémissaient et paraissaient comme anéanties sous le joug des tyrans; il reconquit ensuite, par les armes, avec une promptitude merveilleuse, la Sicile, l'Afrique, la Numidie et la Mauritanie.
Par là il acquit chez tous les peuples cette haute réputation d<MEit il a joui, et mérita les honneurs du triomphe presqu'au sortir de l'enfance , et u'ayant que le titre de chevalier romain. El pourtant lorsqu'il prit eo main les rênes de la république, il n'avait à soutenir , ni l'éclatante renommée de son père, ni la gloire dont s'étaient couverts ses ano&tres , il n'avait point encore un grand nom ni de grandes alliances. Vous, au contraire, qui avez hérité des honneurs et de la réputation de votre père, et qui par vous-même ne manquez ni de courage ni de grandeur d'âme, ne ferez -vous aucun effort? N'trez-vous point trouver les amis de l'auteur de vos jours pour les solliciter d'entreprendre votre dé; fense, celle de la république et de tous les citoyens vertueux ? »
23. Aiiimé par ces discours sortis de la bouche d'un homme si grave, ce jeune homme prend trente vaisseaux de toute espèce, parmi lesquels il y en avait peu qui fussent armés en guerre, part d'Utique pour la Mauritanie, entre dans le royaume de Rogud avec une troupe de deux mille hommes, unt libres qu'esclaves, armés ou désarmés en partie , et s'approche de la ville d'Ascurum, où le roi tenait garnison.' A son arrivée, les habitans le laissèrent d'abord approcher jusqu'aux portes; ensuite faisant une sortie, ils le mirent en désordre, et le contraignirent de regagner la mer et ses vaisseaux. Après cet échec, il partit sans reparaître de* puis sur cette c6te, et prit avec sa flotte la route des lies Baléares.
24. De son côté, Scipion, après avoir mis une forte garnison dans Utique, vint, avec les troupes dont on a parlé, camper d'abord près d'Adrumète; ensuite, au bout de quelques jours, partant de nuit, il alla joindre
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l'armée de Labténus et de Pétréius :
apM leur réonion, ils campèrent ensemUe, ainsi que tontes leurs forces, à QDe lîene environ de cette place. Cependant leurs cavaliers se répandent aatoor des retranchemens de César et enié?ent ceux qui en sortent pour aller aa foorrage ou pour faire de Teau.
Par là ils obligent nos troupes à resier dans leur camp; ce qui bientôt y mit la disette; car il n'avait point encore reçu de convois de Sicile ni de Sardaigne» et par suite de la mauvaise saison Ton ne pouvait sans péril se mettre en mer; et César n'avait pas plus de deux lieoes de tour où il pût s'étendre pour foDrragery circonstance qui augmentait l'embarras de sa position. Dans cette extrémité» les vétérans et les cavaliers qui avaient long-temps fait la guerre sur terre et sur mer, et s'étaient souvent trouvés en butte à une pareille famine , ramassaient» au bord de la mer, de Talgue qu'ils lavaient dans de l'eau douce» et ils en nourrissaient leurs chevaux.
25. Cependant» instruit des obstacles qu'éprouvait César» et du petit nombre de ses troupes, le roi luba ne crut point devoir lui donner le temps de se remettre et d'augmenter ses forces. En conséquence» il sort de ses tots avec une cavalerie et une infante- Tie considérables» et marche au secours de ses alliés. D'un autre côté» P. Sitius et le roi Bogud » apprenant son départ» îéuniasent leurs drapeaux» entrent dans son pays» assiègent Gonstantine» la pins ridie de ses villes» et remportent au bout de quelques jours» ainsi que deux autres places de la Gétulie. Us avaient offert aux habitans de ces deux dernières la liberté de sortir en leur livrant leurs villes; mais sur leur refus» on les prit d'assaut» et tout fut passé au Tti de l'épce. De là ils allèrent dé-
vaster la campagne' et désoler les villes. Averti de ces ravages au moment où il était près de joindre Scipion et les autres chefs confédérés » luba tint conseil , et jugea plus convenable d'aller au secours de son propre pays que de courir les risques d'en être chassé» sans pouvoir peut-être réussir à porter assistance aux autres. Craignant donc pour lui-même et pour ses propres foyers, il se retire une seconde fois » et en vient jusqu'à emmener avec lui les troupes qu'il avait envoyées à Scipiou » lui laissant seulement trente éléphans; de là il part au secours de ses frontières et de ses places.
26. Informé que, dans le pays» on doutait de son arrivée» et que personne ne le croyait à la tête de ses troupes » qu'on supposait n'être vernies en Afrique qu'avec un de ses lieutenans » César envoie partout des courriers et des lettres» pour avertir les villes de sa présence. Alors plusieurs personnes distinguées de la province» abandonnant leurs demeures, vinrent le trouver dans son camp» et lui firent le tableau de la conduite indigne et de la cruauté de ses ennemis. Jusqu'alors il s'était tenu tranquille dans ses retranchemens; mais» touché de leurs larmes et de leurs plaintes» il résolut de se mettre en campagne» dès le retour du beau temps» et lorsque toutes ses forces seraient rassemblées. En conséquence» il écrivit de suite en Sicile à Rabirius Postumus et Alliénus, auxquels il d^ pécha ses lettres par une barque légère» leur mandant que sans délai » et sans penser à s'excuser sur la mauvaise saison ou Sur les vents contraires» ils lui envoyassent le reste de ses troupes; sinon c'en était fait de l'Afrique. Ses ennemis la détruisaient de fond en comble; que si l'on n'y apportait un prompt remède» il n'y resterait pas une
maison où l'on pût se reûier, el que rien n'échapperail à la fureur et aux atrocités qu'y commettaient ceux du parti contraire. Il avait tant d'impatience et d'empressement de voir arriver le secours qu'il demandait» que dès le lendemain du départ de ses lettres et de ses courriers pour la Sicile, il se plaignait du retardement de sa flotte et de son armée; et que nuit et jour il avait les yeux et l'esprit tournés vers la mer. Ce qui ne doit pas paraître surprenant, puisqu'il voyait en sa présence brûler les villages, ravager les terres, détruire le bétail, ruiner et désoler les châteaux ei les villes, mettre à mort ou charger de chaînes les principaux du pays, et emmener leurs enfans en servitude sous le nom d'otages, sans que le petit nombre de ses troupes lui permît de secourir tant de malheureux qui itnploraient sa protection. Il s'occupait cependant à faire travailler ses soldais, à se bien rarancher, à élever des tours et des forts , et à pousser des digues jusqu'à la mer.
27. De son côté, Scipion usa de ce moyen pour dresser ses éléphans. Partageant son armée en deux corps, l'un composé de ses frondeurs était opposé aux éléphans, comme représentant l'en* Demi, et il leur lançait de petites pierres; l'autre se tenait rangé en bataille derrière ces animaux , aGn que quand l'ennemi leur jetterai i des pierres , 0 qu'ils voudraient tourner face pour s'enfuir, ses troupes les contraignissent toujours en les chargeant de pierres à jretourncr contre rennemi« Ce qu'ils n'exécutaient qu'avec peine et lenteur ; car ces animaux, nième après plusieui-s années d'instruction et de pratique, M»t dans un combat Clément capal^iea de nuire à l'ami et a l'ennemi.
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événemens avaient lieu entre les géné« raux des deux armées, G. Virgilius Prétorius, commandant à Thaspe , ville maritime, ayant aperçu quelques-uns des vaisseaux qui portaient les troupes de notre cher, flotter au hasard , incer* tains de la position qu'il avait prise, pour profiter de la circonstance, remplit de soldats et d'archers un de sei vaisseaux de charge, y joint quelques chaloupes, et se met à poursuivre U flotte dispersée de César. Déjà il venait d'attaquer plusieurs navires, qui Ta* vaient repoussé et chassé ; cependant il ne cessait de les poursuivre , lorsque le sort lui en fit rencontrer un où se trouvaient deux jeunes Espagnols nom*' mes Titius , qui étaient tribuns de la cinquième l^ion , et dont César avait fait je père sénateur. Ils avaient avec eux T. Saliénus, centurion de la même légion , lequel , après avoir soulevé la garnison de Messine contre H. Hessala, lieutenant de César, s'était rendu cou* pable envers lui des discours les plus séditieux : il avait même fait arrêter et garder l'or et les ornemens destinés au triomphe de notre générai; aussi craignait-il de tomber entre ses main$# Convaincu donc par sa propre con* science des châlimens qu'il méritait, i} persuada aux deux jeunes gens de se rendre sans balancer au pouvoir de Virgilius. Celui-ci les envoie de suite à Scipion , qui les ayant livrés à s^ sa* lellites, les fit mourir trois jours aprèSt On dit que l'aîné des Titius demandf aux centurions qui les conduisaient au supplice, d'être exécuté avant son frère : ils lui accorderait bcilemenf cette grâce.
39. Cependant les cavaliers de garde, à la télé des deux camps, étaient tous les jours aux prises : il se donnait entre eux dç légers combats; et quelquefois 98. Tandis que près de Mabadia ces ' aussi la cavalerie allemande etgaaloise
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delaUéfttti binât irèveavecœllede César» les soldats s*entreteaaieiit ramilière» mnt essembie. Labiéous , sur ces eiw IraÊiitis» soutenu d'une parlîe de ses ca^ndien, essaya d'assiéger ei d'emporter d'assMit ia Tille de Lébéd»^ où Saserna comitiandait atec trois eohortes. Mais œtbB plaes étant bien fortifiée et abonduBosent pourvue des machines de guerre, on ia défendit sans peine et sans péril. Gomme la cavalerie revenait sou»
mnt à la charge, et qu'un jour un fort
idron ennemi était venu atmquer la un scorpion lancé avec adresse atldgdît Toflicier qui commandait celte lMNi|)e» et le renversa; les autres, frappés de terreur, s'enfuirent aussitôt vers leur camp, et n'osèrent plus rien entrepiendre contre Lébéda.
80. D'un autre c6té, Scipîon rangeait presque tous les jours son armée on bataille environ à trois cents pas de sosi oamp, y restait la pkis grande parlie du jour et rentrait sur le soir dans set reiraaohemens. Gonsme il réitéra pluaiottia fois une telle manœuvre , sans ipse ^i que œ fût sortit du camp de Cénr, et s'approchât plus près de lui , oeue patience et ceue tmnquilUté lui mspirèrent un si profond mépris pour notre général et ses troupes, qu'il osa a*afanoer avec tous les siens, disant «unsher en première ligne trente éléphans chaigés de tours» et donnant la plui gnod front qu'il put à ses camlieia et à ses fantassins qui éiaient foffl nombreux : ce fut ainsi qu'il s'arfêla dans la plaiae à une l^ère distance de nos retrancbemens.
M* Alors Géaar envoie donner ordre a oeux de ses soldats sortis du camp pour fourrager, faire du bois, o^ chercher ce qui pouvait ôlre nécessaire aux fonificalions , de rentrer dans les lignes les uns après les autres sans bruit et sans confusion , et de s'y tenir immobiles à
leur poste : en même temps il oouh mande à sa cavalerie qui avait été de garde , de reprendre le terrain qu'elle occupait peu auparavant , de n'en point sortir que l'ennemi ne lui eût hincé quelques traits» et. dans le cas où il s'approcherait davantage, de se replier sur le camp dans le meilleur ordre qu'il lui serait possible. Il enjoignit également au reste de ses cavaliers de se tenir prèle à marcher, chacun dans -son quartier* Et de tels ordres, il n'avait pas besoin* pour les donner, de se transporter sur le rempart , afin de recoimaitre par luimême les mouvemens de Teimemi } mais, comme son eipérience miliiatiu était consommée, sans sortir de sa tente» il les foisait porter par ses officiers et ses coureurs : car il était persuadé que ses adversaires , malgré leur confiance dans leur multitude, se souviendraient qu'il les avait souvent battus et mis en fuite , leur avait accordé la vie et par» donné; et qu'en se rappelant ainsi et leur faiblesse et leurs crimes» ils ne compteraient jamais asses sur la victoire pour oser attaquer son camp.
D'ailleurs il savait que son nom seul et sa répuutlion suffisaient pour intimider la plus grande partie de l'armée ennemie. De plus» son camp était tria* bien retranché; son rempart fort haut et son fossé fort profond; ses dehors si bien garnis de chausses-trappes » qu'ils se défendaient d'eux-mêmes* Il avait enfin force provisions de scorpions » de machines, de dards» de traits et de toutes sortes d'armes propres à une vigoureuse résistance» qui suppléaienl à son peu de monde» et à l'inexpérienoe de ses troupes. S'il paiaissait timide et retenu, œ n'était point qu'il redoutât, l'ennemi : s'il ne se présentait point en bataille» ce n'était point qu'il doutât du succès, bien que ses troupes fussent peu nombreuses et sans expérience ;
mais il regardai^ comme trr^ «împor* tant d'apprécier de quelle nature pourrait être la victoire, et il lui paraissait honteux après tant d'exploits éclatans»
d'armées formidables anéanties, et de triomphes signalés , qu'on pût s'imaginer qu'il n'eût pu réussir à soumettre un reste d'ennemis vaincus, sans qu'il lui en eût coûté du sang. Il avait donc résolu de souffrir leurs bravades , jusqu'au moment où un second convoi leur apporterait quelque partie de ses vieilles légions.
52. Cependant Scipion , après être testé quelque temps en bataille dans la plaine 9 comme on l'a dit, de manière à paraître avoir méprisé César , fait rentrer lentement ses troupes dans son camp, les assemble, et leur adresse un discours sur la terreur qu'il nous a inspirée, et sur le découragement des nôtres. Après les avoir exhortés à bien faire , il leur promet dans peu une victoire complète. César fait retourner ses soldats au travail , et sous prétexte du besoin qu'on avait de fortifier le camp, il ne laisse pas un moment de relâche à ses nouvelles recrues , afin de les endurcir à la fatigue. Cependant les Numides et les Gétules de l'armée de Scipion désertaient tous les jours : les uns se retiraient dans leur pays ; les autres venaient en foule se rendre au camp de César, par suite des obligations qu'eux et leurs ancêtres avaient à G. Marins, dont on disait César allié. Parmi eux, il choisit les plus considérables d'entre les Gétules, qu'il renvoya dans leur patrie avec des lettres pour les principaux de leurs villes, par lesquelles il les exhortait à lever des troupes pour se défendre eux et leurs concitoyens , et à ne plus obéir aux ordres de ses ennemis.
33. Tandis que de tels événemens se passaient près de Mahadia, il vint à
UIHTIUS.
César des ambassadeurs d'Acilfa , cité libre, et de plusieurs autres endroits, pour l'assurer qu'ils étaient prêts à exécuter ce qu'il ordonnerait : ils lui demandèrent seulement des garnisons, afin de pouvoir se conformer à ses instructions plus sûrement et sans péril.
Us ajoutèrent qu'alors pour le bien de la cause commune, ils lui fourniraient du blé et tout ce qui émit en leur poa« voir. César leur accorde sans peine ce qu'ils souhaitaient, leur donne des ti'oupes, et enjoint à C. Measius, qui avait été édile, de partir pour Acilia. ConsidiusLongusqui commandait dane Adrumète avec deux légions et sept cents chevaux , en ayant eu connais*sance, laisse une partie de sa garnison dans sa place , et, suivi de huit cohortes, marche en diligence sur Acilia; mais Messius lavait prévenu, et s'en était rendu maître le premier , lut el les siennes. £n approchant de la ville, Considius s'aperçut que les troupes de César y avaient pénétré ; ne voulant point tenter l'attaque à ses risques, il retourna dans Adrumète, sans avoir osé rien entreprendre malgré ses forces. Peu de jours après, Labiénus lui ayant en* voyé de la cavalerie, il reprit le siège de cette place.
31. Cependant C. Sallustius Gri»pus, que César avait fait partir quelques jours auparavant avec une flotte, aborde à l'Ile Cercare. A son arrivée, C. Décimius, ancien questeur, et qui, soutenu d'une forte garnison composée de ses domestiques, était chargé de pourvoir dans cette ile aux convois de l'armée ennemie, monte sur un petit vaisseau de rencontre , et prend la fuite. Sallustius fut reçu par les insulaires en qualité de préteur; ayant trouvé du blé en abondance dans cette île, il en remplit des vaisseaux de charge dont ce port était plusquesuffisammeni pourvu,
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m k$ aivoya M catnp de Oémr. Vune ntm pRTl » le pvooooMil Altiénus ayant «mbarqué à Lilybée» sur des Mvires de tfampoft, la tfeitième et la quatorrième Mgm , avec ImiH oenis ebeffauK gau<^ Us et mille frondeofs ou archers , fit pviir ce second GOira>i Yere César en Afaqœ; œue flone, profitant d'un vent iranble, arrive à bon pert au bout ds quatre jouia à Mahadîa » ^ César était campé. Il ressentit donc doubleneat de la joie de ce nouveau secours de troupes et de vivres, qui ranima rankur de ses soldils, en les délivrant de la crainte de tomber dans la disette. Oa débarque les légions et la cavalerie; et peur leur hisser le temps de se re- OMtire des fatigues de la navigation , on les distribue dans les (brts et les retfajiehemens.
S5. ScipioD et ses partisans ne pou* ntàtax que témoigner leur surprise de eeile conduite; ils se demandaient entre mx commait ce même César, le peanier d'ordinaire pour Taltaque, était d changé tout-i-eoup ; et ils le soupçonnèmt d'agir ainsi non sans de grands BMMib. Inquiets et alarmés de le voir si moquillei ils détachèrmt deux Gétnies qa'ils croyaient leur être entièrement dévoués; leur promettant de magnifiques récompenses , et les envoyant eonune déserteurs épier ce qui se passait dans son camp. Admis en sa pré- KDoe, ils demandèrent qu^il leur fût permis de parler sans péril . L'ayant obtenu ! «Généial 9 dirent-ils, nombre de Gélules comme nous, diensdeC. Marins el presque tous dieyens romains de la quatrième et de la sixième légion , ont eonvenl eu le désir dépasser dans votre csmp; mais jusqu'à ce jour nous n'avons pu le faire sans péril, veillés comme nous l'étions de si près par la. tnaksrie msmide : maintenant que l'occasion s'en présente et que nous pou-
vonssuitre notre pencfiant, apprenez que Soi pion nous envoie au près de vous en qualité d'espions , pour examiner si » à la tête de votre camp et devant les portes de vos retranchemens, il n'y a point quelques fosses secrètes » quelque piège tendu à ses élépbans ; nous sommes chargés d'éclairer vos desseins contre ces animaux, et de pénétrer votre plan de bataille, afin de hii en rendre compte.» César, leur donnant des éloges, les prit à son service, et les fit conduire au quartier des transfuges.
L'événement confirma bientôt leur rapport : car, dès le lendemain, plusieurs soldats des légions dont ces Gétales avaient parlé quittèrent le camp de Sdpion pour se rendre dans celui de César.
56. Voilà ce qui se passait près de Mabadia , lorsque M. Ôiton , gouverneur d'Utique , faisant sans cesse des levées d'affranchis, d'Africaii*, d'es* claves en un mot , et d'individus de totite espèce, dès qu'ils étaient en âge de porter les armes , les envoyait de suite au camp de Scipion. Sur ces en« trefkites', des députés de Gairftan , ville od les marchands italiens et les laboureurs avaient déposé trois cent mille boisseaux de froment» vinrent trouver César et lui donner avis de ce dépôt ; ib le prièrent en même temps de leur envoyer garnison , tant pour le garder que pour conserver le reste de leurs biens. Notre chef, les remerciant de ces bonnes dispositions, promit de leur envoyer des troupes dans peu de temps, et les fit partir pour leur province, après les avoir exhortés à lui rester fidèles. Dans ces circonstances, P. Sitins entra dans la Numidie avec des troupes; et mettant le siège devant un château fort situé sur une montagne, où Juba avait fait porter des vivres et toutes les autres provisions nécessaires
pour bcampagoe^ il remporta d*as*
saut.
37. Aprte s*éue renrorcé. de deux lé* gîona de vélins X ainsi que de la carvalerîe et d«6 troupes armte à la légère i)ue lui avait ameuéci^ le seeond convoi, César renvoya aur-le-cbampsix vaisseaux de transporta lilybée, pouf en faire venir le reste de «es troupes* Après avoir donné ordre, le af7 dejan* vier vers six heures du soir, i toue ses osureuia ei autres bas officiers, de se tenir prêts à le suivre, il perl en per» sonne vesa minuit avec toute» ses )é* gions, sans que personne fût averti de son dessein» ou même en eOt aucun soupçon, et marche droit & Mahadia, ville où il avait mis garnison , el qui la première s'était déclarée en sa h* veur. De là tiianl sur la gauche de son camp , et suivant une penle douce, il arrive avec ses légîovs sur le bord de la mer*, dans une plaine admirable, de quinze milles d'étendue, bosdée d*une chaîne de montagne» peu éie* vées, lesq^Ues, partant de la côte, formaient en ce lieu use espace d'aœ* phiihéftire. De ces monts on voyait mUr Ur quehfies collines assesi baûies» sur lesquelles on avait anciennement bâti des toucs , avec de» poîpts d'obaecvar tion , d'où l'on pouvait découvrît tous les endroit» environnans. $cipÎKHi , s'é^ tant rendu maUre de la deroièie deees collines, y avait mi» garnison*
38. Arrivé au.sommel deœtle chaîne de montagnes , César commence à faire élever sur chacune de ces odlîne» des tours et des fqrtai, cequi fut esécuié en moins d'une demi^ieure* Maïs en s'appipochant de la dernière» et de la tour la plus voisine du camp emnem», où ae tenait, comme je l'aï dît, unegank de Numides,, il s'arcôta un moment ; leconnaissant le terrain, il poste toute sa cavalerie de aianière à pouvoir couvrir
HlKTItS*
ses tiaiailleur» : ensoiâe il dîstnhM l'ouvrage entre ae» légionnairt», si Ut ouvrit une tranchée au Irtvin de II montagne, depui» l'eiMhpeit où il était, lusqu'a son point de départ. A cette vw^ ScipioB et Labiénu» tifeat leale leur ca* Valérie de leur camp, k laageni m I»
taille , avancent envnron on miUi, a planent leur îniMitetie ant une snarii ligne, à qiMtffe omis pa» eavifoa * leur» retrancbeaMna.
o8. Géear n'en coatinoe pa» dMM d'enoDursger les aiens an travail , sa« •'inquiéter du mouveanaat de ses ad* veraaires. Mais quand il vit qu'il» n'é» talent plus qu'à quîota eeatt pa» destt (brtiCcation». penuadé cpi'ib ne BHl^ chaient à lui que pour empâcher les invaux de ses troupea, et le» contraîadsi à y renoncer ; comprenant, de plu», k nécessité où il se trouvait d'ea lidier ses l^îen» , il ordonne à un CBoalie»
decavalerie espiigaole de gagne» proaip tement la hauteur voiaîa», d'en dè> busquée la gafniaon ennemie, et di a'en cendie maître; il le fait soaiBnir par quelque inCuiterielégùie. CeaMii»
attaquant le» Numide», en fcol rIb^ sieur» prisonnier» » diaparsenl le r(iit« en btosent qqelquee-aM, et s'euf^ rent de ce poeie. Aeene vu», LahHtoMi pour secourir plus pramptemem ip siens, tire presque touie la cavtdariede son aile drôtte, et vient 4e suili sM" tenir les fayards. De son oôlé ^ Géstf ^ k
voyant éloigné de »oo eorpadebaiatlift»
détache toute la cataleûe de son aUe gaadie pour le eouper.
40. Dana la ptaiaie, tbifttie d« e»*bat, était située une maison de et^ pagine très-éiendae , flanqaée dsqoet^ tour», qui empêchait Labiéaas de voir le nouvemem de noire cavalsfi^ * aueei , n'apettu^il no» troupe» (f^ lor»qii'il en fut informé pat la eara^ qu'elle» fasisaient I »on arriôreii»(d0^
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ce qui répandit une si grande terreur parmi Ms cavalien numides qu'ils s'enfoirent droit au camp. Les Gaulois et lis Allemands qui restaient » pris en queue et enteloppés des hauteurs , sont eBiièiemenl massacrés» malgré leur tigourtuse résistance. Les légions de Scipion rangées en bataille à la tète de son eamp, témoins de cet échec, aveuglées par la crainte et par la frayeur, rentré- Nat en foule dans leurs retranchemens.
Après l'action , César qui venait de eiîaMr Sdpion et ses troupes de la plaine et des hauteurs , et de les forcer à m renfermer dans leur camp, fit sonner la retraite , et rentrer toute sa ca«* vilerie. La plaine libre et vide d'en* Bcmis, il ne put voir sans surprise les CidsYres dca Gaulois et des Allemands tnésdans ce combat; les uns avaient suivi Labîénusau sortir des Gaules; les piéienset les promesses avaient engagé la autres à prendre son parti , et plusieurs, bits prisonniers lors de la défaite éb Gorion, avaient obtenu grâce de la vis, et voulu signaler leur dévouement ms ce nouveau chef, oomme sous le pienier. Leurs corps , d'une grandeur €l d'tme beauté remarquables , émient difosement percés et étendus pèlenèle sur le champ de bauiille.
4i . Le lendemain de celte action , Géesr, tirant ses cohortes de divers postes oà il les avait plaeées , rangea toutes MS tmupea en pleine campagne. Sci* pion, au contraire, qui avait essuyé tme perte considérable , et dont les ■MMrts et les blessés étaient fort nombreux , se tint renfermé dans ses forti* faitioBs. Bu conaéquenoe , César, ayant mis son armée en bataille au pied des taonuignes, s'approcha lentement de ISS retranchemens; et déjà il n'était pas it plus d'un mille de la ville d'Uzita où Scipion tenait garnison , lorsque celuici y craignant de jperdre cette place, d'où
il tirait Teau ol les vivres nécessaires pour l'enlretien de ses soldats, fit sortir toutes ses troupes, qu'il disposa sur quatre lignes, selon sa indique habituelle; ses cavaliers formaient la première, et il y avait entremêlé ses éléphans armés et chargés de tours. César, qui le vit s'avancer en cet ordre, crut qu'il venait pour le combattre; mais Scipion s'arréln devant la ville, prèsqu'au lieu dont on vient de parler , et couvrit son corps de bataille de la place; tandis qu'il déployaft à droite et à gauche ses ailes où étaient ses étéphana.
42. Après avoir attendu presque jusqu'au coucher du soleil que Scipion vint à lui, César, s'apercevnnt qu'il se tenait immobile dans son poste, et qu'il était plus disposé à profiter de l'avantage de la position , en cas de besoin, qu'à tenter une bataille en rase campagne, ne jugea pas à propos, ce joor-li , de s'approcher plus de la ville , qu'il savait avoir une forte garnison de Numides, et qui couvrait le centre des ennemis : il comprit d'ailleurs qu'il était difiicile d'attaquer la place, en même temps que de soutenir dans un poste désavantageux tout Teflort de deux ailes , surtout avec des troupes qui étaient sous les armes depuis le niatin et encore à jeun. Il les ramena donc au camp; et dès le lendemain il fit ])ousser ses fortifications dans la plaine, pour aborder de plus près l'ennemi.
43. Cependant Considius qui, soutenu de huit cohortes de Numides et de Gétules, assiégeait Acilla, oti C;Messius commandait avec sa garnison, voyant qu'il perdait un temps inutile, parce que les assiégés avaient souvent brûlé ses machines et ruiné ses travaux devant la place , n'eut pas plutôt reçu la nouvelle du mauvais succès de la ca* Valérie de Labiénus contre César, qu'a-
iniitiLS. rôle
près avoir incendié le blé dont son camp éiait abondammeni fourni , gâté le vin» riiuile et le reste des vivres, il lève le siège d'Acilla, partage ses troupes avec Scipion 9 et, traversant le royaume de Juba , se retire dans Adrumète.
44. Sur ces enti*eraites , un vaisseau de transport du nombre de ceux qu'Alliénus avait envoyés de Sicile par le second convoi , et qui portait Q. Co* minius et L. Ticida , chevalier romain , s'étant égaré du reste de la flotte , fut poussé par les vents à Thapse, où Virgilius le prit à Taide de quelques barques et de quelques bfttimens de charge, et Tenvoya à Scipion. Une galère à trois rangs de rames également du même convoi, s^étant trouvée séparée des autres y fut jetée par la tempête ù la Galetta, où les forces navales de Varus et de M. Octavius la capturèrent. Elle portait un centurion , des soldais vétérans et quelques autres de nouvelles levées, que Varus envoya aussi à Scipion sous bonne escorte , sans leur avoir fait le moindre outrage. Présentés à oe chef lorsqu'il était sur son tribunal : < le sais, leur dit-il, que ce n*est pas de vous-mêmes, mais à l'instigation et par Tordre criminel de voire général , que vous poursuivez à outrance les citoyens les meilleure eties plus honnêtes de la république. Ainsi, puisque la fortune vous a mis en ma puissance, si vous êtes dans riniention de faire votre devoir, et de défendre Tétat avec tous les Romains vertueux , mon dessein est nonseulement de vous donner la vie, mais même de vous accorder une gralifica* lion. Parlez donc, et expliquez-vous. » 46. Après ce discours, Scipion, ne douuint point qu'ils ne dtissent lui rendre de grandes actions de grâce, leur permit de répondre. Alors un centurion (le la quatorzième légion prenant la pa-
< Je te remercie, reprit-il, Sd* pion (car je ne puis l'appeler mon général), de ce qu'étant ton prisonnier par le droit de la guerre, tu me promets la vie et la liberté; et peut-être pro6terais-je de cette faveur et de tes offres, si un grand crime n'y était attaché. Quoi! je pourrais porter les armes contre César, mon chef, sous lequel j'ai commandé, et contre ses troupes, pour rhonneur et la ^oire desquelles je sers depuis plus de trente-six ans!
Non, je ne puis le faire; et je t'exhoif« très-fortement à changer toi-même de résolution : car, pour t'apprendre à qui tu as affaire , si tu ne le sais pas encore par ta propre expérience, choisis celles de tes cohortes sur laquelle tn comptes le plus, et fais-la combattre contre moi : je ne prendrai que dix de mes compagnons qui sont ici captifs.
Alors par les preuves que nous nous donnerons de notre valeur, tu verras ce que tu dois attendre de tes troupes. »
46. Ce centurion, ayant ainsi parlé avec le plusgrand sang-froid, contre l'attente de Scipion , celui-ci irrité, confus d'une réponse atissi ferme , fit signeà ses centurions , qui le massacrèrent aussitôt en sa présence; ensuite, faisant se** parer le reste des vétérans d'avec les nouveaux soldats : c Otez , dit-il , de devant me» yeux ces pervera noircis de crimes, et engraissés du sang des citoyens. » On les emmène de suite, et on les égorge impitoyablement. Quant aux nouveaux soldats » il les fit disper* ser dans ses troupes. Mais, pour Cominius et Ticida, il ne voulut jamais les voir. Touché de ce malheur. César cassa ignomieusement pour leur n^ligcDce, et chassa de son armée ceux qu'il avait mis de garde avec des galères devant Thapse pour croiser et pour la sûreté de ses convois.
Presqu'à la même époque fi^r
GuxaRB i> àraïQUE,
Tîm ptinù 868 icoupes ua aecideot boni et pie8qu iiicro>able. Après le eoMbcr des Pléiades, vers neuf heures dtt ioirp loat-i-oottp s'élève un vîoleni ongd mftlé d'une giâle de pierres. Les isMUsep sottflriveni d'autant plus que Gétsr ne les tenait point sous des tentes, comme les autres généraux , mais qu'en disngeant de eamp tous les trois ou quatre jours pour s'approcher de Tenoemi, et ks occupant sans cesse à se retrancher» il ne leur laissait pas le loisir de respirer. D'ailleurs , lors de leur embarquement pour la Sicile, il avait défendu qu'il entrftt dans les vaisseaux rien autre chose que la seule personne ihi soldai avec ses armes, sans permettre qu'on transportât ni ustensiles, ai valets , ni rien de tout ce qui pouviitétre d'usage aux troupes; et depuis Isnr sQour en Afrique , loin d'avoir pu ture la moindre acquisition , le prix eiorbitant des vivres les avait réduites 4 dépenser le peu qu'elles possédaient.
Aussi, les nôtres élaient-ils si misérables, que bien peu d'entre eux avaient des tentes; les autres s'en étaient constrait de petites avec leurs vêtemens, les couvrant de jonc et de roseaux ; ainsi, dans l'occuion présente, accablés de la pluie et de la grêle qui ruinèrent toutes leurs frêles habitations, éteignirent les feux , et corrompirent tous les comestibles, on les voyait courir dispersés à travers le camp au mtiieii des ténèbres de la nuit , se garantissant la tète avec leurs boucliers. Cette même nuit , la pointe des javelots des soldats de la cinquième l^ion parut (oui en feu.
48. Cependant , instruit de l'escarmotiche qui avait eu lieu entre César et Sdpk», et, sollicité par ce dernier de venir le joindre, le roi luba laisse
et , afin de rendre quelque confiance aux troupes de Scipion et d'eiTrayer celles de César, il sort de ses états, et marche au secours de ses alliés avec trois légions, huit cents hommes de cavalerie qui se servaient de brides, grand nombre de cavaliers numides qui n'en avaient point , un fort parti d'infiinterie armée à la légère , et trente étéphans. Lorsqu'il eut joint Scipion , il prit son camp à part avec les siens à une légère distancedeœgénéral. (Avantson arrivée, la terreur s'était répandue dans le camp de César, et nous étions fort inquiets dans l'attente des forces de ce prince; mais à peine les nôtres le virent-ils a portée de nos retranchemens, qu'ils commencèrent à les mépriser, et que toute cette crainie s'évanouit. Ainsi sa présence dissipa cette idée formidable qu'on avait conçue de lui lorsqu'il était absent.) Du reste, il fut aisé de comprendre combien son approche avait relevé le courage et la confiance de Scipion; car, dès le lendemain, il fit sortir toutes ses troupes, celles du roi et soixante éléphans , les rangea en bataille avet: le plus d'apparence qu'il lui fut possible, s'éloigna de ses retranchemens un peu plus que de coutume , et rentra bientôt dans son camp.
49. De son côté. César, voyant que l'ennemi avait à peu près reçu tous les secours qu'il attendait^ et qu'il ne refuserait plus d'en venir à une action, dirigea sa marche avec toutes ses troupes parles hauteurs, fit tirer des lignes de communication de l'une à l'autre, con* struisit des forts sur chacune, et s'approcha de Scipion de plus en plus à mesure qu'il se rendait maître de quelque poste. Les ennemis, comptant sur le graïKl nombre de leurs troupes , se saisirent d'une colline voisine, et par ce
Sabura , son lieutenant , avec ime partie moyen l'empêchèrent d'avancer. Labiéde son armée pour agir contre Sitius;! nus avait formé le dessein d'occuper la
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même posilion; el comme il en élait plus près que César, il y arriva aussi le premier.
50. Dans cel endroit se trouvait une vallée asseï large , d'une pente raide et escarpée , et remplie de trous considérables : il fallait que notre chef la traversât avant de parvenir à la colline dont il voulait s'emparer. Audelà du vallon régnait un vieux bois doliviers fort louiTu. Lubiénus, par la connaissance qu'il avait des lieux, voyant que pour arriver à la colline César serait obligé de franchir ce val- Icn et ce bois , s'y met en embuscade avec son infanterie légère, une partie de ses cavaliers , et cache le reste derrière la montagne étales collines » afin qu'attaquant nus légions loi-squ'elles s'y attendraient le moins, sa cavalerie pa^ rût en même temps sur la hauteur, et que notre armée prise en tète et en queue, sans pouvoir avancer ni reculer, fût ainsi enveloppée et taillée en pièoes. Ignorant le piège. César avait fait prendre les devans à sa cavalerie : quand elle eut atteint le vqllon» lea troupes de Labiénus, oubliant ou exécutant avec maladresse les ordres qu'elles avaient reçus, ou soit qu'elles craignissent d'être culbutées dans le vallon par la cavalerie , commencèrent à sortir de leur embuscade à la Ole et chaque soldat l'un après l'autre iK)ur gagner la liau- .teur. Nos cavaliers se mettent aussitôt à les poursuivre, en tuent un grand nombre, font plusieurs prisonniers, se dirigent de suite vers la hauteur et s'en emparent, après en avoir chassé les troupes qu'y avait postées LAbiénus, lequel eut même bien de la peine à s'^ .«happer avec une partie de sa cavalerie.
51« Api es ce succès , César, ayant distribué les travaux à ses légions, se retrancha sur la colline dont il venait de s'cmpnier. Puis , de son camp
principal , il fil ouvrir au nuUeu îu champ de bataille devx iran^éei ta face la ville d'Uziu^ située dam la plaine même, eaure loa oaaip el oetut de Scipion, qui était -maître de celle place, et les poussa de manièfe qu'ailes embrassaient la droite al la gauche de la ville. Son plan éiail, lorsqu'il voudrait s'approcher davantage de celle place et l'inveaiir, d« couvrir ses eôl4s par de telles fortifications; il empèubait également la nombreuse cavalerie de son adversaire de l'envelopper et de rè^ tarder ses attaques. Il voulail encore par là faciliter aux habitai» de la ville qui désiraient venir se rendre à lui, le moyen de le faire aisément el sana pé^ ril ; ce qu'ils ne pouvaient auparavam exécuter sans courir les plus grands risques : enfin , son intention éiail de voir si , en abordant de plus pr^ Teii^ nemi , il se déciderait i comballre. Do autre motif qui le guidait encore, c'esi que ce terrain étant fort bas , il pour^ rail y creuser quelques puits; car il le procurait diâicilemenl de l'eau; ei il se voyait obligé de la foire venir de loin. Tandis qu'une partie des légîoiiB était occupée aux travaux dont je vie»
de parler, l'autre, rangée en bataille, protégeait les travailleurs et faisait bce à l'ennemi, dont les cavaliers el ks fantassins armés à la i^ôre ne cossaient leui-s escarmoiuïhes.
53. Vers le soir. César avait retiré ses légions du travail pour les ramener aa camp, lorsque Juba , Scipion et Labiénus vinrent fondre sur noe cavaliers avec toute leur infanterie légère el leur cavalerie. Surprise et poussée par l'effort de tant d'ennemis qui venaient l'attaquer à l'improvîste, la vÙUe plia ua peu ; mais nous eûmes aussilte ndua tour ; car César, faisant revenir ses M^ gions qui se reliraient au oamp, les mène au secours de se eavalerie ; el
CUEftU ft^ÂfAJQLK.
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fiMUMÎtoel dbpflnéifà «i là^ tombe Mr0ttX,MMM6« «nlMplMtiean, etiepouasele reste jusqu'au CMnpduroit Si radtion n*^m pesciaiMDeucésî Urd , d si h poussidn que le ^siit soulevait n'en puiafeugli toi «ddais» Labiteusa
ubaîsnl an pouwnr de César,
leur cavalem ainsi que leur
I Mgisa auiaîent été délrtiiles.
doira BéanoMios oom*
idfelaqnatrièiMetdela
Mgioo de SoipioD déserlôrau edansiiotieoanip,
retiffèrsnl de différsoa o6iés ssBusa ib le purent. Husàeun des ca»
Islisn qai ayaient ssriri aous Gurion » as eompsanc ai sur Scipien , ni sur SIS iMNipes, passaient aussi de nette sMé.
iS« A« milîen de ces opérationsdes éUB génénui asMir d'Usila, la nen« «iiess a la dixiteie légion» embaïquéss eu Sidle sur des narâes de charge»
élsisnt sur le point de mouiller au port ds Hshadia, levaque ayant apesçn les laisisaux de César à Tancre dans la ladedeThapee, et eiaignant de ren* coDissr la toue enncmia qu'eiies y cni<fsai en embuscade, elles gagnèrent à tonne-temps la haute mer; et après «loirété long-temps le Jooet des vents»
épuisées de faim et de iatigues , elles SRifiiunl enin à plusieurs jours de là iw csmp de César.
M. k peine furent-elles débetquées > que notre géoérd, plein de ressentituent des eiadions et des désordres dont certains inditidus s'étaient rendus OMpables en luilie, profite du pliu Mger piéiexte pour les punir ; et sur ce qae G. Atiénus, tribun de k dixième légion, avait rempli un vaisseau de %ivrea, d'esdaifes et de chevaux , sans lai aawner de Sicile un seul soldat,
dds le lendsmain il monta sur son tribunal , et après avoir convoqué loue les iffibvns et les centtirions de ass l^gjeos t « le voudrais bien, leur dit<>il, que certains hommes eussent mis fin à leur insolence et à leuri eicte , ec qu'ils n'eussent pas abnsé de ma douceur , de ma modération et de ma patience. Mais , puisqu'ils ne gardent ni mesure ni règle, afth d'epprendm aux jintrea à se mieux conduire. Je vais sur-le-champ en Taire moi-même un exemple selon l'ordre de la discipline militaire. Vous, G. Avié^ nus , parée qu'en Italie voua avez sou^ levé les soldats du peuple romain contre la république; que vous avefe rançonné les villes municipales; que vous avez été inutile è l'état et à moi; que vous aves ftit servir mes vaisseaux è tiansponer ici vos domestiques et vos équipages au lieu de mes troupes, el que par là vous êtes eatise que la ré^ publique en manque au besoin; con^ sidérant de teb délits , je' vous casse honteusement, je vous chasse de mon armée, vous enjoignant de partir dès ce jour, et à l'heure même, dé l'Afrique'. Vous, A. fVmtéius, tribun militaire, Je vous réforme comme séditieux et mauvais choyen. Vous, T. Sâliénus, M. Tiro et C. Clusinas, après avoir ob^ tenu du commandement parmi mes troupes, non par voire courage, mais par pure fkveur , puisque vous n'avei montré ni valeur dans la guerre, ni amour dii bien pendant la paix, et que vous vous êtes plus appliqués i exciter les soldats contre votre général qu'à faim votre devoir avec honneur et modestie, je vous déclare indignei d'occuper aucun grade sous mes dra^ peaux; je vous caëse, et vous ordonné de vider au plus tôt l'Afrique. » Après cet arrêt il les livra à des ceniurioris, qui les firent embarquer séparément ^
an»
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lit sax^s leur permeuro d'endmenec avec eux chacun plu^ d'un seul valel.
55. Cependant ceux des Gélules qui étaient venus se rendre au général , et qu'il avait envoyés vers leurs compatriotes chargés de lettres de sa part»
arrivent dans leur pays; le crédit dont ils jouissaient parmi leurs concitoyens les entraine facilement et achève de les persuader non moins que la réputation de César ; abandonnant le parti de Juba, ils prennent tous les armes, et Bans balancer se déclarent contre le roi. Instruit de ce soulèvement , et se voyant p9Lt là engagé dans une triple guerre»
Juba fut contraint de tirer, des uoupes qfi*i\ avait destinées à combattre César» six cohortes pour garder ses frontières contre les Gétules.
56. De son côté» César ayant achevé ses deux lignes, après les avoir poussées jusqu'à Uzita» mais hors de la portée du trait » se forliûa aussitôt dans te poste , garnit la tête de son camp d'un grand nombre de machines de guerre tournées contre la place» avec lesquelles jl ne cessait de harceler ceux qui défendaient les remparts»et yconduisitcinq lé* gions qu'il tira desesandensretranchemens. Cette disposition donna moyen aux plus distingués et aux plus connus des Gétulesdu parti ennem i» de chercher à voir et à entretenir ceux de leurs partisans et de leurs proches qui tenaient pour Scipion. César n'ignorait pas de quels avantages' pouvaient être pour lui de pareilles entrevues : en effet»
plusieurs des principaux oCficiers d'esçadrous de ce peuple qui marchaient sous les étendards de Juba, et dont les pères ayant servi sous Marins avaient obtenu pour récompense des terres en ce pays>lày lesquels après la victoire de Sylia étaient passés sous la domination du roi Hiempî>al» ces ofBciers, dis-je»
prirent leur temps» la nuit, lorsque
les feux furent allumés, pont se ren^ dre» eux , leurs cavaliers ci laoi» valais, au nombre d'environ mille chesanz»
dans le camp que Céaar avait éttU près d'Uzita.
Scipion et les autrea cheb, in
siruits de ce malheureox évéoamant»
étaient encore dans la conaiemaiioa qu'il leur avait causée, lorsque pna* qu'au même instant ils apeq^oieal H. Aquinius qui s'entretenait avec G» Saserna. Scipion lui envoie donner l'ordre de cesser une telle entievoe; et comme il n'en continuait pas moins son entretien » voulant achever ce qu'il avait à dire» Juba lui dépêche vn de ses courriers» qui en préaenee de fitserna ; « Le roi » lut dit-il > vous défend de poursuivre : > alors tout tremblant, il se retira » et obéit à cette injonction royale. On ne peut trop s'étonner qu'un citoyen romain » après avoir obtenu les plus hautes dif^és de la népu* blique » n'ayant d'ailleurs à codât dre ni pour sa liberté» ni pour ses biens, ait mieux aimé obéir à un roi Barbare que de se rendre aux ovdres de Scipion , ou de revenir libre dans sa patrie après la ruine de ceux de son parti. Mais l'orgueil et l'insolenoe de Juba s'adressaient moins i^ M. Aqui* nius» patricien d'un ordre inférieur et homme nouveau, qu'à Scipion luimême» ce général d'une famille aussi recommandable» et qui avait passé psr toutes les charges : car» comme avant l'arrivée du prince il poclait le manteau de pourpre» on dit que ce ttk(h narque superbe lui fit entendre qu'il ne devait pas paraître vêtu de la même couleur que lui ; en sorte que Scipioe fut réduit à prendre le blanc» pour sa* tisfaire Juba» le plus vain et le phM lâche de tous les hommes.
58. Le lendemain l'un et l'autre font sortir toutes leurs troupes» les rangent
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«n biltiile l6 hingd'ttiinivin qui se tEoami aaaei proche de noire camp , et s'y «Item. CéBftff mmt leur temple, et diipoefli pfompiemeni les siens pour le cnniNii^daiiB la plaine» à la Medeses MtnBchemens, oà il les retint, per* sndé que les enneiim qui , avec les seeours du roi , formaient une ariaée si Bombveose , et s'étaient avancés les pramieis» s'approcheraient de lui et oommeoceraient Tattaque. Ensuite»
ajabt pftiooura les rangs à cheval »
ii eihorte ses légions» donne le signal SI attend que rennemi se présente.
Peur lui , divers moiifa rempéchaienl de trop s'éloigner de son camp : la ville d'Uzka , dont Scipîon éiait naître , aiait été garnie de cohortes. César, dont la droite était adossée à cette ville»
avait lien de cimindre que s'il avanfait aiMlelà» ces oohories ne fissoit «M sortie, poar le prendre en flanc.
Ce qui le retenait encore» c'est que le front de l'année de Sdpita était couvert par y n terrain embarrassé, qui annit pu empêcher que ses troupes ne l'aitoquasocnt librement.
S9. Je crois devoir indiquer ici quel était l'ordre de bataille des deux ar« niées. Voici celui de Scipion : il ranges en première ligne ses légions et celles de Jnba; il forma ensuite une •econde ligne de Numides; mais ces Uoopes se présentaient sur si peu de profondeur» et sur une telle étendue»
91e» de loin » le centre de cette armée semblait à nos l^ionnaires ne former 91'iuie saule ligne. Les ailes seules faittient mieux juger la disposition.
Oo appuya, à la droite et à la gauche des légions, et avec des intervalles égàWL Mrs eux, tous les éléphans; et derâèreeux» rinfanterie l^ère et les troupes auxiliaires des Numides. On porla i l'aîle droite toute la cavalerie à bri« 4fls; w n'en mit point à l'autre aile,
où die eût été inutile, parce que le ville d'Uzifa servait de point d'appui i celle gauche de l'amée. Comme la terrain ne permettait pas de dév^^ per sur le même front toute la cavale* rie» Scipien avait posté au pîed des montagnes » à environ milte pas de si droite , et un peu en écbarpe» toui le reste de la cavalerie numide avee ua corps nombreux d'armés à la légère* L'emplacement de celle réserve i une telle dislance avait pour objet d'attea* dre que les deux armées s'Âranlaasem pour le choc» et de saisir ce aao»
ment pour se porter brusquement en avant » se développer sur le flanc et sur les derrières de l'armée de Géaar»
l'accabler d'une grêle de traits, et par cette attaque imprévue en prècir piler la débite. Tel était, ce jotur4à» l'ordre de bataille de Scipion.
60. L'armée de Céaar était rangée en bataille de la manière suivante , en commençant par sa gaadie pour rêve* nir à sa droite. La neuvième légion et la- huitième étaient à l'aile gauche ; la trentième et la vingt - huitième à la droite; la treizième, la quatorzième»
la vingt -sixième, la vingt- nenviènoe»
dans le corps de bataille; mais Taîk droite était encore comprise dans son corps de bataille» et il se servait de sa seconde ligne pour en former la droiie à la place des cohortes qui avaient été placées au corps de bataille; il y ajouta quelques-unes de ces cohortes que l'on avait tirées de léigions nouvellement le? vées. 11 transporta toute sa troisième ligne i l'aile gauche, ei la fit aller Jus* qu'au centre de ce qui avait été sa gauche avant la nouvelle diaposilion^ en la plaçant de façon qu'elle était sur trois lignes. Ce qui l'avait porté à cet arrangement ^ c'est que ses retranchemens couvraient son aile droite, ai| lieu que sa gauche avait à soutenit
BIBTll».
Itut VéUoÊi de la cavalerie ennemie qui éimi tfèB • nombfeiue. C'en pourquoi il y jeia encore toote sa cavalerie; cl eomme il o'y oomptait pas beau* O0up, il pla^a devant elle sa dnquième l^on pour la protéger, et Teiitreinèla de troupes années à la lé* gens. A l'égard de ses archers, il les lépandit çà et là , principalement sur les ailes.
61. Les deux armées, ainsi rangées en bataille à trois cents pas tout au plus Tune de l'autre» restèrent en pré« senee depuis le lever du soleil jusque vers les quatre heures du soir» sans en tenir aux mains, ce qui ne s'était peut ««êtfe jamais vu. César faisait en» in rentrer l'armée dans ses retranchemena, lorsque tout-à<<ooup la cavalerie Mgdm des Ninnides et des Gétutes, que Scipion avait mise en écharpe, en arrière de son armée, se mit en mou- «emeni et se porta vers les retran* efaemens que Gésar avait sur la hauteur. Labiénus, pour fiivoriser cette entreprise, resta en bataille avec toute sa ea Valérie à brides, et tint ainsi en éehec les légions. A celte ^ue, une partie de la cavalerie de Gésar, suivie et Tinfimierie légère , s'élant abandonnée sans ordre à la poursuite des Gé- Cttles, et ayant poussé l'imprudence Jusqu'à se laisser emporter au-delà d'un marais » elle ne put soutenir les efforts d'un ennemi trop supérieur en nombre; en sorte qu'abandonnée par les troupes légères, elle fut maltraitée et contrainte de regagner en désordre le gros de l'armée, après avoir eu un cavalier tué, plusieurs chevaux blessés, et avoir perdu vingt^six hommes de trou* |ies légères. Scipion , tout glorieux de ce {Mîtit avantage, fit sur le soir rentrer ses troupes dans le camp. Hais sa joie Alt de courte durée : car dès le lende* main, une partie des cavaliers de Gé-
sar, s'éttnt rendns à Lèbéda peur } chereher du Ué , renoontrèient dam leur marche dca marandeurs de la ca* Valérie numide et gétnie : tombant sur eux lorsqu'ils s'y attendaient le i ils en tuèrent ou prirent ni environ* Pendant ce temps. César m cessait d'oecuper ses légions aux lignai et aux retranchemens qu'il pratiquait i travers la plaine, pour fermer le psa^ sage a l'ennemi dans ses excntsions.
De son côté, Scipion se retranchait à l'opposile , de peur que Gésar ne lai interceptât toute communication avec les hauteurs. Ainsi , dans les deux SN mées, l'un et l'autre chefs se pana* geaient entre les travaux et les comh bats que se livrait chaque jour Isor cavalerie.
62. Gependant Varna, instmit que II septième et b huitième légion éîalsai arrivées de Sicile, fit sortir sa flotte da port d'Utique où il l'avait retenue tout l'hiver; l'ayant remplie de rameatsrt de maielois gétulea, il s'avance p«ff croiser, et se présente devant Adrumèta avec cinquante^dnq vaiaseanx. César»
qui l'ignore, envoie L. Gispiuset ^agtsept galères se poster à Thapse t^t servir d'escorte à ses convois; il ftil partir aussi pour le même objet veri Adrumète ireiae autres galères sous il conduite de Q. Aquila. Cispius ne tardi pas à parvenir au but de sa navigation) mais Aquila eut un si mauvais temps»
qu'il lui fut impossible de doubler k cap : de sorte qu'ayant trouvé une p^ tite anse à l'abri de la tempête, H t^ mit à couvert avec ses vaisseaux hors de la vue des ennemis. Le reste de no* tre. flotte se tenait en rade près lAU^ i et les matelots descendus à terre étaient en partie dispersés sur le rivage, et ee partie dans la ville pour acheter dei vivres : ainsi elle se trouvait sans dé^ fense. Varus en est bientôt averti f»
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ém ééttMuit ; ptoBlani de Toccasion , il sort du port d'Adrumèie, arme dès k poitite du jour avec UMitas ies forces lumies à Lftbéde » brûle sans opposî«- Ik» les iraiiaMiQx de charge qu'il iroute à l'iosie éloignés du port» et prend deux galères à cinq rangs de rames, et dépourvues de kur équipage.
63. César ayaut appria celle noufdle» au inomenl où il visitait ses oAvilges à deux lieues de ee port, ahandoone loal et court bride abattue vers Jbébéda. Après y avoir exhorté sa flotte i k suivre » il moule sur le premier bàliment qui se présente > prend en pas» suit Aquila, qu'avait effrayé le grand aeadbiefles vaisseaiuL » et se met a pour» aaivre leu ennemis. Surpris de sa dili<* gmced de son audace , VarusrebnNtfas ehemîn» 4t s'en&iit vers Adrumèie avec isusses navires, Gésar le poursuivit Tes* lufis de quatre milles, reprît une de SCS gatees à cinq rangs » ainsi que tous CMU qui la montaient > ei cent tienle isidais que ses adversaires avaient com<* «il à sa garde; une galère à trois rangs ayant voulu se mettre en défense fui suêsi prise avec tous les matelots et les laaieurs dont die était chargée. Ls liste de la flotte ennemie doubla le sspi et rentra au port d'Adrumète. Ce* m ne put le faire avec le même vent : il resta donc en rade à l'ancre pendant la nuiA ; et le lendemain, dèsi'aurore» il pana devant Adrumète, oà il brûla lins les vaisseaux de transport qui étaient en rade, s'empora de tous lo autres I ou les contraignit de se réfugier dans le port* Après cet exploit , il de* nenra encore quelque temps devant h ville, pour voir si l'ennemi voudrait en venir à un combat; puis il rentra dans son camp.
M. Sur b galère à trois ronge qn'il avait eaptuiée , m trouvèrent P. Ves»
ititts ^ chevalier romain , et F. Liga«
vins, «pli, apràs avoir combattu dans l'armée d'Afranius en Espagne, avah été pris, et relâché avec les autres.
Depisis, ayant suivi Pompée, échappé à ls bataille de Pharsale , il était venu Joindre Varue en Afrique. Gésir le fit mourir à cause de son parjure et de sk perfidie; mais il accorda la vie à P. Veitrius, non-seulement parce que son frère avait payé I Rome b taxe imposée; mais encore parce qu^il ji»tifià parfaitement sa conduite; car il représenta qu'après avoir été pris par b flotte de Nastdius et sauvé par VaruÉ au moment où on le conduisait à là mort , il n'avait jamais pu depuis trouw ver moyen de rejoindre Géaar et de pas^ eer sous ses drapeaux.
66. C'est une coutume, parmi les habitans de l'Afrique, de pratiquer dans presque toutes les campagnes él les vilbges , des trous souterrains et secrets pour y serrer le Mé; ce qu'ib fonte catM de leurs guerres fréquentes et des subites invasions de rennemi.
Gésar, ayant eu connaissance de cet usage , fit partir vers minuit deux Ifr gions avec ses cavaliers , les envoyant à dfli milles de son camp , d'où ib tt^ vinrent chargés de blé. Labiénus, Il cette nouvelle , s'avance par les mèmei hauteurs que Gésar avait traversées b jour précédent jusqu'à sept milles de sca fortifications , et il y poste deol léi> gions; espérant que les nôtres preuFdraient souvent la même route poilr aller chercher du blé, il s*y tenait tdlté les jours en embuscade , dans des po^ sitions avantageuses, et soutenu d'un grand nombre de cavaliers et de geni de trait.
66. Instruit de son projet par ém transfuges, après avoir bissé passer quelques jours sans sortir de ses re« tranchemens, afin que lenncmi ooiitt« nuant toujours , mais en vain , le même
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exeicice » se relâchât de sa vigtknoe ordinaire et devint plus n^ligent » César sortit un matin par la porte Décuœane avec huit liions de vécérana el une partie de ses cavaliers, qui, ayant' pris les devans , surprirent ceux qui étaient en embuscade cachés dans les vallons, massficrèrent environ cinq cents hommes d'infanterie légère» et réduisirent le reste à une fuite honteuse. Labiénus vint de suite au secours des siens avec toute sa cavalerie ; et comme la nôtre était en trop petit nombre pour taûr contre tant d'assail- Jans, elle commençait à plier, lorsque César parut avec ses l^ons rangées en bauille. A cette vue, Labiénus étonné s'arrête; et César ramène sa cavalerie sans la moindre perte. Le lendenudn, Juba fit mettre en croix lous ceux des Numides qui s'étaient aréfugiés dans le camp, après avoir abandonné leur poste.
67. Cependant César, voyant la disette de blé qui le pressait, réunit toutes ses troupes dans un seul camp, met garnison à Lébéda, dans Mahadia 6t Acilla, charge Cispius et Aquila de croiser avec leurs flottes, l'un devant Adrumète, l'autre devant Thapse, incendie ses foriificaiions d'Uzita, et vers trois heures du matin , après avoir placé son bagage à l'aile gauche, il |iart en bataille, et arrive devant Agar, ville souvent assiégée par les Gélules , et toujours courageusement défendue par ses habitans. De là, campant dans la plaine , il va chercher des vivres avec une partie de son armée dans les villages environnans, et rapporte une forte provision d'orge, d'huile, de vin et de figues, mais peu de blé; ce qui lui servit à rafraîchir ses troupes. De son cOlé^Scipion, instruit de ce départ, le suivit par les hauteurs avec tous ses soldats, et vint se poster à deux
iieoes de lui, où il forma Icois eani|« séparés.
68. A dix millea de ses lignes, éuit une ville nommée Zerbi , située dans une plaine oà s'étendait ooe partie de son camp, mais plos éloignâe de celui de César, distant de six lieues de cette position. Sdpion y avait envoyé deux l^ons pour se prooarer du blé.
Averti par un transfuge , César trsns»
porte aussitôt son camp de la plaine sur une hauteur, afin qu'il soit plus en sûreté, y laisse des troupes i as garde, et se meiunt en maicbe veis trois heures du matin , il passeà la vue du camp ennemi avec son armée, et se rend maître de la ville. En méoie temps, il apprit que les deux l^oos ennemies ^ient allées plus loin peur amasser du blé; et oonuoae il se dispo* sait à les poursuivre , il aperçut les troupes de Scipion qui marchaient à leur secours ; ce qui l'arrêta. La prise de Zerbi fit tomber en son podvoir deux chevaliers romains, dont Tua était G. Mutins Réginus , ami intime de Scipion , et qui commandait dsns la place; et l'autre P. Arrius, membre des étals d'Ulique. Il se rend Mssi maître de vingt -deux chameaux qui appartenaient au roi Juba , les emmène avec lui , laisse la garde de celte place à Oppius, son lieutenant, qu'il y établit avec une garnison , et se met sa chemin pour se retirer dans son camp.
69. Comme il était peu éloigné des retranchemens ennemis, près desquels il lui fallait passer pour se rendre dans les siens, Labiénus et Afranius, en embuscade sur les coteaux voiws avec tous leurs cavaliers et leur infabterie légère, parurent soudainement, et via* rent charger son arrière -garde. Ss voyant atuqué. César détacha d'abord sa cavalerie pour soutenir leur premier effort; en même temps, il comuMods
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aai légiom de mettre tout lear bagage CD on Mui endroit » et de doDBer sur reroemi. Dès leur premier choc , la ca« nierie et les gens de trait de Scipion liHent sans peine chassés de leur poste et débusqués du coteau. César crut ^*après les avoir si maltraités, ils ceaeraient leurs escarmouches; mais à peine eut^îl repris sa marche , qu'il hs refit de suite descendre des coteaux voisins 9 en exécutant la manœuvre dont on a parlé, pour assaillir nos légions : car on ne saurait concevoir k vitesse et Tagilité avec lesquelles riniinterie légère des Numides mêlée ivcc leur cavalerie savait combattre, soit pour se présenter ensemble à Taitaque, soit pour disparaître dans la retraite. Gomme ils ne cessaient de tondre sur nous, dès que nous nous mettions en marche, et de se retirer lorsque nous résistions ; que cependant ibn'en venaient jamais aux mains, et se contentaient de nous accabler de traits ; qu'en un mot ils avaient un genre tout farticulier de combattre; César sentit qu'ib n'avaient en vue que de le réduire i camper dans ce lieu où l'eau manquait , afin que ses chevaux et ses hom« mes , à jeun depuis trois heures du matin jusqu'à quatre heures du soir, périssent de soif.
70. Ainsi, considérant que le soleil était bient<yt près de se ooucher, et qu'il n'avait pas bit cent pas en quatre heum, il bit retirer toute sa cavalerie de rafrière-garde,parcequ'elleavait perdu la plupart de ses chevaux , et ordonne à ses légions de se rendre chacun tourà-lottr à la queue, pour fermer la marche. Par ce moyen, il avançait lente* ment, il est vrai , mais du moins avec plus de sécurité, ei résistant mieux à Timpétuosité de l'ennemi , auquel il opposait ses légions. Cependant la ca* talerie MmiUe, couronnant les hau*
teurs , s'étendait à droite et à gauche , tantôt cherchant iH nous envelopper par sa multitude, tantôt suivant noire arrière-garde qu'elle harcelait; mais dès que trois ou quatre de nos vieux soldats seulement faisant face lançaient avec vigueur leurs javelots, plus de deux mille de ces cavaliers numides tour* naient le dos de suite, et ne manquaient pas de revenir sur-le-champ en troupe à la charge, s'aiiachant I nos pas, et accablant nos légions d'une ^le de traits. Ainsi, tantôt en marchant, tantôt en résistant , César ne put avancer qu'avec une lenteur extrême ; de sorte qu'il était une heure de nuit, lorsqu'il arriva au camp avec tous les siens, sains ei saufs, n'ayant eu que dix blessés. Labiénus perdit environ trois cents hommes; un grand nombre fut blessé, et se retira avec ses troupes fatiguées de leurs attaques soutenues.
Scipion , qui pendant ce temps- là était resté toujours en bataille à la tête de son camp avec ses élépbans pour imprimer plus de terreur, rentra dans ses ratranchemens.
71 . Afindeformersestroupesau genre de tactique nécessaire pour combattre un ennemi de celte espèce. César était obligé de s'y prendre, non comme un général à la tète d'une armée de vient soldats vainqueurs et illustrés par les ^ plus grands exploits, mais comme un maître d'escrime, qui veut dresser des gladiateurs novices : il leur apprenait l'art de se garantir des ennemis; de se présenter en bataille et de résister, suivant rétendue du terrain qu'ils occupaient ; il nous montrait comment notis devions taniôt avancer, tantôt reculer , tantôt feindre l'aliaque : en un mot, il nous marquait pour ainsi dire le but où devaient porter nos javelots et la manière de les décocher. Il est vrai que rinfanierie légère des ennemis nou$
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causait des inquiétudes et des embar* cas extraordinaires. Nos cavaliers n'osaient se commettre avec elle» parce qu'elle tuait leurs chevaux à coups de traits; et l'agilité de leur course épuisait bientôt nos légions de fatigue; car lorsque le soldat romain pesamment armé » poursuivi par ces Numides , s'arrûtait pour fondre sur eux, ils évitaient facilement le péril par leur fuite libère. 73.Cetéutdechoses inspirailderoortellesalarmes à Césari puisque toutes les fois que sa cavalerie en venait aux mains sans être soutenue de ses fantassins »
elle ne pouvait résister à Tcffort des escadrons ennemis et de son infanterie l^ère. Cette infériorité l'embarrassait d'autant plus qu'il ne connaissait point encore Ictus légions par expérience» et ne voyait pas comment il pourrait leur tenir t6te, si elles étaient jointes à leur cavalerie et à leurs troupes légères, qui étaient admirables. Un autre sujet d'inquiétude pour lui , c'est que la gmn^ deur et la multitude des éléphans eflrayaient lesoldat. C'était le seul ob* stàcle auquel il avait trouvé néanmoins un remède. Ayant fait venir des éléphans d'Italie, pour que les siens s'ao* Qoutumassent à leur vue, connussent Ifiur force, leur courage» et la partie de leur corps où ils devaient les frap* jffVi en leur faisant voir ces animaux armés a bardés de fer » il leur indiquait la place qu'on leur laissait nue»
at où il fallait diriger leurs coups. Par là il voulait aussi habituer les chevaux h leur odeur» à leur cri » à leur forme» aûn qu'ils n'en eussent point de peur.
Ce moyen lui avait admirablement réussi; car les nôtres ne se faisaient plus de peine de les toucher» et ils en CMnaissaient la lenteur; sa cavalerie leur lançait des traits émoussés» et la patience de ces animaux avait familialiai le cheval avec eux*
73. Toormenié pour les motifs que je viens de produire» César était plus retenu» plus diconspect qu'i Vcnéi^ naire, et ne faisait paraître dans eelte occasion ni la même ardeur» ni la mAme activité qu'autrefois : ce qui n'avait rien d'âonnant; car ses troupes étaient accoutumées iconbattie dans les Gan* les» pays couvert de plaines» ayant afr laire à des GauMs» hommes francs et sans finesse » et dont l'naage était d'em« ployer la valeur plutôt que la ruse au milieu des batailles; au contraire» dans la guerre présente il était obligé ds leur apprendre à connaître les stretagèmes , les embûches et les artifices des ennev mis» avec lesquels il fallait savoir œ qu'on devait faire ou éviter. Afin donc que ses soidau se pénétrassent plut promplement de cette nouvelle taeti* que» il avait soin de ne pas les tenir long-temps dans le même camp; mais il les faisait souvent changer» sous prétexte de chercher des vivres» convaincu que l'ennemi ne le perdrait point de vue et s'atuicherait à aes traces. Trois jourf après, il range avec grand soin ses troupes en bataille» passe ainsi avec elle devant le camp de ses adversaina, et leur présente le combat en rase cam# pagne; mais voyant qu'ils ne voulaient point s'y déterminer» il ramène au camp ses légions sur le soir.
Cependant des députés lui ar
rivent de Vacca » ville de Zerbi dont nous avons vu qu'il s'était rendu maître; ils le prient et le conjurent de leur envoyer garnison» rassurant qu'ils sont en état de lui fournir plusieurs ofajeta nécessaires pour continuer la campa* gne. A la même époque» la faveur spA* ciale des dieux envers César permit qu'un déserteur de cette ville vint avei^ tir ces députés» qu'avant l'arrivée de notre garnison » Juba y était accouru avec ses troupes» l'avait assMfte-, prise
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tl Uvrte au j^lll^f^* apriB avoir lait au fil de Tépée loua saa babi-
76. AyaQi iail la revue générale de son araoée le 31 mais» César aoriit de lea leihiDchenieiit le lendemain avec teniea aea foicea, s'avança piès de deux lieues dans la plaine, et parui en ba* taille environ à deux milles du camp de Scîpion. Après y être resté aases longtemps à inviter l'ennemi su oombai, voyant qu'il n'y était nullement disposé, il ramena ses troupes. Le lendemain il décampe, et marche vers la ville de Sarsura » où Scipion tenait une gsmison de Numides, et avait des ma* gasîoa de blé. Instruit de sa marche , Labiénus part aussitôt avec ses cavaliers et ses gens de trait, attacpie notre ar* rière-garde , et enlève quelques chariots de vivandiers et de marchands; enflé de ce léger soccès , il approche hardi* ment de nos liions , qu'il croyait chargjte de bc^jige, a conséquemment hors d'étal de lui résister. Hais César avait prévu cet accident; dans chacune de ses légions il entretenait environ trois ^ettts hommes armés i la l^ère. Il les fil doM marcher pour soutenir sa ca<^ vnlede contre celle de Labiénus. Alors edui-ci n'ent pas plutôt aperçu les drafenux des légions, que toumam bride > il prend honteusement la fuite, apite avoir eu plusieurs soldats tués ou blessés. Ensuite les nMres rejoignirent le eorpe de bauille, et continuèrent leur marche; ce qui n'empêcha pas Labiénus de nous suivre de loin sur la droite par les hauteurs.
76. Arrivé devant Sarsura, César la prit a la vue de Labiénus, et passa au fil de l'épée la garnison , sans que ce général osAt la secourir : P. Cornélius, volontaire qui commandait dans la pbœ, se défendit avec courage, y fut mvelqppé et tué. César, ayant distribué
entre ses troupes tout le Ué qn*il j trouva, arrive le lendemain devant Gairôaa , où s'était jeté Censidius ane^ une forte garnison , et sa oohorte de gladiateurs. César eommenoa.par rat connaître la place, et comme il asan^ quait des choses indispensables pev en faire le siège , il part ausaiiôt» camps environ i quatre milles de là, dan» on endroit où il trouve de Teau , le quitté au bout de quatre joura, et «egagnesosi camp proche d'Agar. Seipion, i wé exemple , ramène ses soldais dans lanif anciens retranckemens.
77. Cependant ceux de ThabeaiNa^ ville à l'extrémité du royaume de luba^ dans un canton voisin de la mer, apais avoir vécu jusqu'alors sous les lois si la domination de oa prmoe, massa»
crent la garnison qu'il avait mise dans leur place , et députent vers César peitt lui appmndre ce qu'ils vismieni de faire, le priant de les soutenir et de Isa pioiéger en coasîdénition d'un tel ê&t^ vice rendu au peuple romain. Apptaui vaut cette action, il leur cnoya k tribun M. Crispius, lui joignant cohorte , quelques aicbem , et un | nombre de machines pour la de leur ville. Dues ce même teusps* les soldats de toutes les liions, qui, pour cause de maladie, ou par suite descend gés obtenus , n'avaient pu passer ep Afrique avec leurs corps, arrivèrent au nombre de quatre mille iégimmiissi, de quatre cents dievaux, et de asîtts hommes , tant arehers que irondsuia.
César, ayani donc ùiit sortir ces Iroispm et toutes ses l^ons, s'avança en k^ taille dans la plaine à hait Bsillas ds son camp, et à quatre de celui de Scr> pion.
78. Au-dessus des retranchemenasa* nemia, se trouvait une ville nommée Tegea, où Scipion avait coutume d'oatretenir une garnison de quatre cents
ntRTItS.
«ata)ier8« Il 1^ i^nge à droite et à gauche de cette plaoe^ fait sortir ses lé* gians de leurs lignes, et les dispose en liaiaiile au pied d'une colline à un mille environ de ses fortificalions.
Gonrnie Seîpion restait immobile au môme poste, et que le jour se passait Hiotilement , César ordonne à une parlie de ses cavaliers de chaiiger ceux de l'ennemi postés proche de la ville , et détache à la fois toute son infaiilerie légère avec ses archers et ses frondeurs pour la soutenir. Cet ordre exécuté, notre cavalerie ayant donné très<vive* ment» Pacidius commence à étendre la sienne sur un grand front , aGn de pouvoir nous envelopper; il n'en continue pas moins de se battre» en déployant fine vigueur et une activité extraordinaires. A cette vue y César dirige contre lui trois cents soldats de la légion la plus voisine, du nombre de ceux qu'il frisait marcher avec leurs seules armes , el les envoie au secours de ses cavaliers. De son c6té, Labiénus détacliait aussi sans cesse de la cavalerie fraîche pour Ttlever et secourir ceux qui étaient blessés ou épuisés de fatigue. EnHn , ttos escadrons composés de quatre cents hommes seulement, étant hors d'état île soutenir l'effort des ennemis au ■ombre de quatre mille, et se voyant liressés d'ailleurs par l'infanterie des Mumides, commençaient à plier, lorsifue César fit partir un autre corps de cavrierie pour aller à leur secours.
Alors les nôtres, reprenant couiiige, diargent tous ensemble les ennemis, les repoussent , en tuent et blessent un grand nombre ; après les avoir poursuivis l'espace de trois milles, et chassés jusque dans les montagnes, ils viennent rejoindre le gros de l'armée. César était resté jusqu'à quatre heures du aoir en bataille; enfin il rentra au camp lans aucune perte. Dans cette action ,
Pacidius fut grièvement Meteé à It tète d'un coup de javelot ; quant à l'en* nemi , une foule de ses officiers sapérieurs et de ses plus braves soldats y furent tués ou couverts de blessures.
79. Voyant^u'il lui était impossible d'auirer les ennemis dans la plaine, ou de les engager à faire l'épreuve de leurs légions contre les nôtres; conai* dérant d'ailleurs qu'il ne pouvait transporter son camp plus proche d'eux faute d'eau , César sentit qu'ils comptaient moins sur leur courage que sur l'extrémité où le réduisait le genre de privation dont nous venons de parler.
En conséquence , le 4 avril , éunt parti de son camp d'Agar à trois heures du matin, après avoir (ait environ cinq lieues dans l'obscurité, il vint camper devant Thapse , où Virgilius commandait avec une forte garnison. Le jour même de son arrivée, il fit travailler à la circonvallation de la place , et se saisit de plusieurs postes avantageux oè il disposa des troupes, pour empêcher l'ennemi de pénétrer jusqu'à lui, et d'approcher de celte ville. Cette entreprise mit Scipion dans la nécessité d'en venir à une bataille , pour éviter l'affrcfnt d'abandonner lâchement et de perdre Virgilius et ceux de Thapse qui se montraient si fidèles à son parti. H suivit donc César par les hauteurs, et arriva enfin à trois lieues de cette place, où il établit deux camps.
80. Il y avait un marais d'eau salée, et entre ce marais et la mer un passage d'environ quinze cents pas , sur lequel Scipion voulait se frayer un chemin pour secourir les assiégés; mais César, qui s'y attendait, avait eu soin d'y construire un fort dès la veille , et d'y mettre triple garnison , tandis qu'avec le reste de ses troupes campées en croissant, il continuait les travaux autour de la ville. Scipion trouva donc ce cbe*
CLEAM l»AraiQUl.
•prtsafoîr fNMé le jmr MÛvMt ei b mniiiMieBiuB da nuanit, le sarieDdenMiii dès la poime du jour il fiiii cuÊf&t d« oôié da h mer^ «h fiion à qvine cenis pfis de bm lignes ddn fortdosi on a parlé; il commença dèsleit à s'y remneher. César» Tayant appris» retire aossitôt les siens da tralail» laisse le piocoosnl Asprenas avec deux légions à la gpiide des letranchenMBS,ec marche airecsen arméedégagée desss begages ?ers le poste qn'occnpait rcoDcnit* En partant , il laissa ime partie de sa ikMte datant Thapse, recomfliaadant i Tautre de tenir se ranger dsmère Sdpion le pins pr6s qu'elle psnrrait du rivage» et d'obserter avec loin le signal qu'il donnerait ; afin qn'a» kcs^ib jetassent aussitôt de grands cris , eiqtieses adversaires» frappésde crainte et uciiblés par ce tumulte» fuaMit contminis de tourner la léte.
U • A son arrivée» ayant reooimu que kl troupes de Scîpion étaient disposées m bataille i la lAte de ses retranchemns» les éWpbanssur les deux ailes»
nodis qu'mié partie de ses soldats traitHIait avec ardeur à fiwtiHer le poste» Céiar mngea hii-mème son armée sur tnis lignes» plaça h dixième et la se« cinde 1^^ à raite droite »'la huitième et la neuvième à h gauche » et cinq légions au centre; il place en outre cinq cohortes à chaque aile vis-à-vis des fléphans» distribue ses atcheis et ses frondeurs par égale partie sur ses Ihncs et entremêle ses troupes légères parmi sa cavalerie. Après cette dispontion » parcourant à pied tous les fsngs» il eKcite les vétérans à bien Taire par le souvenir de leurs exploits dans les expéditions précédentes» et il leur prodigue les noms les plus fiattenrs.
Qtiant aux nouvelles levées» qui n'anient point encore combattu en bataille nngée» il les exhorte i imiter le oou-
rage des vétérans» et i s'eSMcer d'ao^ quérir par la victoire l'honneur» la renommée et la phce dont ceux-ci étaiem en possession.
8S. Tandis qu'il parcourait ainri son armée » il aperçut àum le camp ennemi des symptômes de trouble et de frayeuf; les soldais consternés» allant et vsenaolt çft et li sans aucun ordre» remraient dans leurs retrandiemens » ou en soi^ talent sans <^MerVer nulle discipline »
et comme des hommes épenhis. Plu*»
sieurs autres ayant remarqué des mouvemens semblables» tous aussitôt l'ei»»
vironnent» généraux et volontaires; ib le conjurent de ne pas babnceridonner le signal » jurant que les dieux immosteb lui offraient une victoire asstirée. Gomme il hésitait encore de satisfafiQ leur ardeur empressée» s'écriant qu'itA tel genre d'attaque hii déplaimii » et mettant tout en œuvre pour arrêter letnr fougue» lout-à-coup» sans attendre ses ordres » on entendit à l'aile droite un trompette» forcé par les troupes» dom^ ner le signal du combat. En même temps tomes les cohortes s'ébranlem »
et marchem à rennemi malgré ToppCsition de leurs centurions» qui s'efforçaient » mab en vain » de les retenir» et de les empêcher de charger sans k commandement de leur général.
83. Comprenant alors qu'il n'y avait pas moyen de changer les dispositions du soldat» après av<Mr donné pour mot d'ordre le mot bonhtm'. César Inonte i cheval > et se dirige vers Tennemi à b tète de ses légions. Cependant la troupe des archers et des frondeurs de l'aife droke accable les éléphans d'une grêlé de traits; et ces animaux» effrayés^ sifflement des frondes et des pierres qu'on leur lance» se tournent contre leurs propres gens qui marchaient ler*rés derrière eux » les foulent aux pieds» et se précipitent en foule vers les porM
JIIA71V6*
AU ^v^(f$i n'était em&re éi»bU qu'à moHé. fin indme Ifimps le» cavalie»
jpiMire$ pcnités à la lataie aile qm les éléphans, se voyant privé» de ce aeicouis» pteaoem ks premien la fuite.
Aiosi * apiôs s'être fMrompteinait déAmt- Basâtes éd «es aeinoaux » nos légions •'eni|)ar»nt des reteaiicheoiepB enae- HiÂ ; iqu«lques4iD8 se font luier en sa déi^ndaai avec courage; la» auurea s'enfiMDi en désordre vess le camp qu'iis avaieni<Mx:ttpc la veilla»
84. Jis ne crois pas devoir ouUUer ici le tnûivde courage d'un soldat vé- ^nuu de h cinquièBdeiogion. Uaéiéfbml de l'aile gauche, devenu furieux 4W le mal que lui biaaît éprpuver une blessure qu'il <ivait reçue, s'était jeté ^jut un valet sane armes, et le lenant ^Qus^ses pieds ei sous ses genoux» il ^'écrasait de tou^ son poids, élevant et ^âiaai sa trocnpe avec des hurleneiie ^ipouvanUibles; louché de ce spectacle»
Je véiôrai» laonrehe oonue œt animai.
.Cetui-ci » h voyant approcher le javelot à, la main , abandonne le cadavre de sa vjoxne, lenlace ^ aoldat de ea trompe, et l'enlève um armé. Mais le brave Rû^ matn» qui dans ce péril imminent voit iqu'ii|ie iaut pas perdre aa présence d'es- 4|rit, donne 4ant de coups d'épée sur celte tnompequi Teiweloppajt» que son «n^qnî^ laiACtt par la douleur> le Itehe, M a'enCuit vera les autres éiéphans » en fOMispant dea cris ler-riblQS.
, 9&» Cependant les troupes en garni- «pu )dana T^iapse firent une eortie du lOdié de la wer> aoh pour secourir leuos «faiiîsaus^ soit pour évacuer la place et 4|heficl»er lepur «dut dans la luite; s'édani jetées à Teau dont elles avaient j^aqu'à te, ceinture, dles a'efiofçaient 4efyRendre terre , lorsq^^ les valets de i'.ainaée et le» esdaves qui gardaient le Gunp tea r^pouBSÈseat à coups de pier- Mi(a|d0 dasdSi^et toeontii^ijiaireHtà
rentrer dans la vîlk. Came da aciptai ainsi mia en déocuM,^ fu|ant daiM côtés dauB la plaine^ noa U|ieiis a'sfttaebeni nuasilftt à leu^ pouasuite, satt leur donner le lempa dene inacounatiie.
Arrivés au camp oè ils a^émasut aauVA, dans respéranoa de pouvoir de aouieia a'y retcanober et a'y défendre^ te fuyards dierdiem ungénéialcapàblade left commander at de las conduite. Ii'# voyant paraiireauctta , Us lAaodoniMBt de suite leurs armée, el a'fanfttîÉai y«s le camp du roi» Amvée la» iJa le ttanvent occupé psi noa uonpes: aloo désespérant de leur aalui, ils s*aratMl4iir nne hauteur , baissant leuira armas , ai font le aalut habiuiel des ^mdegttea«' Mais cette aoumisaioti ne fut qu'un faible eecours pour œs malbeureus : cir no& vétérwa» tianspoHéa île fuseur et de rage, non-seulement ne piii^t ^ résoudre à leur Caire gcftce,que>qiM^ efibrta que l'on fit pour lea y anipger; mais même ils maasvccéreni ou bksatjrent i»lusiaurs citoyena diatsa^gu^ ^ Rome qui se trouvaient fnacmi lesumpes, et qu'ils accusaient de lenif iKMT |0 parti. oontraûe*. D^ ce pouabve htm^ Tullius Rufus, ancien. qtieaieur»fit'in^ soldat frappa morieUement de ma j^ velot ; et Pompéias Ruftia»qiit «KUt m coup d'épée dans le braa » ^ ^ii^ perdu la vie, ê*il ne a'éuit réfegî^ prompL^moK auprès de Gésar. GeMaiaaolence de la aojdatfasque obligea pli»aieuçs eénaieufs ef, chevaliers foaaaiiv de se retirer» pour-ne pas çé^r viiwnP des troupes» qui , apîiaupe si gmiafe victoire et d'aussi mémorables expk>il^' se croyaient tout «permis» «et s'invur aaient pouvoir t4mt osqt inyNmémaui* Ainsi ces soldatade£eipion , bî^qu'^'^ împhMUsseat la tlémance de dtésir» f ^ que lui-même aupplilt les sî^ 4» tei^ .pardonoeri, fuient toua^igés aeus st»
yeux, sii«.i«ii'a «B^égbsvfAii ua imI.
GLERRE l>ArRIQUR«
M. Aprt9 8'Mre rendu maitre des irOB cmps da l*eniieai , lui avoir lue dis miHe boBiows, et mis le reste en (ml%, Gter rentra dans ses retranchemMf aveo une perte de cinquante askbtsei neeompiaBt qa*un petit nom« bie de blessés. De là il fini se présenter dsisiil Thapse, fiiisant marcher à la lâle de ses légions soixante-quatre éléphsBS annés en guerre et chargés de tons» ponr voir si Virgiiius et les autitn assiégés persisteraient dans leur otMinalioo, quand ils auraient dfs pmves si nanifesies de la défaite de leiu parti. Loinn^me appelle Viigilius, lasoUicitedese rendre^ et loi fait tout eipérer de sa douceur et de sa clémence ; mais voyant qu'il n'en recevait aucune réponse, il se relira de devant la ville, U lendemain, aprte avoir sacrifié aux dieux, il^asaenable son armée à la vue d* oenx deTbapse» lacouAle d'éloges, léûonipense tous les vétérans, et, du iMBt de son tribunal , disUibue des lugoses i chacun selon aun mérite et Masrvioes. De là il part, laisBant le pncensul G. ftébellus avec trois lélîms pour continuer le si^e; et il «Mie Go. Domiiiua avec deux autres auiéger le Gairlian, oè commandait Gomidins* Pour lui, il marche sur Dlifua, après avoir fait prendre les denns à M. Messala et à sa cavalerie.
tl. Cependant celle de Scipion qui (*«lsit sanvée de la bataille, ayant pris h latae route , arrive à Parada, Ses UUlans, instruits par la renommée de Il vidoîre de César, réinsèrent de lui •touvrir les portes : elle les força; et, s'élsat emparée de la ville, elle dnssse tt grand bèdier au milieu de la place, 1 iakis tout os qui pouvait appartenir Ml citoyens, el après y avcnr mis le te» les y précipite ench^nés, et les 1 hrûU cruelienient lonl vife, sans A'iffi ni da sesc, puis se
dirige aussitôt vers Utiquc. Caion , qui précédemment n'avait pas cru celte ville fort aRVctionnéc à son parti, en raison des privilèges que lui accordait la loi Julia, s'était occupé d'on faire sortir la populace, après Tavoir désarmée , et contrainte de rester hors do la porte Beliica , cam[) qu'il avait environné d'une faible fortification, autour de laquelle il plaça des gardes; à l'égard du sénat, il le retenait dans la ville. La cavalerie de Scipion , n'ignorant dooc pas que ces peuples favorisaient lepartideCosar, attaque leurcamp d'abord dès son arrivée , à dessein de venger par leur mort la honte de sa dé* (aite; mais notre victoire leur donnant de l'audace, ils s'arment de pierres et de bAtons, et la repoussent. Ainsi dés« espérant d'emporter ce poste, elle en^ vahit la ville, tue plusietirs citoyens, pille et ravage leurs maisons. En vaiir Galon fit ses efforts pour l'engager à cesser de pareils briganJages> et à dé* fendre, de concert avec Uû , la place; voyant qu'il ne pouvait y réussir, et sachant ce que ces cavaliers demandaient, pour se débarrasser de leurs sollicitations importunes, il leur fit compter à chacun cent sesterces. Faustus Syll«i leur en donne autant de ses propres deniers, et partant d'Uiique ensemble, ils gagnent les états du roi Juba.
88. Cependant plusieurs autres fuyards s'étant rendus aussidansUtiqne, Gaton les assemble avec les trois cents qui avaient fourni à Scipion des subsides pour entreprendre la guerre , les exhorte à meHre en liberté les esclaves et à défiendre la ville; mais voyant qu'il y en avait peu qui voulussent prendre ce parti, et que les autres dans leur frayeur et leur consternation ne songeaient qu'à effectuer leur retraite, il ne leur en parle plus , et leur donne
HlftTJUS.
des vaisseaux pour aller chacun où il leur plairail. Pour lui , après avoir réglé ses affaires, et recommandé ses enfans à L. César, qui lui tenait alors lieu de questeur, il se retira dans sa chambre pour se coucher, sans que son visage ni se% discours annonçassent rien d'extraordinaire ; il y porte secrètement son épée, et se la passe au travers du corps. Gomme il ne mourut pas du coup, et qu'il fit du bruit en tombant, son médecin et les gens de sa maison , qui soupçonnaient un tel suicide, accourent aussitôt, enroncent la porte de son appartement, et se mettent en devoir de bander sa plaie ; mais il ar* niche impitoyablement l'appareil de ses propres mains , et se tue lui-même de sang-froid. Bien que la cause qu'il avait suivie l'eût privé de l'affection de ceux d'Utique , néanmoins en considération de sa rai*e intégrité, qui le distinguait des autres généraux du même parti , et parce qu'il avait admirablement fortifié leur ville, et augmenté le nombre de ses tours, ils lui rendirent les honneurs de la sépulture. Après sa mort , L. César, voulant tirer avantage de cet événement , assemble le peuple , le harangue» et l'exhorte à ouvrir ses portes à César, l'assurant qu'il espérait tout de sa clémence. Les porter .de la ville s'ouvrent donc , il en sort , et vient -au-devant du vainqueur.
Dans ce moment arrive Hessala, qui d'après ses ordres , s'assure de la place, et met des gardes à toutes les portes.
89. Cependant César, parti deTbapse, parvint à Usceta , où Scipion avait de grands approvisionnemens de blé, des armes, des traits et autres munitions de guerre; cette ville n'était défendue que par une (aible garnison; aussi s'en rendit-il maître d'abord. De là il gagne Adrumète, où pénétrant sans opposition , il se fait donner un état de l'ar-
gent, des vivres et des armes qui s'y trouvaient , et pardonne à Quintus Ligarius et à Caîus Considius le fib, qui alors y était renfermé. le même jour il en partit, après y avoir laissé Livineius R^lus avec une légion , et continua sa route vers Dtique. Dans 9»
marche , il rencontre Lucius César, qui se jetant d'abord à ses pieds , lui demande la vie pour toute grâce. César, naturellement porté à la clémence, hi pardonna facilement selon ses principes d'humanité , ainsi qu*à Gécina , C. Ateius, P. Atrius , L. Cella père et fils, M. Eppius, M. Aquinius; son pardon s'étendit sur les fils de Gaton et les enfans de Damasippe ; et, arrivant devant Utique la nuit aux flambeaux , il coucha hors de la ville.
90. Le lendemain nuitin il y fait son entrée, convoque le peuple, loue et remercie les habitans d'Utique de l'affection qu'ils lui ont témoignée :
il censura vivement au contraire les marchands romains et les trois cents qui avaient fourni de l'argent à Varas et à Scipion, s'étendit longuement sur l'énormité de leur crime, et finit par conclure qu'ils pouvaient se montrer sans crainte, déclarant qu'il leur accordait la vie, mais qu'il ferait vendre leurs biens, de manière f!K>urtant qa^ si quelqu'un d'entre eux voulait racheter ce qui lui appartenait, il pourrait le faire à l'enchère, en payant pour sa grâce par forme d'amende la somme à laquelle on la porterait. Ceux-ci glacés de frayeur, et désespérant d'éviter la mort qu'ils méritaient , voyant à quel prix on leur offrait Ja conserntion de leur existence , acceptèrent ta condition avec joie et empressement i et le prièrent d'imposer lui-même une certaine somme sur tous les trois cents solidairement. Il y consent, et les taxe, envers le peuple romain , à deux cent
GunsK d'afuiql'b.
milb gnmb loierees, payables en trois aot» de 8ix mois en six mois. Loin ^s'sn pbittdie, tous le remerdèrenl el leooQDQrenl que » ce jour*là , il leor aiail rendu la ?ie.
M . Cependant le roi lubQ> qui s'était aso^ de Tactien , se cachait de jour dans les villages aYec Pétréius, et , ne marchant que de nuii , il arrive enfin dans son royaume et se présente d'abord dennt Zamora, ^ille où it faisait sa résidence ordinaire , où étaient ses femmes et ses enfiins , dans laquelle il avait fait porter tout l'argent de ses étais et ce qu'il possédait de plus préoieux, qu'enfin dès le commencement de la guerre il avait fortifiée avec le plus grand sois. Mais les habitans qui , à leur vive sadabction , avaient déjà conaaiiwancB de notre victoire» lui en inlerdiroDt l'entrée» parce qu'après avoir déclaié la guerre au peuple romain» il avait bit dresser un vaste bûcher au aàlieu de la place» dans le dessein , en cas de défaite» de les y précipiter tous avec leurs biens après les avoir égorgés, d'y mettre ensuite le feu» de s'y tuer enfin lui-même» et de s'y brûler ainsi fie ses femmes» ses enfans» ses sujets et tous ses trésors. Ëlant resté longtemps aux portes à les menacer sans rien obtenir» il eut ensuite recours aux prières » les suppliant de permettre qu'il veiltses pénates. Enfin » voyant qu'ils penistaient dans leur refus , et que ni ses prières ni ses menaces ne pouvaient les engager à le recevoir, il les conjure de loi tendre ses femmes et ses enians , afin qu'il pût les emmener avec lui.
Me recevant aucune réponse et ne pouvant rien obtenir» il s'éloigne de la ville» et se retire à sa maison de campagne» suivi de Pétréius et de quelques cavaUeia.
93. Aussitôt ceux de Zamora dépuim vers César qui était k Utique, l'in-
forment de ce qui vient d'avoir lieu »
et le prient de leur envoyer du secours» avant que Juba n'ait réuni des troupes pour les attaquer» l'assurant en même temps que tant qu'ils vivraient» eux el leur ville seraient à sa disposition* Après avoir loué ces ambassadeurs de tels sentimens. César les renvoya ches eux annoncer sa prompte arrivée. Il quitte en eflet Utique le lendemain, et marche avec sa cavalerie vers le royaume deluba. Cependant viennent à sa rencontre sur son passage plusieurs officiers de ce prince » qui implorent sa pitié : il accorde à leurs prières le pardon qu'ils demandaient ; et ils arrivent à sa suite dans Zanaora. Le bruit de sa clémence et de sa douceur se répandant partout y attira auprès de lui presque toute la noblesse du royaume; il la rassure » et la met en état de ne rien craindre.
93. Cependant Gonsidius » qui était dans la ville de Gairdan avec sa famille » une garnison de Gétules et une troupe de gbdiateurs » ayant appris la déroule de ses partisans » redoutant l'arrivée de Domiiius et de ses légions» et désespérant de pouvoir garder cette place» l'abandonna » en sortit secrètement avec quelques Barbares » et chargé d'or» prit le chemin du royaume de Juba ; mais les Gétules qui l'accompagnaient l'assassinèrent sur la route pour avoir son argent ; puis chacun d'eux se retira où il put. Pour Virgilius» quand il vit qu'enfermé dans Thapse par mer et par terre » il se trouvait hors d'état de rien entreprendre; que tous ceux de son parti étaient morts ou en fuite ; que Caton s'était tué à Utique; que Juba errait » abandonné et en butte au mépris général; que Sabiua et ses troupes avaient été taillées en pièces par Sitius ; qu'on avait reçu sans opposition César dans Utique ; que d'une si grande
29i ninTii».
armcc ii ne restait personne qui pût le secourir lui et ses enfans; après avoir reçu la parole du proconsul Ganinius qui l'assiégeait, il se rendit avec la place et tout ce qui lui appartenait.
94. De son c6tô^ le roi luba, qai trouvait les portes de toutes les villes fermées pour lui » désespérant de son salut, après s'être déjà battu contre Pétréius , afin qu'il parût du moins périr généreusement, en vint aux mains de nouveau avec lui; et comme Juba était plus vigoureaux que Pétréius» il le tua sans peine. Ensuite s'eflbrçant de se passer son épée au travers du corps, il ne put y parvenir, et pria un de ses esclaves de lui 6'ter la vie; ce qu'il obtint.
95. D'une autre part, Sitius, après avoir défait et tué Sabura , général du prince, traversait la Mauritanie avec un petit corps de troupes pour venir trouver César, lorsque le hasard lui fit rencontrer Faostus Sytia et Afranius, lesquels allaient en Espagne avec la même cavalerie qui leur avait servi à piller Ulique ; elle était d'environ quinze cents chevaux . Sitius , leur ayant dressé une embuscade de nuit, les attaque dès l'aurore; et, à la réserve d'un petit nombre de cavaliers qui des premiers s'enfuirent, tout le reste fut tué ou pris. Faustus et Afranius furent faits prisonniers eux*mèmes, avec la femme de Faustus et ses enfans. Quelques jours après, dans une sédition qui s'éleva parmi les troupes, on massacra Faustus et Afranius. César ao corda la vie à Pompeia, épouse de Faustus, et à ses enfans, et leur laissa tout leur bien.
96. A l'égard de Scipion, il s'était embarqué sur ses galères avec Damasippe, Torquatus et Plélorius Rustianus, à dessein de passer en Espngne,
lorsque, après avoir été long-temps k jouet des flots , il fat enfin jelé à Bon, où se tenait la flotte de P. Bititis. Ui vaisseaux de Scipion , peu nombraa, furent d'abord enveloppés ^ ooallii fond par ceux de Sitius qm remfortaient en grandeur ; et Scipion pM, ainsi que tous ceux que nous Tenon de nommer.
97. Après avoir bit à Zamon h vente publique des biens de loin, a de ceux des citoyens romains fh avaient porté les armes contre la rtp blique, César gratifia les habifanè cette ville qui avaient été d'avis fa fermer les portes au monarque » rédiisit ce royaume en province» supprias tous léjs impôts étabife par Jubt, j laissant Grispus Salluslias en quiGlé de proconsul , et de là se iendh à CMque. Il y fait vendre les biens te sfi* ciers qui avaient servi sous lidia et sas Pétréiùs; condamne ceux de Thapiei 50 mille écus d'amende, et leur dbtrict à 75 mille ; ceux d'Adranto 1 75 mille également « et leur i«8MNî1 250 mille : moyennant de fuélks taxes il exempta ces Tilles et feins biens du pillage. Ceux de Ubéds dont Juba, les années précédentes, wA ravagé les terres, et en faveur desqacb, sur leurs plaintes, le sénat avftit nrâmé des arbitres, chargés de leur feiire mdre ce qui leur avait été enleré, foiol condamnés à fournir diaque aafltt trois cent mille livres d'buile, ptiee qu'au oommeneement de la guérit, la division s'étant mise entre les priiH cipaux d'entre eux, ils s'étaient aUift avec Juba , et lui avaient fourni di armes , des soldats et de l'argent» Eaffl la ville de GairOen , eomme peu oonsi»
dérable, ne fut soumise, pour confia* buf ion , qu'à payer uhe certaine ifM* tité de blé.
98, Im affaires ainsi organisé»,
GUERRE B AFRIQUE
Cter s'onbarqne à Uliqae le 15 de |iiiii, et arme trois jours après à Ga- ^iari, en Sardaigne. Là il eondamne les Soldtaiiis à une amende dd deux cent ciaqoanle mille écus, pour avoir rego la flolte de Nasidius dans leur port, el lui avoir fourni det lM>iipes;
et au lieu du dixième qu'ils payaient, il les taxa au huitième » et fit vendre les biens de quelques-uns d'entre eux.
Dû là il partit le 29 juin, côtoya Tlle, et aborda , au bout de vingt-huit jours, à Rome, ayant été retenu dans les ports par Ves vf m» contraires.
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Ad aranf J. C. 43, de Rome 6io.
d • Pharnace vaincu et rAfrique reconquise» ceux qui purent échapper au glaive du vainqueur se retirèrent en Espagne avec le jeuue Gn. Pompée.
Celui-ci s'élant rendu maître de la province uhérieure, tandis que Géear s'occupait en Italie de distribuer des récompenses» s'efforça d'altii'er les villes à son parti pour être plus en état de résister. Ayant ainsi» par prières et par contrainte > assemblé une armée nombreuse» il se mit à ravager la province;i>ans ces circonstances » plusieurs villes lui envoyèrent voloniai rement des secours; d'autres lui fermaient leurs portes. Dans les places qu'il emportait d'assaut» s'il se trouvait quelque citoyen qui fût riche» alors même qu'il eût rendu des services à Gn. Pompée son père» on imaginait un prétexte pour le perdre et lui enlever son bien» qui servait ensuite à enrichir des brigands. En gagnant ainsi » à peu de frais» ceux qui lui étaient contraires» son armée s'augmentait à tous momens : aussi les
villes opposées à ses intérêts envoyaientelles courriers sur courriers en Italie» pour solliciter des secours.
Dictateur pour la troisième fois
et promu de nouveau à cette dignité pour l'année suivante» après tant d'expéditions militaires» César aocoort de suite en Espagne» pour terminer cette guerre. A peifie arrivé» des députés de Gordoue, qui avait abandonné le parti de Pompée» vinrent l'avertir que leur ville pouvait être emportée la nuit même» s'il voulait»
parce qu'on ignorait qu'il fût encore dans le pays ; les courriers que Pompée avait mis partout pour l'instruire de son approche ayant été interceptés»
Ils ajoutèrent plusieurs autres raisons assez apparentes. Sur cet avis» il informa de son arrivée Q. Pédios et Q. Fabius JMtaximus qu'il avait mis à la tête des troupes» leur mandant de loi envoyer pour escorte la cavalerie qu'ils avaient levée dans la province. Hais il les joignit plus tôt qu'ils ne se l'étaient imaginé; en sorte qu'il ne put se faire escorter par cette cavalerie». comme il l'aurait désiré.
3. Sextus Pompée» frère de Gn., ^ trouvait alors avec une garnison dans Gordoue» qui passait pour la capitale de la province» tandis que Talné, de-
CUEMII »'
M» teil oecQpé ao •Ufe de HMla-lbior. knlruil» de Tap»
proche de César» les aasiégés lui en»
ve3Pèrail dei ambaMademB qoi » ajapt jfmaè aecffdteBMDi au uaters da camp lie Pompée, vûmoi le prier de lei Moeurtr le plos prompiemem possible.
Citer, qoi satail que de loul temps celle ville avait eu un altachemenl ex* tième pour les Romaiua» fit partir, vers ks neuf heures du soir, six coborles avec un nombre égkl de cavaliers, sous ks ordres de L. Julius Paciécus, brave officier, et bien connu dans la province. A iMÎae ces troupes fuient-dtes au csmp de Pompée, qu'il survini im si terrible orage» accompagné d'un vent si fort, qu'on ne se voyait pas, et qu'à peine po«vai4-on reeoimaitfe son voi* lia; ce qui fut trte^Sivorable pour cette mireprise : car Paciécus, étant arrivé là , fit marcher ses cavaliers deux à deox droit vers la ville au travers du crnsp des assîégeans ; et une sentiaeUe lear ayant demandé qui ils telent, un des nôtres lui dit de gMder le silence el de ne point fiùre de bruit, parce qu'ils chôrcbaient à l'spproober du mur pour surprendre Is place. Ainsi la garnison que l'orage rmpOcfaait déjà de faire une snrveithnott très •exacte en Tut encore détour^ aée par œtie réponse. Arrivés donc aux portes de la ville, à un ceruin signal les babilans nous y introduisent; a fouies nos troupes, tant cavaliers que iiotiMSins, après avoir laissé une partie des leurs dans b place, poussant en même temps un grand cri, firent une sortie sur le camp des assi^eans , les* qoeb ne s'y attendant pas -, se crurent presque tous perdus.
4. Apris avoir envoyé ce secours à Monte-liaior pour contraindre Pompée à en lever le siège, Gémr marche sur Cordoiie. Gn chemin , il finit prendre
«»A€Mt.
les éanm à «ne troupe de ^^.mmmm», suivie lie braves soUaia cosiveris de cuirasses, qui, en approcham de la ville, montèrent en croupe derrière les cavaliers , sans que les babiiaas aient pu le avoir. Lorsqu'ils en fit* rent tout près, ks ennemis sortirent en foule pour accabler la cavalerie; mais les légionnaires dont on vent de parler, s'élançant de leurs chevaux, les attaquent avec tant de vivacité , que de cette multitude sortie de la ville il n'en rentra qu'un petit nombre. Et frayé de cette disgrâce, Sextus Pompée en dMne aussitôt avis à son frèse, pour qu'il vienne en diligence à son secours, avant que Gé8;^r ne se fût rendu maître de la place. Ainsi Co« Pompée, qui était sur le point de prendre Maior, levant le si^e de cette ville sur les lettres de son frère»
marcha vera Cordoue avec toMea ses troupes.
ô. Arrivé au Guadalquivir, qu'il ne put traverser à gué à cause de sa pror fondeur. César y fit jeter de grands mannequins remplis de pierres, sur lesquels il construisit un pont composa de deux,rangs de grosses poutres, qui prenaient depuis la tôte du pont jusqu'à l'autre bord vers la ville ; par ce moye» son armée passa en trois fois. Poinpée se rendit au même endroit soutenu des siens , et campa de môme en lace de lui. Pour loi couper les vivres et lui intercepter touie communics^ion avec la ville. César fit tirer un retranchement depuis son camp jusqu'au pont.
Pompée suivit son exemple : en sorte que ces deux généraux se disputaient à qui s'emparerait le premier du pont; c'est ce qui tous les jours dormait lieu à de légers combats , où tantôt Tun , tantôt l'autre avait l'avantage. Enfin, les deux partis s'étant échauffés, on en vient aux mains; et tandis qiiP de part
lltlYlOi.
ttià'ÈHÊm an iMm0 4'atiri«dM ie font» fAw om s'âpproebe , pitis on m tioMe MKenéfir l» bord» du Beiive; des dttix «OléS on s'y |irédpîte» on se dMn* à Tenvi mille nsoris » 61 Ton ne folt flm qM de» monoeoux de ttda- «tes eotassfe les ons sor les autveB. C?etl *ki6i que*, dorant plosleuis joura » Oésar 8t loiw ses eiforis pour anirer les ennemis au combat dans la plaine»
afin de finir prompiemenf la guerre.
' 04 Lorsqu'il YÎf qu'il ne pouvait les y eoniraindi^ , quoiqu'il n*eût mis obeiade à Texéeution de leurs desseins qM pour les engager en rase eainpa^ |tne# H allume pendant la nuit de .gttnds hXLx, passe la rivièie ai^ ses «■oupes et maicbe sur Tébala - Véja»
one des plus fortes places qui tenaient pour ses adtersaires. Averti pav quel<qoes transAigês que César avait franebi te fitouve, Fotnpée redra le même Jour plusieurs de ses chariots et de ses balisMs , qu'il s'était vu forcé de laisser en dierain à cause de la âlBcuké et 4ê rembairas de la route, et entra danaCerdoue. De son côté, César se leminehe devant Tébala*Vé[a , et eomittenœli l'inveslir. Sur cette nouvelle, l^ompée part le même Jour pour aller la secourir. Mais César s'éUiit d'abord ÊÊttÊfé de tous les postes avantageux -des environs, et y avait fait construire des taris , tant pour y mettre sa cavalerie que pour y placer des corps de garde de fantassins , afin de pourvoir à la sftreié du camp. Le matin qu'ai^ •riva Fompée» il y eut un brouiUard ai épais, qu'à la faveur des téndbres, il trouva le moyen avec quelques cohortes et quelques etcadrons d'envelopper 'la cavalerie de César, dont les ennemis «firent un si grand carnage qu'il s'en •échappa irès^peu.
7. La nuit suivante, Pompée tn- 'Ce^die «m camp , passe la rivîôre de
a«adi|08, et, ttavarsaat plnslewvii Icw , vient onoper sur une mooii|M entre les dent viHes ds Tébria-Téji«i de Lncubi. Cependant César éliit dut asa lignes, oâ il avait fSrit préfiarerda nanieleia , et tout ce quiestnéeesuin à un ai^. Ces pays ^evés et anstuenx semblent bits pour la geam.
Le fleuve de Guadajos coule au ttiliai de la plaine, mais plus pfocbeids'K' bala<>Véia , qui n'en est éloignée que d'environ deux milles. Vis*à«Tii je eeue place, Fompée était campétarda baotears , et à la vue de Tune et k l'autre ville, il n'oaa secourir kiai' sièges. Il avait cependant treia^ 1^ gions; mais il ne eouapfait guèreqie sur lea deox composées des iisa|iaft la provtnoe , lesquelles avaient ^ Trébonius ; sur un autre tiiée des<5leoies romaines établies dans le mton, el sur one quatrième qu'AilAuMi avait amenée d'Afrique aves loi t le reste consistait en déaertenrs et m ib* gitib. A l'égard de ses eavdisR^i A son infanterie légère , celle de Oto était de beaucoup supésienreeaiMhr ainsi qu'en valeur.
8. Ce qui facilitait dn rsmiV^ pée les moyens de prolonger h eiopagne , c'est que ce pays est CortaMS^ tuenx , et Uès «- propie à établir de camps fortifiés : car presque teote eeUe province ultérieure de l'Ëipagoe, fV la raison môme qu'elle est tre^-feiiiie et trôs-abondanteen eau, pféMotepHi d'accès bciles pour l'auaque. Ajostu que, par suite des fréquentes incursion des Barbares , tous les lieas éhrign* des villes sont munis de forts et de tours ; et on les y couvre , tammp Afrique , de xîment et non de toihl' Là se trouvent disposées des fsérites»
d'od, à cause de leur hauteur, h^ s'étend fort loin. U plupart deB fiibs de celle province ont égalMsat Hé
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titles mir des émînênces ei dans des nrrtiM» exfielieins; ée sorte qu'il n'est ])ii ttiflé d'y gravir et d*y aueindre. Ainri h silaatiôn seale de ces places de r&pagne en itnd l'allaque presque iii|KmUe> ei Ton ne peut les emporter qu%veo la plus grande peine ; «'est os (}ui pcttut dam cette guerre : m Pampée ayant pris ses positions (noQs Tavona rapporté plus haut ) «Mtt Tébaia-Véja ai Luçubi > et en Ak» de 0B8 deux postes, à quatre milles «mroa do aon camp était one élévatioatfèi^ivancageusemeataiiuéei nom- Biée le camp de Posiomios, où César tnîiconstnrii un fort et placé garnison.
0. Se tfouvant oonvert par cette Dlnie kaotaor à une assez grande dis- Mee du camp de son ennemi , Pompée namnul Tavaniage du poste ; et eonuae la rif lère de Guadajoa nous en ilpmit , il crut que nous renoncerions ihMeourir, vu la difftoulié qn'offiratt k taiain. Duns celle persuasion, i( firl fers minuit pour venir attaquer Mibrt,qiii incommodait beaucoup les iiiégeeiis. Les nMres , le voyant approcher, poussent de grands cris, lanetot megfèle de traits^ et lui font un gnuMl MUnbre de blessés. Ainsi ceux du fort l'éiant mis en défense, César ^ Ml dans son grand camp , averti de ce qui se passait, y accourut aussi^- IMsfie trois légions. A son arrivée , iei ennemis pleins d'eflrei prennent la ktie, bissant plusieurs morts et plu* tians prisonniers : beaucoup abandon* ainat leuia armes pour se sauver plus pionptement, et Ton rapporui quatre* vingts de leurs boucliers»
10. Le jour suivant , Arguétius ar^ tin d'Italie aveo un renfort de cavalKt8 , et apporta cinq enseignes prîs^ nr les Sagontins, On ne lui Rt pas pmd accueil, César ayant dt^a reru ^lie des chefaux conduiis par As*
prenas. Cette nuit rnSme, Pompéte Inlt le feti à sot) camp , et marcha vet6 Cordoue. Un toi nommé Indo, qtii nous avait amené de la cavalerie et tles fantassins, s*étant trop vivemem engagé & la pourstrite des ennemis, Alt pris et tué par quelques soldats des deux légions levées dans b province.
ii. Le lendemain, nos cavalleis poursuivirent très -loin vers Cordouë ceux qui amenaient de cette ville des vivres au camp de Pompée; cinquante furent pris entre autres , avei; leurs chevaux , et conduits au camp. Le mêftie jour, Quintus Harcius, qui servait aotts Pompée comme tribun militaire, vitit se rendre Si nous. Vers minuit, les asrfégés firent sur nos troupes une sortie très-vive, et nous lancèrent de la ville des feux de toute espèce. Quelque temps après, G. IFVindanius, chevalier romain, passa du camp ehnemi dans le nôtre.
i^. Notre cavalerie, le lendemalti, prit deux soldats d'une des deux légions indigènes. Ils se disaient esetsh ves; mais comme on les amenait an camp , ils furent reconnus par ceux dtoft nôtres qui avaient porté les armés sons Fabius et Pédius, et quitté Trébonkia* Ils ne purent obtenir grâce et furent maasacrés. On intercepta le même jour ém courriers de Cordoue , se Midani ati»prcB de Pompée , lesquels par imprci* dence ébient tombés dans notre esnipf.
On leur coupa les mains, et on les renvoya. Suivant leur coutume, aur les neôf heures du soir, les assiégés , nous accablant d'une quantité prodi^ gieuse de féux et de traits , noua blessèrent beaucoup de monde. La mik s*éfant écoulée, ils vinrent assaillir la sixième légion alors oécupée aux ttii«> vaux : on se battit avec aebareemem % mais l'ennemi Ait repoussé , bien ^'ii eût l'avai^tage de combaitre des km*
SM
iwr9. hitm, malgré kar aortie» et quoique vm troupes euaa^snt désavantage de combattre d'en bas > ceux de Pompée rentcèrent dans la place, après avoir éprouvé une perle considérable.
13. Le lendemain» Pompée fit tiier un retranchement depuis ses fortifica* tions jusqu'au fleuve de fiuadajos, et quelques-uns de nos cavaliers qui étaient de garde» ayant été aperçus pr un parti nombreux de l'ennemi , Turent débusqués de leur poste « et on leur tua trois hommes. Le mtoie jour, kn Valgius» fils de sénateur , qui avait son frère dans le camp de Pompée, monte à cheval et s'enfuit sans rien emporter de ce qui lui appartenait :
les nôtres prirent un espion de la soc^de légion ennemie , et le massacre- Mnr. Dans le même temps , on fit partir de la ville une espèce de boulet > sur lequel on avait inscrit que l'on donnerait avec un bouclier le signal du moment où il faudrait attaquer la place. Sur cette assurance, pinsieurs des nôtres flattés de l'espoir d'escala- 4^ sans péril les murs de cette ville, et de s'en rendre maîtres , commencéleai le jour suivant à les saper , et détdûsiimt une grande partie du premier jaiir; toutefois ayant voulu monter à rassaut, ils furent pris. Les assiégés , les conservant avec autant de soin que s'ils eussent été des leurs , offrirent de les rendre, pourvu qu'on laissât sortir la garnison de Pompée; mais César répondit que sa coutume était de donner la loi, et non de la recevoir.
Cette réponse rapportée aux habitans par ceux qu'ils avaient envoyés, ils foussast de grands cris, bordent leurs jompàrt^, et lancent cmtre nous une grêle de traits; ce qui nous fit généralement cnàxe que, ce jour-là, l'ennemi lésait une sortie vigoureuse. On donna un assaut général à la ville, et l'on se
aimiis.
battit vivement dorant qtielqiies heures, jusqu'à ce qu'un co«p parti d'une de nos balistes renversa une tour des ennemis avec cinq hommes qui s'y trouvaient , et un jeune homme que l'on y avait placé en sentinelle, pour avertir quand jouerait noire machine.
14. Peu de temps après. Pompée fit construire un fort au^elà de la rivière, sans que nous paraissions nous y opposer; ce qui le remplit d'une folle v»* nité, dans la fausse opinion où il éudt de l'avoir bâti presque sur notre terrain. Le jour suivant, tandis que, seltm sa coutume, il s'approqbe de notre poste de cavalerie , quelques escadions s'en éunt détachés avec de l'infanterie l^re pour l'assaillir, ik furast mis en fuite, et , à cause de leur petit nombre , foulés aux pieds par l'ennemi etles troupes légères qui raccompagnaient.
Comme l'action se passait à la vue des deux camps, ceux de Pompée en étaient d'autant plus fiers, qu'ils noue avaient poussés assez loin. Cependant les nôtres se ralliant à la bveur de leurs compagnons qui les soutiennent, suivant leur tactique, reviennent à la charge avec de grands cris ; mais l'en* nemi refuse d'en venir aux mains.
45. 11 arrive presque toujours dans les combats, lorsque la cavalerie mec pied à terre pour se baUre contre la fantassins, qu'elle ait le désavantage; le contraire eut lieu dans cette rencontre; car quelques troupes d'élite de l'infanterie légère ennemie étant venues atuquer nos cavaliers qui ne s'y attendaient pas, phisieurs d'entre eux en combattant s'aperçurent qu'ils n'avaient a&ire qu'à de l'infanterie, et descendirent de cheval. Ainsi en peu de temps , le cavalier combattit comme un piéton, et le piéton comme un cavalier; la mêlée fut même si sanglante que l'on s'égorgea jusque ^m
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les reifiiM^flnicnB. DiM Tadioa , lo euMUM perdifent cent tingt* trois hoimiies ; no grasd nombre d'autres forent dépouillés de lears armes; d'aniresoonvertsde blessures et reportés an camp. Noos n*eûmes à regretter qne tiois des nôtres ; douce Eintassins et cinq de Doscataiiers forent blenés. Le même jour, à la suite de cette affaire, il y eut soifant l'usage un assaut donné à la place. Après atoir lancé sur nous un amas considérable de traits et de feux auxquels nous répondîmes courageusement , les assiégés commirent le plus liorrible el le plus cruel des attentats ; après avoir égorgé sous nos yeux leurs bdtes» ils jetèrent leurs corps du haut des rempurts : trait de férocité inoui jasqu'alors et dont les nations Barbares poufaient seules <^rir des exemples.
16. Sur la fin du même jour, Pom* pée eniroja secvètemeni donner ordre aux assises d'incendier pendant la nuit les tours et les retranchemens, et de Eure une sortie ters minuit. En dTet, après nous avoir accablés d'une grêle de traits et de feux , et avoir réduit en oendres une grande partie de la mu« faille, ils ouvrirent la porte qui con* dnisait au camp de Pompée, et sortirent tons en armes, portant des fascines pour combler nos fossés, et des crocs de fer pour abattre et brûler les tentes de paille dont s'étaient servis nos soldats afin de s'abriter contre le froid, ils portèrent aussi avec eux de l'argent et des habits pour répandre l'un et l'autre , tomber sur nous, lorsque nous serions occupés au pillage , et se sauver ensuite an camp ennemi. Dans l'espoir qu'ils léussiraieni. Pompée se tint pendant toute la nuit en bataille au<^elà du fleuve de Guadajos. Bien que les nôtres eussem essuyé une auaque inattendue, cependant soutenus de leur courage , ils repoussent les ennemis, les contrai-
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gnent de rentrer dans la vffle , en blessent plusieurs, s'emparent de leurs ar^ mes et des eCEets qu'ils avaient apportés , et font quelques prisonniers qu'ils massacrent le lendemain. Dans le même temps, un déserteur vemnt de la ville nous apprit que lunius, sorti d'ttne mine où il était, après le massacre des habitans, s'éuit écrié qu'on avait commis un crime aAreux; que ces infortunés ne méritaient nullement un trai* tement pareil , eux qui les avaient reçus dans leurs foyers et jusqu'au pied des autels; qu'on avait violé le droit sacré de l'hospitalité à leur égard ; qu'il avait ajouté beaucoup d'autres reproches, et que les assassins effrayés de ses discours avaient cessé le massacre.
17. Le lendemain, Tullius et Gaton, Portugais, vinrent trouver César de la part delà garnison; alors le premier prenant la parole : c Que n'a-t-il plu aux dieux immortels, lui dit-il, que j'eusse plutôt servi sous toi que sous Pompée, et qu'il m'eût été permis d'éprouver mon courage et ma constance en triomphant à ta suite au lieu de partager sa disgrâce ! puisque ses funestes louanges n'ont eu pour tout résultat que de contraindre de malheureux citoyens romains sans secours , à se rendre comme ennemis, après avoir été témoins de la ruine déplorable de leur patrie : puisque nous avons subi toutes les calamités de sa défaite sans avoir participé aux avantages de ses premiers succès , lassés d'être sans cesse en butte aux attaques de tes légions, de nous voir nuit et jour exposés au glaive et aux traits de tes soldats : soumis et vaincus par ta valeur, abandonnés de Pompée , nous avons recours à ta clémence. Cette grâce que tu as faite à tant de peuples, daigne l'accorder & des citoyens supplians. — Tel je me suit montré à l'^rd des nations étrangères^
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fânmid légère, où il ne gagnait que seize as par jour.
âS. Dans la suiie César rapprocha plus encore son camp de celui des ennemis, e( flt tirer une ligne jusqu'à la ftYÎère de Guadajos. Nos troupes étaient occupées à cet ouvrage, lorsque les ennemis vinrent les atlaquer des hauteurs ; et comme les nôtres ne voulaient point quitter leurs travaux , ils les accablerait de traits du poste élevé qu'ils occupaient , et en blessèrent plusieurs.
Là, suivant Texpression d'Ennius, nous fûmes contraints de plier ; et comme nous nous aperçûmes que contre notre usage nous n'étions pas en état de tenir tète, deux centurions de la cinquième légion , ayant traversé le fleuve , rétablirent le combat par leur courage , malgré la supériorité des ennemis. Un des deux succomba sous une grêle de traits qu'on leur lançait des hauteurs ; l'autre s'éfant mis en devoir de résister eeul» et se voyant investi de toutes parts> voulut battre en retraite, mais il ût un faux pas et tomba. Au moment de sa chnie > les raoemis accourent en foule autour de lui : de leur côté nos cavaliers passent la rivière et- poussent nos adversaires jusque dans leuis letranchemens; mais les ayant poursuivis trop loin et avec une trop grande ardeur , ils furent enveloppés par la cavalerie et rinfiinterie l^ère; de sorte que s'ils n'eussent fait des prodiges de valeur, ils étaient tous pris : car les fortifications les resserraient si étroitement, que faute de terrain, à peine pouvaient-ils exécuter leurs manœuvres. Nous eûmes plusieurs soldats blessés dans ces deux actions , entre autres , Glodtus Aquitius : mais nous n'y perdîmes que les deux centurions dont on a parK , et que lamour de la gloire emporta trop avant.
S4. lie lendemain, les deux armées
se rencontrèrent près de Soricaria. Hos troupes commencèrent à se retrancher.
Pompée se voyant interdire iacomma* nication avec le fort d'Espéjo, éloigné de cinq milles de Lucubi , fut oontraiat d'en venir à une bataille; mais loin de se laisser atlaquer en plaine, de la petite éminence où il était campé, il voa* lut se saisir d'un poste plus életé, ee qui l'obligeait nécessairement de passer par un endroit désavantageux. Ce des»
sein ayant fait prendre aux deux cheft la route de cette hauteur pour s'en rendre maîtres, les ennemis furent préve^ nus par les nôtres qui les chassèrent de la plaine, ce qui nous donna on grand avantage : car ceux de Pompée fuyant de toutes parts , nous en fîmes un ca^ nage aifreux. Ce fut h montagne et non la valeur qui les sauva ; et malgré leur position favorable, si la nnît ne fût survenue, nos gens , bien qae très-infi^ieurs en nombre, les eussent entièrement débits. Les nôtres tuèrent trois cent vingt-quatre soldats de kar infanterie l^re, et cent trente-huit légionnaires, sans compter ceux dont ils recueillirent les armes et les dépouilles. Ainsi fut vengée avec usure aux dépens de l'ennemi la mort de nos deax eeaturions qui avak eu lieu le jour précédent.
25. Le lendemain, les troupes de Pompée s'étant rendue, suivant leur coutume, dans le même endroit , furent fidèles à leur premier plan : car, i l'exception de leur cavalerie , personne n'osait paraître en plaine. Tandis qae les nôtres s'occupaient des travaux de camp, les cavaliers ennemis commencèrent à escarmoudier ; et leurs liions» poussant à la fois de grands cris, nous défiaient au combat , de sorte qu'on ta croyait disposées à engager l'aciien. I^ soldats de César sortirent donc d'un grand vallon assez bas, et s'airélèreit
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en phine du» un lemin uni ; mais oui eaoemî n*08t s'a^uicer , excepté un oeruin Antislins Turpion, qui , comptant sur ses forces» s'imagina qu'aucun de nous ne pourrait lui résister. Là , comme disent les poètes » on vit se re- DOOTder la lutte d'Achille et de Hem« non : car Q. Pompéius Niger, chevalier romain d'Alcala , sortit de nos rangs pour le combattre. L'air martial et imposant d'Anlistius avait attiré les refuéi de toutes les troupes qui abandonnèrent de suite les travaux pour être spectatrices de ce combat. La vicimie semblait douteuse entre deux guerriers si redoutables; et l'on eût dit qne la décision de la guerre dépendait da triomphe de l'un ou de l'autre.
Ainsi les deux partis désirant avec la même ardeur voir leur champion remporter les honneurs du combat , les nos et les autres attendaient l'événement dans une égale impatience. Ils en vinrent donc aux mains avec le plus grand courage » couverts d'une armure également brillante et d'un travail admirable; et certes leur combat aurait été bientôt terminé, si, comme nous l'avons dit, l'infanterie légère de Pompée ne s'était postée assez proche de notre camp, aGn de pouvoir soutenir ta cavalerie....
( Il uan^ac icâ quelque ^oie an texte.)
Cependant la nôtre, se retirant et reprenant le chemin du camp , fut vivement poursuivie; mais nos soldats, se réunissant, chargent leurs adversaires avec de grands cris, les mettent en fuite, et les forcent .de regngner leur camp après ane perte considérable.
S6. César, en récompense de la valeur qa'il avait déployée en cette occasion, donna treize mille sesterces au oo^pe de cavalerie de Gassius, dix mille à l'inEanierie légère > et à Cassius cinq
colliers d'or. Ce même jour, A. Bébitts» G. Flavius et A. Trébellius, chevaliers romains de la ville de Xérez, vinrent se rendre à noire général avec un équî* page très-magniGque. On apprit d'eux que tous les chevaliers romains qui servaient sous Pompéeavaient conçu le projet de passer aussi dans son camp; mais que, sur la dénonciation d'un esclave , on s'éUiit assuré de leurs personnes , et qu'eux-mêmes ayant trouvé une occasion favorable» ils en avaient profité pour s'enfbir. Le même jour, on intercepta des lettres qu'écrivait Pompée à Osone; voici leur contenu : « Si vous vous portez bien, j'en suis charmé; quant à moi , je suis aussi en bonne santé. Quoique nous ayons eu jusqu'à présent le bonheur de repousser l'ennemi , cependant je terminerais la guerre plus tôt encore que vous ne pensez , s'il voulait en venir aux mains en plaine; mais il n'ose exposer aux risques d'une bataille des troupes composées de nouveaux soldats; et à la faveur de nos forts il prolonge la campagne. Il tient toutes les villes assi^ées, et c'est delà qu'il tire des vivres. J'apporte donc tous mes soins à conserver celles de notre parti; et au premier jour je mettrai fin à la guerre. J'ai dessein de vous envoyer quelques cohortes.
Il est certain qu'en ôtant à l'ennemi la ressource de nos vivres , nous le forcerons malgré lui d'en venir à un combat. »
27. Dans la suite, les nôtres étant occupés aux travaux sans garder beaucoup d'ordre, les ennemis nous tuèrent quelques cavaliers dans un plant d'oliviers où ils faisaient du bois. Plusieura esclaves transfuges rapportèrent que»
depuis l'action qui avait eu lieu proche de Soricia, le 5 mars, les ennemis étaient dans une crainte continuelle , et qu'Atlius Varus veillait sans cesse â
la girde de leurs forls. Le mèipç jour Pon^pée décampa , ec vint se poster près de Séville^ dans un bois d'oliviers; et avani que César eût pria la même route , la lune se montra vers midi. De là , Pompée ayant marché vers Lucubi donna ordre à ses troupes» en quittant cette place, d'y mettre le feu, et de se retirer ensuite dans leur grand camp. César ayant ensuite attaqué la ville de Ventispont , et Tayant forcée de se rendre , marcha vers Carruca > et prit ses positions en face de Pompée. Ce dernier brûla cette ville, parce qu'elle avait refusé de lui ouvrir ses portes.
En môme temps, un soldat qui avait ^oigé son frère dans le camp fu^ découvert par les nôtres qui le tuèrent à coups de bâton. De là. César continuant sa route arrive dans la plaine de Hunda, et campe vis-à-vis de Pompée.
28. Le jour suivant , comme il se disposait à partir avec ses troupes, ses coureurs vinrent lui dire que Pompée était en bataille depuis minuit. A cette nouvelle, il donne le signal du combat, pompée ne s'était hasardé à faire cette démarche que parce que , peu de temps auparavant, il avait mandéà ceux d'OssoQ^ qui étaient dans ses intérêts , que César refusait la bataille, vu la faiblesse des nouvelles levées qui formaient ses troupes. Ces lettres redoublaient en faveur de sa cause les bonnes dispositions des habiuins. Ainsi, dans l'opiqioi) avanugeuse qu'il avait d'eux, il se croyait en état de tout entreprendre, car il se trouvait défendu et par la nature du lieu où était son camp, et par les fortifications de la place. En effet, nous l'avons dit , toute cette contrée est fort montueuse, et par là même excellente pour la défense. Aucune plaine ne sépare les hauieui*s.
29, Je ne crois pas devoir passer sous
silepce ce qu) eut lieu ^n ç^e ^floaiioii. Entre le^ deux (a^mp^, se \fmni\ uai plaine d'environ cinq mill» d'étendMf»
située de manière que le camp 4e V^nemi était égalemepi protigé par U V¥ ture du terrain, et par la position é|^ vée de la ville. Du pied de ce camp,bi plaine commençait à s'étendre, et ^ d'abord tr;iversée par un ruisseau «Kl rendait l'apgroche du ceinp fort dittcile, parce que, sur la droite, il fofouûl un marais plein de gouflres. Voyant l'armée ennemie rangée en betatika César ne douta point qu'elle ne s'ava») çât jusqu^ai^ milieu de la plaine pour en venir aux mains. Les deux piirtii étaient en présence : la plaine offai^ un terrain très-propre aux évolufioBS de cavalerie; et le jour était si beaiuçl si serein , qu'il semblait que les dieui immortels l'eussent préparé d'avaçice pour éclairer une bataille. Les nôtm s'en applaudissaient ; plusieurs nétnr moins éprouvaient quelque inquiétud<v quand ils faisaient réflexion qu'ils e|A étaient enfin venus au point que, df^as une heure, le hasard allait décider d# leurs biens et de leur vie. Nos troiipes marchèrent donc au combat , pe^Uf^* dées que l'ennemi suivrait leur exei|^ pie. Hais il n'osa jamais s'éloigne^ (h^ plus d'un mille de la ville et de ses nu^ railles , à l'abri desquelles il avait ré* solu de combattre. Noos oontinuftmss donc d'aller en avant ; et hieg que )'v vanuge du terrain invitât quelqitef(M| nos adversaires à en profiler potff lairn cher à la victoire, cependant ik f^ sistèreni constamment dan« ^ur des* sein de ne point abandonner leuq hauteurs, et de ne point s'éloigiier de| murs de la place. Nos soldats s'éiant approchés lentement 4es bords du ruifti seau, les ennemis ne cessère^^ de dé*, fendre ce poste défavorable.
Leur artnée se compvsa^ de
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(r«ife légions » couiieries siur les aijes j par la cavalerie, et par six mille hom* me» d'inEaaterie l^|ère. Leurs iroupes auxiliaires montaient à peu près au nême nombre. Nous n'avions que quaue* vingts cohortes de fantassins et huit mille chevaux. Quand nous approchâmes de l'extrcmilé de la plaine, vecs un endroit fort désavantageux, renoemi se tenait tout prêt à nous charger des hauteurs, de sorte qu'il eût élé fort dangereux d'y passer. César qui s'en aperçut ne voulut pos que NI Iroupes fussent exposées par s« bute, et leur fixa le point jusqu'où elles pouvaient avancer. Quand elles eurent entendu cet ordre, elles en maairesièreni leur ressentiment, se plaignant qu'on leur arrach&t des mains la victoire. Ce relard redoublait l'ardeur des ennemis : ils crurent que nous redoutions d'en venir aux mains avec eux. S'avançant donc fièrement, ils s'engagèrent dans un poste désavantageux, dont nous ne pouvions cependant approcher sans un péril extrême.
U dixième légion était à l'aile droite , suivant l'ordre accoutumé; la troisième et la cinquicnoe à la goucbe, avec les troupes auxiliaires et les cavaliers. Enfin on en vint aux maint avec de grands cris.
51. Bien que les nôtres l'empor* lussent en conrage, néanmoins l'enasmi se défendait très-bien de sa bau* teur ; on poussait de part et d Wre des dis prolongés, et les traits volaient qiaiemeni des deux c6tés : de sorte que les nôtres désespéraient pour ainsi dire de la victoire; car l'attaqne ei les cris qui servant surtout à épou** lanter Teimemi se répondaient mu« luellemeiit dans cette circonstance.
Cependant quoique la bravoure parût ^e, grand nombre d'emiemis furent d'abord percés dw coup^ d« nos pi«*
iMin. Vous avons dit que la dixième légion était ù Taile droite; et biev qu'elle fût peu nombreuse, elle se ren* dait fort redoutable par son courage, et pressa si vivement les ennemis d^ son côté, que pour se soutenir et n'ètra pas pris en flanc , ils furent eonirainis de faire passer une I(^ion à leur aik drqite. A i»eine eut-on exteutécemouvement, que nos cavaliers se mirent à charger l'aile gauche ennemie; et les deux armées se mêlèrent avec tanl de valeur, qu'il était impossible de Wut donner aucun secours. Là le cliquetis des armes, s'unissant aux cris et aux gémissemens des mourans, remplis* sait d'effroi le cœur des soldais noyices ; et , comme le dit Ennius, on se baltoil pied contre pied, et le glaive serrait la glaive. Enfin, quoique les ennemia combattissent avec une extrême vi« gueur,'les noires commencèrent à les pousser, et les forcèrent de se réfugier sous les murs de la ville. Ainsi le propre jour de la fête de Bacchus , les parti<« sans de Pompée battus et rois en fuite eussent tous été passés au fil de l'épée , s'ils n'avaient cherché un asile d^s^ le même lieu d'où ils étaient sortis* L'ennemi perdit au moins trente milki hommes, outre Labiénus ei Aitius Varuf . auxquels on fit des obsèques: il e^ aussi à regretter trois mille cbcvalieni romains , tant d'Italie que de la pro<* vince. Nous y eûmes n^ille «loru, oti valiers ou fantassins , et environ ciii^ oents blessés. Nous gagntees iraiza ai<> gles , les enseignes , les faisceaux, Dii^ sept de leurs principaux lieulenans furent de plus faits prisonniers. Telle fui l'issue de cette bataille.
33, Les débris de l'armée vabmm s'étant réfugiés dans Hunda pour s'y défendre. César fol contmint de faira le siège de cette ville* Lorsqu'on en forma la circonvallationi les armes el
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les cadavres des ennemis tinrent lieu de gazon : la palissade fut composée de leurs javelots et de leurs dards, où paraissaient suspendus leurs boucliers; au-dessus s'élevaient leurs épées et leurs lances; les tètes de leurs morts comme rangées en ordre étaient tournées toutes vers la place. Ce fut de ces marques redoutables de notre bravoure, preuves éclatantes et bien propres à inspirer la terreur, que Ton environna la ville et les ennemis. Ainsi les Gaulois procèdent à Tallaque d'une place forte, après l'avoir comme investie des cadavres de leurs adversaires qu'ils entremêlent de piques et de traits. Apres cette défaite, le jeune Valérius, fuyant à Gordoue avec quelque cavalerie, informa de l'événement Sext. Pompée qui était dans la ville. Sur cette nouvelle, celui^i , distribuant entre ses cavaliers tout l'argent qu'il pouvait avoir, sort de la place vers neuf heures de l'après-midi , après avoir fait entendre aux habtlans qu*il allait trouver César pour traiter de la paix. Quant à Gnéius, suivi d'une poignée de cavaliers et de fantassins, il prit , pour aller joindre sa flotte , le chemin de Tariffe, ville distante de Gordoued'environ cinquante-sept lieues; et lorsqu'il n'en fut plus qu'à trois, P. Galviiius, son ancien lieutenant, éctiyii en son nom qu'on lui envoyât une litière pour le porter dans la ville, parce qu'il était malade. Sur la réception de cette lettre , Pompée fut transporté à Tariffe. Ses partisans vinrent aussitôt (on pense que ce fut en secret) le trouver dans la maison où il était descendu , a6n de prendre ses ordres relativement à la guerre ; et les voyant féunîs en grand nombre auprès de sa personne, sans sortir de litière, il se met sous leur protection.
59. Après la victoire de Munda , César, ayant formé le blocus de cette
ville, se rendit à Gordoue; ceux qui étaient échappés de la défaite s'y emparèrent du pont. Quand nous y fûmes arrivés , ih commencèrent leurs bra« vades , nous criant que nous n'étions qu'une poignée de fuyards, et noas demandant où nous voulions nous réfugier. En même tempe, ib nous attaquèrent au passage du pont. César tmverse le fleuve et campe devant la ville. Là, s'était retiré après la bataille Scapula, leprincipal auteur du soulèvement des aflranchis et des esclaves ; s'y voyant assiégé, il les assembla tous, se fit élever un bûcher, et dresser une table magnifique; ayant soin que la salle da festin fût décorée des plus richo tapis de pourpre ; puis, après avoir distribué sa vaisselle et son ai|;ent à ses domestiques, il soupa de bonne heure, but .du vin mêlé de nard et de résine : ensuite , sur la fin du repas, il se fit tuer par un de ses esclaves , tandis qu'un affranchi , qui servait à ses débauches i allumait le bûcher suivant son ordre.
34. A peine César eut-il pris ses positions devant la ville, que la discorde en vint à un tel point entre les habi* tans, dont les uns tenaient pour nous, les autres pour Pompée, qu'on les entendait presque de notre camp. Durant ces troubles, vinrent se rendre à César quelques liions qui se trouvaient dans la place, et composées pour la plupart de fugitifs , et des esclaves des habitans de la ville, qu'avait affranchis Sext.
Pompée. Mais la treizième légion se mit en devoir de défendre Gordoue , et, malgré les partisans de César, elle s'empara des murailles et d'une partie des tours. Ceux-ci députent une seconde fois vers César, pour le prier de faire entrer ses légions à leur secours. Ceux qui s'étaient sauvés de k bataille , voyant cette résolution, mirent le feu à la ville : le^ nôtres y pénètrent, char-
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gaa cet incendiaîres» les taillent en
pièces, et leor tuent vingt •deux mille hommes » sans compter œux qui fu- KDt massacrés hors des remparts. Ainsi César demenra maître de la place.
Pendant le séjour qu'il y fit» ceux qui , apiès la déroute, s'étaient réfugiés dans Monda, comme on l'a tu, et que nous y avions enfermés, firent une sortie, oà furent tués plusieurs d'entré eux; (NU repoussa le reste dans la ville.
S6. De là César maicfae sur Séville, qai de suite lui envoie des députés pour le fléchir. Il leur promit de conserver la ville; et dans cette intention y fit entrer Canittius, son lieutenant, avec des troupes : pour lui , il campa hois de ses murs. 11 y avait dans la place ime forte garnison des troupes de Pompée, qui , pleines d'indignation que l'on y eût introduit celles de César, dépêchèrent à leur insu et fort secrètement lu certain Philon, ardent partisan de Pompée, et très-connu en Portugal, ven Gédlius Niger, surnommé le Bar* bsie, qui campait à Lénium avec une troupe nombreuse de Portugais. De mour, Philon fut reçu dans la ville pendant la nuit; il y entra par escalade, ^rgea les sentinelles et la garnison de César, fit fermer les portes , et commença de nouveau à se mettre en défense.
S6. Sur ces entrefaites, des députés de Tariffe vinreni apprendre i César qu'ib étaient maîtres de la personne de Pompée, espérant par ce service réparer la faute qu!ils avaient faite auparavant de lui fermer leurs portes. Cependant les, Portugais entrés dans Séville continuaient à s'y défendre; et César craignant que s'il faisait donner un assaut à la place , de tels scélérats n'y missent le feu et n'en détruisissent les murailles, résolut de les laisser sortir pendant la nuit; ce qu'ils
crurent pouvoir exécuter à son insu.
En sortant, ils brûlent les vaisseaux qui étaient sur le Guadalquivir, et prennent la fuite tandis que nous étions occupés à éteindre l'incendie; mais noi cavaliers les atteignent et les taillent en pièces. Ensuite César, ayant repris Séville, marcha sur Xérez, qui lui en»
voya des députés pour se soumettre.
Dans le même temps , ceux qui après la la bataille s'étaient retirés à Munda, fatigués de la longueur du siège, sa rendirent pour la plupart ; et l'on en forma une légion. Ensuite ils compli>tèrent , entre eux et les assises , de tomber la nuit, à un ceruin signal, sur nos soldats qui étaient dans le camp, tandis que ceux de la ville fe»
raient une sortie. Leur trahison découverte, la nuit suivante vers minuit»
au mot dont on était convenu , ils fu» rent tous conduits hors des retrancha mens, et passés au fil de Tépée.
37. Pendant que César éuit occupé à soumettre sur son passage le reste des villes de la province , il s'éleva dans Tariffe une émeute au sujet de Pompée entre ceux qui avaient député vers nous et les personnes du parti contraire. Au milieu du feu de la sédition, les derniers se saisissent des portes, et font un grand carnage des autres. Blessé lui* même. Pompée gagne ses vaisseaux , et s'enfuit avec trente galères. Instruit de sa fuite , Didius , qui commandait notre flotte devant Cadix, se mit aus»
sitôt à le poursuivre : en même temps il répandit des cavaliers et des fantassins sur le rivage , pour qu'il ne pût lui échapper. Dans son départ précipité de Tariffe, Pompée n'avait pas eu le temps de se pourvoir d'eau : aussi lut-il contraint , après quatre jours de navi« galion, de relâcher sur la cûte pour s'en procurer ; et Didius qui le suivait , l'ayant atieîiu dans ces circonstances ^
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M pih quelque vaisseaux et brûla le rewe.
38; Pompée prit la fuite, suivi d'un petit nombre des siens , et se rendit d'abord maître d'un poste rortifié par M situation ; mais averties par les coureurs, notre cavalerie et nos cohortes éiivoyées à sa poursuite marchèrent nuit et Jour pour le joindre. Il était grièlrement blessé à Tépaule et à la jambe gauche : il s'était de plus donné une entorse, qui le relardait encore; de sorte qu'en quittant la tour où il s'était réfugié , il fut réduit à se faire |K)rter en litière. Un Portugais qui marchait devant, selon l'usage militaire, l'ayant fait reconnaître , elle est de suite environnée de nos cohortes et do notre cavalerie. Se voyant découvert par la fiAUie des siens. Pompée regagne au pïu^ tite le poste avantageux qu'il avait dccupl& d'abord ; mais bien qu'il fût d'un difficile accès, et que, vu Tavanfage du terrain , on pût aisétnent le défetldre contre des troupes plus nom* breuses , les nôtres ne balancèrent point ft l'attaquer. Repoussées d'abord à coups éè traits, elles battirent en retraite; ce qui^ en redoublant l'ardeur de l'ennemi dans sa poursuite^ rendait les approdiès du fort plus difficiles. L'obstacle se renouvelant , malgré la conitinuité de letiiiiB manœuvres , les nôtres reconnurent qu'ils ne pouvaient forcer les tflinetts qu'en s'exposant aux plus gnmds^périis; ils se déterminèrent donc à les assiéger en forme. Cette résolution prtee> ils élèvent en très-peu de temps et avec une grande activité sur la pente de la colline une terrasse d'une hauteur capable de les mettre à même d'en venir aux mains avec les ennemis; eeox^ci s'en étant aperçus cherchent aussitôt leur salut dans la fuite.
39. Comme on Va vu , blessé dangefiHtSfm^nt, et de plus ayani le pîod
foulé. Pompée n'était pas en état de fuir bien vite. La nature du terrain ne lui permettait de se servir ni du cheval ni de la litière pour se sauver : et nos troupes massacraient de toutes parts les siens débusqués de leur fort, et dépourvus de secours. Alors se réfugiant dans le vallon, il se cacha au fond d'une espèce de caverne creusée dans le roc, où nous n'aurions pu aisément le découvrir, si quelques prisonniers n'eussent décelé sa retraite. Il y fut tué. Le 12 avril. César étant I Cadix, sa tète fut portée dans Séville, et exposée aux regards du peuple.
Après la mort du jeune Cn
Pompée, le même Didîus dont on vient de faire mention, transporté d'un si heureux succès, fit mettre à sec quelques-uns de ses vaisseaux pour les réparer, et se relira dans un château voisin. Cependant les Portugais échappés delà déroute se rallièrent en assez grand nombre, et revinrent l'assaillir. Quoiqu'il fût très-attentif à garder ses vaisseaux , il se trouvait aussi quelquefois obligé de faire des sorties pour réprimer leurs courses fréquentes. Ci» escarmoiiches, qui se répétaient tous les Jours , leur donnèrent lieu de lui dresser une embuscade; et en conséquence ils se partagèrent ei^ trois corps. Les uns étaient destinés à incendier la flotte» et devaient rejoindre le gros des troupes après cette expédition ; les autres s'étaient postés de manière que, sans pouvoir être aperçus , ils se tenaient prêts à charger l'ennemi. Mûri Didius éuint sorti de sa citadelle avec des forces pour les repousser, h un certain signal, un des corps portugais vint mettre le feu aux navires, tandis que les autres, s'élançant de leur em^ buscade en poussant de gratids cris, se jpièrent sur Tarrière-garde des treilles sorties du chîltenu afln de poursiu-
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?re ces brigands dans leur Tuite. Didius tal lue atec plusieurs des siens, après lYoir Ikit des prodiges de valeur. Quelques-uns se sautent dans des chaloupes qu'ils trouTent sur le rivage; d'autres atteignent en nageant les galères qui éuiient à l'ancre» et, coupant lesc&bles, gagnent la haute mer à force de rames; ce qui fui la cause de leur salut. Les Portugais s'emparent du butin. DeCa* dix César retourne à Séville.
41. Cependant Fabius Haximus, qu'il atili laiasé comme chef au camp de llunda , poussait les travaux du siège; de sorie que, se voyant enfermés de toiilea pans, les ennemis résolurent de se battre entre eux. Le carnage fut ^nd; ensuite ils font une sortie.
Nstts profitAmes de cette occasion pour BOBS rendre maîtres de la ville , où nous (imes le reste prisonniers; et de la nous march&mes sur Ossone» place aan mois» forte par so position que pif l'art, et dont la grandeur et les invanx multipliés semblaient devoir détourner un ennemi quelconque d'y mettre le siège. D'ailleurs il n'y avait de l'eau que dans la ville; et à huit milles aux environs il eût été impossible de trouver le moindre ruisseau :
oe qui était d'un grand secours pour les habitans. Ajoutez que pour avoir du gazon propre à former des retranchemens, et du bois nécessaire pour élerer des tours, il fallait l'aller cherdier à deux lieues de là : car Pompée, ayant coupé tous les bois environnans, b avait fait porter dans la place pour en rendre l'attaque plus difficile. Ainsi les nôtres étaient nécessairement cootiaints d'en tirer de Munda , qu'ils veittientde prendre.
42. Tandis que ces événemens se passent à Munda et à Ossone, César, qui de Cadix était retourné dans Séville, y tint le jour suivant une
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grande assemblée; là, il rappelle»
qu'au commencement de sa questure, il avait particulièrement affectionné cette province; qu'après lui avoir té« moigné la plus tendre bienveillance, il l'avait comblée de tous les privilèges imaginables; qu'ensuite , pendant sa prélure , il avait obtenu du sénat en sa faveur la remise des impôts dont s'était plu de la charger Métellus. et qu'il avait affranchie de cette opposition; qu'en même temps, s'éiant déclaré son protecteur, il avait procuré plusieurs fois à ses députés l'honneur d'être admis au sénat , et qu'il s'était attiré une foule d'ennemis , en défendant leurs intérêts privés et publics; qu'enfin , pendant son consulat , et bien qu'absent, il avait rendu à la province tous les services possibles; que cependant , au lieu de payer de reconnaissance tant de bienraits» ils s'étaient toujours montrés ingrats , et envers lui et envers le peuple romain , non-seulë* ment dans cette guerre , mais dans toutes les précédentes; c'est ainsi qu'il les avait éprouvés. « Quoique vous connussiez bien , ajouta - 1 - il , le droit des gens , et celui des citoyens romains, vous les avez violés comme des Barbares, en portant mille fois vos mains profanes sur la personne sacrée des magistrats de Rome; en plein Jour, vous avez voulu assassiner Cassius au milieu de la place publique; vous avez été si mortels ennemis de la paix , que la république était toujours obligée d'entretenir chez vous des liions; les bienfaits sont à vos yeux des injures, les injures des bienfaits ; et jamais vous n'avez pu montrer ni union dans la paix, ni valeur dans la guerre; le jeune Pompée a trouvé chez vous un asile dans sa fuite; vous avez souffert que, simple particulier, il usurp&t les faisceaux ei le souverain pouvoir.
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Après avoir massacré des milliers de citoyens romains» il leva des troupes contre la république , et c*est à votre instigation qu'il ravagea vos terres et pilla la province. El de qui pensiez-
vous donc être vainqueurs? Moi dé(niU, ignoriez - vous qu'il restai! au peuple romain dix légions , capables mm*seulement de vous résister, mais même d'escalader le ciel ?.»• »
Le prologue du huitième livre de la Guerre de$ GauUê , dans lequel Birlius rend compte des motifs qui le décident à continuer les CommaUaire$ , devrait faire admettre qu'il est aussi Fauteur des livres que nous avons sur la guerre d'Egypte , d'Afrique et d'Espagne , si les anciens eux-mêmes ne les eussent attribués tantôt à Oppins et tantôt i Julius Celsus. Les noms de Hirlius et d'Oppius préviennent également le lecteur en faveor de ces livres. Le premier, qui remplit la charge de consul à la tète des armées, était biea capable de décrire des actions militaires; Oppius, Tami le plus intime de César , possédait les meilleurs documens sur la vie de ce grand capitaine qui s'était fait un plaisir de lai adresser les relations les plus authentiques de ses campagnes, et de lui confier même tous ses secrets. II est au moins probable que Tun ayant fourni à l'autre les Mémoires relatifs à ces guerres , tous deux ont passé long-temps pour les auteurs des livres dont nous parlons, jusqu'à ce qu'un Julius Celsos , quelques siècles plus tard, se chargea da soin de les revoir, et les altéra. Quoi qu'il en soit, il devient incontestable que les opérations militaires qui sont exposées dans ces livres n'ont pu être écrites que par un témoin oculaire, ou par des contemporains aussi bien instruits que l'étaient Hirtios et Oppius.
VÉGÈCE
Snetitutionâ militabed.
L'ëpithète de vir ilbutris, que les commentateurs de Vëgèce lui donnent y suppose un homme distingue; celle de cornes Constantin' nopolitanus, dont Stewechius le qualifie d'après un ancien manuscrit, admet encore plus d'illustration, et même un grade important. Mais comme ce n'est ni la naissance , ni le rang qui règlent le mérite, il faut chercher celui de Végèce dans ses écrits, puisque ses actions nous sont inconnues.
Il ne nous reste de lui qu'un seul ouvrage, composé d'après les grands maîtres, comme il le dit. Quand Végèce ne ferait pas <}et aveu, son livre, inégal dans le style, souvent obscur et plein de répétitions, révélerait assez qu'il sort de plusieurs sources. On doit regretter qu'entreprenant un pareil travail, il n'ait pas su discerner les différentes époques de la milice romaine, qu'il confonde ses usages avec ceux des Grecs, ne reconnaissant même pas que son ordre de bataille ressemble bien plus 2i ce qui se pratiquait de son temps qu'à l'ancienne ordonnance de la légion. N'oublions pas toutefois que Végèce est le premier écrivain du moyen âge qui ait traité méthodiquement et avec quelque détail toutes les parties de la guerre. Aucun auteur n'a cité les milices anciennes sans le nommer ; beaucoup l'ont fait en parlant de la guerre en général.
Végèce excelle dans les maximes. Ses conseils à l'empereur Valentinien sont pleins de sagesse et de vérités philosophiques ; tous ses préceptes sur l'art de la guerre renferment des principes sûrs. l« plan même de l'ouvrage est méthodique, traitant d'abord des levées et des exercices , puis de la légion et de son ordonnance , pour passer ensuite à la tactique et aux grandes opérations de la guerre.
*Ce fut, comme on le suppose , sous le second Valentinien que ^^gèce écrivit son ouvrage. On était en paix alors, et Végèce sem-
ble s'iospirer de la circonstance : «Souvenez-vous, dil-îl à ses compatriotes, qu'il s'était écoulé vingt années de paix après la première guerre punique ; les Romains, qui avaient toujours été vainqueurs, se trouvèrent si énervés par l'oisiveté et l'oubli des armes , que dans la seconde guerre punique ils ne purent pas balancer les succès d* Annîbal. Ce ne fut qu'après la perte de plusieurs consuls, de plusieurs généraux et de nombreuses armées, qu'ayant repris l'usage des armes, et s'étant formés de nouveau sur Pexerçiqe, ils pjirvinrent à ressaisir la victoire. »
Ces coqseils sont applicables à tous les teipps, dit un moderne, çt ne doivent pas êu*e perdus pour nous.
■^■■ti
Yégtee a été traduit plusieurs fois. Lé travail d« Turpin dé Crissé nous a paru préf^ rj^ble : nous le donnons ici, corrigé avec soin.
ÉPITRE DÉDICATOIRE
A L'EMPEREUR VALENTINIEN
C'est an ancien usage de dédier au prince qui gonvenie ee qu'on écrit fur les beaux-arts; qui pourrait, après Dieu, leur accorder une protection plus utile? n convient donc que le maître sache plus de choses et de meilleures qa*aneun de ses sujets , puisque ses connaissances peuvent contribuer au bien public. Aussi , nos meilleurs princes reçurent-ils favorablement, à Texemple d* Auguste , la noble hardiesse des auteurs qui leur dédiaient leurs ouvrages y et augmentèrent ainn les talens en les favorisant.
Séduit par ces exemples et par le seul droit qu'a tout écrivain d'attendre encore plus d'indulgence du meilleur des princes , je cherche à me dérober à moi-même cmnbien je suis inférieur aux anciens écrivains que j'ose imiter.
Au reste , le sujet que je traite exige moins de pénétration et d'élégance que d'exactitude et de fidélité , puisqu'il n'est question que de rassembler sons un point de vue des préceptes et des exemples militaires répandus dans divers auteurs.
Puisse- je être de quelque utilité à nos Romains en leur rappelant par ordre quel était l'ancien usage sur le choix et l'exercice des soldats! Cet ouvrage, qui n'aura rien de nouveau pour vous, grand prince, vous prouvera seulement combien les justes mesures que vous prenez pour le salut de la république sont les mêmes qui l'ont conservée sous, ses fondateurs; vous y recon* naîtrez ces grandes maximes que vous croyez, avec raison, inséparables d'un bon gouvernement
Tig
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CHAPITRE PAEHIEU
Qne les Romains ne se sont rendus niailrcs da monde que par la science des armes.
En tout genre de combat , c'est de l'art et de Texpérience» bien plus que du grand nombre et d'une valeur mal conduite» qu'il faut attendre la victoire : aussi voyons-nous qu'il n'y a qu'une adresse supérieure dans le maniement des armes, une exacte discipline et une lo^e pratique de la guerre, qui aient rendu les Romains maîtres de l'univers; tans cela, leur petit nombre eût-il pu tenir contre la multitude des Gaulois, leur petite taille contre la hauteur giganiesque des Germains? On sait que les Espagnols nous surpassaient par le nombre et par la Torce du corps; les Africains, par la ruse et par les richesses; les Grecs, par les sciences et les arts.
Mais nous savions mieux que tous oes peuples choisir de bons soldats, leur enseigner la guerre par principes, les fortifier par des exercices journaliers, pièvoir UMit ce qui peut arriver dans ks diverses sortes de combats , de marches, de campemens ; punir les l&cbes :
lU.
or, toutes ces parties de la science mi« litaire élèvent le courage. On ne craint point de pratiquer ce qu'on a bien appris; c'est ce qui fiiit qu'une petite troupe aguerrie et disciplinée l'emporte toujours sur une plus nombreuse , mais moins disciplinée ou moins aguerrie :
deux défauts qui exposent des combat* lans à la défaite la plus meurtrière.
CHAPITRE II
De quel pays il faut tirer des soldais»
L'ordre naturel demande que j'examine d'abord d'où il faut tirer des soldais. Quoiqu'il naisse en tout pays de braves gens et des lâches, on voit ce* pendant des nations l'emporter sur d'autres, à quoi le climat contribue beaucoup eu influant plus ou moins»
non-seulemeni sur la vigueur du corps»
mais môme sur celle de l'âme. Les peuples trop méridionaux , disent desavans physiciens, desséchés par l'ardeur du soleil , ont plus de jugement , mais moins de valeur ; parce qu'ils craignent que le peu de sang qu'ils oni ne s'é*
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puise par les blessures. Les peuples trop septentrionaux, au contraire» ne ressentant que faiblement la chaleur du soleil, ont moins de jugement, mais plus de valeur ; parce qu'abondans en sang> ils cmignent moins de le répandre.
Il faut donc tirer les soldats de ces climats tempérés > où l'abondance du sang , suppléant à celui qu'on peut perdre par les blessures, i*assure le soldat contre la crainte de la mort, et où on trouve aussi cette inlelligence qui maintient le bon ordre dans les camps, et qui n'est pas moins utile dans les com« bals par de sages conseils.
CHAPITRE
S*il faut lever les soldats dans la ville ou dans la campagne.
De qui doit*on attendre un meilleur service, ou du soldat levé dans la campagne , ou de celui que l'on prend dans les villes? Je ne crois pas qu'on ait ja* mais pu douter que les gens de la campagne ne soient plus propres à porter les armes. Us sont déjà faits aux injures de Tair, et nourris dans la peine, ils savent supporter les ardeurs du soleil, ne connaissent ni l'usage des bains , ni les délices de la ville. Dans la simplicité des mœurs qu'ils ont conservée»
umt est presque superflu pour eux ; en* durcis aux travaux les plus pénibles , ils sont dans l'habitude de manier le 1er» de creuser des fossés et de porter des fardeaux.
Cependant la nécessité oblige quelquefois de prendre des soldats dans les villes; alors > dés qu'ils sont en^ylis, il faut les accoutumer à travailler aux camps» k marcher en troupe» à se contenter d'une nourriture frugale et gros»
sitre^ à porter des SirdeauX; à fie paîm
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craindre le soleil ni la poussière tapisser les nuits, tantôt sous les tentes, tantôt à découvert. Après cette premîèie préparation , on leur montrera le ma^ niement des armes; et si Ton prévoit qu'on puisse en avoir besoin pour une longue expédition, il Eiudra les tenir le plus long-temps qu'on pourra dans les camps où , éloignés des débauches de la ville, ils puissent se former le corps par cette vie militaire » et prendre l'esprit de leur état.
Je sais bien que , dans les premiers temps de la république , c'est toujours dans Rome que se levèrent les armées; mais on ne pouvait pas s'amollir dans une ville où l'on ne connaissait ni luxe, ni plaisirs. Lbl jeunesse, après la fatigae de la course et d'autres exercices , allait nager dans le Tibre et y laver sa sueur : on n'avait point imaginé d'autres bains. Le guerrier et le laboureur étaient alors le même, qui ne faisait que chai^^, dans l'occasion , ses outils contre des armes. C'est un fait connu qu'on alla chercher Quinlius Cincinnatusà laehai^ rue, pour lui offrir la dictature. Les armées doivent donc être principale* ment recrutées des gens de la campa^^ gne, et l'on doit plus compter sur leur courage ; en effet , ceux qui ont moins goûté les douceurs de la vie ont moias sujet de craindre la mort.
CHAPITRE IV
De rage des aouveaut soldais.
Si l'on veut suivre l'andenno coutume» il est certain qu'on peut Qom* prendre dans les levées ceux qui en»
trent en âge de puberté : ce qu'on apprend alors s'imprîme plus pimnptement et plus prafondémeni dans Vtm* prit; d'tailimvsi pour donner M oorpi
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h légùieié que demandenl le» wercjces du nul 61 de la course, il ne bot pis attendre que les années Taient appo* sami ; c*esl celle légèreié entretenue par lusage qui fait le bon soldat. Autrefois» dit Salloste, dès que la jeunesse était en âge de porter les armes > on l'exerçait dans les camps : ne nat-il pas mieux qu'un soldat > tout dressé, se plaigne de n'avoir pas la force de se battre , que de le voir se désoler de n'être plus en état de le faire? Ne but-il pas aussi un certain temps pour tout apprendre? car la science de la guerre est d'une grande étendue , soit qo'il faille former des archers ou en biie de bcms tireurs à pied ou à cheval ; sût qu'on veuille montrer aux légionnaires toutes les parties de l'escrime, i ne point abandonner leurs places , à ne point confondre les rangs, à lancer des armes de jet d'une main ferme et asBuiée» à creuser le fossé, i planter avec art les palissades > à bien manier le bouclier, à le présenter obliquement nx traits de l'ennemi, à parer adroilonent les coupe de fer et à les porter Ittdimenl. 11 est certiiin qu'un soldat, bnnéà tous ces exercices, ne trouvera psint d'ennemis redoutables, et que le chaasp de bataille n'aura pour lui que te charmes.
CHAPITRE V
De la taille des noaveaui soldats.
h sais que le consul Marins exigeait poor la cavalerie légère et pour les pre- Bûères coh<mes de chaque légion des l^onunes de |ix pieds, ou au moins de ^nq pieds cUx pouces ; mais le peuple i^omain était plus nombreux alors, et plos porté à la guerre. Le goût des empiois civils n'emportait pas, comme uvourd'huii la plus brillanie jeunesse;
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ainsi, dans l'impossibilité où nous sommes actuellement de réunir la taille et la vigueur, il faut préférer celle-ci. Homère nous y autorise en nous représentant Tidée comme un homme de très-grand courage, quoique de très-petite taille.
CHAPITRE VI
A quelles marques on reconnaît les jeunes gens propres à la guerre.
Celui qui sera chargé de choisir des soldats ne saurait trop chercher dans les yeux , dans les traits du visage» dans la conformation de toutes les parties du corps ce qui promet un bon soldat ; car certains signes annoncent la vigueur»
non-seulement dans les hommes, mais encore dans les chevaux , dans les chiens même , dans les abeilles , si l'on en croit Virgile. Il y en a, dit-il» de deux sor« tes : on reconnaît l'activité des unes à leur figure agréable , aux petites écailles brillantes dont elles sont couvertes; la paresse des autres, à leur figure hideuse» à la langueur, à la pesanteur avec la* quelle elles se traînent. Il faut donc examiner si le jeune homme qu'on destine à la guerre a l'œil vif, la tôte droite, la poiurine hiige» les épaules traversées de muscles» les bras longs, le poignet fort, le ventre peu étendu» la jambe menue, le gras de la jambe et le pied débarrassés de chairs superfhies» mais resserrés» au contraire , par la dureté des nerb qui s'y entrelacent. Lorsque voue apercevrez ces marques , préférez-les à la haute taille; car il vaut beaucoup mieux qu'un soldat soit vigoureux que grand.
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CHAPITRE Vn
Des professions qu'on doit admettre ou refuser dans la milice.
Il y a encore des attentions à faire sur les métiers qu'exerœnt œux qu'on veut, enrôler. Pour moi, je voudrais qu'on exclût de la milice les pâcbeurs, les oiseleurs, les pfttissiers ou gens de cuisine , les tisserands et en général tous ceux qui exercent des professions de femmes. On fera bien , au contraire, de préférer les forgerons, les charpentiers, les bûcherons et les chasseurs de bétes fauves. Si le salut de la république dépend de choisir pour soldats, non-seulement les mieux faits, mais les plus courageux de ses sujets ; si les forces de l'empire et la gloire du nom romain ont leur principe dans ce premier choix, tous les détails en sont imporlans; c'est pourquoi le soin des levées est une commission si délicate; et Ton ne doit pas la donner indifféremment à tout le monde, puisqu'elle demande des lalens que les anciens ont admirés dans Sertorius, parmi tant d'autres qualités militaires.
On doit mèmechercher, autantqu'on le peut , la naissance et les mœurs dans la jeunesse à qui on confie la défense des provinces et la fortune des armes.
On fait ordinairement un brave soldat d'un homme bien né ; l'honneur l'oblige de vaincre en l'empêchant de fuir; mais ni les exercices, ni les camps ne donnent des sentimens à ceux qui en manquent. Des armées levées sans choix ne deviennent jamais bonnes ; nous l'a- Tons appris par notre expérience. Tant de pertes que les ennemis nous ont fait éprouver partout ne doivent s'imputer qu'au rel&chement qu'une longue paix avait introduit dans les levées, à ce goût dominant qui entraîne les meil-
leurs citoyens dans les charges civiles, à la négligence et à la lâcheté des commissaires qui templissaient indistinctement les milices , et faisaient des soldats de misérables que les particuliers dédaignaient pour valets. Çn mérite supérieur et une application particulière dans ceux qui seraient chargés des levées corrigeraient ces abus.
CHAPITRE VllI
De la marque de la milice.
Malgré les soins qu'on aura apportés à choisir les nouveaux soldau , il faut les éprouver pendant quelque temps avant que de leur imprimer les marques de la milice. 11 serait imprudent de s'en rapporter absolument aux apparences de la figure qui sont souvent trompeuses ; et ce n'est que dans les exercices qu'on peut décider si les hommes ont la légèreté et la fom qu'exige la profession des armes, s'ils ont de l'intelligence pour apprendre leur métier, et s'ils sont nés avec du courage. Totisceux qui manqueront de ces qualités doivent être renvoyés sur* le-champ; parce que c'est moins le nombre qui gagne les batailles que la valeur. Alors on marquera pour la milice ceux qu'on aura jugés véritablement propres à faire des soldats, et l'on commencera à leur montrer le maniement des armes dans les exercices journaliers; mais l'oisiveté d'une ioi^ paix a aboli la pratique. Que trouverat>on aujourd'hui qui puisse ensefgn6r ce qu'il n'a jamais appris?
Nous sommes donc obligés de re^ chercher dans les livres les anciens ui»'* ges;mais les historiens te contentent de rapporter les faits importans , les événemens de guerre, et passent soua
aiteee , oomme choMB oonmieB de leor temps, les détails dont nous avons beaoîn âDjourd'btti. Les Laoédémoniens» Jes Atbémens et plusieurs autres peupies de la Grôœ ont laissé là-dessus des recueils de préceptes, sous le nom de Tadica ; mais il serait honteux à des Romains y d'emprunter de quelque aune nation des maximes miliuires, eux àoai la domination , resserrée d'abord dans les bornes les plus élroites, n'en a presque plus d'autres que celles de l'univers.
C'est ce qui m'engage à étudier nos auteurs militaires » pour en composer œt essai. Les écrits de Gaton le censeur, ks ouvrages de Corn. Celse et de Frontin ; ceux de Paterne» cet auteur si pro* fond sur les matières de la guerre, les ordonnances d'Auguste, de Trajan et • d'Adrien, sont les sources où j'ai puisé; car je n'avance rien de moi-même; je ne fais que des extraits des ouvrages dont je viens de parler.
CHAPITRE IX
Il faut eiercer les nouyeaui soldats au pu mflttaire , au saut et à la course.
La première attention doit être d'accoutumer les nouveaux soldats au pas miliUiire ; car rien n'est plus important dans une marche, ou dans une action, que d'y conserver l'égalité des mouvemens entre les soldats ; ce qui ne se peut bire qu'en les exerçant continuellement à marcher vite et du même pas : des troupes qui vont à l'ennemi d'un pas désuni et sans observer exactement les rai^ courent toujours grand risque de se faire battre. Une troupe d'inianterie fera vingt milles de chemin en cinq heures d'été, d'un pas ordinaire; mais un pas plus allongé lui en fera (aire vingt-quatre milles
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dans le même nombre d'heures. Si le soldat allonge ou presse davantage ses pas , il court ; or, la course n'a ni intervalle, ni temps déterminé. Il faut cependant y accoutumer les jeunes soldats; car c'est par la course qu'ils fondront sur l'ennemi avec plus d'impétuosité ; qu'ils occuperont les premiers un poste avantageux ; qu'ils devance-* ront même l'ennemi» quoiqu'il eût marché le premier pour s'en saisir; qu'ils iront promptement à la- découverte, et reviendront encore plus promptement en rendre compta; qu'ils tomberont brusquement sur les fuyards, etc.
Il est bon d'exercer le soldat à sauter, afin que ni fossés, ni retranche* mens ne l'arrêtent. De plus, dans une action, un soldat agile qui, avec son javelot, s'avance contre son adversaire en courant et en sautant, Tétonne, l'étourdit et lui darde son coup avant que celui-ci ait pu se mettre en défense.
Salluste rapporte que le grand Pompée disputait d'agilité avec les meilleurs sauteurs, de vitesse avec les coureurs les plus légers, de force avec les soldats les plus vigoureux ; et comment aurait-il pu tenir tête à Sertorius si , par de fréquens exercices, il ne se fût préparé lui-même , et ses troupes, aux combats, autant qu'il en avait besoin contre un si terrible adversaire?
CHAPITRE X
Qu'U faut apprendre à nager aux soldats.
On doit , en été , apprendre à nager aux nouveaux soldats; car, lorsqu'il ne se trouve pas de pont pour le passage d'une rivière, on est obligé de la passer à la nage, soit qu'on poursuive l'ennemi, soit qu'on en soit poursuivi.
D'ailleurs, si la fonte des neiges ou les
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pluies enflent les torrens^ le soldat qui | ne sait pas nager, enfermé entre Tenneroi et le torrent » se trouve dans un double péril. G*est pourquoi les anciens Romains, qu'une infinité de guerres et de dangers avaient perfectionnés dans Tart militaire, placèrent le Champ-de-Uars près du Tibre, afin que les jeunes gens, couverts de sueur et de poussière après leurs exercices, pussent se laver et se nettoyer aussitôt, et se délasser ainsi, en nageant , des fatigues de la course.
Il est donc essentiel d'accoutumer à 06» exercice, non-seulement les gens de pied , mais encore les cavaliers, les chevaux , les valets môme, afin qu'aucun d'eux ne se perde, faute de savoir nager dans le besoin.
CHAPITRE XI
Comment les anciens eierçaient les nouveaux soldais au pieu et au maniement des armes.
L'exercice du pieu, comme on le voit dans les écrits des anciens, était très-propre à façonner les nouveaux soldats. On leur donnait le bouclier rond d'osier qui pesait le double de ceux dont on se servait à la guerre , et des armes de bois une fois plus lourdes que l'épée dont elles tenaient lieu. Avec ces espèces de fleurets, on les faisait escrimer le matin et Taprèsmidi contre le pieu. Cet exercice ne fut pas moins utile aux gladiateurs qu'aux soldats, et les uns et les autres ne se distinguèrent jamais dans le cirque et sur le champ de bataille, qu'après cette précaution. Chaque soldat plantait son pieu de façon qu'il (int fortement , et qu'il eût six pieds hors de (erre; et c'est contre cet ennemi qu'il s'exerçait, tantôt lui porrani son coup au visage ou à la tèle , tantôt l'at-
taquant par les flancs, et quelquefois se mettant en posture de lui couper les jarrets , avançant , reculant et tfttant le pieu avec toute la vigueur et l'adresse que les combats demandent. Les maîtres d'armes avaient surtout attention que les soldats portassent leurs coups sans se découvrir.
Il faut aussi que lès nouveaux soldats apprennent des maîtres d'armes l'exerdoe qu'on nomme le maniement des armes, et dont on fait encore quelque usage ; tous les jours , l'expérience démontre qu'on tire plus de service, dans les batailles, des soldais qui savent l'escrime que des autres.
Les anciens étaient si persuadés de l'utilité de cet exercice, qu'ils donnaient double ration aux maîtres d'armes. Les soldats qui n'avaient pas bien profité des leçons recevaient leur ration en orge, et on ne la leur rendait en blé que lorsqu'ils avaient fait preuve de leur capacité, en présence des tribuns et des autres officiers de la légion.
Rien n'aflermit davantage le bonheur et la gloire d'un état , qu'un grand noçibre de militaires bien instruits; ce ne sont pas en effet des habillemens chargés d'or, d'argent, de pierreries, qui nous feront respecter ou rechercher de nos ennemis , c'est la terreur de nos armes.
En beaucoup d'occasions, dit Caton, les fautes sont réparables; mais à la guerre , la punition les suit de trop près pour qu'on ait le temps de les réparer. Une partie de ceux qui ont manqué de courage , ou qui n'ont pas su se battre , demeurent sur le champ de bataille , et les autres , une fois épouvantés, ne se croient plus dignes de disputer la victoire à leurs vainqueurs.
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CHAPITRE XIK
n tHÊL apprendra toi BonTMat toldau à frtj^per d'esioo et non d« uillt ,
L'âDCÎen usage des Romains éiail de frapper d'estoc. Ils se moquaient même d*un ennemi qui ne leur opposait que le iranohant de Tépée, tani sa débite leur coûtait peu.
En effet, les coups tranchans, quelque vigoureux qu'ils soient, sont rarement mortels ; puisque les armes défensives et les os en préservent les parties les plus nécessaires à la vie.
La pointe, au coniralre, pour peu qu'elle entre de deux pouces» peut of* fenser des parties nobla, et par conséquent être mortelle.
D'ailleurs, on ne peut frapper de taille sans découvrir le bras et le côté droit ; au lieu qu'on reste tout • à - Eait couvert en frappant d'estoc , et qu'on blesse son ennemi , avant qu'il ait le temps de parer. Voilà pourquoi nos anciens préféraient l'estoc à la taille.
Afin d'y former le nouveau soldat »
ils le chargeaient de ces espèces d'armes pesantes dont on vient de parler; de sorte que , passant aux armes d'usage, qu'il trouvait plus légères, il en sentait augmenter sa confiance et son ardeur.
CHAPITRE Xlïl
Qaii faut exercer les nouveaui soldats à lancer le javelot , À jeter des pierres avec la fronde , à tirer des flèches cl à lancer les flèches plombées.
Hais je reviens k mon sujet, le dis qu'il faut exercer le nouveau soldat au pilier, avec des dards et des javelots plus pesans que ceux dont on se sert à la guene. Lorsqull aura acquis de la fadiité k les manier, un maître lui en* seignera à les lancer avec un certain tour
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de bras, qui leur imprime un plus grand degré de foit», et qui les dirige aa pilier même, ou du moins lràs« prêt : exercice propre à augmenter l'adresse et la vigueur.
Il faut aussi faire tirer an pilier, le tiers ou le quart des nouveaux soldats , avec des arcs de bois et avec des flèches dont on se sert dans les jeux. Cet exercice demande des maîtres habiles ) car il faut l'être pour former l'archer à bien manier son arc , à lui donner toute la tension possible , à tenir la main gauche ferme et immobile, k conduire bi droile aveo méthode, k fixer également son œil et son attention sur l'objet qu'il a pour but; en un mot, k tirer juste , soit à pied , soit à cheval.
On ne peut répéter trop souvent, ni trop attentivement , cette espèce d'exer** cice, dont Gaton démontre Tutilité dana son traité sur la discipline militaire* Ce ne fut qu'après avoir formé d'excel-* lens archers, que Glaudius vainquit un ennemi jusqu'alors son vainqueur*
Scipion l'Africain, prêt k livrer corn* bat aux Numantins , qui avaient fait passer l'armée romaine sous le joug, n'imagina rien de plus propre k se rendre supérieur, que de môler dans chaque centurie des archers d'élite.
Il est encore fort utile de former les nouveaux soldats à lancer des pierres , soit avec la fronde, soit avec la main. Nous devons, dlt*on, l'invention et l'usage de la fronde aux premiers habitans des îles Baléares. Ils portaient si loin les précautions pour s'y perfectionner, que les mères ne donnaient, pour aliment aux enfans dès leur bas ftge, que ce qu'ils avaient abattu k coups de fronde.
La pierre qui part d'une fronde,
ainsi que toute autre machine , est plus
meurtrière que quelque flèche que ce
I soit , contre un ennemi armé de toutes
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pièces ; ctr quoiqu'elle m cause point de fracture à aucun membre » el qu'elle ne tire point de sang, elle ne laisse pas de porter des coups mortels. Aussi, nos andené s'en serment - ils comme d'une arme d'autant plus commode, qu'elle ne charge point le soldat. Elle est aMSsi d'un usage fréquent à la guerre , soit qu'on ait à combattre sur un terrain pierreux, soit qu'on ait à défendre l'approche d'une montagne, d'une colline, d'une ville ou d'une forteresse.
Il est bon d'exercer le nouveau soldat à lancer ces dards nonunés plumr batœ. Nous eûmes autrefois en lUyrie deux liions de six mille hommes chacune» qui les lançaient avec tant de force et d'adresse , qu'on les distingua par leur surnom honorable de Jforlto* barbuU. On leur dut pendant long* temps un si grand nombre de victoi^ res, que les empereurs Dioctétien et Maximien les appelèrent Joviens et HercuUens, les préférant à toutes les autres légions. Us portaient toujours cinq de ces dards cachés dans l'intérieur de l'écu; de sorte qu'en les lançant à propos, tel qui ne paraissait armé que de la lance et de l'écu faisait tout d'un coup fonction d'archer, blessant hommes et chevaux, avant qu'on en vînt aux mains et môme aux traits.
CHAPITRE XIV
Gomment on exerce les nouveaux soldats pour leur apprendre à monter à cheval.
On accoutumait autrefois à l'exercice du cheval , non-seulement les nouveaux soldats, mais même les anciens; usage qui se pratique encore quoiqu'avec moins d'exactitude. On plaçait, pour cela des chevaux de bois, l'hiver.
sous les loils, l'été, m pleine campagpe. Les nouveaux soldats y momaieiit d'abord sans armes, ensuite loat annéi.
Ils se rendaient cet exercice bmilier , au point qu'ils parvenaient i moitter indifféremment, à droite el i gauche, l'épée nue ou le javelot à b main; ainsi , par l'habitude continuelle qu'ils en faisaient en temps de paix, ils conservaient cette agilité en temps de guerre, dans le tumulte même imépa* rable du combat.
CHAPITRE XV
11 faut accoutumer les nouveaux soldats à porter des fardeaux.
Dans la nécessité où sont les soldats de porter leurs armes, et même des vivres, pour les expéditions lointaines, il faut les accoutumer à marcher souvent au pas militaire, chargés d'un fardeau qu'on peut pousser jusqu'à soixante livres. Il ne &ut pas s'imaginer que cela soit difficile, .il n'y a rm dont l'habitude ne &cilite l'usage. Virgile nous apprend quel était celui des anciens. Voilà, dit-il, comment, àa temps de nos pères, le soldat marchait avec ardeur sous un fardeau excessif, se trouvait campé, et môme en ordre de balaille , avant que l'ennemi le crût arrivé.
CHAPITRE XYI
De quelles armes se servaient les aDcieos.
L'ordre demande que nous parlions maintenant des armes offensives et défensives du soldat , sur quoi nous avons tout-à-fait perdu les anciennes coutumes; et quoiqu'à l'exemple des Gotbs, des Alains et des Huns, nous ayons ajouté quelque chose aux armes défen-
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siv«t de Mlle cttalerie» aoiis atons toujours laiaaé notre infâDierie déoouverie; cependant, depuis la fondation de Rome jusqu'à Tempire de Graiien, die afait toujours porté le casque et la cninsse ; mais lorsque la paresse et la négligence eurent rendu les exercices moins fréquens, ces armes, que nos addals ne portaient plus que rarement, leur parurent trop pesantes; ils demandèrent d*abord à être déchargés de la cuirasse 9 ensuite du casque; en s'ex« posant ainsi à découvert aux flèches des Goths, ils en furent souvent dé* bits. L'expérience ne nous corrigea pts; et malgré la perte d'une infinité de Tilles considérables , qui suivit nos défaites» aucun de nos généraux n'imagina de rendre à rinfiinierie ses arm^ défensives, il arrive de là qu'un soldat exposé, pour ainsi dire à nu»
aux armes de Tenaerni, pense bien pins à fuir qu'à combattre. Que veuton que fasse un archer à pied, sans casque, sans cuirasse et même sans bouclier? car il ne le peut tenir en même temps que son arc. QueUe défense auront nos enseignes, obligés de tenir la pique de la main gauche, s'ils n'ont ni la tête, ni la poitrine couverte? liais , dit-on , la cuirasse et souvent même le casque accablent le fantassin ; oui, parce qu'il les porte rarement; au lieu que le fréquent usage de ces armes les lui rendrait plus légères, quelque pesantes qu'elles lui eussent semblé d'abord; mais comment ce môme homme qui craint en les portant de s'exposer à la fatigue iM craint-il pas de s'exposer aux blesstires, à la mort, et ce qui est encore plus cruel pour un bon citoyen, à la l^nte, ou d'être fiiit prisonnier, onde trahir sa patrie par la fuite? Ainsi donc eft évitant de se fatiguer, il se fait tuer ^^>A se défendre : geme de mort plus
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digne d'une brute que d'an homme.
Pourquoi donnait-on autrefois le nom de mur à notre infanterie, sinon parce que le bouclier, le javelot dont elle éttit armée, le casque et la cuirasse, dont elle était couverte, lui donnaient, en quelque laçon, la force en même temps que la figure d'un mur.
On poussait môme alors si loin la précaution des armes défensives, que l'archer poruit uu brassard au bras gauche; et le fantassin destiné à com- J^ttre de pied ferme, une grande bottine de fer sur h jambe droite.
C'est ainsi qu'étaient couverts les soldats de la première, seconde et troisième ligne, qu'on appehit prince», hastaiM et triaire». Ceux-ci , metumt un genou en terre au premier moment de l'action, se couvraient de leurs boucliers, afin d'éviter les traits qui avaient passé les deux premières lignes; et si le cas l'exigeait , ils se levaient et chargeaient avec d'autant plus de force, qu'ils n'étaient ni fatigués , ni entamés : aussi les a-t-on vus souvent ramener la victoire, malgré la défaite des deux premières lignes.
Nos anciens avaient encore une infanterie légère qu'ils plaçaient principalement aux ailes. Elle éuilt armée de frondes et de javelots , et composée de soldats très-agiles et très-disciplinés. C'était par eux que s'ouvrait le combat ; mais en petites troupes, afin qu'elles pussent, en cas de nécessité, se replier sur la première ligne qui les reçoit dans ses intervalles sans se rompre.
C'est pourquoi on appelait ces fantassins interpedkei.
Jusqu'à notre temps, nos soldats avaient toujours porté une espèce de bonnet de peau à la pannonienne, afin que l'habitude d*avoir la tôte chargée en tout temps leur rendit plus léger le casque qu'ils portaient dans le combat.
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Le jtf ekM de rififanterid avait à eon extrémiié un fer mince triangulaire, long de neuf à douze pouces. Il perçait ordinairement un bouclier sans en pouvoir être arraché, et même une cuirasse, lorsqu'il était'Iancé par un bras vigoureux. Ces sortes de traits ne sont presque plus d'usage chez nous; mais beaucoup chez les Barbares qui en por« teut au combat deux ou trois chacun.
Ils les appellent bébra.
li est bon de remarquer que le soldat doit avoir le pied gauche le plus avancé, lorsqu'il veut lancer quelque arme que ee soit; attitude qui, laissant plus de liberté pour la vibration» augmente la force du coup; mais s'il en vient aux mains, c'est-à-dire s'il se sert du jV velot et de l'épée, il doit au contraire avancer le pied droit, afin d'avoir le flanc couvert , et le bras droit plus près de son ennemi ; conséquemment plus prêt à le frapper.
C'est ainsi qu'il faut employer tout Tart imaginable, pour que le nouveau soldat apprenne à se servir et à se pa« rer de toutes sortes d'armes; car dès qu'il ne craindra ni pour sa tête , ni pour sa poitrine, il sentira nécessairement augmenter sa valeur.
CHAPITRE XVïI
Des retranchcmcns.
11 faut montrer aux nouveaux soldats h faire les travaux des camps. Aien n'est si nécessaire à la guerre , ni d'une si grande ressource qu'un camp bien fortlBé : c'est une espèce de ville qu'on se bâtit partout. Les retranchemcns sont pour les soldats des murailles, dans lesquelles ils passent tranquillement tes jours et les nuits à la vue même de l'ennemi. On a laissé perdre
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absolument rancienne ndéthode; il y a déjà long-temps qu^on n'entoura plus nos camps de fossés, ni de palissades : aussi nos armées y ont été souvent maltraitées de nuit et de jour par la attaques imprévues de la cavalerie des Barbares. On éprouve encore qu'en se privant de la ressource d'un camp retranché, si propre à Cavoriser la retraite, les troupes qui plient se font forger sans défense , comme des bêles sous Je couteau du boucher ; car en pareil cas , le massacre ne cesae qu'autant que les vainqueurs veulent bien épargner les vaincus.
CHAPITRE XVIII
1)8 la positioD des camps.
Il faut toujours, mais surtout dans le voisinage de l'ennemi, asseoir un camp dans un lieu sûr, où Ton puisse avoir abondamment du bois, du fourrage ef de l'eau, et où l'air soit sain, si on y doit demeurer long-temps. On prendra garde aussi de ne point se camper sous des hauteurs d'où l'on pût être incommodé par les ennemis; et l'on examinera si le terrain n'est pas sujet à être inondé par des torrens qui pourraient perdre l'armée. A. l'égard de l'enceinte des camps, elle se règle sur le nombre des troupes et sur la quantité des bagages; de sorte qu'une grande armée ne s'y trouve pas trop serrée, et qu'une petite ne soit pas obligée de s'y trop étendre.
CHAPITRE XIX
De la forme des camps.
On peut tracer un camp en demicercle, en carré, en triangle, ^«^
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que Texige on lé permet Ia natare du lerrain. La porte qu'on appelle Prétorienne regaide ordinairement l'orient ; le camp de Tennemi ri Ton est en pré- Mooe , ou la route qu'on doit prendre le lendemain , suppoaé qu'on soit en marche. C'est près de cette porte que nos premièrei centuries > ou cohortes, dressent leurs tentes» et plantent les drapeaux et les autres ensdgnes. C'est par la porte Mckhmim, opposée à la Prétorienne , qu'on conduit les soldats au lieu marqué pour les chftiimens militaires.
CHAPITRE XX
De queUe espèce de retranchonens on doit ae servir suivsot les circonsuoces.
n y a trois manières de se retrancher, lorsqu'on a peu de chose à craindre de l'ennemi. La première est de couper des morceaux de terre et de gazon , et d'en former autour du camp une espèce de mur de trois pieds de haut, qui ait pour fossé le même emplacement d'où l'on a tiré la terre et le gazon. La seconde est de creuser à la h&te un fossé de neuf pieds de largeur et de sept de profondeur; mais si Ton prévoit quelque vive attaque , on trace le fossé de douze pieds de largeur sur neuf de profondeur sous cordeau; ensuite on étend sur le rez-de-chaussée des espèces de fascines qu'on charge de la même terre que fournit le fossé» à h hauteur de quatre pieds ; ainsi , le retranchement présente à l'ennemi treize pieds de haut et douze de largeur; par dessus le tout» on plante eocofe de fortes palissades que les soldats portent ordinairement dans les marches. Pour ces sortes de travaux, il faut être bien fourhi de bêches, de pdies, de paniers et d'autres sembla* Mes outils.
CHAPITRE XXI
Comment on retranche un camp en présence de l'ennemi.
Il est facile de fortifier un camp lorsque l'ennemi est éloigné; mais il ne l'est pas de même quand on l'a devant soi ; pour lors on met toute sa cavalerie et la moitié de son infanterie en ba* taille pour couvrir le reste des troupes qui travaillent aux retranchemens. Afin que cela se fasse sans confusion, un crieur nomme les centuries qui senties premières de travail , et successitemer t toutes les autres dans l'ordre où elles doivent se relever» Jusqu'à ce que tout soit achevé. L'ouvrage fini , les centurions font leur visite , mesurent le travail de chaque centurie, et punissent ceux qui ont mal travaillé.
On voit combien il est essentiel que le nouveau soldat s'accoutume à se retrancher promptement » habilement et sans confusion , toutes les fois que cela est nécessaire.
CHAPITRE XXII
Gomment on eieree les soldats pour qu1ls consenrent Tordre et les intervalles clans les armées.
lUen n'est de si grande conséquence, pour le succès d'une bataille, que d'avoir des soldats qui sachent garder exactement leurs rangs sans se serrer ni s'ouvrir plus qu'il ne faut. Des gens trop pressés ne sauraient combattre avec aisance, et ne font que s'embarrasser les uns les autres; mais, s'ils sont trop ouverts, ils donnent à l'ennemi la facilité de les pénétrer; et, dès qu'une armée est une fois rompue et prise en queue, la peur achève bientôt de met* ti-e ta confusion partout. C^est pour-
ssa
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quoi il faut mener très-souvent les nouveaux soldau au Champ-de-Mars» les faire défiler l'un après l'autre, suivant Tordre du rôle, et ne les mettre d'abord que sur un rang » observant qu'ils soient parfaitement alignés , et quM y ait entre chaque homme une distance égale et raisonnable. Ensuite on leur commandera de doubler le rang promptement> et de façon que» dans le même instant , le second rang qu'ils forment réponde juste au premier; par un autre commandement , ils doubleront encore et se mettront brusquement sur quatre de hauteur. De ce carré long , ils formeront ensuite le triangle, qu'on appelle le coin , disposition dont on se sert irès-ulilement dans les batailles; on leur commandera aussi de former des pelotons ronds; autre évolution par le moyen de laquelle les soldats bien exercés peuvent se défendre et empêcher la déroule totale d'une armée. Gis évolutions, bien répétées danslescamps, s'exécutent aisément sur le champ de bataille.
CHAPITRE XXIII
Que les soldais doivent être instruits à faire la promenade. Combien ils doivent faire de chemin en allant et en revenant , et combien de fois on doit les exercer par mois.
Pour faire prendre aux soldats une idée des manœuvres de guerre, les anciens avaient établi un usage qui s'observa constamment , et qui fut confirmé par les ordonnances d'Auguste et d'Adrien : c'était de mener , trois fois le mois, les troupes, tant infanterie que cavalerie,. à la promenade : c'est le terme propre. On obligeait les fantassins d'aller à dix milles de leur camp, marchant en rang, et de revenir de môme, mais en changeant quelquefois de pas, de sorte qu'une partie du che-
min se fit commeen coaiant. La même loi était pour les cavaliers armés et divisés par turmes; ils faisaient autant de chemin en exécutant divers moovemens de cavalerie : tantôt ils faisaient semblant de poursuivre l'ennemi, et Uintôt ils pliaient pour retourner à la charge avec plus d'intrépidité.
Ces essais militaires se faisaient mmseulement en rase campagne, mais encore sur des terrains embarrassés » montueux, difficiles. On les parcourait tels qu'ils étaient sans se détourner, de sorte qu'il ne pouvait se rencontrer dans un champ de bataille aucune espèce d'obstacle que le cavalier n'eût appris à franchir et à surmonter aisément.
CHAPITRE XXIV
Il faat exciter les Romains i s'instruire de l'ait de la guerre.
En vous oflirant le précis de plusieurs auteurs sur la discipline militaire, j'ai cherché, grand prince, à vous prouver mon dévouement et mon zèle. Pour peu que vos généraux observassent les anciennes maximes sur le choix et sur l'exercice des soldats, ils rendraient bientôt aux armées romaines leur ancienne vigueur. Cette ardeur martiale, qui anima les hommes de tous les temps, n'est point refroidie; ces mômes terres, qui ont produit tant de peuples illustres, tels que les Lacédémoniens, les Athéniens, les Uarses,.
les Samnites , les Péligniens, en un mot, les Romains, ne sont point épui* sées. Les Épirotes n'ont-ils pas eu un intervalle de mérite et de réputation?
Les Macédoniens, lesThessaliens n'ont* ils pas conquis la Perse et pénétré jusqu'à rinde? Les I>aces,«les Mésiens, les Thraces ont été de tout temps si
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beUiqu6iix> que l'histoire fabuleose s'esl crue ea droii de bire naître chez eux le dieu de la guerre.
Sans perdre le temps à déUiUer les lalens militaires de toutes les oatious, il suffirait, pour prouver ce que jV Tuice, de parler des Romains qui les ont Taiucues; cependant nous éprouvons actuellement que ces mêmes Romains ayant penché depuis quelque temps, les uns vers un agrésble loisir, les autres vers des emplois civils, nos exercices militaires scmt insensiblement bits avec plus de négligence; qu'on t'est accoutumé ensuite à les régler oomme inutiles; qu'on les a enfin oubliés tout-à-bJl.
Il ne Tant donc pas nous étonner que
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cda nous soit arrivé dans cette sécurité qui suit ordinairement une longue paix, puisque dans l'intervalle de vingt ans, qui s'écoulèrent entre les deux guerres puniques, les Romains victo»
rieux et tranquilles s'engourdirent de façon à ne pouvoir tenir contre Annibal ; mais, ranimés enfin par la perte de leurs consuls, de leurs capitaines, de leurs armées entières, ils ramenèrent la victoire dès qu'ils eurent repris les exercices et la discipline militaire. Il ne faut pas d'autres preuves de la nécessité de choisir avec soin et d'exercer sans cesse les nouveaux soldats. D'ailleurs, il en coûte beaucoup moins de former ses propres sujets que de prendre des étrangers à sa solde.
FIN nu UVRE PR£M1£JI.
ÉPITRE DÉDIGATOIRE
A L EMPEREUR VALENTINIEN
Vos victoires continuelles» grand prince i prouvent combien vous possédez, combien vous goûtez nos anciennes maximes militaires; car pratiquer un art, c'est certainement l'approuver : mais rechercher dans l'antiquité des modèles que vous avez déjà surpassés, c'est penser avec plus de profondeur et de modestie que la nature humaine ne le permet ordinairement. Aussi me sentis-je combattu par des mouvemens opposés de zèle et de crainte, à la vue d'un travail moins bit pour vous apprendre les actions des grands capitaines de l'antiquité , que pour vous y rappeler les vôtres mêmes.
Quelle audace, en effet, de parler sur l'art militaire au maître du monde, au vainqueur des nations barbares, si ce n'était pour lui rappeler les mêmes ex« ploits qui lui ont mérité ces litres !
C'est ce qui m'inspire la témérité d'exécuter vos ordres , aGn d'en éviter une plus grande, qui serait de ne les pas exécuter; car c'est un crime, que dis-je? un sacrilège, que de désobéir à son prince, image vivante de la Divinité. Au reste, l'approbation indulgente dont vous honor&tes mon traité sur le choix et sur l'exercice des nouveaux soldats, que je ne vous dédiai qu'en tremblant, anime aujourd'hui ma confiance ; comment craindrais-je de continuer sous vos ordres un ouvrage dont vous avez agréé les commencemens, quoique vous ne les eussiez pas ordonnés?
VEGEGË.
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CHAPITRE PREMIER
DÎThîon de la milice.
Le militaire consiste dans les armes et dans les hommes; c'est aussi par où le grand poète latin ouvre son poème.
On divise le militaire en trois parti» : cavalerie, marine et infanterie.
Nous désignons notre cavalerie par le terme figuré d'aile, parce qu'elle couvre notre infanterie sur les flancs à peu près comme feraient des ailes. Nous l'appelons actuellement vexiltation^ du nom de ses enseignes flottantes.
Nous avons une aulre cavalerie que nCMisappelons légionnaire, parce qu'elle biit corps avec la l^ion : elle porte des espèces de bottines , et c'est à son exemple que nous en avons donné à d'autres troupes de cavalerie. Il y a aussi des flottes de deux sortes ; les unes pour les combats de mer» les autres pour les exercices qui se font sur nos fleuves ou «ir nos lacs.
La cavalerie est d'usage en rase campagne, les flottes sur mer ou sur les fleuves; mais l'infanterie est d'un usage géi^l, puisqu'elle peut occuper égiui.
lement les villes, les collines, le terrain plat ou escarpé, d'où il résulte que de toutes les troupes c'est la plus nécessaire, puisqu'elle l'est partout; elle cause d'ailleurs beaucoup moins d'embarras et de dépense à lever et à entretenir. Notre infanterie est de deux sortes : légionnaire et auxiliaire; la première levée chez nous-mêmes, la seconde empruntée de nos alliés; mais Rome a toujours tiré sa principale force de ses légions ; c'est le nom que les premiers Romains donnèrent à un certain nombre de soldats nationaux, parce qu'ils les choisissaient; fonction qui demande de la fidélité et de l'attention.
Au reste , nous avons toujours composé nos armées d'un plus grand nombre de nationaux que d'auxiliaires.
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Les Gaulois, les Celtibériens et plu-i tîèrequi, sans secoan é(rangers,éuit
sieurs autres peuples Barbares corn battaient par bandes de six mille hommes. Les Romains ont leurs légions, qui sont ordinairement fortes du même nombre de six mille, et quelquefois plus. Voyons la différence qu'il y a entre ces légions et les troupes auxiliaires.
Celles-ci sont, formées d'étrangers soudoyés, qui viennent de diiïérens pays, et en corps inégaux : rien ne les lie entre eux; la plupart ne se connaissent pas ; chaque nation a son langage
autrefois en possession de battre tout ce qu'on lui opposait : la grandeur des Romains en est une preuve. Avec leurs légions ils ont vaincu autant d'ennemû qu'ils ont voulu , ou que les circonstances le leur ont permis.
CHAPITRE m
Causes de U décadence des légions.
On conserve encore aujourd'hui dans
propre, sa discipline, sa façon de'^ troupes le nom de légions, mais
vivre et de faire la guerre. Il est impossible que des troupes aussi mal assorties puissent bien agir de concert dans une afliiire où il est essentiel que tous les soldats se meuvent au même commandement. Des gens qui n'ont pas été dressés comme le reste de l'armée ne peuvent pas obéir également ni avec la même promptitude : cependant ces troupes étrangères ne laissent pas de devenir d'un grand secours ^ force d'exercices bien montrés. On les joignit toujours aux légions dans les batailles, comme armure légère; et si elles ne firent jamais la principale force des armées, on les comptait du moins pour un renfort utile.
Mais la l^ion romaine, composée de cohortes qui lui sont propres, réunit dans un même corps Tarmure pesante , c*est-à-dire les prince», les kasmires et les triaires; et les avant-enseignes , avec les légèrement armés, les férenlaires, les f ronfleurs et les arbalétriers, sans compter la cavalerie légionnaire qui lui appartient : or, toutes ces différentes parties n*ont^qu*un même esprit; elles sont d'inteUigence pour fortifier les camps y pour se mettre en bataille et pour combattre. La l^ion est donc en elle-même une armée en-
elles se sont abâtardies, depuis que, par un relâchement qui est assez ancien , la brigue a surpris les récompenses dues au mérite, et que par la faveur on est monté au grade que le service seul obtenait auparavant. On n'u pas eu soin de mettre de nouveaux soldats à la place de ceux qui se reti«* raient avec congé après le temps d^ leur service ; on a encore négligé de remplacer les morts, les déserteurs, ceux qu'on est obligé de renvoyée pour cause d'inQrmilé ou de maladie»
et tout cela Tait un si grand vide danSi les uoupes ,que, si on n'est pas ailentif à les recruter tous lea ans et mèw» tous les mois y l'armée la pitis nombreuse est bientôt épuisée. Ce qui a encore contribué à d^arnir nos légiooSj» c'est que le service y est dur, les armes pesantes, les récompenses tardives, la discipline sévère. La plupart des jeunes gens en sont effrayés, et prennent parti de bonne heure dans leaauxiliairesji oà ils ont moins de peine , et des récompenses plus promptes à espérer.
Caton l'Ancien y qui avait été souvent consul , et toujours victorieux à la tète des armées, pensa qu'il deviendrait plus utile à sa patrie en écrivant sur la discipline militaire, ^'U
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ne l'avâit été par ses victoires. Le fruit des belles actions est passager; mais ce qu'on écrit pour le public est d'une uiJlité durable.
Plusieurs auteurs ont iraité le môme sujet y surtout Frontin, dont les talens trouvèrent nn approbateur dans l'empereur Trajan. Ce sont les leçons, les préceptes de ces habiles écrivains que je rédige ici dans un abrégé le plus court et le plus fidèle qu'il m'est possible ; mais il n'appartient qu'à votre majesté de corriger les abus que les temps ont introdruils dans la milice, et de la remettre sur Tancien pied. Cette ré* forme, auguste empereur, dont les siècles à venir jouiront comme notre âge, serait d'auUint plus avantageuse, que de bonnes troupes bien disciplinées ne coûtent pas plus à entretenir que de mauvaises.
CHAPITRE IV
Combien les anciens menaient de légions à la guerre.
Tous les auteurs font foi que chaque consul ne menait contre les ennemis les plus redoutables, que deux liions renrordees de troupes alliées, tant on comptait sur la discipline et la fermeté des légionnaires. Je vais donc expliquer Tancienne ordonnance de la l^ion «livant le code militaire. Si l'exposé que j'en ferai se trouve obscur, on doit moins me l'imputer qu'à la difliculté de la matière : pour la bien entendre, iliam y donner une attention particuliére; une chose de cette importance la mérite bien, puisque l'ordonnance des troupes une fois conçue , un empereur peut se faire autant de bonnes années qu'il voudra.
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CUAPIÏRE V.
Comment se forme la légion.
Après avoir choisi avec soin , pour faire des soldats , des jeunes gens d'une complexion robuste et. de bonne vo« lonié, après leur avoir montré l'exercice tous les jours» pendant quatre mois, on en forme une légion, par Tordre et sous les auspices du prince.
On commence par imprimer des marques ineiïaçables sur la main des nouveaux enrôlés, et on reçoit leur serment à mesure qu'on enregistre leur nom sur le rôle de la légion ; c'est ce que l'on appelle le serment de la milice. Ils jurent par Dieu, par le Christ et par TEsprit-Saint , et par la majesté de l'empereur qui, après Dieu, doit être le premier objet de l'amour et de la vénération des peuples; car, dès qu'il a été déclaré auguste, on lui doit une fidélité inviolable et un hommage constant , comme à l'image vivante de h Divinité : en eOet , c'est servir Dieu à la guerre et dans tout autre état, que de servir fidèlement le prince qui r^ne par sa gr&ce. Les soldats jurent donc de faire de bon cœur tout ce que l'empereur leur commandera ; de ne jamais déserter et de sacrifier leur vie pour l'empire romain*
CHAPITRE VI
Combien il y a de cohortes par légion , et de soldats par cohorte.
Chaque légion doit être de dix cohortes; la première est au^lessus des autres, et par le nombre, et par la qualité des soldats, qui doivent être tous des gens bien nés , et élevés dans les lettres: elle est en possession de l'aigle, qui est l'enseigne générale des
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armées romaines , et qui commande à
toute la légion. Les^imagrs de l'empereur, que Ton révère comme des choses sacrées y sont aussi sous la garde de cette cohorte. Elle est de mille cent cinq fantassins » et de cent trente-deux cavaliers cuirassés , et s'appelle cokorte milliaire : c*est la tôte de toute la légion ; c'est aussi par elle qu'on com« mence à former la première ligne , quand on met la légion en bataille.
La seconde cohorte contient cinq cent cinquante-cinq fantassins et soixantedix cavaliers, et s'appelle cohorte de cinq cents, comme les autres suivantes.
La troisième contient le même nombre de fantassins et de cavaliers que la seconde; mais on la compose ordinairement de soldats vigoureux, parce qu'elle occupe le centre de la première ligne. La quatrième cohorte est, comme la précédente, de même nombre de fantassins et cavaliers. La cinquième est égale à la précédente, mais elle demande de braves gens , parce qu'elle ferme la gauche, de même que la première termine la droite : ces cinq cohortes forment donc la première ligne. On compte cinq cent cinquantecinq fantassins et soixante-six cavaliers dans la sixième cohorte , qui doit être composée de la fleur de la jeunesse, parce qu'elle est placée en seconde ligne derrière la première cohorte, qui a en dépôt l'aigle et les images de l'empereur. La septième est du même nombre d'hommes, fantassins et cavaliers : la huitième aussi ; mais elle doit être composée de soldats d'élite, parce qu'elle occupe le centre de la deuxième ligne. La neuvième est égàlle aux autres : il en est de môme de la dixième , et on la compose ordinairement de bons soldats , parce qu'elle forme la gauche de la seconde ligne. Ces dix cohortes font une légion complète de six mille cent
fantassins et de sept cent vingt -six cavaliers : elle ne doit jamais avoir moins de oombattans; mais quelquefois on la fait plus forte , en y créant plus d'une cohorte milliaire.
GHÀTITRE VIL
Noms dei grades et des officiers de la légioo.
Voyons à présent comment la légion, sur le pied qu'elle se trouve aujourd'hui, est composée en principaux soldats, ou, pour me servir du terme propre, en officiers. Le grand tribun est créé par un brevet de l'empereur; le petit tribun le devient par ses services. Le nom de tribun vient de tribu, parce qu'ils commandent les soldats que Romulus leva par tribus. On appelle ordinaires, des officiers supérieurs qui, dans une bataille, mènent les ordres ou certaines divisions : ceux qu'Auguste leur joignit se nomment augus* taliens; et Ton appellejlovte^ix ceux que Flave-Vespasien ajouta aux légions pour doubler les augustaiiem. Les porte-air gUs et les porte^images sont ceux qui portent les aigles et les images de l'empereur; les optionnaires sont des lieutenans d'officiers plus élevés qui se les associent par une espèce d'adoption pour faire leur service, en cas de maladie ou d'absence; ies porie-enseignei sont ceux qui portaient les enseigna»
et qu'à présent on nomme dragonnaires.
On appelle tenères ceux qui portent le mot ou l'ordre aux chambrées. Ceux qui combattent à la tête des enseigties portent encore le nom de campigeni, parce qu'ils font naître , pour ainsi dire , dans le camp la discipline et la valeur, par l'exemple qu'ils en donnent. De meta, borne, on nomme nu- I tatorei ceux qui précèdent l'armée pour
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loi marquer son camp; ben^ieiarii, ceux qui montent à ce grade par la faveur des tribuns; de liber, on nomme lirarii ceux qui enregistrent tous les détails qui concernent la I^on; de tuba, trompette; de bucdna, cor; de cornu, cornet : on appelle ceux qui se servent de ces difTérens intirumens, lubicines, buccinatorei , eamieinet : on nomme armaturœ duptaret les soldats habiles dans l'escrime » et qui ont deux râlions; et armaturœ simplarn, ceux qui n'en ont qu'une : on appelle me»« sores ceux qui mesurent à chaque chambrée l'espace destiné à dresser la tente, ou qui lui marquent son logement dans les villes.
On distingue les colliers doubles et les coUien simples : ceux qui prennent deux rations sont appelés colliers dou« blés; et colliers simples» ceux qui n'en prennent qu'une. Il y avait aussi , par rapport aux rations, descandidats doubles et des candidats simples : ils étaient sur les rangs pour être avancés. Voilà les principaux soldats, ou officiers des dilTérenteseiasses, qui jouissent de toutes les prérogatives attachées à leur grade. Pour les autres, on les appelle travail^ leurs ^ parce qu'ils sont obligés aux travaux et à toutes sortes de services de l'armée.
CHAPITRE Vm
Noms des commandans des ancieni ordres ou division de la légion.
Anciennement la règle était que le prince de la Ic'gion pass&l de droit au ceniurionat du primipile : non «seulement Taigle était sous les ordres de ce centurion; il commandait en tout quatre centuries dans la première ligne, et Jouissait, comme étant à la tête de toute la légion , de grands hon-
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neurs et de grands avantages. Le premier hastaire commandait dans la seconde ligne deux centuries, ou deux cents hommes au second rang. Lr prince de la première cohorte commandait une centurie et demie , ou cent cinquante hommes. Le second hastaire ou piquicr commandait aussi une centurie et demie. Le premier triaire commandait cent hommes.
Ainsi , les dix centuries de la première cohorte étaient commandées par cinq officiers qu'on appelait ordinarii.
On attachait autrefois de grands honneurs et de grands avantages 5 ces grades , aGn que tous les soldats de la légion s'efforçassent d*y atteindre par toute la valeur et le zèle possibles. Il y avait des centurions à la tôte de chaque centurie : on les nomme à présent centeniers. 11 y avait de plus des dizainiers , appelés présentement chefs de diambrées , préposés chacun sur dix soldats. La seconde cohorte et toutes les suivantes , jusqu'à la dixième inclusivement, avaient chacune cinq centurions; et dans toute la l^ion il y en avait cinquante-cinq.
CHAPITRE IX
Des fofjciioiis du préfet de la légion.
On envoyait des hommes consulaires commander des armées en qualité de lieutenans; et les troupes étrangères leur obéissaient dans les affaires de la paix , comme dans celles de la guerre : ces postes sont à présent remplis par des personnes d'une naissance distinguée , qui commandent deux légions, et môme des troupes plus nombreuses, avec la quantité de maîtres de la milice; mais c'était proprement le préfet de la légion qui la gouvernait : il était
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toujours revêtu de la qualité dfi comte ordre; il représentait le
du premier
lieuienani-général, et exerçait, eu son absence y le plein pouvoir dans la légion. Les tribuns, les centurions ei tous les soldats étaient sous ses ordres; c'était lui qui donnait le mot du décampement et des gardes ; c'était sous son autorité qu'un soldat, qui avait Tait quelque crime, était mené au supplice par un tribun; la Tourniture des habits et des armes des soldats , les remontes» les vivres étaient encore de sa charge; le bon ordre et la discipline roulaient sur lui , et c'était toujours sous ses ordres qu'on faisait faite l'exercice tous les Jours, tant a Tinfanterie qu'à la cavalerie. Quand il faisait son devoir, c'était un chef vigilant qui, par l'assiduité du travail, formait à l'obéissance et au métier de la guerre la légion qui lui était confiée, et il en avait tout l'honneur. *
CHAPITRE X
Des foDCtioiu du préfet de camp.
Il y avait aussi un préfet de camp :
quoique inférieur en dignité au préfet de la légion, il avait un emploi considérable ; la position, le devis, les retranchemens et tous les ouvrages du camp le regardaient : il avait inspection sur les tentes, les baraques des soldats et sur tous les bagages. Son autorité s'étendait aussi sur les médecins de la légion , sur les malades et leurs dépenses : c'était à lui à pourvoir qu'on ne manquât jamais de chariots, de chevaux de bât, ni d'outils nécessaires pour scier ou couper le bois; pour ouvrir les fossés , les border de gazon et de palissades; pour faire des puits et des aqueducs; entin, il était chargé de faire fournir le bois et la paille à la lé-
gion , et de l'entretenir dû béliers, d'omgrcM, de balUtes, de catapultes et de toutes les autres machines de guerre.
Cet emploi se donnait à un officier qui avait servi long-temps et d'une manière distinguée , aûn qu'il pût biea montrer lui-même ce qu'il avait pratiqué avec applaudissemens.
CHAPITRE XI
Fonctioni du préfet des ouvriers.
La légion avait à sa suite des menuisiers, des maçons, des charpentiers, des forgerons, des peintres et plusieurs autres ouvriers de cette espèce; ils étaient destinés à construire les logomens et les baraques des soldats dans les camps d'hiver, à fabriquer les tours mobiles, à réparer les chariots et les machines de guerre, et à en faire de neuves. DiOerens ateliei's où se faisaient les boucliers, les javelots > les casques, les cuirasses, les flèches et toutes sortes d'armes offensives et défensives, suivaient aussi la légion ; car les anciens avaient un soin particulier que, dans les camps, il ne manquât jumais rien de tout ce qui pouvait être nécessaire à' une armée. Ils avaient jusqu'à des | mineurs pour prendre les places, à la \ manière des Beffes, par des travaux souterrains; c'étaient des galeiies qu'on poussait sous les fondemens des murs, et qui perçaient dans la ville. Tous les ouvriers, dont on vient de parler, éluienl sous les ordres d'un officier qu'on appelait du nom de sa charge, le préfet des ouvriers.
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CHAPITRE XII
FonetioBi dei trflMiiis des soldats.
Noos atons dil qu'il y a^ail dans une légion dix oohories, dont la pre*^ nière de mille hommes était oompoiée de soldats qui avaient du bien , de la naissance, des lettres, de la Ggure et de la valeur. Le tribun qui la commandait devait èire un homme distingué par les avantages du corps, comme par la force et l'adresse à manier les armes, et par Thonnèteié de ses mœurs. Les autres cohortes étaient gouvernées , selon qu'il plaisait an prince, par des tribuns ou par des olBcters qui les commandaient par commission. Les uns et les autres ne se contenuiieni pas de faire nuuiœuvrer tous les jours sous leurs yeux les soldats de leurs cohortes; mais, comme ils savaient parfaitement exécuter les exercices militaires, ils donnaient eux-mêmes aux soldais l'exemple de ce qu'ils leur commandaient ; tant on prenait de soin alors à exercer les troupes : aussi donnait-on au tribun les louanges dues à son application , quand on voyait ses soldats se tenir proprement , avoir toujours leurs armes complètes et brillantes, exécuter de bonne gr&ce les évolutions, et marcher en gens bien disciplinés.
aiAPITRE XllI.
Tkê centuries et des ensdgaes de Tinfanterie.
La première enseigne de loiite la légion est Vaigle, et celle de la cohorte , un dragon, porté par les dragonnaires.
Les anciens, qui n'ignoraient |)as que , dans la mêlée, il arrive facilement du désordre et de la cotifusion, divisèrent les cohortes par centuries, et leur don-
nèrent à chacune des enseignes particulières» où étaient écrits les noms des cohortes et des centuries , afin que, dans la plus grande mêlée, les soldats, en jetant les yeux sur celte enseigne , pus^ sent toujours se rejoindre à leurs ca* mandes. Outre cela, les centurions, appelés aujourd'hui centeniers , portaient des marques aux crêtes de leurs casques , pour être plus aisément rooonnus de leur compagnie : il n'était guère possible que les centuries se confondissent , étant guidées chacune par son enseigne, et par le casque de son centurion qui lui en tenait eticore lien. Les centuries étant sous-dtvisées en cluimbrées de dix soldais , logés ensem*ble et campés sous la même tente, étaient commandées par un dixainier, appelé à présent chef de chambrée; mais la chambre s'appelait aussi nu^ uiptUe, à cause que les soldats qui la composaient se donnaient , pour ainsi dire, la main pour combattre de ooi>cert.
CHAPITRE XIV
Dos lurincs , ou compagnies de la cavalerie légionnaire.
I^a cavalerie a ses turmes de trente* deux cavaliers, sous un étendard commandé par un capitaine, qui s'appelle décurion. Comme dans l'infanterie, pu choisit pour centurion un homme robuste, de haute taille, et qui sache lancer adroitement et avec force les javelots et les dards , manier parfaitement l'épée , et se servir avec dextérité du bouclier; qui soit vigilant, actif, plus prompt à exécuter les ordres de ses si»périeurs, qu'à parler; qui soit maître dans toutes les parties de l'escrime; qui disctpiitieet exerce ses soldats; qui ait soin qu'ils soient bien cliaussés et bien
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hobîllés, et que leurs armes soient tou
jours neites et brillantes. De même on âoit» entre toutes choses» chercher de la irigueur et de la l^èreté dans un décurion, afin qu'à la tète de sa compagnie, il puisse» en cuirasse et avec toutes ses armes » monter de bonne grftce sur son cheval , et le bien manier. Il faut qu'il sache se servir adroitement de la lance, tirer habilement les flèches, et dresser les cavaliers de sa turme à toutes les évolutions de la cavalerie; il doit aussi les obliger à tenir en bon état leurs cuirasses , leurs casques, leurs lances et toutes leurs armes, parce que l'éclat qu'elles jettent en impose beaucoup à l'ennemi : d'ailleurs, que peut-on penser du courage d'un soldat qui laisse ronger ses armes pair la rouille et la saleté? Mais il n'est pas moins nécessaire de travailler continuellement les chevaux pour les dresser , que d'exercer les cavaliers :
c'est au décurion à y tenir la main , et en général à veiller à la santé et à Tentreiien de sa troupe.
CHAPITRE XV
Manière de meure une légion en bataille , et des armes des centurions et des triaircs.
Pour voir à présent comment on nnge une arrné^ en bataille, prenons, par exemple, une l^ion , dont la disposition servira de plan pour en ranger plusieurs ensemble. La' cavalerie se place sur les ailes; l'infanterie commence à se former par la première cohorte de la droite; la seconde se place de suite en ligne; la troisième occupe le centre; la quatrième se rangea côié; la cinquième la suit et forme la gauche de la première ligne. Les ordinaires, les autres oGBciers et tous les soldats qui
combattaient dans cette première ligne, devant et autour des enseignes, s'appelaient le corps des princes » tCNis pesam* ment armés ; ils avaient des cuirasses complètes , des grèves de fer, des boocliers,degrandeset petites épôes,cinq flèches plombées dans la concavité de leurs boucliers , pour les lancer à la premiers occasion, et deux armes de jet; une grande, qui est le javelot» et une petite , qui est le demi-javelot ou le dard. Le javelot était composé d'un fer de neuf pouces de long, triangulaire, et qui était monté sur une hampe de cinq pieds et demi : on exerçait particulièrement les soldats à lancer cette arme, parce qu'éuint bien jetée, elle perçait égalernent les cuirasses des cavaliers et 4es boucliers des fantassins. Le demijavelot avait un fer triangulaire de cinq pouces de long , sur une hampe de trois pieds et demi.
La seconde ligne, où étaient les hasuires, était armée comme celle des princes , et se formait à la droite par la sixième cohorte; la septième se plaçait de suite; la huitième occupait le centre; elle était suivie de la neuvième, et la dixième fermait toujours la gauche.
Derrière ces deux lignes, on plaçait les férentaires ou les légèrement armés, que nous appelons à présent escarmoucheurs, ou gens déterminés; les écussones, armés d'écus ou de grands boucliers, de flèches plombées » d'épées et d'armes de jet, à peu près comme le sont presque tous nos soldats aujourd'hui; les archers» armés de casques, de cuirasses, d'épées, d'arcs et de flèches ; les frondeurs , qui jetaient des pierresavecla fronde ou fusiibaie,et les tragulaires, qui tiraient des flèches avec des balistes de main ou des arbalètes.
Après toute cette armure légère, les triaires, armés de boucliers, de casques , de cuirasses complètes , de jam-
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bièm de ler, de Tépée el du poignard , de flèches plombées el de deux armesde jet , formaient une troisième ligne. Pen» dut Taction , on les faisait demeurer baissés nn genoa en terre, aûn que, si les premières lignes étaient battues , cette troupe fraîche pût rétablir les affaires» et rappeler la victoire desoa oAlé* On fera observer» en passant , que les porte-enseignes » quoique gens de pied » avaient des demi-cuirasses el des casques couverts de peaux d'ours , avec le poil» pour se donner un air plus terrible ; mais les centurions avaient des cuirasses complètes, de grands boucliers et des casques de fer» comme les triaires» avec cette différence que les centurions portaient leurs casques traversés d'aigrettes argentées» pour être plus facilement reconnus de leurs soldats.
CHAPITRE XVI
Que les pesamment armés combattaient de pied ferme.
11 faut observer que» lorsqu'on engageait une action, les deux premières lignes ne bougeaient point, et les triaires demeuraient aussi baissés dans leur place. Les légèrement armés s'avantaient à la tète de l'armée» et chargeaient l'ennemi : s'ils pouvaient le mettre en fuite » ils le poursuivaient ; nnis s'ils éuiient obligéi de céder à la multitude ou à la force» ils se retiraient tierrière les pesamment armés : alors ceux-ci, qui étaient comme un mur de fer » reprenaient le combat d'abord de loin avec les armes de jet» ensuite de près» l'épée à la main ; et s'ils mettaient l'ennemi en fuite» c'était à l'infanterie légère et à la cavalerie légionnaire à le poursuivre; pour eux, ils demeuraient de pied ferme» de crainte de se rompre »
et que l'ennemi» revenant lout4-eoup sur eux » ne proBlât de leur désordre. Par ces dispositions » la légion était vi^ lorieuse sans danger ; ou si elle avait du désavantage » elle se conservait en bon état. Comme elle n'est pas faiU) pour poursuivre» il est dilficile aussi de la désorganiser.
CHAPITRE XVII
Que le nom et le grade de chaque soldat étalent écrits sur son bouclier.
De crainte que» dans la confusion de la mêlée» les soldats ne vinssent à s'écarter de leurs camarades » chaque cohorte avait ses boucliers peints différemment de ceux des autres; ce qui se pratique encore aujourd'hui : outrecela»
sur chaque bouclier était écrit le nom du soldat» avec le numéro de sa cohorte et de sa centurie.
Par tous ces détails» on peut voir qu'une légion bien ordonnée était comme une place forte, puisqu'elle trouvait, partout où elle se portait»
toutes les choses nécessaires à la guerre. Qu'avait-elle à craindre des surprises de l'ennemi ? Elle savait tout d'un coup, en rase campagne, se faire des reiranchemens de fossés et de palissades, et trouvait toujours dans son propre corps des soldats et des armes de toute espèce. Si Ton veut défiiire des Barbares en bataille rangée, il faut faire des vœux au ciel qu'il inspire à l'empereur de recruter les légions suivant l'ancien usage. Dans fort peu de temps, de jeunes gens bien choisis et dressés avec soin à tous les exercices militaires fieront fecilement ces anciens soldats qui ont subjugué le monde entier.
Qu'importe, empereur invincible!
que le miliuire ait souffert de si grandes altérations» s'il est attaché au bon-
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beur et eux meê sublimes de totre majesté de rétablir les anciens r^le* mens, ec d'en faire de nouveaux pour le bien de Tétat. Avant l'essai, tout paralldifficile: cependant, si Ton proposait aux levées des gens capables de bien faire cet emploi» on pourrait rassembler bientôt une jeunesse propre à la guerre, et former de bonnes troupes. Avec des soins bien entendus , on vient à bout de tout , lorsqu'on ne ménage pas les dépenses convenables.
CHAPITRE XVm
L*«rt'd*é€rire par note et de compter, recherché dans le nouveau soldat.
Les commissaires des levées doivent chercher généralement la hauteur de la taille, la force et la bonne volonté dans tous les sujets qu'on leur présente; mais il iaul que, sur le nombre, il s'en trouve quelquefois qui sachent écrire par notes, compter et calculer. Il y a plusieurs grades dans la légion ; le service militaire, public et particulier, et la paie s'écrivent jour par jour, presque plus extictement qu'on ne dresse , dans la. ville, les journaux des vivres et de la police. Les gardes du camp, en temps de guerre, et celles qui se montent tous les jours en temps de paix , qui se fournissent par centuries et par chambrées, se marquent aussi sur des tablettes, avec les noms des soldats, à mesure que leur tour arrive, afin que persomie ne soit surchargé contre la justice, ou exempté de son devoir par laveur. On enregistre aussi la date et la durée des congés qui s'accordent; mais autrefois on n'en donnait que diffîcilement , et pour des causes indispensables et connues.
On n'employsiit point aiissi le» sol-
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dats à des services domestiques , ni ta soin des affaires privées ; car il ne ps* raissail point convenable que les soW dats de l'empereur, vêtus et nourrà aux dépens de l'éiat, fissent d*autrei métiers : cependant les préfets, les tribuns et môme les autres officiers avaient à leur disposition des soldats destinés à leur service particulier ; c'étaient ceux qu'on appelle à présent sk> numéraires t c'est-à-dire qui avaient été reçus après que la légion était complète. Les soldats en pied étaient cepen* dant obligés d'aller chercher et d'ap* porter au camp le bois, le fourrage, la paille; et c'est de cette sorte de service qu'on les appelle mdnifices.
CHAPITRE XIX
Gratifications des soldats mises en séquestre.
Les anciens avaient sagement établi que la moitié des gratifications qu'on fait aux troupes fût mise en dépôt aux enseignes, de crainte que les soldats ne dissipassent tout par la débauche et les folles dépenses. La plupart des hom* mes, surtout les pauvres > gaspillent!
mesure qu'ils reçoivent ; et c'est faire le bien des soldats que de leur mettre cet argent en séquestre. Entretenus aux dépens de Télnt, ils se font peu à peu de la moitié des gratifications un fonds pour leurs besoins ; ils ne songent point à déserter ; ils s'attachent davantage aux enseignes , et combattent avec p'u* d*ardeur pour les défendre , animés par l'intérêt, motif le plus puissant sur k cœur de tous les hommes. Les gratifia cations étaient partagées en dix bourses» une par cohorte : toute la légion mettait encore dans une onzième pour It sépulture commune; et si un soldat te* naît à mourir, on en tirait de quoi
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bift tes runénillfli. ToatM 068 sommes étaient sous la garde des porte-onseignes : c'est pourquoi on choisissaii jNMir remplir^cet emploi des gens d'une fidélité reconnue et capables de faire i chacun le décompte de ce qui lui appartenait.
CHAPITRE XX
DSBt la légloB, on Ikit lei promotions, de manière qw kt loUau qu'on avance patient par toutes les cohortes.
Il semble qu'un conaeil supérieur à celui des hommes ait préaidé à rétablissement de la légion romaine, lorsqu'on conaidëre que lea dix cohortea qui la composent, de la manière dont elles sont ordonnées entre elles, paraissent ne iaire qu'un seul corps, qu'un mtoie tout. Par l'ordre de la promotion, tous les soldata roulent de cohorte en cohorte, de sorte que de la première» un soldat qu'on atance passe tout d'un coup è la dixième, il y prend on meilleur grade ; avec le tempe ^ il remonte par toutes les autres , augmentant toujours de grades et d'appoiniemens, et revient à la première. C'est ainsi que le centurion primipile , après avoir commandé de classeen classe danslouies les autres cohortes, parvient dans la première à cette haute dignité qui lui procure des avantages inûnis dans toute la l^ion. Les préfets du prétoire arrivent de même à ce rang si honorable et si lucratif par ceue promotion circulaire. Les cavaliers l4;ionnaires, malgré Taotipathie naturelle qui règne entre la cavalerie et l'infanterie, regardaient les fantassins de leurs cohortes comme leurs camarades; ^nfin, cette harmonie de toutes les parties de la légion y taisait r^ner une union oon-
sunte entre toutes les cohortes , et entre les cavaliers et les soldats.
Des trompstles, eometf et boeeiMS.
Les instrumens miliuires de la légion sont la trompette ) le cornet et la buccine ou cor : la trompette aonne la charge et la retraite, lea enseignes obéissent au bruit du cornet, qui ne donne que pour elles; c'est encore la trompette qui sonne lorsque les soldau, commandés pour quelque ouvrage, sortent sans enseignes; mais dans le temps même de l'action j les trompettes et les cornets soiment ensemble. La buccine ou cor appelle à l'assemblée, c'est aussi une des marques du commandement; elle sonne devant le général , et lorsqu'on punit de mort des soldats, pour marquer que cette exécution se fait de son autorité. C'est encore au son de la trompette qu'on monte et qu'on descend les gardes ordinaires et les grandes gardes hors du camp, qu'on va à l'ouvrage, que se font les revues , et que les soldats se règlent sur ce qu'on sonne. Ce sont les cornets qui sonnent pour faire marcher les enseignes et les faire arrêter. Tout cela se pratique dans les exercices et dans les promenades qu'on fait faire aux soldats sous les armes , afin que dans un jour d'affaire, accoutumés aux signaux de ces instrumens, ils y obéissent promptement, soit qu'il faille marcher ou s'arrêter, ou suivre l'ennemi ou revenir. En effet, la raison veut qu'on pra tique souvent dans le loisir de la paix ce qu'il faut nécessairement exécuter dans le tumulte des combats.
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CHAPITRE XXII
De Texercicc des troupes.
L'ordonoance de la légion comprise , revenons aux exercices : on exerçait matin et 8oir les nouveaux soldats à manier toutes sorles d'armes ; on obligeait aussi les vieux y même les mieux instruits , à foire les exercices régulièrement une fois par jour. Les services et l'âge ne sont point un titre pour savoir le tnétier de la guerre. Un vieux soldat qui n'a point été exercé est toujours nouveau. Les armures, et généralement tous les soldais» apprenaient sans cesse les exercices de l'escrime, qui ne sont plus aujourd'hui qu'un vain spectacle; c'esl par l'usagecontinuel des Forces du corps qu'on acquiert la légèreté ei l'adresse de porter des coups certains à l'ennemi et de se garantir des siens.
C'est par la même répétition que les soldats apprendront dans ces combats simulés une chose bien plus essentielle encore, c'est-à*dire à garder leurs rangs et* à ne point quitter leurs enseignes dans les évolutions les plus embarrassées; à la fîn, ceux qui sont bien instruits ne font jamais de faute dans toutes les manœuvres , quelle que soit la confusion causée par la multitude.
Il est très-nécessaire que les nouveaux soldats s'exercent avec des armes de bois contre le pieu, qu'ils apprennent à porter des Coups à cet ennemi fictif, de pointe, de taille, aux flancs, aux pieds et à la tète, qu'ils s'étudient à le frapper en sautant , à s'élever nvantageusement sur le bouclier, et à se baisser tout-à-coup pour s'en couvrir, tantôt à s'élancer en avant comme pour frapper, et tantôt à sauter en arrière. Il faut encore quMs s'exercent à lancer de loin des armes de jet contre les mêmes pieux , afin d'apprendre à bien di-
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riger leurs coups et de se fortifier les bras. Les archers et les frondeurs dressaient pour but des fagots ou des bottes de paille , contre lesquels ils tiraient des flèches à six cents pieds de dislance; ils jetaient aussi des pierres avec le fustibale et frappaient souvent leur bot. Il faut dresser les frondeurs à ne tourner qu'une seule fois la fronde autour de leur tête avant que de lâcher la pierre; mais autrefois on exerçait tous les soldats à jeter à la main des pierres d'une livre; cette manière est plus expéditive parce qu'on se passe de fronde. On les obligeait encore à s'exercer sans cessai lancer les armes de jet ou les flècho plombées; et pour ne pas en interrompre Texercice pendant l'hiver, on construisait pour la cavalerie des man^ies qu'on couvrait de tuiles ou de bardeaux, et, à leur défaut, de roseaux, d'herbes de marais ou de chaume.
Pour l'infonlerie, on bâtissait des basiliques ou grandes salles couvertes»
afin d'avoir toujours des lieux à l'abri des injures de l'air pour y exercer les troupes lorsqu'il faisait mauvais temps; mais, dès que la pluie ou la neige cessait, on les exerçait à découvert, tant on craignait que la discontinuation du travail n'amollit le corps et le courage des soldats; on les accoutumait encore à abattre des arbres, à porter des fardeaux , à nager dans la mer ou dans les rivières, à marcher à grands pas et à courir avec armes et bagages. Ces exercices étaient ordinaires et fréquens , soit pour les légions, soit pour les troupes auxiliaires; car enfin, si le soldat bien .exercé souhaite le combat, autant celui qui est ignorant Tapprcliende. En un mot, qu'on se persuade qu'à la guerre l'art est au-dessus de la fui-ce; et si on Ole la discipline et l'exercice, il n'y aura plus de diflerence entre un soldat et un paysan.
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CHAPITRE XXIIL
Comparaison de la guerre avec d'totres professions.
L'athlète» le chasseur, le cocher, qui 86 donnent en spectacle dans le cirque, ne cessent, pour un vil intérêt , ou pour gagner la faveur de la populace» de 8*ezercer tous les jours, afin de se perfectionner dans leur métier. Avec combien plus d'application le soldat, dont la profession est de défendre Tétat, doit-il Téiudier et s'y entretenir par une répétition continuelle des exercices? Outre la gloire de triompher de l'ennemi, il profite souvent d'un riche butin ; et il a droit d'attendre de ses services, et de la considération méritée de son général, de parvenir à son rang, aux dignités et aux fortunes de la guerre. Si les acteurs s'exercent sans cesse pour mériter, sur la scène, les applaudissemens du public, le militaire, engagé par serment à la milice, destiné par son état à combattre pour sa propre vie et pour la liberté de sa pairie, peut-il jamais se lasser de s'exercer, soie qu'il soit nouveau dans son métier, soit même qu'il ait déjà du service; surtout s'il est vrai , suivant cette ancienne maxime, que tout les oru ne s'apprennent que par la pratique.
CHAPITRE XXIV
Des outils et machines de la légion.
Ce n'est pas seulement par le nombre des soldats que la légion remporte le ptos souvent la victoire, mais par le choix des armes. La plus redoutable est cette espèce de javelot , à l'épreuve duquel il n'y a ni bouclier ni. cuirasse,
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lorsqu'il est lancé par ces machines appelées carrofHiUiiœ. Chaque centurie a à sa suite une de ces machines tirée par des mulets, et servie par onze soi* dats ; plus elles sont grandes , plus elles chassent loin et raide les javelots dont on les chaîne : on ne s'en sert pas seulement pour la défense des camps; on les place encore sur le champ de bataille, derrière les pesamment armés; et ni la cavalerie, ni l'infanterie, armées de boucliers, ne résistent aux traits qu'elles lancenl. 11 y a donc cinquante-cinq de ces machines dans une légion; déplus, dix omgreê, c'est-idire une par cohorie : on place ces sortes de machines sur des chariots armés , tirés par deux bœufs, afin qu'en les transportant du côté du camp où on prévoit l'attaque de l'ennemi , on puisse le repousser de loin à coups de pierre, de dard et de javelot.
Chaque légion porte encore des espèces de canots, faits d'un seul morceau de bois creusé, des chaînes de fer, et d'une grande quantité de coides.
Quand il est question de traverser des fleuves sur lesquels il n'y a pas de ponts , on met à l'eau ces canots, qu'on attache les uns à côté des autres; ensuite on construit dessus une espèce de plancher, fait avec des madriers, sur lequel l'infanterie et la cavalerie passent ainsi, sans danger, d'un bord à l'autre. La légion porte encore des crocs de fer, qu'on appelle loups ; des faux attachées à de longues perches; des boyaux, des pieux, des bêches, pelles et pioches; des hottes et des paniers pour porter la terre : elle a encore des doloires , des haches , des coignées , des scies, et tous les outils propres à dégauchir le bois, à le scier et à l'employer.
11 y a aussi des ouvriers attachés à la légion , pourvus de tous les instru-
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mens nécessaires à iâ ooDSiraction et au rétablissement des machines usitées dans Tatlaque d*une place; comme des tortues, des galeries» des mantelets, des béliers» et même des tours porta* tives, ei autres machines pour Tatta-
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que des places : enfin , la légion doit porter avec elle tout ce qui est nécessaire en campagne, quelle que soit la nature de la guerre, afin qu*el le puisse faire une place forte de son camp, partout où elle voudra l'établir.
tlK DU UVBB SHCÔim.
INTRODUCTION
On foity par nos anciennes annales , que les Athéniens el les Lacédémoniens forent, avant les Macédoniens, les peuples les plus considérables de la Grèce. Les Athéniens se distinguèrent également dans tous les arts , les Lacédémoniens principalement dans l'art militaire. Les réflexions que firent ces premiers sur les combats qu'ils avaient eu à soutenir les conduisirent naturellement à imaginer diflerens ordres de bataille, qu'ils laissèrent par écrit, ramenant à des rt^les certaines un art dont le commun des hommes attribue tous les succès à la valeur et à la fortune. Ce fut pour enseigner ces règles à la jeunesse, qu'ils établirent des mailrefi appelés iacticos. Admirables citoyens , d'avoir ainsi ordonné qu'on approfondît cet art à l'abri duquel on peut tranquillement cultiver les autres! Les Romains, à l'exemple des Grecs, ont étudié, pratiqué et laissé par écrit les principes de la guerre; ce sont ces principes répandus dans nos auteurs, que vous m'avez ordonné, grand prince, de rédiger dans une forme également éloignée des détails trop longs qui ennuient beaucoup, et des abrégés trop serrés qui instruisent peu. L'exemple de Xanthippe suffit seul pour prouver combien la science militaire fit d'honneur aux Lacédémoniens. Ce général , appelé au secours des Carthaginois, n'avait augmenté leur armée que d'un homme : aussi ne fut-ce pas par la supériorité du nombre, mais par celle de Tart, qu'il renversa les armées romaines si souvent victorieuses , qu'il vainquit et fit prisonnier Régulus leur général , en un mot , qu'il termina la guerre par UD seul combat.
Annibal, prêt à passer en Italie, crut devoir associer à ses projets un Lacédémonien capable de les seconder; et ce fut en suivant les conseils de cet habile tacticien, qu'avec des troupes moins nombreuses et moins redoutables en apparence, il défit tant de consuls et fit périr tant de Romains.
Que la nation qui veut vaincre ses ennemis forme donc ses soldats, en leur apprenant à combattre |)ar principes, et non au hasard ; que celle même qui «ksirela paix soit toujours prête à faire la guerre : alors elle éprouvera qu'il en est de nation à nation comme d'homme à homme ; or, quel homme en osé attaquer un autre qu'il sait être supérieur à lui dans le combat?
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CHAPITRE PREMIER
Des armées.
Le premier livre traite des levées et des exerdoes des nouveiux soldats; dans le second , on a développé Tordonnance de la légion et la discipline des troupes : les batailles font le sujet du troisième» Il est précédé des deux tutres, aGn qu'arrivant par ordre aux instructions qui suivent sur la science des combais, et sur les moyens de par* tenir à la victoire, on puisse les entendre plus aisément , et en tirer plus de fruit.
On appelle armée un certain nombre de légions et de troupes auxiliaires , iolanterie et cavalerie, réunies pour des expéditions militaires.
Les maîtres de l'art veulent que ce iKMnbre soit borné. En réfléchissant iur les déEutes de Xerxés» de Darius , de Hithridate et d'autres rois qui avaient armé des peuples entiers » on toit évidemment que ces prodigieuses ttmées ont moins succombé sous la takur de leurs ennemis, que sous leur multitude. En effet , une armée trop m.
nombreuse est exposée à bien des in* convenions, elle marche toujours fort lentement , et comme ce ne peut être que sur des colonnes extrêmement lon« gués , les ennemis peuvent la harceler et l'incommoder, môme avec fort peu de monde. Lorsqu'il faut aller par des chemins difficiles, ou passer des ri« vières, les bagages, par leur lenteur»
rendent les marches embarrassées et dangereuses. On ne trouve jamais qu'avec une peine infinie du fourrage pour une si grande quantité de chevaux et d'autres bétes de charge; quelques soins que l'on prenne pour dire provision de vivres, ils manquent d'autant plus vite qu'on les distribue à plus de bouches, et la disette, tant à craindre dans toute expédition, ruine bientôt cette grande armée. Quelquefois même une trop grande multitude trouve i peine assez d'eau ; enfin si , par malheur votre armée vient à être mise en fuite, il faut nécessairement qu'on tue bien du monde, et ce que vous sauverez de troupes en remportera une impression de frùyeur qui les épou* vantera pour une seconde action.
C'est pourquoi nos anciens, instruits
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par l'expérienoe, voulaient des armées plus disciplinées que nombreuses. Une légion composée de dix mille Ibiitassins et de deux mille cheVnux» compris les auxiliaires , suffirait pour les guerres peu importantes ; et on en donnait souvent le domhudndeYilent à un préteur» comme à un général du second ordre. S'il était question de ramener sous le joug quelque nation révoltée et très-brave , on mettait en campagne deux armées , et à leur tète deux généraux avec cette formule :
Que chacun des chefs en particulier , ùu tous deux ensemble , pretment garde que la réptdflique ne reçoive aucun dommage. Enfin, quoique les Romains eussent dans la suite à combatirè presque touft les ailé en dffférens pays^ cot)tre dilféteiites nations; ilâ n*envopient que tîe petites armées, qu'ils préféraient»
tomtne nou^ avons dit ; i de plus grandes moïfrs disciplinée^; ttt^\^ quelAss liu 'elles fussent , ils observaient exacfénKent que te nombre des tiuxiriâities ou des alliés n'excédftt pas celui des tiationaux.
CHAPITRE IL
Des moyens de conserver la santé âans les armées.
En vain on aura de bonnes armées, Yi on ne safi pas y maintenir h 'sanié. Les mfoyens qu'on peut proposer, conhprenneiit les lieux , (es eaux » les èal- -Bons, tes remèdes et les exercices.
Quant aux lieux , la pi-écauiion qu'on doit prendre-, c'est de ne pas tenir lés troupes dam des montagnes, ou des collines sèches, sans arbres et «ms rouvert; par rapport aux saisons, de iie p^s les faire partir trop tard le matin dans l'été, de peur que le poids de h chaleur^ joint à la fairigue da che-
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min, ne leur causent des maladies. Il faut plutôt les mettre en marche à h pointe du jour, afin d'arriver de bonne heure ft Tendroit marqué; et surtout ne pas les faire camper sans tentes dans un hiver rigoureux. On ne doit point les faire marcher de nuit par les neiges et par les glaces, ni les laisser manquer de bois ni d'habits. Des soldats transis de froid ne sont propres à aucune expédition. Qu'on ne leur laisse point boire d'eau corrompue ou bourbeuse , espèce de poison capable d'engendrer des maladies contagieuses. Si quelquesuAs en sont attaqués, il faut avoir recours aux alimens propres à les rétablir, et à l'art des médecins; c*est à quoi tous les officiers, depuis te preihier Jusqu'au dernier, doivent avoir une attention particulière; car on fait mal la guerre avec des soldats qui , outre les fatigua insépambtes de leur état , ont encore à supporter (telles de fa maladfé. to maîtres de l'art ont toujours cru l'exercice journalier des armes plu^ propre que 1^ i*emèdes à entretenir la sanié dans les armées ; c'est sur ce prindt^ qu'ils l'ordonnaiem à l'infanterie, sôh en plein air, dans les beaux jours, soit ft couvert dans les temps de phife ou de neige. Ils exerçareint atissî la tk' Valérie, tmn-senle^ent en plaine, mdh sur des terrains escarpés ou plehis ëe crevasses . dans des sentier» serrés et embaiTassés, afin que dans le combat, atrcUrte de ces difHcoIfés h'a'rrètit trite cavalerie qui se led élail rendues fatïrilières. Enfin, il faut obserVer quev si on laisse trop long-remps tme graîMfc armée dans les mêmes lieux ^ pendant l'été, on pendant l'auiômne, h mripropreté, la corruption des éâux, IY«feciion de l'air, y répandent des raidies capables de la détrtiire; et qu'oA ne les peut éviter qn'eit charigeant 9ùd' vtnt de cMip.
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GHAPITHE m.
Des subsistances d'iuie arnit^e.
L'ordre demande que nous |Mirliond ' des vivres et des Ibdrmges , dont la disette détruit souvent plus une armée que la guerre môme; car la faim est plus terrible que le fer : d'ailleure, on peut remédier sar^-le-cbamp aux autres acridens qui peuvent arriver; mais il n'y a d'auires moyens pour éviter la disette» que delà prévenir.
C'est un grand point à la guerre , que de hire en aorie que les vivres ne nous manquent pas, et manquent à l'ennemi : on doit donc, avant d'entrer en campagne » dresser un état des troupes, et de la dépense nécessaire è leur Mtreiien ; ensuite, tirer de bonne heure, desdHKrenies provinces, toutes les es-»
pèoes de subsistances qu'dies doivent livrer y et les rassembler en magasin dans des Forts , mais toujours «n plus |[rande quantité que le besoin apparent ne Texigc. Si les contributions ordon«> nées ne suffisent pas, il hut acheter le ^rplus des vivres : peut-on plus utilement employer le trésor public, qu'à f entretien des gens de guerre?
n y a mille occasions qui augmen* tent la disette : dans un siège , par exemple , l'assiégeant le Fera durer plus long-temps qtre vous ne pensez , quoiqu'il manque de vivres, dans l'espérance de vous réduire vous-même à un phis grand besoin. Lorsqu'on prévoit uti siège , il Tant donner ordre aux propriétaires des bestiaux de les rassembler dans des places de guerre» ou dans des forteresses du voisinage ; et en cas de refus , les y contraindre par des commissaires départis à cet effet.
On doit aussi obliger les habitans des environs de la place dont on pourrait prévoir le siège, à s'y retirer eux et leurs effet».
11 ne faut pas attendre le moment du siège pour mettre les murs et leê machines de guerre en état de défense; par si l'ennemi vous surprend dans ce travail , la cisiinte y jetera le désordre. D'ailleurs, la communication étant interrompue entre la ville assiégée et les circonvoisins , elle n'en pourra rien tirer de ce qui lui serait nécessaire.
Au reMe, on pourvoit k la aubsi*' ftanco d'une garnison avec des provisions médiocres, en commettant dea gens fSdèles à la garde des magasins , et en distribuant les vivres avec économie , dès le commencement du siège* Il est dangereux d'attendre , pour diminuer les distributions , que les be^ soins nous y Conimignent. C'est sur tb princi|)e, que, dans les expéditions 06 nos anciens prévoyaient ces besoins , ils faisaient dislribûet> une ration égale à chaque soldat , sauf i dédommager ensuite ceux qui , par leur grade, at^raient dû en avoir utie phis considéra» ble. On doit faire en sorte qu'il y ait suflisamment , en hiver, du bois et du fourrage; en été, de Teau; en toiH temps, du bfé, du vin, du vinaigre, du sel ; que les places de guerre et les forts soient bien munis de flècbes, éù pierres, de lialiaies et de catapultes, de diverses sortes de frondes ; afin que les soldats qu*oil juge moins préparés & la guerre de campagne, et qu'on emploie par cette raison à la garde des places , trouvent de quoi les défendre.
Ceux qui habitent une ville ou les en« virons, ne se laissent point amuser par tes ruses et les sermcns de l'ennemi , plus dangereux sous les apparences de négociations et de la paix , qu'à fonce ouverte ; qu'i Is se rassemblent de bonne heure , eux et leurs effets , dans la ville menacée : alors, ou les assiégeans manqueront de vivres , s'ils se tiennent serrés dans leur camp, ou s'ils s'écar-
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teiu souvent pour en chercher , ils Gourronl risque d*ôire souvent battus.
C31UP1TRE IV
De la cooduite qu'il faut tenir pour éviter les séditioni.
Souvent , dans une armée qui vient de s'assembler de difTérenles provinces , .il s*élêve des mouvemens de sédition ; et des troupes murmurent hautement, de ce qu'on ne les mène pas combattre, quuiqu'en effet elles n'en aient rien moins qu'envie; ce qui arrive principalement à ceux qui dans leurs quartiers ont vécu dans l'oisiveté et dans la mollesse : car le iravail qu'il laut soutenir dans le cours d'une campagne, et dont ils ont perdu Thabitude, les rebute ; et comme ils craignent nécessairement les combats, puisqu'ils .craignent même l'exercice qui n'en est que l'image , ils ne le demandent que par une présomption mal soutenue. A ce mal, on applique plus d'un remède.
Pendant que les corps sont chacun dans leurs quartiers, et séparés les uns des autres ; que les tribuns , leurs lieutenans et officiers tiennent leurs soldais dans une discipline sévère ; qu'ils ne .respirent que le devoir et la soumission; qu'on les fasse sans relâche .manœuvrer sous les armes ; qu'on les passe souvent en revue; qu'il ne leur soit accordé aucun congé, qu'au moindre signe, à la moindre parole, ils soient toujours au commandement ; qu'on les exerce sans cesse et très-longtemps , jusqu'à la lassitude » à tirer des flèches, à lancer des javelots, à jeter des pierres à la main ou avec la Tronde, à escrimer contre le pieu , à le firapper de pointe et de taille avec l'épée de bois , à courir, à sauter, à franchir les fossés; si leurs quartiers sont près de
la mer ou d'une rivière , qu'on leuf fasse apprendre à nager pendant Tété; qu'on les mène souvent près des lieux escarpés ou fourrés ; qu*on leur fasse abattre des arbres, les d^rossir, creuser des fossés; qu'on en mette une partie à défendre un poste contre leurs camarades, qui tâcheront de les pousser boucliers contre boucliers , afin d'apprendre aux uns et aux autres l'usage et la force de cette arme.
Des soldats et des cavaliers, disciplinés et exercés de cette sorte dans leurs quartiers, prendront nécessairement de l'émulation pour la gloire.
Quand on les rassemblera pour une expédition , ib ne demanderont qu'à combattre. En général , un soldat qui a de la confiance en ses armes et ea ses forces , ne pense point à se mutiner ; mais enfin, s'il se trouve quelques séditieux dans les liions ou dans les auxiliaires, cavalerie ou infanterie, à commencer par les centurions , leufs lieutenanset les autres officiers , c'est i un général attentif à les découvrir, non par les délations, mais par les voies non suspectes de la vérité; et pour lors, il les éloignera du camp»
sous prétexte de quelque commission qui puisse leur faire plaisir, ou il les enverra servir dans des villes ou des ch&ieaux, mais avec tant d'adresse»
qu'en se défaisant d'eux , il semble les y envoyer par préférence. Jamais It multitude ne se porte à la révolte par un accord : elle y est excitée par un petit nombre de mutins , qui fondent l'espérance de l'impunité de leur crime sur le nombre des complices qu'ils s*aS' surent. Supposé que cette révolte devint si générale qu'on ne pût la dissimuler, il n'en faut punir que les auteurs : c'était l'usage des anciens qui , par le supplice d'un petit nombre de coupables; contenaient tous ceux qui auraient
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pu le devenir. An reMe» ileM bien plus glorieux à un général de maintenir ses soldats dans la discipline par rhabilude de Tezerdce et du travail , que par la erainte du cbftiiment.
CHAPITRE V
Qasb toat toi dlfféraaf tigaan nilHsirfi.
L'homme de guerre a bien des cbo* ses à observer dans le oombat. LA, la moindre faute qu'il y fait est pu* nissable , puisqu'il est question du salut public ; mais rien ne contribue plus à la victoire » que d'obéir aux ordres du général : ils s'indiquent par diflérens signaux, il n'est pas possible que dans le tumulte de l'action , la voix d'un seul homme dirige les mouvemens d'une armée : il est obligé de changer souvent ses ordres» à mesure que les circonstances changent; ce qui a bit établir» chea toutes les nations» des signaux que le soldat reconnaît et auxquels il obéit. Nous en avons de trois espèces » qu'on peut distinguer par vocaux 9 demi-vocaux et muets : les deux premiers frappent l'oreille» les derniers frappent les yeux. Les vocaux consistent dans de certiiins mots que donne le général pour les gardes ou pour le ralliement ; comme la victoire y ta pabne, la vaUur, Dieu est avec nom, le triomphe de tempereur , etc. Il a la précaution de les varier tous les jours» de crainte que les ennemis ne se glissent impunétnent dans le camp à la faveur du mot » s'il était trop souvent le mftme. Les signaux demi-vocaux s'indiquent par la trompette » le cor ou le cornet. On Appelle trompette» Tinstrumeni dont le canal est en droite ligne. Le cor est <xmposéd'un canal d'airain qui se replie sur lui-même en formede cercle. Le
Liv. III. 85T
cornet est bit d'une corne de bœuf sauvage » entortillée d'argent. Les sons en varient » suivant que le trompette sait plus ou moins ménager son haleine. Ce sont trois instrumens qui annoncent l'ordre de marcher» de faire halte » de revenir sur ses pas » de poursuivre l'ennemi ou de faire retraite; et tout cela de façon à ne s'y pas méprendre. Les signaux muets sont : les aigles» les dragons» les drapeaux ou les étendards, les banderoles, les touffes de plumes» les aigrettes» etc. De quelque côté que le général fasse porter les enseignes » le soldat est obligé de les suivre. Il y a d'autres signaux muets» attachés aux chevaux, aux habits et même aux armes» afin que les soldats de la même armée se reconnaissent les uns et les autres» et ne prennent pas l'ennemi pour l'ami.
On dislingue encore certains ordres du général à un geste de la main » au fouet qu'il porte quelquefois comme les Barbares, à une certaine manière de toucher ses habits. On doit exercer le soldat à coimaltre ces dilTérens signaux et à y obéir, soit en garnison, soit en marche, soit dans le camp; c'est à quoi il ne parviendra jamais»
dans la confusion inséparable des combats à la guerre» s'il n'y est exercé par un usage continuel en temps de paix.
Il y a encore des signaux muets, com« muns à' toutes les nations. Par exemple : la poussière qui s'élève toujours en forme de nuage, peut vous indiquer l'approche de l'ennemi; par le feu pendant la nuit» et par la fumée pendant le jour, deux armées s'informent réciproquement de bien des choses qu'elles ne pourraient se faire savoir autrement. On place quelquefois au haut des tours d'une ville ou d'un château , des espèces de solives; et en les élevant ou les bnissant , snivani
qu'on ea est convenu avee des troupes amies» ou les iDforrae de ce qui se pawe dans l'endroii où Ton est.
CHAMTRB VI.
Quelle? sont les précautions qu1l faul prendre lorsque l'armée marche dans le voisinage de l'enneni.
Les maUres de l'art militaire préien* dent qu'il y a souvent plus de risque à courir dans les marches que dans tes oonibais« Loi^u'on est en présence, disent-ils» tous les soldats bont bien armés et voient à qui ils ont ^ïaire; ils s'attendent et se préparent ^ Taction, au lieu que , dans une marqhe , ils n'ont pa4 toutes leurs armes» ils les poitent négligemment , ils sont plus sujets à se troubler en cas d'embûche9 ou d'attaques imprévues. C'est pourquoi un gén^l doit prendre toutes le^ précautions possibles pour n'être pas insulté dans sa marche» ou pour repousser l'insulte promptement et sans perte. Il doit avoir un plan détaillé du pays où il fait la guerre» afin de connaître exactement la dislance des lieux , la nature des chemins » les roules les plus courtes ou les plus détournées» les montagnes»
les Aeuves ; d'habiles généraux ont poussé cette recherche au point d'avoir un plan figuré partie par partie» ce qui les mettait en état non-séUlement de raisonner avec roflicier qu'ils détachaient sur la route qu'ils devaient tenir» mais de la lui faire sentir au doigt et à l'œil. 11 faut» outre cela» interroger quelques principaux du pays qui soient gens de bon sens et au fait des lieux , en observant de questionner cha« GUtn d'eux séparément» afin qu'en conciliant leur rapport on puisse s'assurer de la vérité. D'ailleurs» lorsqu'il est question de choisir entre plusieurs cbe-
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mins» il hul prendre des goidès bie« instruits» ks faire garder à vue en les assurant d'une récompense oa d'une •punition » au eas qu'ils vous eonduisent bien ou mal; ils vous aeroni fidèles lorsque, désespérant de vous échapper»
ils verront d'un c6(é le prix de la fidélité, et de l'autre celui de la perfidie. On ne peut choisir avec trop d'attention des guides sensés et connaisseurs»
puisqu'on court risque de perdre toute une armée par un excès de oonfiance en deux ou trois de ces miscWables qui »
s*imaginanl savoir un chemin qu'ils ignorent» promènent souvent plus qu'ils ne peuvent tenir.
Cumnie» à qtiolqiieeiipédition qu'on se prépare, il est d'une conséquence infinie que l'ennemi n'eu soit pas pré» venu, la précaution la plus sûre est que votre armée ignore elle-même quelle route vous voules lui faire pren«i dre; c'est sur oe principe que nos \é^ gions avaient autrefois pour enseignes la représentation symbolique du MinO'^ taure, afin que cette vue rappel&t sann cesse au général la nécessité de tenir son secret aussi caché dans son âme que le Hinoiaure l'était au fond du la*^ byrintbe. La route la plus sûre est sans doute celle que l'ennemi ne voua soup* çonne pas de vouloir prendre; mail comme les espions peuvent découvrit ou du moins entrevoir vos intentions»
mettes-vous en état de le bien recevoir} faites pr^éder votre marche par un dèr lâchement de cavaliers fidèles» clair* voyanseï bien montés, qui reconnaisr sent de tous cûlés la route que vous voulez tenir, afin de découvrir s'il n'y a point N d'embuscades; vous rjsquef moins à faire oe détachement la nt}it que le jour » car s'il est pris» ce qpi ai» rive plus souvient le jour que la nuit» vous vous seriejs trahi vous-même»
puisque la prise décèlewt votre mstr-
ebe. Elle doUoomiQtnœr par uneaiant- ^rck de cavalerie suivie d'inCinierie, placer les équipages au cenire; sûuiepes-les en qqeue d'inraoterie ei de ci|valerie» ei en flanc» d'un pareil nombre de IrQupes, parce que c'esi surioul (m Qanc qu'une trpupe en marche cuuri risque d'être aiuquée. Il Taut aussi ouvrir votre iparclie de cavalerie choisie , d-ioCinterie armée à la légère» et d'arçbers»du o&(é d'où doit vrais^^mblur blemeni venir Tatlaque; mais vous de- Vfn TOUS meure en état de faire face de tous o6iés au cas que l'ennemi vous invesiifse. Si vous voules empteber que vos soldats ne s'effraient d'une attaque subite» prévenez-les sur tout ce qui peut arriver dans la marche» de sorte qu'ils ^enl également prftts el disposés à combattre; ce qui alarme ordinaire* inenf dans pne auaque iqprévue ne produit plus cet eOel dés qu'on en «4 prévenu. Nos anciens avaient grand soin que dans l'actioi) |es soldats» ét^nt trop serrés, i^e se pujsjssent les uns aux autres , ou qu'étant trop au large» ib ne laissassent dans le rang des videf propres i y pénétrer; ils avaient l'attention que les équipages pe fusçeqt pas trop près des cofnbatuns » craignant avec raison que des valets» intimidés e( blessés » ne troublas^nt l'ordre du corn* bat » et que les chevaux dp l^t eflaroupb^ ne blessa^pt le^ soldats : c'est jpourquqî l'Hsage était de donner des epseignes aux yfilets pour leur facilite^ le ralliefnfsnt» on choisissait même ceuf d'eptce eux qui avaient le plus de bon sens et d'expérience» pour lepf donner à chacun une espèce de ppmn^ai)dement, qui ne s'étendait jamais sur plus cle deux peptf valets. Ceux-pi étaiept obligés» dans l'occasion, de se ral}ief {ivi^ leurs chevaux de bagage sous leui-s enseignes » au premier oïd jre de ce oumpvindsai particulier.
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11 faut» daqs une marelle» disposer sa défense sur l'espèce d'attaque que la situation des lieux rend pluç yraisem?
blable. Eii rase can^pagne, par exemple, il y a plus d'apparence d'être attaque par de la cavalerie que p;^r de Tinfanterie; c'est tput le contraire dans des bois, çjes ipoptagnes» des marui^^ il faut m«)rcher serré» sa|is permettra que des soldais se déiachcn| par pe|o« tov^, pi que les uns aillent trop vile» les autres trop lentement; cir c'est c^ qui rompt une troupe, ou du moins c^ qui rafluiblil » parce qu'il donne ù l'ennemi la faculté de pénétrer par des in* tervalles; le moyen de l'éviter est d^ poster de dist;ince en distance des ofii; ciers d'expérience, qui sachent conte^ nir les uqs el presser les autres. Gelfi est d autant plus important, qu'à 1^ première attaquf) qui se fait en queue » ceux qui se sor^t portés trop en avant pensent ordinairement moins à rejoindre qu'à fuir, [lendant que 1^ tralr neurs» se (rouvant trop loin de la troupe poiir en être secourus, perdent courage et se laissent tailler en pièces* C'est la nature des lieux où se trouva l'ennemi qui le détermine à la ruse oit à la force ouverte; mais les embûche^ qu'il pourrait vous tendre lui deviendront inutiles, même préjudiciables, si vous vous assiirez bien de la position des lieux; car, pouvant alors l'envelopper lui-même dans sonembuscade, vous lui ferez plus de mal qu'il n'espérait vous en faire.
Si vous prévoyez au contraire qu'on vous attaquera à force ouverte dans des moqlsigpes» naisissez-vous des b^uteurs par délacb^ipen^ , aGn q^e r^npemi, yous tcouv;^nt en même tepops en front et pour aipsi d\xp suf sa tête» i^'qsf vous atifiqyer.
Si vous trouves d» rç^uu^ éipoiles, mais qui fssurerajeni VD^^e pt^nchef
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biies-les ouvrir avec des haches» plutôt que de prendre des grands chemins qui exposent à Tennemi ; examinez s'il est dans l'habitude de faire ses attaques la nuit, au point du jour» à l'heure du dîner ou le soir » afin de vous arranger là-dessus; sachez s'il est plus fort en infanlerie qu'en cavalerie , en lanciers qu'en archers; s'il l'emporte sur vous par le nombre des combattans ou par le choix et la bonlé des armes, et tirez vos avanuiges de ces connaissances ; observez quelle est, du jour ou de la nuit , le temps le plus propre à marcher ; quelle distance il y a du lieu d'où vous partez à celui où vous voulez ar^ river, afin de ne pas vous exposer à la disette d'eau et aux mauvais chemins, aux marais, aux torrens pendant l'hiver : ce sont autant d'obstacles qui , en retardant votre marche , donneraient à Tennemi le temps de la troubler.
La même attention qui nous Tait éviter ces fautes nous fait profiler de celles de l'ennemi; il faut donc t&cher d'attirer des déserteurs de son armée, d'y ménager des intelligences par où l'on puisse être informé de ce qu'il lait ou de ce qu'il compte faire; vous pouvez mettre à profit ces connaissances en mettant une troupe de cavalerie ou d'infanterie toujours prête à tomber sur ses fourrageurs ou sur ses convois.
CHAPITRE VU
Da pasMge des grandes riviéreg.
Il est extrêmement dangereux de passer des rivières sans précaution : si le courant se trouve trop rapide , ou le lit fort large, le bagage, les valets et même les soldats faibles, courent risque d'être submergés. Il but donc, tprès avoir sondé le gué, séparer la ca-
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Valérie en deux troupes; les porter»
l'une en haut et l'autre en bas de l'esa, en laissant entre elles un espace qui serve de passage à Tinfanlerie et au bagage : ainsi , la troupe qui est passée au-dessus, arrête » ou relève ceux qa'il emporte ou qu'il renverse. Supposez que la rivière soiî si profonde, que ni TiiH fanterie» ni la cavalerie même ne la puisse passer à gué, mais que d'ail* leurs elle coule sur un terrain aisé i couper, on peut la détourner partie par des fossés , partie par des ruisseaux , et la rendre ainsi guéable dans son lit, en diminuant le volume d'eau. On bcilite le passage des rivières navigables, en enfonçant dans l'eau des pieux » sur lesquels on cloue des planches; ou, si l'on est pressé, en liant des tonneaux vides , couverts de soliveaux, sur lesquels passe l'infanterie : en ce cas» h cavalerie passe à la nage. Les cavalien les plus adroits font des faisceaux de joncs et d'herbes sèches» sur lesqaeb ils attachent les armes des fantassins, et les leur passent ainsi d'un bord i l'autre sans qu'elles se mouillent.
On a trouvé, depuis, plus commode de chai^r sur des chariots de petites chaloupes faites d'un seul tronc d'arbre creusé, et d'un bois fort l^er; des planches , des cordes , des chevilles de fer ; en un mot , de quoi construire surle-champ une espèce de pont de bateaux, aussi solide qu'un pont de pierre» Gomme une armée se divise ordinairement et nécessairement, lorsqu'elle passe une rivière, l'ennemi saisit presque toujours cet instant pour l'attaquer; soit en débouchant d'une embuscade, soit en avançant à découvert : c'est pourquoi l'on doit occuper les deux bords de la rivière par des troupes capables de résistera l'assaillant.
Il est plus sur encore de couvrir les deux tètes du pont d'une palissade asses
farte pour arrêter Tennemi, itiis être obligé de le combattre. Si le pont tous était néoesBâire» soit pour repeaser la rifière» soit pour faciliter vos convois» H bodrait élever i disque tète du pont un retranchement, défendu par de larges fossés, et y poster une garde qui y itnt ferme pour le temps nécessaire.
CHAPITRE Vni
Comment on établit on camp.
Après avoir parlé des précautions qu'une armée doit observer en marche, l'ordre demande que nous parlions de celles qu'exige un campement. On ne trouve pas toujours une ville murée , loit pour le logement d'une nuit, soit pour un plus long séjour : il serait donc imprudent , dangereux même, de faire camper une armée pêle-mêle, sans défense, puisqu'on l'exposerait à être surprise et battue dans l'obscurité de la nuit, dans les heures du repos, du sommeil , du fourrage, de la pâture ou de ses autres occupations.
Il ne vous suffit pas de choisir un camp avantageux par lui-même, s'il s'en trouvait quelqu'un dans le voisinage, d'où l'ennemi pût vous incommoder dans le vôtre. Il faut camper, en été, à portée d'une eau saine; en hiver, à portée des bois et des fourrages; en tout temps , sur un terrain qui ne soit ni commandé, ni sujet à l'inondation ni embarrassé par des défilés ou par des précipices; dans un terrain, en un mot , où vous puissiez rester en sûreté, et vous retirer de même. Ces précautions une fois prises avec soin, on fera son camp rond ou carré, triangulaire ou recuingle, selon que le terniin le permettra; car la forme des camps n'en détermine pas la bonté :
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mais si vous avez fat liberté du choix, campez sur un terrain dont la longueur ait un tiers de plus qtie la largeur. Cette proportion est plus agréable à l'œil que toute autre. C'est aux officiers chargés de tracer le camp, à le ménager de sorte qu'il contienne commodément la troupe qui doit l'occuper : il est dangereux qu'elle y soit trop à l'étroit ou trop au large.
Il y a trois manières de fortifier un camp qu'on ne veut occuper qu'une nuit; par exemple, en route, il suffit alors d'élever un retranchement de gazon sur lequel on pique des pieux : ces gazons se lèvent avec des pioches , et doivent avoir un pied de haut , en sorte que la racine des herbes y tienne : on leur donne alors, à peu près, la forme d'une brique ; mais si la terre n'a pas la consistance nécessaire pour être levée en gazon , on se contente de creuser à la hâte un fossé de cinq pieds de large, sur trois et demi de profondeur. La terre relevée du côlé du cnmp, le met hors d'insulte pour une nuit; mais comme cela ne suffit pas dans le voisinage de l'ennemi , en ce cas les officiers chargés de marquer le camp, distribuent à chaque centurie un certain terrain à retrancher : alors les soldais, après avoir rassemblé autour des enseignes leurs boucliers et leurs bagages, ouvrent, sans quitter l'épée, un fossé de neuf, onze ou treize pieds ; quelquefois même de dix-sept, si l'on prévoit un plus grand danger et un effort à soutenir, mais toujours en nombre impair.
Derrière ce fossé , et de la même terre qu'on en a tirée, se forme le rempart» qu'on soutient par des palissades et des branches entrelacées, pour empêcher l'écroulement : c'est sur ce rempart qu'on ménage des créneaux et autres défenses dont on fortifie ordinairement les murs*d'une place. Les centurions
r^lW I» dcbe de chaque ^i^veilleiir, afin q^e tous fouillent paiement et sur les iQèmes proportions : ceux des tribuns qui sQp,i attachés à leur devoir, ne perçleni ps^s de vue cet ouvrage jusqu'à ça qu'il soit fait. Toute la cavalerie et U partie de l'infanterie qui , par ^ gr;^dçsy est dispensée du travs^i|» soi^t en bataille à la (6te de l'ouvrage, afin de couvrir les travailleurs en cas d'attaque.
Dè^ que le canip est retrariçhé, on commence par y piquer le^ ^r^s^i^nes, afin de le^ mettre en sûre|é , comme tout ce qu'il y a de plus respectable popr le spidat : sitôt apr^, on dresse ^ tepte du général et de ses principaux (>(ticiQf ^ ; ensuite celle des tribuns , auxquels des soldats commandés de chaque cl^ambrée, portent l'eau , le |)9is, le foifrrage -, puis ori i^arque un certain espaça pour les tentes de chaque lésion e( pour c^lleç des troupes auxiliaires, tant cavalerie qu'infauterie, selon leur rang. On comn^ande quatre çavalieirs et quatre Tautassins par cen^ turie pour la garde du camp pendant la puit; et comme il est presque impossible que le même homme reste en vedette ou en sentinelle toute la nuit, on la partage y à la clepsydre, en quatre parties, depuis six heures du sqir jusqu'à si]f heures du matin ^ de sprte que chaque veille ne soit que de trois heures: on pose les gardes au son de la trompette, e| on les relève au son du cornet, ^utf^rpis le tribun chargeait des| soldais de confiance de faire la ronde des Perdes, et de Ifii en rendre compte : pet çmploj es|t actuellement attaché à un certain grade de noire milice. Il est ))ony outre pel^, d'avancer à la tête du camp une gar^e de cavalerje poi)r les joatrouillesdelanuit.
K ré|^rd des corvée^ quf roulent lotalepient sur les cavaliers^ il faut que ^f» marchent le matin p 4es 9^tres
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raprès*midi » afin d|e ^lémgec U» hom m.e^ et les chevaux , goit en campagne, soit en garnison. Un géqéral dqil avoif aitontionque la pâtura, le fqurr^ge, |f blé, Teau , le bois» en un mot , tout 9f qui s'appelle subsisUQce». y 99* t hors dey insultes des ennemis ; c« qui ne peut se faire qu'en disposant la route U^ vqi convois aux environs de villes et de ch&teaux forts, oà vous les puissies retirer en cas d'attaque : si vous n'êtes pas à portée d'un lieu déjà fortifié, il faut construire à la liâte, dana les positions les plus avantageuses» de petits fqrt^ défendus par de l?r§«« Cps^^s. Û'est du terme ctutrfi qu'on a oomv^ ^^ diminutif ca»u4ki. On y pçist§ une garde d'infanterie et de cavalerie, qui a^ce le p9iss8)ge des convois; car ^a eonmt ose rar^tpent approcher de ee» petitt forts, dans la crainte d'êfre envelopptf
CHAPITftB IX.
Dans quelles circonstances il faut employer la ruse oo la force oavena.
En lisant cet ouvrage, gqi u'est qu'i»
abrégé des meilleurs auteurs pailifaife^, 01) désire assez natureUenaent d'arriyff au montent du combat, et d'eu i^ppf^ji dre les règl^ ; mais , cou)ipe ce combsif se décide ordinaireinent en de^x M trois heures, ^prés quoi le vaincu refM sap4 est)oir, il fau( examiner, teiiter e( exécuter toqf ce qui e$t possible, ayanf que d'en venir ^ ce moment critique ; aussi les graqds gén^raui: ^nt ceux q^\ trouvent l^ moyen d'épouvanter Tea?
nemi sans exposer leurs tfoupes ^n h^t sard d'upe bataille; parce qu^ le péri} se partage nécessairement entre les deuf partfs. Voici ces moyens que j's)i pî^ de nos ^npiens militaires. Un des plup utiles pour un général, ^t de s'entrer i ienJF P^HY^f P^ ^es Qfficien >>
ftÊÊ tt e9périm0ttlé«« de tes farces et de celles de rennemi ; de bannir de ses entretiens b| flatterie » s^ préjudiciable en pareil cas ; de savoir précisément qui de lui cmi du général ennenii a les troupes les plus nombreuses, le« mieui^ armées^ 1^ mieux disciplinées, les pivs braves, les plus robustes i e( si ç'fjst en infanterie ou m cavalerie qu'i} est plus ou moins fort; car, quoique ce spit dans l'infanterie, comme un sait, fpie consiste l^ principale force d'qne armée, il doit aussi porter son attention sur la catalerie, examiner si elle est mieux montée ou plus mal que celle de l'ennemi ; plus ou moins forte en cuirassiers, archers, lanciers; enfin, à qui des deui^ partis la position du champ de bataille parait plu^ favQrat^le. Si vous ^tes supérieur en cavalerie, il iaut choisir la plaine-, si au contraire vous êtes plus fort en inranterie,cbercbea |t eoipbattre dans des lieux serrés^ et coupés de fossés, d'arbres , de marais et quelquefois de montagnes.
lletiez*vQus au fait du plus 014 moins d9 vivres sur lesquels Tarméa ennemie et la vôtre peuvent compter ; car bi famine est un ennemi intérieur, plu§ dan([ereux souvent que le fer : balancez, le^ avantages qui se présentent à traîner la guerre en longueur, ou à la terminer promplement. Tel général qui vous provoque à un combat décisif, ne l'attendra pas, si vous le différez. Soit que les subsistances lui manquent, loit que ses troupes le pressent de les reconduire dans leur pays> soit qu'il ^'impatiente lui-même de n'avoir rien à faire de considérable , dans tous ces cas, il sera obligé de se retirer. Et que n'a-t-il pas à craindre dans sa retraite de ses propres soldats fatigués et découragés? Les nns le trahissent, les «titres se jettent dans le parti ooptraire;
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une infinité l'abandoiuieai; ear o» est rarement fidèle au parti malheureux s ainsi l'armée la plus membsense ae voit bientôt réduite à rien. Il voua est eon core important d'étudier le génie do général qu'on voua oi^Mise» de savois mêine si ses principaux ofiieiers ami hasardeux, emveprenans ou limidea; s'ils entendent 1^ guerre ^u aoni a'ilf se conduisent f$f prineipw ou au ha? S9|rd \ de di&lingMer quelles aen|, dans lea alliés des ennemis, les buanea ei les mauvaises tr«^upes ; quelles sont lea forces, la valeur, la fidélité, su» lea<i quelles vous devea compter de la pan de V09 nationai|x et de vos auxiliairea ; en un mot, qui de vous pu de Tennemi peut se promettre plus raisomiablemenl la victoire. Çjè sont ce^ lortca de lés flexions qui augmentent o^ qui dimit nuent la confiance.
Mais, quelque découiagéa que soil votre armée, une harangue five peut lui rendre sfi première ai|(bipe* Veitw dissiperes sa (rraipte, si vous paraisaaa ne rien craindre vousniên^e, si voua savez engager l'enneini dans quelque enibuscade, l'attaquer par détaçhenent avec vigueur, arf0|er ses suocôs, fQn« dre tout-à-coup sur qttelque (rqupe pliia iaible ou plus mal armée que les auv très ; mab ne menez jan^fiis au ^omlMt toute une armée effrayée, pu niêuif inquiète sur l'événement; spit qiie souf comniandicz de vieux ou de nPUveat|g soldats, faites attention s'i|s spnt tou| récemment aguerris par des expéditions militaires, ou accoutumés depuis quelques années à Tinaclion trop or« dinaire en temps de paix. Le plus an* cien soldat peut passer pour noi|veau, s'il a discontinué l'usage des combats:
c'est pourquoi, dès que vous aurez retiré vos troupes de leurs guariieri^ ppur les rassembler en corp^, faites-les bi^ ej^ercejr, 4*st>)0ïd «n paj:tiw|IW| Wf 4»
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tributis d'une habileté reconnue; ensuite exercez-les vous-même, conlme s'il était question de combattre en bataille rangée; faites souvent Tessai de leurs forces y de leur intelligence , de leur accord dans les mouvemens, de leur docilité dans l'exécution des différens ordres. Ces ordres s'annoncent par la voix» parle son des trompettes, par les diflerens signaux dont nous avons parlé. Si vos troupes manquent à quelqu'une de ces parties, faites-les exercer jusqu'à ce qu'elles aient atteint le point de perfection : mais, quelque fermes qu'elles soient sur toutes les évolutions militaires, il y aurait de l'imprudence à les mener à une bataille rangée, sans avoir étudié l'occasion favorable; t&tez auparavant leur valeur par de petits combats. Un génénéral attentif, prudent, ménager du sang de ses soldats , juge entre eux et les ennemis, comme s'il était question d'ime affaire entre particuliers. Si, après avoir pris conseil et fait toutes ses réflexions , il se trouve le plus fort en beaucoup de choses, il attaque avec autant de confiance que d'avantage; s*il se juge le plus faible, il évite une action générale, se bornant aux ruses et aux petits combats particuliers qu'il sait ménager à propos. C'est ainsi que les grands généraux l'ont souvent. emporté sur les médiocres, quoique ceuxd eussent l'avantage du nombre et de la valeur des troupes.
CHAPITRE X
De ce qu*il ftut ftire lorsque Ton a de nouveaux foldats, ou d'anciens qui ont perdu Tusage des combats.
C'est par un exercice journalier et long-temps soutenu que tous les arts se perfectionnent. Si cette maxime a
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lieu dans les plus petites choses > à plus forte raison dans les plus importantes:
or, qui ne sait que l'art de la guerre est le plus important , le plus grand de tous? C'est par lui que la liberté se conserve, que les dignités se perpétuent, que les provinces et l'empire se maintiennent. C'est cet art auquel les Lacédémoniens autrefois, et depuis les Romains, sacrifièrent toutes les auu^s sciences. Aujourd'hui même c'est le seul auquel les Barbares pensent qu'il faut s'attacher, persuadés que la science de la guerre renferme tout, ou quelle peut procurer tout le reste : enfin , c'est l'art de ménager la vie des combattans et de remporter la victoire. Un général d'armée, revêtu des marques du commandement suprême, à la conduite et à la valeur duquel sont confiées les fortunes des particuliers, la défense des places, la vie des soldats et h gloire de l'état , doit être occupé tout entier, non-seulement du salut de toute l'armée, mais encore de chaque combattant; parce qiie les malheurs qui peuvent arriver aux particuliers, se comptent parmi les perles publiques, et lui sont imputés comme des fautes personnelles.
S'il a donc une armée composée de troupes nouvelles, ou qui n'aient pas fait la guerre depuis long-temps, qu'il s'instruise à fond des forces, de la manière de servir, et de l'esprit particulier de chaque légion , de chaque corps d'auxiliaires, infanterie et aivalerie; qu'il connaisse, si cela se peut, lesialens et la portée de tel comte, de tel tribun, de tel domestique, de tel soldat nommément; qu'il s'assure par l« sévérité, l'auiorité la plus grande; qu'» punisse, dans toute la rigueur des Iois> les fautes et les délits militaires; qu'il passe pour ne faire grâce à personne, et qu'il en donne des exemples en di'-
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férens lieux ei en diverses occasions.
Après ces premières dispositions bien remplies , qu'il épie les occasions que les ennemis courent la campagne à IV tenture» et se dispersent pour piller; qu'alors il envoie sur eux des détache» mens de cavalerie éprouvée, ou d'in* fanterie mêlée de soldats nouveaux ou au-dessous de Tftge de la milice» a6n que l'avantage que l'occasion leur fera remporter, donne de l'expérience aux troupes déjà aguerries et du courage aux autres; qu'il dresse aussi des embuscades bien secrètes aux passées des rivières , aux goi^es des montagnes , aux défilés des bois» sur les marais et sur les chemins propres à ces entreprises ; qu'il règle si bien ses marches» qu*il fonde sur les ennemis aux heures qu'ils repaissent ou qu'ils dorment; qu'il les surprenne dans la sécurité et en désordre des armes» leurs chevaux dessellés» et qu'il continue ces ruses jusqu'à ce que ses soldats aient pris de la confiance en eux-mêmes dans ces sortes d'affaires. La vue des mourans et des blessés est un spectacle horrible pour des gens qui se trouvent pour la première fois à une bataille» ou qui n'en ont point vu depuis long-temps , M la frayeur qu'ils en prennent» les dispose plutôt à fuir qu'à combattre.
Si les ennemis font des courses » un général doit en profiter; les atUquer fatigués d'une longue marche; leur tomber brusquement sur les bras : il doit aussi tâcher de leur enlever brusquement» avec de bons détachemens»
^ quartiers qu'ils peuvent avoir sépa- ^ pour la commodité du fourrage ou des vivres : enfin, il faut d'ubord tenter tout ce qui peut être peu nuisible en cas de mauvais succès» et dont la réussite devient extrêmement avantageuse. Il est encore d'un général habile de semer la division parmi les enne-
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mis : il n'y a point de nation » si petite qu'elle soit » qu'on puisse absolument détruire» si elle n'aide elle-même i sa ruine par ses propres dissensions ; mais les haines civiles précipitent les partis à leur perte»en les aveuglant sur tout ce qui regarde la cause commune.
Il y a une chose qu'il ne faut jamais perdre de vue» c'est que personne ne doit désespérer qu'on puisse faire ce qui a déjà été hit. Il y a bien des années» dira-t-on» qu'on ne creuse plus de fossés, qu'on n'élève plus de palissades autour des camps même où les armées doivent demeurer. Je répon* drai que» si on avait pris ces précau* tions» les ennemis n^auraient point osé nous y insulter de jour et de nuit »
comme il est arrivé. Les Perses» profitant des anciens exemples qu'ils ont pris chez les Romains» enferment leurs camps de fossés , et comme dans leur pays le terrain est sablonneux ei sans consistance» ils mettent ce sable» qu'ils tirent des fossés, dans de grands sacs à terre» qu'ils portent toujours avec eux pour cet usage, et en forment un retrancliement » en les accumulant les uns contre les autres. Tous les Barbares se font une espèce de camp retranché de leurs chariots qu'ils lient ensemble, et passent tranquillement les nuits dans cette enceinte» à couvert des surprises de l'ennemi. Craignons-nous de ne pas apprendre ce que les autres ont appris de nous? C'est dans les livres qu'il faut étudier ce qui se pratiquait autrefois; mais |)ersonne, depuis long-temps» ne s'est donné la peine d'y rechercher ces pratiques n^ligées, parce qu'au sein d'une paix florissante on ne voyait h, guerre que dans un grand éloignenaent.
EnGn, on ne regardera plus comme i^npossiblc de relever le militaire» maU gré la prescription apparente du temps, si l'expérience nous en convainc; si
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notis fâiwMs voir, par des exemples «onfiM, que Turt de la guerre est sou* irenl tombé en oubli chez les andenà; qu'on Ta trouvé dans les livres, et qu*îl a repris son premier lustre par l'autorité des généraux. Nos armées d'Espagne^ kMrsque Scipiun ns^ilien eut pris le comrtiandement, étaient mauvaises, M avaiMt été souvent battues sous d'autres généraux; il les réunit sous les lois fie la discipline, ft force de leur liiire remuer tes terres et de les fetiguer par toutes sortes d'ouvrages, jusqu'à leur dire que ceux qui n'avaient pas Toùlu treftnper leurs ttiaiits dans le sang de l'ennemi , les salissent dans la boue 'des tt[%vaol[ t è ta fin , avec cette même armée, il prit la ville de Nutnance, et la t^uisît éik cendres avec tous ses ha- Mfans jusqu'au dernier. Hetelhis reçut ten Afrique une armée qui venait de passer sous te joug, entre les mains d^ Albin; il la forma si bien sur l'endémie discipline, qu'elle vainquit enairite ceux qui hri avait fati subir cette ignominie. Les Gimbres avaient aussi •défait, idaiM les Gaiiles, les légions de •ila^uS) de «auliua et de Gœpioki^, «Mis Marins ayant rassemblé les débris 'de leurs troupes» tes prépam sî bien au combat, qu'il extermina , dans une mtkifB générale, une multitude innom- 4Mble deCimbres, de tevioiis et d'Am- 49it0ns. Cependant, il est plus facile de "ibrmer des troupes neuves et de leur \4onner dtt courage, que de le rendre à ^séttx ^i l'ont une fois perdu.
LIV. III
et qu'elle met le coitible à là gloire militaire.
Vu général dôil donc ms^tnbler tonte ^n attention dans ce moment critiqua où l'honneur est attachée Tintelligence, la hortte à l'incâipacité ; où le génie, l'expérience , la talent décident de l'événement.
Nos iincteils étaieht datis Tusagê àt mener les soldats au combat après ntt léger repas, afiA qu'ils pussent en même temps se soutenir pendant une longue action, et y conserver Tagiliié nécessaire. Si vous avcÈ à sortir d'une ville ou d'utt camp pour attaquer l'ennemi, que ce ne soi i pas en sa présence , parce que, ne pouvant en pareil cas déboucher que sur un from très-^roit, vous risqueriez d'être battu par des troupes préimrées en bon ordre ; qtt*en arrivant au contraire sur vous, elles vous trouvent en bataille. Si elles ne vous donnent pas le temps de votis y mettre, ne sortes point, ou feignez de ne point vouloir sortir : l'ennemi , fiel* de votre timidité apparet^te , vous insultera , à'écarteia pour le buiîn , d'où il teviendra en désordre. Saisissez votre instant pour tomber sur lui pat petit»
troupe^ choisies; elles battront sûrement des gens d'autant plus étonnés d'une attaque vigoureuse, qu'ils ne s'y attendaient paô. Observe* de ne pas mener au combat une troupe harassée d'une marche, ni une cavalerie fatiguée d'une cotirse ; elles auraient trop perrfû de leurs forces. De quoi sefaît capbfe un soldat tout hors d'haleinet Nos anciens évitaient cet inconvénient; et c'est pour y être tombé que quelques généraux d'un temps plus près de nous et du nôtre même, ont perdu leur armée.
Quel avantage en effet n'a pas un soi** dat frais et dispos , et de pied ferme , sur un adversaire en sueur, las et ébranlé parlacourso!
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Un bon général n'ignore pis que b vîcioire dépend en grande partie de la minre même du champ de bataille: il doit donc s'aiiacher & tirer de là sa pré- »ière force. Le terrain le plus élevé est le plus atatitageux ; les traits» lancés ïe haut en bas, frappent avec plus de force. Le parti qui à la supériorité du iKé pousse avec plus d'impétuosité l'ettnemi qui est aunlessous de luf , au lieu q«ie oeut-ct ont à combattre et contre le terrain , et contre Tennemi : cependant il y a une différence à faire ; li TOUS ne comptez que sur votre infanterie contre des ennemis supérieurs en tàtalerfe» il but vous poster dans des tiéax dilBci les s in^ux , e9carpés ; mais 81 vous voulez faire coihbattre avec BVBnMage v^tre cavalerie Yx>ntre Cinfantferi^ de l'éiifiettiî , vous dev« chercher ^ tetrain » ù là vérité un |Sen relevé, teife en même temps uni , découvert SI point emAttmissé dlB botsni de marais.
èf^APItne XIL
Qu'il favt sonder tes ditpoMUoiw des soldats, avant que de combattre.
4ta {our même du "combat-, cherchez ihitfteusfeirtHH à connaître ce que pen« HM tous vos soldats : leur air , leurs ^[Mpopos, leur démanche , leurs mouvetnehSy vous indiqueront tettr confiance où leur crainte. S*H n'y a que des nouveaux qui demandent à combattre, ne V6os fléz pas ) Tempressement indiscret de gens sans 'Ocpérience qui tae «fefent p^ fa conséquence Vie ce qu'ils désirent; et différez la baïaîTle si les i^iertS en craignent Tévénemeni. Vous pouvez cependant rassurer ceux-ci , et relever leur courage, en leur prouvant par le détari des ifnesnres que vous avez prises, que tout leur promet une vic- Mm f9iSk. fleprésentei'lenr le peu ide
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valeur ou d'habileté de l'ennemi : rappelez-leur les avantages qu'ils ont déjà remportés sur lui ; ajoutez-y des circotlstances propresà exciter en eux la haine, la cofùre et Tindignation.
L*horreulr nalutelle de la destruction cause un certain frémissement danï presque tous les hommes qui sont sur le point de combattre; mais il est plus grand dans Tes gens timides, à qui te seul aspect de l'ennemi trouble lé jugement. Le moyen de les rassurer, est de ranger souvent votre armée en bataille dans des dispositions d^bO , sans craindre d*étre attaquée , elle puisse voir aisément l'ertnemi , et le reconnaître. Saisissez , pendiant le séjour qti*élles y feront , toutes les dccasions favorables de mettre en fuite xm de tailler en jpfêœs quelques troupes ennemies : envoyez souvent i h découverte, afin que vt)s nouveaux soldats parviennent i reconnaître aisément l'ennemi aux armes, aux chevaux , i la façon de combattre.
On ne craint phis les objets les plus terribles en apparence, dès qu'on se les est rendus familiers.
CHAPITRE Xm
Comment une armée se range en bataille , povr que , dans le choc , elle soU invincible.
Trois choses méritent principatemeht votre attention dans une bataille : la poussiez, le soleil, le vent. Si tous avez la poussière dan^ les yeux , die vous oblige de les fermer; si vous y avez ïe soleil , il vous éblouît; Si vous y avez le vent , il détourne et aflhiUit vos traits ; tandis qu'il dirige ceux des ennemis et ttt augmenté la force. t)uelque médiocre que soit xin général, il fait éviter ces inconvénîens dans son ordonnance pour les premiers instans I dutombat; îtAh \t propre du Irtad
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généitl esl d'étendre ses précautions à tous les temps de l'ACtion, en réglant de bonne heure ses diverses révolutions sur les divers aspects du soleil pendant le jour, et sur le souille du vent qui s'élève ordinairement à une certaine heure » d*un certain côté. Disposez donc votre ai niée de sorte qu'elle ail derrière elle les trois choses dont nous venons de parler, et que l'ennemi les ait, s'il se peut en face.
Nous appelons acies une armée en bataille; et frotu, la partie de celte armée qui fait face à l'eimemi. Le bon ou le mauvais ordre de bataille contribue plus encore que le choix des troupes, à leur victoire ou à leur défaite.
Notre usage est de composer notre premier rang de soldats anciens et exercés, qu'on appelait autrefois princa:
nous mettons au second rang nos archers cuirassés et des soldats choisis , armés de javelots ou de lances » nommés autrefois hastaires. L'espace qu'occupe chaque soldat dans le rang, à droite et à gauche de son camarade, est de trois pieds : par conséquent, il faut une longueur de mille pas, ou quatre mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit pieds pour un rang de mille six cent soixantesix soldats, si on veut que chacun ait un libre usage de ses armes, sans qu'il y ait cependant trop de vide entre eux. L'intervalle d'un rang à un autre est de six pieds, afin que le soldat puisse, en avançant ou en reculant, donner aux traits une impulsion plus forte par la liberté des mouvemens.
Ces deux premiers rangs sont donc composés de soldats pesamment armés, auxquels l'âge et l'expérience inspirent de la confiance : ils ne doivent, ni fuir devant l'ennemi, ni le poursuivre , de crainte de troubler les rangs ; mais soutenir son choc , le repousser ou le mettre - en fuite; et tout cela de pied ferme :
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c'est pourquoi ou les considère comme une espèce de mur inébranlable.
Le troisième et le quatrième rang, qui forment l'infanterie légère, toot composés de soldats les plus jeuoei et les plus dispos, armés de dards et de javelots , de flèches , de frondes. Ce sont eux qui ouvrent le combat , en passuit à la tète de la légion par les intervalles: de là ils t&tent l'ennemi avec cesdifi^ rentes armes; s'ils le mettent en faite, ils le poursuivent , soutenus par la cavalerie; s'ils sont repoussés, ils se replient sur la légion , et regagnent leor poste par les mêmes intervalla do deux premiers rangs : tandis que ceuxci soutiennent tout le choc, dès qu'oa en vient aux mains.
On a forméquelquefois un cinquième rang de machines propres i lancer des pierres ou des javelots , et de soldats destinés à servir ces machines, oa i lancer eux-mêmes diflerenles armes de traits.
Ceux qu'on appelait fundibulatara, se servaient d'un bâton {fuMtibahtt) de quatre pieds de long, au milieu duqtid on attachait une fronde de cuir qtiif recevant des deux mains une impulsioo violente, lançait des pierres presque aussi loin que la catapulte. Les frondeuiSi proprement dits , sont ceux qui portent des frondes de lin ou de crin , niatièies trè8*propres à cet usage : en faisant tm certain tour de bras autour de la tète, ils lancent les pierres fort loin. Les jea* nés soldats qui, n'étant pas encore incorporés à la légion 9 ne portaient pm autrefois de boucliers, combattaient i ce cinquième rang, soit en jetant des pierres avec la main , soit en lançant le javelot : on les appela d'abord acceHd: et dans la suite additi.
Enfln , le sixième rang était cotx^ posé de soldats bien éprouvés, couverts de boucliers et pourvus de toutes sortes
d'armes, tant offenaifes qp% défainves : on les appelait tnahres; ils fermaient Tordre de bataille » et ne s'ébranlaient qa'aa cas que les rangs qui \es précédaient eussent du désavantage : alors n'étant ni fatigués» ni entamés » ils attaquaient vigoureusement l'ennemi, et {usaient ordinairement la ressource d'une armée battue*
CHAPITRE XIV
Dos espaces cl des intenalles.
Après avoir expliqué l'ordonnance d'une armée en bataille , voyons quel espace il faut pour l'y ranger. Dans l'étendue de mille pas de terrain , un rang doit contenir mille six cent soixante-six fantassins, parce que chaque homme occupe trois pieds de front ; que si dans mille pas de terrain, on veut former six rangs, il faut avoir neuf mille neuf cent quatre-vingt-seize hommes ; et si de ce mémo nombre on veut ne faire que trois rangs, il faudra occuper deux mille pas de terrain ; mais il vaut mieux augmenter le nombre des rangs que d'étendre trop le front de sa bataille.
11 faut laisser entre chaque rang un espace de sept pieds , y compris un pied qu'occupe chaque soldat dans son rang : ainsi , en rangeant une armée de dix mille hommes sur six de hauteur, elle occupera quatre mille neuf cent quatre- Yingt-dix-huit pieds de long sur quarante-deux de large ; si vous ne lui en donnez que trois de hauteur, elle occupera neuf mille neuf cent quatre-vingtseize pieds de long sur vingt et un de large.
Vous pourrez aisémept , sur cette proportion, ranger en bataille vingt ou trente mille hommes d'infanterie , ei
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vous n'y serez jamais trompé , pourra que vous ayez la précaution de reconnaître d'avance votre champ de bataille, et de savoir combien d'hommes il peut contenir. Si votre terrain est trop étrok par rapport au nombre de vos troupes»
vous pouvez vous ranger sur neuf rangs au plus. Au reste, on risque moins à combattre trop serré que trop ouvert ; car si votre front est extrêmement mince, vous courrez risque d*étre enfoncé sans ressource au .premier choc.
A l'égard des troupes qui doivent occuper la droite, la gauche ou le centre, leur poste suit ordinairement leur grade, ou varie suivant la façon dont les troupes ennemies sont elles-mêmes postées.
CHAPITRE XV
Disposition de la cavalerie.
Après avoir rangé l'infanterie en bataille , on poste la cavalerie sur les ailes; de sorte que les cuirassiers et les lanciers touchent immédiatement les cohortes ; et que les archers et les cava* liers qui sont sans cuirasses s'étendent un peu davantage : les premiers, comme plus fermes, sont destinés à couvrir les flancs de l'infanterie; les autres, comme plus agiles, à tomber sur les ailes ennemies, pour t&cher de les en« traîner ec de les rompre.
Un général doit savoir quelle espèce de cavalerie il faut opposer aux difli£rens corps de Tennemi ; car nous voyons tous les jottrs, sans en pénétrer la cause, que telle troupe, qui a un ascendant sur une autre, éprouve à son tour un ascendant supérieur de la part d'une troupe plus faible en apparence.
Si notre cavalerie vous paraît inférieure à celle de l'ennemi, mêlez dans les intervalles des fantassins, choisis
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«nire les plus agiles ; qu'ils soient armés d'un bouclier léger, et exercés à celle espèce de combat qui demande de l'adresse et de la l^èreté : une cavalevie ainsi soutenue en battra toujours UM supérieure. Aussi nos anciens répacaieot^ils le désavantage du nombre pif l'avantage de la position : ils postaient entre deux cavaliers un de ces j/eunes soldats bien exercés à la course et tu maniement du bouclier> de Tépée et du javelot. «
CHAPITRE \VI
Du corps de résene.
Ce qui contribue beaucoup à la victoire, c'est d'avoir en réserve de l'in- Ikntefle et de la cavalerie choisies , sous le commandement d'officiers qui n'aient point de poste flxe : ces troupes se partagent , les unes derrière leur corps de bataille > les autres derrière leurs ailes; afin c|\i'en se portant vivement au seeours d'uneiroupe qui plie, et en soutenant vigoureusement le choc de l'ennemi, elles en arrêtent l'impétuosité, sans déranger Tordre de bataille. Les Lacédémoniens inventèrent les réserves ; les Carthaginois en adoptèrent l'usage , que les Romains , d'après eux , ont toujours praB4]^é depuis.
C'est la meilleure disposition qu'il y ait. Le corps de bataille ne doit avoir qu'une action générale pour repousser ou pour rompre, s'il se peut> l'ennemi. Si vous youlesL ranger quelque troupe en forme de coin , de tenaille, d« scie, il faut la prendre dans le éorps de réserve > et non dans le corps de bataille ; autrement, si vous tirez le soldat de son rang, vous y jetterez le désordre : d'ailleurs, si l'ennemi , vous attaquant par pelotons, presse trop votre centre
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ou vos ailes » et que tous n*ayex pas, en queue de la partie atuquée» une troupe prête à la sooteoir, alors, en voulantSous défendre d'ua cOté , vous vous découvrirez de l'autre avec danger, en cas môme que vous fussiez inférieurs en nombre. U vous serait plus utile d'avoir un corps de bataille moins nombreux, et une réserve plus considérable, puisqu'elle vous mettrait en état de former un coin à la tête de votre centre , pour enfoncer le centre ennemi ; tandis qu'avec de la cavalerie d'élite, et de l'infanterie légionnaire» tirées aussi de la réserve , vous envelopperei les ailes.
CHAPITRE XVU
Du poste des officiers généraux dans uut bataille.
Le général se place ordinairemeni entre l'infanterie et la cavalerie de la droite. C'est de là qu'il peut le plus aisément encourager ces deux corps; donner ses ordres; se porter partout où sa présence est nécessaire ; détacher de la réserve une troupe de cavalerie, entremêlée d'infanterie» contre l'aile gauche de l'ennemi , pour tâcher de l'envelopper et de la prendre ensuite par ses derrières.
Le second officier général est au centre de l'infanierie, pour en affermir et en régler les mouvemens. II doit avoir sous la main une réserve d'infanterie d'élite et bien armée, prête à se former en coin , s'il est question d'enfoncer le centre ennemi ; ou en tenaille, pour opposer au coin que l'ennemi lui-même aurait formé.
Le troisième officier général commande l'aile gauche; il a d'autant plu^ besoin de courage et de précaution .
qu'elle laisse plus de prise à l'enuejnit
c'est pourquoi , Toflicier qui y commande doit tirer de sa i-éserre de bouie cavalerie et de rinfanterie légère, qui puissent, en étendant à propos leur aile, Tempèdier d'être enveloppée.
Lss cris n ayant été inventés à la goerre que pour augmenter dans l'en- MQki l'horreur et la frayeur que les eoaps causent naturellement, accoutumes vos soldats a ne crier que lora* qu'ils en seront venus aux mains ; il n'y a que les l&ches et les gens sans etpérienoe qui crient de loin.
Vous trouvères plusieurs avantages à TOUS ranger en bataille avant l'ennemi. Le premier : de dresser votre ordre tel qu'il vousphira, Sans crainte d y être troublé; le second, d'augmen^ 1er la conCance de vos soldats, et de diminuer celle de l'ennemi. D'ailleuis»
l'eaoemi pourra bien s'effrayer à la vue des dispositions que vous aures Eûtes pour l'attaquer; enfin, en le INrérenant par votre ordre de bataille, vous vous mettrez en état de le troubler dans le sien, et môme de Tefhyer : or, c'est commencer à vaincre que d'étonner son ennemi , mâme inmt de le combattre.
CHAPITRE XVlil
^ quels moyens , eu bataille rangée , on peut tdiMT à la valeur et ani ruses de rennemi-
Un grand général ne manque jamais les occasions qui se présentent de corn* ktiie avec avantage; et elles se prévient souvent : car si l'ennemi est iîttiguô d'une marche désordonnée au Pitt^e d'une rivière, embarrassé dans des marais , essoufflé sur le penchant I npide d'une montagne , épars et en pleine sécurité dans un camp, néglî- B^t et sans précautions dons un quar-
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tier, ce sont autant de situations favorables pour l'attaquer ; parce que , songeant alors à toute autre chose qu'à combattre, il est battu avant que de s'être mis en défense. Si vous voyes qu'il soit sur ses gardes, de façon à ne donner aucune prise sur lui , aiiaques^ le à force ouverte; en quoi rintelligence n*est pas moins utile que dans la guerre de ruse et de finesse. •
Prenez garde, surtout, que voue gauche , ou même votre droite, ce qui est plus rare, ne soit enveloppée par un corps de troupes supérieur, ou par des pelotons. Si ce malheur vous arrivait, le moyen de le réparer serait de replier sur elle-même l'aile envelop* pée ; en sorte que ceux de vos soldats qui auraient (ait pour cela l'-évolution cireulaire présentent le front à ren«* nemi , et Tempéchent de prendre leur»
compagnons en qneae. Garnissez de braves gens l'angle qui ferme les ailes, parce que c*est où l'ennemi se portera avec le plus d'ardeur.
Le coin se forme d'un certain nombre de gens de pied postés à la tète, et tout près du corps de bataille. Ils le débordent de plusieurs rangs ; de sorte que le premier est compesé d'un petit nombre d'hommes» et que les suivans s'étendent de plus en plus, à proportion qu'ils sont plus près de leurs corps de bataille. On appelle aussi le coin , tête de porc : il est très-propre à rompre les rangs de l'ennemi, parce que les javelots de tous les soldats du coin peuvent, chacun par une direction différente, se lancer au même but; mais la tenaille est une défense naturelle contre le coin, elle est composée d'une groupe d'inianterie choisie, disposée en forme d*un V majuscule, et destinée à recevoir le coin; parce que, 1 enfer^ mant des deux côtés, elle en rompt tout l'effort.
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La scie est une troupe d'iofanierie d*éli(e, rangée en droite ligne, en iorme d'une vraie scie : on l'oppose à Tennemi sur le front de la bataille, lorsqu'on veut donner le temps à quelque troupe rompue de se rallier derrière..
Les pelotons sont composés d'un certain nombre de soldats séparés de leur troupe s ils se portent sur l'ennemi sans ordonnance déterminée. Si on vous en oppose, tâchez d'ei^ rompre l'effort par d'autres pelotons plus braves ou plus nombreux; mais dès que vous en serez venu aux mains, gardez-vous de rien changer à votre ordonnance, ni de transporter une troupe d'un poste à l'autre, autrement vous verriez sur-lechamp naître un désordre , dont l'ennemi profiterait pour vous mettre en déroute.
CHAPITRE XIX
Combien il y a de difTércns ordres de bataille, et comment , quoique inférieur en nombre et en forces, on peut espérer d'obtenir la victoire.
On compte sept ordres de bataille :
le premier en carré long, présentant la plus grande iace à l'ennemi, est presque le seul qu'on pratique aujourd'hui. Les habiles militaires ne le trouvent cependant pas le meilleur ; parce que l'armée occupe dans sa longueur un terrain fort étendu, et sujet par conséquent à des inégalités; ce qui lui fait courir risque d'ôtre aisément enfoncé. D'ailleurs, si l'ennemi vous est assez supérieur en nombre pour vous déborder à quelqu'une de vos ailes, il la prendra en flanc, et l'enveloppera, si vous n'avez l'attention d'y porter promptement quelques troupes de la réserve , qui soutiennent le premier choc. Cet ordre ne convient donc que lorsqu'à la tète d'une armée plus
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brave et plus nombreuse que celle de l'ennemi, on peut le prendre à ses deux flancs et en front en même temps , et pour ainsi dire , l'embrasser.
Le second ordre , un des meilkuis, est préférable au premier, en ce qu'il vous met en état de vaincre un ennemi supérieur en nombre et en courage, pourvu que vous ayez bien su postei le petit nombre de braves sur qui doit rouler la principale attaque. On appelle cet ordre obUque , parce qu'il repr^ sente assez bien la branche d'im de ces nivaux dont se servent plusieurs artisans. En voici la disposition : dans l'instant que les armées s'ébranlent, éloignez votre gauche de la droite de l'ennemi , hors de la portée de toutes les armes de trait et de jet ; que votre droite composée de tout ce que vous avez de meilleur, tant en infanterie qu'en cavalerie , tombe sur la gauche ennemie, la joigne corps à corps, la pénètre ou l'enveloppe de façon à pouvoir la prendre en queue. Si vous par* venez à la chasser de son terrain , vous remporterez une victoire complète et certaine avec le reste de votre aile droite et de votre centre, qui tomberont en même temps sur l'ennemi ; tandis que votre gauche, tranquille et sans danger, tiendra la droite ennemie en échec. Supposé que l'ennemi eût eu recours le premier à cette savante disposition, votis pourriez soutenir votre gauche par un détachement considérable de la réserve , afin de balancer par la force les avantages de l'art.
Le troisième ordre est à peu près h même, puisqu'il consiste à faire par ht gauche ce que, dans le second, on fait par la droite. Or, comme la gauche est ordinairement plus découverte , l'at* taque en est toujours plus faible et plus périlleuse; c'est ce que j'expliquerai dans la suite. Si cependant votre
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gtnche 86 iroQTait plus forte que totre droile , fortifiez->la encore par des fantasuns et des cavaliers d'élite; et, après atoir éloigné votre droite hors de Tépée , et même des traits de l'ennemi » tombez tout-à«coup , par votre gsoche, sor la droite» et tftcheE de renvelopper ; mais prenez garde que »
pendant ces mouvemens » votre centre»
néoeasairement découvert » ne soit pris en flanc , et enfoncé par ces coins dont Aoos avons parlé. Au reste» cette dernière disposition ne vous réussira qu'auuntque votre gauche sera très-forte»
et la droite ennemie très-faible.
Voici le quatrième ordre : dès que vons serez arrivé en bauille à quatre on cinq cents pas de l'ennemi » que vos ailes se détachent» et fondent vivement 9ar les siennes. Vous pouvez reffrayer par ce mouvement rapide auquel il ne s'auend pas» le mettre en fuite» remporter une pleine victoire > surtout si vos ailes sont vigoureuses ; mais si l'ennemi en soutient le premier choc» il aura beau jeu de battre vos ailes séparées du combat du centre» même à déeonvert sur ses flancs.
Vous pourvoirez à cet inconvénient par le cinquième ordre » en faisant pas- Kr» à la tète de votre centre » de l'infanterie légère et des archers capables de soutenir le choc auquel vous devez vous attendre; alors ce combat se décidera entre vos ailes. Si vous enfoncez celles de Tennemi » vous avez vaincu ; si elles résistent » au moins ne craignezvons rien pour votre centre.
Le sixième» qui es| à peu près le même que le second» passe pour le meilleur de tous. Aussi les grands généraux y ont-ils recours » lorsqu'ils ne comptent ni sur le nombre » ni sur la valeur de leurs troupçs; et c'est à lui qoe plusieurs ont da la victoire» malgté ce double désavantage. Voici en
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quoi il consiste : dès que vous serez à portée de l'ennemi» que votre droile»
composée de tout ce que vous avez de meilleures troupes » attaque sa gauche; rangez le reste de votre armée en ligne droite y en forme de broche» par une évolution qui Véloigne considérablement de la droite ennemie. Si vous pouvez prendre sa gauche en flanc et en queue» il sera battu saq^ ressources.
Il ne peut » en effet » mander au secours de sa gauche» ni par sa droite» ni par son centre; parce qu'au moindre mouvement» il trouverait en front le reste de votre armée» qui.se présente à lui en forme d'un I. Celte façon de combattre est d'un grand usage en marche.
Le septième ordre consisté à s'aider d'une position capable de vous soutenir contre des troupes plus i^tfnbreuses et plus braves. Si vous pouvez » par exemple» vous ménager le voisinage de la mer» d'une «montagne » d'une rivière»
d'un lac» d'une ville» d'un marais»
d'un bois qui soit à l'abri » appuyez-y l'une de vos ailes; rangez votre armée sur cet alignement» en portant à votre autre aile» qui est découverte» la plus grande partie de vos forces et surtout votre meilleure cavalerie. Ainsi» fortifié d'un côté par la nature du terrain » de l'autre» par la supériorité du nonxbre»
vous combattrez sans presque courir do risques.
Une r^le gcnéiala pour tous ces ordres de bata^le» c'est de porter toujours tout ce qute vous avez de meilleures troupes à l'endroit d'où vous projetez de faire Je plus grand effort; soit à quelqu'une de vos ailes» en y faisant avancer des soldats d'élite » soit au centre» en y formant de ces coins si propres à percer le centre ennemi ; car c'est ordinairement un petit nombre de braves gens qui décident de la victoire. Il est important qu'un gé-
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néral sache les poster avanlageusement, et les employer à propos.
CHAPITRE XX
Qa*il faat faciliter une issue à rennemi eoTeloppé , pour le défaire plus facilement.
Les généraux médiocres comptent sur une victoire complète, lorsqu'à la faveur du grand nombre ou d'un défilé, ils tiennent leur ennemi enveloppé au .point de ne lui laisser aucune re« traite; en quoi ils se trompent. Une troupe ainsi réduite au désespoir tire de son désespoir même des forces et de Faudace. Le soldat qui se voit certain d'une mort prochaine, cherche à ne point mourir seul ; aussi a-t-on toujours goûté cette maxime de Scipion : Oaure une porte à k^ennem qui fuit. En effet , dès qu'une troupe, ainsi enveloppée, aperçait une issue, tous .s'y jettent en foule, songeant beaucoup nloins h combattre qu'à fuir, et se laissent égorger comme des brutes. Il est môme d'autant plus aisé de tailler en pièces toute la troupe, qu'elle «era plus nombreuse; parce que l'avantage du nombre deviendra un désavantage pour des gens épouvantés, qui craignent presque au* tant la vue de l'ennemi que ses armes. Une troupe enveloppée qui, au contraire , n'apeiçoit aucune issue , se porte assez communément à cet excès de valeur qui peut seul la sauver : alors elle est capable de renverser une troupe plus nombreuse et plifs forte. Virgile a dit :
Le salut des vaincus est ée n*en plus attendre.
Des moyeus d'évilcr le combat.
Après avoir traiiédetout ce queTart et Icxpérience notis apprennent sur les
combats» enseignons à les éviter. C'est, disent nos savans militaires, la mtnœuvre la plus périlleuse qu'il y ait i la guerre. On ne peut se refuser a« combat sans diminuer la conBance de ses troupes, ni sans augmenter celle ds l'ennemi : cependant comme on se trouve souvent obligé de prendre ce parti , il est bon de savoir ks moyem de le prendre avec sûreté : faites qiie votre armée n'attribue pas votre retniie à la crainte d'en venir aux mains ; faites* lui croire que vous vous retires pour tendre des embûches à l'ennemi, eo cas qu'il vous poursuive; ou pour l'at* tirer dans une position plus propre à le défaire aisément : autrement le soU dat qui sent que son général appréhende de se commettre est bientôt prêt à fuir. Prenez bien garde enoore que Tennemi ne pénètre votre dessein , et ne tombe sur vous dans le roomeot de votre retraite. Pour éviter cet incoovénient , nos généraux ont souvent €oa« vert leur front d'une cavalerie qui , ea dérobant à l'ennemi la vue de l'inbo* terie, leur permettait d'en diriger la marche par les derrières, sans 6ire aperçus : ils reliraient peu à peu de leur poète toutes les troupes séparément les unes après les autres; et, les ran* géant en ordre de marche, après U cavalerie, à mesure qu'elles se déia* chaient du corps de bataille» ils ^ réunissaient. Quelquefois » après avoir fait reconnattre, dès la veille, la rottle qu'ils voulaient suivre le lendemain, ils décampaient la nuit même, afin de gagner une marche sur un ennemi qui , ne s'apereevant de ce moti^vement qu'au jour, les aurait inutilement poursuivis. Ils détachaient» outre celé > une avant - garde de la cavalerie et d« l'infanterie légère, pour occuper le* hauteurs q&i se irouvaient sur la routSi et sous lesquelles l'armée pouvait se
retirer en sûreté ; sî Tcnnemi entreprenait de Yj attaquer, ce détachement tombait mir lui des hanteors. Rien n'est plus dangereux pour la troupe qui en poursuit une sans précaution , qoe d'en rencontrer une autre en embuscade, ou préparée à la receroir :
oetie circonstance est même très-fafomMe pour tendre des embûches à Tennemi cpi vous poursuit; car la supé* riofité qu'il se sentira sur les fuyards le rendra vraisemblablement trop peu précautîonné. On sait que la trop grande sécurité est toujours dangereuse. SaitiiMi le temps d'un lepas, d'un four* nge, d'une marche fatigante» pour tomber sur l'ennemi qui ne s'y attend pu: en un mot» tâches de surprendre»
et de n'être jamais surpris. Une troupe surprise succombe hooteosement soua oie autre moins nombreuse et moins hare : en efiet, quoique Tintelligence infloe considérablement sur le succès d'one bauille, le vaincu peut, à la ri* goeur, imputer sa défaite à la fortune; SQ lieu qu'il n'a point d'excuses, loraqa'ii est la dupe des ruses; parce qu'il peut les prévenir en envoyant des gens eipsbies à la découverte.
Voici une ruse asses usitée contre des ennemis qui se retirent. On déttdie après eux , par le même chemin qu'ils ont pris, une petite troupe de cmlerie,avec la précaution d'en faire anucer une autre plus considérable à la même hauteur, el par une route détonroée ; dès que le petit détachement a atteint les ennemis» il escarmouche et se retire; alors, pour peu que l'en» aesû se tranquillise ou se néglige»
le gros déuchement qui cache sa marche tombe avec avantage sur une troupe qui se croyait à Tabri de toute insulte.
Un général , projetant de se retirer à travers des bois , en envoie commo*
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nément occuper les hauteurs et les dé* filés, afin de n'y être exposé à aucune embuscade; quelquefois il laisse derrière lui des abatis qui embarrassent la marche de l'ennemi» et arrêtent sa poursuite.
Au reste, la retraite fournit aux deux partis des occasions de ruses. Celui qui se retire peut, en feignant de marcher avec toute son armée , en laisser une partie en embuscade à la tête des défilés» ou sur des hauteurs couvertes de bois ; et , sitôt que les ennemis s'y sont engagés , les attaquer avec son arrièregarde et ses troupes embusquées.
Celui qui poursuit peut détacher h l'avance une troupe choisie qui» par des chemins détournés» revienne pren* dre en front Tennemi , que lui-même prend en queue. Dans une retraite, vous pouvez revenir sur vos pas à la faveur de la nuit , et tailler en pièces des gens endormis. t)ans la poursuite, vous pouvez aiteindre les ennemis» et les surprendre par quelque marche prompte et secrète : s'ils passent une rivière pour vous poursuivre, attaquezles dans l'instant que la moitié de leur armée» ayant passé, se trouve séparée de l'autre par la rivière; si» au contraire» ils en ont tenté le passage pour vous éviter, serrez' votre marche» et tombez sur ceux qui n'ofit pjis encore eu le temps de passer.
CHAPITRE XXII
Des cbameaiix, et de la cavalerie
de toutes pièces*
Quelques nations sa sont servies autrefois de chameaux dans les combats; par exemple, les Ursiliens en Afrique; les Msticètes s'en servent encore. Ou
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rapporte que cet animal est utile dans les pays sablonneux où Teau est rare , parce qu'il supporte aisément la soif.
D'ailleurs» il sait diriger ses pas d'un lieu à un autre » sans s'écarter» quelque confuses que soient les traces d'un chemin dans le sable où le vent les rompt à chaque instant. A cette propriété près» cet animal est assez inutile à la guerre.
L'avantage des cavaliers armés de toutes pièces eçt de n'avoir point à craindre les blessures; mais l'embarras et le poids des armes donnent beaucoup de prise sur eux à des gens de pied; car c'est contre ceux-ci » lorsqu'ils sont dispersés» plut6t que contre la cavalerie ordinaire» que cetle cavalerie posante est détachée; mais on l'emploie plus utilement à enfoncer l'ennemi lorsqu'on en vient aux mams» c'est en la postant à la lèle des légions » ou en la mêlant avec les légionnaires mêmes.
CHAPITRE XXIll
Des chariots armés de faux , et des éléphans.
Les chariots armés de faux» dont Antiochus et Mithridate se servirent les premiers^ épouvantèrent d'abord les Romains » qui s'en moquèrent bientôt et avec raison. Il est rare » en effet» de trouver une plaine assez rase pour que ces diariots y puissent courir librement r le moindre obstacle les arrête » outre qu'un seul cheval blessé ou abattu les rend absolun)ent inutiles.
Ce fut principalement l'industrie des Romains qui en fit abandonner l'usage; sitôt qu'on en venait aux mains, ils semaient le champ de bataille de chaussetrapes » dont les pointes blessaient les chevaux et brisaient les rodes. La
UV. 111.
chausse-trape est un solide » vide pir des sections qui forment quaUre layons disposés de façon que» de quelque sens qu'on jette cette machine à terre» troisde ses rayons s'y enfoncent » et que le quatrième se présente en l'air perpendiculairement.
La masse énorme des éléphans» kor cri horrible» la singularité de leoi figure effraient des hommes et des chevaux qui les voient pour la première fois. Pyrrhus fut le premier qui en opposa aux Romains en Lucanie. Dans h suite, Annibal en Afrique, Antiocbm en Orient » Jugurtha en Numidie en eurent de grosses troupes. C'est ce qui fit imaginer différens moyens de les détruire; quelquefois on leur coupait la trompe» à l'exemple du centurion qui le premier fit cet exploit en Lucanie; quelquefois on attelait deux chevaux bardés à un chariot » sur lequel on plaçait des soldats armés de longues piques en forme de lances»
dont ils perçaient les éléphans; les armes défensives dont ces soldats étaient couverts les paraient des flèches qu'on leur tirait de dessus ces animaux.
On les faisait souvent attaquer psr des soldats dont toute l'armure, semée de pointes de fer, ne laissait aucune prise à la trompe; mais on opposait le plus communément aux éléphans ces soldats appelés véUtes. On sait que c'étaient des jeunes gens armés à la légère, très-agtles et très-adroits à lancer i cheval toutes sortes d'armes de trait.
Gomme ils portaient des piques dont le fer était très - large , et des javelots plus longs que les autres» ils f^* rent d'abord les seuls qui, tombant sur les éléphans à course de cheval, osèrent les attaquer avec ces armes.
Dans la suite , plusieurs soldats, enhardis par le succès , se rassemblèrent par pelotons, et, lançant cont'*
OS animaux une grêle de javelots les lenyenaîent mcits ou blessés.
Mais l'arme la plus sûre était la fronde , on la chargeait de pierres rondes , parce que le jet s'en dirigeait a? ec plus de justesse ;ces pierres lancées par une main adroite et vigoureuse blessaient les conducteurs des éléphans, et brisaient môme les tours dont ces animaux étaient chargés. Pour se dérober à Timpétuosité de leur choc, les Romains imaginèrent encore de s'ouvrir vis-à-vis d'eux ; ainsi ces animaux arrivés au centre de l'intervalle s'y trouvaient serrés de tous côtés , accablés par le grand nombre , et souvent pris avec leurs conducteurs sans avoir été blessés. Enfin on plaçait quelquefois à la queue de l'armée des chariots attdés de deux chevaux ou de deux mulets, et chargés de ces batistes qui poussent les javelots ou les flèches Hès^roide et très- loin. Sitôt que les âéphans s'en étaient approchés à la portée du trait , les soldats > chargés de senir ces machines, les bandaient OMitre eux avec succès; mais , comme on cherche à faire de larges et profondes blessures à ces animaux monstmeuXy il n'y a point d'arme plus meurtrière pour eux que l'épée, dont les ^ coups sont d'ailleurs plus certains.
Nous nous sommes un peu étendus sur cet article , afin qu'on sache , en cas de nécessité» quelles ruses et quelles armes il faut opposer à ces masses énormes.
CBAPITRË XXIV.
IHi parti qjïiX faat prendre , en pas qu'une ptrtie , ou que la totalité de rarniëe soit battue.
Si une partie de votre ormée est victorieuse et que l'autre prenne la fuite,
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ne perdez pas pour cela l'espérance d'une victoire complète» votre fermeté peut vous la procurer. Dans ce partage» demi il y a tant d'exemples, les généraux qui n'ont point désespéré ont passé pour des génies supérieurs. On suppose avec raison un grand courage dans rhomme que les revers n'abattent pas.
En pareille occasion » faites parade des dépouilles 9 rallies vos gens, figurez en vainqueur en ordonnant des sons et des cris qui annoncent la victoire.
Cette confiance apparente en inspirera une réelle à vos soldats et effraiera vos ennemis, parce que les uns et les autres vous croiront partout victorieux ; mais , quand la déroute serait générale , vous pouvez en éviter les suites funestes; si vous suivez l'exemple des grands généraux, qui ne hasardèrent jamais de bataille sans s'être ménagé des ressources capables de réparer leurs fautes ou leurs malheurs, vous vous sauverez ainsi d'une entière défaite.
Si, par exemple, vous êtes à portée de quelque éminenoe,si vous avez quelque place forte sur vos derrières, si, malgré la déroute presque générale, il vous reste quelque troupe en état de tenir ferme, ce sont autant de ressources qui peuvent vous sauver. Il est souvent arrivé qu'une armée battue^ en se ralliant et prenant courage , a vaincu ses vainqueurs pendant qu'ils s'abandonnaient pêle-mêle sur les fuyards ; car on ne court jamais tant de risques dans la. victoijp môme que quand la présomption se tourne en crainte.
Enfin, quelque malheureux qu'ait été le combat, ne désespérer DOint de le rétablir, ralliez le plus de somats que vous pourrez / réchauffez les esprits , , rallumez les courages par des exhortations vives , et , s'il se peut , par un nouveau combat ; si vous pouvez y parve-
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nir» choisissez bien les troupes que vous y mènerex une seconde fois ec cofles que tous destinez à les soutenir; saisissez surtout les occasions de dresser des embûches au vainqueur pour pouvoir tomber sur lui avec avantage , rien ne ranime tant les vaincus , et ces occasions ne vous manqueront pas, car le propre des bons succès est de rendre rhomme i^eu précauiionnô et présomptueux. En un mot, si quelqu'un s'imaginait qu'une déroute est un malheur sans ressource» qu'il fasse aiieniion que l'événement des batailles s'est trouvé lrès*souvent en faveur des généraux qui les avaient commencées trèsmalheureusement.
CHAPITRE XXV
, Maximes générales de la guerre.
Dans quelque guerre que ce soit , une eipédition ne feut être avantageuse à l'un des partis qu'elle ne soit désavan* tageuse qu j}réjudiciable à Tuutre. Pre« nez doncgarde de vous laisser attirer à quelque espèce de guerre favorable au parti contraire; que votre utilité seule soil la réglé de vos démarcbes. Faire les manœuvres auxquelles l'ennemi voudrait vous engager , ce serait travailler de coQcert avec lui contre vousmême*
Plus voQS aurez exercé et discipliné la soldat dans les quartiers, moiim vous éprouverez de mauvais sucCès à la guerre.
N'exposez jamais vos troupes en bataille r4^ée, que vous n'ayez tenté leur valeur par des escarmouches.
Tâchez de réduire l'ennemi par ]|a disette» par ik terreur de vos armes > par les surprises plutôt que par les corn-
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bats , parce que c*est la fortune qui en décide le plus souvent.
Il n'y a point de meilleura projets que ceux dont on dérobe la connais* sance à l'ennemi jusqu'au nunnent de l'exécution.
Savoir saisir les occasions est un art encore plus utile à la guerre que la va* leur.
Détachez le plus d'ennemis que vous pourrez de leur parti ; recevez bien «ox qui viendront à vous, car vous gagnerez plus à débaucher des soldats à l'ennemi qu'à les tuer.
Fortifiez vos postes après une bataille plutôt que de disperser votre armée.
Celui qui juge sainement de ses forces et de celles de l'ennemi est rars»
ment battu.
La valeur l'emporte sur le nombre; mais une position avantageuse Yem»
porte souvent sur la valeur.
La nature produit peu d'hommes courageux par eux-mêmes» Tari ea forme un plus grand nombre.
La même armée qui acquiert des forces dans Texercioe les perd dans l'inaction.
Ne menez jamais à une bataille ran« gée des soldats» qu'ils ne vous paraissent espérer la victoire.
Des manœuvres toujours nouvelUs rendent un général redoutable à l'ennemi; une conduite trop uniforme le fait mépriser.
Qui laisse disperser ses troupes à la poursuite des fuyards cherche à par* dre la victoire qull avait gagnée.
Négliger le soin des subsistances»
c'est s'exposer à être vaincu sans combattre.
Si vous l'emportez sur l'ennemi p«r le nombre et la valeur, vous pouvez disposer votre armée en carré long; c'est le premier ordre de tudaïUe*
Si au contraire vous élea le plus bi*
Me, ftltaqoes atec ^tre droite la gau* cbe de r«mieinî ; c'est le second ordre. L 8î tOQS iKM» eenlea trèe-fort à TOtre gwcbe, raile»4a tomber sur la droite eonemie; c'est le troisième ordre.
Si vos ailes sont également fortes > ébranlez les deux en môme temps ; c'est le quatrième ordre.
Si vous ayez une bonne infanterie l^re, ajoutez à la disposition précédente la précaution d'en coutrir le front de Yotre centre; c'est le cinquième ordre.
Si , ne comptant ni sur la nombre ni sur la valeur de vos troupes, vous vous trouvez dans la nécessité de oom-^ battre, chaînez par votre droite en refusant à l'ennemi toutes les autres parties de totre armée ; cette évolution , qui décrit la figure d'une broche, fait le sixième ordre.
Ou bien , couvrez Tune de vos ailes d'une montagne, d'une rivière, de la mer, ou de quelque autre retranchement, afin de pouvoir transporter plus de forces à TOtre aile découverte; c'est le septième ordre.
Selon que vous serez fort en infanterie ou en cavalerie, ménagez-vous un champ de baiaille favorable à l'une ou i l'autre de ces armes, et que le plus grand choc parle de celle des deux sur laquelle vous compterez le plus.
Si vous soupçonnez qu'il y ait des espions qui rôdent dans votre camp , ordonnez que tous vos soldats se retirent sous leurs tentes pendant le jour, les espions seront bientôt découverts.
Dès que vous saurez l'ennemi informé de vos projets, changez vos dispositions.
Délibérez avec un petit nombre de gens de confiance ce qu'il serait encore mieux qu'on décidât seul. Délibérez eo* plein conseil ce qu'il serait à propos de faire.
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n Ikul , en garnison , contenir le soldat par la crainte et par les punitions; en campagne , rcncciier par Tespoir do butin et des récompenses.
Les grands généraux ne livrent ja* mais bataille s'ils n'y sont engagés par une occasion favorable ou par la nécessité.
Il y a plus de science à réduire l'ennemi par la faim que par le fer.
11 y aurait plusieurs préceptes à donner sur la cavalerie ; mais comme ce corps se distingue aujourd'hui par le choix des armes, par l'exercice des cavaliers et par la bonté des chevaux , il vaut mieux , ce me semble, tirer ces préceptes de l'usage présent que des livres.
Une règle générale , -^qui s'étend à toutes sortes de troupes, c'est de cacher à l'ennemi de quelle façon on prétend l'attaquer, de crainte que ses précau* tions ne trompent vos meilleures me* sures. . /.
CONCLUSION DU LIVRE III
Je viens de donner l'extrait des principes militaires que nos meilleurs auteurs ont transmis à la postérité, après les avoir établis sur l'expérience de tous les temps. Puisse-t-il mériter vos suffrages, grand prince! vous qui réunissez les talens de toutes les nations belliqueuses , vous dont les Perses admirent l'adresse à tirer de^arc, vous dont les Huns et les Alains voudraient pouvoir imiter la grâce et l'habileté à manier un cheval , vous dont rs|gili)e à la course surpasse celle du Sariasin et de l'Indien , vous enfin dont les officiers préposés sur tout ce jqui conceurne lesnianiement des armes, ambitionnor&ient une petite partiedes connaissances prorondes que vous y avez. Après avoir
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donné des r^les sur toutes ces parties de la guerre, j'ai cru devoir en ajouter quelques-unes sur le grand art de com* battre , ou, pour mieux dire» de vain* cre, que wui poêiidez souverainement:
c'est en compatoM ces règles avec vos oetions, qu'on pourra connaitre avec quelle valeur, avec quelle intelligence»
vous faites l'office de soldat et de général.
FIN DU LIYBE TEOISIÈMG.
ÉPITRE DÉDIGATOIRE
Â L EMPEREUR VALENTINIEN
L*art àt se réanir dans des villes disiingua, dès' le premier âge du inonde, les hommes » tout grossiers qu'ils étaient alors y du reste des animaux. Ce fut rutilité commune attachée à cette réunion qui donna le nom à ce qu'on appelle république. Aussi» les plus puissantes nations» les plus grands rois» n'ontib rien trouvé de plus glorieux que de fonder des villes ou de les augmenter, puisque» dans l'un ou l'autre cas» ils ont affecté de faire porter leurs noms à ces villes. Que vous l'emportez de beaucoup sur' ces princes! Qu'est-ce en eflet qu'une ou deux villes que chacun d'eux a fondées ou embellies» en compaisison du nombre inûni de celles dont vous avez porté la perfection à un degré {rius digne d'un dieu que d'un homme? Puisque vous surpassez tous vos prédécesseurs en prudence, en bonheur , en tempérance» en bonté» en amour pour les arts» comment ne goûterions-nous pas la félicité de vivre sous un empire où nous possédons tout ce que nos ancôtres ont pu désirer» tout ce que notre posi^ rite pourra prétendre? C'est donc l'univers entier qu'il (aut féliciter du plus grand bien que l'esprit humain puisse demander» et que puisse accorder la bonté divine; mais c'est aux Romains en particulier à sentir tout l'avantage des fortifications dont vous avez affermi leur empire, eux» qui ne seraient jamais devenus les maîtres du monde s'ils ne se fussent obstinés à la défense du Capitole, d'où dépendait leur propre conservation. Dans cet esprit » je vais leur rappeler par vos ordres » grand prince » les principes de l'attaque et de la défense des places ; je les ai extraits de divers auteurs » pour les réduire en meilleur ordre : travail que je ne r^retterai point, pour peu qu'il soit» comm6 je Vespère, de quelque utilité à ma patrie.
YËGÈCE.
Jnetttutione taiittaïvt».
CHAPITRE PREMIER
Des places fortes.
Ine place forte Test, ou par sa na- Uire, ou par Tart» ou par runion de l'art et de la nature. Elle est forte de sa nature » lorsque, par exemple , elle se trouve située sur un terrain escarpé uu Irès-élevé » qu'elle est entourée d'un marais y d'une rivière , de la mer. Elle est forte par l'art» lorsqu'on Ta enceinte de murs et de fossés. Il y a de la prudence à la b&iir dans une assiette natu- Tdlement fortifiée, il y a de l'habileté i fat bien fortifier; nous en voyons entore de trèft*anciennes qu'on a su rendre imprenables , quoique situées en Use campagne , et par conséquent ouvertes aux attaques de l'ennemi.
CHAPITRE
Mamm de tncer les «rars.
Kb traçant les murs des villes, nos ^iHÛens n'en tiraient pas les faces en droite ligne, ils y ménageaient, de distance en distance , des angles saillans
et rentrans, ce qui donnait moins de prise au bélier. On élevait outre cela, sur ces angles, des fours qui se flanquaient réciproquement, de sorte que l'assiégeant qui osait s'approcher des murs avec des échelles, ou d'autres machines , se trouvait attaqué en front , en flanc , et presque en queue; en un mot , embrassé comme dans une espèce de golfe.
CHAPITRE m
Manière d'affermir les murs.
Voici comment on prévient la des* Iruciion des murs. A vingt pieds en deçà du mur d'enceinte, on élève detix murailles parallèles ; on remplît le vide qu'on laisse entr^ elles, avec fa terre qu'on a tirée clu fossé, et on la foule sur elle-même avec des espèces de leviers ; on donne à la muraille la plus voisine du mur d'enceinte, un peu mpiiis de hauteur que n'en a ce mur,\t b^ucoup moins à celle qui est en deçà. Ainsi , du terreplein de la place on peut, par une penle douce, monter aux défenses du
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rempart. Ces deux murailles ainsi soutenues par de la terre battue résistent au bélier; car, supposé que quelques pierres s'en délachent, la masse de terre condensée entre deux forme une espèce de mur capable seul de résister au choc du bélier.
CHAPITRE IV
Des portes et des herses.
Pour empêcher que l'assiégeant ne brûle les portes, il faut y appliquer des lames de fer ou de cuir. Il est encore mieux de construire , à quelque dislance de la porte en dehors, une espèce de mur ou boulevard, au haut duquel il y a nue herse suspendue par des anneaux de fer et des cordes. Dèsque Tassi^eant s'est engagé entre la herse et la porte 9 vous le tenez à votre merci en laissant tomber la herse. Cette invention nous vi^ot des anciens. Il faut encore pratiquer une saillie au dessus de la porte y avec des ouvertures d'où on puisse jeter de l'eau sur le feu que l'ennemi aurait allumé.
CHAPITRE VI
Des moyens de se parer des flèches de Tassiégeant.
Il est à craindre que les archecs des assiégeans , se présentant en grand nombre, ne chassent les assi^ da rempart à coups de flèches, etnes'j logent eux-mêmes à l'aide des échelles.
C'est pourquoi il faut toujours avoir des arsenaux bien munis de tuirasaes et de boucliers. Il y a encore une autre espèce de défenses, ce sont des casaques et des cilices qu'on étend en forme de mantelets pour amortir les coups de flèches; car elles ne traversent pas aisément ce qui prête et ce qui flotte. Oa a encore imaginé de placer sur le mur, des bottes pleines de pierres, entre ces toui:s dont nous avons parlé; et lorsque les assiégeans y tentent l'escalade , on les écrase à coups de pierres.
CHAPITRE VII
Des moyens de prévenir la famine dans uoe place assiégée.
Il y a plusieurs méthodes d'attaque et de défense, dont on traitera dans la suite de cet ouvrage. Il suffit de dire ici qu'on peut former un siège de deux manières : la première, en s'emparant des hauteurs voisines qui commandent la place , et en la pressant par de fréquentes attaques. La seconde , en coU" pant les vivres à l'assiégé, afin de le réduire par la soif ou par la faim. L'assiégeant qui prend ce dernier parti cause beaucoup de fatigues à l'assjégé, * sans la partager et .sans courir Qiême aucun danger. C'est ^urquoi , si vous prévoyez avoir un siège à soutenir, faites serrer avec beaucoup d'exactitude
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dans h place tons les Titres des enti* ions» afin que rabondance soutienne les assiégés > et qne la disette chasse les assiégeans. Faites saler la chair des porcs et de tous les animaux que vous ne pourrei nourrir plus long-temps; die servira de supplément au blé y dont les rations pourront 6tre alors moins fortes. La volaille pouvant se nourrir sans dépense sera très - utile pour les malades.
Il but aussi serrer dans la place les fourrages nécessaires pour la cavalerie»
et brûler ceux qu'on ne pourrait y conduire. Faites-y voiturer tout le vin , le vinaigre et les fruits des environs , sGn que Tassi^cant ne trouve aucune ressource pour sa subsistance.
Ce serait réunir Fagréable à Tutile que de faire venir des légumes dans ks jardins et même dans les cours ; mais cet amas ^nsidérable de toutes sortes délivres deviendrait inutile, si vous ne commettiez, dès le commencement du siège, à des officiers de confiance, le soin de les distribuer avec iconomie. Une ville oà l'on observe la lobriété au milieu de Tabondaiice ne rasent jamais la famine. On b prévient encore en faisant sortir les vieillards, lesenbnsct les femmes, lorsque le peu de vivres qu'il y a dans la place fait craindre qu'ils ne viennent à manquer pour ceoxAnèmes qui la défendent.
CHAPITRE Yin
De la dëfenfe des mon.
L'assi^ doit avoir tout prêts pour sa défense , du bitume , du soufre, de la poix fondue, de l'huile bouillante, en un mot , tout ce qui peut incendier les machines de l'aifsiégeant. Il faut qu'il établisse des magasins de fer W de charbon , pour pouvoir forger des m.
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armes de plusieurs trempes ; qu'il fasse des provisions de bois propre à monter les armes de trait et de Jet , et qu'il place dans les tours et sur les murs, des monceaux de cailloux qu'on aura ramassés sur le bord des rivières; leur figure arrondie les rend plus commodes à lancer, et leur pesanteur plus meurtriers. On lance les plus petits avec la main seule ou avec différentes frondes , les plus gros avec des catapultes; de sorte que ces derniers , fort pesans par eux-mêmes, recevant de la machine une forte impulsion, non - seulement renversent et blessent l'assiégeant, mais brisent même ses machines.
On construit aussi de grandes roues d'un bois très-vert , afin qu'elles soient plus pesantes; ou, plus simplement, ^on scie d'épais cylindres qu'on prend dans de très-gros arbres en forme de billes, et qu'on polit afin qu'ils roulent plus facilement. On jette du haut des murs ces roues et ces cylindres qui , par un ehoc violent , renversent l'infanterie et effraient les chevaux. 11 faut aussi avoir sous la main des poutres , des madriers et des chevilles de fer pour l'assemblage, afin d'être en état d'opposer plus promptement machines à machines. .
Celte promptitude de construction est surtout essentielle lorsqu'on est obligé d'augmenter la hauteur ordinaire des tours et des murs contre un ennemi qui cherche à les surmonter par ces tours portatives , dont Téfévation facilite la prise des villes.
CHAPITRE IX
Des cordes propres aux machines et ce qui y supplée.
En vain aurait-on toutes les machinés imaginables, si l'on manquait de
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Cûidos pour leur J421I. On peut y sup^ pléer cependant par des crins Ur^ de la queue ou du col des chevaux, et ip^e par des cheveux de femmes; car ils ont la même Torce. Rome nous ^n fournit un exemple honorable au ][>eau sexe. Pendant )e siège du Capitole, les cordes ayant manqué aux machines par U grande quantité qu'on en ^vai| employé} les dames romaines se coupèrent (es cheveux et les portèrent à leurs maris; ceux-ci s'en étant servis |M)ur remonter les machines» repoussèrent lesGaulojf . Femmes estimables , d'avoir sacrifié un ornement qui leur était cher, à la conservation de la patrie, aimant mieux vivre avec leurs maris» privées de cet ornement , que de le conserver aux risques de vivre avec leurs ennemis!
Il est encore bon de ramasser beau-^ coup de cornes et de cuirs les plus durSy 'pour en couvrif les machines et généralement toutes les armes dclensives.
CHAPITRE X
Att pnéiervitifii cottre Is disetu d'stii dtas
une place assiégée.
Il est irès-avantageux pour une ville assiégée d'avoir dans son enceinte des sources intarissables; s'il ne s'y en trouve point , il faut y creuser des puits.
A l'égard des forls ou ch&teaux situés sur des rochers ou sur des montagnes arides 9 si vous pouvez découvrir près des murs quelque petite source» élevez de ce côté une tour ou quelque autre ouvrage y d'où, protégeant à coups de traits la sortie des assiégés, vous leur rendiez laccès de Teau fiicile. S'il ne se trouve de source qu'au-dessous de la place y hors la portée du trait, construisez entre la place et la source
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une r^oute ou un petit fort , et placez-y des baliste^ et des archers qui défendent la spurcf contre les assi^ geans. 11 faut ,.ou|re cela , ménager dans les b&iimeps publics, et mtoe dans quelques maisons de particuliers, des citernes propres à recevoir les eaux de pluie. En prenant cei précautions » des assitgés seront rarer ment contraints de se rendre par \f disette d'eau, quelque peu qu'ils ea aient , surtout s'ils n'eu usent que pour la boiiison ordinaire.
CHAPITRE XI
De ce qu*il faut faire si le sel iQAniiae tut
assiégés.
Si la place assiégée est maritime et que le sel y manque , oyez soin de conserver du l'eau de la mer dam de grands vases ou dans des bassins creusés exprès sur le rivage; l'ardeur du suleil réduira cette eau en sel. A l'on vous attaque par mer, œ qui arrive Sûuvetit, recueillez avec soin ee sable léger que la mer agitée répaad dans l'air, et que le veni tous portera quelquefois jusque dans la ville. Quoique vous ne laviez ce sable qu'avec do Teau douce, comme vous le trouveras chargé de vapeurs salines, vous ne laisserez pas d'en tirer un*^ ptu de ê^ en l'exposant au soleil.
CHAPITRE XIL
De l'escalade-
Dans l'attaque d'une place à force ouverie, le danger est réciproque, mais plus grand pour Tassiégeant. Il est vrai que l'appareil de l'escalade, le son des trompettes , les cris des soldais , sont
capables d'effrayer des gens peu accottlumés à un pareil spectacle; c'est pourquoi Tassiégeanl aflecle de le rendre le plus terrible qu'il peut à Tassi^é» dans l'espérance de le déiermi* ner i se rendre à discréiion. Mais si l'assiégé lui oppose de braves gens qui souliennenl avec vigueur la première impéluosiié de l'escalade, leur audace lecuniiDunique dans l'instant même h.
toute la ville; ce n'^l plus alors la fiayeur» mais l'inlelligenoe et la valeur qui dirigent la défense.
CHAPITRE XIV
De la tortue , de la faux , du bélier.
Ln tortue est un assemblage de plandies qui forment une caisse ouverte par devant ei par derrière ; on la préserve de l'embrasement en la couvrant de cuirs ou de peaux rapportées ; elle renferme latitôt une poutre ou solive, à rczirémiié de laquelle on ai* lâche un fer crochu qui lui fait donner le nom de faux , et qui sert i détacher les pierres d*uu mur.
ùk tortue renferme quelquefois une poutre dont rexiix^miié garnie de fer sert à briser les murs. On appelle cette poutre bélier» soit parce qu'elle a ,
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comme cet animal , toute la foros dans la lêie, soil parce qu'elle recule commii lui pour frapper de plus grands coups.
Au reste, cette caisse lire son nom figuré de la toriue même; semblable à cet animal, qui tantôt avance, Uniât relire sa tôle, elle avance aussi et retire celte poutre dont l'extrémité, armée d'une faux, lui lient lieu de tète; on faii aussi usage d'une poutre appelée bélier , dont les vibrations violentes augmentent considérablement la force.
CHAPITRE XV
Du mant^et , de la guérîlc , du eavalitr.
Les anciens appelaient mantelec es que nos militaires, i l'imitation des Barbares, appellent aujourd'hui camia; celte machine, qui a huit pieds de haut» sept de large et seise de lopg , est com^ posée de planches légères, à la réserve du toit , qu'on fortifie par des planches épaisses et des claies. On garnit aussi les côtés d'osier, afin d amortir les coups de pierres ou de traits. On la ga^ raniit du feu en la couvrant de peaax entières do bêles nouvellenpent ^corp chées, ou de petites pièces rapportées.
C'est dans ces mnchSties, dont on approche plusieurs Tune de l'autre au pied du mur, que les sapeurs travaillent sans avoir rien à craindre des as* sièges.
La guérite est une machine d'osier en forme de voûte et couverte d^ cuir; trois peiites roues» dont deu's:
sont sous les deux monians de devant, la troisième sous la traverse du milieu de la machine, la font rouler de ^uel côté on veut. C'est à l'abri de ces guérites appliquées au mur que les sssiégeans lancent des flèches > des javelots > des pierres, etc. , du bas en haut, cou*
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tre ceux qui défendenl le mur, protégeant ainsi Tescalade.
Le cavalier est une masse composée de terre et de pièces de bois qu'on élève au niveau , ou même au dessus des murs de la place, d'où on lance toutes sortes d'armes.
CHAPITRE XVI
De la galerie.
La galerie est une petite machine à couvert de laquelle les assiégeans comblent le Tossé avec des pierres, du bois et de la terre; ils consolident si bien le tout , que les tours puissent rouler dessus sans obstacle» jusqu'au pied du jnur; on a donné à cette machine le nom de tniacultu, par une espèce de ressemblance qu'il y a entre eux; car, comme ce poisson de mer , lout petit qu'il est , Traie aux plus grosses baleines une route sûre loin des vaisseaux contre lesquels elles iraient heurter, de même cette machine, toute petite qu'elle aoity prépare, pour ainsi dire, et aplanit aux plus grandes tours un chemin jusqu'au pied du mur de la place.
CHAPITRE XVH
Des toars portatives.
La tour ressemble assez à nos maisons; c'est une forte charpente dont l'assemblage consiste on poutres, solives et planches. Pour la préserver du feu, on la couvre de cuirs d'animaux nouvellement écorchés, ou de petites pièces de peaux. Sa largeur est de trente, quarante ou cinquante pieds, relativement à sa hauteur, qui doit surpasser non-seulement les murs , mais môme
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les tours de pierres que l'assiégé élève sur les murs. On dispose sous la tour phisieura roues dont le tournant facile f:iit mouvoir cette lourde masse. Il est aisé déjuger que ses approches du mur sont très -dangereuses pour l'assiégé, puisqu'elle contient trois étages qui Tournissent autant d'attaques. On place au bas un bélier dont le choc brise les murs vers le milieu. A peu près au niveau du parapet, on construit un pont couvert d'osier, dont les deux branches, en s'abaissant tout d'un coup, s'appuient par leur extrémité sur le parapet. Alors, l'assiégeant y passant de plain-pied, s'en empare aisément. Le troisième étage ruine prompiement les défenses de la place, puisqu'il est occupé par des archers et des lanciers, dont les coups de pierres, jde flèches et de traits soat d'autant plus meurtriers qu'ils plongent. Une place ainsi attaquée est bientôt prise. Quelle ressource, en eflet , resterait-il à des gens qui , mettant toute leur espérance dans la hauteur de leurs murs, voient tout d'ua coup au-dessus d'eux une autre espèce de mur d'où on les écrase?
CHAPITRE XVIII
Comment on peut brûler les tours portatires.
Quelque dangereuses que soient ces tours, il n'est pas impossible d'en prévenir ou d'en soutenir les attaques.
Premièrement, si vous avez une garnison brave et hardie, Taitesune vigou* 'reuse sortie sur l'assii^eant, çhassez-le de son terrain, après quoi vous brûlerez sans obstacle des machines qu'il aura abandonnées. Si le peu de confiance que vous avez en votre garnison ne vous permet pas de hasarder une sortie , chargez vos plus grandes ba-
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liftio de brlllou et àefaUaiqua^ qui, après airoir pénétré les cuirs ou les petites peaux dont les tours sont couvertes» porteront le Teu jusque dans la charpente. Le brûlot est un faisceau de joncs qu'on embrase» qu'on lance comme une flèche et qui brûle tout de qu'il touche. La fabrique est une espèce de dard garni à Textrémité d'un fer de résisuince; on ménage enrre la hampe et le Ter un tuyau , aussi de Ter , qu'on charge de soufre, de résines et d'étoupes; après les avoir allumées, on y entrelient le feu p;ir Thuile qu'on lait couler dans ce tuyau; la falarique» ainsi préparée et chassée avec effort de la baliste contre la tour, perce la cou« terture, pénètre jusque dans la charpente, et embrase souvent ia machine' entière. On se sert 'encore de cordes pour faire descendre du haut des murs, pendant la nuit, 'des soldats qui vont, à la lueur des lanternes sourde, met-' tre le feu aux machines, après quoi ib se font remoiiter dans la vîlle'-{>ar les mêmes cordes.
CBLVPITRE XIX.
ConmcDt OD augmente la hauteur d'un mur ou d'une )our.
Si l'assiégeant menace quelque partie du mur , élevez dessus un autre mur de briques, de torchis , de charpente même, si vous n'avez point d'autre matière; mais que ce mur soit assez haut pour qu'il garantisse l'assiégé du danger qu'il y a d'être commandé; car toute machine plus basse que ce qu'elle attaque reste sans effet , c'est pourquoi l'assi^eant pourvoit quelquerois ainsi à cet inconvénient; il construit d'abord une tour plus basse que les murs, dans laquelle il en renferme, à l'insu de
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l'assi^» une autre plus petite et faite de charpente. Dès qu'il a fait approcher sa grande tour, il élève tout d'un coup sa petite avec des câbles passés dans des moufles ; alors il en sort des soldats qui, auaquant le mur avec Tavantage du commandement , s'en emparent bientôt.
CHAPITRE XX
D'une espèce de mine qui read la tour ioatile.
Quelquefois l'assiégé oppose a la tour portative de longues poutres ferrées qui l'empêchent d'arriver jusqu'au mur; mais les Rhodiens imaginèrent autrefois quelque chose de plus subtil. Voyant les tours portatives des assiégeans plus élevées que les leurs, ils pratiquèrent secrèteiqent sous leurs murs, dès la nuit même, un souterrain qu'ils poussèrent sous l'endroit où ils savaient que l'assiégeant roulerait sa tour le lendemain , et y minèrent jusqu'à fleur de terre. L'assiégeant ne s'en aperçut point , parce que l'assise avait retiré sur lui la terre sortie de la mine; ainsi, la tourne fut pas plutôt arrivée à cet endroit, qu'enfoncée par son propre poids dans une terre qui ne résistait plus que par sa superficie , on ne put ni la faire avancer, ni même la faire mouvoir; de sorte que l'assiégeant fut obligé de l'abandonner et de lever le si^.
CHAPITRE XXI
Des échelles ; de la sambuque ; du poot ; da la bascule.
Dès que l'assiégeant a fait les approches de ses tours , tous les soldats qui y sont tâchent, à coups de pierres, de dards, de flèches et de javelots, de net-
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loyer le rempnrt , après quoi d'autres y appliquent les échelles; mais Tesca* bide est souvent dangereuse^ comme réprouva Capanée lui - môme , qui passe pour Tinventeii^r de cette espèce d'atuiquej Ce capitaine, Tayant tentée àtt ai^e de Thèbeë» fut accablé d'une si prodigiedse grêle de coups , qu'il mourut dans l'instant comme un homme frappé de la foudre. On a éprouvé depuis qu'il éldit moins meurtrier d'employer la sambuque» le pont et la bascule, pour se loger sur le mur.
1> sambuque tire son nom de sa ressemblance avec certains insi rumens ù cordes i tels » par exemple , que la harpe ; comme ces instrumens reçoivent lous leurs sons des cordes dont on les garnit, de même la sambuqife est une espèce de p(^nt-levia , dont les cor< 4et font tout le jeu . Tant qu'elle ne sert point, elle est appliquée contre la tour, d'où les cordes , roulant sur des poulies» la baissent par sa traverse la plus élevée } alors la sambuque , se trouvant posée horizontalement» devient pour l'assiégeant une espèce de pont, sur lequel il passe aisément de la tour sur le mur.
Le pont proprement dit est le môme dont j'ai déjà donné la description.
La bascule est composée de deux poutres ) dont l'une, enfoncée profondément en terre par une de ses extrémités , s'élève perpendiculairement hors de terra a une hauteur proportionnée à l'effet qu'on en attend ; au haut de cette poutre on eh attache transversalement une autre par son point milieu, y observant si bien l'équilibre pour la liberté du jeu, qu'en appuyant légèrement sur une des extrémités » on rajbaisse» Uindisque 1 autre s élève. Siir l'une ou sur l'autre on construit une petite loge de charpente , ca)>able de
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contenir quelques hommes ttrmés , qu on élève jusc|Ue sur le mur, en abaissant avec des cordes l'eitrémité opposée à la loge.
CHAPITRE XXll
Defl machinés propres à la défense dei tnun.
Les assiégés opposent machines I machinés, en ^e servant de balisies, àt catnpulies, de scorpions, d'arbalètes, et de diflferenles sortes de frondes.
Ls\ balisfe est une machine qdi se bande par des cordes ou de lin ou de boyau ; plu^ on donne de longueur à ses bjas, plus elle lance loin les javelots. Lorsqu'on la construit suivant les règl^ de la mécanique, et qu'on en Confie' le* serfice à gens d'expérienoK qui en aient bien mesuré la portée avant que de l'employer, elle pénèti-e toul ce qu^elle frappe.
La catapulte sert à lancer des pierres , dont on détermine la pesanteur suitant la longueur et la grosseur des cordes.
De toutes les machines de trait, ces deux-ci sont les plus meurtrières, surtout la catapulte. Si on la charge d'aussi grosses pierres qu'elle en peut lancer, elle écrase hommes et chevaux , elle brise même les plus fortes machines avec une impétuosité semblable à celle de la foudre.
Ce que nous àppeloiis actuellekneîii arbalète s'appelait autrefois ècarpion, parce que, malgré la flnesse et la légè* re|é des traits qu'elle lance, elle tté laisse pas d'être très-meurtriôre.
La description des diverses sortes d'arbalète serait inutiles, l'usage qu'on en fait aujourd'hui les tiielldiht sous \» yeux de tout le monde.
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CHAPITRB XXnl.
Do machines qa*OD oppose au bélier.
Il y a plus d'un moyen de se garûntir du bélier et de la Taux. Quelquerois kl assises matelassent le mur à la hauteur du bélier, afin d'en amortir les coups en lui opposant une maUère molle qui prête. Quelquerois on embrasse la tête du bélier avec des cordes » qui, lorsqu'elles sont tirées par un grand nombre d'hommes, détournent le bélier, le suspendent et le renversent môme, aussi bien que la tortue où il est renfermé. Souvent on emploie des cordes Tort longues, auxquelles on attache un double crochet de Ter à plusieurs dents en forme de tenaille; cette machine , qu'on appelle loup , embrassant de même la tête du bélier, le détourne du. mur, ou au moins lé tient suspendu de façon à en rompre tout reiïort.
Dans le besoin , on jette du haut des murs des colonnes de marbre et leurs bases sur les machines ennemies qu'elles brisent; mais enfin , si le choc des béliers est st violent que le tnur en sott ouvert et même renversé, êe qui arrive sotivent, il reste encore une ressource i l'assiégé , c'est d'abattre les maisons voisines , et d'en employer les matériaux à construire un mur intérieur, tfin d'enfermer Tenafemi entre deux murs, s'il on s'y présemer.
CHAPITRE XîlV
Des mines.
H y a une autre sorte d'attaqve w^ évite ei souterraine; elle emprunte son nem du lapin, parce qu'elle consiste à creaeer des routes sous terre, et à
nous y cacher, comme fait cet animal.
Les Bessiens, dans l'espérance de tirer l'or et Taisent des entrailles de la terre» ont poussé loin cet art que noo^ atons appliqué à l'attaque des places. Il y a deux manières de miner, qui touteë deux demandent un grand nombre de travailleurs. La première est de sé frayer un chemin par dessous les muré jusque sous quelque place de la tille; on débouche par là tout d'un coup pen« dam la nuit, sans que l'assiégé s'en aperçoive : alors l'assiégeant court aux portes, les ouvre à ses compagnons, et tous ensemble sont en éut d'égorger les babiuins dans leurs propres maisons, sana aucune résistance. La seconde manière est de poujser le souterrain jusqu'au mur seulement , de miner sous la plus grande partie d'une de ses faces, en la soutenant par des élançons. Lorsque l'excavation est suffisante, on jette au pied des élançons du sarment el d'autres matières combustibles, aux* quelles les mineurs, en sé retirant, mettent le feu ; de sorte que bientôt après les étançohs brûlem, le mur croule et fait brèche.
CHAPITRE KXY
De ce que doit faire Tassiégé, st raisiégeanl • ^Tk^ivé dans la Tille.
On trouve une Infinité d'exemple!
d'assiégeans taillés en pièces dani là place même où ils avaient pénétré : cell ne manquera pas d'arriver, si votre garnison tient terme sur led murs, danft les tours , ou aux postes qui ookAnlandent, pendant que les habitansdé tout sexe et de tout âge écraseront les assiégeans, du haut des toîlâ et des fenêtres, à coups de pierres, de flèches et de javelots. Si l'assiégeant, ainsi renfermé,
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soutient vigoureiisemeni tant d*atiaqaes, ouvrez-lui les portes» de d'aimé que la nécessité indispensable de vaincre ou de mourir ne le porte à un excès de valeur qui vous serait funeste. Mais en pareille occasion , soit de jour, soit de nuit, je le répète encore, la seule ressource de l'assiégé est de n'abandonner ni murs, ni tours, ni postes élevés, jusqu'à ce qu'on ait accablé l'assiégeant de tous côtés dans les places et dans les carrefours.
CHAPITRE XXVI
Dm précautions qu'on doit prendre contre les ruses de l'assiégeant.
Il arrive souvent que l'assiégeant substitue la ruse à la force, en feignant d'être obligé, de se retirer; mais sitôt qu'il apprend que les murs ne sont plus gardés , et que la sécurité est rétablie dans la place, il profite d'une nuit obscure pour revenir sur ses pas escalader la place à l^insu de l'assise. Si celui- 'ci veut éviter ces sortes de surprises, il doit redoubler sa vigilance, placer lur les murs et dans les tours des guérites où les sentinelles soient a l'abri des injures de l'air. Il est aussi d'usage de faire coucher dans les tours des chiens d'un odorat fin et subtil , qui, sentant l'ennemi de loin , aboient à propos. Le cri desoies n'est pas moins utile ; on sait que ce fut une oie qui sauva le Capitole» puisqu'en réveillant Hanlius, il mit ce brave guerrier en état de soutenir le premier choc des Gaulois.
Ainsi, par un arrangement admirable de la Providence, ce peuple destiné à subjuguer tous les peuples de l'univers doit sa propre conservation à une oie.
CHAPITEE XX\U.
Des ntses de rusiégesat
Non-seulement dans les sièges, mais même dans toute espèce de guerre, votre première attention doit être d'étudier avec soin de quelle façon l'eth nemi se conduit ordinairement, dans quel temps il est moins précautionné:
si c'est vers midi , sur le soir, ou dans la nuit ; quelle est l'heure de ses travaux, de ses repas, de son sommeil.
Ge n'est que par cette connaissance exacte que vous vous mettrez en état de le surprendre. Si vous vous apercevcz, psxt exemple, d*un commencement de négligence ^ans l'assi^»
augmentez-la en ralentissant vos attaques; et dès qu'il en sera venu à on certain excès auquel conduit ordinairement une fausse sécurité qui n'a été troublée par aucune ^%ràce , approchez vos machines, appliquez vos échelles» sûr d'enlever aisément la place'.
C'est aussi contre ces attaques brus* ques que l'assiégé doit se précautionner de pierres et de machines qui soient toujours sur les murs, afin qu'accourant tout-à-coup à l'endroit attaqué, il trouve sous sa main de quoi«éciassr et renverser l'assiégeant.
CHAPITRE XXVDI
Des précautions qu*on doit prendre contn les ruses de Tassiégé.
La négligence n'expose pas moins les assiégeans aux surprises; s'ils donnent trop de temps aux repas ou au sommeil, s'ils restent dans l'inaction, ou qu'ils se dispersent pour quelque chose que ce soit, ce sont autant d'oc-
casions doDl TasBiégé peut profiter pour faire de irigoureuaes sorties , pour metlie le feu aux béliers, aux reirandtemens même; c'est ainsi qu'il fenie servir à la ruine des assiégeant leurs propres ouvrages ; c'est aussi pour soutenir ces irruptions subites que l'asliégeant trace la contrevallation hors la portée du Irait , et qu'il la Tortifie nonseulement de palissades et de pieux, mais inème de petites tours aux angles. On à renfermé Tidée de ces différentes parties de fortification dans le nom collectif de /orîeu&i, que nos historiens emploient souvent pour signifier la ligne environnante » avec tous les ouvrages dont on peut la fortifier.
CHAPITRE XXIX
ta amef et des machioes propres à rittaqae d'une place.
Les piques, les longs javelots, les dards, en un mot, toutes les armes lie trait et de jet ont d'autant'plus jle fdTce dans la main de l'assiégeant qu'il les lance de haut eni bas. Soit (juches balles de plomb et les pierres partent de la main» de la fronde ordinaire, ou de cette fronde plus composée, appelée fiutibalum , elles portent aussi d'autant plus loin qu'elles partent de plus haut : il en est de même des flèches. A l'égard des balistes et des catapultes, lorsqu'elles sont servies par d^habiles gens, elles impriment à tout ce qu'elles lancent une impétuosité à laquelle rien ne peut résister : semblables ^vJa foudre, elles brisent et détruisent tout ce qu'elles frappent.
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CHAPITRE XXX
Des moyens de connaître la hauteur des mun.
Si vous voulez que les échelles, et les autres machines propres à l'attaque d'une place , aient tout leur effet, faite»> les faire plus hautes que ne sont les défenses, desquelles on peut connaître la hauteur de deux manières; la première, en attachant à la pointe d'une flèche un fil dont on a mesuré la longueur; on dirige ensuite cette flèche, de sorte qu'elle se pique à l'extrémité supérieure du mur. Alors, par la longueur connue du fil suspendu du haut au bas de ce mur, on en connaît à peu près la hauteur.
La seconde manière est de mesurer, à l'insu de l'ennemi, la ligne d'ombre que trace le soleil sur la terre, lorsqu'il frappe un mur ou une tour obliquement , de piquer perpendiculairement ep terre une perche qui en sorte de dix pieds, et de mesurer la ligne d'ombre que donne cette perche lorsque le soleil l'a frappé avec la môme obliquité; alors connaissant la ligne d'ombre de la perche, la ligne d'ombre du mur, et la hauteur de la perche, il est facile de connaître, pa^une règle de trois, la hauteur du mur ou de la tour.
CONCLUSION DU UVRE IV
Je me flatte d'avoir contribué en quelque chose au bien public, en rédigeant ce que nos anciens auteurs militaires et nos nouveaux usages m'ont appris de meilleur sur l'ailaque et sur la défense des places ; muis je ne puis trop recommander aux assiégés en particulier de ne rien épargner pour éviter
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la diseue de vivres et d'eau : mal sans remède, dès qu'il est venu à un certain point. Le vrai moyen de le prévenir est d'amasser dans la place, avant
qu'elle soit investie, toutes les provi* sions nécessaires proportlonnément sa temps qu'on prévoit que le siège pourra durer.
FRI DU LITRI QCATBitMB.
ÉPITRE DÉDICATOIRE
A L EMPEREUR VALENTIMEN.
Après avoir donné les principes nécessaires pour la guerre de terre, il ne ma retie plus, ce me semble, pour remplir vos ordres, grand prince, que de traiter des combats de mer; mais j*en dirai peu de chose, parce que nos Romains, qui sont depuis lortg-temps les maîtres sur cet élément, n'ont plus de guerres à soutenir contre les Barbares ailleurs que sur terre.
VËGÈGE.
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LIVRE CINQUIÈME
CHAPimE PREMIER.
Dci flottes romaines.
No6 ancêtres se nietraient toujours en éiat d'armer une flotte sur-le-champ , et même de la mettre à la voile ; c'était moins pour s'en servir contre des en« Demis» dont très-souvent ils n'avaient rien à craindre, que pour soutenir b grandeur et la dignité du nom romain : politique excellente. Qui oserait en eflel attaquer une nation toujours prête à repousser l'insulte et même à la punir?
Il y avait donc deux légions destinées à la marine» l'une à Hisène» l'autre à Ravenne , et des vaisseaux au port prêts à les recevoir. Ainsi cette marine était en même temps à portée ou de secourir la ville de Rome» ou de se transporter, sans long circuit et sans délai» dans toutes les parties du monde.
La Gaule» l'Espagne» la Mauritanie»
TArrique» l'Egypte» laSardaigne» et la Sicile» se présentaient naturellement à la flotte de Misène; celle de Ravenne pouvait voguer» pour ainsi dire» en droite ligne» en Épire» en AfacéJdine»
en Acliale» dans la Proponiide» dans le Pont» vers les Iles de Crète et de
Chypre, et dans tout l'Orient : avantage considérable à la guerre» où la célérité est souvent plus utile que la valeur.
CHAPITRE n
Des officiers de marine.
Les vaisseaux répandus dans les ports de la Campanie étaient sous les ordres du commandant de la flotte de Misène; et ceux qu'on destinait pour la mer Ionienne obéissaient au commandant de la flotte de Ravenne.
Chaque commandant avait sous lui dix tribuns » chacun desquels commandait une cohorte. Il y avait sur chaque vaisseau un commandant prticulier qui» outre les Tonctioiis communes aux autres ofliciers était encore chargé d'exercer continuellement les pilotes» les rameurs et les soldats aux différentes manœuvres qui conviennent à ces différens emplois.
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CHAPITRE m
Origine du terme de liburnœ.
Diverees provinces, de l'empire s*élam distinguées en divers temps, ont fait voir sur nos mers des vaisseaux de différente consiruolion. Les Liburniens, entre autres peuples . ayant pris le parti d'Auguste dans les guerres civiles, ce prince s'aperçut bien, à la bataille d'Acfium, que leurs vaisseaux élaienr supérieui^ aux siens, et reconnut môme que c'élaii principalement à eux qu'il devait la défaite d'Anioine; c'est ce qui fil que nos princes ayant donné depuis à nos vaisseaux de guerre la forme des vaisseaux liburniens, leur en donnèrent aussi le nom. La Liburnie, qui fait partie de la Dalmaiie. est un pays situé au dessous de la yille de Zara.
aiAPITRE IV.
De la construction des vaisseaux.
Puisqu'on choisît les matériaux pour les bâtimens ordinaires avec attention, il faut la redoubler pour tout ce qui sert à la fabrique d'un vaisseau, la mauvaise construction y étant bien plus dangereuse que dans une maison. Lçs bois les plus usités pour les navires sont U pin, le larix et le sapin. Il faut •Hacher ces bois avec des chevilles d'airain plulô( que de fer; celles-ci se rouillent ertpcu de temps et s'usent à l'humidité; c'est pourquoi, quoique celles d'airain coûtent davantage, c'est une épargne que d'en employer, parce que ne souffrapc pas la moindre altération dans l'eau, elles y durent beaucoup plus long-temps.
CHAPITRE V
'* De la coupe des bow.
C'est du i 5 au 23 de la lune qu'il faut abattre les arbres propres à la construction des vaisseaux. Si on les abat dans tous les autres temps de la lune, ils deviennent vermoulus, cl se réduisent en poudre dans Tannée môme; au lieu qu'étant abattus pendant ces huit jours, ils ne sont point sujets à la corruption. C'est ce que la théorie et la pratique enseignent paiement i nos architectes : vérité que nous avons appliquée en quelque sorte à notre religion, puisque nous en celébruns toujours la principale fêle dans cet intervalle.: aussi convient-il mieux que tout autre temps, par cette raison, à Texcrcice d'une religion incorruptible el éternelle.
CHAPITRE VI
Du temps propre à ouvraçjor le$ boif.
On doit scier les bois pendant le solstice d'été, c'est-à-dire dans le cours de juillet et d'août, et pendant l'équinoxe d'automne jusqu'aux calendes dé janvier; parce que dans ces deux saisons rhumidiié du bois se dissipe, ce qui f-iit qu'en acquérant plus de sécheresse il acquiert aussi plus de solidité.
II ne faut pas scier les arbres aussitôt qu'on les a abattus, ni les employer aiissitôl qu'on les a sciés; car, lorsqu'on fait un assemblage de bois verts, avant qu'ils aient sué, la sève qui y reste encore, les resserrant inégalement, y pioduit des crevasses qui deviennent très-dangereuses dans la navigation.
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CHAPITRE VII
0e là fomiQ det Ttiueaui.
A IVgdrd de la grandeur des vaisseou3(, les moindres ont un rang de laroes, les autres en ont deux, trois, quatre, et quelquefois cinq» à proportion de la grandeur du navire. Ce noo)bre de rangs ne paraîtra |»s extraordinaire, si Ton se rappelle la bataille d*Aciium, où combattirent de très* grands vaisseaux , dont les uns avaient six rangs de rames, les autres datanlage. On joint aux grands vaisseaux des esquifs l^ei-ç , qui ont ^ingt rames sur chaque bord : c*est ce que les Bretons appellent piciœ, pinques; elles servent a tomber tout-àcoup* sur les vaisseaux ennemis, à surprendre leurs convois, à les reconnaître de Tort loin , aOn de prévoir la route et la manœuvre qu'ils méditent.
De crainte que le blanc ne décèle ces petits bâtimens, on appliqpe, sur le goudron dont ils sont enduits, une couclie de vert de mer aussi bien que sur les voiles et sur les cordages. Les matelots même et les soldats portent des habits de celte coureur, afin de pouvoir observer de plus près les ennemis le jour aus^i bien que la nuit, sans Être aperçus.
CHAPITRE VIU
Jk» noms et du nombre des Yent«.
Il est essentiel au général d'une armée navale de prévoir quels vents doivent soufrier : c'est ce qu'annoncent ordinairement certains signes. On voit plus de vaisseaux submergés par la tempête que par le choc des ennemis.
Au reste, la connaissance des vents se
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tire de la physique, qui nous apprend à découvrir dans la voûte céleste les indices des vents et des orages dont la mer est agitée. Comme la précaution peut garantir les navigateurs des fu« reurs de cet élément, la négligence lea y livre i chaque instant de leur navigation ; leur première science doit donc ôire celle des noms et du nombre des vents. Les anciens n'en connaissaient que quatre, croyant qu'il n'en soufflait que des quatre points cardinaux du monde; mais l'expérience en fit compter douze dans la suite. J'en donnerai ici les noms en grec aussi bien qu'en latin, afin d'éviter l'équivoque, et je joindrai aux quatre principaux les huit autres, selon la direction qui les en apprgche plus ou moins, en commençant par rOrienl. Le vent qui en part directement s'appelle en grec «L^cA/oTff, et en latin $ubsolanus; celui qui souffle à sa droite kchkIas ; celui qui souflle à sa gauche, iiipof ou vuUurnui. Nous appelons le vent de midi y^TOf ou auster, plaçant le plus près de lui à 'sa droite Aeuj^KoTof o|i albtu noUHt et à sa gauche XiSivojof ou corm. ■
Le vent que les Grecs nomment Çf- ^ùpos vient directement du couchant, ayant à sa droite celui qu'on appelle AiVc ou africm; à sa gauche i^7v^ ou favonius; enfin le vent du septentrion porte le nom du pôle d'où il part, e6Ttf/>T/ccf ou septentrio; on lui joint à sa droite TftLtrKiAs ou circiuSp et à sa gauche ^opinç ou aquilo. Chacun de ces douze vents souffle ordinairement seul ; quelquefois il ^n souffle deux ensemble, et môme trois dans unb grande tempête.
C'est par leur impétuosité que la mer, tranquille par elle-même, passe en un moment du calme à l'orage; c'est aussi selon l'endroit çt la temps
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OÙ ils se lèvent» que Torage s*excile, se calme ou se renouvelle. Des venls favorables nous conduisent au port; de contraires nous en tiennent éloignés, ou nous en détournent» et nous font môme courir quelquefois de grands risques; mais qui sait prévoir les venis bit rarement naufrage.
CHAPITRE IX
Des saiioDs propres à li navigation.
Voyons à présent quels jours et quels mois sont propres à naviguer; car la mer ne le permet pas toujours : elle est calme dans certains mois; dans d'autres, tantôt calme» tantôt orageuse; impraticable dans le reste de Tannée.
Après le lever des Pléiades , depuis le 6 des calendes de juin jusqu'au lever de la grande Ourse » c'est-à-dire jusqu'au 18 des calendes d'octobre»
on peut naviguer en sûreté» parce que les vapeurs chaudes de l'été adoucissent la rigueur des vents. Il y a du danger depuis ce temps jusqu'au 3 des ides de novembre» par plusieurs raisons. Premièrement» après les ides de septembre» la queue de la grande Ourse se lève : astre qui annonce des orages. Outre cela » on essuie ordinairement des vents orageux au 8 des calendes d'octobre; ensuite» il survient des pluies vers les nones d'octobre»
au retour du Bélier» et d'autres amenées par le Taureau vers le 5 des ides. Enfin» dè$ ie mois de novembre» le coucher des Pléiades cause de gros 'tempsqui iroublentia navigation. Ainsi»
depuis le 3 des ides de novembre jusqu'au 6 des ides de mars» les mers sont fermées; parce que» pendant ces quatre mois» les jours étant très-courts, les nuages épais, l'air obscur» et la
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violence des vents redoublée par œlle de la neige et de la pluie» ces circonstances interdisent la mer et mftme la terreaux voyageurs. Ce n'est donc qu'an 6 de mars que la mer se rouvre : jour que célèbrent plusieurs nations par des fêtes et des jeux publics. Depuis oe jour cependant jusqu'aux ides de mai» ce n'est qu'après avoir bien observé la astres» et réfléchi sur le temps qu'ils présagent» que les vaisseaux de guerre s'exposent à la mer. Il est vrai que les vaisseaux marchands ne l'abandonnent presque dans aucune saison; aussi la conservation de quelques particuliers»
enhardis par l'app&t du gain » n'exige pas tant de précautions que le salut de toute une armée.
CHAPITRE X
Des présages de la tempête.
Le lever et le coucher de certains astres excitent ordinairement de grandes tempêtes. D'habiles astroA[)me8 ont cru pouvoir les fixer •'à certains jours; elles n'y sont cependant pas si invariablement assujetties» que divers accidens ne les en dérangent quelquefois.
D'ailleurs» il faut convenir que l'esprit humain » resserré dans des bornes étroites» ne connaît qu'imparfaitement les causes naturelles de ce qui se passe au ciel ; c'est pourquoi les marins nt bornent pas leur attention à ces sortes de prédictions. L'expérience prouve en effet que les orages ne se forment pss toujours le même jour pour lequel ib étaient annoncés; mais quelquefois avant» quelquefois après : d'où les Grecs leur ont donné trois diflereos noms» suivant qu'ils précèdent» accompagnent ou suivent ce jour.
le n'entrerai pas dans un plus long
éêHÊài m tm létolutioi» » fAosieuis écrffiins ayant pooasé Texactitade jusqu'à marquer non • aenlement dans qvda mois de l'année , mais même dans q«eb jonrs du mois elles doiirent arriymt. Les planètes qui paraissent et dispmaissent suimnt le temps que Tauteor de la nature a prescrit à* leur cours s'annoncent aussi par certains t%iies» et troublent souvent la sénérité dm ciel. Mais, indépendamment de cette théorie savante , la pratique de la mer nous apprend que les jours interlunaires sont très-sujets aux orages , et oonséquemment très • dangereux pour les navigateurs.
CHAPITRE XL
Det proDoitics d*oii tempi serein oa orageux.
La lune nous fait voir» comme dans ua miroir» les signes du calme et de l'orage qui se succèdent allernativemcnt. Ronge, elle annonce du vent; axorée » elle présage de la pluie ; mêlée de ces deux couleurs, elle fait craindre ce mélange de pluies violentes et de vents impétueux qui forment les tempêtes ; nette et brillante, elle promet la même sérénité dont elle présenté l'image, surtout si les pointes de son croissam ne paraissent point enflam« mées à son quatrième jour, ni sa blancheur obscurcie par ces vapeurs humides qui s'y insinuent quelquefois.
On tire aussi des indications du lever et du coucher du soleil. On ne croit point indifférent qu'alors cet astre darde également ses rayons, ou qu'une partie en soit détournée par des nuages, qu'il soit brillant ou mêlé tantôt de ce rouge ardent et foncé qui annonce des vents prochains, tantôt de cette p&leur et de ces taches que les pluies suivent de près. La nature de
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rair> rétendue et la Cprme des nuages qu'on observe au-dessus de la mer, et la mer même, instruisent un marin attentif. Il tire aussi ses conjectures des oiseaux et des poissons. Virgile a traité cet art dans ses Géorgiquei, avec un génie presque divin, et Varron l'a très -approfondi dans ses Trmiêi sur la
Au reste, il n'y a point de pilote qui ne se pique de savoir ces choses; mais il s'exposera toujours & des expériences dangereuses, jusqu'à ce qu'il ait éclairé sa pratique par les lumières de la théorie.
CHAPITRE XU
Da flox et du refloi de li mer.
La mer, qui est la troisième partie du globe terrestre, se trouve agitée, indépendamment des vents , de mouvemens qui lui sont particuliers. A certaines heures r^lées du jour et de la nuit, cette agitaiion étend alternativement les flots et les resserre ; sem* blable à celles de ces fleuves impétueux, qui tantôt inondent les rivages, tantôt se replient sur eux-mêmes. Cette alternative routière de flux et de reflux, appelée par les Grecs rkeumm, avance ou retarde considérablement la course d'un vaisseau ; aussi exige-t-elle de grandes précautions quand il est question de combattre , puisque la force des rameurs ne peut rien contre celle du flux, à laquelle celle du vent même est quelquefois contrainte de céder.
Gomme la lune agit sur les flois à proportion qu'elle croit ou décroît, et que son aspect est diOerent à la même heure dans toutes les mers , l'heure du flux et du reflux y est conséquemment différente; c'est pourquoi, si l'on veut mettre 5 profit ces différences dans un
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çQm^h il faut &Vppliquer I les biw cpmi^Urt aiPiot do coinbalir^,
Pes rameun et de la conoaisiaoce des lieai.
L%abileté du navigateur coaslsle à bien connatire les rades et les ports, afin de pouvoir éviter les éeueib, les bancs de sable» et les roehers qui s*avaneent ou qui se cachent sous les eaux. Au reste, plus la mer est haute, moins on j court de risque. 11 ftiut choisir, pour la manœuvre d'un vaisseau , des officiers vigilans^des pilotes habiles, des rameurs vigoureux ; car, comme un combat naval se donne ordinaire* ment pendant le calme, et que ce que nous appelons libwrnes sont des vaisseaux pesans, qui manœuvrent moins au vent qu'à la rame, c'est de la rame surtout dont il Kiui se ménager Tavantage , aoi| qu^on veuille peroer de Téperon les bords des vaisseaux ennemis, soit qu'on tAche à en éviter le ehoe.Or, pour de pareilles manœuvres, •V)|t d'un bras nai*veux qui manie vigoureusement la rame , c*eai d'une main savante qui conduit légèrement le gouvernail , qu'on doit attendre le
CHAPITRE XIV
J'ai traité des diverses sortei d'aripes usitées dans les combats de terre; ceux de mer exigent non -seulement les mômes armes, mais encore les mêmes machines. Nqs vaisseaux ne sont-ils pas en effet des espèces de murs et de tours, o4 le combat est d'autant plus terrible, q^'il noua eitpose en même temps à le fureur de deux élément contraires, le
feu et Teau? AyoM dote fof wm m e^drêmo %ueii|ioii fc cwvrir nt» «il* data d'armes dérensjvea , emmi de cuirawi , de casques » de boUÎM ï répreuve. Nuui n'afonf point à miiidtv qu'ils se pb^ignent de la peianteur dy armes, pur uq cbamp de bataille Q> l'oa^pe combat que de pied Uxtoi^ V fwi aussi les armer de bouclier» Urp et pesaiia, qui puinent les perei tlv hm . de4 hsrpone , dei Oècbii , dei '^ velpte, de toutes eortet de frémit Servex-vous ft votre tcmr de toutes op firmes, de la baliete» de la cetepttliet^ doB autres macbiaea propres à liMieer im pierres. Hais, comme l'arme la plus t¥ doutable de l'homme brave est sa bravoure même, si vous comptez sur celle de votre équipage, serres l'ennemi, jetez vos ponts, sautez li l'abordage :
cette manœuvre vous procurera l'avaD- Uige de combattre corps à corps, Veos pouvez élever sur les plus grands vaisseaux dea tours et d'autres défenecf d'où , comme d un mur , vous pofn terez des coups d'autant plus meur* iriers qu'il» plongeront, que vo» mi« chines lanceront, des flèches çhargéOf d'huile % d'éioupee , de eotifre , dc bitume. Ces flcches ardentes, pénétraM une charpente enduite de matière» ooitt-" busiibles, telles que la cire, la poix H la résine , porteront rembresemeQt jusque dans, le casque du vaifsei^tt* En réunissant ces diverses attaquei contre vos ennemis, vous ferez périt les uns sous le Ter et sous les pierres , vQus brûlerez les autres au mi* lieu des flots; vous les consternerez tous par l'idée efTrayanto de devenir la proie des poissons, eenre de mort le plus terrible, puifquil mMU privç 4^ la sépulture.
CHAPITRE XV
Dm VÊm praticablet rar mer, da combat navil, ci des 101161 qa*oii y emploie.
La guerre de mer a» comme celle de lene» ses ruses et ses manœuTres qui beiliient la ticloire. Si vous apercerez donc qu'un ennemi , fatigué ou peu hahMe, rame bnguissamment, qu'il vogue i vent contraire, qu'il ait le flux oa le reflux oonlre lui , qu'il s'endorme dans une pleine sécurité , qu'il s'engage entre des lies propres i dresser des embûdies par le peu de distance qu'îFy a entre elles» qu'il s'accule dans le fond d'un golfe ou d'une anse, en un mot, qu'il vous présente une occasion favonUede l'afiaquer, saisissez-la, venez tDx mains sur-le-champ et avec confiance. Si vous avez aflâire à un ennemi qui , sans donner de prise sur lui , cherche à vous combattre, disposez votre oïdie de btlaille, non en ligne droite comme sur terre, mais en demi-lune, c'eit-à-dir« à pointes saillantes et à centre rentrant; placez à ces poiiifes , qui sont vos ailes, ce que vous avez de laeilleur en troupes et en vaisseaux ; Alors, si l'ennemi entreprend de vous caroncer, votre disposition vous facililera les moyens 4e l'envelopper et de k d^ire. Tâches de vous ménager iVBi Tavanla^ de la position , en gainant là haute naer sur l'eiAinni et en ii poussant sur Je rivage. Si vous y par- ^renez, la crainte d'ètr^ jeté à terre et brisé aOaibliia son courage.Les troij armes les plus propri^à vous rendre supérieur dans un combat naval sont ce que tHMs appelons ofserei, falces, bipennei.
Auer est une espèce de chevroivlong.
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mince par le^^eux extrémités, et suspendu au mftt avec la même liberté de jeu qu'en a l'antenne, de sorte qu'on en peut varier les directions de toutes parts. Ainsi , de quelque côié que vous ayez abordé l'ennemi , vous pouvez vous servir de ce chevron comme d'un bélier, parce qu'il renverse comme lui, et tue 'les soldats et les matelots, et qu'il perce même souvent le casque du vaisseau.
Ce qu'on appelleyii/ii;est un fer plat , courbé à peu prés comme la laux dont il porte le nom, et d'un tranchant trésaiguisé, emmanché d'un long bAton :
il coupe d'un seul coup les cordages qui suspendent Tantenne au m&t; alors le vaisseau , qui , par la chute des voiles, a perdu la vitesse de son mouvement, reste presque inutile.
Bipewm est un composé de deux espèces de haches larges, qui n'ont qu'une tète et qu'un manche, et dont les deux tranchans sont Irès-aiguisés; il est d'un grand usage dans le fort de l'action; cardes matelots ou des sol* dats expérimentés se coulant sous la poupe du vaisseau ennemi dans de petites clialoupes, ils vont couper, avec ceue espèce de hache, les cordes qui attachent le gouvernail; après quoi le vaisseau , voguant au hasard, devient à l'instant la proie de l'ennemi : car il n'y a plus de ressource pour un vaisseau qui a perdu son gouvernail.
Je ne crois ps devoir |ia.rler de ces bfttiqnens légers d'observation, dont on se sert sur le Danube; l'usage journalier qu'on en fait en donnera une idée plus juste que celle qu'on pourrait tirer des anciens auteurs.
FIN nu LIVRE ClXOUlbMK.
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€t (èinital tn efiet
Nous savons , par Suidas, que cel Onosander étaiMiin philosophe platonicien. On ignore dans quel temps il a vécu^^ar il semble peu probable que ce Quintus Yeranius, à qui 0^u)sandtf dédie son livi*e, soit le même demi il est fait mention" dans Taeite. Les biographes qui n'en doutent pas, font Onosapder contemporain de l'empereur Claude, vers le I**^ siècle de notre ère; ces écrivains, tout laborieux qu'ils se montrent, s'occupent plus souvent de trancher que de résoudre ces sortes de difficultés. '
Il aparu singulier qu'un philosophe ielquecelut^ci osât aspirera l'honneur de donner des instructipns aux généraux. Mais la discl* pline romaine, aprèsavoir vaincu tant de peuples célèbres, déchut rapidement de son éclat : on ne la reconnafssait plus à la fin du troisième sièole; dans le quatrième et le cinquième, les plialan|^s 4çs Barbares faisaient trembler la légion. \ ^
On lisait beaucoup alors k»*^uvrtges de ..Frontin et de Polyen. Ayant rassemblé plusieurs actions militaires , FroiHin , ^ui entéhdait la guerre, les*avait rangées dans un ordre^lcellent. Il Qçmposa ainsi un système de science, fondé uniquemegCsur l^xpérience et la pratique de* meilleurs généraux. Polyen recueillit aussi un grand nombre dejaits auxquels il donna le titre de Seraiagèmes; mais il n'observa pas la même distribution. Onosander diffère entièrement de ces deux écrivains : la Science du ,cke/' ^atmée [liTfaxyfymv Aoyov) ne contient aucun exemple.
Toutefois , comme Onosander a puisé à de très-bonftes sources, son livre offre d'excellentes maximes et de beaux préceptes, qui sont autant de témoignages du grand sens des anciens. Son style est assez élégant, et il court après les fleurs de rhétorique
comme tous ces Grecs qui , depuis les Antonins jusqu'au siècle de Théodose 9 ont inondé le monde de leurs écrits.
Sans la ^éÂlection toute particulière que le maréchal de Saxe avait pourOnosander et la g^rande célébrité qu'il a conquise à notre philosophe, nous aurions pu nous dispenser de l'imprimer ici, puisque ^empereur Léon (qui pensait apparremment comme le maréchaltle Saxe), l'a inséré presque en entier dans ses /^//«fti/lûm militaires.
U Hftroa 44 l^ir-LfcMa a daaiié int Vfà^M^ tilinte 4*0iiéiia4«r. Qttlt 4i <Mi*ebardi» luoini €MnH», Dons parati préférable siAupluMaun rapporis*
PBiFACB DE L'AVTEVR.
Un «ttltnir qui tcril Mir le Mir k ptete, tur ragricnlliift» bit bitt d'ÂdraBier ion outrage à oeui qui s'occupent de ces exercices. La dédicace d'un liaili sur la guérit esl due à des Bonains, surtout & ceux qui » oomme TOUS, Quintus Veranitts » justifiait le choix de notre auguste empereur par leurs lalens et par réclal de leur nais* saaoe > el qui mériteni ainsi d'être placés dans le sénat el à la tète des arméss. Aussi n'est-ce point à dessein de les inslniiie que je leur détoue mes écrits. Je n'ignore pas les progrès qu'ils ont Cuis dans l'art de commander. Je n'aspire qu'à l'honneur de leur toir agréer oei ouvrage. Leur approbation «ne flatterait d'autant plus, qti'ils sont trâséclairés, et très-capables ^ discerner le Yiai d'atec le faux, et le mérite d'avec h présomption.
Je n'ai pas à craindre qu'on me reproche d'avoir traité des jnatières déjà connues, puisque je ne prétends nullement me borner à un simple récii de fiJts militaires ;'mais que je me prôpœe de réduire en système tout ce qui est de la compétence d'un général d'armée ^et par conséquent il est nécessaire que mes lecteurs en ii^nt déjà quelque idée.
Je m'estimerais heureux si je pouvais réussir à renfermer dans mon livre la théorie de tous les faits d armes des Romains. Je serais sûr, en ce cas , nonseulement que les personnes à qui je les dédie ne me refuseraient pas leur
suffrage; mais mtaie que cet ouvitga deviendrait un sujet de médiuitlon pour lottt bon chef d'armée. On le regarde-^ rail comme un préêènl du ciel, eoosa* cré à l'auguste déssse de la paia , el transmis à la postê^ par les anciens généraux.
En efleti on verra ici exposées dam tout leur jour les fautes qui ont lait échouer tant de généraux « ainsi que ks causes dusuecds et4e la gloire desautrei»
C'est à la vertu et à la valeur que les Romains doivent l'avantage d'avoir étendu leur einpire au-delà de tout autre, si bien qu'affermi par tant de siècles, il est maintenant inébranlable.
Ce n'est point l'ouvrage de la fortune. La bonté de leurs troupes et l'habileté de leurs généraux sont les instruinens de ces conquêtes rapides, qui leur ont presque soumis l'univers.
Nous pouvons invoquer la fortune dans nos entreprises, mais il ne faut pas s'attendre qu'elle seule nous dAine la victoire. Ceux qui attribuent le ^cces de la guerre au hasard , et qui préludent que la conduite du général n'y a pas contribué, sont dans une erreur grossière. Il est également injuste d'accuser la fortune de la perte d'une armée , ou de priver un général de l'honneur de la victoire en accordant au hasard ce qui n*est que l'effet de sa prudence.
Naturellement on est plus porté à ajouter foi aux écrivains du métier, qui ont de l'expérience, qu'à ceux qui
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n'ont que la théorie; quoique souvent peu de solidité et de justesse soit le partage des uns, tandis que l'évidence el la précision est celui des autres. Mon entreprise exige que je prévienne cet injuste préjugé.
Ce n'est ici qu'un recueil d'observa* tions sur les bits les plus célèbres de l'antiquité el sur les mémoires lés plus authentiques de ces guerriers, dont les dignes descendans conservent encore le même goût pour les armes et pour la gloire, en quoi ils surpassent toutes les autres nations. Ce ne sont donc pas des maximes que j'invente dans mon cabinet. Ce que j'avance est fondé sur la -pratique. On peut en trouver des «exemples dans les différentes guerres que les Romains ont eu à soutenir ; car j'ai recueilli avec soin tout oe que ces
grands maîtres dans l'art de la guette ont pratiqué» pour éviter les dangen et pour surmonter les obstacles.
Un auteur qui annoncera du nouveau paraîtra aux crédules plus merveilleux que celui qui renonce au titre d'inventeur. Ce n'est pas leur suffrage que j'ambitionne. Un général d'armée qui donnerait un système de guerre ne diminuerait pas son mérite en empruntant des autres oe qui est propre!
son sujet , sans se borner i ne citer que soi-même.
On ne saurait donc regarder comme un défaut de mon livre que j'écrive sur des sujets connus, l'avoue franchement que je les ai tirés d'ailleurs. Il m'en revient cet avantage, que l'on ne pourra soupçonner ma véracité, et que j'aurai moins <
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it ornerai en tï)tt
CHAPITRE PREMIER
Du ehoix d*iiii génértl.
La dignité de général ne doit pas être un privilège héréditaire de famille» comme la prêtrise» ni l'apanage des richesses , comme l'emploi de présider aux spectacles. Elle est due aux qualités personnelles. On exige qu'un général soit continent » sobre , tempérant , économe» bAorieux» homme d'esprit»
généreux» de moyen ftge» éloquent»
père de famille » et issu d'une illustre maison.
La sobriété lui est nécessaire» pour empêcher qu'en se livrant trop à h Tolupté» il ne néglige les choses importantes.
La continence ne Test pas moins pour maîtriser ses passions » qui sont d'autant plus dangereuses, qu'il a plus de pouvoir.
La tem^rance l'empêche de se liynet aux «xoès qui absorbent la raison. n veillera sans peine; et dans le silence de la nuit» l'esprit du général livré à soi-même imagine des projets et trouve les moyens de les exécuter.
11 d<Ht être économe et frugal » pour mieiu employer son temps qu'en dm?
nant des festins. Le luxe ne peut qu'amollir son cœur et son esprit.
Qu'il soit laborieux et qa'il supporte le travail sans peine » afin que l<?s soldats ne s'aperçoivent pas qu'il est le^ premier qui se ressent des fatigues delà guerre.
La vivacité et la présence d'esprit lui fournissent des expédiens à tout. Ho* mère compare cette qualité au vol des oiseaux. A la guerre on est souvent forcé de prendre son parti sans avoir te temps de délibérer.
11 faut qu'un général soit désintéressé» généreux» à l'abri de toute (y)r- *' ruption. L'or éblouit quelquefois celui qui pourrait envisager sans crainte mille boucliers levés contre lui. L'ennemi trouve par son moyen des ressources qu'il n'a pas dans ses armes.
La jeunesse est susceptible de l^èreté; la vieillesse de faiblesse. Le général trop jeune échouera par témérité; le vieux par lenteur» suite grdinaire du grand âge. L'homme qui est dans toute sa vigueur a déjà fait succéder la raison à la fougue. Le général qui^ réunit la force de l'esprit à celle du corps est le mieux en état de former et d'exécuter des projets. ^
La réputation établie d'un général est d'un grand prix pour le soldat » qui ,
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se reposant sur l'effet de ses soins et de ses promesses, l'aime et le suit avec empressentenl , sachant qa'il courra les mêmes dangers que loi.
L'éloquence est une qualité dont le général tire de grands avantages. Dans un jour d'action il persuade a« soldat de mépriser le danger et de rechercher la gloir^ Sa voix a plus de force que le son de tous les instrumens : elle console, elle raffermit le soldat dans le malheur : semblable aux médecins qui guérissent le corps , son éloquence agit avec succès sur les esprits et sur les QûQurÉ.
Il est avantageai qu'un général ait de la nai$sa\)ce. l» troupes souffrent d^ se voir commander par un homme obscur. Il est plus naturel que les qua* litéa que nous avons déduites soient le fruit de l'éducation que l'on donne à un homme bien né » que de celle que reçoivent des gêna d'une basse eittraQliou.
La riehesse n'est pas un titre pour élever au commandement désarmées, ni la pauvreté pour en exclure. I^ mérite et la capacité loot les seuls que Ton ' dQÎte consulter.
Si»à niériteégal, j'avais lechoix entre le riche et le pauvre, je préCérerais le premier ; comme je choisirais entre des armes» celles d'or et d'argent préréra- •blement à celles de fer, si elles étaient également bonnes dans leur usage contre l'ennemi. C'est réunir le Itistre h la bonté«
Le Qomniandement n'est point fait pour des marchands , des banquiers , des usuriers, des agioteurs, quelque riches eiju'ils puissent être.
L'homme qui ne pense qu'au gain aura difficilement Télévatiou d'âme et les cAnaissances nécessaires è oel em* ploi , parce qu'il tie s'occupe que d'argent et 4e comoierce.
Cependant la noblesse n'est pas indispensablement requise dans un chef.
Des personnes d'une condition intérieure peuvent aussi être douées de qualités propres au commandement des armées.
On doit moins considérer dans tm homme destiné au commandement des armées , les mérites de ses ancêtres que son mérite personnel. Ce ne seront point ceux de ses illustres morts qui sauveront l'état. Il serait absurde de prétendre que la vertu prouvât ses quartiers. Heureux cependant celui qai joint le mérite à b naissaiice» laquelle toute seule n'est qu'un vain titre.
Il est à présumer que le général qui en est dépourvu s'efforcera bien plus de remplir ses devoirs , que celui qui compte des triomphes dans sa famille* Fier de la gloire de ses ancêtres, il Is regarde comme un droit qu'elle lui donne aux faveura de la fortune , et il néglige le soin de la mériter. L'autre, au contraire, qui le premier donna du lustre à sa fiimille, lâche de ré« parer le début de sa naissance par la grandeur de sas aetiona. Il s'efEorei d'acquérir une gloire dont il est ssal l'artisan; à peu près comme eeoa qui $ nés sans biens, cherchent à a'on pro* euiei' i force de liavail et d'Industrie.
Il est à souhaiter que le général Joigne à ces qualités celles de la politesse, de l'aHabiliié, d'un accès facile, et d'un grand sang -froid. Il doit éviter un excès de bonté dont le soldat abuserait» de même qu'un excâs de aévériié , qui lui attirerait la haine des troupes. L'ua perd la discipline, l'attira diène les esprits. Lorsqu'il sera dans le cas ds faire des promotions, son choix deil tomber sur des personnes dont il coa* naisse la bravoure, la fidélité et M' tachemeni pour bi patrie. La ridhe^e • et la misianee peuvent Mre prises sa*
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laiifi e« 0Qiiiîd4r»|iw« U gvmd nom* bro d'offici^n qui umi amployé^ dunt une armée ne permfi p9« qn'w «sigo lUlani d'eux qu'on le fiiii d'au |M«> nK On cboi^ti w\»pi qu'il esi pow^ bie« d^ penoqpes nobles et riebei pour eue officier». Uuri biene lont d'une grande reiiource dane une er« méQ où Targent viendrait à muquer.
En éiai d'eilkur» de foire de le d^ pcnoQ, il9 peuveni «oulager le soldai ei 8Q l'stiacher psir leurs libéralilés, 0« peui m^noe leur confier avec plue de Mreté des aOaires d'ifnporianœ, paiçe eue leurs biens sont garans de leur ud^iilé, mais il faut loujours présup»
poser qu'ile ont des (aleni et de la ca-i pocilé.
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Vu counit 4ê fasrrs-
Un général ne saurait appoHer trop d*siiention dans le cboi)( des officiers destines k çumiMiser son conseil. Quel- ^jVtTois ces conseillère sont nommés par l'eut. Ils sont aussi pris souvent l^rmi les premiera officiers de lon^ année. Chaque opération de la guerre en d'une ai grande conséquence» que l'on ne murait trop en examiner le»
projets avant de le» eiécuier. Gomme QQ général doit se défier de la sOreié de les lumières, par rapport au chois des différcns moyens qui se présentent ^ 90q esprit » lorsqu'il ne consulie que H propre raison , il lui ^t d'une grande utilité d'y pouvoir joindre les lumières de plusieurs autres personnes éclairées* Leurs avis le rassurent et fixent son indécision* 11 ferait aussi mal de mé> priser les conseils, que de ne savoir Pt^ »gir quelquefoia sans en prendre.
1^98 le Dremter ca», il «erait témér nire^ et ^ible dum l'autre. Il | a de»
de Qonaulter, et qui échappent pour avoir voulu délibéreif II en eit d'aune» o<tt feute d'avoir voulu convoquer «a conseil, le général »e trouve nuil ont gagé : il voit» mais trop lard, que son imprudence est suivie du malheur qui est dû i sa présomptioQ*
CHAPITRE m
De la dëclsndos d'ans gaerrt.
Ob ne doit pas ^commencer une guerre sans de justes motifs, ni sans avoir les moyens pour la soutenir, t»
justice d'une cause est agréable aui dieux et aux hommes. On peut elors espérer l'assisianoe divine et compter sur la bravoure du soldat. Au contraire, une guerre injuste attire la colère des dieux , et les soldais la aaindront davlniege que les eObna de» ennemi».
On ne doit dédgrer la guerre qu'apeig avoir épuisé vaiœnient le» voies de Ig négociation pour obtenir œ qui e»t dft« De eette manière on jusûfie la nécei»
site de recourir aux armes; et les dieug sont témoins du rfgrei que Ton a de»
maux que la guerre entraîne.
l« prince qui dédaie la guena aent y 6ire bien préparé, et qui n'a paa aiagi de Toroe» pour couvrir se» état» , »'e»* pose à n ruine. U guerre e»| un iar»
deau bien pesant qui écrase celui qui manque de forces pour leisoutenir; de même qu'un édifioe qui croule aur «»»
fondemena, a'il» sont^ uop (aibles pour le porter. 1^ pilote dont le navire est bon et bien muni peut s'exposer aug venta et fournir sa course. Hais quelle honte pour o»lui qui» bute de 09»
moyen», se voit obligé de fan4f»r deg»
le port ! U YaiUerîi ot (e vépvi» aoM k p8iit»co d» eeiut qui endeimMd vf^
eonsidéréflient el qui échoue par foi* blesse ; sans avoir causé de mal à son ennemi , il ne s'en attire pas moins la haine qui est due à son intention , tout impuissante qu'elle soit.
CHAPITRE V
Des marches d'une armée.
L'armée doit toujours marcher en ordre, lors même qu'elle est éloignée de l'ennemi» dans son pays, comme ailleurs. On obligera le soldat à garder ses divisions, ses rangs et ses files, quand ce ne serait que pour l'accoutumer à cette exactitude. Elle est surtout nécessaire , lorsqu'on marche dans un pays ennemi , exposé aux attaques d'un g^ral entreprenant. Les plus légères peuvent porter l'épouvante, et renverser une troupe qui est en désordre.
La disposition de la marche doit être telle, que l'armée puisse toujours être en état de combattre. Il est essentiel de garder ses distances, ainsi que d'engager le soldat à être attentif aux signaux de convention. On marchera sur le plus grand front possible, pour diminuer la longueur de la colonne. On choisira le terrain le plus aisé, et le moins sujet aux défilés, qpi occasionnent toujours du reiard'et de
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la confusion dans la troape. La kogueur d'une colonne qui mardie sor un front trop petit donne plus de prise à r^nemi, qui, venant à l'attaquer en lête, pourra l'envelopper s'il a oa front plus étendu. Il aura le même avantage qu'une armée mngée en bataille a sur celle de l'ennemi dont elle déborde les flancs. Si l'ennemi attaque la colonne en flanc » il parviendra bien aisément à la peroer et à la rompre.
Manœuvrant pour faire faôe» elle ne peut opposer qu'une faible profondeur, vu sa longueur. L'auaque de la queue de la colonne a le même avantage que celle de la tête, par les mêmes ni- "^ns. La grande distance qu*il y a de l'une à l'autre les empêche de s'^lresecourir, et souvent l'atuique a réussi avant que le secours soit arrivé.
11 est donc toujours avantageux de faire marcher l'armée sur un aussi grand front qu'il est possible. La longueur d'une colonne peut occasionner une terreur panique. Lorsqu'après avoir passé une montagne, l'avant-garde qui a déjà débouché dans la plaine voit des troupes sur la hauteur, elle peut croire que c'est l'ennemi, et prendre la fuite.
Les équipages et les munitions dotvent marcher au centre, si on craii^t l'ennemi à ses derrières. Les avant et arrière-gardes, pouvant être attaquées, il est en général prudent de les coin* poser des meilleurs soldats.
On fera marcher des détachemens de cavalerie en aVtint de la colonne pour reconnaître, suitout si on passe par des forêts et des pays couverts. Cette précaution empêche l'effet des' embuscades que l'ennemi pourrait former, et qui , les voyant découvertes et sans effet, ne tendra plus de pi%es aussi grossiers , dont le succès couvre de honte 1^ général qui s'y laisse prendre.
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Il est plus aisé de. reconnaître l'ennemi déns un pays ouvert : le jour, c'est la poussière qui l'annonce» la nuit , ce Aottt des feux/
On doit toujours soarcher pendant le jour, excefAé dans fTas catS d'expéditions pressées ou de suil^rises/ auxquelles la irait est favorable.
• La marche l^r^ est nécessaire lorsqu'on s'approche dai'ennemi en ordre de bataille; car auti^ent le soldat se iatigue, et se troK^a sans fërce<dans )è combat.
Le général (fui traverse en pays allié ne saurait donner des ordres trop sévères pour empCchar le désordre et le pillage. Rien n'eé plus insolent qu'une troupe de soldats armés , à qui Toit a lâché la bride. La vue des richesses esl un appât séducteur p^ur TMomme avide qui fie raisonne pas: Dae faible taison suffit pour indisposer des alliés, ef même pour en*Aiim des enneniis.
On «sait qu'en ruinant le pays de l'ennemi par le sac ou par le feu , c'est lui 6ter les facultés d^ continuer la guerre, et qu'en le ménageant on les lui laisse. Cependant nous avoii9 des exemples qui .prouvent que , sans en venir à cette extrémité, sou^vent les menaces d'un général ont produit la soumission d'un peu^e; avantage qui ne résulterait pas de l'exécution, puisque rhabilant q\A se rend pour con^rver ses biens y n'ayant plus rien à perdre, n'a plus rien à ménager. On doit traiter différemment le pays que l'on garde de celui que l'on abandonne. Celui du théâtre de la guerre exige la conservation de tout de qui peut être utile à l'armée pendant qu'elle doit y sub* sister.
Lorsque l'armée sera complète et prête à marcher, il ne faut pas Ia( retenir dans son pays, ni dans celui des alliés, où elle ne fait qu'une consomma*
lion inutile et coûteuse. C'est chez riNknemi qu'il faut la conduire au plus m. Il fournira, quoique pauvre, l'en- .iretien nécessaire ; ce qui est autant d'épargné.
Les sûretés que l'on procurera aux marchands qui fournissent les provisioni, soit par mer, soit par terre, produisent Tabondance dans le camp.
Si l'on marche dans un pays serré et montagneux , le général doit envoyer des détachemens en avant, pour se rendre maîtres des défilés et des hauteurs; sans quoi » l'ennemi les occupant, il disputerait les passages, et pourrait empêcher l'armée de déboucher.
On doit avoir pour son propre pays les mêmes précautions que l'ennemi prend pour la défense du sien. Il ne suffit pas* d'attaquer, il (aut se mettre â l'abri d'une invasion.
CHAPITRE VI
Des camps.
Tout camp dans le pays ennemi doit être couvert par une enceinte de retranchemens , et par un fossé, ne fût-ce même que pour un jour. Le regret n'a jamais suivi cette précaution qui Ampêche toute surprise. On postera les gardes avec la même exactitude, éloigné de l'ennemi que s'il était en présence.
Lorsqu'on doit faire du séjour dans une province^ pour la mettre à contribution ou pour quelque autre raison , il faut asseoir son camp sur un terrain sec et sain. Le contraire a souvent causé des maladies et détruit une ar-^ mée. Il sera bon de le changer quelquefois pour éviter les mauvaises exhalaisons, excepté on hiver, où le soldat,
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Taisanl des baraques , y est comme dans upe ville.
CHAPITRE Vn
De l'exercice.
Dans les quartiers d'hiver le général emploiera le temps à montrer aux troupes les manœuvres nécessaires en campagne. L'exercice les occupe et les maintienl dans Tnsage de ce qu'elles doivent pratiquer un jour d'action. La fainéantise amollit les cœurs el affaiblie lescorps.Oua vu les plus braves troupes d^énérer par la mollesse. L'homme entretenu dans le'trayail en soutient sans peine les fatigues, lorsqu'il rentre*en campagne; au liou qu'elles lui coulent, s'il s'est livré à la paresse ^ dont il regrette les douceurs.
Le général profitera du temps de repos, pour aguerrir et instruire le soldat, non -seulement des manœuvres nécessaires à la guerre , mais aussi de l'exercice de la parade , afin de le rendre agile, adroit el dispos. Le plus fort des travaux du soldat peut toujours être regardé comme un temps de repos vis-àvis de l'action.
Voici les parties les plus essentielles de l'exercice : op arrange le soldat suivant l'ordonnance des armes, .pour l'accoutumera savoir son département.
H doit connaître de vue el de nom riiommequi est devant, derrière et à côté de lui , afin qu'au premier commandement Il se trouve à son rang et à sa file; il saura comment s'étendre et se serrer, faire les mouvemens de droite et de gauche, les changemens de files, en connaître les distances, les doubler et les déployer. Il faut qu'il connaisse toutes les diflerenies divisions d« la phalange, et leurs évolu-
tions, $v>il pour former simplement la phalange, soit pour se mettre sur un plus grand front, soit pour aiigmeniei la profondeur. Il faut l'instruire à for* mer l'ordre di l^taille à deux fronts, de même qu'i iaire la xeiraite, lorsqui le signal, eu est donné.
Qn ne parvient à la précision de ces manœuvres qu'à force de les exercer.
Les commencemens en sont gauches el pesans ; la vitesse et la justesse succàdent à ja fin , avec l'exactitude, pour ainsi dire, d'une machine. Le musicien qui commence d'apprendre à jouer d'un instrument ne sait dabord où placer ses doigts; mais, s'habJtuanl à connaître les cordes et les tQMches , il parvient à les paicourir avec vitesse et avecjuslesse. Le doigt s'unit d'une façon sur* prenante au souffle , pour rendre une harmonie agréable, au lieu qu'il ne for- Qiaitque des dissoçances dans les commencemens.
Loi*sque les troupes sont instruites de toutes les manœuvres nécessaires, U général peut les diviser en deux corps, pour les fiiirë combattre l'un contre l'autre. Afin d'éviter les acoidens, ii leur fera prendre des b&tons, ou des courroies, en guise 4'arme tranchante, el des mottes de terre, en plaœ des armes de jet.
Il formera les attaques des hauteurs, en afcouiumanl lersoldal à monter des collines en courant. H donnera ào l'émulation par ses louanges à ceux qui^se seront bien acquiiiés de l'attaque, ou de la défense. Cet exercice conlriboe à la santé du soldai, l'endurcit au^ intempérances de l'air, et, lui' donnant de rapiJéiil, lui fait trouver sa nourriture exquise.
On instruit de môme la cavalerie pur des combats simulés, la hi^^^ escarmoucher, choquer et poursuivre.
Ces exercices le font ordinairemeni dani
la plaipe : niai8,GoiiimQ ils sont plus difficiles k exécuter dans des pays montueux, il sera bon d'en choisir qu^U laeTçis pour s*y accoutumer.
CHAPITRE TUI
DesftNirragsi.
On doit observer un grand ordre pour fcîre fourrager rarmée. Le général commandam un oorps d'iufuniorîe'el de eavalerie pour couvrir les fouriageurs.
Pendant que ceux-ci Hrhargeront , les autres, se postant en avant, resieront rangés eu bataille , -{Mur protéger le fourrage et sa reiraite. Faute de cette piéoaution^ l'enneniipeul se prévaloir de la biblesse de ces gens détachés du camp, sans ordre et à la débandade , qui, empêchés par leur charge d'user do peu d'armes qu'ils portent, ne peu- ¥cnt que ^ccomber aux moindres attaques réglées. On doit infliger des' peines rigoureuses k quiconque irait fourrager sans ordre.
aiAPlTRE IX.
Des espioai^'
L'usage ordinaire est de condarfiner à mort les espions; mais si Tarmée est en bon état, et supérieure à celle de l'ennemi, on peut leur Taire gi&ce, et les renvoyer après leur avoir fait observer même le nombre et la discipline des troupes. I^urs avis intimideront Tennemi , bien plus qu'ils ne lui seront avantageux.
CUAPITRE X.
Des semlnellsf et des gardes.
La nombre des gardes Tait la sdreté d'up*camp. On relèvera souvent los laeiAinelM. Le soldat ne pouvant, saw souQiir« veiller toute la nuit, il serait mql de le contraindre, et même de lo permeliiu , s'il oflniit de le £iiro.
L'homme fotigué ne saurait se gsirantir de ta force du aommeil qui le saisit maU gré lui. C'est pourquoi l'on ne parmoc pas au soldat qui est en senlinoilede s'asseoir ni de se cou j^her. Les gardesallumnront des (eux à une bonne distanee du camp;par ce moyen iis découvriront de loin l'ennemi, sans que celui-ci puisse distinguer quelque chose. Legénéral qui sera dans le casi de décamper la nuit , et à Tinsu de rennenii , Taule de vivres, eu |)0ur éviter une bataille, continuera ses feux dans son camp; sans quoi l'ennemi les voyant éteints jugerait de la marche, et se porteiait pour l'empêcher pu l'inquiéter.
CHAPITRE XL
Des pourparlers avec l'enaeini.
Lorsqu'un général sera convëtau d'une entrevue, il formera son escorte et sa suite des plus apparens de l'armée.
Cette pompe extérieure impose quelquefois et fait condescendre plus aisé* ment aux demandes. L'ennemi peut être plus frappé de cette vue que des raisons qu'on peut lui alléguer.
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voiler des secrets imporlaps. S*il 8*en irouvequelqu'un cependant qui propose les moyens de surf^endre rendémi, d*y conduire par des éhemins incoiftius , ei qui marque l'heure propre h Tecilre* prise, alors le général intelfigeni pèss les circonstances du ' projet , et' s'il y trouve de la probabilité , il s'assura de sa personne, le conduit avec i armée pieds et poings liés, et iMui promet sa délivrance et une récompense s'il a dit vrai, ou le supplice s'il a dit faux. L'homme qui voii ia vie entre les mains de ceux qu'il (^nduil ne risque pas de les tromper, puisque sa perte serait plus certaine que le succès de sa fourberie.
CHAPITRE Xin
De la forme des camps.
Un général campé près de l'ennemi en examine le camp. S'il forme un [ prise de l'ennemi.
cercle dans la plaine, il peut moins juger de sa force, parce que sa drconférenceaplus d'étendue qu'elle n'eu annonce. Au contraire, celui qui parait couvrir plus de terrain en lignes .droites «ou angulaires en contient moins en efiet. L'habitude seule peut affermir l'œil contre ces illusions hou*' velles.
Tout camp assis sur une montagne paraît toujours plus grand , vu les iné-. galités du terrain, qui ne permettent pas de dresser les tentes régulièrement. Ces vides qu'on n'évalue pas trompent dans le calcul d'appréciation que l'on veut faire sur la totalité de la ligne. Il est, par conséquent, difficile de juger, par la figure d'un camp, du nombre des troupes qu'il contient.
Les raisons que je viens d'alléguer prouvent que le cercle est la figure la
plus convenable pour tracer un camp, en le. resserrant autant qu'il est possible.
^Svoir caeher ses forces est souveoi nn^ trait d'habileté utile au général.
Pû^ y parvenir, il ne faut sortir da camp ni pouf attaquer, ni pour rencontrer l'ennemi. Il pourra croire que cette réserve provient de faiblesse ou de crainte'. Comme il est aisé de juger sur les apparences, sans distinguer les effets d'une ruse de guerre, il est possible *que l'ennemi s'y méprenne, et que , faisant succéder la négligence au mépris, il use de moins d'ordre et de précaution dans ses <>péralioQS. I^ troupes étant poitées à se négliger lorS' qu'elles croitnt que les dangers sont faibles, et la vi<)|oire aisée., il csw apl^arent que l'ennemi marchera pour attaquer un camp qu'il méprise; mais le général, en sorèint par diflerens endroiis, en bon ordre , profitera de ses sages dispositions, ainsi que de la 6U^
Le général qui' sait son mSlier ne tombe point dans des pf^^s de cette espèce. -CommiB il est en état de frire lui-même ce que (ait'soh énnenf ySon gdHie lui dicte aussi les Moyens de parer ses coups.
r CHAPITRE XIV.
De la nécessité du secret.
Lorsqu'un général projette de surprendre quelque poste, ville, citadelle ou passage, cette entreprise exige autant de mesures et de diligence quedesecrel.
Qu'elle se fasse dejourou de nuityilfsul en cacher l'objet et ne la confier qu'aux généraux chargés de l'exécution. H ^e doit donner Tordre et le détail qu'a"
OffOSANDER.
moment de laciion. ûomme le soldat en est bientôt in^ruit dès que I*oflicier le sait, il n'y a qu'un inseniérqui. sfi( capable de diviilguer d'avance ses projets; ce serait le moyen d'oocasionner une désertion. L'espoir d'mie récompense pour une nouvelle essentielle peut engager le soldat à passer chez l'ennemi.
H n'M point d'armée^xemple de la désertion. La guerre fournil toujours des prétextes » tant aux 'esclaves qa*auv hommes libres^ pour oolorer leur crime.
CHAPITRE W
Pes eiiûpices.
Il faut toiyours offrir des sacrifices avant que de conduire l'armée à l'ennemi. Le général doit avoir des sacrificateurs et des devins à sa suite. La connaissance des entrailles des Tîciimei esi aisée , et elle lui sera très^veintageuse. Elle le met en état de )liger, sans le secours d'autrai , i\ les victimes annoncent du suec^w^ entreprises. Qu'il observf seulement d'appeler iesprincipanx officfers pour témoins des bons augures , afin qu^n apprenant atx soldats qne les dieu^ sont ^ropioes/ ils les encouragent à faire bien leur deYoir. •' * '
Les troupes ont joujours plus de valeur, et obéissent plus pronipiement , lorsqu'ellescroient être assurées de Tapprobalion des dieux. L'annonce des auspices favorables à l'armée rassure chaque individu. S'ils sont contraires » il faut rester dans une inaction totale , sans qu'aucunecirconstance puisse obliger d'agir. Les menaces d(*s dieux ne pouvant qu'Cire funestes, il faut en attendre la cessation et les consulter sot)-
vcnt ^ême dans un jour. Une heure , un moment mal choisi , a été cause de ia ruine de tel général , qui aurait peutêtre réuss^plus tôt ou plus tard. Il me parait que les victimesfontiennent autant désignes visibles et réguliers, que nous en présentent les opérations magiques et les astronomiques même »
dont les moindres différences influent au plbiiit de faiœ dans un instant un roi d'un esclave, ou un esclave d'un roi,
fe dois dopner des raisons pour justifier les évéaeniens malheureux qui ont soKi les oracles les plus favorables. Tous les pays ont des assiettes différemcs. On ignok quel sera le thé&lre de la guerre. Les hommes en général , * ['quoique instruits de la nature de leur pays , ne le sont pas de celle des autres. Souvent un général qui juge qu'il n'est qu'à ^ne marche de 'l'ennemi s'empresse de le joindre. Pour cet effet, il le suit avec ardeur» |^ndar(tque l'ennemi se retire à dessein , afin de l'engager ' dans un pa/s resserré et dominé par des hauteurs. L'agrèssetir, sans soupçonner celle'feint^, s'avance- imprudemment, et ne^ s'aperçoit du piège que lorsque » menacé à ses flancs et à ses derrières , il ne toit aociine issue qui ne soit gardée Soigneusement par des postes. Alors il est réduit à voir son armée défaite par les flèches dont elle est accablée , sans pouvoir s'en défendre, ou bien périr de faim faute de subsistances, s'il n'aime mieux se rendre à la discrétion de son vahaqueur.
Cet exemple prouve qu'on ne peut taxer l'augure de fausseté, parce que des circonstances mal combinées ont changé la nature de l'objet sur lequel il était consulté.
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CHAPITRE XVr
Combien il est n(«ccssaire d'user de prudeftcc, 6n suivant «n ennemi qniinit.
On doit loujours se défier de b rçrraiie de rennemî. L:i précauiion qu'il feut prendre pour le suivre, c*^sl d'observer avec le plus grand soin la nature du pays où la poursuhe s'engage; car il est possible qu'un revers oblige Je général qui suit tle se reiirer luiliiôme.
H vaut mieux renoncer Ji poui-suîvre que de se hasarder rrop légèremenl.
Pour se mettre en sûrejé, il faut, à me- f sure qu'on s'avance, occuper les hauteurs, les défilés et la chaîne des montagnes; s'assurer par des troupes des posles les plus esçcniîels, afin de pou.' toîr serelîrer sans Courir aucun risque d'ôire coupé. Je dis ceci , aufant pour faire éviter de tomber dans un piège, que pour instruira à le tendre. On doit toujours admirer un général qui saîi y attirer son ennemi.
CHAPITRE XVID
Touchaiii l'heure convenable pour le npH des troupes.
• Un général fera bien de fixer, an camp, une heure précise pour b réfeclion de son ûrmée. SU est hoiî du dânger d'une aiiaque , il peut choislratie heure îndifféremmeni ; mais si sai poiition ou la faiblesse de ses rclranchfr mens l'expose L être attaqué subitement , il est nécessaire que le temp suit fixé ; le maiin de bonne heure, aGn qu'en cas d'attaque les soldats aieol ! maijgé avant que de s'engager; la balaille pouvant durer jusqu'à la nuit, l'homme à jeun souffrirait et aurait ; moins d'âpiimde à combattre. On doit recommander la sobriété , sans la pousser cependant au point de ne pad nourrir assez le soldat, l'excès de la profusion n'éiant paS moins nuisible que celui du besoin. L'expérience proutê 4uc cet objet est important.
CHAPITRE XVII
P« l'avantage de se procurer des nouvelles de renncmt.
Un général doit toujours admettre quiconque vient lui apporter des avis.
Il faut qu'il soil accessible à toute heure du jour et de la nuit, fùl-il à table, au bain ou au lit. Ceux qui sont d'un abord difficile par leur refus , ou par Celui de leurs domestiques, s'exposent à n^Iiger telle lumière qui aurait pu leur Ctre de la dernière conséquence, et dont le moindre délai empêche entièrement l'usage.
cHAprraË xix.
I.'<igalité d'humeur est nécessaire à un généiil, même dans les revers.
Qufel que puisse être le sujet qui donne de l'inquiétude aux soldats , soit que l'ennemi ait reçu un puis.sani renfort, soit qu'il ait Remporté quelque grand avantage , le chef ne doit jamaii en paraître ému ; au conthaire, il faut que son extérieur soit rassuré, et que ses manières prévenantes marquent Sa tranquillité et même sa galté. L'air d'ua général influe sur Tesprit du soldat, et môme s'imprime dans son cœur. Le général qui témoigne de l'assurance donne de la confiance à ses troupes, elles croient n'avoir rien i craindre;
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mais celui qai montre de ViAqaiétude et de la tristesse leur inspire de la timidité, et y leur abafiant le cœur» il fait que le soldat no voit que des dangers. Les harangues sont quelquefois moins éloquentes que la contenance du commandant : on peut soupçonner un discours àé feinte et d'art ; mais l'air d'assurance est exempt de ces soupçons. Deux grands talons à réunir, ce sont» l'un, de satoir paraître, et l'autre, de savoir parler à propos; ccpendftni, s'il y a des cas où il faut animer le soldat , il y en a d'autres où il laut l'intimider.
CUAPItRE XX.
Qadlcs Mmt les occailons où Ton doit inspirer loi soldats la crainte de l'enncitti , et où il liBt tel eftcoiiragi r.
Lorsque la discipline se relâche » il «it uéemsaire de grossir les dangeid et de Taire voir toutes les entreprises qui sont possibles aux ennemis. Sans inii^v mider les i roupes > œt avertissement les porteiB à la précaution. Le malheur demande qu'on relève les esprî^i, et la négligence qui provient d*une trop grande sécurité exige qu'on les abaisse : l'un rassure lé timide, l'autre inspire de la prudence au présomptueux. Ces deux esprits existent dans les armées.
C'est un éminent défaut que de craindre asses l'ennemi pour n'oser rien entreprendre contre lui , de.môme que de le mépriser trop pour négliger de se précautionner contre lui. Le général doit donc user à propos des moyens d'éviter ces deux grands défauts.
CHAPITRE XXI
On peut encourager le soldat par l'aspect ' des prisonniers.
A l'approche d'une action dont le succès incertain peut préoccuper les troupes , il est avantageux de faire quelques prisonniers. Si ces hommes (innoncent du courage par leur bon air, il faut lessouslraireà la vue de l'armée, soit par la prison ou par la mort; s'ils sont au contraire faibles et de mauvaise mine, il faut les lui moatrer, après les avoir préalablement menacés et mal« traités, afin de les avilir davantage aux yeux des soldats, leur faisant observer combien sont abjects les ennemis qu'ils doivent combaure. Le soldat, jugeant des autres par ceux qui lui sont présentés, les méprise et s'assure d'une victoire aisée. L'homme est disposé i juger en grand de tous les objets qu'il ne connaît pas, et^ réfléchissant sur l'incertitude de l'avenir, il voit le péril du même œil. il faudrait lui montrer la réalité pour lui épargner une dan* gereuse illusion.
CHAPITRE XXII
Des ordres de bataille.
Tout ordre de bataille doit être relatif à l'espèce d'armes, d'hommes, de lieux et d'ennemi. L'^habile général se détermine sans balancer sur chaque situation qui se présente. Je donnerai en peu de mots les règles générales qui sont convenables à tous les ordres de bataille, sans pourtant m'étcndre sur les diOerentes exceptions qui peuvent y avoir lieu.
Une armée doit être rangée en consé« quence de la disposition qui lui est op«
posée, ex le générnl est conCrainl de placer sa cavalerie conli^ celle de IVnnemi. L'ordre ordinaire est de ranger la cavalerie sur les aiîes, pour être à môme d^atlaquer l'ennemi en froni ei en flanc » et d*a\oir assez d'espace pour manœuvrer à telle profondeur qb'il puisse être.
On doit ranger les archers , les frondeurs et tous ceux qui sont destinés aux armes de jet devant la phalange , parce que, s'ils étaient placés derrière, ils feraient autant de mal aux leurs qu'aux ennemis; si qn les mettait dans les rangs , ils n'auraient pas le Mpte usage de leurs armes, puisqu'ils ne pourraient point reculer pour bander leurs arcs, ni avancer pour prendre leur élan » ayant d'autres soldats derrière et devant eux / surtout pour le maniement de la fronde.
Les archers , en devançant le front , ont l'avantage de tout découvrir plus distinctcfment et d'ajuster bien leurs traits sur Tennemi; au lieu que s'ils étaient derrière y ils seraient obligés 4e tirer par-dessus les autresV et par conséquent avec moins de justesse et de force.
S'il se trouve de l'inégalité dans le terrain du champ de bataille, il est à propos de placer les gens de trq^t sur les hauteurs; et, si l'ennemi s'en est déjà emparé, il faut employer celte espèce de troupes pour l'en chasser, i^rce qu'il leur est plus aisé d'y grimper pour l'attaquer brusquement de môme que pour se retirer, à cause de la légèreté de leurs armes.
On laisse des intervalles entre les corps aPm que les troupes légères, après avoir jeté leurs traits , puissent s'y retirer. Elles doivent le faire en ordre par les sections, et se placer derrière la phalange lorsque les ennemis se disposent Q charger, afin de laisser par cette ma-
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nœuvre le front libre -, sans les intervalles il faudrait que ces troupes fissent tout le tour dâ1a phalange par ses flancs pour se former derrière , ce qui serait sujet a inconvénient, parce que l'ennemi pourrait les barrer et les réduire à se jeter sur la phalangç , .ce qtti y causerait de la confusion. Il âe#it bon d'avoir des tireurs sur les ailes pour qu'ils tirassent, pendant le combat, obliquement sur l'ennemi , qui s'en trouâ^erait d'autant plus incommodé qu'il leur prêterait an côté à découvert. C'est dans ce cas que la frondauest d'un grand usage, le plomb qu'elle lance étant de couleur à n'être pas distingué dans l'air, ni par conséquent évité. La force avec laquelle la fronde le fait voler est si grande qu'il s'échauffe en l'air et qu'il fait dé profondes blessures, qui sont à peine perceptibles , parce qu'elles se refern^jgnt presque aussitôt qu'elles sont formées. \
Un général qui est faible eti troupes Itères, et à qui l'on en oppose un grand nontbre , doit faire marcher le premier rang de sa phalange très-s^rré, les soldats portant • devani eux leurs boucliers, dont la ^ndeur peut les couvair. Il faut que ceux du second rang les tiaînent élevés au-dessus de leurs têtes , et qu'il»marchent dans cet ordre aussi près quil est possible de l'ennemi. Ces boucliers, qui forment une espèce de toit, les mettront à l'abri de ses traits. S'il se trouve des deux côtés un nombre égal de troupes légères, on les jettera en avant pour escarmoucber, en attendant l'attaque à laquelle se disposera la phalange ; elles peuvent ensuite être avantageusement placées aux ailes, leurs traits obligeant les ennemis de se serrer sur leur centre, ce qui ne peut se faire sans y causer quelque désordre.
On ne doit pas, dans la crainte d'Ô-
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tre débordé , élendre seû front abx dépens de la profondeur de sa pliakinge » parce que se trouvant diminuée par sa longueur, Tennemi en pourrait atiaquer le cenire, qu'il percerait aisémeftt ; et, se tournant ensuite à droite et à gauche de l'ouverture qu'il y aurait faite y il prendrait la phalange même à
1er cette faute» mais encore en savoir profiter si elle est commise par son ennemi.
L'erreur opposée, et qui n'est pas moins à éviter, ce sérail d'avoir un trop petit front et trop de profondeur» ce qui donnerait à l'ennemi la facilité d'aitai(> quer par ks flanc»» qu'il déborderait, et d'envelopper tout le corps.
Il est aussi nécessaire d'avoir de bons . soldats sur les flancs et aux derniers • rangs qu'aux premiers , parce que Je général inialligent qui voit son =adversjûre se disposer i l'envelopper doit op« poser i ce mouvem^t celui de déployev SCS dermeis rangs sur ses ailes ^ afin de les étendre ; s'il arrive que l'on ne soit pas à temps d'éviter d'ôire enve-* loppé, il faut ordonner un demi-tour à droite aux derniers rangs pour faire face à l'ennemi qui aurait gagné les derrières» ee qui formera la phalai^e a dou- :i>le front; et, -dans ce cas, les soldats pourront soutenir l'attaque aussi bien qae ceux des premiers rangs. ^
Le général qui se sent inférieur en nombre, et qui ne peut éviter le combat» doit choisir avec soin son emplacement et s'appuyer à une rivière ou bien à une montagne, observant de Taire garder les hauteurs. Indépendam* ment de l'habileté du général » le hasard ne laisse pas de contribuer à procurer une bonne position à l'armée, puisqu'il ne saurait en choisir où le pays n'en offre point ; mais en ce cas son talent consiste à choisir le meilleur, et à
avoir j6N^oup'd'(«!ll ashes juste pour ^ discerner d'abord. ^
Une disposition assez ordinaire aux commandans d'une nombreuse armée»
c'est de s'avancer avec les ailes j^lus qu'avec le centre» .et de former de celte manier^ un rentrant » d^in^ l'espérance que l'ennemi venant attaqver ce centre
dos. Le général doit non-seulenientévi-' formera en allant à la charge un saillait, et qu'alors le surpassant en nome bre» Il poûria l'envelopper de'ses ailes. Le mojren de 4'éviter» o'est de diviser son armée en troiscorpa,' dont l^deux des cAtés chargent les, ailes, tandis qu/i eslui du centre demeure immobile; ' alors les Iroopes'du milieu du rentrant' opposé deviennent inutiles si elles res* tent dans leur ordre » et si elles le changent en marchant en avant pour former une ligne droite eUes s^exposent à crever, les ailes engagées au combat ne pouvant s'ouvrir pour leur feire place.
Ce momyement entraîne nécessaitement au moins de la conbtsion. I4 corps qui n'est point engagé peut alors l'atiaqu^' av^cavantage. Sapposé qu'on ne change pas la première position » il faut envoyer des troupes légères pour occuper ' et harceler le centre. . •«
On pjDut aussi avancer pour l'attaque en i^halange oblique. L'effort de cette disposition se fixe sur'l'une }}u l'autre aile» que l'on, attaque avec r<^ite de l'aHRnée. Comme Tennemrtie peut Taj^re usagb que d'une partie de ses troupes, il est souvent forcé de plier ; et la déroute d'une aile entraîne presque toujours celle de toute l'armée. Un autre moyen encore, qui peut avoir du suc^ ces» c'est de feindre une retraite môme précipitée. L'ennemi » prenant cette manœuvre pour une fuite» s'animera , et , voulant poursuivre avec vivacité »
l'ardeur entraînera le soldat hors de son rang. Alors l'armée en retraite fera face, et attaquera avec grand avantage
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une troupe en désordre, et surprise d'une démarche aossi hardie.
n est nécessaire d'avoir ua corps «épdréde la phalange, composé d'hommes choisis , poor être prêts à secourir cette partie de la phalange, qui, étant surchargée, a besoin d'aide. L'eflct d'un renfort de troupes Tralches, c'est d'encourager celles auxquelles il se joint, et de décourager l'ennemi, déjà affaibli par un long engagement.
On peut trouver un grand avantage S laisser un corps ii quelques stades de l^armée, avec ordre de joindre lorsque le combat est engagé. L'ennemi voyant avancer des troupes avec précipitation en sera étonné, surtout s'il a des avis que l'armée attend du secours, et, s'il l^est h&té de livrer bataille avaqt Tdrrivée de ce renrort , il ne manquera pas de juger que ces troupes en marche sont le secours attendu , et ne pouvant ap« précier leur Force, il les croira bien plus considérables V'ce qiii seul est capable de le déterminer à fuir sans même attendre leur attaque.
Tout surcroît inattendu de troupes, dans un jour d'affaire, surprend toUjoui-s l'entiemi. L'homme est disposé à l'illusion , et son imagination augmente ord!;iaîrement tout ce qui le menace.
De toutes les surprises de êette espèce, la plus frappante est causée par une attaque imprévue des troup^ en embuscade; pour cet effet» le général fera bien d*y avoir recours en détachant du monde dans la nuit pour se cacher quelque part. Ces troupes doivent paraître lorsque les armées sont engagées et attaquer l'ennemi à dos, lequel se trouvant entouré tâcherait même vainement de se dégager par la fuite.
Le général , en se portant pendant l'action de la droite à la gauche, doit encourager ses soldats en leur criant que l'aile d'où il vient a la supériorité
quand même cela ne seikil pas , ou bien leur dire que le généml des ennemis est tué. S*il se peut que les ennemis entendent ce bruit , il produira un effet aussi avantageux pour les uns que désavantageux pour les autres. 11 y a plus d'un exemple où de pareilles nouvelles ont décidé la victoire.
On doit faire en sorte , dans l'arrangement de l'armée, de réunir les gens d'une même patrie : l'homme à côté de son frère , de son ami ou de son voisiti , combattra avec plus d'intérêt et de valeur qu'auprès d'un inconnu; les liens de parenté ou d'amitié engagent à se soutenir mutuellement, et à redouter davantage la honte et les reprocbet qu'entraîne la fuite.
CHAPITRE XXm
Des ordres , du mot de campagne , et dei fllgnes poar se rcconnaitre.
Le général doit charger seS officiers de donner les ordres, la parole et le signe de reconnaissance , vu qu'il perdrait son temps en prétendant s'eû acquiKer lui-même. Il donnera ses ordres au premier officier , qui devra les communiquer àson inférieur immédiat,' pour qu'ils passent ainsi progressivement de grade en gcaide jusqu'au dernier. Les ordres passeront avec la même rapidité que les signaux que l'on donné par des feux, au moyen desquels les troupes répandues dans un espace considérable de pays sont averties dans un instant d'un avis convenu.
Indépendamment de la parole, on peut se reconnaître à des signes, qui s* font en meilanl la main ou l'arme dans une position marquée. Ces sign^ peuvent être multipliés à l'infini, soit par le bruit des armes , ou par des ges-
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tes convenus, afln qu'op loul Rs de mêlée, le soldai paisse distinguer son ami d'avec son ennemi, aulremenl qu*à la parole, qui peut avoir éié surprise on achetée. Cet usag» est essentiel , lorsque Tarmée est composée de diverses nations, qui n'eniendanl pas leurs diiïérentes langues réciproques, n^ont d'autre moyen de se reconnaître qpe par des signes. On doit les donner même & ceux qui restent dâhs le camp, afin de les garantir de toute surprise oa tentative faite par rUse.
CHAPITRE XUT
De l'tiaciitadft qu*il faut obterver dans iM rang! V et dans lei filet.
Le général doit ordonner de garder exactement les rangs et les Gles , soit en se retirant, soit en poursuivant Tenncmî. De| gens dispersés sont sans force et ont toujours du di-savanioge.
Il est même nécessaire de poursuivre.
en bon ordre Tennemi qui fuit , pour assurer la victoire : elle peut sUchapper, si Tennemi qui se voit suivi en desordre se retourne, charge cr repousse ceux Vnème qui Ta valent vaincu. On doit donc avpir ppur maxime générale , en toute occasion , d*obseryer soigneusement les rangs #les ûles. On ne saulail rien etTecluer sans celte attention.
CHAPITRE XXVL
Dei cris de ipoeite.
L'usage est que le soldat tm en attaquant. Il convient dans ce momftnl de pîpécipiter sa marche. Cette vivocité et ce bruii réuni des armes et d« la** voix font impression sur l^npetni. Le soldat doit n^archer serré, portant Tépée haute pour frapper. Les' éclairs que produit la réverbération des rayons dâ soleil sur ces fers, menacent do ioiiî . l'ennemi de leurs coups. IL faut à cet i égard i&cher de surpasser l'ennemi. Lé général fera bien quelquefois de retenir son armée sur le bord de ses reiranchcmens-, jusqu'à ce qu'il ail bien jugé de la disposition de l'eunettii i avaiu que de marcher à lui.
CHAPITRE XXVIl
Kéflcilons pour un général, ivftnl et àjrès une batailJe.
Un bon chef d'armée doU arranger dans son esprit les troupes» les armes et les généraux dont il veut se aervir^ les endroits oùSl veut les placer» de même que la disposition des attaques qu'il veut mettre en usage. Il deit imiter un habile médecin, qui» connaissant la maladie dont on est menacé» médite d'avance sur les remèdes propres à en empêcher les pernicieiâs effets. Le général doit de même combiner tous les cas possibles» tant de son armée que de c^le de l'ennemi »
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aûn de former la meilleure disposition passible dans la situatioa pi^ésente, et avoir des expédiens prêts pour parer à tous les inconvéniens futurs. '
Si l'ennemi est supérieur Ai Cavar lerie^ 11 est à propos de choisie uw?
pays coopé, montagneux et difficile, de même que d éviter un engagement général, avant que d'y être partenu.
Il est nécessaire de laisser des gardes dans, le camp, tant pour assurer les équipages , que pour empêcher les insultes de Tennemi, qui ferait des tentative»; s'il le savait dépourvu de défense.
' positiin de l'armée est telle que, même sans livrer bataille, elté court risque d'être détruite; en ce c:iS il «l à propos de hasarder la seule ressource qai reste, et d'ôier au soldat-, pour la rendre efficace , tout moyen de lAlraile, en ne lui laissant que la victoire pour tout espoir de sa conservation.
Lorsqiîe la perte est inévitable , il est certainement plus glorieux de n'y succomber qu'en combattant. En tel cas, il faut d'autant plus se déterminer à l'attaque qu'il est encore possible par ce moyen de réussir.
Non-seulement dans cette occasion,
On ne peut ni louer, ni blâmer' mais dans toute aut^e, le général ne
toujours un général qui coupe toute
l^aitêà son armée, en détruisant ses
^ retranchemens , ou ses poifts , a(^i d'en*
i gager le soldat à mieux combattre, par
raliernalive de vaincre ou de périr.
Toute entreprise formée avec de grands risques est pl^ôt d'un téméraire que d'un homme sage. Son succès est bien plus l'ouvrage du hasard que celui de la prudence. La victoire ou la défaite qui procède d'une témérité ne peut jamais faire honneifr à celui qui • ^en est l'auteur. On doit cultiver l'éq^iulation qui engage les soldais à s'exposa, pour faire une belle action, parce que sCil^ rtlissrssent , il peut en résulter un
grand avantage; et que.s'iJséchQuint,'^gent. C'est 4u présente d'êspritqui doit
les conséqi|ences n'en peuvent être fort considérables. Ihiais je ne saurais- ap^ prouver que «l'on expose tout le sort d'une armée comme s^r un* coup de dés.
le blâme surtout ceux qui risquent une affaire , dont les suites désavantageuses peuvent être plus nuisibles que le succès n'en peut être utile ; car on ne saurait mettre en balance un médiocre a vanuge cont re u ne r u ine totale . Gomme il n'y a en cela nulle proportion, le risque en est insensé. Mais, lorsque la
saurait trop faire sentir âu soldat combien la fuite est daqgereuse, vuqu'étadt à la discrétion de Tennemi, il ne peut qu'en être bientôt la victime : au lieu que s^il tient ferme, il<& bien plus d'espérance de sauver sa vie. Tout homme qui sera persuadé de ces vérités sera bon soIAslI, Si l'on peut parvenir à les fairQ Sjentir à une armée, on en doit espérer de grands avantages, parce que la fuite ne sera jamais sa ressoinrce^.
Indég^idamment des dispositions réfléchies et ^lérifeures au jojur de l'action, il en est qu'il faut déterminer sur-, le-champ, et que les circonstances exi-
les former. Gélfe qualilé, dans un «général, n^ s'acquiert ni par l'étude, ni par le tisavail : c'est un don.
L'feffet de ces manœuvres est d'autant plus sûr qu'il est moins attendu. Celles qur sont pr^édilées peuvent être prévues, et par conséquent parées; mais celles qui ne se prennent que dans Tio' stant, sur ce qu'offre le hasard, ^^ peuvent qu'être admirées.
Nous pouvons comparer le général qui fait son plan de campagne au pilote qui, devant entreprendre un
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d*uiie fois occasionna la défaile d'une année même viciorieuse. Getiâ' nouvelle répandue a redonné des forces aux vaincus et déeooragé les vainqueurs.
Le devoir d'un général , en parcourant ses lignes y est de se porter où çlles^ont 'en danger; d'applaudir aux avions d'éclat; d'encourager les timides; de menacer et de punir ceux qui ne font ' pas leur Revoir. Il doit renforcer les endroits faibles, reniplir les vides, en amenant d'ailleurs des troupes, qui, bien placées au commencement d'une affafre, «ont devenues inutiles dans la suite par ditTéreniea circonstances. Il doit les observer soigneusement. C'est à son habileté à juger^du temps, de Voccasion et de tuin 1^ avantages possibles.
Après s'Ctre retiré du combat, âon premier soin doit èire de rendre grâces •■ aux dieux par les sacrifices et lescéré^ monies accoutumées, en se réservant d'observer les vœux dans leur temps.
Ensuite c'est de rechercher (^u:i qui se son^ signalés > de même que ceux qui se sont mal conduits, afin de distribuer aux uns les. honneurs et les récompenses-qu'ils ont méritées „£t î^x.
autres le blftme et les punitions qui
Toyafe, trace d'avance sa course. Mais s'il s'élève une tempête inattendue, il faut qu'il cède à sa violence, en changeant son cours et ses manœuvres»
pour sauver .son vaisseau. Les grands dangers ne donnent {>as le temps de délibérer; il faut y remédier sur le champ : un instant de réO^ion fait périr.
Un général doit ménager sa vie pour la conservation de son armée. La témérité convient au soldat, et non au commandant d'une armée. 11 doit se présenter au combat avec précaution , et ne point s'exposer à charger luimême saiy nécessité. C'est sa tète , et non son bras, qui doit agir. Les avantages qu'il pourrait remporter par sa force personnelle, ne balancent point les inconvénietii où jetterait sa perte : les ordres émanant de lui , il ne doit s'occuper d'aucun autre emploi. Il en serait de lui comme d'un pilote qui ipoudrait quitter son gouvernail pendant l'orage, pourguinder un câble, ou fcire le devoir d^an simpb matelot.
Il doit avoir soin de ses jours, si le bien de son armée lui tient à cœur. Plus il lui est nécessaire, et plus le mépris qu'il ferait de sa vie prouverait qu'il '^est plus imprudent encore que téii^- tlenr sont dues.'Les marques d'hoimetv
raire. Il se doit Si son armée ; il manque donc à'son devoir s'il s'expose, et s'il se perd mal à. propos. On ne ^eut fll- .tribuer les^accès' qu'aux bonnes dispositions du chef. S'il a je mécile de l'architecte, pourquoi préten4rait-il aussi à celui du nianœuvre? L'iritrépidilé. est une qualité nécessaire à un général; mais il doit y joindre la prudence. Il peut montrer Tune au soldat et lui cacher l'autre. Il doit savoir périr avec son armée, si elle est sans ressource. Il doit t&cher lui-môme de vivre, pour l'aider à agir et à recueillir des lauriers. La mort d'un général a plus
qu^un général accorde sont dîfTérentes, selon les notions et les usages des aranées. C'est ordinairement «tte armure complète, ou bien quoique ornement distingué. L^ récompenses se règlent aussi sur une part du butin, suivant le rang de ceux qui ont droit d'y pré* tendre. Les différens ordres des trpuyies sont aussi récompensés par leur pron|^tion à un grade supérieur. Ces promotions faites en faveur de ceux qui les méritent, donnent de l'émulation à ceux qui y aspirent. Toute armée sera brillante, où Ton fera de la récompense et de la punition le salaire des actions.
Chaque individu t&chei-a de mériter Tune et d'éviter Taulre. Il ne faut pas restreindre les bienrails à un petit nombre; la totalité doit y participer, et jouir des fruits de h victoire. On permet ordinairement à l'armée de piller ,
«x>ii les équipages, Qi\ le camp, ou nième la* ville emportée Tépée a la
. main , à moins qu'il n'y art quelque raison de^Ie défendre. L'espoir du gain animaM le soldat le poTie^'à entreprendre avec pla$ de vigueur. On en a souvent ressenti l'avantage dans le cours d'une campagne. Le cba|3eur permet bien à ses chiens de participer à sa proie ; le soldat n'aurait-il pas le même droit?
Il n'est pas toujours bon de permets treau soldai de'pitler après la victoire'. H ne lui est surtout jamais permis de s'approprier des. prisonniers. La vçnte en appartient au général seul.
* Si l'on'a besoin d'argent pour quelque entreprise, ou pour la subsistance de l'armée, le général peut s'attribuer tout^ les prises pour y subvenir. C'eit à lui à juger des circonstances qui les exigent « ou en tout ou en prWtie.
On- ne doit pas» à mon avis, frus^
' trer le soldat du gain que peuvent Jui rapporter ces prises, sirrtout si' le pays conquis est riche et abondant. Si- ht guerre parait devoir durer, on-ferait mal de tuer lesprisonniej-Syprlticipalement ceux qui sont élevés eo dignité, quapd' môme les alliés le demanderaient. On doit avoir égard à l'inconstance du ^rt, qui quelquefois se plaît à perdre cfiiix qui ont abusé de ses faveurs. En gardant les prisonniers, on se ménage lés moyens de les échanger contre ceux des ennemis , et quelquefois même contre une place. On empêche aussi par-là l'ennemi de maltraiter ceux qu'il a pris, en pouvant le menacer d'user de représailles. ^Apiès avoir essuyé les
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fatigues et remporté la victoire, il but donner du repos et des fêtes au soldat. Os douceurs , suite du succès» Itfi font soutenir de nouveaux travaux avec plu$ de courage.
On doit avoir grand soin d'ensevelir les morts* La h&ie ni le danger ne «ont pas des raisons qui puissent jqmais en dispenser le vainqueur. Non-seulement c'est un devoir pieux envers ceux qui ne sont plus,^mai8 on doit encore s'en acquitter pour satisfaire ceux qui reçtent. Tout soldat verraiUvec peine que l'on manqu&t à cet égard à ses camarades qu'il aujcait vu combattre et mourir avec valeui : il craindrait la honte d'être traité de même.
Dans le cas d'une défaite, le général doit l&dier de rallier ses troupes, les consoler, et chercher les moyeifS de réparer leurs perles. âouieni,«^près une victoire, le vainqueur se relâclté; et Fe' mépris de l'ennemi produit la négligence. Il est possible d'en tireVde {'.avantage. C'est ainsi qu'une défaite peut naître d'une victoire.
Le malheur rend prudent, be gén4»
fal qui n'a eu que des succès ignore to mesures qu'il faut prendre dans lesdis<gràces, La crainte peut à prdpos servir de sûreté. Le mépris de riénnemi part d'une folle témérité dont on peut êtrç la victime. ' *
. ' CHAPITRE XXVni.
On doit être sur ses gardes , mérae^^eo t^mpi de trêve ou de paix.
Si l'on est conventf d'une suspension d'armes, on ne saurait la rompre sans trahison , ni se relâcher sans imprudence. Le général doit être dans tine inaction de paix , et dans une défiance de guerre; sans s'exposer au blâme d4
manquer à sa Toi , il doil être en garde contre les effets d'une perfidie.
La confiance aux dieux est louable; mais ils consentent que les hommes travaillent à leur propre sûreté. Il est sage de compter sur leur appui ; mais c'est être insensé que de compter sur leur vengeance. 11 vaut mieux leOr épargner ce soin , et se mettre soi-même en garde , puisque leur courroux puilit seulement le traître, et n'est d'aucune utilité à celui qui périt. Il Taut réduire son ennemi à un tel point, que s*il lente une perfidie, il ail la honte ; et dé l'avoir entreprise, et de l'avoir exécutée en vain. »
Ml
niison qui rend dtt si^es si opiniâtres et si meurtriers 9 qu'un général ne doit quel^efois qu'à t^ cruauté seule I4 nécessité où il est d'abandonner soa entreprise. •
CHAPITRE XXIX
De rhamaoité requise à Tégard des conquêtes.
On doit surtout user de grands ménagemens envers toute ville qui se rend. Ces procédés humains étendent leurs effets sur d'autres, qui, voyant avec quelle douceur on traite les villes conquises, se flattent d'obtenir les mômes Taveurs : au lieu que, si on met la rigueur en usage , en ôtatnt les privil^es, en permettant le pillage, ou en oppr^ maitf les habitans, cette méthode aliénera et aigrira les esprits; de sorte que la guerre en deviendra plus difficile^ et la victoire moins -aisée. Le peuple, qui saura que le général est un tyran dur et inflexible, Tera tous ses*efforts pour se défenére. La crainte des souffi-ances rehausse le courage , et la Taiblesse môme est à craindre, quand elle est guidée par le désespoir. L'attente des grands maux que l'on n'évite pas même en se soumettant produit des prodiges de courage pour s'en garantir; et Ton n'ignore pas combien sont dangereux des hommes poussés à bout. C'est cette
CHAPITRE X3PL
' Qu*on doit garder sa parole aux trallm.
It est d'une conséquenceextrôme pour un général d'être Bdèle à sa parole en toute occasion, et môme envers uq traître. Non qu'un .tel homme puisse le prétendre, mais- afin de s'assurer par-là les services de ses pareil^, qui, persuadés d'obtenir la récompense promise, et gagnés paf cet appât, peuvent se résoudre i livrer jusqu'à leur patrie. On achète totijours à bon maFché l'action d'un traître. Le général ne (loit donc rien épargner pour le gagner. I) ferait mal de se piquer de délicatesse, elle serait déplacée. Son emploi e^t de servir sa patrie, etfion ses ennemis.
CHAPITRE XXXL
Lei eoDçatasanoes d'asironomie.soiil nlilM à un général.
Lorsqu'il 's'agit de quelque ent^e^ prise contre l'ennemi , dont on soit con^ yenu, et qu'il faille exécuter pendant 1 la nuit , k connaissance de l'horizon ett absolument nécessaire au général , qui peut la fixer au lever de quelque étoile^ temps certain et invariable. C'est un signal muet y qui peut être approprié à mille usages diflerens.
Si l'on est convenu, par des intelligences dans une place, de livrer urie porte, de faire un massacre , ou de quelque autre complot, l'heure en doit ^irf
précise,. pour que Ton agisse^de coihce(t en dedans et en dehors de la place , sans quoi Tun ou Vautre serait découvert, et l*Bnireprise manquée. le lever d*un astre est un signe invariable dont on pectt convenirTOn peut connaître avec exaciiiude le nombre„des stades que Top veut parcourir» et Je temps qu'ils exigent, en ser réglant .sur le lever des asiree qui précèdetu celui de la convénlion. '•
Les exp^itions.doai on est couvenù de part et d'autre, et quej'oo veut entreprendre pendant le jpar,denviindent d'autfes lôiesures. Indépendamment dflT l'exactitude pour- Theure conventie, il faut envoyer de la cavaleile en ayant, pour arrêter teut^ ce qui te présente , et "pour empêcher ^ue Von^ n'en porte des ^vis dans la place. Le secret et la diligence sont nécessaires pour toute attaqué de siyprise , lors même que l'on h*a pa^ des intelligences , el partout où l'oij est inférieur en forces. On pe peut exprimer quel est fonsiamment le désordre et l'embarras d'une ..troupe qui Ost' surprise et attaquée sans s'y attendre^ la supériorité ne sert alors de rien. Xa délibération el la lenteur donnent à l'ennemi le ternpa de se reconnaître et de s'frrançer : il vpus attèr\^ en Bon ordre et sans craint^. En ^néral, au commencement, d'une guerre , tes sucées sont toujours jplus .rapides •qu.'à ifi 6n,'parpe que l'ennemi redoute davantage les forces qu'il ne coniiàîl psi que celles qu'il a déjà mesures. C'est ce qui doit engager à débuter avec vivacité.
CHAPITRE XXXU
Des sièges.
L'attaque et la défense des places demandent beaucoup de capacité et de
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valeur de la part d'un général , ainsi qu'un grand appareil de machines. Il doit prendre des précautions infinies* et cacher ses desseins pour attaquer, ainsi que son adversaire pour se défendre. L'aniégé , quoique f^né à i\|entreprendre qu'en conséquence des attaques , connaît les dangers qui le nienaceot, et il peut Irouver des moyens pour ^*y opposer. L'assiégeant, libre dans ses manœuvres , et nuiitre de les déterminer, n'en est pas moins pour cela exposé à toutes sortes de dangers. Quoiqu'il assure son armée par un bon fossé et par des retranchemens bien gardés], il a le désavantage d'éir& vu par les ennemis , duiiaut de leurs murailles; ils jvgent de ses opérations, et peuvent apprécier leurs, sorties pour détruire ses machines'^ et pour forcer tous ses endroits faibles.
Le général qui défend une place ne doit pas manquer de tenter de fréquentes 9or(i^8, pour inquiéter rassié* géant. Elles sont d'autant plus à craindre* qu'il ignore d'où ell^ partent, et où elles se portent^ Il est donc nécessaire, pour s'en garantir, qu'il reconnaisse toutes les portes et issues de là place, et qu'il le9 masque par des troupe en eqibuscade.
' L'assiégeant doit encore préférer la nuit pour le ieitrgs de ses escalades.
L'obscurité cachant ses dispositions aux assiégés, ils peuvent d'autanU moins s'y opposeï^ qu'ils ignorent quel est l'endroit ^'il veut attaquer, jle mênoe que le nombre" des échelles et des hommes ^qu'il y destine. La consternation survient aisément, et produit de la confusion dans les ordres et dans l'exécution. L'attaque inopinée, dans la nuit, est toujours favorable à ceux qui la font, et dangereuse et terrible pour ceux qui l'essuient.
L'homme croit dans le danger, avec
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une pleine cttlîtude,*loul Cd que la crainte lui inspire. Il résulte de là, que h nuit grossit le danger, et que le moindre objet y parait gigantesque.
L'obscurité ne laisse à Tbomme d'tutie bcnlté de juger que par ce qui frappe ses oreilles. S'il apprend- que rennemi a monté le rempart, n*y en eût-il qu'un , il croira qu'il y en a mille. n fuit, et l'abandonne à l'ennemi» qui ne manque pas de profiter de cette terreur panique.
Gomme, dans un siège Je soldat est obligé à tontes sortes de fatigues» et aux travaux les plus pénibles, l'exemple du chef est le plus sûr moyen d'y encourager le soldat. Le général, en s'y prêtant le premier, engagera le soldat à le suivre. Cette méthode a plus de force et d*eflet que les menaces , ou que la violence. Le soldat sent alors toute la nécessité du travail ; il aurait honte de s'y refuser. Son général , en faisant comme lui, le flatte de l'idée qu'il le traite en camarade, et non en esclave.
Le général doit connaître le mécanisme et la toTCd de chaque machine, et en mettre en œuvre le plus grand nombre possible. Je ne prétends pas en donner le détail. Les plus utiles sont le bélier, l'hélépole, la sambuque, les loure fixes et mouvantes , la tortue à creuser, et la catapulte. Le nombre de CCS machines est proportionné aux entreprises, aux richesses, et aux troupes des assi^;eans.
Leur construction et leur maniement appartiennent aux ingénieurs. Leur usage et leur direction sont du ressort du général, qui en destine le nombre et remplacement, suivant leura qualités et suivant ses vues.
n faut d'abord qu'il détermine la
partie de l'enceinte de la ville contre
laquelle il veut diriger son attaque piiiv
cipale, parce que, puur peu que cette
enceinte soit étendue , il est difficile de placer des niachines par toute sa circonférence. Ainsi ne pouvant pas l'environner entièrement , il doit placer de distance en distance des corps de troupes, munis des édidles nécessaires. Ces troupes dispersées embarrassent ren<nemi , qui est obligé de leur ftJro hot^ sans quoi il serait exposé, en se dégar^ nissant, à voir une escalade réussir d'un côté ou d'un autre, qui ne serait pas asses gardé. S'il veut s'opposer partout, il ne peut le Ikire qu'en s'allai- Missant à l'attaque principale, qui s^ rait alors poussée avec plus de vivacité et d'avanmge , étant moins dérangée.
Le général, ainsi qu'un athlète habile, met en usage des feintes et des positions variées, pour détourner l'attention de son adversaire, et dès qu'il y voit jour, il lui porte le coup mortel.
Lorsque des circonstances exigent la prompte réduction d'une ville , que l'armée du siège est fatiguée, et que le général veut harceler vivement l'ennemi pour la réduire , il doit partaiger son armée en plusieurs corps, suivant ses forces et celles de l'ennemi; commencer l'attaque avec le premier corps, et ordonner au second d'être prêt et en réserve, et aux autres de prendre du repos. Lorsqu'il aura fait agir le premier assez long-temps, il le fera retirer et relever par te second, et ainsi des autres, en râlant cette répartition sur deux ou trois heures d'action. Par cette succession de troupes fraîches, elles peuvent toutes se reposer, et les attaques se continuer sans intervalles. L'as* siégé, quoique assez nombreux, ne saurait user de cette méthode. Toujours en danger, il n'est guère susceptible de repos. Continuellement occupé de sa défense, il épuise ses forces par les veilles et le travail, et se voit enfin réduit à capiiuler.
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Lb nature «isujeiiil rhomme au besoin du repoc. Une troupe ne saurait Mre tom'oura en action» aans suooom- )ier. Le général, tout conuneun autre, fl|i aoiiQMa à cette néoentté, n'éunt ni ide diamant ni de fer. Lorsqu'il se mé- Mgp quelques heures de repos, il doit çfaKfger im officier de confiance de yeil* jer pour lui » et de pourvoir aux ordres #1 ^va^ dispositions nécenaires.
Û est des situations de places, que la DfUui^ e fortifiées avec auuua d'avantoge que Tart l'aurait pu laire , par des locbers escarpés, plus suis que des muvailles* La bonté de ces assiettes fait quelquefois que Ton néglige de les gardoTi parce qu'on les croit inaccessibles. Un général peut s'en prévaloir, en engageani des soldats déterminés à tenter osi pesiages, qui se trouvent quelquefois plus pratîcflA>lesqu'on ne l'avait cru.
Quand une troupe est parvenue à escalader un rempart^ on peut faire monter d'abord quelques trompettes. Leur bruit épouvantant l'ennemi, en lui Cuaant juger que la ville est prise, peut le porter à a^andoni^ ses postes , et à fuir. Alors il est aisé d'attaquer les por^ tes, d'escalader les murs, et de se rendre midtfe de la ville ; en ce cas la prise delà place semit due au hasard de quelques trompettes»
Lonqu^un général s'est rendu maître d'une ville considérablement peuplée, 1^ qu'il a lieu de craindre que les babitans ne s'attroupent et ne Csssent une nouvelle résistance, ou qu'ils ne se r^ tirent dans la citadelle pour s'y défendre de nouveau , il faut qu'il ordonne à ses crieurs de proclamer l'ordre de ne tuer qui que ce soit qui est désarmé ; car rhomme qui n'est pas rassuré sur le danger du massacre préfère mourir les armes à la main, et vendre cher sa vie.
On a quelquefois vu les habitans
d'une ville en «hMser des troupes qai en étaient déjà maîtresses ; et d'sulies fois se retirer dans les citadelles » et s'y défendre de façon à causer bien de b p^ et de l'embarrsa, en forçant ua général à former un nouveau si^, plus meurtrier encore que le premier.
Mais dés que l'ordre d'accorder ua bon quartier est procliimé, la plupart des habitans, et souvent tous sans eir cepiion, rendent les armes. S^il s'en trouvait d'assez résolus pour se défen* dre, la défiance réciproque, et la crainte d'être abandonnés, les engageraient à se rendre, pour ne pas encourir le sort d'être prb seuls les armes à la maia.
Dans ces momens critique! > il est rare et difficile de prendre, ainsi que de communiquer de nouvelles mesures.
L'homme qui envisa^ sa perte comme certaine se défend par néoes»
site, si ce n'est pas par sentiment; au lieu que, s'il est assuré de sauver si vie en se rendant, il n'hésite guère à le faire.
L'honneur de k victoire doit coaso* 1er de la perte des hommes que le combat a enlevés : mais le comhst fini, il n'appartient qu'à des 4me»
féroces de Jiercher encore à en faire périr. Celles qui ont des sentimens el du courage ne témoignent plus alors que de la compassion. Si le général avait même sujet d'être irrité contre l'ennemi , ce n'est pas lue raison pour lui ôter la vie après l'avoir vaincu. Ea la lui sauvant, il peut contenter d'une autre manière sa vengeance, puisqu'il est maître de son sort.
Le général qui se trouve obligé de renoncer à prendre une place par force, et qui tourne son siège en blocus • pour la réduire par la famine, doit contraindre tous les habitans à y rester ; à moins que ceux qui se présentent ne soient des gens bien fvits et robustes, qti'il
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puiiM emplojor dtat-aes lroop«. Les ^ bottclMS qu'on nomme inuliles sont ^ttUVi d«8 «UMmis du» la place que
CHAPITRE XXXin
Qwlle doH élre la eoad«it«d*iiii général après q«*fl a lerminé heamuemeni la guerre.
Le général qui a eu le bonheur de finir une guerre atec suooâs doU don* MT dea témojgnagaa d'humanité» ei ae
montrer exempt de dureté. La modestie et la bonté doivent mieux le caractériaer, que l'o^ueil et la sévérité. Il peut gagner les cœurs par les premières de ces qualités, mais il ne peut que s'attirer de la jalousie et de la haine par les autres. La vanité forme auUnt d'ennemis , que la modération d'admi« râleurs.
L'honnête homme se manifeste à la tète d'une armée, comme au seiiî de sa patrie. Il saura jouir de sa gloire» à l'abri de la critique et de l'envie.
L'EMPEREUR LÉON
BZBLXOTBàQTTS IfflLITAXHS.
L'EMPEREUR LÉON
TBADVCTION DE JOLY DE MAIZEROY
L'empereur Léon (qui parvint au trône eti 886) a écrit tout son livre par aphorismes, ou pi*ëcepies détachés et numérotés, comme Hippocrate etSénèque; méthode la plus commode, en ce qu'dle dispense de lier ses pensées , et qu'on peut les écrire à mesure qn*eUes viennent à Tesprit. Néanmoins dans ce genre, comme dans les autres, on doit toujours observer une certaine marche, et une suite de choses qui aiant enti^ elles de l'analogie : c'est une atten* lion que n'a pas toujours eu notre auteur. Son style est diffus, verbeux, et se ressent du mauvais go\U de son temps. Il est mi* nutieux , parce qu'en voulant trop manier les objets, la subtilité die son imagination l'entraîne dans des détails superikis. Il est sujet à de fi^équentes redites , soit par inattention , ou parce qu'il a cru que les préceptes ne s'inculquaient qu*à force de les répéter. Il entrecoupe ses sujets, quitunt une matière avant de Favoir épuisée, pour y revenir ensuite; et dispersant des pensées ou des descriptions qui devraient être réunies sous un seul point de vue. Tous ces défauts, qui ôtent d'un ouvrage le lustre qu'on aurait pu lui donner, ne diminuent point le mérite de celui-ci. En fait de livre didactique , quand le fond des choses est bon, on peut pardonner le manque d'agi*émens, parce qu'on y trouve les instructions qu'on y cherche.
Ce livre, au reste, ne dément point son titre. C'est véritablement un système général de guerre, formé sur ce qui se pratiquait dans le siècle de Léon , et sur les connaissances qu'il avait prises par la lecture des meilleurs auteurs. Tous ses ordres de bataille, fiont fort bien expliqués, et l'on y voit des manœuvres très-fines, qui ne se trouvent dans aucun livre dogmatique ni historique. Les^principes sur lesquels il établit sa tactique sont des meilleiH^s, ayant choisi pour rinfanterie l'ordre de la phalange, et pour la cavalerie des formes très-judicieuses. Il est semé partout de pré-
ceptes et de réflexions solides; il donne, surtout dans le chapitre xv, des leçons admirables pour des dispositions d'attaque, de marche, de fourrage, et d'autres opérations indépendantes de tout système d'ordonnance. On y trouve enfin d'excellentes maximes d'ordre, de police et de conduite pour tous les cas où Ton peut être à la guerre. On reconnaît dans nos usages militaires quantité de choses qu'on n'a pu apprendre que de lui, et je ne doute pas qu'il n'ait beaucoup contribué à nous transmettre la OôBQftissance de Part de fai guerre et de la bonne discipline.
Je ne me tuisp^^int asservi & traduire toujours article par ai^ Uole^ un livre écrit par aphorisme» ei dont les Idées sont souvent ddcouiues t j'ai rapproché cdle« qtii roulaient sur te même objet » vdulnt sauver par Ik au lecteur le dégoût des répétitions, et de MPtaines paraphrases fort inutiles. Pour éditer la prolixité, à la« qtialle eet àoleur est sujet, je me eontenie de rendre ses pensées d« la manière k plus brève, à moins qu'il ne s'agisse de descrip* liooi où la version littérale est nécessaire. Ce qui serait un défiiut défis la traduction d'un ouvrage d'un autre genre, me parah iiré une attentioq de plus dans celle-ci, où il n'est pas question de fiurc connaît» oommém l'aot^ùr s'explique, ni la tourndre de Mil atyle^ mais ce qu^ll a dit et pensé. Je dois eepenclant cmvmir que je n^ai pu rendre certaines choses san^ QirccnlocQtiôn , notre laogne n'ayant ni la knrce ni la concision de ta grecque, de touciss là plus abondante et néanmoins k plus énergique.
On mp v^rochera peut-être de m'ètni servi trop souvent de6 tfifmes greos ou latins employés par l'auteur et que j'ai franeM^ \ comme ils ne sont pas usités, on les trouvera barbares. J'ai ont devoir suivre cette méthode pour éviter les périphrases, et parce que ceux de ces termes qu'on pourrait rendre par les nâtres, ne le aéraient pas toujours exadtepient, ce qui ne donnerait pas une idéojuste des dispositifs du tacticien grec. En lisant le chapitre iv, on en dowiàitrft d'abord la signiflcatioli, et l'on ae iamiliarisera daha la: siiite avec eux. J'ai «onsôrvé aussi quelquefois la locution de l'auteur qui parle de lui au pluriel , selon le style des rois dans hors statuts. J'ai seufemeiit supprimé le titre de royauté, /SMiiAMa, qtt'il se donne souvmt, et celui de vùét-edignMqvL^il déploie pour oon général en lui adrossant la parole^
Comme le ofiapitre xx ne renferme que des maximes détackées»
j'ii prit pMir lis exposer la voie qui {KiUTail le pttift Multfer le lecteur et le 9at»fi|ire, en repprochtm celle» (fui àTtletit efttre elles de l^tnelogie. Deux pensées jointes immédiatement, ont sou** vent plus de force , et se prêtent plus de jour Tune à Tantre que ai elles éuient eoupëes par d'autres qui n'y eussent pas dé tâppon. U« grand nombre de ces maximes sont tiries de Polyeiii deFron^ tîn, de Vé§èce, du Poli^rùétitm d'Énée, d'âoinère, de t^)lybe, de Xénbphon, de Plutarque; d^autres sent eomme des ordéHnanoes relatives à son temps, ou des prëcepteA qu*)l a foriuHs lui-même.
Cet ourrafe est terminé par une espèee de sommaire en forme de eonehision, divisé aussi par articles^ qui^ à quelques supeffluités pt^ que j'ai abrégées, est un morceau précieux^ L'empereur Léon avait annoncé dans sa préface qu'il serait court, précis, et ne dirait rien de trop; mais il n*a pas toujours tenu parole. J'espère qu'on ne me saura pas mauvais gré de l'avoir corrigé, quand j'ai pu j sans le défigurer.
Comme je n'ai point dissimulé les défauts de mon auteur, et ne l'ai point vanté en charlatan, il est juste aussi que je le justifie du vice de plagiat, qu'on a voulu lui imputer, ce qui paraîtrait de* voir lui laisser peu de mérite. Il est vrai qu'il a beaucoup pris dans les livres de l'empereur Maurice W qiri avait écrit sa Tactique environ trois cents ans avant lui. Tout ce qui concerne l'ordonnance de la cavalerie, son équipement, si^^ armes , ses exercices, ses ordres de bataille , en est tiré., ainsi que la plupart des règlemens sur la discipline, et diverses maximes touchant les marches et les opérations de guerre. L'empereur Léon a conservé ce qu'il y a vu de bon et d'utile, à quoi il joint ses propres idées. On peut dire que c'était un fondement qu'il a trouvé tout fait , sur lequel il a élevé son édifice.
Le traducteur de Végèce a eu raison de dire que le livre de l'empereur Léon ne présente qu'une faible idée de la puissance et de la milice des anciens Romains. Ce n'est point là en effet où il faut les étudier, puisqu'il n'y est pas seulement parlé de la légion, et que la plupart des principes de cet ouvrage sont pris des
(«) Cet ouvrage, intitulé Sfra/^<7tcon, est divisé en douze livres , et chaque livre eu plusieurs chapllres, la plupart très-courts; malgré cela toutes les matières y sont confondues : il n*y a ni ordre, ni méthode, et presque rien n^est achevé.
Grecs , comme je Tai dëjà annoncé ; mais il n'est pas moins vrai que c'esi un cours de science militaire ausai complet que celui de Vëi;èce, et qui peut aller de pair arec lui. Le seul avantage de celuici est d'avoir (ait connaître les sqpt ordres de bataille qu'on ne trouve pas détaillés de même dans l'empereur Léon : d'ailleurs ils sont égaux pour les maximes et aussi instructift pour quiconque veut aller au grand. On peut leur reprocher à tous deux d'avoir laissé trop à désirer sur la partie des sièges, sur la fortification et sur la marine. On connaîtra mieux l'anci^me tactique des Grecs dans l'empereur Léon , que celle des anciens Romains dans Végèce; et si l'auteur latin à l'avantage que je lui ai reconnu, le grec nous offre d'autres secrets de l'art et des connaissances qui lui sont particulières. Enfin si la science des armes était entièrement corrompue comme du temps de Végèce et de Léon, on en retrouverait également les principes dans l'un et dans l'autre.
PBÉFAGE DE L'EBEPEHEtR LEON.
L*éclat du iiôoê, le pouvoir qui y Mmiudié » Ttendue de la dominalioii»
Immm euSa qui flatienl le ( la ytêMàH des bennBeB et qu'ils reavec aideur» ne satisfont point autant notte personne royale, qu'une paix solide qui fasse jouir nos peuple» d'une douce tranquillité et tende cet tut florissant. Rien» au contiaife» ne peut nous causer Une douleur plus vive que les malheurs de nos sujets et la diminulion ou la ruine de leur fortune, occasionnée par quelque n^igence, 8i notre ftme s'aflficte pas* sioanémenl de la prospérité oudeHn.
fortune, d'un seul» quelle doit eue notte sollicitude pour veiller à la conservation de cette multitude que Dieu a confiée à nos soins pour la garantir de toute insulte et lui procurer une bemeuee tranquillité !
Si Ton coBunet quelques fautes dans Fadministnition des afEdres publiques, nous ne voyons pas qu'il en résultede grands maux : mais Textinction de la discipline militaire a mis les aflkires des Ronûôns dans Tétàt le plus déplorable, commerexpérienoe nous le prouve tous les jouis. Les bommes fûts i Timage du Créateur, qui leur a donné k-raison , devraient vivre dans une concorde et une amitié frstemelle^ sans ar mer leurs mains contre leurs sembb- Mes. Mais puisque le diable homicide, ennemi de notre espèce et auteur du péobé, les a poussés à se faire la guerre,
il est néceisaire de se prémunir contre les entreprises des malintentionnés.
Oe n W pas pour attaquer les nations étrangères qu'on doit se former dans Fart de la guerre; c'est pottr assurer son repos en se garantissant des insultes des ennemis, et leur faisant porter la peine qu'ils auront méritée : par 11 les méebans apprendront i se contenir p et tous les bommes qu'ils doivent diérir bi paix et la conserver.
Ttent que 1« Romains ont gardé leur excellente discipline, leur empire, avec l'aide de Dieu, s'est maintenu dans sa force : mais depuis long-tempe ayant été n^ligée, pour ne pas dire entière* ment oubliée» ainsi que la tactique»
nous voyons qu'il en est arrivé de grandes et de fréquentes disgrtœs.
Gomme eOes avaient été bi cause de lents avanuiges et de leur grandeur»
lorsqu'elles furent tombées ils penli* rent la bienveillance divine, et la vktoire » qui les avait toujours suivis, leur échappa des mains. A mesure que la discipline militaire s'est perdue, le zèle et la vigueur de l'âme se sont affaiblis dans les grands : l'oisiveté et la mollesse ont succédé aux exercices qiÉ entretenaient les forces du corps : les cheb inappliqués, toujours fgnorans»
négligent de s'instruire dans les anciens tacticiens qu'on regarde comme des livres obscurs et inutiles. Ayant pris à cœur de bire revivre cette utile science qui semble être bannie de uotre
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empire y je n*ai pas hésité à en faire mon travail propre et à m'y appliquer de sorte que nos sujets puissent en retirer une utilité commune.
J'ai (lp»ç Mharcy iftignètisamiat ce que les auteurs anciens et modernes ont écrit sur les devoits d'un général et sur la science de la tactique» comme aussi ce qu'on en trouve dans les histoires; et m'éuint instruit de tous les MMflW clf Ift gnfrrei j '«i eoMimpé c« qui ppuv^if 4(r^ W piM» omvewibto nu Vmm P«i^^ ^ ^ V»<^« «iWiioOi i^k mml^iî W plu« W Abrégé qu'il «n'a ^ paisible» ce que j'ai trouvé de m^U^ur ^ 4e piuft utile pour en tôtiper lin code à l'ui^age de nos généraux 41 4o tous las miUlaîres qui déiireol jpWWff PttJr 4^P$ lam« çounaimn^ W jUsqH'atiï IVlHiâs les plus sublimes traitées par les jincieai (açticieQff. la M m« ^ui^ point piqaé li'éWgpuce al ine suis plus attsi^bé à l'esieno^ 4e« <;lioias qu'à V^nemaut du dîscoimt l'$i uicbé auUttt quç j'ai pu da rw4i0 ina mtfîatioa simple, <^|aire et prégiee. le IM suis #enri tantôt dan larmei de tactique grepi, et tantôt des latinp, aao» r^jMtf d'autres n^oi^ qui sont aaaÎJM^ aant usit^ dans las arnt^t i^iu 4'<kUe am«ii4tt fiicileineai da (out la mf^* Vn âc»ri4 twtt ce qui m'a paiu supar^ Ou et inutile, afin de donner à caui^ qv4 veulent a'appUquar à la taclicpie, 4$i moyens courts et facile» de s'in-^ struira. le leur ai exposé ia manière da sa (Conduire dans les diverses opérations 4^ la guerre; ce qui est appuyé non»
seulement aur des maximes^ mais sur le» bits de9 anciens qui ont porté l'empire romain à son période de gloire, lesquels nous ont été transmis par l'hi^ire pu des mémoires particuliers.
S'il y a qudque chose de bon ei d'utile dans mon travail, il but en re« qaarcier PîqU|, dispensateur de toutes
les grâces, qui a répandu sur lui sa bénédiction en nous accordant les lumières nécessaires. Si quelque aatie réussissait mieux par ses soins et son applicatioû» qu'il an glorifie la bontfc divine, et cependant qu'on nous excoaa en faYeur de la peine que nous avons prise.
Tous ceux qui aspirent à quelques charges militaires, soit grandes ou petites » doivent s'appliquer à l'élude de la taaîqua #t Tari da oomaaudar t oh ai n'ait pai avea iina maliiludad*lMai« masqualaguaiiaiai ment, comme la croient les nuiis par la science de les ranger, da les faire moutotr et da les méo^iur.
C'est k quoi il faut avoir bien ]daa d'i^rd qu'au nombia : l'une uMue touff le» pwjeta al las eaups 91a Toii veut port^; l'autre ne produit qua da rambsurrM et um aflbauae diaaiia.
Gomma un vaisseau ne sauiaîi uaaar* 8^ les mars sans Tan du pileca. la g^^ra M peut a'antiepreadra m m cûnduiru saua une eonnaîaBluBQa par«« (ait^ 4a l'art militaire. Par $00 «noy», non-^aulemenl on sa procuia, avuB l'aida de pieu, l| viatoira à uomhra égfi; maia on peut vaincra mteia al dissiper un nombre lupArîflnrt Piuua vpulpn^ 4ppc <|uu ceci aoit acgatdé comme uue ordomianca promulgoAa à laquelle uous prescrivouft d'oMf •
Nou» axpUqpiopa ae qu'art Tart «i* liuire, ce qu'eM un géniralf qualtoa doivent èU(9 se» qualités, cDumeiUt ik doit prendre cooml- Ptous ^posoM ensuite la çompositipp 4'uuf» arm^ m officiers et en soldats» aca divisioua»
l'appareil qui marcba à 9a suite» iaa armes offensives et défensÎTeade ahaqua espèce de uoupea, commeiu la général doit les exercer. Noua parions 4ai piinés ponéei oonUalesdéliia» qui duîvaui être lues publi^piemant} ensuite 4»
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mâicbei» des bagiget, des camps. De là nous ptssons aux préparatifs pour le oombat; nous disons ce qu'on doil faire la teille de Tadion el le jour même. Nous traitons des sièges» puis de ce qu'il dut ikire après le oomlMl. Noos tenons ensuite aux combats de
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mer, et nous finissons par un recueil de ditenes nuiximes on sentences militaires. Nous espérons qu'un général sage, d'un esprit juste» pénétrant» qui s'instruira de ces choses» se perfectionH nera et se rendra beaucoup plus capable de(
L'EMPEEEIJR LEON.
3ii0ttttttton0 mtUtatrf0.
PREMIÈRE INSUTUTION.
De la uciiqoe et do géoéiral.
La tactique est la science des mouvemens qui se font à la guerre , soit sur terre ou sur mer ; c'est Tart de ranger les (roupes et de disposer les différentes armes pour les faire agir à propos ; son but est d^éviler les échecs et de saisir tous les moyens de vaincre avec le moins de perte qu'il est possible. Pour y parvenir» celui qui commande doit s'appliquer avec soin à tous les exercices, connaître toutes les manœuvres et les straugèmes qu'on peut employer selon l'occasion.
Il y a deux sortes de préparatifs de guerre : ceux qui se font pour la mer» el les autres pour la terre. Nous parlerons des premiers sur la fin. Les armées de terre sont composées de gens destinés pourcombattre, fantassins ou cavaliers» et de ceux qui sont à la suite» tels que des noarchands» des valels» des médecins et autres pour les usages n^ cessaires. On se servait aussi autrefois de chariots armés de faux» d'éléphans qui portaient des tours remplies de soldats; comme ces choses dont on a reconnu Tembarraset l'inutilité ne sont
plus d'usage » je n'en ferai aucune mention.
Le chef principal de l'armée est nommé par le prince dont il reçoit la puissance; il a sous lui d'autres gênéraux qui sont en partie envoyés par le prince auquel il les a désignés» ou qu'il crée lui-même. 11 doit surpasser tous ceux qui lui sont subordonnés »
par sa prudence» son courage» sa justice et sa tempérance ; il est chargé de l'administration civile et militaire de la province où il commande» d*ai»sembler les troupes dispersées» d'en former le corps d'armée et d'y maintenir la discipline; il les recrute ou les augmente autant qu'il peut » il s'en sert pour nuire en toutes manières aux ennemis » soit à force ouverte ou par des irruptions subites» et il prend garde en faisant ses entreprises de se garantir lui-même de celles qui peuvent se tramer contre lui. 11 doit chercher à s'attirer les bén^ dictions du ciel et la bienveillance du prince. Comme son objet doit être de s'acquérir une grande et véritablegloire, il ne peut y réussir qu'en remplissant ponctuellement tous les devoirs de sa charge; c'est pourquoi nous allons re* présenter» comme dans un tableau »
toutes les qualités et les vertus qui doi*
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vent orner celui qui esl revêtu d'une dignité si éminente.
INSTITUTION II
Dei qualités du g^éral.
Nous voulons qu'un chef d'armée soit continent, sobre, vigilant, frugal et tempérant dans tous ses besoins, laborieux et assidu aux affaires , circea* spect et prudent; qu'il méprise l'argent et n'ambitionne que la gloire. Il ne faut pas qu'il soit trop jeune ni d'un âge trop avancé. Il doit parleren public^vec facilité lorsqu'il est nécessaire. Il est bon , si cela se trouve , qu'il ait des enfans. Il ne doit s'adonner à aucune espèce de lucre et de trafic; mais il faut qu'il ait l'&me élevée et au-dessus des petites choses ; qu'il soit enfin généreux , magnanime, et, autant qu'il sera possible, sain et robuste.
Sans la continence , un général entraîné par son penchant aux voluptés p^ligerait le soin des choses nécessaires : par la sobriété et la tempérance , il prendra un empire absolu sur les sens qui nous portent à toutes sor|es d'appétits déréglés quand on s'en laisse gouverner.
S'il aimait à dormir, il ne pourrai^ soutenir les veilles dans les grandes et imporiantes affaires, la nuit étant le temps le plus propre pour les méditer, parce que l'esprit est plus recueilli et plus en état de prendre son parti.
S'il est simple et modeste dans la dépense de sa maison et le nombre de ses domestiques, il ne dissipera point, par un faste frivole, des sommes d'argent qui doivent être employées utilement pour les expéditions.
Sa pliencc à supporter la peine sera pour les soldats un exemple qui les
encouragera. Il serait indécent qu'il pensât à son repos avant d'avoir assuré celui des autres.
La sagacité de Teiprit et la jprudenoe lui serviront à tout prévoir et à prendre sur-le-champ sa résolution dans les incidens inopinés qui demandent un prompt secours.
On sera convaincu qu'il méprisera l'argent quand il ne se laissera point corrompre , qu'il gouvernera les affaires noblement et sans autre but que l'honneur de les faire réussir. Combien n'y a-t-il pas de gens capables de montrer du courage devant l'ennemi , qui n'auraient p9$ la torçp de réaiat^r à l'attrait de l'or : c'est un moyen bien puissant pour tenter la cupidité; il n'est point d'armes plus terribles pour vaincre un général et le déshonorer.
Il ne doit être ni jeune ni vieui i parce que la jeunesse est inconstante et sans Itimièrey, et que la vieillesse débile manque de force pour agir i TuaB»
trop fougueuse, se précipite inconsidérément dam le danger; l'autre , pesanM et urdive» peut nuire aun aflairea pif S9 lenteur : il est doqc à prppoa de to choisir d'un moyen âge» où le corpi n'a rien perdu de sa vigueur et o4 l'es^ prit est parvenu à sa maturité. Ces deux choses devant s'aider mutuellemeot»
c'est en vain qu'on admire l'une si elle est dénuée du aeoours de l'autre.
Un général affectionné des troupti lea gouvernera facilement et en sera bien mieux aidé : elles obéiront sans ^ contrainte et ne se refuseront à aucun péril. Telle est la force de œ sentiment» qu'on prodigue volontiers sa vie peut celui qu'on aime.
Celui qui a des epfans doit être pt^ féré, sans que nous rejetions cepen^ dant l'autre, s'il est capable. Le pre* mier se livre avec plus d'ardeur bux aOaires pour l'intérêt de sa famille : s'U
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9 d(» fiU fl*uB âge inàr, il peiu len associer i ses déiil)ératiun8 : ce seront de Qd^les cooGdene qui travailleroni de concert avec lui et l'aideront daqs Tadi|(inistra(ion,
L'aptitude i parler en pul^lic lui sera d'uB grand secours; car Tarmée étant rangée pour combattre» il excitera tout le monde par ses exhortations à braver lea périls et mépriser la mort, La voix du généfai vaut mieux que le sop de la trompette ; elle remue T&me avec plus de force» et I9 pousse à rechercher la gloire; elle console et raffermit le sol« dat dans le malheur, elle est plus efficace pour soulager les maux de l'armée que lea soins du médecin pour guérir les blessures ; rarement celui-QÎ Tait une cure parfaite; mais le général, par ses discours » relève les esprits abattus , re<nime l'espérance et le courage.
Ce sera un avantage qu'il soit d'une race noble et distinguée, parce qu'on ne se voit soumis qu'avec peine à des hommes d'une naissance obscure. Personne n'applaudit au choix d'un général qu'il croit inférieur i lui. Cependant s'il s'en trouve un qui ait toutes les vertus que j'ai dites ci-devant , cet homme se sera illustré lui-même, parce qu'il n'est pas possible qu'avec <}e si grandes qualité il reste long** temps inconnu.
Ou ne doit pas le choisir à cause de 8^ richesses, s'il manque d'ailleurs des l^leps nécessaires; ni rejeter celui qui ept iudigent par la seule raison du ^élam de fortune. Ce ne seront point oes motifs qui uous décideront; mais les vertus e( 1^ degré de mérite»
le conviens que si tout est égal de ce c6té> le riche sera auuint au-dessus du pauvre, que les armures couvertes d'pr et d'argent sont au-dessus de celles de fer ou d'airain. Le^ unes et les autre» iVTenI égalem^al} inais le«
premiùrps wl l'urnement de plus. Cela n'empOdie lias que l'humme indigent ne doive être employé, s'il est exempt d'avarice ut incapable de se laisser corrompre.
L'illustration des ancêtres peut èirt de quelque poids; mais le plus beau lusiro du général , sont les qualités et les lalens de (pn emploi; Lorsqu'on fait empletie d animaux , on ne s'in* forme pas seulement de leur origine»
mais aussi s'ils ne sont pas vicieux, lâches» paresseux; et l'on veut savoii de quoi ils sont capables. De même on ne doit pas juger les hommes par les seules actions de leurs anoétra; il faut les estimer selon les leurs propres. 11 est ii\ju8te de mépriser de bitivet soldats pleins de vertus, parce qu'ils sont nés de parens obscurs , et d'élever aux grandes charges des gens ineptes, qui ne peuvent se parer que du mérita de leurs aïeux.
Heureux celui qui peut joindre k ses vertus la gloire de $es ancêtres ; mais il la citera en vain s'il n'est pas capable de la soutenir.
Peut-être quelqu'un pensera-t-il qu« comme celui qui a de petites facultés est plus industrieux et plus actif pour les augmenter, que s'il était né aveo des richesaes , de même l'homme nou« veau , dénué de Tappui d'un grand nom» sentira qu'il doit être seul l'artisan de sa fortune ; qu'il s'y livrera pat cette raison avec plus d'application ; aa lieu que celui qui trouve le chemin frayé par ses parens sera plus mou et plus indolent.
Tout bien examiné, on prendra» ai l'on peut , un général capable, noble et riche, sans exclure toutefois Thommif de mérite puvre et sans naissance.
Le commerce, tel qu'il soit , auquel s'adonne le menu peuple, est au-dessous d'un général , et avilirait sa di*
gailé : il } puiserail il'jilleOfS ramuor do gÛD el l'aYÎdiié des richesBes.
Fimlemoit , il doit atoir le corps sain» l'eqmi prompt et décidé, être actif, hboriem , oouiageox , intiêpide dans les daogen, pieux, ei disciple fidèle de h iriaie idigioo.
H doit être modéré dans les plaisirs des sens, mais insatiable de b gloire ei des louanges qu'attirent les belles
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n Taut qu'il sache prendre son parti dans les cas difficiles et douteux; pré- ^r les obstacles, les écarter, ou les iraincre ; qu'il soit expérimenté à dresser, armer et ranger les troupes.
Qu'il sadie leleter le courage des soldats abattus, ranimer leurs espérances , et les exciter à tout entreprendre; qu'il Eattse observer exactement les lois militaires; qu'il ait le discernement 6n et subtil , pour ne pas se hisser surprendre par les discours adroits de ceux qui voudraient l'engager dans de fausses démarches.
H faut qu'il soit ménager de l'argent qu'il donnera pour ses plaisirs, mais qu'il n'épargne rien pour tout ce qui peut être utile à l'état ; qu'il soit afliaible et d'un facile accès; point si clément et si doux , qu'il se fasse mépriser, ni si rude et si sévère que U crainte aliène de lui les cœurs.
11 serait trop long de rapporter id le détail de toutes les fonaions journalières de sa charge : nous en parlerons dans le cours de cet ouvrage, quand il sera question de l'art des opérations, et housi&cherons de ne rien omettre d'important.
Si celui qui sera élevé à ce poste pendant notre règne a toutes les qualités que nous désirons » et qu'il y persiste, nous espérons qu'il attirera les grâces du ciel sur nos armes et sur l'état; il s'acquerra aussi noire bienveil-
lance ^\te resiime géttôale. kimà aprti avoir établi l'élal de perCBdiott da cspitaine- général de rarmée,aielloas4e à présent en activité, et oomne si nous lui priions , dédarons-loi KMit oe qui est convenable aux fancfiom de si charge , et comment il doit se ooodniie , soit dans le gouvernement de rarmée, on dans la manière de b ranger.
Je vous exhorte avant tout, 6 général , d'être pieux et juste , d'avoir saas cesse Dieu devant les yeux, de k aaisdre et l'aimer de tout votre ooenr» de suivre ses oommandemens , de g>gMf sa bienveilbnce, afin que dans l'occasion (ceci est peut-être trop haidi ) étant assuré d'avoir pour ami le maître universel , vous puissiez b prier avec confiance, et de même en espérer le secours dont vous avez besoin.
Soyez bien persuadé que sans sa divine assistance rien ne vous réossiia, quoique vous usiez d'une extrême pmdence; que sans elle vous ne vaiocrei point les plus faibles ennemis, psite que b Providence régit tout , jusqu'aux plus petites choses.
Un pilote, quoique très-habile, emploie en vain son art, si les vents sont toujours contraires; mais s'il en trouve un favorable» en y joignant son habileté, il doublera en toute assurance b vitesse de sa course. De même un bon général , qui s'attire b protection da ciel, en remplissant ses fonctions avec sagacité et vigilance, conservera saine et entière l'armée qui lui sera confiée; et réunissant sa prudence à b force» il fera échouer tous les desseins de V&^ nemi. S'il veut donc que Dieu lui serte de guide, il faut que la justice et la pié^ soient le fondement de toutes ses actions.
Soyez honnête envers qui il conviendra. Ceux qui ont des mœurs sauTSges se rendent odieux et iotolérablei*
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Meltei une noble simpUciié dons volie manièie de vivre et dans vos vô> temens» car le loxe entraîne nécessai» lemenl à des dépenses inutiles.
La diligeuoe et l'adresse lerminent les aflaires les plus épineuses. Quand on y met de la négligence, elle vont bienloi de mal en pis.
Dans les cas importans ne laites rien sans avoir pris mûrement conseil. Exécutes sans délai et sans hésiter ce qui aura été tésolu, comme le pratiquent les médecins envers les malades.
Rendes la justice exactement et sans partialité. Punissez sans différer les butes de négligence et contre la pro* bité , aCn de paraître ami du bon ordre. Ce ne serait pas Tètre, d'avoir de Tindulgenoe pour les mécbans et les TripoDS. N'affectez pas cependant sans nûson une sévérité implacable. Si cellelà porte au mépris, et détruit l'obéissance» celle-ci attire une jusle haine.
Lorsque vous serea armé, pensez surtout que la guerre que vous entreprenez est juste, et que vous n'attaquez les ennemis que parce qu'ils auront , selon leur coutume impie, fait irruption sur notre domaine.
Nous étant appliqués à maintenir la poix , soit parmi nos sujets ou avec les étrangers , pour Tamour du Christ dominateur universel, si ces peuples se contiennent dans les limites de leurs états, ne faites sur eux aucun acte d'hostilité, et ne souillez point la ferre de sang. Vous blâmeriez sans doute quiconque attaquerait des gens paisibles ei sans mauvaise intention. Songez qu'ils vous jugeront de même si vous les attaquez sans qu'ils aient aucun dessein contre nous. Mais s'ils sont les aigresseurs, et qu'ils ravagent notre territoire, alors vous devez repousser une guerre injuste , et la leur porter avec confiance. Soyez assuré que Dieu
vous donnera une victoire brillante, dès que vous combattrez pour la défense de vos frères : c'est pourquoi vous devez considérer que le bon droit soit toujours de votre c6té.
Vous ferez donc en sorte de surpasser tous ceux qui seront sous vos or« dres,, en piété et dans toutes les vertus; car la multitude se r^le ordinairement sur l'exemple du chef, qui , par cette raison , doit être le meilleur de tous : selon l'ancien proverbe , ce ne Mont jhu le» cerf» qui commandent oux lions, maù Ici lions aux cerfs.
La brièveté de nos instituts ne permet pas d'étendre davantage ces préceptes. En lisant les maximes contenues dans les chapitrés de cet ouvrage, et celles qui sont dispersées dans le livre intitulé : 'Parallèle iet faits militaires, vous pourrez y joindre vos réflexions , et en recueillir plus d'utilité.
Faites donc beaucoup d'attention à toutes ces choses, et que vos belles actions en soient le fruit; aCn de plaire d'abord à Dieu , ensuite à votre empereur, et d'en recevoir des récompenses dignes de vos travaux.
INSTITUTION m.
Comment l'on doit tenir coniell.
Il faut toujours délibérer avant d'agir. Le succès des entreprises qu'on n'a pas consultées est trop incertain , et il est bien rare que quelqu'un puisse se glorifier d'avoir réussi dans une aflaire qu'il aura conduite tout seul.
Je vous ordonne donc , avant toutes choses, de former un conseil de ceux que vous jugerez les plus propres à y être admis , tels que les préfets et les turmarques, surtout quand il s*agira d'opéRitions de guerre. Lorsque vous
tttirez Approuvé la rt%olu(io(i prise, Vous donnerez tous vus soins d TexCculion , è moinft qu'il ne survienne quel(}Ue ihci^ dent qui l'empôche» ce qui arrive assez souvent.
Tenir conseil , C'est délibérer si Ton entreprendra ou non une chose profioséc; si ott Tcntreprend » oottitnênl, dans quel temps » dans quel Keu on rexécutera , quelle pereonne en sera chargée I quels moyens on emploiera pour la faire réussir, et quel avantage On en pourra retirer.
Pour délibérer avec SoUmôme, il fout avoir l'esprit libre» dégagé de toute inquiétude» de toute passion , surtout d'amour et de haine , qui peuvent être Irès-nuisiblesà l'afluire qu'on examine.
Ne vous arrêtet pas seulement à ce qui vous paraît facile; mais repré* sentett-vous tous les cas possibles : sans cela» lorsque l'aflaire serait entamée»
vous tfoùveriet peut-être quelqiie obstacle que vous n'auriez pas prévu.
8i vous délibérez avec les autres; soyez exempt de toute espèce de pté* vention , comme si vous étiez seul. Prenez pour conseillers les plus expé^ rimentés» les plus prévoyans, et qui auront le plus dé ressource dans l'es* prit. Qu'ils soient fidèles» incorruptibles; que Tenvie de vous plaire ou à d'autres» ne leur fasse pas trahir leurs sentimens; qu'ils n'aient enfin d'autre but que le bien commun «
Rien de plus dangereux que ceÉ gens, adroits et transcendans» qui ont des affections et des vues particulières» autquelles ils sacrifient l'utilité publi* que en ramenant tout le conseil à leur avis.
Ne confies vos affaires importantes qu'à des gens sages et discrets» qui ne dépendent que d'eux - mômes ; c'est le moyen qu'elles ne soient pas divulguées.
Déhbéres lentement, à moini que
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les circofisttinccs ne vouè |>îèsseni.
Ldi^sque vous aurez résolu » â'il n'y k point d'obstacles» éxécÙteS profiipUs men^
choisissez» comme Je l'âi dit» le temps et le lieu le plus fovorable; ib&is ne vous en rapportez point à vôtls seiil : consultez aussi là-dessitt 6eux qui ëotil de votre conseil.
Vous pouvez exftmitier ftvedpluéiéati ce qu'il faudra faire; ifiaiSTie cônittitt« hiquez Vos desseins qu'à peu de personnes. Lorsque vous àurei£ pm ce qu'il y aura de meilleur dani te avis et formé votre résolution» gardez- vobi de la faire connaître» de peur qu'elle ne transpire, et que les énhemis Ve* nant à lu savoir ne vous dresSèrit liii piégc.
L'exposé d'une aflhire fah nhMté ordinairement plusieuirS ùiH difTélreï».
S*ih viennent tous à se réiinif » cela parait rendre alors la chosto évidente et devoir lever toute incettiiude»
Chacun doit dii^ son aVis en edn* êcience» ayant polir objet la consèrvS* tion de l'armée et l'honneur dd chef qui l'appelle à ton conseil.
La fin que vous devez Vous prdpoàéf en tenant conseil est donc de iiavoir où» comment et quand vous agirez oti n'agirez pàs» et pour .quelle Hitéàfi vous agissez.
Dans toutes vos délibérations^ ti8 perdez pas de vUé ces deux points : iâ la chose est possible» et si elle est utile; sans qudi il est visible qUe Mtift agiriez témérairement.
Si elle est inutile» vous «ààuyéitiiië perte certaine sans en retirée auctiil fruit; si elle est impossible» Vduàfaiiei une entreprise insensée, li fttiil éviter avec soin tout ce qui ne peut eatfSer que du dommage. Les hôniinéli ôrfll^^ naires repaissent leur esprit de Vainëi pensées et d'espéranceé brillantes» éetn
&'tlll»BlltUII LCOH.
considérer M malheun aiitquels ils 8*et posent.
Il ^1 d(me impof uint de'digérer inû* fément les afAiires , de telle sorte ^ii'on tie S'engage point atee une présomp^ tioll aveugle, et l)uë l'attrait sddltisanl dé quelque àvantdgë «e jette (jas dans un Âinger manirttie.
D'Un autre côté, la Crainfe seule , qui li*est pas aocciitopagnée de hardiesse, est un défaut. Elle hit manquer les occasions d'agir et d'éiiflreprendre des (choses utiles. Souvent Tinaclion peut être une témérité, et la trop grande tléur de no pas rétissir attirer des disgrloea.
Toill en bref ce que j'avais à vous rtcooimander touehant la manière de prendre conSeil. Parlons fnaintenani de la taeUqqe et des opérations de
INSTITUTION IV
hë la division d« l*arin(^e, et de l'ëtabliMetnent dci Cbefi.
Voua cboisirea selon l'ancienne Cou* tiiine» pour officiers et soldats, ceux que vous jugerez les plus propres à la guerre* Vous ne prendre» point pour soldats des adoleseens ni des vieillards , mais des hommes faits, robustes, de bonne volonté, et qui ne soient pas pauvres» afin que lorsqu'ils seront occupés à la guerre 9 il reste quelqu'un dans leurs maisons pour euliiver leurs champs et avoir soin de leurs affaires domestiques , et aussi pour qu'ils puissent se fournir des armes et l'équipement nécessaire. Voulant traiter (a^ vorabiement nos bmvei compMgnànê d'armes (j'appelle ainsi ceux qui exposent leur vie pour le salut de l'empire et 4a gloire de notre règne), leurs familles» pendani qu'ils serviront, se*
ront exemptes dé touie senritude et charge publique, ft Texception du tri^ but ordinaire.
Toute votre armée sera divisée en différentes tagmesovL bandeè, et celleé-ëi en déeuries. Vous en formerez dei chambrées qui se con\poSent de cinq oti de dix hommes. Ainsi Ih déeuriê ton* tient une ou deux chambrées.
On éiabllra pour chefs sur les kàndes, dronges et autres divisions principales , Ceux qu'on jugera les plus capables. Il faut qu'ils soient fidèles, affectionnée ft l'empire romain, et qu'Usaient donné des preuves de courage. Ils n'en irau« dront que mieux S'ils solit riches et d'un sang noble , pourvu qu'ils aient les vertus de l'âme. L'élévation de lU naissance fera qu'ils auront le coiti'' mandement ferme et seront obéis plus ponctuellement. S'ils ont du bien, ils pourront en aider les soldats de leur troupe et se les attacher par des libéralités qui les portent à exposer leur Vie plus courageusement.
Les plus considérables d'entre eux seront, les uns comme les assesseurs du général et les plus' honorés, les autres seront admis à m contiance et à ses conseils les plus secrets. Chacun se prévient facilement pour ce qu'il ima* ginesoi*mème; maison s'asSure thieux de son utilité en le soumettant à l'examen des autres, dont on joint les lu« mièresaux siennes.
Ainsi un général ne doit pas avoir une telle incertitude dans l'esprit , qu'il se méfie tout-à«fait de lui-même» ni une telle présomption qu'il croie pou-* voir se passer de conseil : étant autti dangereux de se livrer ëàns réserve aux avis des autres, que de li'erf vouloif écouter aucun. Il faut vous expliquera présent les noms des officiers et leurs fonctions.
Après le général qui est le chef de
toutf sont les mérarquei; ensaite les dronguaira , les comtes^, c'esl-à-dire les chefs de bandes; suivent les oeniurions» puis les dizainiers qui président aux décuries; après ceux-ci les pen^ targues ou chefs d^escouades de cinq hommes ; les létrarqnes chefs de quatre. ÏASouragos sont les derniers de chaque chambrée, qui restent à la queue des files et forment le dernier rang. La dernière partie de la décurie est la queue du corps adhérente au reste. Ce sont là les noms des différens chefs. Il y a encore d'autres charges dans chaque bande 9 comme les porie-enseignes» les trompelles ou sonneurs de buccine, les médecins y les chirurgiens, les porteurs d'ordres y les crieurs qui par leurs discours excitent les soldats au combat , les écrivains et autres qui ont leurs fonctions séparées. Tous ces noms 4 présent en usage ont remplacé les anciens qui sont abolis.
On appelle général enchef (rTp«7N- T'Of), le premier ofTicier de Tarmée, et lieutenant-général celui qui occupe la seconde place et commande sous lui.
Pour moi, j'estime que nos anciens appelaient lieutenant-général (vtoo-tjba- Tif^oç) celui que nous nommons à présent général; parce que le prince étant proprement le maître et le chef de toutes les armées, nommait une personne pour tenir sa place dans chacune et la commander. Cette personne n'était donc regardée que comme vicegénéral. Maintenant l'usage est d'appeler général celui qui est envoyé par le prince pour la commander, et qui est aidé par des lieutenans ayant chacun leur division. On ne les connaît plus actuellement que sous le nom de mérarques, c'est-à-dire chefs d'une mérie ou grande division.
• Le dronguaire est le chef d'une petite mérie, qui forme la troisième partie
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de la grande division oommandée par le mérarque , autrement dit turmarque, parce quç sa divUon se nomme tunne.
La turme ou grande mérie est donc composée de trois petites méries ou dronges jointes ensemble. Le droogs renferme les troupes que nous appelons lagmes ou bandes, qui sontcoaimandées par des comtes. Ainsi le cemie est le chef d'une tagme ou bande, et le centurion régît cent hommes sous les ordres du comte.
Le dizainier est le premier d'une décurie, comme le pentarque est le chef de cinq. Celui-ci est placé au milieu de la file. Le tétrarque est appelé aussi gardien; l'ouragos est celui qui est à la queue de la file. Les fréquentes divisions marquent la quantité des soldats d'élite aussi prompts à obéir qu'à faire exécuter ce qui leur est ordonné : cela fait la force de l'armée et donne une grande aisance pour les manœuvres.
Le batidophore porte l'enseigne de la bande. Le lochagos est le chef de file : il est au premier rang; ceux qui le forment se nomment protostatei.
Le secondaire est le second de la file, autrement dit àpUtate. L'ouragos est , comme je l'ai dit , le dernier de la file. Les coureurs sont ceux qui précèdent l'ordonnance de l'armée quand elle va au combat, et qui poursuivent l'ennemi lorsqu'il fuit. Les défenseurs suivent ceux-ci sans se débander comme eux , mais marchant en ordre pour les soutenir et les revancher lorsqu'ils plient, ce qui arrive toujours.
Les meiureun ou mensurateurs sont ceux qui dressent le camp, en dis* tribuent le terrain et tracent le retran* chement. Nos anciens appelaient oiUtcenseurs ceux que nous confondons à présent avec les mesureurs qui n'ont point de nom déterminé. Les anii-cen-
^'KWBUim LÉM.
fseun allaient detant pour jreconiiaiire i les chemins 9 la disposition du pays et les lieux propres à Tassiette du camp dont ils déterminaient la figure.
Les Mpécutatewrs sont ceux qui Tont en campagne pour apprendre des notiveUesdeTennemi.
Les garde-ftancê sont des troupes pla* cées pour garantir le flanc de la première ligne.
Les camistiUi sont destinés à tourner les ailes de Tennemi.
Les insidiaieun sont ceux qui se mettent en embuscade pour ôtre prêts à tomber inopinément sur l'ordonnance des ennemis.
Les tergUtUa marchent en bataille derrière toute l'armée.
11 y a des gens qui , le jour du com* bat» suivent Tarmée pour relever les blessés et leur meture le premier appareil : nous les appelons à présent êcribom.
Les mandateun sont ceux qui porisat les ordres des chefs pour les Taire exécuter promptement. Il faut choisir pour cet emploi des gens aclib et in« telligens.
Le général aura sa chancellerie pour les expéditions des affaires» dans laquelle on peut mettre le même ordre que dans celle d*une province , en nommant un comte de la cour et les autres officiers inférieurs. H y aura aussi un protonolaire avec un cartulaire et un préleur : celui-ci pour juger les affaires civiles et contentieuses, l'autre pour tenir un rôle de tout ce qui compose l'armée. Bien que ceux qui remplissent ces emplois doivent obéir en plusieurs choses au général , nous voulons cependant qu'ils dépendent de nous immédiatement pour la partie relative à leurs fonctions, afin que nous puissions être informés plus sûrement de ladministraiion civile et militaire.
Le bagage comprend tous les ustensiles des soldats, valets» chevaux et autres animaux» et généralement ce qui est à Tusage du camp. Au défaut de valets» on tirera des soldats les plus faibles un homme pour la conduite de trois ou quatre botes de somme et un autre de confiance» auquel on donnera un certain signal » qui marchera i la tèCe de l'équipage de la bande.
Vous diviserez donc toute l'armée en différentes tagmes» sur lesquelles vous établirez des préfets sages» valeu« reux et propres pour les commander.
Dans chacune vous choisirez ce qu'il y aura de mieux pour la naissance et le courage» afin d'en faire des centurions. S'il est possible» il faut qu'ils sachent tirer de l'arc. Après ceux-ci vous choisirez les dizainiers» les penlarques ou cheis de cinq » les tétrarques et les serrefiles qui sont deux dans chaque décurie; en sorte qu'il y ait dans chaque file cinq hommes d'élite» et que les deux meilleurs soient, l'un à la tête»
l'autre à la queue. Vous distribuerez ceux qui resteront de manière que les nouveaux soient mêlés avec les anciens.
Ceci est important pour fortifier les uns par les autres^ car les Tieux n'ont pas la force des jeunes et ceux-ci n'ont pas la même expérience. Les vieux serviront donc à les conduire et les empêcheront de troubler l'ordonnance.
Après avoir réglé les files » vous marquerez celles qui doivent être à la droite» et celles qui doivent être à la gauche de la bande. Vous ferez les files de votre ordonnance de cinq » dix » quatre ou huit » comme vous le jugerez à propos selon l'occasion ; de manière que ceux des mêmes décuries combattent toujours ensemble à leur ordinaire. Vous ferez même fort bien si vous réunissez les frères» parens et amis . Quand on voit le péril menacer une
i'ttfrBftftM tÊùn.
fetmnué qui M chèra, on M porte avee plus d'ardeur aa oombat; Taulre réciproquement a honte d'abandonner celui qui s'expose pour le sauter et de montrer moins de courage.
Les bandes étant distribuées cha* cune sous son comte» vous les ferei de trois cents hommes : quoique tous ayei une grande armée» elles ne seront pas de plus de (|uaire cents» ni moindre de deux cents. De toutes les tagmes ou bandes » vous en formerez des c/ittiarehiesp autrement dites méries ou drOnges.
Toutes ces mériea formeront trois divisions ou turmes» dont chacune sera commandée par un turmarque appelé •i^levant mérarque. Nous choisirons et toommerons nous-mêmes ces officiers» qui doivent être prudens» bra* vesi vertueux, sachant se faire obéir^ instruits dans les lettres» surtout celui qui est à la tête delà division du centre qUe nous appeloiis lieutenant-général »
et qui Mï dans le besoin remplacer le général eu chef;
Toute la ligne sera donc divisée en trois grandes parties ou turmes » savoir» celle dé la droite» celle de la gauche et celle du centre. Il ne faut psà» comme je l'ai diti que la bande passe quatre cents hommes » ni la mérie ou dronge deux mille» ni la turme six mille. Un plus grand nombre pourrait apporter de la confusion » et nuirait à l'exécution des ordres. De ce qui excédera on en formera une seconde ligne pour soutenir la première^ et l'on en placera autti pour garder les flânes» les der-» rières» pour mettre en embuscade» et pour tourner l'ennemi.
U sera nécesdaire de ne pas faire les bandes égales » aûn qu'on ne juge point par leur nombre de la force de l'armée» ce qui est souvent très-nuisiblet Si vous pouvei d une seule bande eri
faire paraître deux» quand vous èeret prêt de combattre » cela imprimera plus de terreur» et vous sera fort utile. Il faut tirer de chaque bande» pour le service ordinaire » deux porteurs d'ordres» actifs» prompts» et qui aient la voix forte. Il sera bon aussi qu'ils sachent plusieurs langues. Il faiit encore des buccinateurs pour sonner dans l'occasion » des fourbisscurs » des armuriers pour faire des arcs et des flèches, et antres ouvriers pour fabriquer les choses nécessaires.
Vous éfablires aussi quelqu'un pour ramasser les effets perdus et les rendre à leurs maîtres.
Gomme il y aura des vaguemestres pour conduire et régler les équipages de la cavalerie j il faut qu'il y en ait de même pour l'infanterie. Ils seront subordonnés aux chefs du charroi. Ge> lui-ci est composé de voitures qui po^ lent les machines et les munitions de guerre. Il y aura dans chaque turme un vaguemestre» et un signal diatinctif pour la division » qui se mettra sur les chevaux et les bœufs» aGn qu'ils soient facilement reconnus par la différence des couleurs. Puisque je me suis sou* venu de l'infanterie » il est à propos d'en détailler l'ordonnance et la corn* position, telles que les anciens tacticiens les ont décrites» et qui nous ont été transmises par des écrivains plus mo-^ dernes.
Les anciens avaient un grand taombre de cette espèce de soldats appelés hopUteiy que nous nommons à présent porte-boucUers; quoique ce terme soit presque ignoré de tout le monde» par la profonde ignorance où l'on est ^ présent de l'art militaire. Les lagmes»
donc» des top/ii« se formaient deseiie files qui étaient chacune de seize hom* mes» ce qui composait un nombre de deux cent cinquante • six hommes en
rorme carrée. On irauire que ta phalange des gens de pied était de quatre mille quatre-vingt seite» commandée par un général. Le corps complet de Tinfantefie d*uiie arméi comprenait soiianieqoatrt tagmes» mille vingt«quatre ûles»
jBi seiie mille trois cent quatre-vingt* quatre hottmes. L'armnre légère» sairoir lea archerg, les frondeurs et les jaeiilaieiin» était de huit mille eent quaire^vingi^doute» c'est-à-dire la moi'* tié des hoplites ou pesamment armés ) m lé cavalerie qu'on j joignait liait de quatre mille quatre-vingt-seize.
L'armée se rangeait de cette manière^ Toutes les turmes des hoplites for^ maiem un fkroni divisé en quatre par* tiec égales. Les armés à la légère, ap* pelés ptîtfM, gens prompts et agiles »
m plaçaient devant la ligne pour harceler Tennemi , ou sur les flancs en Clique, ou bien derrière» ou enfin dt telle inanière que la circonstance reiigêait» comme je le dirai dans son liétt.
La cavalerie se divisait en deux par^ lies» qui se plaçaient sur l'un et l'autre cAté de la phalange , pour la sou« tenir, et de là charger rapidement l'en^* Mmi.
l'ai passé sous silence plusieurs au^ très divisions, dont les noms ainsi que èeux des chefs qui les commandaient, M sotit plue de mode, le me suis seulement attaché aux choses les plus miles et qu'il nous est plus nécessaire «le connaître. Il parait que les anciens •^étaient filés à ce nombre, parce qu'ils Comptaient pouvoir le remplir entièrement d'hommes braves.
Pour nous, qui avons moins de soK 4ats,et qui n'employons pas des nombres justes comme les anciens « Il se^^ rait difficile de réduire toutes les tagmes d'infanterie oti de cavalerie au nombre
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ferez donc à proportion dé la quantité des soldats que vous aurez en état d'y servir. Vous aureie d^aillcurs attention que toutes les (lies de Tinfan* terie soient composées de seize bons hommes.
De tel nombre de files et de bandes que ce corps soit composé, vous le diviserez en quatre grandes parties (>ii titrnles sur un même front. L^unetera placée à la dn>ite, l'autre à la gauche, chacune commandée par un turmarqde, et deux au milieu où sera la bande du général.
Vous garderez quelques pesammenî armés pour être en réserve, et des psilites dont le chef se portera en dehors de^l ailes de la cavalerie, ou entré \éi charidts deâ flancs, où dabs toUt autre lieu où ils seront utiles.
Si votre Corps d'infariteriè est au»
dessous de vingt-quatre mille hommes, vous n'en ferez que trois iurmes oiî grandes divisions, et la bande du général , su^ laquelle les autres doivent se régler, sera placée dans celle du milieu.
Vous choisirez pour psiliiët les ptué habiles & tirer de l'arc, jeUnes, vigoureux, et assez lestes pouf courir et sauter en tous lieux. S^il y a vingtquatre mille hommes, vous en prèhdrez la moitié, le tiers s'il y eh a moins. Vous les diviserez en décuries, comme il est dit ci-devant, aveé leurs é\tiU niers; et vous leur donnerez un Chef qui se nommera iHattre de$ archers.
Des deux autres parties vous eh tà^* merez des files de dlx-hiiit, composée^ d'anciens et de nouveaux soldats. Dé ces dix-huit hommes vous séparëfei les deux moindres poUr la garde deft bagages. Les seize restant forfnërdnt la file; vous en tirerez les huit mëillëliri hommes pour être les premiers et les
de deux cent einquante-Sit. Vouli lés i derniers : savoir, quatre à la tête, pre-
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mier^ deuxième, Iroîsiëme, quatrième; et quatre à la queue, en comptam par le dernier, seizième, quinzième, quatorzième, treizième. Les huit moindres seront placées au milieu ; de celle sorte le front et la queue seront Clément r^rorcés.
En outre vous désignerez ces seize hommes par premier et second, on bien protottate et épUtate; et ainsi dépuis le commencement jusqu'à la fin de la file. Par ce moyen il y en a deux qu) auront chacun deux noms, savoir le chef de file appelé lodiagos, qui sera aussi protoUate, et Vouragos, ou serrefile , qui sera épistate.
Pour qu'on puisse mieux gouverner ces seize hommes et les faire vivre en* semble, on les séprera en deux chambrées, l'une composée des proiosuiles, qui sera sous le lochagos, l'autre des épistates, sous le dizainier. Cette division n'empêchera pas qu'ils ne soient toujours soumis au lochagos, quand ils seront rassemblés dans l'ordonnance.
11 sera bon , s'il est possible , de les ranger, non-seulement selon leur force, mais aussi par rang de- taille, de manière que les plus grands étant devant donnent à Tordre de bataille un air plus formidable : si l'on ne trouve pas à concilier dans les premiers la taille avec la valeur, on suivra l'ordre accoutumé, qui est de meure les hommes de confiance à la tête et à la queue.
Les anciens avaient adopté pour l'infanterie le nombre de seize, parce qu'étant carré il se partage par égale portion jusqu'à l'unité, et convient parfaitement pour former toutes les divisions et subdivisions de l'armée , en les coupant, soi^ dans la longueur ou dans la profondeur.
INSTITUTION V
Dei préparaUfs des
Nous vous ordoan<ms de veiller ï ce que l'armement, tant des gens de pied que de cheval, soit dans le meilleur état et convenable pour tout»
les occasions. Vous vous ferez aider dans cette partie par les officiers supérieurs et inférieurs qui seront sous voi ordres.
Vous ferez provision d'arcs avec leon étuis, de flèches avec des carquois, d'épées acéréeset tranchantes» de grands boucliers appelés targes , et de petits appelés peliei, à l'usage des gens de pied ; et aussi d'autres ronds couverti d'un fer émoulu, de piques longuo de huit coudées. Celles des Macédoniens éuient de seize , ce qui ne nous convient pas actuellement , cette arme devant être d'un usage aisé, et proportionnée à la force de chaque soldat.
Il faudra des armes de trait , comme des pilum et des javelots, des haches et des haches d'armes, ayant d*un cùlé un fer pointu comme celui d'une lance, et de l'autre un tranchant, avec letin étuis de cuir et leurs courroies. Il faut aussi de larges épées à un tranchant qni se portent sur la cuisse.
Il faut des armures qui descendent jusqu'au cou-de-pied, dont on attache les différentes pièces par des courroies et des anneaux , avec leurs étuis de cuir. Il serait bon qu'elles fussent toutes de mailles de fer, sinon on les fers ^^ corne ou de peau de buffle sèche. On aura des soubrevestes pour meure sous les cuirasses. Les corselets seront de fer, ou d'autre matière comnv) il a été ditv On aura des casques entiers, des bottines et des gantelets dt fer, (^ d'autre matière pour ceux qui en o^^' queront ; des colerins de mailles de fer
garnis en dedans de feutre» et en dehors de lin. Au début de cuirasses de fer on y suppléera par d'autres de nerfs qui seront garnies d'un double feutre.
On pourra faire aussi des casques de tissu de nerfs. On aura des casaques que le soldat endosse pardessus ses armes; des fers à hameçon pour de petites flèches, a^ec leurs étuis; des maleties , des frondes, des grandes sacodies, des tubes à jeter du feu, des mèches , des longes de cuir, des fers pour les pieds des chevaux, avec leurs clous , des alênes , des limes , des fronteanx , des poitrinals et des colerins de ierou de cuir pour les chevaux.
Il faut de grandes et de petites flammes diversement colorées » de grandes et de petites buccines , des faux , des Aiucilïes, des doloires, des haches et des tripèdes avec leurs verges de fer.
On aura de petits moulins à bras , des scies, des pics, des pelles, des marteaux , des corbeilles pour porter la tetie, des toiles, des crins, ou d'autres tissus qui servent à se couvrir , ainsi que toutes les choses propres aux travaux et à la défense du camp. Gela sera porté sur des chariots légers faits pour cet usage.
Il faudra des chariots plus solides pour le transport des toxobalistes, des mangonneaux, des forges et de tous les ustensiles destinés à leur service.
On en aura pour se remparer, d'autres pour porter des vivres et des armes de rechange autant qu'il sera nécessaire , avec divers instrumens et matériaux dont on a besoin pour les retranche-
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botter ensemble , et les autres machines qu'on jugera nécessaires.
Vous vous pourvoirez de barques et de petits bateaux pour traverser les lacs et les rivières : on les fait de peaux de bœufs ou de bois ordinaire. Vous préparerez aussi des tentes avec leurs agrès pour se garantir de la chaleur et des pluies.
Le chef de la marine préparera des vaisseaux , soit de guerre ou de transport, pour les chevaux , les bagages et tout ce qui concerne l'armement.
Vous aurez donc soin de tout cet appareil auquel il doit être pourvu en partie par vous« en partie par vos préfets ; que l'on ne manque ni d armes offensives ni défensives, ni de rien qui soit nécessaire. Vous veillerez à ce que les armes soient luisantes et bien acérées, ce qui ne contribue pas peu à inspirer de la terreur aux ennemis. 11 faut que tout cela soit prêt à propos, et ne pas attendre le moment où l'on en aura besoin : ce n'est plus le temps d'y penser lorsqu'on est en présence de l'ennemi et prêt à combattre. Vous y ajouterez ce qqe je puis avoir oublié, et si vous imaginez quelque nouveauté qui soit utile, vous en rendrez grâces à Dieu, auteur de votre industrie. Avant toutes choses , ayez sa crainte devant les yeux. Que votre esprit soit prompt, appliqué en tous temps et en tous lieux, pour que vous ne soyez jamais pris au dépourvu.
Voilà ce que la mémoire a pu me
fournir touchant les préparatifs des ar-
I mes. Nous parlerons dans la suite de
I l'ordonnance de l'infanterie, et d'une
mens. Vous penserez en même temps à j armée mêlée de gens de pied et de TOUS assurer de chevaux, et autres bêtes cheval : mais auparavant il faut expli-
de Irait;
Il faudra pour les sièges différentes aortes de mangonneaux, des échelles de bois toutes préparées qui puissent s'em-
quer en détail comment chacun d'eux doit être armé.
WSTnWION VI. I ^**"* •* J*"»* *'»™'"»- ''^•»**
De l'armurç àf$ (^imi^t et c«ya{ieri-
II favl doi^cque les soldats soient ^urvMs d'armes par leurs chers, et de tom CQ (]ui leur est nécessaire , soit pour le ternp de la campagne, ou pour le quartier ahiver : de même les oiI|« çiers, depuis le turmarque jusqu'au centurîoi|et(^uintei)ier«chacun selon ses Ta* cultes, et oomm^ vous Taures ordonné.
Chaque archer portera la coite de maille eptière descendant jusqu'au coude-pied, avec les anneaux et courroies pour rattacher, et leurs étuis de cuir« H aura un casque de fer poli , orné au sominet d'une petite crête, ^n arc plus au-dessous qu'au-dessus de ses forces, ui^ éiui large et commode pour le (porter; provision de corde de nerfs dans sas bougeiies, une trousse avec sa couverte tenant trente ou quarante flèches, une Urne et une alêne dans la ceinture dQ son arc» una lance de moyenne grandeur, à l'usage de la cavalerie, ayant dans le milieu des courroies pour attacher une petite flamme; une épée à la manière romaine suspendue à un baudrier , et un poignard à la ceinture.
Les jeunes cavaliers qui ne sauront pas tirer de l'arc auront des javelot^ avec un grand bouclier; il sera bon qu^ils aient des gantelets de fer. Il y aura de petites houppes aux housses de leurs chevaux et de petites flammes pour ornemens sur les épaules de leurs casaques.
plus le soldat est armé et vôm pro* prennent , plus cela relève son courage et intimide les ennemis.
Autant qu'il sera |)0S!sibie, qu'ils aient des cuirasses ornées et brillantes, avec une chaussure armée, que nous appelons à présent podopselle; et une soubreveste, pour.la mettre quand il faudra.
l'igede quarante uns, lierai obligii d'avoir un arc el une trousse de Odcbep pour apprendre i^ les tirer, s'ib HQ If sayeut point eooore. On peui r^iqarqiifr que la n^ligence de cet ex^rdoe neui a été très-préjudiciable.
11 faut qiie chaque cavalier ait J^fm dards pour les lancer contre renoemi, et aflq que, si l'un minque, il ail m* cours à l'autre.
^ l'égard de^ cheveyx , ceuK dm chefs, surtout, auront des garde- poH trails et des fronteaux de C», pu de gros feutre, ou d'un tissu deserfe.
On leur donpera aussi des garde* cou, et s'il est possible des garde-ventre qui s'attachent à l'arçon de la «elle. Cela les garantit très-souvent et aauw le cavalier : ceci es| pariiculiôfemevl pour tous ceux qui combattent aux ft^ miers rangs.
Les mors des chevaux seront forts et convenables ; les selles seront couverifi de poil, et auront de grands sièges; è chacune seront attachés deux éirierSa des courroies de valisef^e sacoche dans laquelle on puisse porter dei vî'vres pour trois ou quatre jours. I41 housse doit être oxnée 4e quatre houppes; il y aura une aigrette sur la tikti^ve^ et une houppe aussi sons la gaqac^e.
Le cavalier doit avoir une hache tff^?* chante d'un côté et de l'autre, armé| d'un fer long et pointu. Elle se pq^tera dans un étui pendant à l'arçon d^ I9 selle.
Le vêtement du cavalier sera de lin , de laine ou d'autre étoffe; il doit êtif assez large et long pour couvrir les ge^ noux et avoir meilleure grâce.
11 faut que les casaques soient am?
pies et leurs manches laides, pour qu^ l'arc et le baudrier n'embarrassent point dessous. Elles les couvriront dans lee temps de pluie, ^insi que la cuicane*
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f f lor^qu^ 1^ cavalier voudra se servir de lare ou du bouclier» il ne sera point gêné. Ces casaques sont encore utiles dans Iq$ gardes e( les découvertes, Elles empêchent qu'on m voie de loin Téclat dw cuiraaees» et résislent môme aux 9>ups de flèches.
H y aura par chambrées des faux el des haches pour |e4 usages oïdiliaires.
Les chefs de lurmes et les cavaliers les plus aisés puronl des valets libres ou eacifives pouf avoir soin de leurs équipages» lesquels seront enregistrés ainsi que les chariots. Gomme la plupart n'auront point les facultés suflisanles, ils se joindront trois ou quatre ensemble pour avoir >uo goujat; cela fera qu'un JQur de cpn^bat on ne sera pas obligé d^ détacher des soldats pour la garde des équipages» ce qui diminue le nombre des combatians et affaiblit toujours» bien qu on pe choisisse que les moindres. On aura le même soin de prendre une liste des bêtes de somme qui portât leurs cuirasses et leurs tentes.
Les enseignes des tagmes seront d'une seule couleur» et celles des tur* te^ et des dronges» d'une couleur qui leur sera particulier^. Uais pour que chaque tagme reconnaisse la sienne»
on y joindra des signes ^ui lui seront affectés ; et de même à celles des turmes et dronges , qui doivent avoir chacune un signe différent» et qui puisse s'apercevoir de loin.
Outre l'étui de cuir de bœuf pour renfermer la cuirasse» chaque cavalier aura une couverte légère de peau » qu'il portera attachée au derrière de l'arçon. Gomme il peut arriver souvent que dans les expéditions et dans les courses ils soient obligés de forcer de marche» ou de rétrograder (ce qu'à Dieu ne plaise)» ils s'en serviront pour couvrir leurs armures afin qu'elles ne se g&lent
point » et aussi qu'ils ne se btiguent point en portant toujours la cuirasse sur le dos.
Vous devei connaître à présent comment les cavaliers doivent fttre équipés» ainsi que l'espôoe et la forme de leurs armes.. 11 ne faut pas omettre id que les chefs des bandes doivent s'informer exactement» soit pendant le quartier d'hiver» ou autre temps de repos» si les soldats ont tout ce qui leur est nécessaire» el de la quantité de chevaux à remplacer. Vous en ordonnerez l'emplette de manière que les habitans da pays n'en souffrent point» et que les soldats soient pourvus à point nommé de ce qui leur manque.
Après avoir démillé ce qui convient à la cavalerie» il est à propos de parler maintenant de quelle manière il fiiul armer les gens qui combattent à pied.
Les anciens nous apprennent qu'il j avait autrefois trois sortes d'infanterie : les hoplites que nous appelons à présent porte-boucliers; lespsilites quiconservent encore le même nom » et les peltales qui n'ont plus chez nous aucune fonction. Il me parait qu'ils émient peu différent des psilites dont ils tenaient lieu : c'est pourquoi il suffira de nous rappeler que l'inbnterie se divisait en hoplites et en psilites.
Formant donc la nôtre sur ce modèle» vous armerez les porte-boucliers»
dits anciennement hoplites » d'une grande Urge tout-à-fiiit ovale. Celles de chaque bande seront de la même cou* leur. Ils porteront le casque avec une petite crête» une hache d'arme à un tranchant et un pointant dans un étui de cuir» ou bien à un tranchant et un marteau» ou bien à deux Iranchans»
avec une large épée : ils auront tous des cuirasses» s'il est possible» mais du moins les deux premiers de chaque file. ! Elles seront ornées sur les épaules d'une
peiiie Trange. U leur faui des gaotelels de Ter ou d'autre malière» des bouines armées , surtout à ceux qui seront à la téie ou à la queue des des.
Voilà pour les hoplites. A l'égard des psilites» ils porteront une trousse fournie de trente ou quarante flèches qui se tirent avec l'arc de très-loin et sont inutiles aux ennemis. Ceux qui ne seront pas instruits à tirer de l'arc se serviront de petits javelots ou dards pour lancer. lis auront un petit bouclier rond y dos frondes et des haches dans leurs étuis comme celles dont j'ai parlé. Tous les fantassins seront vêtus d'une robe courte qui ne descendra que jusqu'aux genoux y et auront, s'il est possi* ble, la. soubreveste pardessus la cuirasse. La chaussure ne sera pas d'une forme pointue :. il est à propos que la semelle soit garnie de clous ; œ qui est fort utile, surtout pour les marches.
On ne leur permettra pas de porter la chevelure entière; mais on les tondra^' en ne leur laissant que des cheveux très-courts.
il y aura pour le service de chaque décurie ou chambrée un chariot léger, sur lequel on portera un maillet, un tailloir, une hache, une scie, deux pioches, une corbeille, une peau de bouc, une faux, une serpe, un marteau, toutes choses nécessaires aux soldats. Il faut aussi porter des tripèdes attadiés à une cheville de fer, pour qu'on puisse facilement les assembler.
D'autres chariots porteront des toxobalisies avec leurs traits , et des balistes ou mangonneaux, appelés cUaeatiay qui se bandent par des treuils. Il y aura à leur suite des charpentiers, serruriers et tous les gens destinés pour ce service. 11 faudra encore d'autres chariots, à proportion du nombre de vos soldats , qui seront chargés de farine, de biscuits, d'arcs et de flèches en abondance.
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Il sera bon qu*il y ail , autant qu'il se pourra, une bête de cliarge pr chambrée, ou du moins de deux eo deux , afin que dans le cas où on bisserait les chariots en arrière pour aller plus vite, elles pussent porter des vivres pour huit ou dix jours, jusqu'à»
que les chariots aient rejoint.
Il ne sera pas inuUle d'exposer eo peu de mots la manière dont les anciens armaient leur cavalerie et leur inEiDterie , comme nous Tavons apprise d'Êlien et des autres qui ont écrit sur II lactique.
La cavalerie était de deux sortes, l'une appelée cauiphracte, l'autre noo* cataphracte. Dans la première, ie civalierétait armé de pied en cap, portam le casque de fer et toute l'armure do corps , des bras et des jambes de fer ou de corne. Le cheval était aussi entièrement couvert. La têtière, le fronieaa.
les garde -flancs , garde -cou étaient de mailles de fer ou d'autre matière.
Tous ces cavaliers calaphractàires portaient une lon^e lance avec bquelle ils joignaient l'ennemi. D*atitres, appelés acrobolistes, se savaient de javelots qu'ils jetaient de loin. Bef lanciers, les uns avaient de grandi boucliers oblongs, d'autres n'avaient que la lance sans bouclier : ceux-là se nommaient thirophorei, ceux-ci dory phoret.
Les acrobolistes comprenaient io« ceux qui combattaient de loin et > coups de traits. Les uns se servaient de javelots , les autres d'arcs : ceux qn> portaient le javelot le lançaient en allant droit à l'ennemi, ou en toarnant et caracolant ; c'est ce qu'on nommail jaculateun. Ceux qui étaient armés d'arcs s'appelaient archen à cheval- lœ partie des jaculaleurs , lorsqu'ils avaient lancé un ou deux javelots , coaraicD' sur l'ennemi pour le combattre avec uo
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autre jatelot de réserve ou avec Tépée; quelques-uns se servaient de petites massues années de tous côtés de leurs dents de fer très-aiguës.
Voilà pour ce qui regarde la cavalerie. A l'égard de l'infanterie» elle se divisait, comme je l'ai dit, en trois parties : les hoplites, les pellastes et les psilites. Les hoplites étaient les plus pesamment armés, comme Alexandre I voulait que fussent les Macédoniens. Ils t avaient un grand bouclier oblong, une ^ cpée qui se portait sur la cuisse , une cuirasse de corne ou de mailles de fer, ^ un casque , des gantelets , des bottines I garnies d'airain et une longue pique. Une partie de cette infanterie a porté I aussi l'écu ou bouclier macédonien, r rond et très-peu concave, ayant trois i palmes de diamètre, avec unepiquelon- I gue seulement de huit coudées , qu'un \ homme pouvait manier fort aisément. I Les psilites étaient armés plus légè-
rement , ils n'avaient ni casque , ni ( cuirasse, ni bottines, ni le grand bou- I clier . lis combattaient de loin , les uns ! en tirant de l'arc, d'autres en lançant des t javelots, ou avec la fronde, et même en jetant des pierres à la main. Leur \ habillement était une camisole ou veste I épaisse et très-solide qui leur tenait i lieu de cuirasse.
I A l'égard des peltasles dont les tac-
ticiens modernes n'ont point parlé, je 1 pense , comme je l'ai dit ci-devant , qu'ils les ont confondus avec les psilites. Ils avaient l'armure comme les hoplites , mais moins complète et moins pesante, et le bouclier, nommé pclte , plus petit. Les piques des phalangistes, qu'on appelait sarisses , ont été tantôt de quatorze coudées et tantôt de seize. Tel était le système de l'ordonnance macédonienne, dans laquelle les peltastes tenaient le milieu entre les hoplites et les psilites; étant armes plus m.
pesamment que les psilites, et plus légèrement que les hoplites.
La phalange macédonienne étant en bataille paraissait inexpugnable par sa disposition. L'ordonnance étant serrée pour combattre, chaque homme occupait l'espace de deux coudées , tenant sa pique, autrement dit sarisse, présentée. Des quatorze, ou selon d'autres, des seize coudées qu'elle avait de longueur, les mains en occupaient quatre vers l'arrière; tout le reste portait en avant du corps. Voilà donc la manière dont chaque soldat était armé : nous l'avons recueillie des anciens et nouveaux tacticiens , afin que , l'ayant devant les yeiu, vous en fassiez votre profit.
INSTlTUTIOxN VU.
De Texercice de la cavalerie et de rinfanterie.
Maintenant, je vous parlerai des exercices qui doivent précéder les vrais combats dont ils sont l'image, et accoutumer les soldats aux dangers où rîgnorançe aveugle se livre inconsidérément.
En hiver, ou lorsqu'on a quelque repos pendant la campagne, il faut em« ployer ce temps à des exercices, pour tenir les troupes en haleine et les empêcher de se corrompre par l'oisiveté :
car la paresse et la fainéantise énervent, après un certain temps, les plus robustes, qui ne peuvent plus soutenir le travail et ne s'y livrent qu'à regret. Leur courage s'affaiblit de même; ils craignent les périls et les fuient comme la fatigue. C'est pourquoi je pense qu'un bon général doit employer utilement pour la guerre ses moniens de loisir. Vous formerez donc vos troupes selon ces institutions.
Premioremcn», chaque soldai doit
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èlre instruit selon son genre. Les hoplites y c'est-à-dire ceux qui portent l'armure entière 9 s'exerceront entre eux avec leurs boucliers et des baguettes.
On les exercera encore à jeter de loin des dards et des martiobarbules.
L'armure légère sera exercée à \iser des flèches contre un but attaché à une pique y à lancer des javelots et à tirer de la fronde, ainsi qu'à courir et sauter dans toutes sortes de terrains. Les cavaliers, à tirer de même des flèches contre un blanc » et aussi en courant devant y derrière, à droite et à gauche; à sauter légèrement à bas de cheval et à y remonter; à courir l'arc tendu, le remettre prompiement dans l'étui ; prendre aussitôt la lance pendue à leurs épaules , la remettre, et reprendre lare avec célérité. On en fera courir deux l'un contre l'autre, qui se chargeront alternativement , se retireront et reviendront à la charge. Le soldat ne doit être oisif dans aucun temps; il faut qu'il soit toujours occupé, soit comme je viens de dire, ou à des exercices plus généraux , ou à fourbir et nettoyer ses armes. Quand il est habitué à des travaux volontaires, il supporte plus aisément ceux qui sont nécessaires.
On exercera les soldats, non-seulement séparément, mais ensemble, pour qu'ils apprennent à connaître leur poste, leurs compagnons de Ole, leut*s chefs et leur division. On les mettra au fait des commandemens du préfet pour les diverses manœuvres qu'il voudra faire exécuter, soit pour étendre le front ou pour augmenter la hauteuri serrer les rangs et les files ou les ouvrir, faire à droite ou à gauche , changer le front, faire la phalange antistome, c'est-à-dire à double front, les demi-files de la queue faisant face en dehors contre Tennemi qui ks aura tournées. Ceux qui sont siylés aux mouvemens les
exécutent machinalemeot et prompiement; les autres sont embarrassés, et il est dangereux de les employer.
Vous diviserez vos troupes en deux partis pour combattrel'un contrel'aatre.
Elles auront des bâtons et des longaes cannes au lieu de lances et d'épées. S'il y a des mottes de terre sur le terrain , vous leur ordonnerez de se les jeter réciproquement.
\ous commanderez aux uns d'aller occuper une colline et aux autres de les en chasser. Vous les exercerez alternativement. Quand les premiers l'ath ront été, ils donneront leurs armes de bois à d'autres , et vous les renverrez. Vous louerez ceux qui auront montré de la vigueur, et vous ferez honte aw autres de leur mollesse, pour les exciter à mieux faire. Ces exercices, ea instruisant les troupes , contribucni aussi à la santé, et augmentent les forces. Ils les habituent au chaud, aa froid, et leur font trouver leur nourriture agréable, toute simple et grossière qu'elle soit.
Vous formerez la cavalerie par de semblables simulacres, à se charger, voltiger, et à se jeter des flèches, ie pense, amsi que nos ancêtres, qu'< est à propos que les cavaliers soient habitués à courir, non-seulement dans la plaine, mais sur les [tentes des collines, à traverser toutes sortes de terrains âpres et diflîciles, séparément et en escadrons, soit en montant ou en descendant. Ceux qui veulent épargner ces exercices à leurs chevaux se trahissent eux-mêmes, et hasardent leur propre salut. Il faut s'habituer aux difficultés pour qu'elles ne paraissent pas nouvelles.
N'accoutumez pas les chevaux a bojre beaucoup en été ; c'est pourquoi il ^ bon qu'ils ne campent pas si près ocs rivières.
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Il but vous expliquer en raccourci les inanœuvres des anciens ei leurs coromandemena , pour vous en servir dans les exercices que vous ferez faire à voire arnoée : car, après que chaque soldat aura éié instruit séparément, vous les réunirez pour les exercer par bQnde$ ou tagmei.
Une bande de qivaliers éianl en bataille disposée par files , Tadjudant fera les oommandemens suivaos de celte manière : < Quand on chargera , que personne ne soit tardif ou ne s'avance trop avant la pouir^ite ; que chacun garde soq rang el observe son enseigne; qu'il la suive en brave soldat.
Si vous passez le front de Tarniée^ ike courez pas trop vile pour ne pas rompre votre ordre. »
Il y a différens mouvemens auxquels on exerce une lagme de cavalerie.
Premièrement à marcher ou à courir en escadron jusqu'à un lieu marqué.
Qn lui donne ordre de se mettre en mouYement» par la voix^ par la buopcine, ou en frappant sur un bouclier, oa par le signe d'un drapeau : de même quand on veut qu'elle s'arrête.
Un auire mouvement est de marclier de front , les files ouvertes ; ce qui se commandera par ces mots : « Marchez Clément. »
Un autre est de se serrer sur un côté ou vers le milieu de l'enseigne, c'est-àdire que les cavaliers se rapprochent jusqu'à se toucher par le côté. Les dîaainiers joignent les dizainiers, les lyiinteniers, les quinteniers; ainsi du reste. On dit pour cela : « Serre^vous. » Quand le mouvement est fini , tous les dizaipiers forment un rang bien aligné à la lète de l'escadron , el les autres jusqu'au dernier sont serrés de même.
On se serre aussi , non pas quant à l'étendue, mais à la profondeur, savoir en joignanl les rangs.
Quand, après s'èlrc serré sur le côté, on veut jeter des flèches, on commande : f Tirez; » alors ceux des pre^ miers rangs s'inclinent sur le cou de leurs chevaux , se couvrant la tête et les épaules de leurs boucliers. Us marchent lentement pour ne pas rompre leur ordonnance avant d'avoir joint l'ennemi. Cependant ceux des derniera rang3 tirent kurs flèches.
On fera faire à une tagme alternativement la manœuvre des coureurs et des défenseurs. Si c'est la première»
elle courra en avant l'espace d'un mille. Si c'est la seconde, on lui comn^ndera :« Suivez en ordre de bauiille. »
Une autre manœuvre est de faire retirer les coureurs un peu en arriérai ensuite faire face. Pour cet effet « on commandera: «Tirez, et retirez-vous.»
Ils nuircherout un certain espace vers les défenseurs, et l'on dira : «Yolie-face et en avant , » pour qu'ils se retournent comme si l'ennemi était présent.
Us feront la môme chose plusieurs fois, non-seulement de fionl; msiis en se présentant aussi vers la droite et vers la gauche, ils escadronneront, comme pour se retirer sur la seconde ligne.
Ils feront mine de charger, soit en pelotons ou en escadrons rangés; et pendant ces mouvemens ils auront la lance haute pour qu'ils n'en soient point embarrassés.
Un autre mouvement est de se por* ter en ordre sur la droite ou sur la gauche. Ceci convient à ceux qui sont sur les ailes pour investir l'ennemi. On commandera donc: < Portez -vous à droite; » ou si c'^l à l'aile gauche : cPorlez-vQus à gauche. »
Il y a aussi une manière de se tourner ou de changer de front dans tel lieu que l'on soit. Si , par exemple , l'ennemi paraissait subitement sur les derrières, vous commanderiez seule-
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ment à ceux de la queue de se loumer, en disant : < Changez de forme. » S*il était trop en force, on ferait tourner tons les rangs de la bande par ce commandement : « Changez de front. »
On les exercera non - seulement à marcher en colonne par le flanc » mais de front en ordre serré , à faire différentes caracoles en escadrons , ei en pelotons , à courir en ligne droite ou en tournoyant , et à toutes les conversions nécessaires pour s'opposer à l'ennemi, ou porter promplement du secours. Les tagmes de la cavalerie étant ainsi formées aux manœuvres des coureurs et à celles des défenseurs, on pourra les employer à l'un et à l'autre usage.
Tels sont les exercices qu'on doit apprendre aux troupes séparément , et en détail. Lorsqu'on les y aura formées, elles seront propres à exécuter toutes sortes de manœuvres, comme celles des garde -flancs, des cornistites, et autres semblables qu'il ne faut pas rendre publiques.
On réunira les bandes pour en former l'ordre général de bataille où elles doivent se mouvoir de concert. Mais de peur que vos desseins ne soient éventés, n'assemblez pas toutes les troupes de l'armée en les rangeant comme vous voulez qu'elles soient le jour du combat : savoir, celles de première ligne, de seconde ligne, des ailes, des fliancs et des embuscades.
11 est inutile de mettre en évidence, dans un exercice , des dispositions qu'il faut tenir secrètes pour s'en servir dans ^occasion. 11 suffira de Taire séparément un simulacre de chaque manœuvre comme je l'ai dit ci-après.
Quelque division que vous exerciez, vous la séparerez en trois parties comme si c'était toute l'armée. Si c'est une
bande, la meilleure partie sera dési-1 flancs et ceux qui doivent éireposi'^
gnée pour représenter les coureurs.
Vous marquerez des files de çà et de là , à même hauteur pour être défenseurs.
Vous porterez aussi une dizaine de cavaliers qui représenteront les ennemis, comme si l'on allait combaure contre eux.
Au signal donné , les coureurs se détacheront des défenseurs et s'avanceront rapidement. Lorsqu'ils auront couru directement devant eux un ou deux milles , ils retourneront sur leurs pas jusqu'à la moitié de cet espace et feront face trois ou quatre fois en ca* racolant tantôt sur la droite , tantôt sur la gauche; puis s'étant arrêtés quelques momens, ils feront une demi-conversion par une marche circulaire et reviendront se rejoindre aux défenseurs qui les suivaient. Ainsi réunis, ils marcheront tous ensemble en bataille à l'ennemi •
Lorsque vous exercerez un drongc, vous le séparerez de même en coureurs et en défenseurs, qui feront alternativement l'une et l'autre fonction, pour qu'ils soient formés également à toutes les deux.
Vous ferez de môme quand vous exercerez une turme, dont vous composerez une première et seconde ligne.
Lorsque vous aurez plusieurs bandes réunies dans une division , les coureurs qui occuperont le milieu , étant alors nombreux, vous aurez soin de les couper en deux brigades qui , dans leurs caracoles et conversions circulaires, déclineront l'une vers la droite, l'autre vers la gauche. Chaque brigade sera même coupée en deux escadrons, dont l'un tournera en dedans, l'autre en dehors, afin de ne pas se confondre, et pour que les chevaux ne se heurient point dans les courses.
Ceux qui sont destinés à garder les
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sur Faîle droite pour tourner Tennemi seront exercés séparément pour les instruire de leurs manœuvres. Hais que cela se fasse secrètement par la raison que j'ai dite ci-dessus.
Quand vous formerez un simulacre d*armée ennemie contre laquelle vous Youdrez faire combattre les vôtres , égalez-lui votre front, de sorte qu'il ne soit point débordé. Vous détacherez quelques files de cavaliers , dont vous formerez une ou deux bandes qui représenteront les garde -flancs ou les troupes d'ailes de l'ennemi : les vôtres s'exerceront contre eux en tâchant de leur gagner le flanc et de les tourner ; puis lôut-à-coup, se réunissant et se serrant en un gros, ils se jetteront rapidement sur les derrières de l'ennemi.
Toutes ces manœuvres sont simples et peuvent cependant s'appliquer à plusieurs tagmes comme à une seule sans rien découvrira l'ennemi. Elles doivent être données par écrit à vos turmarques. On les fera non-seulement en plaine , mais dans les lieux inégaux et difficiles» en montant comme en descendant, et pendant les chaleurs de Tété. Personne ne sait quand il faudra combattre et dans quel ordre : c'est pourquoi il faut y être préparé. Rien n'est plus utile que ces sortes de simulacres qui fortifient les soldats et les aocoutument aux dangei-s.
Après avoir parlé de l'exercice de la cavalerie, il est à propos de vous instruire de celui de l'infanterie, comme nous l'avons appris des anciens et des nouveaux tacticiens.
Les décuries d'une bande se rangeront en files comme nous l'avons dit ci-devant, les uns à la droite, les autres à la gauche de l'enseigne ou du préfet. Quand celui-ci marchera accompagné du porte-eiiseigoe, de l'ad-
judant et du trompette, les files suivront : premièrement, les protestâtes de la gauche, ensuite ceux de la droite.
Lorsqu'ils seront arrivés au lieu de l'exercice, le préfet prendra sa place et avec lui le porte-enseigne. Les décuries viendront après se ranger sur seize de profondeur de Tun et de l'autre côté, comme il a été expliqué, gardant entre elles des espaces pour ne pas éure gênées. Les psilites se tiendront derrière. On portera les piques hautes afin qu'elles n'embarrassent point. En avant du front marcheront l'adjudant et le fourrier ; celui-ci pour reconnaître le chemin et le marquer , celui-làpour rendre les ordres du préfet.
Si c'est une bande qu'on exerce, le préfet marchera à la tôle avec le fourrier et l'adjudant. Si c'est une tumae, nul ne marchera hors du front, sinon le turmarque à cheval , deux adjudans, deux fourriers, l'écuyer du turmarque qui porte ses armes jusqu'au moment du combat, et son palefrenier. Alors il doit se retirer à son poste qui est à la tôle de sa bande. Bien qu'il y ait dans la turme plusieurs méries, la seule buccine du turmarque sonnera pour que le bruit n'empêche pas d'entendre les commandemens. Voilà pour les pesamment armés.
Les i^silites , qu'on nomme à prés^t sagittaires et dardeurs , se disposent de plusieurs noanières. On place une file de quatre psilites derrière chaque file d'hoplites. D'autres fois, on joint à chaque file d'hoplites quatre archers, de manière qu'il y en a un derrière chaque quart de file.
Par ce moyen si l'on dédouble ou sous-dédouble la phalange, il y aura toujours un rang de psilites derrière quatre rangs de pesamment armés. On les met encore aux extrémités de la ligne, c'est-à-dire entre l'infanterie et
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la cnvalcrie. Sotivent on los m()\e avec quelques hoplites et un les place en dehors de la cavalerie à une petite distance. Cela se pratique quand on en a beaucoup. On pourra placer les jaculateurs aux ailes ou les insérer dans les files d'hoplites. Pour les frondeurs , ils se placeront aux extrémités de la ligne, et jamais on ne les insérera dans le milieu des files des hoplites. On mettra tout-à-fait derrière ceux-ci le surplus des archers et des jaculateurs, ou bien on les emploiera comme le besoin le requerra.
La cavalerie sera postée sur les flancs de la ligne d'inianterie. Les meilleures tagmes seront aux extrémités en dehors.
Si Ton a plus de douze mille chevaux , on les mettra sur dix de profondeur; si l'on en a moins , sur cinq. L'ordre de bataille formé, de l'excédant on fera une réserve qui se postera derrière en dehors des chariots , au cas où l'entiemi viendrait à paraître de ce côté; ou bien ils se tiendront sur les flancs.
On les rangera d*abord à files ouvertes, afin que, s'il faut changer l'ordre, on ait plus de facilité.
La cavalerie ne suivra pas l'ennemi avec trop d'impétuosité, de peur qu'il n'y ait quelqiie piège dressé, et que l'in&nierie étant découverte ne reçoive Un échec , si les escadrons venaient à être maltraités et dissipés. En cas qu'ils soient repoussés vivement par l'ennemi , ils se retireront vers les chariots iiui doivent être rangés derrière l'infanterie pour la garantir de ce côté; et s'ils ne sont pas encore en sûreté, ils mettront pied à terre pour combaure en fantassins. Si vous avez éprouvé que votre cavalerie ne puisse soutenir celle des ennemis, elle ne restera point sur les ailes , alignée à l'infanterie, mais elle se placera en arrière et appuyée aux extrémités de
la ligne des chariots : elle aura devant rîle un plus grand espace et sera moins exposée aux flèches des ennemis.
Que toutes ces choses se tassent dans les exercices pour les exécuter quand il faudra dans le temps du combat.
Maintenant pour ce qui regarde l'infanterie lorsque les difl'érentes divisions de I armée seront en bataille pour l'exercice, l'adjudant fera ces commandemens : « Qu'on garde le silence : tenezvous en bon ordre : conservez vos rangs : que personne ne quitte la bande : marchons aux ennemis. » Alors on se mettra en mouvement à pas modéré , sans souffrir que personne parle même 1 l'oreille.
On se servira de la voix ou du geste , ou de quelque signal, ou de la buccine pour marquer les commandemens, soit qu'on veuille faire marcher de front ou défiler , ou arrêter , ou doubler la hauteur ou la longueur, et le font de ta manière qu'on le ferait devant l'ennemi. On fera faire un quart dé conversioii à droite par dipbalangie, marcher en avant, se remettre comme on était, former un double front,»
reformer en ligne, marcher pat W droite, pat la gauche, allonger les files ou bien ouvrir les rangs, ce qui se lait en arrière; les resserrer; ioni» ces manœuvres étant utiles selon Toc^ casion. Il est à propos que te lrOup« soient exercées pat les signaux comtnt à la volt, soit à cause du grand bruit des chariots ou de la poussière, ciu H brouillard.
Les files étant de seize, si vOtt^ voulez augmenter votre front, ^i' pour ^ler celui de l'eiinemi ou qtt^I* quefois pour une plus belle parade, vous ferez ce commandement : « Sortez. » Aussitôt les hommes (Airâ se détfcheront tous ensemble et forméroilt une seconde file à côté de la première. I^
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hauteur ne sera plus alors que de huit hommes. Si vous voulez la réduire à quatre y vous ferez encore le même commandement , et par ce moyen vous augmenterez beaucoup Télendue. Avant de faire cette manœuvre» il faut allonger votre front pour séparer les files qui sont Jointes » ce qui se fait en s'allongeantsur l'un et l'autre flanc.
Quand vous verrez que le front est jDégal et que les uns devancent les autres , vous direz : c Alignez le front. »^ Ceux qui sont au dernier rang et les autres qui sont à la queue pousseront les paresseux et veilleront à ce que personne ne reste derrière.
On se resserre lorsqa'étant à deux ou trois Jets de flèches de l'armée ennemie, on doit commettre tout son front contre elle. On commande : « Joignez-vous. »
Alors toute la ligne» depuis les flancs» 86 resserre vers le milieu » de sorte qu'elle n'oulre-passe pas les chariots.
Cette manœuvre peut se faire de pied ferme ou en marchant » ainsi que celle de faire serrer les rangs.
Lorsque les deux armées étanten présence» on commence à tirer des flèches»
si ceux qui sont sur le front n'ont point de cuirasse» vous ordonnerez de faire la tortue; alors ceux du premier rang tenant leurs boucliers droit devant eux»
et près les uns des autres» seront couverts Jusqu'aux genoux. Ceux qui sont derrière» élevant le bouclier au-dessus de leur tète» penchés en avant» auront le visage garanti ainsi que la poitrine » et combattront de cette manière.
Lorsqu'on sera à la portée d'un jet de flèche de l'ennemi » et près d'en venir aux mains» oh dira t « Préparez- vous, t Un autre criera : c A l'aide. » En même temps tous jetteront un cri général :
« 0 Dieu ! » Alors les armés à la légère tireront leurs flèches en haut. Les porieboucliers» qui sont sur le front» lance-
ront leurs dards ou javelots» et immédiatemeiit après» mettant l'épée à la main» ils chargeront l'ennemi qui ne manquera pas de reculer» ce qui ne doit pas les porter à quitter leur rang. Ceux des rangs qui suivent » couvrant leurs tètes des boucliers, aideront les premiers avec leurs piques.
Former la diphalangie» c'est lorsque marchant droit aux ennemis qui sont en présence» et les files étant de seize» on veut faire une seconde ligne. On commande aux huit premiers de ne pas bouger. Les huit autres font demi-tour»
et se mettent en mouvement » marchant jusqu'à une distance mai'quée» assez grande pour que les flèches de l'ennemi» tirées de l'un et de l'autre côté» ne puissent frapper à dos aucune des lignes ; mais qu'elles tombent dans le vide qui est entre elles. On commande eiisuile : « Demi-tour ; » alors vous les ferez remettre» s'il le faut» dans la première situation. La diphalangie se fait quand on peut être attaqué parderrière»
et que les chariots ne suivent point» où qu'ils sont forcés par les ennemis : il est alors nécessaire de présenter un front de ce coté» à moins que la cavalerie , ayant été obligée de mettre pied à terre» ne serve pouf la garde des chariots.
La phalange aniphisiomc se fait lorsque n'étant point en diphalangie , c'està-dire n'ayant point une seconde ligne»
les ennemis paraissent inopinément devant et derrière : on commande aux demi-fiIes de la queue de Taire le demitour pour se présenter à l'ennemi de ce côté.
On décline sur la droite ou sur la gauche» soit pour étendre la ligne» ou de peur d'être enveloppé » ou pour traverser un passage étroit en marchant par le flanc.
Si vos files étant à quatre de hau^
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leur, vous voulez les doubler pour avoir plus de force , vous ferez ce commandement à tous ceux qui sont sortis : « Rentrez. » Si ensuite vous voulez mettre les files à seize, vous direz encore aux huit épistates ou seconds : < Rentrez. » Si vous voulez que la profondeur soit de trente-deux, ce qui nest pas fort nécessaire y vous commanderez : « File de droite ou de gauche, doublez sur l'autre file. »
Changer de front, c'est lorsque les ennemis paraissant sur les derrières , on veut faire passer les chefs de Gle, et successivement les autres, de la tête à la queue. Le commandement se fera ainsi : < Changez de place. » Le premier protoslate ayant fait demi- tour passe dans toute la hauteur de la file suivi des autres, et vient se placer au lieu où était Touragos , autrement le serre-file , qui va prendre sa place en faisant face vers le côté qui était auparavant la queue.
Je n'ignore pas qu'il y a d'autres commandemens d'exercices , et d'autres mouvemens qui ont été décrits par les anciens, surtout par Arrien et Élien qui rapportent les mêmes cm)ses. Pour ne pas être trop prolixe, je les renfermerai dans un seul article. J'omettrai les autres, soit pour en avoir déjà parlé, soit à cause de leur inutilité.
Voici les mouvemens et les noms qu'on trouve dans Éiien :
KXiaî;, déclinaison, c^est-^-àire se tourner à droite ou à gauche; à droite du côté de la pique, à gauche du côté du bouclier.
MiTaêûX-n, changement de front..,. Il se fait au moyen du demi-tour à droite ou à gauche par chaque homme.
ÉwKTTpofTQ, conversion.,.. C'est ce que nous appelons quart de conversion d'un corps entier par la droite ou la gauche , le chef de file du flanc faisant le pivot.
AvfltffTp&çiî ) reversion..,, Cest le moo-
ÂvTiffTpo^ ) ment contraire au premier, pour revenir sur le terrain que l'on a quitté.
nept(Ti7affp,oç , double conversion.,.. Savoir deux quarts de conversion de suite sur le même côté.
Éxicepiffira<rH.oç, triple conversion.^. Par lesquelles on revient sur son premier terrain. Ces trois mouvemens de suite peqvent s'appeler le moulinet.
Awatew, décimer.
Eiil ipe« àiro^oûvflti, se diriger droit.
iliklcaivt, faire évolution.
AîwXa<rittÇfiv, se doubler.
Ztux^iv, c'est lorsque la file est étendoe dans toute sa hauteur, chaque honune ^faisant face vers son chef de file.
Zu-fsiv , ' c'est lorsqu'on a fait Élire à droite ou à gauche à une phalange, les rangs deviennent files et les files rangs.
nXacfîa çftXflt'yÇ , phalange transverse.
6pd7i çoXa-yÇ, phalange droite..., Qni marche ou se présente par le flanc.
AcW çaXa-yÇ, phalange oblique....' Qjii approche une de ses ailes de renneroi, avec laquelle elle combat, l'autre restant éloignée.
Éira7«d-pi , c'est lorsque la phalange marche par syntagmes, ou telles autres divisions que ce soit , qui se suivent les unes les autres, comme quand nos bataillons marchent par compagnies ou par pelotons, les chefs à la tête.
napiu^oXin , interposition.
nporaÇiç , préposition,,.. C'est lorsque les psilites sont en avant.
ÈTziroLliÇy postposition.... Lorsque les psilites sont derrière.
npoffTaÇiî, apposition.... Lorsqu'on les met sur Tun ou l'autre flanc, ou sur toos les deux , faisant un front aligné à celoi de la phalange.
' ïîTOTfltÇiç , subjonction..*. Lorsqu'on les place en potence sur l'un et l'autre flanc.
EuTflcÇiç, imposition,... Lorsqu'on les met dans les intervalles de la phalange pour les remplir.
IlftpâTaSiç, ligne, ordre de bataille.
Ce sont là les noms des mouvemens
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OU dispositions; et voici les commandemens :
A vos annes.
Prépares- Toos.
Que personne ne quitte la phalange.
Silence , attendez le commandement.
Haut les piques.
Reposez les piqaes.
Que l'ouragos dresse sa file*
Gardez vos distances.
Toamez vers la pique.... à droite.
Tournez vers le bouclier.... à gauche,
Marche.
Halte.
Marchez devant tous.
Doublez la profondeur.
Kemettcz-TO08«.
Faites la laconique vers la pique.
Remettez-vous.
INSTTTOTION Vm.
Des déliu et peines militaires.
Si un soldat résiste à son chef d'escouade» celui-ci à son dizainier, le dizainier à son centurion» ils seront châtiés; si quelqu'un de la bande résiste de même à son comte» il sera puni de mort. Tout officier qui n'exécutera pas les ordres de son supérieur sera puni selon la gravité de la faute.
Si quelqu'un a reçu une injure » il en demandera justice à son préfet; si celui-ci lui a fait tort , \\ aura recours à un chef supérieur; si quelqu'un est assez osé d'exercer la magie» il sera banni et chassé des troupes.
Ceux qui conspireront contre leur préfet, pour telle raison que -ce soit»
seront punis de mort» surtout les cheb du complot. Celui qui , étant de garde dans une ville ou un château» trahira son devoir et quittera son poste, sans la permission de son chef» sera puni de mort.
Le déserteur sera puni du dernier supplice» non - seulement lui» mais ceux qui» ayant su son dessein » ne Tauroni pas découvert au préfet.
On punira le soldat qui n'exécutera pas Tordre de son dizainier; mais s'il manque par ignorance» le dizainier sera puni lui-même pour ne l'avoir pas instruit.
Celui qui trouvera une bête échappée ou telle autre que ce soit» et ne l'accusera pas à son préfet, sera châtié ainsi que celui qui en aura eu connaissance et qui sera regardé comnie complice.
Quiconque aura causé du dommage I son Yititf et ne l'aura pas réparé de son gré » sera condamné à lui payer le double de sa valeur.
Si lorsqu'il y a du loisir» un soldat néglige de réparer ses armes» et que son dizainier ne l'y ait point obligé ou ne l'ait point déclaré à son commandant» le soldat et le dizainier seront punis.
Si un soldat désobéit à son propre préfet» il sera puni selob l'exigence du cas.
Tel officier ou soldat qui» en quartier d'hiver ou bien en route» aura fait du dommage à un habitant » et ne l'aura pas satisfait » sera condamné à lui payer le double de sa valeur. L'officier qui aura fait tort à un soldat en lui rete* nant quelque chose sera condamné de même.
Pendant que l'armée sera assemblée»
si quelque chef permet à un soldat de s'en aller chez lui » il paiera une amende de trente écus. Lorsque les troupes seront en quartier d'hiver» on pourra donner des congés pour un certain temps.
Si celui à qui on aura confié la garde d'une ville ou d'un château machine quelque trahison ou abandonne sa
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place sans nécessité , lorsqu'il pouvait la dérendre , il sera puni de mort.
L'armée éiant en bataille, ou pendant le combat , si un soldat abandonne sa troupe , s'enfuit ou quitte son poste, ou se détourne pour dépouiller un mort, ou pour courir au camp, au bagage de l'ennemi, il sera puni de mort; et ses N effets seront distribués à sa bande, à qui il a donné un exemple pernicieux , capable d'y meure le désordre.
Si, dans une occasion semblable, une fagme ou une bande tournait le dos sans aucune raison valable, elle sera décimée» et ceux sur qui le sort tombera seront tués à coups de flèches par les soldats des autres bandes : si dans ce nombre il s'en trouve de blessés, ils seront pardonnes.
Si une enseigne est enlevée par les ennemis, ayant pu l'éviter, ceux qui auront été commis à sa garde seront punis , dégradés et mis les derniers de la bande, soumis à tous les autres : s'il y en a de blessés, ils seront exempts de châtiment. ^
Le camp étant posé et fermé, s'il arrive qu'étant attaqué , une troupe ne se porte poitit à la défense, ou se re* tire dans quelque lieu à l'écart , elle subira la même peine que les traîtres.
Si un soldat jette ses armes dans le combat, il sera puni comme un lâche qui se dépouille pour armer l'ennemi.
Si un officier qui aura employé un soldat à son service ou pour ses affaires particulières l'a empêché de se rendre au jour marqué au quartier d'assemblée , ou s'il est cause qu'il y soit venu avec des armes en mauvais état, il sera condamné à une amende; savoir, pour le général , d'une livre d'or; le lurmarque, trente-six écus; le dronguaire vingt-quatre, et le comte douze.
Ces ordonnances doivent être lues et publiées à la tête des troupes assem*
blées , soit qu'il n'y ait qu'une bande, une turme ou toute l'armée , uon-seulement lorsqu'on va aux ennemis, tm dans les temps d'exercices et attUci occasions où cela sera jugé nécessaire
INSTITUTION IX
De la marche de Tannée.
Lorsque vous marcherez avec Tirmée sur votre terrain , vous défendra expressément le pillage et la maraude:
quand on ne tient pas là-dessus la bride aux troupes, elles se livrent à raimii du butin, et se jettent sur tout ce qu'elles voient; d'où il arrive que ws propres soldats deviennent vos plus grands ennemis. Vous pourvoirez à h sûreté du transport des vivres et da marchandises, soit par terre ou par mer, afin de procurer à l'armée une abondance de toutes choses.
Lorsque toutes vos troupes sont assemblées , si votre dessein est d'entf»
dans le pays ennemi , il faut le faire le plus tôt possible , pour ne pas manger le vôtre et le surcharger, surtout si vous savez que celui où vous devez aller 6^ fertile et abonde en vivres.
Ne tenez pas long-temps votre armée dans le même lieu, à moins que b position des ennemis ne vous y oblige»
dans ce cas^ vous aurez attention de l'occuper à des exercices militaires, riea n'étant plus nuisible que l'oisiveté, qui corrompt le soldat et lui remplie l'esprit de vaines pensées.
Si vous vous attendez à combaur^ dans la marche, vous la ferez ou p*' dronge, ou par turme, ou toat-à-faii en ordre de bataille; ce qui rend te soldats plus fermes et plus promp's* manœuvrer. Vous observerez ceci , soi»
que vous marchiez dans le pays de "c"* nemi ou sur le vôtre.
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Les &]uipagps de chaque dronge marcheront immédiatement à sa suite avec leurs bannières, et ne se mêleront point avec les autres.
Si TOUS êtes dans Totre pays et que ^oas n'ayez point d'ennemis à craindre, iroua ferez marcher tos troupes sur plusieurs colonnes» qui logeront en différens lieux, pour qu'elles trouvent plus facilement des subsistances. Gela fera aussi que les espions auront plus de diiflcnlté a les compter.
Lorsque tous 6te8 encore élolgité de Tennemi, comme de huit ou dix jourliJeè,siTOUdhecoiinaissez pointlesUeux et que tous n*ayez point de guides dd pftys , tous tons Iferez précéder d'un jour pâlir les mesureurs, qui traceront la eirconféretice du camp , et marquefotit remplacement de chaque mérie.
LesàDti-eensèurs i^ont aussi detam pour teconnattre les lieux, les fourrages et autres subaistancfes dont Taritiée n besoin.
Quand tous devrez traverser des lieux Ibùrrés, ou passer par des chemins rudes et rompus y tous enverrez devant des pionniei9, qui ouvriront les uns et iiplanirbnt les autres ; ces gens seront exempts de tout autre service.
Totre devoir étant de rassurer tout le monde, tous marcherez à la tête avec totre suite, comme au poste d'honneur; mais Vos équipages seront à la queue de tous les autres. De même chaque turmarque et autre officier principal doit être à la tète de sa division, soit qu'on marche ensemble , ou séparément. Quand il faudra passer des rivières ou autres lieux inconnus , on y enferra les anti-censeurs pour leë exaliiiner et eu faire leur rapport. Vous ferez partir aussitôt quelque officier intelligent pouir choisir un passage commode , et s^en assurer. Si ces lieux sont périlleux et d'un accès difficile , vous irez tous-rUètnes dès premiers, et vous
y resterez jtjsqu'à ce que tout soit passé. C'est ainsi que se comporta notre illustre Père Bazile , lorsqu'il marcha i Germanicie, ville de Syrie, et qu'il fit passer à son armée le fleuve Paradisus. Au moyen des flambeaux oui furent placés au milieu et sur les Lords, on aida aisément ceux qui étaient en danger : il y en eut môme plusieurs de sauvés par le secours qu'il leur donna de sa propre main.
Voilà ce que tous ferez si les ennemis sont loin de tous; s'ils sont proches , tous demeurerez à votredivision , ainsi que chaque chef à la tête de la sienne, pour en prendre soin jusqu'l ce qu'elle soit entièrement pa5»sée. li aura attention qu'on ne se pi-esse pas et qu'on ne s'embarrasse pas les uns les autres dans le passage , ce qui occasionne beaucoup d'accidens.
Dans les marches qui se liront sur les terres de notre domination, vous défendrez de traverser les Iletix cultivés, soit champs, tignesou jardins, confort mément aux lois que nous atons établies.
Vous marcherez autant que touS pourrez par des lieux incultes; sinon chaque préfet répondra du bon ordre de sa troupe, et se tiendra à portée de veiller sur elle tant qu'elle passera près du lieu Où elle pourrait faire du dégât.
S'il paraît quelques bêtes fauves, on empêchera les soldats de leur courir sus , et de se débander en criant comme il arrive en pareil cas. Cela peut être dangereux si Ton est sur le théâtre dé la guerre; d'ailleurs, ces courses fatiguent les hommes et les chevaux inutilement.
Si vous avez une petite armée et que vous la conduisiez vers l'ennemi , vous prendrez des chemins inconnus et détournés, pour éviter autant qu'il ^ pottrra Id rencotitre de ses découvreurs.
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Lorsque vous entrerez dans son pays, vous y ferez le dégât en dévastant et brûlant les habitations ; par là vous le réduirez à la disette, et lui ôterez une partie des moyens de soutenir la guerre'. Néanmoins si vous devez y séjourner long-temps, vous ne ruinerez que les lieux qui vous seraient inutiles, et vous conserverez œux d'où vous pourrez tirer des subsistances pour votre armée.
Vous prendrez les mesures convenables pour que les marchands et les vivandiers puissent voys suivre sans risque, soit par terre ou par mer, aûn que l'armée se trouve autant qu'il se pourra dans l'abondance des choses né^ cessaires.
Vous ne permettrez pas à vos soldats de se répandre dans le pays pour chercher des vivres; mais vous les y enverrez en ordre, sans quoi les ennemis pourraient vous en faire repentir.
Quand vous devrez passer par des défilés ou dans des gorges de montagnes, vous enverrez des détachemens occuper les issues et les hauteurs voisines, de peur que l'ennemi venant à s'y placer ne vous ferme le passage ou ne le rende du moins très-périlleux.
Gela vous indique ce qu'il faudra faire quand vous craindrez une invasion dans voire pays. Vous ferez de même garder les détroits et tous les passages pour en défendre l'entrée aux ennemis, ce qui leur préparera beaucoup de mal.
Si vous avez une longue marche à faire , partie dans votre pays et partie dans celui de l'enneit^i, vous obligerez dès le premier jour vos troupes de marcher en bon ordre , gardant leurs files et leurs rangs, et chaque division suivant son chef. Cette habitude prise fera qu'en arrivant sur le pays ennemi » si l'on était attaqué inopinément, il n'y aurait point de trouble ni de confusion ;
chacun étant à son poste et sous son enseigne, on sérail tout prêt à com> battre et à se disposer conune on k voudrait.
Évitez , autant qu'il sera possible, de passer par des lieux étroits et serrés : choisissez plutôt ceux qui dont lai^et ouverts , où l'on peut s*étendre sur so flancs. Lorsqu'on est engagé dans les premiers, si l'ennemi survient tout-îcoup, l'on court risque d'y être accablé sans pouvoir faire aucun acte de vigueur : car, s'il attaque en tète, ilk fera sur un front beaucoup plus éleodi que celui où seront vos troupes, qui seront enveloppées et facilement battues.
S'il se présente en force sur un des côtés, il percera et coupera votre coioooe de marche : si pour lui faire lace, l'une ou l'autre partie veut former la cooversion, le terrain lui manquera, et le combat sera toujours à votre désaYantage. Soit que vous soyez chargé en lôie ou en queue , vous courez les mêUMS dangers; et si vous voulez porter du secours de l'une à l'autre, il arrive»
trop tard et sera inutile.
Un ordre de marche serré et à quaw faces, ou bien oblong, sans être trùf étendu, est la disposition la plussûrt et la plus propre à tout événement, ft» mettra les valets, les bagages, les^' vres et les munitions dans le mh&^' Si vous êtes attaqué en queue, ceux de ce côté seront fermes : vous ordonnetei en même temps qpe ceux de la ^ s'arrêtent pour ne pas se séparer, et se tiennent prêts au besoin.
Quand les troupes passent par des lieux rudes et jraboteux où elles ne peuvent marcher serrées , comme elles sont dispersées et séparées, il arrive souvent que les premiers, qui ont descendu une montagne , étant arrivés dans la pl^'^^' prennent celles qui les suivent po"' des ennemis, et réciproquement càl&^'
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Ces sortes de méprises peuvent être dangereuses,
' Dans le pays plat, on découvre de loin : la poussière ou les feux que l'enneini allume peuvent Tannoncer. Les collines > les montagnes et les bois étant très-propres pour des embuscades , vous aurez attention de les faire reconnaître avant de vous y engager-
Quand tous marcherez pour combattre, vous avancerez d'un pas égal et modéré; mais, dès que vous serez en présence» vos troupes étant formées, TOUS fondrez sur l'ennemi avec rapidité. II faut proflter de la première pointe de courage, qui s'émousserait par le retardement. Celui-ci occasionne des réflexions qui consomment la vigueur de l'âme , et cette inquiétude détruit les forces du corps.
Évitez les défilés autant qu'il sera possible, surtout quand ils sont trèslongs, à moins de vous être emparé auparavant des hauteurs, et d'être sûr que les ennemis en sont tout*à-fait chassés.
On trouve souvent des chemins étroits et difficiles où l'infanterie peut néanmoins marcher sans incommodité : c'est pourquoi s'ils ne sont pas plus longs I que d'un mille, on ne permettra pas à la cavalerie de prendre le large dans la campagne, surtout au cœur de l'été; mais on lui fera mettre un pied à terre pour marcher plus librement.
J'appelle détroits et passages difliciles, lorsqu'il n'y a qu'un chemin resserré : quand il y en a plusieurs, et qu'on peut les y pratiquer, le passage est réputé assez libre.
Quand vous aurez traversé de semblables lieux, et que vous devrez y repasser, vous y laisserez de Tinfanlerie, commandée par des chefs qui sachent s'y placer; vous y joindrez môme de la cavalerie, si l'endroit en est sus-
ceptible. Si ce sont des bois épais et qui ne soient pas d'une grande Ion* gueur, on y pratiquera de larges ouvertures, afin d'y marcher sur un certain front : si les chemins sont étroits, raides et pleins de précipices, vous les ferez élargir et aplanir autant qu'il se pourra.
En pareil cas , quand on mène avec soi du bagage ou du butin, on se divise en deux phalanges ou lignes qui marchent par l'aile, et l'on place le bagage entre elles. La diphalangie ou double front est une disposition également forte de l'un ou de l'autre côté , comme le double tranchant d'une épée.
Ce qui restera , les deux lignes étant formées, sera placé sur les quatre côtés, tant pour la conservation du bagage que pour écarter les coureurs ennemis, qui viendraient troubler l'ordre de bataille.
Si dans celte occasion l'on a fait mettre pied à terre à la cavalerie , et qu'il n'y ait pas aussi de l'infanterie avec elle., on mettra les chevaux toutà-fait dans le milieu , parce que s'ils étaient proches, et qu'il survint une alarme, les cavaliers y courraient aussitôt pour monter dessus , et pourraient s'enfuir, ce qui ne se ferait pas sans désordre.
Si vous êtes poursuivi et vivement pressé par l'ennemi , vous mettrez en dehors les bestiaux pris et les captifs .que vous aurez bien liés ensemble ; cela vous servira comme de bouclier : les ennemis n'oseront tirer à cause d'eux, ou s'ils le font , ils les frapperont plutôt que vous.
Si vous vofez que vous ne pouvez conserver votre proie sans danger, vous en abandonnerez une partie, ou le tout s'il est nécessaire, afin de vous dégager plus aisément. Si les ennemis vous tiennent resserré en gardant toutes les is-
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^ut^, Cl ne veulent entendre à aucuoe condilion» vous tuerez les prisonniei'S, et vous ravagerez leur pays sans miséricorde, ou plutôt vous tâcherez de vous ouvrir le passage.
Dans les marches en plaine» vous aurez des avant -gardes et des arrièregardes de cavalerie» au-delà desquelles on ne souffrira aucune troupe d'infanterie.
Si les ennemis sont proches , les soldais seront munis de toutes leurs armes, et ne les laisseront point dans les chariots : il faut qu'ils marchent en ordre , cl soient prêts à combattre comme si l'armée était en bataille.
Les traites ne doivent pas être trop longues, afin de ne pas fatiguer Tinfanterie : les chariots qui porti:nt ses bagages marcheront à la suite de la mérie dont ils dépendent.
^ Si vous voulez faire une course dans le pays ennemi avec un corps d'infanterie, et que vous déviez passer par des lieux raboteux, d'un accès dirflcile, il ne faut pas laisser suivre beaucoup de bagages, ni vous charger d'armures pesantes, comme des casques et des cuirasses i mais que vos soldats aient seulement des boucliers avec des piques. Les psitites, qui forment l'infanterie légère, auront des boucliers, des javelots, des dards et autres armes les plus propres à l'occasion. On ne manquera pas de se pourvoir de beaucoup de haches. On mènera peu de cavalerie ainsi que de bagages.
L'infanterie portant le bouclier ne s'étendra pas sur un front contigu , comme dans un terrain uni et découvert; mais vous la séparerez en deux ou quatre parties. Cha(|ue division sera sur quatre files de hauteur plus ou moins , selon le nombre d'hommes que vous aurez, et l'usage auquel on les destinera. Elles laisseront entre elles
l'espace d'un jet de pierre. Votre cavalerie marchera après cette inianlerie; elle sera suivie des bagages <[ue vetis ferez couvrir par quelque iafanterie légère armée de boucliers, pour iàire l'ai!* rière-garde.du tout , et soutenir la queue si elle était attaquée. Uae autre fvûb des psilites fera Tavant-gardeavec quelques chevau - légers » d'autres seroot jetés de droite et de gauche pour loailler et reconnaître les lieux où l'enneai pourrait être embusqué. On abattra ks arbres des environs» afin de retarder l'ennemi , en lui opposant ces obstacles dans les passages étroits. Si lepji est tout-à-fait découvert» ce seroot la coureurs qui se répandront et s'éioi* gneront le plus ; si , au contraire, il eit montueux et serré, ce seront les psiliiei qui feront la découverte. Ils ne doivent pas former un front comme les poiieboucliers, mais marclier par petits pe* loions pour lancer facilement ieufs traits. A. chacune de ces petites troupes de trois ou quatre, on joindra un archer qui sera d'un grand secours. Ces armés à la Iqjère ne s'éloigneront point au-delà de la portée du son de h buccine, afin de les faire rejoindre quand on voudra les rappeler et de leur donner du secours s'ils en ont b^ soin.
Ces sortes de camps-volans ne bûsiX' cheront donc point en bataille sur tut seul front, mais en colonne , les difii^ rens co^:ps se suivant les uns les au/nçs* S'il arrivait que les premiers fassent arrêtés par la difficulté des lieux et par les ennemis, les suivans feraient en sorte de les tourner, et de gagner les hauteurs sur eux. Il fautaussi prescrire aux psilites de s'emparer des lieux les plus élevés pour dominer l'ennemi.
Lorsque les q.uatre divisions m^^' chent de front , si elles ne peuvent passer ainsi , elles se doubleront et se ré-
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duironl en deux parties, comme une diphalangie; si le Heu est si élroit qu'il ne puisse contenir deux divisions de fronts celles-ci se doubleront encore.
Lorsque le défilé sera passé , elles reprendront leur première disposition , les armés à la l^ère tenant l'ordre que j'ai dit ci-devant.
Si les ennemis paraissent , vous observerez par quel côlé ils veulenl vous attaquer, afin d'y présenter un front.
Si, par exemple y ils se présentent sur votre gauche, l'une des divisions étant déjà de ce côté, les trois autres feront leurs mouvemens pour s'y porter et y prendre leur poste : de même si c'est vers la droite.
Si l'ennemi ne se présente que devant une ou deux des divisions du centre, elles se développeront pour se mettre en bataille : celles des ailes feront de même, et formeront la ligne.
Les psilitesse répandront pour charger l'ennemi, et la cavalerie t&chera de l'envelopper, si l'étendue du lieu le permet.
Les porte-boucliers auront leurs files irès-ou vertes et sur beaucoup de profondeur, quand ils passeront dans des bois clairs ou autres lieux où il y aura beaucoup d'arbres , afin de faciliter leur passage, et qu'ils se resserrent ensuite aisément; mais si le passage était intercepté, l'ordonnance demeurerait serrée, el l'on pousserait en avant une partie des armés à la légère pour écarter les ennemis : on les ferait soutenir par quelques détachemens de porte-boucliers et de la cavalerie.
Gomme on jette ordinairement des cris du côté où l'ennemi aborde , vous prendrez garde que les troupes ne courent dans celte partie, et qu'il n'y ait de la confusion. Les seuls armés à la légère iront au cri de l'ennemi : tous les autres resteront û leai-s postes, et
personne ne bougera sans l'ordre des comroandans.
Ainsi vous assurerez votre marche en la râlant comme je l'ai dit ; savoir, en colonnes dans les terrains resserrés, soit sur une seule colonne ou sur deux divisions, ou sur quatre, 9elon que les lieux pourront les contenir. Quant ils seront plus spacieux , alors on pourra s'étendre et marcher en bataille, à moins que pour diminuer le front on ne veuille faire les files plus hautes.
Remarquez que dans le pays fourré et couvert de bois , les jaculateurs qui lancent des dards à la main sont préférables aux archers et aux frondeurs ; c'est pourquoi il faut avoir beaucoup de psilites exercés à s'en servir. Au contraire, les archers sont plus utiles en pleine bauiille dans les lieux nus et montagneux où ils rendent de grands services.
Lorsque vous serez arrivé au lieu du campement, vous ne romprez point l'ordre de bataille, ni ne congédierez les troupes que le camp ne soit assuré, et les gardes posées.
Vous aurez attention que Ton connaisse parfaitement les divers signaux donnés par le son de la buccine, afin qu'on s'arrête quand on l'ordonnera , qu'on marche de même, et qu'on fasse fous les mouvemens comme ils seront désignés.
INSTITUTION X
Des bagages.
Vous prendrez un soin particulier des équipages de votre armée , qui doivent être en sûreté partout où vous les laisserez; il serait imprudent de les mener avec vous lorsque vous marchez pour combattre , à cause de l'inquiétude qu'auraient le^ soldats sur le sort
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de leurs domestiques, de leurs femmes et de leurs enfans qui restent avec le bagage. Quand» au danger que l'on court soi-même, se joint encore la crainte de perdre ce qu'on a de plus cher, on ne se présente au combat qu'avec répugnance et en tremblant.
Soit donc que vous comptiez combattre dans le pays ennemi ou sur votre frontière, vous laisserez le gros des bagages et la plus grande partie des valets à trente ou quarante milles sur les derrières, dans un lieu fortifié, où il y ait de l'eau et de la pâture : vous ne mènerez de ceux-ci que ce qu'il en faudra pour avoir soin des chevaux qui suivent les décuries. Vous éviterez, par ce moyen, les embarras et toutes les incommodités qu'occasionne en pareil cas la multitude des bagages; vous vous épargnerez aussi l'inquiétude de trouver de la subsistance, qui est souvent fort rare.
Les troupes pourront garder avec elles les menus équipages jusqu'au jour du combat ; pour lors on les fera demeurer dans le camp avec le reste de l'attirail , de peur qu'il n'y ait quelques valets pris , ce qui suffirait pour alarmer tous les esprits.
Dans les courses qui se feront sur le pays ennemi, les troupes mèneront de même avec elles leurs menus bagages, et les garderont jusqu'au jour de l'action.
Entre le lieu du combat et celui où sont les bagages, vous placerez des gens prudens et d'une fidélité à l'épreuve, que vous ferez connaître au vague-mestre-général *, leur charge sera d'annoncer l'issue du combat , et d'indiquer si les bagages doivent se retirer plus loin , ou rejoindre l'armée.
Ceux qui marcheront pour une expédition prendront avec eux leurs valises ou chevaux de bât, avec leurs
cantines . et leurs tentes doubles (s'ils en ont besoin) dont une partie sert comme de toit ou de surtout à l'autre. Chacun fera aussi provision de vingt ou trente livres de biscuit ou d'autre espèce de vivres aisés à porter. Cbaqae bande se munira de foin ou de paille pour un ou deux jours» afin qu'à tout événement, si l'armée était arrêtée par les ennemis, elle pût avoir du fourrage , du moins pour ce temps-là , sans sortir de son camp; en pareil cas, il est très - dangereux d'envoyer au fourrage, et de permettre aux troupes de courir les campagnes. Comme l'ennemi est partout aux aguets, on les expose à mille hasards; et si on les relient, oa a la douleur de voir les animaux mourir de faim.
Lorsque l'armée lèvera son catnpi si elle n'a besoin de rien, vous brûlerez le fourrage que vous laisserez, c( vous ferez le dé^t dans les environs i pour que l'ennemi, qui vient après vous, ne trouve rien.
Dans toutes les marches, lorsque les ennemis vous suivent de près, il faut ordonner que les bagages soient au milieu des troupes , afin qu'ils ne courent pas risque d'être enlevés par quelque côté où ils seraient découverts.
On doit avoir attention, comme j« l'ai déjà dit, que les menus équipage qui suivent les troupes ne marchent point pêle-mêle avec elles, mais séparément, à la suite de chaque turme, avec un chef pour les diriger. A l'égarti des gros bagages, qui doivent être aussi sous la direction d'un chef, ils marcheront devant l'armée, si elle se retire du pays ennemi, ou derrière si elle s'avance pour y entrer, ou sur un des côtés si l'autre peut être exposé; on aura soin d'y mettre toujours une escorte. Quand il y a des risques partout, on for»® deux colonnes de troupes, et les bagage
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mtidient dans le BiOira avec UDegirde A la tète et à la queue.
Yoflà oe que j'ayaisà toos dire toodiant la oandnite des bagages et leur conservation, soit àrégard des diariots on des bètes de somme, en sorte qae poor chaque cas tous ayei na rà^ ment
INSTITUTION XI
BssCUBft.
To«s fortiiieraito^jows tofare camp le pins qa'n YOQS seca possible ; cela est indispensable si vous le placei dans on lien qpadeox et onvert. Vons ne devei pas non pins le néf^er dans nn autre terrain, qiidqoe avantageux qn'il soit; flortont évites de vous placer près de quelque hauteur dont l'ennemi pourrait s'emparer à la dérobée, et d'où il vous incommoderait beaucoup par ses traits.
Quand vous serei dans le pays ennemi, vous ne manqneret pas de faire nn fossé autour de votre camp, ne dussiei-vous demeurer qu'un seul jour; cette méthode rassure les troupes et met à l'abri de toute insulte. Vous établirex aussi des gardes en tous temps ; bien que vous aachiex l'ennemî éloigné, vous prendrez les mteies précautions que s'il était proche.
Quand vous devrei séjourner quelqoe temps, vons choisirez un lien commode, qui ne soit ni humide ni maréd^eux : ces sortes d'endroits étant malsains, causent par leurs exhalaisons des maladies qui minent une armée.
Vous ferez luen de ne pas rester longtemps dans le même endroit, à moms que ce ne soit pour hiverner, ou (pie de fortes raisons ne vous y obligent : les immondices qui s'aocumdentoccasionnent à la fin des vapeurs infectes qui cor* rompent lasahibrité de r«ir. Un camp m.
d'hiver sera eonstrait et retranché CMnme une viUe; vous y exercerez les troupes aux évolutions et aux travaux militaires, pour qu'elles n'en perdent point l'habitude et ne s'énervent pas dans l'oisiveté.
Ce n'est pas assez que le camp soit sain, il faut aussi qu'il soit abondamment pourvu de tontes les choses néces:
saires; que les marchands et ceux qui y apportent leurs denrées y abordent facilement et sans risques.
Vous poserez des stations en dehors, après avoir formé nn.e enceinte de chariots, si vous en avez suffisamment, sinon vous emploierez des arbres entiers ou bien des palissades qu'on posera près-4-près autant qu'il se pourra. Le camp doit être toujours fortifié et assuré, à moins que ce ne soit dans notre pays, et que, n'ayant rien à craindre, on se propose de te changer pow quelque raison.
Vous veillerez à ce que les pays de notre domination, voisins du théAtre de la guerre, ne soient point foulés par les troupes, surtout les agriculteurs, dont les travaux doivent être protégés; cet art et celui de la guerre sont les deux plus utiles i la conservation de l'état, et tous les autres paraissent leur être inférieurs; c'est pourquoi ils méritent une attention particollère. Le soldat, bien entretenu, se portera avec zète A la défense du laboureur, qui, se voyant ménagé, fera des vœux continuels pour lui.
Lorsque vous aurez posé et assuré votre camp, si vous savez que les ennemis s'approchent, vous ordonnerez qu'on fasse une provision de foin, de paille et d'orge pour deux ou trois jours. Si vous vouliez transporter votre camp ailleurs, on s'en pourvoirait du moins pour un jour; il serait même bon que chacun en ramassftt diemin faisant «
Si
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parce qcte, 0i les ennemis sont près et qûé leur cayalerfe soit nombreuse, la pfttoresera interceptée, et les raletsne pourront sortir sans risqoer d'être pris, il fant prévoir tons \eê cas qui peuvent arriver et peser toutes dioses, pour ne pas s'exposer au repentir. Après avoir fait vos observations sur la subsistance que les lieux doivent vous fournir, du moins pour quelques jours, vous remarquerez les situations dont vous pourrez tirer le meilleur parti pour la défense du camp, comme des hauteurs^ la proximité d'une rivière ou celle d'un ravin : vous aurez aussi attention de vous poster de manière à ne pas manquer d'eau, et à la défendre.
' SI le péril est pressant, soit que votre armée soit tout infanterie ou cavalerie, ou mêlée de l'une et de l'autre, vous emploierez vos chariots pour fermer votre camp, coname je l'ai ditci^essus. Vous ferez en dehors de cette enceinte un fossé large et profond de sept ou huit pieds, dont on jettera la terre en dedans. Au-delà de ce fossé, vous mettrez des chausses-trapes, et vous ferez de 'petites fosses recouvertes , dans chainane desquelles on fichera un pieu aiguisé : cela doit être connu de toute Tarmée, pour que personne n'aille s'y jeter.
Le périmètre du camp aura quatre grandes portes publiques et en outre plusieurs petites ; un préfet sera chargé d'y poser les gardes. Les tentes des psilites , c'est-à-dire de tous les gens de traits, seront placées en dedans des chariots , près du retranchement. Entre celles-là et les autres, il y aura une distance de ti^ois ou quatre cents pieds, afiti que les flèches des ennemis ne puissent pas y porter.
' Beiix grandes rues , larges de quattxtilQ à cinquante pied?, se couperont droits au mfliea éx c^p, De 1
oMé et d'autre, on aHgnera les tentes, qui seront placées fldoû Vùràre des décuries, avec un petit kitervalle de Tune à l'autre. Chaque turmarquecm»pera au centre de sa divfeion.
Le logement du générd ne sera point au nrilien dueamp, mais dans un endroit ou il n'empêche point le passage et n'en soit pointiacommodé. La cavalerie sera mieux placée dans le milieu qu'aux extrémités.
Les officiers de garde aux portes ne laisseront entrer ni sortir personne après la retraite, sans va ofdre signé dn général.
Les gardes de cavalerie lirtérieures se feront exactement. Chaque tanM»*que enverra mi homme df otdoiiiiaiiee près du génial ; et de mêoie ^eque dronguaire et (Aaque comte eni^arroiit le leur auprès du turmàrque, efti <pie les ordres soient reçus prompteoMit
Le généfiilanra près de hd des gens qoi sonnent de la grande et^e la petite buccine ; au son de ceOe qei fndiqiie 11 retraite, les travaux cesseront, et apiès le souper, on chantera l'hymne seint.
Vous préposerei des pénonnes fl^ dèies pour faire la ronde^ visiter te stations, et feire observer un grand silence : c'est souvent un moyeta de prendre les espions qui se sont gKssés dans le camp.
Vous ne permettrez ni danses ut Jeu pendant la nuit, ce qui serait indêcait eteontt-afa^ au bon ordre.
8i vous vouleK décamper à Pinsil des enneniîs, pour changer votre position, ou les prétenir en occupant un poste avantageux, ou pour éviter le coml^t, tenez beaucoup de feux uHmnéS; leS ennemis, qui les veiYont,'pettseri)ttt que vous restez datas votre t^mp; è^éstcé que pratiqua Ntecphorè, notre général, lorsqu'il fut envo:fé trec une «wte ar^ mé« en $yrie. A jW ftiit ie dé^ dan»
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cette protinoe et cm très grand butin, eomme B se trouvait pressé par mie grosse armée de barbares, au moyen de ce stratagème, H échappa avec toute sa proie.
Le même , dans une expé^tion contre lea Bnlgtfes, se servit d'une chose fort «tile, dont voici la description. Deux piquets, égaux et longs de trois pafanes, ftpréseotaieikt un A- Vu troisième piquet, long de cinq à six palmes, senhblabte à un javelot, se joignait à ce bipède, et formait ainsi un tripède bien affermi sur ses Jambes; au sommet du tripède et de cette espèce de javelot, s'élevait une forte lame pointue comme celle tfme épée, loagaa de deux pal- BMB ou mt peu ptna. Ces madiines, kncpi'oB le voulait, ae joignaient prèiK è-pfèspoorae rerapirer et se fortifier contre k cavalerie» qui venait s'y enferrer; eilesétaieBt trài ooiimodes parla EKititéde les transporter et de les faire servir d'ames an beseiiL Quand on B^Fait pas le temps de faire un fossé aiSour du camp, ou kraque le terrain, étant trop piermx, ne pouvait se creuser, OD ne kisaait pas, au moyen de cette inv«ition, de se {v oourer cpielque sAreté.
Qnaad vous décampez onvertement, saw crainte ée fennemi, votas éonnei Tordre le soir de la veille du départ;' à la pointedu jotf, b baocme sonne tPois fais; aa dernier signd toutes les troupca se mrttent en mouvement, et sortent du camp ainsi que les bagages, srion leur ordre de nuôche.
Oiftroave cheK les ancien la descriptien de ihverses sortes de oampi pour lasitiafioBet ponrlaformcLe carré aèlong est œlni que je préfère, ccwame plm propre pour y camper régidière»
ment.
Si vons vmdet faire montre de Vos breesi, campaavons sttr m lie« élevé»
qui soit un peo en pente, pourvu que Ton puisse y transporter toutes les choses nécessaires.
Vous ne ferez point les latrines dans rintérienr du camp, mais en dehors, à cause de la mauvaise odeur, surtout si vous devez y demeurer quelque temps.
Quand vous le jugerez nécessaire, vous ferez passer un ruisseau an milieu de votre camp, de manière cependant qu'on puisse le traverser aisément.
Si vous pouvez Asposer d'une grosse rivière, en vous y appuyant, vous la ferez servfa* de retranchement pour un câté. Si elle est d'une médiocre largeur, vons défende de mener bofare les che* vaux dans la partie supérieure, parée qu'ils rendraient l'eau booitense : on les «Aïreavera dans la parHe au-dessous du camp. 9i même die était fort petite, on ne laisserait p<M entrer les chevaux dedans, msk on y puiserait de r eau pour les abreuver.
Lorsque rennenû sera Soigné, l'on pourra se dispenser de faire entrer la cavalerie dans le retranchement avec l'infanterie; la première, restant dehors, sera plus au large, et moins exposée à être comptée par les espions; 0 suflradekiinnrqoer son emplacement, <pi'élle viendra oocuper quand l'ennemi s'approdbera.
Si vous êtes dans une plaine, et que vons sortiez de votrecamp pom* donner bataille, vous y laisserez une gardé assez forte pour s'y soutenir et le conserver si l'emiemi faisait un détachement pour rattaquer, et les chariots vous suivront. Si, au contraire, le pays est rude et inégal , et que votre camp soit d'un abord MDdle, vous y laisserez les chafiets €ft tous les bagages, avec la garde ordinafa-e qui y est attachée. Vous ran«> gerts l'amiée^n bataffledanaun poste convenable, qui ne soit point éMgné du rotomnchement Panseette wxÊÊkm
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les chariots vous seraient inutiles et ne feraient que vous embarrasser. Dans le cas que vous les meniez avec vous, il ne faul pas les ranger trop près de J'infanterie. On mettra des entraves aux bœufs, de peur que venant à s*effrayer du bruit et du jet des traits, ils ne causent du désordre dans l'armée.
Si vous avez beaucoup de cavalerie et peu d'infanterie, lorsque vous sortirez de votre camp en y laissant les bagages, il ne faudra pas moins laisser quelqu'infanterie, dont une partie pour la défense du fossé, et l'autre pour garder les portes. Ceux-ci se posteront en dehors près du fossé, soit pour soutenir la cavalerie si elle est repoussée jusque-là, et appuyer son ralliement, ou pour favoriser sa retraite dans le camp et Tempècher d'y rentrer en désordre.
S'il faut secourir un lieu attaqué par les ennemis ou bien occuper proraptement un poste avantageux, conune les chariots pourraient vous retarder, on les laissera avec le bagage dans un lieu sûr et retranché. L'infanterie prendra avec elle les vivres nécessaires, et on laissera suivre seulement les chevaux qui portent les menus équipages. On i^ manquera pas de mener aussi avec soilestripèdes si l'on est dans le cas de camper : on se remparera d'un fossé, et l'on rangera les tripèdes sur le bord, ou bien on fera en dedans un retranchement avec des bois joints ensemble, qui sera aussi bon que si les chariots y étaient. Ces chariots, que nous appelons carag<mj sont ceux qui servent pour le retranchement.
Lorsque vous ferez prendre aux troupes leurs quartiers d'hiver, vous ordonnerez aux turmarques et aux préfets de vous donner un état juste des réparations nécessaires, soit d'armes ou de chevaux, que vous ferez fournir en temps et lieu. On prescrira aussi aux
archers qui retournent chez eux de 8^; pourvoir d'arcs. La négligence sur œ seul article a causé, comme vous le savez, des maux funestes à l'armée romaine. Voilà pour les camps. Je vous parlerai maintenant des préparatifs de guerre qui doivent se faire ou la vdlle, ou plusieurs jours avant le combat; de ce que vous devez entreprendre ou éviter, et de ce qu'il faut prescrire aox officiers et aux soldats.
INSTITUTION Xn.
Des Préparatifs poar le Combat
Lorsque le temps de la campagne sera venu, vous assemblerez votre année dans un même endroit. Si vous avemn nombre convenable de troupes, 3 ne faudra pas les former sur une seule ligne : sa trop gr,ande étendue causerait du trouble, et vos ordres seraient moins bien suivis ; mais vous en séparerez une partie, dont vous compos^ une seconde ligne.
Quiconque a beaucoup de cavalaie, et la met toute en un seul front contre l'ennemi, sans se ménager des résares pour parer aux accidens inopinés; cet homme, dis-je, me parait très ignorant, et se précipite dans un danger manifeste.
Ce n'est ni par le grand nombre des combattans, ni par une ardeur fou* gueuse qu'on se procure d'heureux succès à la guerre, comme le pensent les ignorans : on ne doit compter que sor la sagesse des conseils et les règles de l'art. Une conduite adroite et raisonnée inspire de la confiance et de rallégresse aux troupes , ce qui ne pent manquer, avec l'aide dç Dieu, de don* ner la victoire.
Vous devez donc diriger vos entreprises avec prudence ♦ savoir ch(HSÎr te
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temps le phB propre pour rexécution , comme le jour ou la nuit, quand l'air est serein ou nébuleux ; observer la situation des lieux et l'avantage que vous pouvez en tirer, soit pour dresser des embuscades, pour favoriser une attaque, ou pour tel autre dessein qu'on peut avoir à la guerre. Vous devez enfin surpasser l'ennemi par vos lumières et votre adresse , autant que par la grandeur de courage.
Vous agirez donc prudemment , si vous divisez votre armée en différentes parties, qui puissent se séparer ou se rejoindre, et qui exécutent ces mouvemens en marchant bien ordonnées :
car ce ne sera pas assez de vousgarautîr des pièges et des attaques de l'ennemi ; 0 faudra que vous fassiez sur eux des entreprises^ ce qui ne peut se bien exécuter qu'au moyen d'un grand ordre. Voilà pourquoi l'armée est divisée en dronges, turmes, tagmes ou bandes, centuries, décuries et autres parties propres aux usages militaires.
Si toutes vos troupes étaient sur une seule ligne, comment pourriez-vous les diriger, et régler dans un instant leurs manœuvres, comme cela doit être?
Combien d'autres inc^nvéniens ne se rencontrent-ils pas dans une pareille disposition, surtout si l'armée est nom- Inrense. L'étendue inmiense de votre cavalerie, celle de vos piquiers ne permettent pas de marcher alignés ; et l'inégalité des Ueux, qui se rencontrent à tout instant , coupent et séparent les parties de la ligne, qui se trouve ainsi rompue et désordonnée avant que le combat soit commencé. D'ailleurs si l'ennemi fait des mouvemens pour tourner vos ailes et les envelopper, vous ne pourrez éviter votre perte entière, dès que vous n'aurez réservé aucune troupe pour garantir vos flancs et vos derrières.
Souvent dans un front trop étendu, l'on a vu des bandes entières s'enfuir et déserter sans qu'on s'en aperçût d'abord. Cet exemple ne manquait pas d'en entraîner bientôt d'autres, Qt les fuyards ne trouvant rien qui les arrêtât, on n'avait aucun espoir de les rallier, et de les ramener à leur poste.
Mais je veux que l'ennemi fuie devant cette seule ligne qui se désordonné pour le suivre, si toute-coup la réserve parait ou que des troupes sortent d'une embuscade, ceux qui poursuivent, n'étant soutenus par aucun corps en état de faire tête aux nouvelles forces ennemies, prendront aussitôt la fuite.
Le seul avantage qu'on puisse retirer de cet ordre de bataille, est d'avoir plus de facilité d'embrasser l'ennemi par ses flancs , si l'on s'y prend avec une certaine adresse. On fait aussi une plus belle montre de ses troupes dont le nombre grossit encore aux yeux dans l'éloignement; mais ceci n'a que l'apparence de l'utilité et non pas le réel.
Il est donc nécessaire de former deux lignes , dont l'une serve d'appui et de secours à l'autre. On tire de cette disposition les plus grands avantages. La première se sentant soutenue a bien plus de confiance et de courage. Ceux qui sont vers les extrémités des ailes, défendus par les garde-flancs , n'ont aucune inquiétude. La seconde ligne contient encore ceux de la première qui seraient tentés de tourner le dos , et qui n'oseraient, ne voyant point de jour à la Alite.
Si celle-ci est ébranlée, comme il arrive souvent, elle se reforme et retourne au combat. Si l'ennemi qu'elle aura mis en fuite vient à se rallier , la seconde qui la suit est à portée de la secourir; et si malheureusement elle venait à être entièrement rompue, sans qu'on pût la ramener, on aurait une
ressource dam rutre ligne, qui étant tonte fraîche et en bon ordre, rétaUîrait le combat On peut d'autant pfan y compter qpe celle de reonemi serait nécrâsairement Eatignée et dans un grand désordre.
Quand même yoos seriez inférieor en nomlveà Tennemi, il ne serait pas moins nécessaire de former deux lignes. Si qœlqa'nn tous dit que cela est inutile, parce que la première étant rompue troublera la seconde et Tentraînera dans sa fuite, n'ajes point égard à ce faux raisonnement Si avec une armée sur deux lignes Fissoe dn combat est encore douteuse , que ne senhce pointlorsqn'on n*en aura qu'une <pii , venant à être pliée, vous laissera sans la moindre ressource. Si l'on objecte encore que rordonnance de Tarmée, ainsi séparée , en est plus mince et plus faible, on peut répondre qu'on ne divise point laforce de l'armée, mais qu'on en change seulement la forme ; que par la disposition des deux lignes, qui ne sont point trop éloignées l'une de l'autre, l'ordonnance générale n'est point affaiblie, qu'au contraire elle est rendue plus ferme et phis assuréedans toutes ses parties.
Soit que vous ayez peu ou beaucoup de cavalerie, il ne faut pas moins la diviser en différentes parties, pour faciliter vos dispositions. Il importe toujours d'y mettre beaucoup d'ordre et de clarté , surtout quand on combat contre une nation qui a de l'expérience dans l'art de la guerre.
Si vous n'avez que de l'infanterie , vous la rangerez cooune je le dirai lorsqu'il sera question de cette année , ou d'une armée mêlée de l'une et de Vautre. Si ce n'est que de la cavalerie, et que vous ayez à combattre de la cavalerie, vous formerez la vAtre sur trois lignes. La première sera divisée en trois 1
grandes parties, doBtchacnae sort anbdivisée en troisantres, savoir : diaqoe tnrme en trois drongea. Votre lieutenant général se idaœra i la tête de celle du milieu : dans les deux de la droite et de la gauche, le tumarquequi commande aux tribuns ou préfets sera posté à la division du centre.
Les trois parties de crtte première ligne seront con^oséesdes coureors, que nous appdons i, présent ^oda»tes, et des défenseurs qui doivent recevoir les coureurs lon^'ils sont repousses, les soutenir et les revancher; eu sorte que les coureurs formeront la troisième partie de chaque turme,et seront tous des archers. La dimérie qui est dans le milieu sera oumposée de défenseurs.
Ala gauche de cette ligne, qui est surtout la partie que l'on cherche à eove* lopper, et qui court le plus de risque, vous placerez d«uou trois bandes pour servir de gardes-flancs. A la droite TOUS mettrez une ou deux bandes d'archers, qui seront destinés i tourner le flanc des ennemis. C'est ainsi que vous Hs^ poserez votre première ligne.
La seconde ligne qu'on appelle auxiliaire, et qui doit faire la troisième partie de toute l'armée, sera divisée en quatre méries.'EUes seront séparées l'une de l'autre par desintervallesd'environ un jet de flèche. On ks rangera ea double firont, de manière que ceux des premiers rangs soient prêts àcombattre devant eux, et les autres sur le derrière. Si les ennemis faisaient une incursion dans cette partie, ib se tourneraient et se présenteraient pour leur résister.
Aux deux extrémités de cette ligne, derrière chaque pointe , à la distance d'un jet de flèche , vous placerez une bande, connue si vous vouliez coquuencer une troisième ligne. Cela servira pour garder le derrière des ailes.
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Poqr <iae la aecoade ligiie ae paraisse qu'ua seul corps, et que ses quatre parties ne se déjettaot point en marchant, il est à propos d'en remplir les intervallas, et d'employer pour cet ef*fet une bande à chacun. Les cavaliers s'y rangeront à deox de hauteur, ou bien à quatre si l'arméa est ncHObreusOt Ces intervalles servant à donner des pamfes aux corps rompus de la première ligne. Les trois bandes se reti-« rent à propos pour leslaisser libres, en donnant an^ fuyards un espace raison* nable. SUiss les reçoivent, les font rallier^ et retiennent ceux qui voudraient fuir pins loin ; ou bien elles se resser-lent, se fonoant en escadrons ; ensuite, Si joignant aux tergistites qui sont à la troisième ligne , elles fortifient la se*conde, et repoussent les ennemis ifoi s'avancent pour la rompre*
Si vous n'avqi qu'une firmée médio* cre, comme depuis cinq jusqu'à douse mUte bonwnes» vounne fora^ la seconde ligne que de deux méries avec un seul intervalle. Si elle est aurdeasous de cmq mille hoinmesi il n'y aura point de division h la seconde ligne , mais un seul corps sans intervalle.
Je vous prescris surtout de réserver trois ou quatre bandes pour placer en embuscade sur les flancs de l'armée, si la situation des lieux le permet. Ce qui sera mis à la gauche, servira pour empêcher les approches que Fennemi tenterait de ce c6té. Ce qnî sera sur la droite se tiendra «usai couvert et prêt à d^usqoer pour courir sur l'ennemi.
Vous désignerez dans ce nombre çenx qui dqi vent se replier sur les flancs de l'ennemi et ceux qui doivent faire upe course pour tomber sur les derrières. S'Ms sont bien disposés, et qu'ils agissent i prx^K», ils secondant très efficacement l'attaque 4^ front Sien qu'ils m «aient qu'ei»potit nombre,
comme ils chargent à l'improviste ef avec avantage, ils doivent non scuIct ment se battre à force égale ; mais la surprise et la crainte, les faisant parais tre plus nombreux qu'ils ne sont, répaur dent le trouble dans toute une armée^
Avant de livrer bataille aux ennemis, il faut avoir pris une connaissance exacte de leurs forces. Si vous èt^iufférieur en nombre, vous éviterez du vous commettre avec eux ouvertement, sans une extrême nécessité. H sesalî trop dangereux de les attaquer de front et en plein jour; mais vous tâcherez de dérober votre marche pour les prendre en flanc ou par derrière.
Vous diviserez donc toute votre caer Valérie, surtout si elle est nombreuseï en première et seconde ligne (la pr&« mière, comme je l'ai dit, en coureurs et en défenseurs), en gardes-flancs, en cornistites pour tourner l'ennemi, en insidiateurs,c'est^Hiire qui sont en eiur buscades, en auxiliaires, savoir ceux qui sont destinés à arrêter les fuyards* et en tergistites qui gardent toutr^it les derrières de l'armée.
Si vous avez une armée plus forte que celle des ennemis, formez-^n non seulement deux lignes, mai^ trois et môme davantage , de sorte que vou^ paraissiez plus faible qu'eux. S'ils atta* quent tous en^mble sans précaution votre première ligne, les autres servi-^ ront à les envelopper.
Les anciens nous ont appris que chaque escadron ne devait pas se former sur plus de quatre rangs, parce que le surplus serait inutile. Car les rangs de chevaux ne se pressent point comme ceux des fantassins , pour faire efibrt par leur profondeur. Les derniers ne poussent point les premiers conun^ dans l'infanterie; et soit archers ou lanciers, ils ne sont pas d'un grand se* cours à ceux du front de l'escadron ; car.
les tances, aiHlelà da quatrième rang, nepearent atteindre en avant da front, et les archers sont obligés de tirer leurs flèches en haat, à cause de ceux qoi les précèdent; ce qui les rend inirtiles, comme Texpérience l'a prouvé.
Quoiqoe le nombre de quatre rang»
me paraisse suffisant, cependant comme fl se trouve souvent peu de cavaliers assez vigoureux et asses formés pour combattre aux premiers rangs , il faut 7 suppléer en augmentant la iianteur à proportion du peu de valeur des escadrons et des postes qu'ils occupent.
Lestagmes, vos le milieu de la première ligne étant les meilleures, on ne fera les files que de cinq cavaliers avec leur valet Alagauchede la même ligne, où Ton place celles de la seccmde classe en valeur , ainsi qu'à la droite , Içs files seront de sept. Dans les autres parties où se mettent les bandes qui vident moins, les Blesseront de huit ou de dix.
Si vous avez de vos plus mauvais escadrons en première ligne, vous les formerez donc sur huit ou dix de hauteur. Ceux de la seconde ligne seront sur dix, mais les cinq derniers seront tirés pour les mettre à la garde desclwriots.
La profondeur de vos tagmes ne dœt Jamais être au^essus de dix, ni audessous de cinq, bien que ce soient des hommes d'élite. Cela est nécessaire pour ne point trop diminuer votre étendue, ni le nombre de vos protostates.
Si toutes les tagmes de votre ligne étaient sur dix de profondeur, les ennemis , en comptant les hommes du premier rang, connaîtraient fecilement la force de l'armée, ce qu'il est important de leur cacher autant qu'il est pos* sible. C'est aussi pour cela que les tagmes plus fortes que les autres auront
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deux ensdgnea, eeBe du comte et edk du centurion; mais en ordre de bataffle, on ne montrera que cdle du comte.
Les proportÎMis qw je viens de vous donner étant gardées , et Texcédant rejeté àla seconde ligne, voosi tention de mNer les anciens et i veaux soldais dans les décuries. Les phis vieux quiontperdn de leunfofces seraient mal ensemble , ainsi que les jeunes qui sont sans expérience.
Lechef deffle, oduiqui le soit, le troisième et le senre41e, porteront la lance avec Farmure telle qu'As doivent ravoir. Les antres qui savent tirer de l'arc, n'auront ni lance ni boodier ; le cavalier aurait trop de peine à manier l'arc sur son cheval, tenant encore le boudier de h main gauche. Néanmoins s'Osysontexeroés, ib jetteront le bouclier dwrière «ix, lorsqu'ils voudront tirer des flèches, ce qui ne sera point inutile.
Lorsque votre année sera en bataifle, vous placerez, environ cent pas derrière chaque bande , sept ou huit hommes destinés à recueillir les blessés et les cavaliers tombés de cheval, pour qu'ib ne soient pas foulés aux pieds par la seconde ligne, et conserver de braves soldats. Afin de les encourager à bien faire leur devoir, ib recevront un écu par chaque blessé qu'ils auront relevé.
Pour qu'ils puissent les monter avec eux sur leurs chevaux, il y aura deux éfariers attachés à la partie gauche de la selle, l'un à l'arçon de devant, l'autre i celui de derrière. Ds porteront de Feau dans des flacons pour faire revenir les blessés qui tombent souvent en défaillance. Ces mêmes hommes, si l'ennemi est mis en fuite , ramasseront les dépouilles, lorsque la seconde ligneanra passé : ils les remettront à tons les protostates qui ont essuyé les plus grands périls du waùM : c'est pourquoi cette
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ptéfogMiVB pcfdt teor être due comme «ne juste récompense. Cela fera tossi qa'ancui catiMer ne descendra de che- Talet ne quittera son rangpov dèpoofller les morts.
On Mera pour le combat les iMUMfoloks des lances, qnî ne sont qn'an ornement de iMvade imitile à lagnene.
Vaiilears elles pearont causer de l'embarras poor le jet desllàdieset des dards, ainsi qoe dans les coorses et les éfotailioos. Toutefois comme elles donnent beanconp d*éclat ànne troupe dans r éloignement , on peut les ganler tant qœ l'ennemi ne sera pas plus près d*an mille. Alors on les détscbîera et on les mettra dans leurs étuis.
Né manques pas de détadier huit ou dix cayaliôs par turme, même par chaque tagme, si eues Mmt fortes, qui se tiendront à quelque distance pour obserrer avant le combat, et même pendant le combat, les mouremens des ennemis. BsaTertiront leur troupe de ce qui se passera , afin qu'elle se précautionne contre les ruses et les pièges qdseraientteDdus. Il faut choinrpour cesvedettesdes gens fermes, ioteUigens, et qui aient la vue bonne.
Vous disposeres les parties de votre première ligne, de manière qu'il y ait de l'une à l'autre un intervalle raisonnable, pour qu'elles ne se pressent point drâs la marche. Les gardes4ancs marcheront appuyés à la pointe gauche de la première ligne. Les parties de la seconde marcheront aussi en bataille dansl'ordre que j'ai dit, observant leurs intervalles. Jusqu'à ce qu'on soit à un mille des ennemis, la seconde ligne pourra se tenir assez éloignée de la première pour n'être point aperçue; mais lorsqu'on viendra en présence , elle se rapprochera pour en être à portée pendant le combat. La distance de Fane à l'autre doit être telle que la pre-
mière ne reste pas sans secours, etqne la deuiième ne se confonde point avec elle dans les tourbillons de poussière qui s'élèvent.
Les enseignes destagmes ouesca* drons seront les phis petites et lesphis légères. GeHesdesdronges dondneront sur elles, etceUesdesturmarques seront encore plus élevées. Votre lieulenant-général aura la sienne très distinguée des autres, et la vôtre doitètre la phB frappante, afin que tout le monde la connaisse, et que dans le faronUe de l'action eHe serve de pmnt de ralliement aux oflBders et aux soldats. Toutes les enseignes, placées également sur le front, doivent être gardées chacune parquinse ou vingt hommes d'élite.
Les enseignes des turmarques do^ vent porter chacune un symbole parti»
culier et différent def autres, que les soldats soient accoutumés de connaître; Non seulement cela aidera les tagmes i bien garder leun postes; cela leur servira aussi à se retrouver aisé* ment, si dies venaient à s'égarer. Ces enseignes doivent encore être employées à donner des signaux par leurs divers mouvemenset situations : comme de les tenir hautes ou baissées, de iespancher à droite ou à gaudie, de les tenir toujours inclinées , ou de les élever et baisser fréquemment , pour que dans le trouble et la confîiaon les signaux soient bien vus et répétés par les autres enseignes.
Les oiBders ^éraux ne doivent pas se jeter tête baissée dans le péril. La mcMTt d'un simple préfet n'est connue que de sa bande ; mais la parte d*un chef principal peut causer du désordre dans sa division et décourager tous les soldats. Jusqu'à ce qu'on soit à la portée du trait, ils se tiendront sur le front, observeront et régleront la mar«
m vi
dm delâUgM : màAÛmfiê^e rerMt cm^teir p«F QM petite trmipe dM lAiis Imyes ettvaliervr JuNp&'au mome&t da choc vous disposerez toat» et Vow in»* trairez un ebacson de son devoir. Dès qu'on e0 viendra mx nains, vous vous mettrez à la tête de voire esca-dron, qpii seradamlemiliNidelase* Goade Ucoe, non pas poor y eetnbattre, mais pour tout observer et vous porter oàilseranécessaiie.
Je ne conseille pas de faire sonner beaucoup de buccines au moment dn oboc; cela ne canse que de la confusion et peut wit^ècber de Inen enten^ dre les coimnandemens* Il nffira d'en faire sonner une au eentre de chaque ligne. €ependant, si le terrain était inégal, ou bien que le vent on le mur*mure des eew interceptât le son, on fixait somiet une boBctne dans diaque mène , c'estHMire trois sur tout le front Plus il y a de siienee« mieui on tient en ordre les nouveaux soldats, et plus l'aspect de rarmée pandt tontble aux enmmis. On sortira donc dacamp san^ ^ueun bruit, et on ne sonfinrapas que personne parle sans nécessité.
Lorsqu'on se met en mouvement pour charger, il faut être serré convenablement; on jette en partant le cri des chrétiens, eruek tietaria. Et lor»^ qu'on vient aux mains, il est aussi toH utile de pousser de grands cris, surtout ceux qui sont denri jre, tant pour en-* courager les siens que pour étonner les ennemis.
Une finit pas non plus négliger d'avoir des héraultequi excitent par leurs discours au cond>at. Il serait bon que ce fussent des préfets ou des officiers éloquens qui fissent cette fonction. Ils doivent mettre devant les yeux des soir data le prix réservé à leur fidélité et à leur valeur; les bienfaits qu'ils ont déjàreçus du prince, la justice de leur
eame^kiistotda iMm autos, datai patrie, et la faveur du rial qui ta à* dera contre ta inftdèlas. Qes diMoan, ditaà propost feront ptai tf eSafcqa'fBw distribution d'argent
Quelques jovs avant le eomM, chaque tnrmarqueaasemblecaeeoifii sont sons ses ordres. Utar repstea* tera que les régtaneBM, ks euniosial les évolnlîona iostitoés par nos ancêtres ou par les dennera généraui, il auxquels on ta a forméfi, ont pourobjet de tav assurer la vktoire;qaei ta bètos fauves rusent pour éviter k poursuite des cbassMff , i pta faite raison les bonuMs» doués figtelltgence, doivent s'insirufre, smtipNir" suivre l'ennemi^ soitàle aurpraninoD l'éviter adroitmnent , selon l'ooco^rence; qu'U ne fait pas selaîisereBtratner comme un torrent, uMi» qv Ton doit modérer son impétuosité , d se conduire swec pm&snee dam ïiU^ que et dans la défense. On taffln comprendre que le succès du fusm choe ne dédde pas toqj<mia la vi^tape, <pe ce n'est pas assez de vaincre 100^ ment qu'il ne faut cesser ds cffoMr tre avec courage et avec ordre juap'à l'entière défaite des Mnemis.
Pour vous, l(Hrsque l'armée seit m* send^lée, vous feres aussi votre edM)^ tation, et vousaniniNM tout le w^oiâ pu vos discours comme par voM exemjde.
Voua recommanderez à la premKrt ligne de se régler wf la partieiittflM* lieu où est votre Ueirtenant-génénli ^ de marcher de front aveceOe*
Si les ennemis sont mis en faite, M coureurs les poursuivront vtvemdotjai' qu'à leur camp. Les défenseitf» W vront en ordre de bataille, poof «oatenir les coureurs s'ils étaient naa^^^* Ilfautbien inculquer aux soldats <pi" ne doivent pas penser à dépouilla ^
morts 4«er«fiaire m soit entièreiDeot teminée.
Si ipelqae partie delà première 1^ gne est rompue^ elle se retirera vers la seconde, se ralliera derrière, et retour* neiaaa combat eo jetant les cris acooutomés.
Si vous voyes <pie les ailes de l'ennemi vous débordent, vous ordonnerez amx gardefr-flanos de s'avancer sur la gancbe et de s'y étendre, pour garantir cette partie de Tenveloppement Si, an contraire, notre front est plus étendu que celui de l'ennemi, ces mêmes gardes-flancs feront une conrse en demicercle pour l'envelopper, avant que la ligne n'en vienne aux mains. En cas que les deux fronts soient égaux, ils demeureront dans leur première position, couvrant leur mérie.
Les comistites suivront l'aile droite sans se montrer jusqu'à ce qu'on soit à environ deux jets de flèche des ennemis* Pour cet effet, ils tiendront leurs enseignes baissées. Lorsqu'ils déboucheront, le premier escadron, s'il est composé de bons cavaliers, ne sera qu'à cinq de hauteur; l'autre suivra, les rangs serrés et bien ensemble*
Si l'on s'aperçoit qu'on est débordé de beaucoup par une des ailes ennemies, celle qui lui sera opposée s'arrêtera, et déclinera sur son flanc pour s'égaler à elle; après quoi l'on commandera aux tagmes en interligne sur raile de sortir. Elles débusqueront vivement, et feront leur mouvement avec légèreté pour tourner sur le flanc de rennemi. Si notre aile était un peu plus allongée que la sienne, ils n'auraient à déaire en marchant qu'une portion de cercle. Si les deux fronts étaient égaux, ils gagneraient un peu de terrain sur le côté, pour faire ensuite {dus aisément lair conversion.
Si les ennemis font sortir aussi leurs
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comistites pour exécuter unemanœiJH vre semblable, il faut les prendre sur le teflOfMi, et les cbitfger alors même qu'ils font leur convenion; car Us pressentent leur flanc droit, qui est déeou^ vert, et leur ordonnance n'est i^us serrée.
Le turmasfue, ou tout autre oflBcier qui commandée la droite, doitse réglar sur les moQvemens des corpistites, de manière que dans le moment où ceux-« ci arrivent sur le flanc de l'enn^ni, toute cette mérie s'avance aussi sur eux, etprofite du trouble qui commence i s'y mettre. Ces troupes d'aile sont surtout très utiles éw» les lieux piato et découverts, où elles manœuvrent &*• cilament.
La seconde ligne observera d'être à la distance d'un jet de flèche de la première, pour la soutenir si elleest rom-* pue. Si les ennemis sont mis en fuite, eUe suivra en bon ordre la première, qui doit les poursuivre.
Si le combat est douteux dans lapre?
mière ligne, et qu'il y ait des troupes repoussées, on redoublera les cris pour les ranimer et intimider les ennemis.
La seconde ligne attendra l'événement, et ne chargea pcMut qu'elle ne voie le désordre sans remède. Si eUe^nème est repoussée, elle se retirera vers les tergistites, qui la recevront.
Au cas que des troupes détadiées de l'armée ennemie tombent tout^-ooup sur la queue de votre bataille, si elle» ne sont pas en grand nombre , la réserve suffira pour les combattre. Si ceUe-ci n'est pas assez forte, la seconde ligne se mettra en double front, et celui de la queue combattra l'ennemi, qu'on fera poursuivre, lorsqu'il sera rompu, par les tergistites en forme de coureurs. Mais si les ennemis étaient en état de faire un grand eSort dans cettQ partie, toute la seconde ligne se
un
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tournerait par ee cominandement :
changez de front.
Les dizainiers on chefode^les viendraient à la qoene, qui serait alors le front.
Vos insidiateurs , qoi sont caciiés pour tomber à l'improviste sur les flancs ou sur la queue de l'ennemi, enverront quelques découvreurs pour observer ce qui se passe, afin de ne pas se montrer mal à propos; s'il est rangé sur deux lignes, comme il arrive souvent, il est certain qu'il vaut mieux faire une incursion sur l'une ou l'autre pointe, que sur le derrière. Le moment où ils doivent sortir de leur embuscade est lorsque les deux armées sont encore à la distance de deux ou trois jets de flèche. Ceci ne se représentera jamais dans les exercices; il sera réservé pour le jqur du combat.
Vous ferez connaître à chaque turmarque les mouvemens qu'il devra exécuter et tout ce qu'il faudra observer dans la partie où il commandera. Vous donnerez, s'il est nécessaire, vos ordres par écrit. Il faut aussi que les troupes soient instruites, peu de temps avant le combat, des principales choses qu'elles auront à faire. Si onleleu%disait longtemps avant , cela pourrait s'oublier.
Quant à celles de menu détail, sans les prévoir, on voit dans le moment même ce qu'il faut dire selon l'occasion.
Quand l'armée marchera en bataille à l'ennemi, on enverra des aides-decamp visiter tous les lieux en avant du front, crainte que les ennemis n'aient placé quelques troupes dans des fossés, des ravins, ou dressé quelque sorte de piège. On prendra les mêmes précau- . tiens sur les flancs et sur le derrière, pour éclairer ses mouvemens et sa position de toutes parts.
On fera, quelques jours avant la bataille, une recherche exacte de tous les
étrangers de la nation ennemie qm feront dans l'armée. On les tradoira du»
un autre lieu sous quelque prétexte.
Les turmarques, les dronges, kscomhs auront cette attention, et ne négligeront rien de ce qui peut être utileik sûreté générale.
Chaque bande ou tagme, soit qa'eHe campe dans le retranchement oa lotre part, chantera tous les matins, i h pointe du jour, l'hymne saint, amt toute fonction. Elle fera la même dnse le soir après le souper et les messes.
Le jour du combat, chaque cavalier portera, dans des sacoches attachées i l'arçon de sa selle, des flacons d'eio, du biscuit et une ou deux livres debrine; cela lui servira pour se rquItR dans le besoin, et se soulager s'il Tenait à se trouver mal. Gomme on ne sait pas le moment où commencera l'action.qQi peut être retardée, ou bien pouYant arriver qu'après la victoire on suivra i« ennemis qui se retireront dans quelque lieu fort, il est nécessaire d'avoir dans cette occasion des vivres au moins poor vingt-quatre heures.
Il y a certaines entreprises périlleuses dans lesquelles il ne faut pas vous exposer en les exécutant vous-mtoe; si vous y demeuriez , le trouble el la terreur gagneraient toute Tannée, ao lieu que si vous en chargez quckp'»" de confiance, telle qu'en soit l'issue, k salut de l'armée ne sera point basante et vous pourrez remédier à ce qui pwff" rait arriver de fâcheux.
Le général prudent et droonspert n'entreprend rien qu'après un mùrcxamen. 11 doit considérer la situation te ennemis et la nature de leurs forces:
s'ils ont beaucoup plus de cavalerieqt»
vous, il faut tAcher de leur êter te fourrages : s'ils sont très nombreux en hommes , vous ferez en sorte de Ictff couper les vivres, ou de les Icm* enlever.
Si c'est une amèe compoflée de di- ▼enes natioiM, on tâchert d'en corrompre une partie par des présens on des promesies : si elles professent des religions différâtes, vous soUieiteres ceux qpi ont la même croyance qne
TOUS
Si les ennemis se serrent de lances, attirex4es dans des lieux difildles : si oe sont des ardiers, attirex-les dans des plaines, où Ton puisse se joindre et flMner les mains : si yonsToyec qu'Os marchent, soit de nuit on de jour, sans précaution, dresseirleur qudque embuscade. S'ils commencent la guerre «▼ec beaucoup d'ardeur et d'impétuoflilé, sans pttniltre les fuir, évitei de vous commettre ; tirei la campagne en longueur, ne penseï à les combattre qu'après les avoir fatigués , et que ce premier feu sera calmé. Finalement, si Yoos êtes supérieur en infanterie et en cavalerie , cherches le pays ouvert où vous puissies envelopper l'ennemi.
Figurei-vous que les manœuvres de la guerre ressemblent à celles de la diasse : on tAche d'y prendre les bétes fauves par le moyen des postes qu'on occupe, par des enceintes pour les envelopper, des circuits pour les couper, enfin par toutes sortes demses plntftt qne par la force. On se conduit de m6me contre les ennemis en tel nombre qu'ils sdent. Il ne faut pas , sans unbesmn pressant, se livrer an risque d'une défaite, par un trop grand désir de vaincre. Rechercher une victoire où le danger est manifeste, est une témérité impardonnable que le succès noème ne peut justifier.
Après ces réflexions, il faut vous dire ce qu'on doit faire la veiHe d'une bataifie, si les circonstances vous obligent de la donner.
lioii.
INSTITUTION Xm.
DvJ<»orqiii précède le combat
Un ou deux jours avant le combat, les turmarqnes feront bénir les enseignes par les prêtres; chaque comte formera les décnries de sa bande, et complétera celles qui ne le sont point.
Vous làdierex des espions et des découvreurs, pour être instruit exactement de la situation des ennemis, de leur nombre et de leur ordonnance ; et vous prendrei toutes les mesures convenables pour n'être point surpris.
Bans une heure de loisir, vous assem- Uerec les troupes par dronges et par turmes en difiérens li^ix , pour les exhorter par vousHuème ou par vos préfets. On leur rappellera les anciennes victoires et les derniers succès; la largesse du prince et les prix qu'il doit accorder à leur valeur. On les animera par ces motifs, et on leur répétera aussi hss ordres qui auront été donnés précédemment.
En cas que vos patrouilles ou vos partis fassent qudques prisonniers, si ce sont des gens d'une Imute taflle, qui paraissent forts, et soient Men armés, on ne les montrera point aux troupes ; mais s'ils sont mal équipés et d'une figure chétive, on les laissera voir à tout le camp, en les exhortant de demander grâce aux soldats, afin qu'ils ne les tuent point; ce qui donnera aux vôtres du mépris pow les ennemis.
On ordonnera aux préfets de ne point fatiguer leurs soldats mat-à-propos et de veiUer à ce que nul ne s'écarte. S'il y en a qui marquent de la crainte et de l'inquiétude, fi faudra les rassurer ; si l'on ne peut y réussir, on les séparera en les envoyant antre part sous quelque prétexte, de peur qu'ils ne désertent et n'aillent donner des avis
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contre vous. Gardez-vous bien d'armer les déserteurs et de les fafre combattre pour vous; rien n'est plus dangereux, comme je l'ai dit ci-devant.
Repasses dims votre esprit tons les incidens et les cas f Acheux qui peuvent arriver : prenez des mesures ponr les éviter autant que vous pourrei. n est prudent de prendre toujours conseil, mais surtout dans cette ooeasioa oA le moment d'une action décisive approche vous tîendres aupi^ de vous les turmarqiiesetles autres oflBders dont vous croirei que ks InmiAres ponrront vow être utiles. Vous ooûsultares aveeeox fl«r le lien éprendre ponr cbanip de bataille, sur les dispositiom, et sur tout ee qui sera relatif au moment ptésent Vous anret soin de fUre repattre l'armée selon l'heure à laquelle vous aurei résolu de ccMnbatfare: si elle est incertaine, les troupes prendront leur repas le matin, afin que le soldat ait des forées pour toute la joomée. Les préfets auront prdre d'envoyer la nuit qui précède le jour du combat tous les ehevBux à l'abreuvoir, ce qui se fera au premier son de la buodne«
Si vous avea en tète une nation brave et bdUqueuse, dont la réputa* tioB ait répandu hi terreur dans votre armée, fl faut éviter une bataiHe Jus^ qu'à ce que vous ayez dtosipé la crainte et ^levé les courages. Vous y parvfen* drez en attaquant quelque partie des ennemis par surprise , ou avec beau»
coup de supériorité. Si vous réossisseï à la ééfaire ouigagner des prisonniers.
Vos troupes se rassureront^ en voyant que cent qu'dies redoutaient ne sont pas ipviiicOdes.
Si les ennemis vous tottibiient Inopi* nément sur les bras dans des ciroons^ tances où notre usage est de ne paschercher à combattre, connno s'il fliint ou ficoid ei&essif « ou d6 ti48 graudea char I
leun, ou bien tf les Keux ne vousfaraissaient point favorables, voos reàreriez votre armée dans un bon poste, vous fortifierieE bien votre camp et attendries des cfatonstancea plus avaitageuses pour combattre. GednTestpB fuir devant l'ennemi, mais éviter pr»denunent rineonvenanoe da femps et desUeux.
On défendra expr^ssémeot que md ne soit assez hanfi de quitter son rang pour dépouiller les morts, quand ntae l'emiMii serait plié etmiseadéroBie.
Il faut avant de butiner que le mask de la journée soit plefaiement déddi, et s'assura que les ennemis ne peuveat plus se rallier: souvent des «rnaées k sont vu arracher fai victoire des mains , pour n'avoir pas observé ce pont de disciphne. Les vaincus ralliés aoatie- I venus à Timproviste, et trouvant hi victorieux dans la sécurité et le déso^ dre, les ont taillés en piàoes«
Soit que votre armée reste dans soa Cttnp, ou qu'elle en sorte pov es prendre un autre, vous ordonneies, conme je rai iht ei-devant, de An« provision de paille, de foin et d'orge pour un ou deux jours; car les «memis étant sur voos, et le n«ni6Dt d'une action étant prochain, œ ne sefa plai le tempsd'aller feurrager : d'afflevs hs vdets ne poumieat sortir, soit pour amasser du touirage, oufalre|iellrefes bestiaux, sans tomber entre les vains dn ennemis.
iNsnTcnoN XIV.
l>u Jo«r da GcmUt.
n (iaut penser avant tout ft saneinef votre armée par des prières qui se feront le soir, veille de raction. (Testvi moyen de s'attirer la protection du ciel. Un chacun, s'étant recommandé sin-
rime pins
CM^tplMÉ
Ne vMi fUiguM, le jour do cotidMt, aï b oorpe ni l'eeprit par des floint raimitieiUf qni ▼om fenieat oublier les ehoies impertantM; mais montres-fonsanx troupes arrecnn air tranqniDe deenfai, rassarafittoot le monde par fos discours.
Voire devoir n'est pas de combattre fie nilre personne; c'est de poorroir à tont et de vons tenir dans nn Hen eoti^ inodedroAvoQspnissies décontrir ai^ iéinentceqatsepame, etenyoyerdn aeessrs'OÉ fl eit nécessaire.
Si ?Ms ftdtes la gnerre contre nn peuple qni se bat ayec Tare, évlteK les Heu âpres et montaenx. Ne T0nspo^ lit pas non phis aux pieds des monta-gnes, dont Tennemi venant à gagner las soaniels vons incommodefait beaueoop^ n fhnt on s'en emparer Vons^ même, on s'en éloigner tont-è-fait en foos retirant dms la plaine.
ITengagei pas le combat, et ne Tons montret même point en bataille à l'enoemi, sans aroir bien reconnu son or^ rionnanoe , et déconvert testes ses dis-
8i le terrain où vous devei combattre eatune plaine teste et unie, où tous ne jmiwieapas hrf cacher aisément votrese^ conde ligne en marchant, faites4a joi»ihre à la premiàre, de sorte que les deux n'en paraissent qu'une seule. Quand ¥ous ne serez plus éloigné de lui que d'e&firon un ttlHe, la seconde ralentira fon pasponrlafsseraTancerlapremière, «* reprendra la dirtance convenable.
Héfiea-vons des mouvemens de re^ tyaihe et de la fùfte des ennemis , qui est seUTent simulée pour attirer dans ttn piège. Ne les suites pas inconsidétrément, mais en ordre de bataille, tiiéme quand tons aurez le plus de con-^ fiasiee dans la victoire.
81, malgré les fvdeMIaiicsetTos insidîatenrs^ Temiemi ne laisse pas de tous tourner et de tomber sur totre première ligne* vous la férei soutenir par les dernières troupes des ntrémt^ tés de la seconde, soit de la droite ou de la gaufihe, on de ruBe et de rentre, ailes deux fluics sont attayés» 8â l'incursion se fait sur le derrière, on se sertira des mêmes troupes pour rei^ forcer les tMrgiatîtes, au cas qu'ils ne suffisent point. Le raste de la seconde ligneooBtinuerada soutenir lapeaniêsu.
81 l'armée eummie est ti^ nombreuse, étitea deooiiduire la tétre par des hauteurs d'où vos.soldats, déeeu trant cette mnititude^ en seraient effrayés. Menea les plulét par des lieue bas, ou ib ne puissent ni toir ni être tus, jusqu'à ce qu'on soit à la portée du sonde la buoeine. Alors gagnes une élétation, s'il y en a, et faites charger avant qu'ils aient pu rien connattaie qui soit capaUe de les déoonrager. 8i le local ne permet pas de ptemke ces précautions , persuadez leur que dans ce qu'ils voient, il y a moins de combattans que de chevaux et de
Si vous pouvea joindre les ennemis avant qu'ib soient tout*à-fisit formée»
il est eertain que tous leur causerai bien du dommage»
Si tous n'ates point, ou que tria peu d'infanterie, tons laisserez dans le earaf tous las takts qu'on armera é$ dards^ de flèches ou de frondes. On tour fera border lé retnmcheitiant, et limatera une bande pour les soutenir et garder les portes. Il flsut qu'elle soft commandée par un préfet sage et iSHtoHigent
Autant que tous pourrez tous em^ pédierez qu'aucun bagage ne suite, os qui ne sertirait que d'appfrt; à Fennemii Si cependant tous ne le oroyei pei M
sAreté dans le camp qae tous n'auriez pas ea le temps de fortifler, on pourra le conduire et s'en servir à couvrir le flanc droit de la seconde ligne. On l'y placera en potence, et l'on détachera pour le garder, une ou deux bandes qui seraient superflues ailleurs.
Tandis que vous mettrez Tannée en bataille, ayes une ou deux bandes en avant pour empêcher 1* ennemi de venir reconnattre vos dispositions.
Lorsqu'on va combattre, s'il n'y avait dans le camp aucune provision de fourrage, les valets pourraient fourrager ce Jour même sur les derrières de l'armée. On leur marquera un signal qui sera donné d'un endroit élevé pour les rappeler dans le camp, s'fl arrivait qu'on reçAt un échec. On trouverait , par ce moyen , de quoi repaître les chevaux et leur rendre des forces, soit pour recommencer le combat , ou se retirer entièrement, si Ton y était obligé. Sans cette précaution, les bfrtes, n'ayant point mangé, tomberaient d'inanition pendant la marche.
Si vous avez eu du désavantage dans une action, il n'est ni prudent ni convenable de vous rengager le même jour à un nouveau combat. Quoique vous n'eussiez pas fait une grande perte , je ne vous leoonseillerais point , sans une nécessité absolue ; parce que les troit pes, découragées de ce premier échec, praventleregardercomineun fAcheux augure de l'avenir. Au lieu de vous piquer de prendre votre revanche à force ouverte , tâchez plutAt de surprendre l'ennemi, et de ranimer vos soldats par quelque occasion où vous soyez assuré de vaincre sans rien hasarder. Si cependant vous prenez le parti de re* commencer le combat, faites passer la deuxième ligne à la tète, renforcée de qudques troupes de la pranîère qui prendra sa place.
iJtoH.
Après un éféMBKUt mallMVNn, 8 ne faut pasdiSërer sa retraile, A nois que l'on n'espère un prompt aecons, ou que l'on n'attende une réponse A l'ennemi à quelque propositioii qu'oi lui aura faite. Si ses condWkiiis petvents'accepter, on s'en assurera par k serment ou par un traité. Si dta m»â dures et trop humfliantes on les divdguera par toute l'armée. EHes ne msaqueront pas de révolter les esprits et d'exdter l'indignation. Le courage di soldat, ranimé par le désespoir, aqg* mentera ses forces, et le renAra phi soumise sesdiefs. Vous ferez emcm exciter les troupes par les princ^ant officiers, qui leur représenteront k nécessité de combattre et de vaincre pour réparer l'affiront <pi'dles oflt reçu.
Si votre infanterie est battœ, vom soutiendrez la retraite avec la cavalerie qui se retirera aussi en bon ordre jusqu'au camp. Si au contraire c'est la ca* Valérie, on abandonnera les bagaipes les plus incommodes, et l'infanterie se formera en deux phalanges, ou bien en un friinthion qnadrangulaire, a duquel on mettra les bétes de i et autres équipages. En dehors on placera des archers, et se maintenant dam cet ordre pendant toute la naarclie, elle se fera avec sûreté.
Si Dieu vous donnait la victoire ne vous arrêtes pointàoettemanvaiseaiaxh me: «tiies, $ed ne nimii «ineoi. Ce serait vous préparer de nouvelles aflairea et peutr-êb'e des retours Acheux. Profitez de votre avantage et poussez l'ennemi jusqu'à sa ruine totale. S'il se retire dans quelque endroit fort, il iast l'y attaquer, ou l'y resserrer par toutes sortes de moyens. Ne vous rebotea ni des peines ni des dangers dont Tong recueillerez le fruit avec de la patience* A la guerre comme à la, chasse, c'est
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n'aToir rien bit de ne pas echerer ce qui était oommenoé.
Sachei vous senrir habilement du temps et des Ueox. Vous devez connaître le pays devant vous à droite^ à gauche et sur les derrières, àl^ distance de deux ou trois journée. Il ne faut pas moins faire examiner scrupuleusement tous les environs du champ de bataille, s*il n'y a pas de ravins, des fossés naturels ou artificiels, des fondrières ou autres lieux propres à dresser des pièges.
Ceux que vous enverrez à la pointe du jour pour découvrir à deux ou trois millessurtouslesoAtés, serviront non seulement à éclairer votre marche, et à épier les desseins de Tennemi, mais ils arrêteront aussi les déserteurs de votre armée, et favoriseront la fuite de ceux qui viendront se rendre à vous.
Les découvreurs en avant du front de votre bataille s'avanceront jusqu'à un jet de flèche près des ennemis, afin d'examiner tout le terrain entre les deux armées.
Sans les temps critiques et les lieux exposés, les sentinelles ou vedettes simples ne suffisent pas: il faut les poser doubles, afin que l'une découvre ce que l'antre ne verrait pas. A l'égard des stations de nuit, on les renforcera, et on les divisera chacune en deuxparUe8,'dont Tune dormira tandis que l'autre veillera. On fait tenir les stationnaires debout pour qu'ils ne s'endorment point; maiscette situation n'est pas soutenable une nuit entière, et si on leur permet de s'asseoir , ik cèdent au sommeil qui les provoque. Il est donc plus sûr qu'As se relèvent en veillant alternativement
Votre armée étant en bataille, si le terrain est convena|>le, n'attendez pas que les ennemis viennent vous attaquer , et ne leur donnez pas le temps m
de machiner quelque ruse contre vous :
marchez à eux et chargez-4es avec impétuosité. Si cependant par votre position vous croyez qu'il soit plus avantageux de les recevoir, cachez-leur du moins votre seconde ligne, en la plaçant dans un terrain où elle soit couverte.
Après l'action, vous ferez donner aux blessés les secours nécessaires : les morts seront enterrés honorablement et préconisés. Cela est dû à de braves gens qui ont sacrifié leur vie pour la religion et le service de l'état. Cette attention pour les morts satisfait et encourage les vivans.
Si les défunts laissent des femmes et des enfans , il faudra leur donner des consolations et les secours qu'on pourra, autant toutefois que les pères auront été tués en combattant vaillamment.
Kous voyons que les Romains et les autres nations s'attachent encore plus à étonner les ennemis par l'air féroce et barbare de leurs figures, qu'à les éblouir par l'éclat des armes. L'un et l'autre ne sont que des fantômes qui s'évanouissent bientôt; Theureuse issue des batailles vient de Dieu , de la valeur des troupes et de l'habileté du général. Onosander prétend que rien n'est plus propre à consterner l'ennemi, que l'aspect de l'armée en bataille et de l'éclat des armes : les plus habiles des modernes sont d'un avis contraire, et pensent qu'il vaut mieux lui cacher cet éclat jusqu'à ce qu'on en soit près. Ce serait aussi mon sentiment.
Ainsi, supposé que les lieux soient unis et découverts, les soldats tiendront leurs casques à la main, mettront leurs boucliers à dos et baisseront les fers des lances, pour que ces armes ne brillent point dans l'éloignement. Mais lorsqu'on ne sera plus qu'à la distance
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d'un ou deux signaux, en les faisant paraître tout-À-conp , Taspect et la surprise tntimidero0tles ennemis, qui aur ront cru long-temps avoir affaire à une armée mal en ordre, et qui, frappés de ee spectacle, n'auront pas le temps de se rassurer.
Je yous ai fait connaître que les embuscades bien dressées étaient d'une grande utilité, et que par ce moyen on pouvait défaire de grandes forces avec peu de troupes. Car s'il y a des bois , des ravins , des cavités , des vallées et des hauteurs à portée de Tennemi , les troupes que vous y cacherez fondront inopinément sur ses flancs ou à dos, et pourront le mettre en déroute, avant que le corps de bataille en soit venu aux mains.
n y a des généraux qui, ne trouvant point de lieux propres à cacher des troupes, les ont couvertes par la seule adresse des dispositions , les mettant en oblique sur le derrière, ou en plaçant de même une partie de leur ligne, en sorte que la plus grande portion de Tarmée n'était pas vue, et que la moindre formait le front de bataille.
D'autres ont présenté la plus petite partie de l'armée et mis l'autre en embuscade. La première avait ordre de se retirer par une ftiite simulée, pour attirer l'ennemi sous les mains de la seconde. A un signal convenu , ceux qui paraissaient fuir faisaient volte-face , ceux qui étaient cachés débusquaient, et tous ensemble fondaient sur l'ennemi. Gela se pratique surtout contre les nations Scythes , comme les Turcs et autres semblables, qui poursuivent confusément et en désordre.
Voici une ruse dont on pourrait se servir : on ferait un fossé assez profond et large de huit ou dix pieds, recouvert de claies ou de bois léger, avec un peu de terre par dessus ou des gazon» ♦ de
manière qu*ii ne parût auanie rence de cet endroit a« Keiix voisin.
Vers le milieu on laissera de la tmt ferme pour certains passages qa'oo fen connaître à Farmée en temps et Heu.
Deçà et delà près du fossé, on Aspo-* sera une partie des troupes dans des endroits où elles ne soient point voeSb Le reste se présentera en bataffle mk* delà du fossé devant les débondiéi.
Après quelques escarmouches, renn^ mi s'approchant pour charg^or, on les fera retirer par ces passages qui \m seront connus. Comme les ennemis ks suivront avec impétuosité, las uns le précipiteront dans le piège, les antreii qui auront passé aur-delà seront chargés par les troupes cachées et par celles qui se retfaraient. Ainsi , à moins qu'ils n'aient été avertis, ils ne pourront éviter leur ruine entière.
On peut, au lieu de fossé, planter ds pieux, en y laissant deux on b-ois passages pour retirer l'année qui sera de-* vaut en bataille. Le combat étant entamé, elle fera semblant de ftiir, pour attirer les ennemis et les faire tombef dans les pieux. En même tanps des troupes embusquées les chai^^eront par les flancs.
La même manœuvre se fera encore en employant, au lieu de fossés on de pieux, des ehausse^trapeg de fer qui se tiendrontplusieursensemble, au moyen de cordelettes, afin qu'on paisse les retirer quand on voudra. On les répandra sur tout le front de l'armée dans un espace de cent pieds de largeur. On j ménagera quatre ou cinq passages, qui seront connus de ceux qui se présenteront en avant : pour qu'As ne puissent se tromper, on plantera de droite et de gauche du passage, dans toute sa longueur, des branches d'arbres on des piques; ou bien on y mettra des monceaux de pierres, Ses éiévations de
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tant, iMiteHe MtrenMqiiè «KcTôn imalfintr9ts VÉBrite étant tmamtucée, le^ trocpig flfuuéessefMirerafit parées tkméltigHis; il y aora des gens chargea d»d6traire leaniariiues lorsque toiit aéra passé. Dins le moment qtte les énnemfa donneront dans les ehaosse- •rapes, les embuscades sortiront par tas deux oAtés , et les chargeront, de aarte fn'9s ne poafront ni arancer ni reculer.
La même chose peut s'exécuter sans éhausse-trapes. On fera des fosses rondes qœ les anciens appelaient fippo^ eiatlêiy dans lesquelles on fichera des pieux aigus. On leur donnera trois piedl de profondeur et un de diamètre, l'on mettra de l'une à Fautare trois pieds de distance de tous cMés; Ton en creusera dans un terrain large de 19a piedi sur toute la longueur de l'armée. Cette disposition étant frite , la pranière Il|^ se placera un miDe en Mmt, et la seconde en arrière à deux Jets de flèches. La première ^étantre- Urée par des passages qu'on doit avoir riservés, la seconde y passera de même, ^fl est néc6Mire pour charger les ennemis.
Quand on n'apoint placé la première l^ne en avant, mais en arrière , elle doit être à deux jets de flèches des fosaés. AloUB que tes ennemie j domreront on qu'ils seront prêts deîes traverser, nos gens doivent aller à eux : ifs en avanceront avec plus d'ardeur et de sécurité, ce qui fera tomber leur chevaux dans les trous qui sont couverts.
Lorsque toute Farmée est ainsi portée en arrière, il ne faut pas laisser des passages trop larges , de peur que les ennemis ne puissent venir en trop grand nombre , et sur un front assez étendu pour vous charger.
Ces sortes de pièges se dressent ou le jour même du combat, ou le soir de la
veille, ou pendant ta nuit, n i^e faut employer à ce travail que peu de gens et des plus fidèles. On confiera aussi cette disposition à des personnes choi* sies , particulièrement aux enseignes , afin qu'As connaissent les lieux et sat quel front leur bande peut y pa^r.
Toute la troupe doit être avertie dé bien suivre son enseigne , de marcher serrée dans h retraite, et que personne ne s'écarte cntfnte de tomber dans quelque trou.
De tous les pièges dbnt nous venons de palier, les chansse-tfËpe^ soiit les phs commodes et les plus f adies i ca^ cher.
Si vous croyet devofr ftdre une attaque à Fennemi, vous dioislrex une oif deux bandes des meilleures, llkêttie davantage selon la force de votre armée.' Tous lesplacerer en enflmscade sur lai droite et dé même sur la gauche. SI les ennemis veident les attaquer, il faudra les repousser, et ne pas leur donner lé temps de se formef. 9It& n'y opposent aucunes troupe?, les vOfres^ nront se jV ter sur les bagage? qui seront dans cette partie , ou sur les dent ères de Farmée, oi sur la poinfe de FaQe. m prendront bien garde d'éffler donner dans la seconde ligne ou dans quelque résenrve cacbée qui seraitsnr le derrière. C'est pourquoi ceux qui les conduisent doivent avoir Foefl au guet et joindre la prudence à la hardiesse, fi hutbietf mesurer Féloignemenf dé vos embuscades, et te temps où éDes doii>^nt agir. Ne les mettez pas trop en avant , car leslroupes qui les composent étant en petit nombre , efles courraient risque d'être enlevées. SI efles étaient troj^ éloignées, efles arriveraient trop tard et deviendraient inutfles.
Mais lorsque Farmée est en mouvez ment, soit qu'il y ait une ou deux embuscades, elle les devancera un peu ; et
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celles-^, marchant par des lieux cachés, se régleront sor elle. Il faut que le corps de bataille et les embuscades puissent attaquer ensemble de concert.
Pour cet effet, les uns et les autres s'observeront réciproquement dans la marche, par le moyen des ipéeulateurs ou de quelques signaux. Lorsqu'on approchera, les embuscades devanceront un peu le corps d'armée. Il sera bon qu'elles soient déjà aux mams, et l'ennemi un peu troublé, quand votre bataille commencera de donner.
Ainsi donc , si les lieux y sont propres, vous mettrez des embuscades des deux côtés, surtout si votre armée est forte, afin que l'une repousse celle de l'ennemi, et que l'autre l'attaque en le tournant.
S'il arrivait que la Ugne fiit rompue avant que les embuscades eussent pu charger , elles ne se retireront point avec elle , ni ne joindront la seconde ligne ; mais elles t&cheront de prendre l'ennemi à dos, afin de modérer sa poursuite et de donner le moyen aux fuyards de se rallier.
Mon opinion est que les corps destinés pour des embuscades, soit pour courir à dos de l'ennemi , ou sur ses flancs ; de mfime ceux qui sont à la garde du bagage, ou bien qui sont placés pour porter un prompt secours quelque part, ou pour faire la garde, sont mieux disposés en dronge, c'està-dire , en masse sans files et rangs formés qu'en ordre de bataille étendu. Celui-ci est , à la vérité,, plus brillant plus fort et plus sûr pour une attaque, mais sa marche est plus lente. Celle du dronge est au contraire très rapide ; il se resserre dans un petit espace, et se cache plus aisément. On peut examiner ceci dans les exercices, et s'en tenir à ce qu'on aura reconnu de plus utile.
On doit prendre aussi consdl pov cela, du ncmibie de ses troupes et deb situation des lieux. Si l'on en metpbv en embuscade qu'on n'en fera panltre en bataille, et qu'elles 8(»ent cachées dans un seul endrcMt , il faut qa'dia soient alors ordonnées par rangs et files. Si les troupes de l'embuscade sont en petit nombre, et séparées en différens lieux, elles pourront se mettre es dronge, sans ordre et serrées.
ny a, comme je l'ai dit, une difKrence entre ces deux méthodes qui ont chacune leur avantage. L'une aplusde force pour l'attaque , l'autre plus de vitesse et plus de véhémence dans n course : elle paraît convenir à de la cavalerie quand il s'agit d'une iDCorsioo rapide. Au surplus , vous lui donnerez la forme la plus convenable, selon la manière dont elle aura été exercée et son degré d'expérience.
Il y a des ignorans , pleins de pr^ somption , qui regardent comme une peine superflue d'apprendre ces différentes manières de ranger une armée.
Qu'ils sachent que les athlètes, les cochers, et les autres espèces de gens qui ne s'exercent que dans le dessein de se donner en spectacle et de recueillir uu salaire de leur industrie, ne négligent rien pour apprendre toutes les finesses de leur art; qu'ils se livrent pour cet effet à un exercice pénible et assidu, et souffrent patiemment la faim, les veilles, afin de réussir dans leur projet. On peut juger de là quel soin on doit apporter à l'étude de la guerre et aux exercices des armes , d'où dépendent la conservation des troupes, l'honneur du chef et le salut général. Il serait absurde et dangereux de ne savoir qu'une seule manière de ranger une armée.
Un ignorant entraine tous les antres avec lui dans le péril ; et ce qu'il y a de fâcheux, c'est qu'il ne reconnaît son er-
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renr quelorscpie lemalest fait, et qa'Q ' n'y a plus de remèJe.
Voilà ce qae j'avais à dire tonchant tane année composée de cavalerie. Je reviens à ce qui se doit faire pour le temps da combat , lorsqu'on a une armée mêlée de cavaterie et d'infanterie.
Quoique j'aie déjà parlé de celle-ci plus en détail dans on antre lieu, j'ai cru qu'il était convenable de retracer dans ce chapitre, où l'on expose la manière de combattre réellement, les principales règles qui ont été données lorsqu'fl n'était question que des exercices.
La pavalerie se met à droite et à gaoche de l'infanterie „ et les meilleures tagmes aux extrémités des ailes. Il en faut encore derrière, en dehors des chariots, pour repousser l'ennemi qui viendrait prendre les nôtres à Â» : sinon oh les placera sur la gauche , avec assez d'espace pour se rompre et caracoler quand il faudra changer de position.
,. On recommandera que la cavalerie ne suive pas trop impétueusement celle de Tennemi, et ne s'éloigne pas trop de l'infanterie , crainte de donner dans quelque embuscade qui serait prépar irée. Si elle était repoussée elle se retirerait vers les chariots, derrière l'infanterie , pour s'y rallier. Elle ne mettra pied à terre qu'à la dernière extrémité. Toutes vos bandes étant instituées, comme je l'ai dit (et divisées en dronxes et en turmes), vous formerez votre ordonnance de bataille, et placerez les psilites en diflërens lieux où vous les jugerez plus utiles, derrière les porteboucliers, ou aux pointes de l'infanterie et de la cavalerie.
L'armée étant en ordre de bataille, les divisions garderont entre elles un intervalle de cent pieds, pour qu'elles ne se pressent point l'une contre l'autre en marchant : elles se resserreront
au moment du combat, pour mieux s'entr'aider et avov plus de force.
Toute la ligne se réglera sur la cohorte du centre où sera le général, ou bien un oiBcier principal à son choix. Ce milieu de l'armée était appelé par les anciens la bouehs^ ou le nanibrU^ parce que toutes les autres parties lui obéissaient.
Ck)mme 0 est plus aisé et plus sur de se resserrer que de s'étendre, on ne fera les files que de quatre hommes au commencement de la marche , afin que l'armée paraisse plus nombreuse aux ennemis, et que les hoplites marchentplus ouverts. Lorsqu'il le faudra, on se doublera facilement en se mettant sur huit ou sur seize. On ne sera jamais sur une plus grande hauteur « telle que soit celle des ennemis, ni sur moins de quatre , quand la leur serait au-dessous: car le nombre qui surpasse seize est inutile, et s*il était moindre de quatre, la ligne serait trop faible.
Vous ordonnerez qu'on observe un grand silence. Si les serre-files entendent quelque bruit , ils frapperont les causeurs avec les hampes de leurs piques. Les mêmes, dans l'action, presseront ceux qui les précèdent pour les faire avancer.
Que nul ne marche devant le front de l'armée, excepté les turmarques a cheval, chacund'euxaccompagnéde son écuyer et d'un palfrenier, de deux aidesde-camp et de deux sergens de bataille, comme je l'ai dit. A l'approche des en-: nemis, que chacun se retire à son poste.
Si vos chariots marchent avec vous, ns suivront l'armée à la distance d'un jet de flèche; chaque brigade de chariots doit répondre à la division à laquelle elle appartient. La ligne qu'ils formeront aura la même étendue quç l'ordre de bataille ; car si elle était phis
allongée^ ce qqi sorpassçrait ne pourrait être soutenu. Vou^ mettrez aux deux^xtr^mités et vers le milieu quel- ^e^ pesaminent armés pour résister aux atta^es quj se feraient de ce côté. Oq ajouterai un mantelet sur le derrière de chai][ue chariot pour garantir les bceufis de3 traits et couvrir le cocber, qui combattra de là comme de dessus u]» rei^part. Les ch^iQts qui porteront les toxobalistes et les mangonneaui:
feront djstri))ués surtout cet espace. Il faut en mettre plusieurs aux extréniités, où ils seront fort utiles.
Les cocher^ se serviront de frondes, d*arcs pu de javelo^, à quoi ils dqivept être exercés. Tout le terrain entre l'armée et les chariots doit être libre, afin que, 3i ceux-ci étaient forcés et que l'on t(A obligé de former deux fronts, la ligne de càva^rie ou d'infanterie ne trouvftt aucun obstacle devant elle; c'est pourquoi > reste du bagage, s'il y en a, sera rangé eq dedans de la ligne des cbariots de guerre tout près d'eux.
Si l'enuemi paraît voulqir venir en force sur vos derrières, et que les chariots ne suflBsent point pour l'arrêter, vous ferçz semer, en dehors, des chau^ se-trappesi [pour fprtifier encore cette Pfurtie. Il faut prendre garde que vos troupes ne passent point par ces çndroit^, si eUes font un mouvement en arrière.
Je dois encore vou$ faire observer quç si les enuemis nous sont supérieurs ei^ cayalerie, et que nos chariots n'aient pas suivi, vous devez, éviter de vous illettré en bataille dans une grande {iilaine unie et découverte. Yous choisirez plutôt un terrain ardu, inégal, couvert de ronces et de bruyères, ou coupé de marécages.
Si vous pouviez surprendre les eunemis ayant qu'ils soient sortis de leur çafnq et toitH^fait en bataille, le trou-
ble et la confiospanque yoBi jr jAttenif vous donneront uiif;irw4 avaab^.
Pour uu combat d'infanterie, 9 ne faut pas 7 joiodre une graudp qpi»irfW de cavalerie. Il suffit d'avoir Uw$ «« quatre mille chevanxfurleiaile» p^ar suivre l'enoeiuirqppu et .au acbtv^Jf défaite.
Si sjBs forces «ont en cavalerie, fAq^*à craigne de se commettre avec iiotie imfanterte, dau9 le cas où pons wrioo^ beaucoup de cavalerie a peu d'iBfiuK terie, on formera do^Ja première me ligne en avant : àuu ou deo^ nûliw m arrière, ou rangera l'infante^î^• La cavalerie ne s*eu écartera pas davanta^a.
Si elle est poussée, elle ue seretir«ff pas directement sur l'infauterî^ naa^ elle biaisera sur les côtés pour m fftr gner le derrière et s'y remède en Hr taille.
Comme VQU3 sortirez 4e votre canf pour aller à l'euneou, il ne faut paa yiom en éloigner de plus de deux milles, aQ^ de ne pas fatiguer votive infanterie, pe; somment armée, par une trop longue marche. Si les ennemis retardent, et que vous soyez obligé de vous arrêter, faites asseoir vos soldats pour qu'ils se reposent : en les laissant debout troj^ long-temps, ils seraient fatigués igvv4 il faudrait combattre. Si c'est le temp^ des grandes chaleurs, qu'ils ôtent laui? casques pour se rafraîchir; ils ne doivent point faire alors usage du vin, qiii leur porterait à la tête, mais on conduira de l'eau sur des chariots, qui sera distribuée à ceux qui en auront besoin quand ou sera en bataille.
Il est à propos de vous tracer en abrégé la manière dont les auciens rangeaient leurs armées^ tant infanterie que cavalerie , surtout lorsqu'ils n'a-r valent pas de grandes forces.
Le corps de l'infanterie était de 1638^1^ honunes, nombre composé de
h^umnum léom.
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pmmAwt^yJÊKîm^'k runité, etferflMît pm cette rwon ve ordonnance ymlmtê; ifeat ee q« t'appelait hm psaiBB^^ coMpieie*
di¥liflft daDi ia profendeiir : rme m oodh ■Mt la conie draîte^ Taflotre k corae fancka-Oii kîMiît entre dlei mi tide ^ s'appelait la baiMbe de la phalange.
Le général s'y plaçait pmr Toîr de là tant ce qm m paant et donner lea ordres. Ge coaps de bataille comprenait les hoplites, qui étaient armés dn grand bouclier, de piques, d'épées, et qui portaient l'armure plus pesante que les antres.
Après les hoplites Tenaient les psilites, qai araient une armore légère, afin de ponToir courir et se porter partout facÔement. On comptait parmi eux des des ardnn et des firons. Ge second corps, qni était moi-* tié mains nombreux qne le premier, comprenait MM hommes. Enfin l'on formait le corps de la cavalerie, dont le nombre était la moilié de cehn des psi- Mea^ aarenr cie awm.
Toute l'infanterie, tant pesante qne lésèfCt m diTîsalt en quatre pnrt^, qn'on disposait selon l'occasion et le terntn. On plaçaH les pointes sur les deux flancs des hoplites, on bien en arant comme le géi^ral le voulait. On séparait de même la cayderie en deux par* tim, qai m mettaient de droite et de gauche sur les ailes, ou bien on la pbiçait derrière, on ahtrement, à la volonté dn général ; car 3 n'est pas questkm de rangea nne armée comme on l'imagine; on est obligé de se conformer an terrain et aux circonstances.
Soit fu'on place la cavalerie devant ou derrière rtaifanterie, ou sur les côtés, die est destinée à la soutenir, et doit avoir le champ libre pour agir.
Les prilitos seront mieux disposés devant ou sur les oMés <pe dans le milien, on leurs armes deviendraient mutiles; car étant obligés de lancer leurs javelols, ou de jeter leurs flèches, on de tirer de la fronde par-dessus ceux qui aéraient devant, ils lenr ferment pins de mal qu'aux ennemis; les firon^ denrs n'auraient pm non pfaia l'espace qu'a kwfnt pour tonrner leurs fondes.
Si les ennemis ont ptas d'armés à la légènsqnenom, il faut placer au premier rang les hopïtes portant de grands boucliers oblongs qui couvrent toute la stature. Ceux des rangs suivans, jusqu'au ésmier, mettront les bondiers sur leurs têtes, embottés tes uns dans les autres, ils man^ieront ainsi à couvert tantqu'ili seront sottsk portée des traits ^ des flèdim. NoO armés à la légère, placés i droite et i gauche des hoplites, jetteront leurs traits et leurs flèches arant le choc et même après, en se portant sur les flancs de Tennemi.
S'il se rencontre quelque endroit favorable pour eux, comme un ravin, mie hauteur, la rive d'un fleuve, ils eooîroat s'en emparer, afin de jeter de là lenrs flèches avec plus de sAreté pour cnx et de danger pour les ennemis.
On doit ménager des intervaltes dans la ligne, afin de donner une retr^^ aux psilistes quand fls auront épuisé tenrs traits^ et qu'Os puissent gagner le derrière es la ligne sans occasionner dn désordre. Il ne serait pas sûr de les faire retber, en biaisant leur marche, par les extrémités. L'ennemi arrivant sur ces entrefaites avant que le front fât dégagé, ils se trouveraient enfermés entre hii et les hoplites, et souffriraient également de l'un et de l'autre.
Quand vous croyez devoir diminuer la hauteur de votre ligne pour augmenter son étendue, il faut prendre garde
L'EMPBUimi lAon.
de la rendre faible, et que la crainte d'être débordé ne vous fasse tomber dans un autre danger; car si vous diminuei: tellement votre profondeur que v^e ordonnance n'ait plus de solidité, les ennemis ne manqueront pas de vous percer et de s'ouvrir un passage dans votre centre, en sorte que vous serez pris non seulement en front, nuiis encpre à dos par la trouée qui aura été faite. Il faut donc que le général Sd garde non seulement de s'exposer à devenir la victime de cette manceuvre, mais qu'il tâche de l'employer contre l'ennemi.
Il ne faut pas non plus tellement augmenter votre profondeur que vous risquiez d'être enveloppé par vos deux flancs. Si vous ne pouvez l'éviter, placez du moins sur les derrières et sur les flancs des soldats d'élite, armés comme ceux du premier rang, pour qu'ils puissent résister à l'ennemi.
n est de la prudence du général de chercher, autant qu'il pourra, un terram où son armée en bataille ne courre pas risque d'être tournée, connue je l'ai dit ci-devant. La sagacité de l'esprit lui servira beaucoup à trouver tout ce qui peut lui être utile et favorable à la guerre. Elle est un vrai don de Dieu qui, selon moi, inspire ceux qu'il juge dignes de ses faveurs.
Certain général, croyant que les ennemis conunençaient à prendre de l'avantage, imagina de répandre le bruit que le général était tué. Il arriva que ceux qui n'étaient pas à portée de le voir perdirent courage, tandis que les siens se ranimèrent et reprirent des forces, croyant aussi la nouvelle véritable. Ainsi, un trait d'adresse inventé à propos suffit pour donner la victoire.
Si le seul bruit de la mort du chef est capable de décourager entièrement les troupes et de les faire fuir, que ne
seroR-ce pas si h dbom était rééBel Un général ne doit donc pas se jeter dans le péril sans une nécessité absolue. Au lieu de combattre Ini-mteie, il sera bien plus utile en veiUant à to«l. Il animera, comme je l'ai dit, ses troupes par l'espoir des fécompenaes, en les assurant qu'elles ont Dieu fanmvbie et qu'on en a vu des signes certains. U y a encore diverses autres dioaes qu'A doitdire et faire, smt devant, après, on pendant l'action, qu'on trouvera dans le recueil des maximes, qui est i la fin de ce livre.
INSTITUTION XV
Qui et I la smiiwM dans rorîfinol.
ne ce qa*on doit faire après Tactioii.
Si vous disposez bien votre armée, il y a lieu d'espérer qu'avec l'aide de Dieu vous remporterez la victoire. La première chose qœ vous devez fûre est doncd'en rendre grâces, étant incfiqpen-, sable de vous acquitter envers le Tont- Puissant de ce que vous lui aura promis.
Ensuite vous prendrez connaissance de ceux qui se seront comportés vaillamment, pour les récompenser. Vous donnerez aux officiers des armures tentières des plus belles, et ce qui se trouvera de meilleur dans les déi>ouilles, en le distribuant convenaUementàchaqoe grade.
Vous gratifierez le commun des soldats de moindres présens. En honorant ainsi la valeur, vous encouragerez tout le monde à bien faire. Mais il faut aussi punir sévèrement les lAches, afin que si les bons soldats sont animés par la certitude de la récompense, les mauvais soient retenus par la crainte du châtiment
Vnanxn utoi.
n hb 0iArA|M6d6 gratifier les pttrti" adbn; il faut aiMi récompeiiser les eorpt entiers qui se seront distingués, soit bandes, dronges on tnrmes, en kwr fusant une meilenre partdabntin ondes captib. Ceci s'observera après la imae d'une ville on d'mi château, oomme après une bataille gagnée.
Il est juste que les braves soldats jouissent des dépouiUes de l'ennemi pour prix des dangers qu'ils ont courus. Gomme les chasseurs donnent la curée atours dnensen leur livrant le sang et les entrailles des bétes prises, afin de les rendre phis ardens à la poursuite des antres, de même, si après les premières actions on récompense les bons soldats, cela donne à toute l'armée phis d'émulation et de courage pour le reste de la guerre.
Cependant si vous aviez besdu d'argent pour subvenir à des dépenses indispensables, vous n'accorderiei pour récompenses que des honneurs et des nwpies de distinction. Vous feriez vendre le butin, dont le produit serait employé pour l'utilité publique; et vous ne sooflririei pas que personne en détournât rien à son profit.
Il n'est pas teiqours à propos de faire des courses après le combat pour piller et dévaster le pays ennemi : ce sont les dreonstances qui doivent décider de cette démarche.
Il n'est pas moins imprudent que cruel de tuer les prisonniers tant que la guerre n'est pas tout-à-fait terminée, surtout ceux de distinction. Il faut penser que le sort des armes est journsdier, et que la fortune peut devenir contraire. S'il vous arrive quelque èdiec, ou que l'on nous prenne une place, vous aurez dans vos prisonniers on moyen de dégager par échange ceux qn'on aura faits sur vous. Si les ennemis ne veulent pas y consentir, vous
userez sur en de représailles, en les traitant comme ils traiteront les vôtres.
Après une action heureuse, f 003 inviterez chez vous les principaux oiffders, et vous ferez dbfaribuer à chaque chambrée de quoi régaler les soldats.
Cela répandra la joie dans l'armée, et les troupes, voyant qu'elles jouissent des ftiiits de la victoire, auront plus de constance à supporter les travaux de la guerre.
Rien ne peut vous dispenser de faire enterrer les morts honorablement; c'est un devoir pieux qui doit se remplir, et qui apporte aux vivans une sorte de consolation ; comme ils sont menacés du même sort à chaque moment ils seraient affligés et humiliés s'ils pensaient que leurs corps demeurassent sans sépulture; ils n'iraient qu'à regret au combat, et, loin de braver la mort, ils la fuiraient autant qu'ils pourraient.
B'fl arrivait que vous fussiez battu, vous ranimeriez les troupes par vos * ' discours, en leur faisant entendre que rien n'est désespéré. Vous tâcheriez de réparer ce malheur, soit par des marches secrètes pour tomber subitement sur les ennemis, ou leur di«ssant quelque embuscade. Il arrive assez souvent qu'on se néglige dans l'ivresse de la victoire. Cela donne aux vaincus des occasions de se relever et de faire payer cher au victorieux sa sécurité.
Celui qui a essuyé des revers apprend par sa propre expérience à se rendre ch-conspect et prudent; mais ceux qui ont toujours eu la fortune propice, croient qu'elle ne peut jamais leur manquer, et dédaignent les précautions.
Rien de plus vrai que ce mot d'un ancien : «( La méfiance produit la sûreté. » Une conduite aveugle conduit au pré- D cipice. »
Si vous convenez d'une suspension
fei^ âuemie «olr^ite. Toutefois, fem sereae tonîiarisiir vos ^vdes, et tiendrez les troHpe» prtpaséei à r^ pouifltf renuyenû, «'ï violait la &pève]at veinait eq profiler pacMT ¥ew«iirpfe9ire. Dku tient sa naîii prête pour punir les perfides, mais nul ne saitte tMapsde sa vengeaBce. Il nefoitdMc pas vous reposer entièrement sur bû pmdaat 91e vow «vw ua omûii des moy^lks de tous garantir» ji^i vous les employés, Sieu vous aidera et ne per* Hiettra pas qf» vous soyez la vîctiiBe des impies*
Siijuelqu'ua demande à vous parler, libre ou esclaire, de jeur ou de nniti soit que vons dormiet, que vous soyez w bain, à table , ou dans tout autre teqps, ue le rebutez point* Ceux ipù se rend^ inaccessibles, el quî^rdoik nent à leurs gens de renvoyer les personnes i|iB se préseptent, loat une faute essentieUe dans la conduite des yandes et pérflleuaes affairas.
II faut à présent vous exposer ce que j'ai recueâli de meilleur des anciens et des modernes sur Tart des sièges, soit pour Tattaque ou la défense, afin que vous puissiez profiter de leurs lumières. Ces connaissances vous prépareront sur plusieurs choses qui ne sont point insérées id, mais que le temps et Toccasion vou^ apprendront*
L'opération d'un siège demande du courage, de l'activité, beaucoiq> d'étude de la guerre, de précautions dans
4fm
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deiiae^aQa4a Mavkipe deue^ soit pour l'irftaiiie d'une vAa^ château m d'un camp fi^rtift6,
liCmpM vaua deees eudroifc, vous dwreg mm iar^ tifi^parunibsié pmfoudtunfuruu retranehementde pienre ou 4e buia,!»
mieux que vous jmagînei«s pour ' mettre en sûreté* Vous gardes partout où îl fuudsa, dans les lieux auspeets. U finit garder avee soin, de jour ut 4e «ui, contre les entrq[Mrise8 des awiégéa et des ennemi» du debowu Les awrir^praps ne Toieut rien de ce qui se trame em» tre eux dans la viUe; kaassiégéa, au contraire, aperçoivent du haut 4e iens murs tout ce ^ se passe chM les a»siégeans.
Ne manquez pas de peser des troupes vi&*4-^s des portes et deapoéeiw nés, qui soîenten état de r^Kwasertei sorties des ennemis. Elles doivent 41m postées surtout la mût, ifui est le temps des sorties,
Gouuui dans rebseuriti on ne di^ tingue les objets que coulua^iient, fe moindre appareil pvatt caPusidétaMu; et la terre» qu'il imprimu, au assiégés les fait rentier promptemeiA daui la place. C'est pourquoi, si vous fiiMua en sorte 4ue quelques hommes i tessent sur la muraille, ceux du i croiraienit que ce serMt toute l'annle, et abandonneraient les défenea»»
Bans toutes les entreprises, le giuérai doit montrer beaucoup de présence d'esprit, de vigueur et de gflité ; il doit mettre luMBaàme la main à l'cumu dans les travau péuiUea 4usîéfe.Lea soldats, qui le verront partager leur fatigue coimue a'il était irâr eamaradcw seront encouragés, et honteux de nu pas s'y livrer avec ardeur.
Celui qui forme uu sîégQ doit obser*
L'BMWrUBW lim.
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a*fl MfMVm pu couper Tcatiée des vivres eiaenBeDH6,«t leur Ater l'usage de Feau ou d'autrascboses wéromirm. S'ils sout pourvus de tout ehopdMJmenty alors il peut eiuployer ses macbîais; mais avant de rien coiiimenoor, il faut s^assurer des vivres, aflo ipie ranuée ne se trouve pas dans te besoin.
Un moyen d'étonner les ennemis est de monferer vos meilleurs liemmes et les mieux armés, en les faisant passer sur i{uelftte endroit d'où il puissent tire vus. Vous titndrejL lesplus mal en point avec les valets et le bagage dans l'éMgnement, de sorte qu'on ne puisse de la plnoe distinguer ce qu'ils sont. Il faut de quelque manière tAcher de faire paraître des casques et des cqh rasses à caix qui n'en ont ^oisÂ.
Avant de omunencer l'attaque, vous aondeiui cew de la place pw quelques propositions favoraUes et les plus propres à les tenter, comme de les la^er sortir avee leurs ebevaux, armes et bagagesw II ne serait pas pmdent de leur en faire alors de trop dures. Elles les rivottemient al les animeraient à la défense.
Vons ferea un oboix des hommes propies à diffirens travaux, rt vous aseîgnerex k chacun l'ouvrage auquel il sera destiné. Pour ne pas fatiguer ¥Otre armée par un service contimiel, voua la diviserez en phisieu» parties, qui seront employées chacune à son tour. Vous en fixerez le temps, soit 4Pjour le jour ou la nuit, de sorte que la fatigue soit égale, et que chacun prenne sa part du repos. ^
Gomme daias les attaques d*mi siège il se tait un grand moovefl»ent et un grand bruit d'hommes et d'armes, pour que le gros de votre armée n'en seit point incommodé, vous la camperei à un mille environ de la ville*
U faut MU iwirimenr Mper k»
ennemis de jour, en les obligeant dp faire une garde assidue, mais aussi da nnît par des flsns apostés ^ leur donneront des alarmes fréquentes* Im^ qu'ils sevMt excédés, vous en aurai meill^r magrcbé, «t pbs de facSité, .
Suit pour avucnr vos trmau, ou les emporter de vive force, ou pour les surprendre parquiriqae endroit s'ils se né^yigent un peu,' ou enfin po«r les engager à se rendre volontairement.
Vous pourres aussi employer des traîtres, qiai vous introduiront par quelque moyen dans la place. Qooîque vos attentions doivent être continneUes, fi ne faut pas néanmoins voas priver du r^pos nécessaire; mais il doit être comit pour qœ voua ayes le teaq» de veiller à tout.
Si votre acm^e est assez forte pour être divisé^ en phmears parties, vous pourrez leur faire prendre desécbelles, et tandis (pm vous ferez tenter Vesea?
lade par un côté, vous empiaier^ de l'antre les béliers, les tortues^ les tours et auttes maehines. Cela jettera néccfr saireoaent la terreur et le trouble pirmi les assiégés, qui se verront assaillis partout. Us ne pourront se défendre égalemtat de Vud et de l'autre eèté, et s'ils portent lews forces dans une partie, on trouvera dans l'antre peu de résistance.
Souvent «n éndroîk qui parait Je moins acosssiMe offiredes moyens d'emporter la place ; car las assiégés^ se fiMt à la force du lien, négligent de le gar* der, et l'on peut alersy monter par des échelles, ou bien y faire grâmier des soldats détermina qn'<m eneeungè par des promesses. Lorsqu'ils settlar«rivés , ils doivent sonner de la tren^ pette, et se mantrer aux emiemis, qui ne man<pient pas d'en être étonnéa et de demûder quartier ; eu imh ton*-
Mo
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qa'ib flont entrés, ils descendent dans la place, et ouvrent les portes à ceux dn dehors.
Si la place est munie d'une garnison nombreuse qui ait la résolution d*aller au-devant de ceux qui seront entrés, ils doivent occuper les Henx les plus élevés, et, s'ils peuvent, la citadelle, afin de repopsser de là ceux qui les attaquent. Il Ceint publier qu'on fera quartier à ceux qui poseront les armes, et cela dans leur langue, mais qu'il n'y en aura point pour les autres. Gela pourra en intimikler une partie, et le neste sera plus facile à vaincre.
S'fl vous tombe entre les mains des gens de la ville, vous garderez ceux qui sont jeunes et vigoureux; vous renverrez les femmes, lés enfans et les vieillards, qui ne peuvent servir qu'à y consouuner lesfivres et à diminuer le courage des assiégés.
Ne permettez pas qu'on aille incon- «idérément braver les ennemis, et s'exposer mal à propos. ^ quelqu'un des vôtres vient à être tué en pareil cas, cela est pris dans l'armée pour un mauvais augure et encourage les ennemis.
Si vous faites le siège de quelque petite forteresse dont l'attaque soit trop périlleuse, et que vous sachiez que les vivres ne manqueront pas, vous prendrez le parti de harceler la garnison par des alarmes continuelles. Le petit nombre des assiégés étant forcé d'être toujours sur pied, doit à la fin succomber.
Si les maisons de la ville sont de nature à prendre feu aisément, vous y jetterez beaucoup de dards enflammés, surtout par un grand vent. Vous ferez jeter aussi avec les mangonnaux, dits alakatia, des paquets de goudron liés à une flèche, ou bien des pierres pleines de matière brûlante. Pendant que
les assiégés s'oocuperoiit à èteiiMlre le feu, vous approdiereK des écheiies pour les escalader.
On se sert dans les sièges de diverses machines qui ont été inventées parles anciens ou par des capitaines d'un temps peu éloigné du nAtre. On les emploie selon le temps, le lieu, 1* occasion et les moyens qu'on a de les construire.
On a les béliers, avec lesqnds on rompt les murs; les tours de bob couvertes de peaux ou d'autres matières qui les garantisse du feu. On les approche des murs sur des roues, et l'on y met des hommes qui <fe là combattent contre ceux qui sont aux défenses.
On approche des tortues du mur, à rabrid^quellesonensapelepied.Onse sert d'échelles simples, que l'on appuie à la muraille, ou de oelles qui sont montées sur une diarpente et conduites sur des roues.
On ouvre en dehors une galerie souterraine qu'on pousse jusqu'aux fondemens du mur ; on le perce et l'on se fait une entrée dans la place, pom-vu qu'elle soit située dans un lieu mu.
Enfin, pour abréger, il y a plusi^irs autres machines qu'on trouve décrites dans les histoires, et surtout dans les livres qui traitent de la guerre, où l'on explique la manière de les approcher, de les garantir et de les disposer à l'attaque. Vous emploierez d'habiles ingénieurs pour les préparer , et même en inventer d'autres dont vous croirez ttrer un bon service.
Recevez favorablement tous les traîtres, soit de la ville ou du pays ennemi, qui s'offrent à vous servir. Tenez leur vos promesses s'fls vous disent la vérité, non seulement à cause d'eux, ma»
afin de vous en attirer d'autres. L'utilité qu'on retire d*nn bon espion est beaucoup au-dessus de ce qu^n lui
donne. Tow ne deyei rien néflfiier pour la conservation de yotre année et pour vaincre les ennemis. Cestonesimplidté de ne vouloir pas acheter les services d'nn traître. Toat moyen qui convient an t»ips est bon à em^oyer. Celui qm est disposé à trahir les siensestun méchant homme qui vous devient utile.
Lorsqn'avec l'aide de Dieu, vous serez devenu maître de la ville , du fort on du château, traitez les habitans avec douceur, ne les menacez d'aucun chAtiment, n'y commettez point de cruautés, et n'en exigez pas de fortes contributions. C'est le moyen de gagner l'affection des peuples, et d'engager les les autres villes à se soumettre. Nicephore, notre général , tint cette conduite lorsqu'il fut envoyé contre les Lombards pour les réduire sous notre domination : il réussit non sedlement par son habileté dans les opérations , mais aussi par son équité, son adressée manier les esprits , et la douceur avec laquelle il les traita, en les exemptant d'impôts et de toute servitude.
Nous ne cherchons pas à soumettre nos ennemis pour nous enrichir deleurs dépouilles. Nous n'avons en vue que la gloire de notre règne et le bonheur des vaincus. C'est pourquoi vous ne manquerez pas de leur faire l'éloge de notre clémence et de la douceur de notre gouvernement, afin qu'ils reçoivent nos ordres avec soumission et docilité. Souvenez-vous qu'un traitement dur et inhumain peut jeter dans le dése^oir, et porter ceux qui ne sontpas encore soumis à tout risquer pour leur défense. .
. n faut vous appliquer à connaître les différentes heures de nuit, comme celles du jour, par le mouvement de la lune et des étoiles, afin de régler là-dessus vos marches et vos attaques, soit que vous en eussieFfixé vous-
UfeOR.
même le moment, on que vous en fussiez convenu avec quelque trattre. Car d'arriver plus t6t ou plus tard, cela suffit pour faire manquer une entreprise.
Quand vous voulez exécuter quelque projet , et pour cet effet cacher votre marche , il faut envoyer sur tous les chemins qui mènent à l'ennemi des cavaliers fidèles , avec ordre d'arrêter les gens allant de son c6té, pour qu'ils ne faii découvrent pas vosmouvemens.
Quand vous parvenez à le surprendre, bien que vos forces soient très inférieures aux siennes , vous ne laissez pas de to jeter dans le trouble et la confusion : à plus forte raisoh réussirez-vous, si vous êtes égal ou supériegir.
Il ne faut pas que les succès vous inspirent de l'orgueil et delà dureté. Cela vow rendrait aussi insupportable â' votre année qu'aux nouveaux sujets, et vousattirerait une haine généralaVous ne pouvez mieux faire que de vous concilier tous les coeurs par des manières gracieuses et accueillantes ; un chacun vous obéira sans murmure , et s'empressera de concourir à votre gloire.
Que vos actions soient dignes de louanges et d'admiration, mais n'exdtezpas l'envie par votre arrogance.
Si les ennemis forment le dessein d'assiéger une de nos places, et que vous n'ayez pu réussir à le traverser, vous ferez préparer tous les moyens possibles pour bien soutenir le siège.
On se fournira de tous les vivres qu'on pourra ramasser; on se défera des boudies inutiles, comme les vieillards, les infirmes, les femmes et les enfans, afin d'avoir de quoi nourrir ceux qui sont propres à la défense. On préparera les machines, et aussi tout ce qu'il faut pour se garantir des pierres que les assiégeans jettent avec leurs mangonneaux. On se sert, pour cet effet, de cilices, ou toiles de crin.
Il ffittffiHAVn £É09I*
qa'ôn Mlpéùë âtNimi» des eréMMR, et qni pendent en dehors du: mor; de grosses voiles, oa de lissns de cordes de joncs (rien ne résistant miem: aux traits et ans pierres ) , de claies, ou autres mantelets de bois.
Pour rompre Teffbrt du béBer, on abaisse devant le mnr des ballots de laine, ou des sacs pleins dé paille, de sd)Ie, ou de copeaux de bofs; contre les tortues, on emploie des harpons, qui sont de grandes pièces de bois armées (te becs (fe fer et de crochets, pour les briser ou les détourner, ou pour enlever le dessus, de sorte que ceux qui sont dedans restent à découvert. Alors on y jette de la poîx fbndue et des. matières enflammées pour les brûler. On ser sert encore de grosses pierres faflKesen pointes, qu^on laisse tomber sur la tortue pour l'écraser ou Fouvrlr. Comme èHes sont attachées à de^cordes ou à de^ chaînes qui tiennent à une grue, on les relève au moyen d*un eontrepdds on (f une tour.
Tous ferez^ laneer contre lès^ tours des feux et des i^rres par des ma«* cMnes. Si oeta ne snSt pas, les assiégés élèveront de leur eété d'autres tours, soit de charpente ou de maçonnerie. On maghief^enfin tnut ce quTièn crwa de meffleur pour <q)poser aux travaux et auJ^ machines des assié-
Les tours doivent être découvertes»
afln que les soldats qui seront dessus ââent h Ifterté d'agfr, et qu'on y puisse aussi mon^ et mancBmrer les mmgonneanx.
n ihudra pratiquer, smr le c6té droit dés toor», de petites portes pur le»* quelles on fera sortir des fantassins, qui^ étant Men couverts de leurs bondiers et protégés par les traits qu'on jettera des défenses, iront s*efnparer des inaehines des eoneiBis OQ les briser .
Ces 'poî&tûe^ dotveM ètM^ Bien ^l^* dées, et ne s'ouvrir qu'au moment oà l'on veut sortir.
On suspendra aux créneattx, avec des cordes, de grosses poutres, des tronçons d'arbres et des meiies, pour les laisser tond)er sur les ennemi^et hrbat leurs échelles. Cela doit se faire sur tout le pourtour du mur, en sorte que chaque créneau soit garni s'il est polh s9)le.
On posera des gardes dans toutes les parties, et l'on aura un corps d'élite toujours prêt i se porter partout oà il sera nécessaire, afin que îes troupes qui seront de garde au mur ne soient pas obligées de courir d'un endroit à Tautre. II arriverait sans cela qu'on dégarnirait quelque partie, ce qui serait très dangereux.
S'il y a quelque dissension dans la place, il fhut tâcher de la pacifier et de satisfaire les mécontens. Cnsuite on les joindra aux autres qui sont destinés pour, la garde du mur. Par ce moyen, ils seront observés et ne pourront pas facilement tramer quelque mauvais dessein. D'affleurs la confiance qu'on leur marquera pourra les piquer dlionnenr et les engager \ bien servir. Si l'on ne croit pas absolument devoir se fier à eux, on les fera sortir , de peur qo'ib n^exdfent quelques séditfoîis, ou ne forment quelque compM avae Pen^ nemi.
Les pories seront confiées ftdésgens fidèles, qui nelaisseront soi^personM pour combattre sans un ordre Af<;mi* mandant Chacun rester» sur le rem^ part , et nul ne sortira sans de fiMrtes raisons, comme serait céDe d'empêcher l'approche de quelque maehiiiei ou pour qu^que autre néees^té. Le salut de la ville dépend de la conservation des hommes : on ne doit pas eur permettre (ft ^'exposer inntileaenîi
S'il y a aa afMUmtf , il lera pnideot d'y poser de bonnes gardes et vigilantes, snrtoirt h wMffoi est le temps favorable à ceux qui veulent déserter «B favorisev quelque surprise.
■ ne flmlpa» souffrir qu'on tire des ièehe» nid'fHttKt traits, ni des pierres bors de saisoii. Les ennemis vous regarderaient aomme des geis ineptes et TOUS nicpnBcraient*
H vous n'avez que de l'eau de puits ou de citerne, rajette à diminuer, il Ikmt en faire une distribution réglée, et nefMSsouffirir que chacun en prenne à songié. On doftavmr hmènie attention pour toutes les autres consommations. On posera une garde au magasin éas vivres, pour éviter qu'R ne s'en Ihsse aueun dégtt. Toutes les factions doivent se ftnre avec exactitude, et l'on aura soin, surtout la nuit , de changer souvent les sentineHes.
Le gouverneur animera par ses di»ooors les troupes à la défense, et les exhortera à soutenir patiemment leurs firtigues. n publiera qu'A doit être bientAt secouru par une puissante armée , et répandra tous les bruits qu'il jugera propres à étonner les ennemis. Il fera sur eux de fréquentes sorties, et les fatiguera par des attaques imprévues.
Je ne veux pas omettre un moyen que j'ai recherché et qui n'est plus d'usage à présent; c'çst de construire secrètement et promptement une forteresse sur les confins du pays ennemi.
B Ihut trouver d'abord un terrain solide qui fournisse de l'eau et du bois , du moins pour un certain temps, s'il arrivait que l'ony fAt attaqué. On emploiera d*luA)iIes ingénieurs pour en diriger la construction; on y fera des portes, des tours etun parapet avec des créneaux. On y mettra une garnison suffisante d'infanterie, commandée par des chefs courageux et prudens ; on la
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feurnbu é» Tfirfwfow ftMi M qttatiré mois, ou pour tout Fêté s'fl est néce»' saire. Après y avoir reticé les provision dmt on aura besoin , o» fera le dégttdanele»eBvvmis, etronbriOera tous Im teuRuges. S'Ose trouvée perlée des pianes ou des briques en assM «paftde quantité, on formerer enceinte en pierres séehes soutenaes et liées par des bois de bout et de travers, y» n'y a que du bois à y emirioyer, on ne eoBstroîru qu'mi lt>f t d'une grandeur médieore.
leur bâtir votre fi»rt en steeté, vous réparirsB 1 e brull que rous voriea f ave une course dans un autre endrett et iwusy établir. Youa (teeiniêDie partir poop cet eUM une partie de vos froi»pes, aS» de mieux persuader les enne^ nris. Comme ils se porteront de œoâté, riors vous ires occuper la terrain oà vous veuleft vous placer. Vous étàM^ rei vos garde»* amnoées, ensuite vous distribueres votm inlhnfMe sur le contour qui aura été traaé, où l'on fera UB fossé profend autant que le selle permettra*
Lorsque vous ser es fermé eemae^ je le viens de dire, si les ennemis viennent pour vous attaqua, et que vous ne soyez pas en état de leur résister, veus ticmArez dans le AH*t une gamison^ cob* venaMe, et pour n'être pas obligé de condmttre, vous vous éleignerei sans vous mettre cependant hors de portée de souteuff ceux qui resteront Ans le fort. Vous coffviendree avec eux d^ signal pour le jour et d'un pour lanuit qui puissent vous fUre connaître leur situation.
Ce seia un grand avantage de se maintenir dans cette position avec de l'infanterie. Si les ennemis attaquent le fort sérieusement , il ne faut pas tarder de le secourir. Au cas qu'ils ne le pressent point, on perfectionnera
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lesretrandiemeiis, pour m mettre plus en état de défense.
Ces sortes d'expéditions se font ordinairement contre les nations paissantes en cayalerie, qui ne peuvent tenir la campagne que difficilement dans les mois de juillet, août et septembre. Les herbes étant alors sèches et brûlées, l'ennemi ne saurait demeurer long-tçmps dans le même lieu.
S'il n'y avait point d'eau courante dans le poste où l'on s'établit , et que l'on n'en pût trouver en creusant des puits , on ferait provision de futailles et de grandes outres de peaux de bœufs. On les remplira d'eau, et l'on jetera dans le fond des petits cailloux de rivière, afin qu'elle ne se corrompe point en séjournant long-temps ; on préparera des réceptacles m on la fera filtrer peu à peu. Lorsqu'ils seront pleins, on la reportera dans des futailles. Par ce moyen, l'on aura le temps de faire des citernes pour recevoir l'eau de pluie et de les j'emplir.
On garnira le fond et les côtés de la citerne d'un revêtement de madriers doués sur des poutrelles; il sera bien calfeutré avec de la résine et des étoupes pour en boucher les jointures, de sorte que l'eau s'y contienne sans passer à travers. Soit qu'on en fasse une seule ou plusieurs qui seront sur un rang, on ne leur donnera pas moins de dix pieds de diamètre , sur dix-huit de profondeur, l'eau se gardant plus longtemps pure dans les grandes que dans les petites.
En voilà assez sur ces objets ; qu'on fasse attention à ce que j'ai dit, et que cela serve de règle pour le pratiquer dans l'occasion.
INSTITUTION Xm.
JDet iBTaitoiif svUtct.
Je vais à présent VOUS exposer le phtt toièvement qu'il se pourra, omunent vous devez vous comp<Nrter pour faire une invasion subite dans le pays ennemi, ou pour vous opposer à ceDe qu'il voudra faire dans le vôtre, lorsla paix n'est pas tout-^-fait affermie.
Tous les anciens capitaines et les plus habiles des modernes ont eu pour maxime de saisir les circonstances favorables, et de prévenir les ennemis, en les attaquant avant qu'ils aient pu former leurs préparatifs. On retire de cette conduite un très grand avantage, si l'on est à force égale ; mais surtout si l'on est inférieur à l'ennemi.
Il vaut bien mieux employer la ruse que la force, comme je l'ai déjà dit, afin de ne rien hasarder, et de ne pas se jeter dans des périls inévitables.
On se servira des moyens qu'on trouvera les plus convenables au temps, aux lieux, aux personnes, aux circonstances des affaires.
Vous recevrez donc les envoyés des ennemis avec douceur et honorablement. Vous les congédierez avec honnêteté ; mais vous les suivrez immédiatement sans retarder Texécution de votre dessein.
Vous examinerez la disposition des ennemis, et comme ils sont placés ; si vous trouvez l'occasion favorable, vous marcherez à eux pendant une nuit avec beaucoup d'archers, et les surprendrez une heure ou deux avant le jour.
S'ils sont dispersés, et que vous arriviez lorsqu'ils seront encore sur les chemins, vous êtes sûr de les défaire entièrement.
Quand il faut passer, pour entrer chez l'ennemi, une rivière qui n'est pas
go^aUe, on fUtdes ponts ayecde Iongués et grosses poatres , comme on en voit phisieura; ou bien on se sert de petits bateaux, appelés monoxiUt. On construit aux deux extrémités du pont des tours de bois ou de pierres, ou bien un retranchement de terre avec un fos^ se , afin que dans l'occasion on puisse passer en sûreté pour combattre l'ennemi, et se retirer de même en repliant le pont. Dans une guerre ouverte, ces ponts se font de la même manière , et Von pose son camp tout auprès du fleure, afin d'être maître de la rive, et de passer sans danger pour marcher à l'ennemi. La retraite dans le camp doit aussi être assurée et se faire librement. Nous tenons des anciens généraux certaines manières de surprise de nuit que je vais rapporter. Lorsqu'on n'est éloigné des ennemis que d'une petite journée, on peut leur envoyer une ou deux députations qui les amusent par d^ propositions de paix; cela leur inspire une confiance dont on profite en les attaquant la nuit suivante. D'autres fois on paraît se retirer du lieu où Ton est, et quelquefois l'on revient tout-àcoup sur eux ; l'on se cache dans quelque endroit avec le gros de ses troupes, puis on les surprend et on les charge arant qu'ils se soient reconnus : souyent on a exposé des troupeaux de bê-
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fit, BOUS ks règne d'HéracUo», le chef des Abares, auprès d'Héraclée yille de Thrace. La cavalerie romaine, n'ayant pas voulu camper avec l'infanterie dans le retranchement, où elle eût été en sûreté , fut surprise et battue par son imprudence.
Ou peut aussi faire déserter quelques soldats de confiance, qui annoncent à l'ennemi qu'il y a dans l'armée nue grande terreur. On parait en même temps avoir dessein de se retirer, et l'on se poste à quelque distance d'où l'on puisse revenir sur lui dans une nuirche.
Vous emploierez dans ces expédi- Uons de la cavalerie et de l'infanterie , surtout des archers et des jaculateurs' Vous attaquerez de préférence ceux qui ne combattent ni avec l'arc ni avec le javelot. Il faut éviter les autres, à moins que leurs campemens ne soient séparés et mal gardés.
Vous choisirez, pour ces entrepri-.
ses, des nuits sereines où briUent les étoiles, ou bien celles où vous savez qu'il y aura clair de lune pendant toute votre marche, afin d'éviter la confusion que l'obscurité pourrait occasionner.
Vous combinerez votre marche , de sorte que l'armée ne soit point fatiguéci et que deux heures avant le jour elle se trouve à la distance d'un ou
^^ o »x,u(n;oui ue De- eue se trouve a a distance d'un nn
te. comme un appât pour attirerl'en- deux signaux des ennemi Alors ^n" n«ni: et tandis ou'il était n«n.i»i i i-. I ro««»— .» . '**" **" ^
nemi; et tandis qu'il était occupé à les emmener, étant fort en désordre, des troupes embusquées fondaient tout-àcoup sur lui.
On peut encore s'approcher des ennemis , comme si l'on était dans la résolution de donner bataille. Si dans cette position l'on paraît craindre de se commettre, cela les rend présomptueux et négligens; ce qui fournit un beau moyen de les surprendre, en les attaquant pendant la nuit. C'est ce que
w»»^.u.9. niuis UH se
reposera, et vous achèverez de faire vos dispositions pour attaquer avant Taurore.
Il est important d'avoir de bons guides qui connaissent bien les chemins pour que l'armée ne s'égare point. On gardera un profond silence, et on marchera à la sourdine. On se servira du commandement à la voix, pour arrêter ou faire avancer les troupes, ou bien de quelque signal, comme d'un sifflet, ou en frappant sur un bouclier : tout
SI
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autre bruit ferait connaître votre arri^ vée à rennemi. Il ne f«it pas noù plus que le front de totre ordi^ de marche soit trop étendu ; mais vous marcherez encolonnepar division àlasuite lesunes des autres , observant de garder toujours la profondeur de rordonnanoe.
Lorsque vous serez à portée de rennemi, vous rangerez votre armée selon la situation du lieu , et vous attaquerez en deux ou trois parties. Il ne faut pas, dans cette occasion, chercher à l'envelopper en attaquant les quatre cAtés de son camp; parce qu'étant renfermé et poussé partout, il se rassemblerait en un gros qui vous donnerait beaucoup d'affaires. Il faut laisser un passage ouvert, et la retraite libre à ceux qui voudront s'enftiir.
Si vous avez une grande armée, vous ne ferez sonner qu'une ou deux buccines au moment de la charge, pour qu'ils vous croient peu de monde. Si au contraire vous êtes en petit nombre , vous ferez sonner toutes celles que vous aurez , afin de leur paraître plus nombreux que vous n'êtes en effet.
Vous ne manquerez pas de vous garder un bon corps de réserve, pour donner dans l'occasion, et soutenir ceux qui sont en avant.
Si les ennemis n'ont que de l'infanterie, et que vous les attaquiez avec de la cavalerie, il est certain que vous les déferez, ou que vous vous retirerez sans une grande perte , parce qu'ils ne pourront pas vous suivre. Mais si c'est de la cavalerie, il faudra prendre de bonnes mesures pour votre retraite, en cas que vous ne réussissiez point.
Si vous n'avez aussi que de la cavalerie, vous ferez votre disposition conmie en pleine bataille, afin que si celle de l'ennemi vous attendait en bon ordre, vous n'alliez pas imprudemment engager le combat sans être formé.
Si Vous voulez enlevet des équipages, soit de jour ou de ntilt, ou des troupes qui sont en marche, vous détacherez pour cet eflét quelques escadrons. Le gros de votre armée restera près de vous. Quand il se présentera des entreprises plus considérables, vous les exécuterez vousr-méme, ou i>ien vous en chargerez alternativement un de vos turmarques. Tout ce que vous entreprendrez se fera toujours avec peu de risque de votre part, si vous savez choisir une occasion favorable ; comme quand les ennemis ont moins de force que nous, ou lorsqu'ils ne sont pas préparés à vous recevoir.
Avant de faire une irruption chez l'ennemi , il faut penser à vous pourvoir de vivres, et à en assurer le transport, de peur qu'en voulant ravager son pays , vous ne vous trouviez vousmême dans la disette. C'est pourquoi vous ménagerez ce que vous laisserez en arrière, et n'y ferez de dégAt qu'en vous retirant si vous y êtes forcé.
Avant de s'engager dans le pays ennemi. Il faut l'avoir bien reconnu ainsi que tous les chemins. On tâchera surtout de faire quelques prisonniers de qui l'on apprenne le nombre des ennemis et leurs desseins. Vous les interrogerez vous-même , parce qu'on eu tire quelquefois des lumières qu'il est bon de ne pas rendre publiqiles. II ne faut pas croire aisément tout ce qu'ils disent, vu qu'ils mentent ou exagèrent souvent, ainsi que les transfuges. Avant d'ajouter foi à leurs rapports , il faut qu'ils soient confirmés par plus d'une personne. On doit aussi donner un peti plus de créance à cetix qui sont pris qu'aux déserteurs.
Si quelque transfuge se présente, et demande à vous parler pour vous révéler des choses importantes, vous l'écouterez en particulier, et hii promet-
corps d'année, ne penseï pii kmm§tt
to Mi»ffWtd0les«iaiilMltaifltdi9-
BWséf. S'OiiefiiMit te
YOfi^ fem italMlitnlitoi
pour f 9Jre I» 4éflt MI Mvireoi et Ibw
6ter toi Tivm.
Lee troupct 4itaeiiée8 1 pour ett effet, MTMl anhrede ne piNat le éé^ tender iMm pflkv tentet ei La plnapurie partie doit «anie» landiafieraiilietaÉtaMra. (Teat une maaime^'on ëoit ta^jern obaai^ verdam oaa eoeaiiew anaÉnie éana h»
fpumiiaa. Sf^itMraen état deréikler èr^mavii, a'M pariJMaïf , ea ^qoe ne
Pow feoaaMitre laa ehearina OB roi passe, et que cenx qui inmnt ne a'é^ gaïf nt point, on mettra dea signaux en divefi endroiti , soMoat dana les Ibnr^ çl^ On lia attaobera anx arbres, si e'ept daps kabqia. Aillanri on plantera dw MkiMt M Inan l'on étetora des ipqpmiiK de pierres on de terre.
Qoan4 vous entrarea dans le pays des Spythaa, oaaiiticinaïUonaseniUabies, vops végksea la nsarcfae de nundère quet^wt la aannde sai4M qneUe est la bande «ni art 4 bi tMe, qnde est la s^oQQdo, la troisiènie, bi qnatrîème, ainsi du reste. Biles marcheront dans Voidre donné , f t observeront de ne point se eonfondro ni se retarder dans les4étilé».
Si irons ponvez maicher par deux cbamipa, vous diriserea raraée en dfMu parties^ dont r ntte aéra connnanr déo pat votraMenlenant-sénérahllne laat paa «pi'ellaa «oient ékiignéesrnne do rentre de phia de qninio on vingt nsates. Eiles entreront enaendile dans lepaiswwmlf et f «m* to dégât en
dr« iif bi ioir. liiainmiiilna, Iteir pédition aa «NMiiiÉrelé, et Immmir mîs.fpî jwaptpnanéipiawiadaaeo- Joi^Hii, widrqftt, mi Émnlt !• Jil* d#mFM|rt* &% n-'r afn'nii4àamîp, e«i
cbant dans nalNipaTs; eehii dorenemi. On là les sablatadean
têtron
«alB«r
et dep Uanï fama^. Si vma Mea oblige depoaserpardelaipindrolls, fonvnt Mc-wns dm paécanlions IndiqnÉaa an chapitre dea nmidn*
QuaiiinB lei liedx aoient spncianx , H ne fautpas d'aboNidélafliprbQaneanp 4o bMdesponr pHat. Le général doft garder avec Ipi mi earps en état desoé* tenir aeBts fnl asnl dispersées, et an*iinel eHes sa réuniiant avant la W|lt , poorcoBaper ensnndde ; o^estpovqnai elles ne doivent pas s'éloigner depias de <pdnte milles.
Qana oes aortm de eooases, la ^punititéde priananfars pouvant êtreem^ barraasanta et rataader la maaehe , H tait on les taer m la» laisser aller.
Si voqs vonles attaquer na fart an diàteaa, tenea votre desseki secret jusqu'à ce que voua y wttffï miM. •
Si vous devez passer anprèi dTnne feEteraase ennaaste, on campera portée, vous toei gnpder par qnelfMs tronpea la ctanln p« leqael M panr-
4aaie0»dMR à tons Im ëélr«lto qui ■hMMwnit sar TotveaMtfae.
E» ealaBt4n§ ie iMqr» ettBOBi, vos é||Bl|Niei Bwrcherant derrière Farmée. Si voas ne les croyes petftt encemwsÉKté.Teiisles «lettres dans kl mîlieii. On doiltoi^^Htfs les séparer émtÊomftt^ aMsifae le^pffisemHerB, ffritdaas la aarehe ou dans le eamp, Iwar^^jIsnecanseHl pofart d'embar^ ms/llailailiMatattre.
Les MenRMievrs, qui BMrqiwttt la casp, «e fvtfavnt pas sans une fla peeikbmit eonsus- >^ pap par leatraastegea et les En anrin«t, on rangera «Titead les ahaiiab,^ l'inraiiterie se le fossé. Cenx
#*m*saBl pas anais pesawnent res- ISMst m Maiie à quâfat distance, Hpfés qpal Fettfas« aatrer les iiagages par ordre , et ïém posera les gardes.
LaaopUtes IcmA prendre teinr terram MWMllaéÉé dit an dmpllre des eamps. Si les ennriis aeet éloignés, il auOra: da.tenir«i dreAge en bataiUe, jnaqn'àoe fM le camp soit aobevé.
: LasesMonsélantcasseniUéseCprès 4s votty on s'41 jm^à portée une de lenrs forteseasci, ilnoffanrirsit pas em- Topar les cfaevsH à la pètnre araat d'avoir étdbU de bowM «BPdes. Lors- .^na vensUss^ez sortir, ponr recnefl- Ûr les grains qui sont dans les lien MBMMMkradesdétaf qid raÉteront antoiff .deslManragenrs, panrks garantir des partis, 11 iwt éviter, «ulantiia'onpettt, de eampnr trop inéa cTnae plaeeen- JDfBiîe, on d'nn biais* Sil'on y est obUgé, on 4ait prendre de grandes préoaotlooapowrsasèreté.
Si vona restes quelque tempedans le KHtSK Uanon vona tiowenn de quoi «I ma les
LlOlf.
éMgnis, vons
tir lesebevnu ponr aUsr à la pfttaire,
en prenant la préontion d'enroyer fort
en avant deu on
Cm» relever.
Vous défenèfes qne sorte dn cam]^, ainon eenx-qnf sont Gonunandés ponr aller an fonmge , au vivres, on an bntin. S'il s'en troufe quelqu'un, on les arrêtera et an les oh verra à lenrs nanwnandsns pear être pnnis. Yons anrei «rende attenlioD foe les soldais ne tonainit point an pain ni an vin qni se tronveront, avant^'on en «H fsit Tessaim naojea des captifs à foi on en donnen. Tons en nserea de mène à rég«d ëea eaex de puits et decilemes, qni sont son* ventenpoisQnnéea. Gela pont arriver encore ponr laa0raÉas,oe qni feitpé»
rir beanoonp de elwinni qnand on n'y prend pas garde.
Si lea enneoys fant irinption dav notre pays, évitée de les oonkottre onveitement, qnoiqne via Ibro» soient égales anx lenrs. Emptoyea fMrtdl la mse, en leur Anessant des rmliarailn de jour et de nuit. Rendee Isadnndns ifl^nlicables, ocenpei les Mon forts, ot t^tes enlever on giter tonsJnfoiir ragea qui sont à portée d'eoK. Si voei voulez les ettiqoer, oMsissez pMAt te teaips ou Ma reviennent de fanaaer qne lors^i'Hsy vont, parée qn'ib aoninlon chargés et falifpiés. Gdnf qni est sar son terram ne doit pas se pswser de combattre, parce qu'il peut «ronver plusieurs occasions de bareider l'ennemi et de le rainer aana a'etpoeer.
Voua aurei donc soHi de vona nsettre à l'abri do tont danger, en vona tenant à portée de rompre les desseins de l'ennemi. Qnaîqne vous ne vonliei pas risquer une action gtaénde, vons ne laisserez pas d'en frire le semblant et de tont peépaier i cet ofM^^ ee qni
iU
Si !• ptfs oAlweiHM«ii«Mt«iitiéi «ftpmpteàlevdeiBeiii, et^peTMt ne pwriei vMf y 6ffOMr« v«fiB tirern par un «utre dieiuo avant fa'ih Mient arrivés à votre vne, ala de voue jeter cbex en. C'ert œ qse fit Nieéphore, notre flénéral , iorsqne Pirieher, chef des Safrasins, ravateait la Gapfadeee, Il aitra en CHicîe, prit Tharae et lenr eansa de grands doMnages.
Dès qu'on sait la nardie de l'en* nemi, S fant munir tons tesclAteaux et lieux forts des eboses nécessaires i leur défense. Les babîtans y retireront leurs elTets et leurs bestiaux. On augmentera les fortifications des postes les moins forts par leur situatira, afin qu'ils soient, ainsi que les autres, en état de résister. Si Tennemi prend le parti de les attaquer^ vousy feres passer du secours secrètement ; vous rempécberes de fourrager et d'amasser des vivres , ayant toujours des troupes prêtes à tomber sur ceux qui sortent de son camp, fin le resserrant ainsi de tous eètéa, vous le réduires dans un fâcheux eut
Voilà ce que j'avais à vous dire sur les invanoBS, tant à l'égard de l'offensive que de la défensive. Passons maintenant à d'autres choses qui ne sont pas d'une moindre importance. Il fant savoir surtout de quelle manière on peut oonnattre les forces de l'ennemi et découvrir ses espions^ qui tAchent de se cacher parmi vos troiqies.
Il est essentiel de prendre, autant que vous pourrez, une connaissance exacte du nomike de sa cavalerie et de son infanterie. Pour cet effet, il faut savoir quelle est leur ordonnance, c'està-dire leur méthode pour se former; car c'est à raison de ceci, comme de la situation des lieux, que parait une armée. Voilà pourquoi ceux qui ne sont
point nu fut ne
induNs en emur kmqu'fls ^
Isiiereslimalii
Si voua maHei sia eenli < longueur el ebiq < cela formera trois cent miHe Un ebevd tient en lai«sv trois piids, ce qui fera lUx-buit cents pMs en hm* gueur;el eemme il ttont hait pieds de la tête à la quaun, U y aura quains mille pieds en profondeur. Im cane oentiMdra donc sept cent vingt mifit' des de pieds, ous^miillNis deoKoent mWe pieds cavréa. Le drooit sera df orne Biflle six cents pieds; et, puisque six pieds forment une toise, et qpe cent toises font un stade, que sejÀ stades et dend font un mille, lepéri«mètre entier sert donc de deux mOles et six cents pas. Ainsi, trois cent mille cavidiers, s'ils sont bien serrés, rem»
plissent ce terrain. S'ils le s<mt moins, on jugera leur nombre sur la densiké ainsi que sur respace. S'ils étaifmt mr on seul rang , tout ce front compren«drait quatre-vingMMx myriades , ou neuf cent mille pieds , faisant deux cents milles.
Uoe troupe ipii est en marche doit tenir plus de terrain que si elle était arrêtée et rangée dans le même ordre, par conséquent^ dto parait pta» nombreuse; de même si elle marche sur la pente d'un terrain incUné et fort élevé.
Lorsqu'on veut faire une beVe pa-* rade, on diaunne la profondeur ou l'oii augmente les distances^ entre les files.. Les plus anciens tacticieos, dans la disposition de l'infanterie, donnaient quatre coudées pour chaque homme.
Il n'en devait tenir que deux quand l'ordonnance se resserrait, et n'en tenait plus qu'une quand on était en synaspisme, c'est-à-dire que l'ordonnance était tellement serrée, que les hommes se touchaient et croisaient leurs bon-
Hi
ffAilH lii»drfei, «■ ««JtUteMMeiitfr
àriwpeclioo de l'éteHÉM) éà tert«M
fWHfr t/Itt m» éÊ iMhn de la
aiÉMiiitai l'MMWttrte ^i t'y tnM-
«MiAiicées.
. •ffftatlétaiiMèli'élirfttMBCiiMttdè
i9(Mluittlfi9 tes dHrorcnicfl ttpÉHRrci w fènt^ les troilIMBk tf'Me «hB^
]^tdW e* rapporte* i l'examen de« «Mb spêenlalêiird dH dégantes, sor^ tjttUt ft regard âes ttMiirtla qtil semiit liêaiicoup Icnw Aetate daiia l'ordre «e Uattille. B est ftécestoirte tfj «*pMyêt^deiigenflttAiiesetd'expérienee.
Il iM» fant pai j«ger du BWtlbredei «titiëtitls i^ar rétcndlië de leur «nhée. 9mt ne pas fttre tkwipé, » «lut Weii KAiiiitier Icnr protondcor, Astiiigiier 1â véritftbie de celle qtitrfeat qu'apparente an liioyen de» bagages qu'on met derrière.
Vous pi'^iidi'eE tîntes les connaissances tpie vous pourrea par tods* Ihemé, par des déserteurs, des prison- «cri, par cpiclcitt'titt qui , à la fafcur du terrain, se glissera dans un lieu d'où It puisse Wen découtrfr, m par quell|ue espion qtU s'introdaira dans le camp des ennraiis.
Les bons spécuWteuft doltent être avisés et ihtdligens, pour bien reconnaître les chemins, la situation des Itetlx et les ihouvemcns de rennemi.
fis ne porteront qu'une armure légère, et auront des chevaux thés à la course. Quelquefois ils se mèletit parmi les enhemis , comme s'fls étatenl des leurs.
Us peuvent ausri juger de leur nombre t certains Indices : par retendue dU camp, remplacement des chevaux, la quantité des tentes, même par les immondices et les fumiers, selon le temps depuis lequel ils sont campés.
Vous disposerez vos gardes avancées
i M tWiocel MfiMMHi l^ilK ft ranire, tie iiMiiiefe qii eiies puBSCSi se emimlMfattier d s'teiiti^af ertir, Htftotit pendant la bM« IltoiMvéM MMasiertMtleterraiii {Mroàrottpaiffrait arriver pour tous mrphmdre. Oa les plaem selon la aitdaUeii des Ufeax, de lUrte qw si leâ*imiienis étilaitt \t^ unes, lia tombefont néuhnmitisdlittles autres: Il y autu peu d'faommesdam les premières, davantage dans les secondes, rfnsi que dans les troidèlbes.
Ceux qui sont aMM j^oMés en éraiil doivent être dès gens fidèles, rdMtes, M d'une taiHe avantageuse. lin ^^ Tont des armures briltentes, pouf ^ttHs soient remarqués s'ils tbtet d^ M»
actions, ou, s'3s sont pris, qifibc^ sent derétonnement à l'eftitoeAi. teur dief doit être Un faomiHë d'élite, Tigilant, adroit, et qui aK pItttM de l'Utiletê que de h force du corp^. dt M se propose de pousser une gtf* cii avant pour faire quelques prisoarifeK on y joindra des spéaflateurs, (JH t^ connaîtront le pays et se ^^àtit dans des lieux propres ft éBhIftt sa marche.
Vous défendre* i toûséèuxqaisonl de garde à pied de s'a^seoBr ni fe « Doucher, pour qu'ils soient pte^ «ï** etvigBans. Cepetidant, cottrtnfelês*tlottnaires n'aurtlént pai la *w* ^^ veiller toute la nuit, Il est 1)W ** les relever, ce qu'on fait à desHettrc» marquées. Pour s'assutcrde Icnrëïactitude, on les fbrt visiter ptf des préfet» qui punissent ceux qu'ils trouvent en faute , leur négBgeocc f^ tant mettre le général daili on ^ danger. .
Vous recommandereï à ccttt v»
sont envoyés aux gardes avancé^ û^ tâcher de faire quelques prisonnienj.
Pour cet efTet, il n'y aura que teP^"^ poste de découverte qui se montr«^ ;
MfiÉit fwr tttirnr i|wH(im«iim dM
Wm tiriMHDl i w tint ptffc 4ie iM
gMdet« ihah I tt» bM Mnl «fM fo«
4|ril ipnIvMt Mm éftU^ i^dtfe cnftp, tMi ta mbAmw i'itord «tee tel «MI4wIrmM, pimrqaltofSMeiii C0 ^w tOM iBÊBt fmicrirai*
yi^ ii HMsIiio, ÈSf ta iccdtMli on ■■■MHnnre miov, amii rraire dans tt tente, soldat» nà gdnjals. h aiftraaa, #ily a irii MraHger, qa'll enlalraildiMMlMlii, odtnrateooiim fÊT le éM de la èlianbrte« en ^'t dakoti et aéra t« far tel I, ^/ÊÈ le HaMi aiiMei. CeiA ptat te frifë diÉB n etmp gétiéf al, et leMaa laatRMpaa laail taMMaHseï^ m MM ui camp patucaMT ne iiiMi|iiei
^m itmsnsn daM te eamp ftà ceM»îrm et qal w lefmt t^ii
daMeM èlm eiamiÉét)MJ|il'à ee «u'ob alliêeoii?ert te dieHr^oltoa a «tt
. llyaaMridifenaBtreaiBoyc^ipâ^ iMinlt on fleM i^oeBMlbra un eqrten^ QOÊÊÊOipÊt exl»|ite4 tonqile lès pré^ fMÉ oÉt dmnÉ dri efdiè énl saUati $Mk wê ifROK de f dlMMesly ti i|atl- ^klm ett tmuaè llgdofer, et ({ii' Aant interrogé il réponde en tei^Mnit e»«ptaMpab?elr«i*flktesignéde MMamt detamièe, fliralteade fianaer^eetlMMie^ititii nplod, etrettdoHratTMer. vttMi TeM pieMiaa nei eipMiii
irtie lldl pai Ml IMUM- de iHM ëH tèi» tfettpB. Si te*r« iffbfè eèl flhM faibte que celle des ennemis M que tôM diatMpiiet de qaMiiiie ebosfe, voas tel ftWf «otnir M Teailei faHWidfeA en j»fMii; BuMi si elte est Mrtft, belle et Hen en piriat, empoaée de nràtei gens, iflkéiMiM et Men dllel|Mnéii aprti ipie f om te tenr imrtfz fait toir, roM tel laiiseres alkr. Gé qn'ill diront m poorra tddi nuire, an ediitraire, Ma Hé fera qne répandre la terreui' panniMi eniieiiito,
Si qtielqnel tratiiAiges Tiennent vous tronter et tons bfteiit de faire surpretidre ratmée oQqnfelltnei t^^ltes éii Voni totfddisant par des chemins incMMS^ n*j dimkà pas M lëgèreihent; Mtei-lës liai- él Mè« gaider. Promet* tea-lenr nne grande réeonfpèttse s'ils tnds liiadt ta réHtê et ifn'tti eié^tent éb qn'fli vous pmpdieiit; An cas qu*ilft tMs iràttpMit et itit'ns vmiiteni wm jtMrdMl ifltellMe dailgkr, m tes fera dMmrlf . On ne pëui s'eâsotet dd la fbi €tÈh Umnsflige i}n*ën Se tendant diaitre de latte.
WfSTlTUttCW XVllI.
Ititkôdiês ibs BA^niaioê «i dé dlVer^s nations, d«iif la dispotitfon lëi Armée».
tïott )Mirtereiii à présent des diflëtMi oMrei de bataille , ptatiqnés par tel attdëtti géttéirasx romains , et cent d'antres natlona, afin qu'en les connaissant, fffm ptdsdeÉ non sentement en fÉlre nsage dans l'occasion, mais anssi léi perflsctionner , et imaginer quelque dmsequi sMt eilcore MelOéur.
Rien n'est plus utile que de s'exercer héfuéMnent dans ta pratique des maniBtttres* Il faut en atoir plusieurs din^ te Ifite , car si l'on ne s'attachait qh'à
dre»deliataiUe, ans faire
ieequeToiiaiédlie,
Si TOUS wm le (enpi, exerter let treope», miH les les bandes oa
mancQOvres, mène i eeUesfi'oii oeit saperfloes. Ily a goo^eetoM des sionsoù ceUes<i peuvent être olfles.
Chaque é? olvtioii sera désignée par an signal particoUer, afinqw les trompes sachent ce qu'on lew demande* et qu'étant exeieées à tans les mente mens , elles connaiment la difféimee des dispositions.
Il y a trois sortes de formes de betaille ; l'une qoi est en usage chei qn^ ques nations, et même qnelqiefois4i« les Romains. Les escadrons y sont ra»gés sur un même front, sans être divi^ ses «B oonreuis et défenseurs. Os for-ment deux ailes indinées l'une vecs l'autre, comme pour embrasser un certain espace de terrain où serait l'ennemi. Cette disposition orbiculaire est semblable à celle que prennent les cavaliers , dans les jeux «pu se font an mois de Mars.
Une autre forme, est lorsque la li* gne est divisée en eonreum et en défenseurs, ces divisiens étantehacHie de deux cents. Dans les menvemens, les coureurs sortent pow chaifar et poursuivre; ensuite ils reviennent, n^ tournent encore à la charge suivis des défenseurs, et reviennent enfin re~ prendre leur premier poste sur les ailes.
Dans celle-ci les défenaen» sont dans le miliett, et kseoureurspartagés à droite et à ^Buche : mais il y^
les nations, samir : de I
gnes,deBft rmm Mrt d'afvnlà rMn;
d*avmrdea
derlas duiièicj.
Vonae:
deeasfaiw ierai«l;«a^ becd k pramièro li^ae émàh^^nm*
cmHi^B «
¥OIK
avec laseoonda, anj vons4
larapfénnteraMt,<tla] se retirera dans les intervalles mmfaést SivousToaleiesetDBr hstctndeilgne, vous fiemide mfikne %afer iafremièra par «pad^pes camltas fosléaeni Yens emphnaies Mespenris comme les gardes-flancs etlesootfnis»
tites. Vous apprendras, pn^esemifte , à ceu-d qui aaroot pealéa ittOkê l'aie droite, en bien aUpiéa^JaM, ibdalfant
en front, et eovir poir embrumer te flâne de l'ennami.
J'ai trowé à propos de vtns rafpe ter eneofe ici, combien fl est teqnrtMl de cennatere tentes les évntettona, ni d'y former parfaitamant.vnn trenpesv ponrqn'dMsne ssfcntpaasmwcâpé»
tirer VÊBL^Êtrnot «liie
AAb qte voM pinéilei tMto la sdeoee de la toctiqw, jefMitiexpH* que ki fKSirm outra de déoMitré tontes ht
reti«|M et la dèfeMo. Le»
les ont apprîtes de dhents
pov l'ea servir esi
afin de se praolir deodes des
mis, en leur oppeesBt des eontreHMh*
Ce a'est passeoleaMit tov yei aimer la patde, et tos^ovsètro prêt à lépsndre votre sang pour le tien de la foi chrétienne» sinsi ponr la défense des fidèles : tons les ofDders et soldats doivnnt avoir les mêmes sentimens. n fsnt vonsi^pU* qoer i les conserver dans eenx foi les ont« et les inspirer à œnx foi ne les ont point encore.
TAdiet qn'ib soient tons animés dn même esprit; qn'ilssoientpatiensdans lestravsnx^ qn'BssiipporteBtaveecanrage et résignation, labAn, la soif, le froid, le chand , tontes les fatignos^ les maux de la gnerre. Os doivent espérerqneDienlenr entiendraoompte, et s'sssorer qn'ib en recevront anssi de nons la récompense. Notre Ameest trop sensible ponr ne point partager vos soins et leurs peines.
S*ll vons arrive quelque chose de fi* chenx , faites que les ennemis n'en soient point informés, et ssebes montrer dans les adversités on esprit traih qnille. Par là vous cacheres lagrandenr du mal, et Ton ne se croira pas sens ressource.
On a vn des ennenus des lomsins , erasme les Perses, ne demander jamais de quartier, ni faire sncune pro^ position dans les cas les pins dése^é*-
érrgiwe»
arme est exoèUente et d*un grand ser-
* Ifffersuflaar cavalerie,'
ceqni et les
hvMt
lés ponr fenneri
maisde«Bs
Tespoir en biriin, et Is iMa de lenr
lansse reUgioii, ib croient, an'ihekMfeW
nsQident,qne Bien est dédnéoortm
en, et qu'ils ne pourront résister.
Si vous asvei fse vons cves snim i une nation beUqosnse, fi sera bon de différer le combat autant qne powres, et oapenésnt de ^ dansmUcnavantageni qne' tifierei. Le jour fnn vons devrea combattre, si c'est no des ptaschandi de rété, vomtemporiscfas jusque vais te midi, afin d'émonsser la vifaenrden ennenns qui seipnt secaMés de la grande chaleur.
L'ordre de bataille de l'inimtssl»
seiB,coaHne je raidit, dons m Km ^ et sms obstacle, ce 9ii est néees** ssireponrlechocdespiqnes,qtti doivent joindre proaqrtement l'ennemi*
La ligne vensnt à étfe reponssée , elle souftirait beawonp, si l'on n'aviA pas des moyens pour arrêter l'ennemi»
Les troupes posées an niles, qui se détachent penr courir sur ses flancs et ses desrières, ne manquent pas de le
nimmèiâ db Mm gàrlM^flatics.
Vos charges doivent fttM ityMM, fel tlM» lM«M«vdMni; foarjvMri ribmmk le Ain «me vivMitâ, foàtn*êM fm toifttiHw I ipf !■> Mt ttelMéj qti tOtii 11111111 jwdiii'qiiwlwi ^aMI detelflBtanr.
fil M ioBFliD €Bt imM , M Km MttI ée «ÉM ièl'MnWrlB km It «ivaléi^f «tef^ «rilmi M«Ditiwlnt«Nlle ^■pt<B dHH dniiea IriégMx «Idlli^ getob yo« dtej Les geM de tmu^ «MlMMinluv, etimiBrtteiitleloifl, y «ait fMs propies tpie tes t>Mlen.
Si le général PèuÛffÊo qii'a M; pe«t «vMrdawnliaeeAnis MA armée, il ■k tat cMaaIMto fMiM à une «ctiMl g«- Irfniki nie sttTkadi la litiiallMi des Hen pou* aorpreàiNi rsuBead^ et Ml dnlM» dfes ealUacadtt. tl Bft flMt parf fik Éitaiai XM tr»ai»es«'apereoiteni 4t It nlBQÉ ^ tVM tiiitt «Hter de ewif battre.
Lès «vrtolidM; tfMMl-tf^j lëb c6ii- «MièsM Ifll M«ttil»nl dlM Uifë^ tnMe, m dokebttxMiit «> rafi<e ëii ^acë dMewiiMiii.tetesttmaidXéa, jiimi
les)irtlidr«(9li ladfcotl (|S|ner UNir derrière; GW «eitt (|di iie tëttrèat, StKiit illMii it»«lite tAs Ihâtt^Mtés, é'ItS TéaMtont PÊft feM mMACHtens Selilni li ftrMH dtola HgM (|tH les t>«nrrait;
Les Ttrci i dlnS M^ ditbiltfàhcë , sont toujours en désordre. tTéSf |)oitr- , «M II è«bi 4tf « rteUrëilt déHHt eux, m cMlservatit Itlfai- erttë, se fètdiir- BMtt «)«t-à^t[|) et lëè chtlr^ëttti Ils ne matiqdHhtlMh de les cMMtër. Rdsietifs anHPèft nàtiohi tfë fbrit point de nième : dllM tWrëiK ^Hs se déB&nder. fëst èonbe eëllës-ci 4^*11 iié fédt hité des lÉOtttfeinéifs qde stfr les flAtics, eotiitne ](j le viens de ffire.
fMsqtaé nous avons pSflê de&lTortTS, j*extAi(ttuki^1ëtff brdbiltiaftce, ettjbâi-
iMnt II fiHil tiMi S^pWMr contié 6ih.
NOM foWMs «liiirls {Uf éi^éïfédcé, lorsque les Bulgare^ , d^t vlBié 1^ Ifkili «liée Mds, Mfaiefënf ttlHHœ.
NMI IfbWIftlcs iWM K! nlc^èn a tr-
nmir Ms toHs ebutr» «ftt: ib lelliatitreât «MM m» cbiSÊM M^léSlMNis di BhHëbè, 9ù ûoas Sfrod^ (mr nttt!
<|tflHi SôdIeÂaft. Ce fftt ite^ êÊk va eM dft la Providence , qui y (^ iMnis- Mnt 18 f>mm, éé foidtit ^ 1^ lèi MflMlinS se toùl^lièfit dh hBjl fléi Btll((afëS, (^Brëfieii^ tokatos tetax.
Les Scythes ont tous une wÊbè Mnik\» de te fortfiei- k6 bkiiltè, ëiane flléttrtidë Oë èottibaHre, ëd yStmi te dos, <tiil ledr ëSt {isiVctiltêré; Ib loiA partagés mnU ASérénteé doMinitioiu, ioht brave» , rdlkiftë», )ft inè&<j)it tUié tili tooft^-IWtpastdi^.CbAqnfelibrllé ertbOhAïKk et gdhréiinle paf liii «eid ébef. LéstWëkètkNiMig^sdnti»
ma» ({di Éi rangent «t comfiikfèiit dé même, tenant plus ferlde et ajiiiit pi» d'ordri! qk'aiicdnë d(A Itdttes iuttOiu K^ilies.
Ptiikfdë lë« nii§âres «tht iÊ^i^ te f(M ëhfétieiihte , nous fie ^àBUA pii èMét hoé dutids bdntre eux, fli nous iHstraire É le» cotUbàttre, ^t d'aHtetui lëtainis à t>fé&éfit à tiotrë ëtdpi»< depuis <ihë iTièd teâ a {(dnk d'avoir vidie le traité qu'ils avtfieiit m i^ Sons.
A regard dé la tiàtlon tar# , eOe est très honibteuse, faitpeii « tfsto flfcjdU de lùîè et âé fcdmtii»(Ut^ - "« rjlppll(îaé qti'àîagtiètfé,eiâserendt«
redoutable dans lés combats. Comme elle estgtrtlvfernéedespotiquenlentpiir son pHttce , ceiii de ses oÉéèn qm tombent en faute, sont châtiés àvecla dérHléte Hguèui'. "Ëtle se côhifiiitinoii» pat aitidtu- et par zèle qtifepài' H «'*"]' të. «'àiltetits , elle iap\>oîtë fô^m; fhéftt les fatigues, ftetèft^rte des sai-
uMt.
MiMffla^eiëilMMtaiiiMlqie tai Mirei mbumIm. Lm Titres ttemient lêiM deseins tort secrets, sont afidei d'orgelitf ioMèlei dios létfrt engage- MienSf et te fait peu de srrti|nde dé oMaMpler àhmriMirtde. C'eitéii faU qa'on croit lea gagner fst despréieiiê* Lènqn^ibleaaiit ret^iiB, ai M 1MB tendaat paaHMÎMdeB pièges, tbpreiuient haUtatoantiéiu^ temps, et ne namittetli pas raceaÉisB fnad elle lear parait ftnraraUei Ils n'attaqMBt pas toiiioiirl k farce ouverte , mais Os mploient aasri h hne à propos.
Ils sont armés de eailrasseS{ d'épées,
dalaneeaetdefléclies. ds Jettent leur
lanee derrière Tépattle ^ et se serrent
de rare, snrtont eootre cein èpli les
snifent. I)èi qoe l'oecasion se présente,
■s reprenoeflt la lanee , et oombattent
atosi aUematitenient arec Tune et
l'antre arme. Les chetanx les plos dis-
tingnés ont le devant eomert de fer on
de enir. Us s'appUlinent beaneoop à t^
rer des Mebes à cheral. Ib mènent
avec anx i|wntité de }nniens et de ta-
elieà dont ils bokentlelait. Ih tieeam-
peÉt points comme lès lomains, dan*
dm tettnGlMaîens ; mais jnsqn'an Jont
daaomitat, ils sont répandus pairtri^
bas oftaniHas. Ils pMtent lenrs gar-*
des isrt loin, et si épaiSBes, qn'on ne
peatlmsiirprendroaisémeiit. Usnoor^
ffisseM avec soin grand nombre de
obevau fêlé et l'Uver. Lorsqu'ils ont
k giHirre, ilsdioisiÉsënt les meffleiirst
ot les gardent près de leurs tentes
âvne des entraves aux pieds qu'ils ne
ielir Ment que pour combattre.
Dans leur ordre de bataille, ils ne divisent pas leur armée en trois parties, emmoe les Romains ; mais ils se for^ menton phisieum grosses troupes, atee àt petite intervalles, de sorte que le totd ne paraît qu*un seul corps. Ils ont^ outre cela, dos troupes en résérre pour
maoNnMS qm en om ne* soin, et d'autres pour envelopper l'en* wmii a'H a manqué de précautions. IH ntettent leur bagage eli arrière, verl la droite ou lagmiàei avte une garde à la distance fftm oti deux mmes.
Qwmi ils ont des chevaux de reste, iiktal pUcentdfenrfèi« là l%ne, «iosi que d'mlres animaux, eti les attachant ensemble, oomme pcMr s'en Mire une barrière. ASë de montrer ptai de protondeur, ils tout des troupes plus épaisses que les autres. Le frorit est d'ttlleurs égal et régulier. Ih combat** tout volootiets de loin, tendent des embuscëdes, tout des tottes simulées , se dispersent , et reviennent tont-àcoup à la charge. Quand leurs ennemis fuient, ils ne se contentent pas, comme les Romaios, et d'autres nations, de les suivre OMMocrment, et de prendre leur butin ; mais ils poursuivent cohs* tammeilt pour détruire , s*t(s peuvent, jusqu'au dernier. 8i une partie se rêtogie dans une place, ils cherchent anssitôt i oonmltte la quantité de vi-- Vres« de mtmitions, d'hommes et de chevaux «p'olle coolienti OS rasKiégent el la présent sans relâche^ Jdsqtl'è ce qii'ib l'aieirt réduite. Ils proposent d'abord des proposittoos douces, et si oti les accepte, ils en imposent de plus dures.
Ils craignent beaucdup l'infiinterie qui maltraite leurs dievaux; et s'ils mettent pied à terre, comme ils n*y Sont point hiddtués, ils souffreht beau-' coup. Ils n'aiment pas plus d'avoir affliire à tine ligne dO cavalerie Serrée et en bon (mire , dans une plaine bien unie»
La disette de fottrrage les tteta tbiijours beaucoup souflHr ; k eatise de là grande quantité de leiU^ chetàux.
Un moyen d'en avoir raison , est de les Joindre pour eh venir aitx maihs ,
sak
ott ite li8 imiijwiii» wmiÊÊi te miik Pour cet effet, «ne partie des tfoopes se tiendra cicbée tandis fie rentre lai attaquera. lUee ne tenr fiût phn de peine fpie si quahpiea-^mi des lenm désertent» Cette maïqned'teoonrtance et dVidité dn «ain dans lenrs oNnpa* triotes.les hmniUe, etnhatla Iwale idée qu'îb eut de leur natiaa.
Lorsqu'on a la guerre mnlin en « il faut se garder eiaetenent; et si l'en se propose de ooobattre, s'assurer d'nn Uea fort, qqi serve de retraiteen cas qu*on ait da dessous, où il y aitdereau^ du fourrage , et des vivres pour pto* sieurs jours. On y laisaera ses bagages, comine je Tai dit au chapitie où j'en ai traité.
S'il y a de l'infanterie dans l'^miée, on la rangera pour combattre sur le front à la BHunièredeaa nation, et vous formereit votre ordre de botaille, con> me je l'ai dit aillwrs, savoir, la envnlerie denièie l'infanterie. Si vws n'a* vez que de la cavalerie, etqne vons la croyiez cqMMe de leur être opposée, vous suivras anssi la disposittnn que j'ai donnée quandâ en a été question.
Vous anrea soin de bien gwrder vos flancs et vos derrières. Yans prescris rez à vos ceuranrsde nes'^oigner dea défenseurs I en poursuivant l'enuraû, que de trois ou quatre jets de flèidiea au plus. Vous fierez en sorte de combattre dans une plaine découverte, où il n'y ait ni bois , ni ravii^, ni vaUons, crainte des embûches qne les Tnics oot coutume d*y dresser. Vous aurez des gardes sur les quatre eôt^, i^aeéesà une certaine distance, ponr donner avis de leurs mouvemens. S'il est possible , vous tftcberes de vous mettre à dos une rivière qui ne soit pointgnéa*ble, un lac, ou un marais.
Si l'issuedu combat estbeureuse, ne suivez l'ennemi ni trop mollement ni
a!vec tiop dVhmniStni LeMpia In Iteos ont dn désavantage dans la |ie* mier <teo , ils M etaoNtent painli la rénarer sum^leekamn eeniAe las sn* très nsÉioM. Os s'enMMk, mois il tAcbent ensuite de reprendre te dnk sus par tentoa soitea de nefens.
8i je vnns ai pnrié de eea nssgm d0i Turcs, ee n'est point qne «easdraritt lasoombatbe. Os ne sontèpiéBsnM nos voisins ni nos ewemte; an es»traire, ils paraissent cvov envie dsdavemr nea aUiéa. C'est donc aanlaneÉl pour que vous fnssiei instruit desé* vers ordres de batailfe, et de lam les strastigiamde gnenre, qne t'eipéfis*ce et l'étude ont inventés. Vonspoa^ rez par*lA en faite dans l'oecasisA dn applications convenables, on bianini' giner d'autres nnoyens ponr les lot opposer. C'est par la mémo liisaD, «M je vous ferai conMftre aussi les Biélhs« des ^ le caractdM de qnalquas-salM peiq>Ies, tetaqpmles Franeeetlm liSBh
bards, autrefois infidèles, ma» i t^ sent chrétîena, et dont kannssSBt *^ venus nos siûels, d'anlr^ Je n'omettrai paalesflelsms, 4 antrefoîa senmis wi Basaaieffta»' qu'ils babitamnt an^delè dnBsarinv où ils menaient une vie pnstomis.
Les Francs rt les Lombsrdi «hM*^ sent la liberté. Ceuni ont beamf perdu de cette ver«n. A l'égari *i Francs , ils sont braves et andseism presque jusqu'à la témérité. La Mfbeii est en barreur parmi eu; la moto^^ démarcbe en arriére estfiim pev«^ fuite et notée dlnfamin. Ce méym^ la mort les pousse.ù combattra ^^^'^^ geusement miân A nudn , soit^fty^ rie ou ioffioterie. Si liNBrcamiarie s»
trouve pressée dans qnelqn^ dilwv eUe met pied i terre, et se raoge M bien selon la maniéf^ de riuM^^ Bs sont armés de boucUeifi^isbflM
ÉM bmiirieti. CeHiiM lettre eu iBi portoat atkiehées i la ceintiire. Ils ae M IbraMiC point en bataOte eMine laalonaies, par bandes etpartormes, ■lali fut tribuê et hmlUes. Gen qui sont «ris <raaiti6, ctpar nnesertede MnftalarnMé, se Joignent anssi ensem* Ma. On a ▼« aonvent que si qoekpi'nn #entreeQX était tné, les antres se précipitaient du» le pèrfl poor venger sa
La front de teor ordre de bataille est égal 01 très épak : la aiment snrtont do taibottre à pied ; mais soit à pied on à dwvnl, fls conrent snr Fennenri ACOv et chargent arec imk. Les Francs snrtont sont pen à leurs cheft. Ils viennent fokmtiers à la goerre pour nn certain tampOf sans se fabre presser; mais sH fcnt damonrer pins long-4emps , ib sfÉBipntiontent et se retirent chez eux. Ha sont pen prAvoyans snr tontes choses, ot très inconstans; s'attachent pon à rordonnanee des années , snrloa* po«r la cavalerie . Kons avons connn par expérience lenr avidité pour fafgent, ot la fsciINé de les corrompre. Ds ne supportent pas facilement le Comme ib ont rftme vive et I , leurs corps sont bibles , I, et pen propres aux grandes s. Le chaud , la phûe , le froid , los oecaUent; le défant de vivres , et auilimt de vin, les chagrine extrêmement, ainsi que la longueur de la guern» Les Veux inégaux et difficiles ne conviennent pas à letn- cavalerie , qui ckarge rapidement avec la lance. Cornlae ils néf^igent assez d'avoir des gar* dos et des réserves, on les attaque aisément par les flancs et par les derrières.
fli Ton faisait semblant de fuir, ils ne nnnqùeraient pas de se débandf^. Se
tAON. SIS
ifÉoninant nnasiltt pour les<^rger , on las maltraîtorOlt beaucoup. Un autre moyen exceflent contre eni, est de les attaquer de nuit avec des archers, parce qcfils campent séparément et ^osperses.
8i ron fait attention à leurs coutumes et à leur earaelère, on ne les combattra point en bataille rangée , surtout dans le oonunenèement de la guerre; mais on les harcèlera par des aMaquos fréquentes , et en leur dressant des embuscades. On traînera la guerre en longueur , on les amusera par dos propositions de péi , et en prolongeant les négociations , on leur fera eonsmner leurs vivres. La longueur du temps, les hicommodités de la saison, ralentiront leur ardeur et diminneront leur audace. Four réussir dans ce plan de conduite, fffaut occuper des Heux forts et de difficile accès, oè l'ennemi ne puisse aborder et en venir aux mains avec ses piques. S Ton ne peut absolument se dépenser de cooÂattre, on rangera l'armée comme je rai enseigné à Hnstitution XTI.
La manière de vivre et les mœurs des Sdaves sont assez semblables à oeBes des Francs : Jaloux de leur liberté, fls ont toujours refusé de sa soumettre à Tempire , pendant qu'ils habitaient dans leur terre natale audelà du Danube; même après avoir passé de ce côté , lis ont mieux aimé obéir à un despote de leur nation qu'aux Romains. Quant à ceux qui ont embrassé la foi chrétienne , fls conservent, autant qu'Os peuvent, la forme de leur ancienne liberté.
Cette nation est nombreuse, patiente dans les peines , et infatigable. Le chaud, le froid, la faim et la disette de toutes choses ne l'abattent point. Notre auguste père, l'empereur Basile, la tira de la Barbarie et delà servitude :
(lie mie<liisilwiiiM»flPHV •^wrvif ooqUe lewft e^Miif. L'en^r» f^ ainsi délhrré de ses courses, dont il «Mit souffert fMdfiAt loi«t6«q^, «fut souteBQ?blMiu»8wrrep «Mtie^Ue.
U^ étaîeiitiiiitreMltfltolMi^^ et oomerveiit cMwe saigvMBemmil cette vertp* Ils fteot aociNfllim, et 10» coivent tes «qfa^ewi iV0p beeapMp d'llWimifeé;40 les eoQMwit 4e lim f»Uw)» ^]m gy^ntiisinif 4e tpite teiMilte* Sjiiii éb|ii||»r i^peevelt m viwt >ais tf9Ït«|iieiit| BUT la rwte de mvn bAtfi. tMtl#ipMd9 N fMdfwraitlt pent , il» wp»i|t aussi «v^e kM»*
ils op ksi cpsdamiieiit wiUlt à we aorw ï}UÀf Bt^Fétn^; if^ils te» 0z4Mt mi tfPfp de service, an bout dnqMl H» le| tefivojent ayee «w salaire : a'iia \i^^l çftn^ wr (te rester aviMî eu 1 i)s les affirfttchifpept*
L^ fe^nies sfwt sag^s, et p tttachées ^ lejirs ^qw, qu'ellêi a'-étMf- (ent §erès leur i|iart, ^e pouvait s9p- Hortffr le v^irage. pssoDt tréasebreSt §t se cootenteRt de gûllet po^r }ffi^ l^fOYipi^Hi. Ils pe se MMici^Rt point de s>dûpi|^ ^ ragricultvret 4 de tnvftU- )§r pour être ipagnifMPW ito»>» le^tr 4^ I^ense; îlspréfèrei(tàce[|ayapt|fpsee-* loi de yivre avec beai^opvqpde liberté.
A la f;uerre chaque homoiQ porte ^eMi jay^lotç, ^lelcjqefHios o|^ (le (praRfls boqclii^rs: |lf se servent wm d*arcs de bois avec des flècbef eippoisonnées, dppt les bl^fwires spot mortelles , à moins qi^'on ne pronoe aussitôt de la thériacpie , ou iiuelqai» antidote aussi salutaire, ou qii*Q|i ne coupe autour de la plaie pour empêcher Ve venin c^ se répandre. Us aiment à se réfugier dans les moota-
haraa. le bêêêb oMMiBaiia asK Ëêê»
raaiiw, pesammriscositinirfi, daMi finit 4épeiiidie le«Ma tthieMilÉN»
f^ wuBMÊtn^ les oootaipaa, \m$ih mndontiliseienmt» et taimuMM qui oonvleiit le mtopx peu lia gisr* royer.
Les Sarraains sont Arabes d*origiM, «t babitaîent anticMs les bords de c^tte eoptiiA i«qieléa r Anèie haafense. Ayant iwn las Ipii de Malwil, lids^ f^p^Adhwt dans la SfoeAli Falestoie; il# t'emparérent (iwsnilisda la MéMipetande et de l'Egypte, àlaf^ veor dea gnenrea q«e rsmpteiWHia fya|taveele»P^iaea. Ils MnrphNitat contre le Christ, qn'gs m gegaiitat PIS mwievral Dira «t flMMiirdl mcnde. Ils pensent que JUm art auteur du iqal couMp iN Inan; diiei^ qu'il aimp la guerre, «taepliitè din siperlesp|tîqpsipqfMète#.l||ablcffa4 leur loi tiés e¥«tteaM|it, fQgtcbarBdi e( adonna au fewMs. Ha satisCoat leqrs 9fNiaetspiuUeqt kwv àp(i(s|.lie«i qui suivQM uqe lot s#ifitA fit diy|ne, aoifs détestons leur impié4^y eltepr luisons lagu(»nrep<wr le^pf|ti^4« ItM*
Us ont comnuiténeiit 4qirlnmww pour porter leur bwaget qa Itan d| bœufs, 4'àqe8 et d» nratotf. Çtmm l'aspectetrqdeurdecosnilmgnTtpw»
venant te9 pbqywf, «'ait «g 4eiPiÎT Sonsq«i|^l^ir ^t préf<M«r- Hieih fr^enf encore leacbevauK 4f i wnawii par le bruit d^s tp4wte» et de^ «^«h baies, auqui^ii^ aocoutwieiit lualimk Ils ont cûQtnqi» de qspttr* tqiia ^eng chameaux, et antres bêtes de ciiar^ au milieu de leur armée; ils lewitftT tâchent des flapuyies ou êteB4Mqt afin de faire croire pe ce sont ^ mb^
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hittaM et de fmltre plis Mmbreiii .
Ikflonl dfnn tempéraneiit chanid, étant Béê dm «n climat brùknt. Leur ioGuiteriô est conpMée d'Ethiopiens , qui portent de graôds aies. Ilsles mettent devant leur cavalerie, ce qni en impose beanooup à ceux qui venlent les attaquer. La cayalerie porte Tinfanterie encronpe, quand l'expédition n'est pas loin de leur frontière. Elle se sert d'épées, de lances» de haches d'armes, et anssi de flèches. Us ont ponr armures des casques , des cuirasses , des bottines garnies, des gantelets, et antres qui sont à l'usage des Romains.
Us aiment d'embellir leurs ceintures, leors épées et les mors de leurs chevaux, par des omemens d'argent.
Lorsqu'ils sont une fois en désordre, il est difficile de les rallier ; ils ne peu* sent plus qu'à sauver leur vie. L'espoir delà victoire accroît leur audace; mais les revers abattent leur courage.
Ils sont persuadés que les maux viennent de Dieu, comme les autres choses ; c'est pourquoi ils reçoivent la mauvaise fortune sans se plaindre, et attendent un temps plus heureux pour combattre. Ils sont fort portés au sommeil, et redoutent par cette raison les combats de nuit, surtout dans les invasions qu'ils fonten terre ennemie. Pour se garantir des surprises, ils se fortifient dans leur camp, et font bonne garde toute la nuit.
Leur ordre de bataille est un carré long, renfoncé partout et très difflcile à entamer. Ils se servent de cette forme dans les marches comme dans les combats. Ils imitent d'ailleurs les Romains dans beaucoup d'usages de guerre et de manières d'attaques qu'ils ont apprises de nous.
Lorsqu'ils sont rangés et en présen* ce, ils ne se pressent point d'aller à la charge. JJ» reçoivent avec fermeté le
premfer choc, et dès que le combat est engagé ils ne quittent pas prise aisé^ ment. Lorsqu'ils voient l'ardeur de l'ennemi se ratoatir, ils s'excitent à le pousser avec vigueur.
Ils en usent dans les combats de mer, comme dans ceux d'infanterie : serrés lesunsprèsdesautres, couverts de leurs boucliers, ils soutiennent tous les traits de l'ennemi; lorsqu'il les a épuisés , et qu'il est fatigué , ils en viennent aux mains ; c'est pourquoi l'on doit se conduire contre eux avec beaucoup de circonspection.
Leurs maximes et leurs méthodes, k la guerre, valent beaucoup mieux que celles des autres nations les plus expérimentées. C'est ce que nous avons su par des relations qui nous ont été envoyées, par le rapport de nos généraux et par notre très pieux père qui a eu souvent la guerre avec eux.
Les rigueurs de l'hiver, le froid, les pluies les tourmentent beaucoup, et leur ôtènt les forces. C'est pourquoi les temps pluvieux et humides sont les plus favorables pour les attaquer , comme cela nous a souvent réussi. Il arrive même alors que les cordes de leurs arcs étant mouillées et détendues , ils ne peuvent s'en servir. C'est donc surtout dans les grandes chaleurs de l'été, qu'ils sortent de Tharse , et des autres villes de la Cilicie, pour faire leurs expéditions contre les Romains.
n y a beaucoup à risquer, comme je l'ai dit, d'en venir avec eux à une affaire générale, quoiqu'ils paraissent plus faibles en nombre. Il vaut mieux se tenir couvert dans un bon poste, d'où l'on épie leurs démarches. Lorsqu'ils viennent pendant l'hiver, pour courir le pays et butiner, on peut trouver Toccasion de tomber sur eux àfimproviste, même quand ils auraient un grand appareil de guerre.
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Ds ne fonnent point lenrs armées par enrôlemens, ni en faisant tirer an sort; mais ils viennent en foale de la Syrie et de la Palestine, pour se présenter volontairement, les riches conduits par le zèle de la patrie, les pauvres par l'espoir de faire du butin. Cet attrait amène jusqu'à des jeunes gens, qui ne sont pas encore dans leur force, et que les femmes se font un plaisir d'armer.
Il faut tAcher que nos soldats , surtout les nouveaux, aillent gatment faire la guerre à ces Infidèles. On les y excitera par de bons traitemens , en leur fournissant gratis des armes, des chevaux, et tout ce qui leur sera nécessaire. En se conduisant par de sages conseils, et y joignant des prières ardentes, pour implorer l'assistance de J.-C. contre les ennemis de son nom, nous aurons lieu d'espérer une entière victoire. Le zèle de nos soldats s'animera, quand ils sauront qu'ils combattent pour la foi, pour le salut de leur famille, et le repos de tous les chrétiens.
Lorsqu'ils passent dans les détroits du Mont Taurus, en allant faire leurs courses, ou plutôt quand ils retournent fatigués, embarrassés de bestiaux et d'autres dépouilles, si l'on occupe certains lieux élevés, avec des archers et des frondeurs, on combattra leur cavalerie avec beaucoup d'avantage. On pourra aussi rouler sur eux de grosses pierres dans les défilés , ou barrer les chemins par des abattis d'arbres, ou leur dresser, comme je l'ai dit, quelque embuscade. Le général se servira enfin de tous les meilleurs moyens qui lui viendront dans l'esprit pour les défaire.
Ils ne rompent jamais leur ordonnance, quand même ils seraient attaqués par deux ou trois côtés en même t(*mps. Ils combattent ensemble jus-
qu'à ce que la victoire le dédare pour eux, ou que perdant toute espérance, ils s'enfuient. Il faut les attaquer d'abord avec les flèches; parce que leurs archers à cheval, Ethiopiens et autres, qu'ils placent en avant, étant nus, sont facilement blessés, et prennent auasitAtb fuite. Ibcraignentanssi beaucoup hi perte de leurs chevaux, qui sont leur sauve-garde. S'ils connaissent que les flèches sont empoisonnées, ib ne tiennent pas un moment et tournent le dos.
Les Sarrazins sont moins avides de gloire que de butin. Gomme ils ne sont pas cultivateurs, il faut que les pamxes cherchent à vivre de leur épée. Ceux qui habitent la Cilide, étant la plupart fantassins, s'exercent à combattre sur terre et sur mer , dans des vaisseaux appelés eumbaria. Quand ils ne font point de courses par terre, ils montent leurs navires, et viennent infester toutes les côtes où ils débarquent pour ravager le pays. Si l'on peut remporter sur eux une victoire , on en estdélivré pour long-temps. Celaintimide ceux qui sont restés chez eux, et leur fait craindre de se hasarder à de nouvelles expéditions.
Il faut avoir des espions et des sur« veillans, attentifs à leurs démarches, pour régler sur elles vos préparatifs, afin de vous opposer à leurs entrepri* ses. Si vous êtes avertis qu'ils s'embarquent pour une course de mer , vous ferez marcher l'armée de terre pour entrer dans leur pays; si au contraire ils viennent par terre, le chef de notre armée navale ira faire une descente sur les côtes de Tharse et d'Adonis. Les peuples de la Cilicie ne sont pas assez nonîbreux pour faire la guerre en mé« me temps par terre et par mer.
Si vous voulez les attaquer sur l'un et l'autre élément, votre armée navale
cAtoiert nBs 46 t0R6, §bI wtrat cba eu es passant le Mont Taunis, comme a fait l'enq^ereiir Basile, moa père*
Si noQS sommet en gnerre contre cenx de h Mésopotamie et de la Syrie, TOUS siriTres les maximes d'nn de nos généraux, qui, un peu auparavant, les battit, et leor enlera la ville de Tbéodofiie. Comme les chevaux des Bomains ne sont point faits à l'aspect des chameaux, ni an son des cymbales et des tymbales, on aura soin de les y exa^ cer souvent pour les y habituer.
Je vais rappeler en raccourci, ce que fai dit ci-devant sur les armaset lesarmnres, les exercices, la disposition des armées, et autres parties de la tactique. J'y ijoute certaines dispositions que j'ai inventées, et dont on peut faire usage contre les Sarrasins.
Ces pei^les, voisins de notre empire, comme autrefois les Perses, ne sont pas des ennemis moins red<MUbles et moins incommodes à nos si^eti.
Vous farmerei voire or<be de bataille de quatre mille hommes choisis:
la preiHére ligne sera de 1,500, divisée en trois parties égries. Il ne restera de l'une à l'antre qu'un petit intervalle pour les distinguer. La deuxième ligne sera de mille hommes, diviséeen quatre parties chacune de S50. On les placera de sorte qn'Q reste entre elles de grands intervalles, afin que si la première ligne recule, elle se retire dans ces vides, et ne fasse plus avec la seconde qu'une seule bataille : car ces quatre parties forment trois intervalles, qui reçoivent chacun une des parties de hi première ligne. Après, vous placerez les tergistites, qui seront 500 divisés en deux corps égaux, et placés derrière les pointes de la seconde ligne , comme si c'était une troisième, de manière qu'ils soient prêts d'assister la seconde m. ^
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qui aura reçu la première. Cas trois lignes séparées pour l'usage, mais qui sont comme réunies par leur proximité, doivent se soutenir mutuelle-^ ment. Vous placeres ensuite les corps des ailes, chacun de 900 hommes, sn* voir, cehiide la droite pour tourner les ennemis, et cdui de la gauche pour garder le flanc contre leurs mouv^ mens. Vous mettrex de chaque c6té, à une certaine distance du flanc, iOt iMxnmes en embuscade, pour se jeter brusquement sur les flancs, ou le derrière de l'ennemL Dans les trois espaces vides de la seconde ligne , vous ]ri*ceres cent ou cent cinquante hommes, pour qu'ils paraissent remplis; s'il est nécessaire, ils se retireront pour faire place à la première ligne, et se réunissant en escadron formeront encore une petite réserve. Ce qui restera servira d'escorte au général , et l'aceraH pagnera partout pour secourir telle partie qui en aurait besoin.
Vous diviseres ensuite la première ligne en cette manière. Vous en choisires la troisième partie, composée de bons et braves cavaliers, dont on fera les coureurs; le reste servira de défenseurs. S'fl arrivait que les coureurs, s'étant retirés vers les. défenseurs , et qu'étant joints ensemble, ils ne fussent pas en état de résister à l'ennemi, alors la seconde ligne viendrait à leur secours: ainsi nos trois lignes, s'assistent l'une l'autre, doivent vaincre facilement une seule des ennemis. Car si la première est repoussée, ils trouvent la seconde qui est ferme et en bon ordre ; au lien que ceux qui n'en ont qu'une manquent de ressource quand elle est battue.
Vous aurez attention qu'il y ait toujours deux hommes d'élite, l'un à la tète, l'autre à la queue de chaque file; faisant vos files de dix, avec le nombre
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qae j'afsapposé, chaqae partie de v(h ûe première ligne aura cinquante files ou décuries. Chaque partie de b se* condeen aura vingt-cinq. Le corps des flancs, ainsi que celui des cornistites, en aura vingt; les insidiateurs autant.
Il faut se souvenir que toutes les partie^ de l'armée, excepté les coureurs, doivent toujours être rangées en ordre, et garder leurs files et leurs rangs. A l'è* gard des insidiateurs, on les formçra comme les Heux et les circonstances le demanderont, soit en escadron ou en masse.
Vous établirez pour officiers : deux ' turmarques, quatre dronguaires, vingt comtes et quarante centurions qu'on choisira dans les susdits quatre mille hommes, qui doivent être tous gens de cœur et bien armés. Ce que vous aurez de milices au-delà de ce nombre, vous en ferez la répartition et Tusage que vous jugerez le plus convenable. J'ai supposé que l'armée était d'une force égale ou inférieure; mais si elle était plus nombreuse, vous doubleriez cette quantité de quatre mille, ou vous la tripleriez en conservant le même ordre et les mûmes proportions dans ses différentes divisions. J^u. cas que vous ayez assez de monde pour faire ainsi trois corps de quatre mille hommes chacun, si l'ennemi est très faible, vous pourrez le combattre en formant votre armée sur trois lignes qui seront d'égale force. S'il résiste à la première , la seconde s'étendra pour le prendre à dos, et si l'on a besoin de la troisième , elle lui gagnera les flancs. Mais si l'ennemi est puissant et nombreux, vous séparerez vos trois corps, qui se rangeront chacun sur deux lignes avec leur réserve, comme je Tai dit ; au cas qu'il soit nécessaire, on fera marcher les autres préfets de l'Orient avec leurs milices : on y fera de même un triage des meil-
leurs hommes , poor en composerin ou plusieurs corps de quatre mSle. n sera possible d'avoir ainsi jusqu'à 32,000 hommes. Je donne cette méthode à cause de la négligence qtfil j a eu sur les exercices, et du pea de soldats formés que nous avons i présent " J'ai voulu vous exposer tontes m choses, qui ne tous seront peiit«ètre pis nouvelles, mais, comme je f ai déjà di, ayant fait un choix de ce que f aitroofé de meilleur dans les écrits des «odeDs auteurs mflitaires , je l'ai recueilli In très soigneusement pour vous serrirle préceptes.
Il ne m'a pas été possible de réaffirmer dans ce livre tout ce qu'il y aurait eu & dire. En lisant et méditant ce ([o'I contient, votre esprit suppléerai ce que j*ai omis, et yos lumières, avec l'aide de Dieu, vous suggéreront d'astres idées qui pourront être encore phs utiles.
INSTITUTION ni.
Pu Combêiê sor Ver.
Il nous reste à parler des combats ^ mer, sur quoi nous ne voyons riçn d'écrit par les anciens tacticiens. Ce qai s'en trouve, dispersé çà et là, estipr^ sent d'un médiocre usage. Les connallsances que nous avons viennent de oos généraux» qui se les sont transmises les uns aux autres. Je vous expliquerai ca peu de mots ce que j'ai appris touduait la conduite des trirèmes, appelées i présent dromones.
Premièrement, il faut vous metfre au fait du pilotage et de la conduite des navires, apprendre à connaître les différens aires de vents, les mouvemenset les divers aspects des astres, les révolîitions du soleil et de la lune qui influent sur les changemetts des saisQUSt et à
Lion.
fftéfmk l6ft vttiittMB des «Boips. n «t nAcowaire d'être instrait dans toutes e» chofes, pour se garantir des tempêtes et des acctdens de la mer.
n faut que vos galères soient d'une bonne construction, et pro|Hres pour le eombat. EHes ne doivent être ni trop épaisses et fortes de bois , ee qui les rendrait pesantes et difficiles à manœuvrer, ni trop minces de bordage, ce qui les rendrait Mbies, et les exposerait à Mre brisées par le choc des vaisseaux ennemis. On leur donnera de telles proportions qu'elles soient en même temps promptes à la course, assez so- Mes pour soutenir la mer, et assez fortes pour résister au choc dans le combat.
n feut tenir prêts les agrès et tout ce qui est nécessaire à l'équipement des dromones. II est à propos que plusieurs fiMimitures soient doubles, comme les ancres, les rames avec leurs scalmes, les voiles et les cordages de toute espèce. On doit fan-e aussi provision de certains bois courbes, de madriers, de solives, d'étoupes, de poix-résine , de dous, et de tous les outils propres à la construction ou au radoub, comme scies, tarières, haches, et autres sem- MaDies.
Tous mettrez sur le devant de la proue un syphon couvert d'airain pour hncer des feux sur les ennemis. Au deasQS du syphon, on fera une plateforme de charpente entourée d'un parapet et de madriers. On y placera des soldats pour combattre et lancer de là des traits.
On élève aussi dans les grandes dromones des châteaux de bois sur le milieu du pont. Les soldats qu'on y met jettent dans les vaisseaux ennemis de grosses pierres, ou des masses de fer pointues, par la chute desquelles ib brisest le navire ou écrasent ceux qui
se trouvent dessous ; ou bien lis jettent des feux pour le brtter. Chaque dro-moue doit être oblongue, d'une largeur proportionnée à sa longueur, avec deux rangs de rames, l'un en haut, l'autre en bas.
A chaque rang, il y aura pour le moins vingt-cinq bancs pour asseoir les rameurs, savoir : vingt-cinq en bas et vingt-cinq en haut, et sur chacun, il y aura deux rameurs, Fun à droite, l'autre à gauche, ce qui fera en tout cent hommes, rameurs ou soldats. Chaque galère aura son préfet, un lieutenant, un porte-flanune et deux pilotes pour gouverner. Les deux derniers rameurs du côté de la proue seront destinés, l'un pour être pompier, l'autre pour jeter l'ancre. Le pilote qui gouvernera la proue doit être assis dans l'endroit le plus élevé, et bien couvert d'armes défensives. Le siège du préfet sera vers la poupe, dans un lieu où il soit isolé et i l'abri des traits, d'où il puisse tout voff, pour donner ses ordres et faire manoeuvrer.
On pourra faire des dromones plus grandes, qui contiennent jusqu'à deux cents hommes, même plus s'il est nécessaire. Cinquante seront pour les bancs d'en bas, et cent cinquante pour les bancs d'en haut, qui seront tous armés pour combattre.
On construira des b&timens plus petits, à un seul rang de rames, qu'on nonune gallotes, qui soient très légers à la course ; on s'en servira pour faire la garde, la découverte, et pour toutes les expéditions où il faut de la célérité.
Il n'est pas facile de déterminer le nombre des vaisseaux ni celui des hommes qu'on mettra dessus ; cela dépendra des circonstances où l'on se trouvera. C'est à vous d'être bien informé du nombre et de la f07:ce des ennemis,
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pour régler là-dessus les préparatifs de votre annement. JLe graud nombre de vaisseaux ne vous servira de rien, si les équipages sont mauvais et composés de gens lâches, quand même vous n'auriez à combattre que peu d'ennemis.
Il faut avoir moins égard au nombre qu'à la force et à la valeur. Combien de mal quelques loups ne font-ils pas à un grand troupeau !
Vous devez avoir des navires de charge pour porter non seulement les bagages et les vivres de la flotte^ mais aussi des provisions d'armes, comme des arcs, des flèches, des traits, et généralement tout ce qu'il faut pour la guerre. A mesure que les soldats qui sont sur les dromones manqueront de quelque chose, on la leur fournira. On portera aussi des mangonneaux et d'autres machines de cette espèce pour s'en servir dans le besoin, et afin qu'on ne reçoive pas d'échec faute de cette précaution.
Les rameurs des bancs supérieurs, et tous ceux qui sont avec le préfet, doivent être armés de pied en cap, de boucliers, de casques, de cuirasses, de brassards, de cuissards, sinon derrière, du moins devant, pour n'être pas découverts dans les combats de main. Us combattront avec des piques, des javelots et des épées. Ceux qui n'auront point d'armures de fer en feront de cordes de nerfs tissues et appliquées sur un double cuir. Ceux-là se tiendront derrière les cataphractaires , d'où ils tireront des flèches et jetteront des pierres à la main, qu'on nomme cailloux, ce qui est une très bonne arme.
Il ne faut pas cependant qu'ils épuisent leurs forces à en jeter une trop grande quantité, parce qucles Barbares, qui s'en garantissent en croisant leurs boucliers, lorsqu'ils les voient finis, attaquent avec leurs épées et leurs Ion
gués pM|MS, de Mrte ipi'ib aisément à bout de gens qu'ib trottieat fatigués. C'est ainsi qu'en usent les 8»rasins, qui soutiennent toi4ottr8 le pra* nûer choc. Il faut donc ae modérer dans le nombre des traits qu'on VMt hincer, afin de ménager les forces dm soldat pour tout le temps du cooibat.
Vous choisirez vos soldats robustes, et de bonne volonté, surtout ceux qoi seront sur la partie d'en haut, et qui doivent en venir aux mains avec Tennemi. Si vous eu avez de faibles et de peu de valeur, vous les laisserez en bes. On en tirera aussi de cette partie pour remplacer ceux qui seraient hiessés lor le haut
Vous devez connaître la vigueur, la capacité et le degré de courage dediaque soldat, comme un chasseur cennatt la valeur de chacun de ses chiens, et sa propriété, pour en faire Te qui lui convient le mieux.
Vous pourvoirez à ce qu'on ne i que point de subsistance, afin de prévenir les séditions, et d'empêcher que la disette ne porte les soldats à se débander et à vexer nos sujets. Vous eu prendrez sur le pays ennemi autant qu'il sera possible. Il sera défendu à tous les chefs de faire aucune injustice aux soldats , ni d'en recevoir aucuns présens, même de ceux qui sont en usage. Il est inutile de vous recommander la mènEie chose, et de mainte* nir une exacte discipline.
Avant de vous mettre en mer, vous demanderez la protection du ciel par des prières; vous encouragerez tout le monde, et vous exhorterez séparément les chefs à bien faire leur devoir; après quoi, le vent étant favorable vo«s pourrez partir.
Vos galères ne vogueront point »n
hasard; mais vous les diviserez par es-
I cadres de trois ou cinq, sur chacune
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desquelles tous étabKret un chef, apprié comte, qui la commandera et re* cevra les ordres directement de voqs.
Yeii ce qui doit s'observa dans une lotte royale. Quant aux ? aisseanx des fit»viiiees, diaque gouverneur commande ceux de son ihma, et il a sous M ses dronfjaires et turmarques. Ces oflders s'appelaient de même aotrefois dans la flotte du IImm impérial, comme dans celles des provinces; mais le terme iromgaire, est aflecté maintenant à la cbarge de général de la mer.
Vous exerceres séparément chaque soldat de marine, et de même chaque gal^, pour s*attaquer mutuellement.
Les soldats se serviront des épées et des boudiers. Vous rangerez ensuite toutes les galères en deux escadres, qui tantAt unies, tantôt séparées, exécuteront toutes les manceuvres qui se font contre les ennemis. On s'y servira de longues perches ferrées pour écarter les vaisseaux, et les empêcher de se rompre en se choquant: enfin vous leur apprendrez tous les mouvemens que vous jugerez à propos d'employer, et vous les formerez de sorte, que le Jour du combat vos gens ne soient point étonnés du bruit, ni des cris des ennemis; qu'ils ne se troublent point, et ne fassent pas de fausses manœuvres.
La flotte étant ainsi exercée et ordonnée, tes galères vogueront à quelfoe distance l'une de l'autre, pour ne pas s'embarrasser et se heurter, lorsque le vent se renforce et que la mer devient grosse. Elles se tiendront aussi en bon ordre dans une rade, afin d'aborder sans confusion.
Si vous campez sur un rivage qui soit de notre pays , et où il n'y ait point d^ennemis à craindre , vous veillerez à ce que les soldats ne fassent aucun tort aux habitans: maïs quand vous ^rderez sur une côte ennemie, vous
établirez des gardes sur terre et sur mer, et vous serez toujours prêt à combattre, n faut redoubler de vigilance A mesure qu'on court plus de dangers :
car si les ennemis vous savent débarqués, ils tAcheront de nuit ou de jour A brûler vos navires.
Je crois en avoir assez dit sur ces objets : vous suppléerez d'ailleurs à ce que j'ai omis. Je vais A présent vous expliquer la manière de se ranger en bataille, ainsi que je l'ai îtàt pour les combats de terre.
Comme la fortune a ses momens, et que les événemens de la guerre sont incertains, il faut tAcher de vaincre par quelque stratagème , ou quelque surprise, et ne pas vous engager A une bataille rangée sans une extrême nécessité. C'est pourquoi vous prendrez garde de ne pas vous approcher si près des ennemis que vous ne puissiez plus éviter le combat, A moins que vous n'eussiez une grande confiance dans le non^ bre et la force de vos galères, et dans le courage de vos soldats. Mais pardessus tout il faut attirer sur vos armes la protection divine par une vie exemplaire, par votre intégrité , votre tempérance, votre humanité envers les prisonniers , et votre attention A ne souffrir aucun désordre dans l'armée.
Il y a diverses méthodes de se former, selon les circonstances. Si votre supériorité vous détermine A donner bataille, évitez que ce soit près de votre pays, où, selon l'ancien proverbe, « le » soldat croit être en sûreté, s'il peut n y planter sa pique. » Il vaut mieux que ce soit sur les côtes de l'ennemi, parce que celuî^i, se voyant un asile assuré, montrera moins de fermeté et de résolution. H y a bien peu de gens , Romains ou Barbares, qui combattent par un sentiment d'honneur, et veulent préférer la mort A une fuite honteuse*
l'BXPBUn lÉÙK.
Avant le jour da combat^ tous assembleres vos préfets pour délibérer avec eux, et vous suivrez ce qui sera jugé de meilleur à la pluralité des voix, fi'il arrive quelque chose qui vousoblige à changer vos preniières résolutions , vous avertirez toutes les galères par un signal qui se fera sur la vôtre , et qui indiquera votre intention.
Votre galère étant comme la tète de toute l'armée, doit être distinguée des autres, par sa grandeur, sa force, et montée de soldats d'élite. Elle sera construite sur le modèle de celles qu'on nomme Pamphyle. Pareillement vos chefs d'escadres choisiront dans les dromones qu'ils commandent, les meilleurs hommes pour former leurs équipages. Tous auront continuellement l'œil sur la capitane, pour se régler sur elle, et voir s'il n'en part pas de nouveaux ordres.
On se servira pour les signaux d'une flamme, d'un drapeau, ou autre chose élevée et assez visible, qui puisse désigner tout ce que vous voudrez faire entendre, soit pour attaquer ou faire retraite, tourner l'ennemi ou lui tendre un piège, courir au secours d'une partie en danger, faire force de rames, ou voguer plus lentement.
On ne peut se servir sur mer de la voix, ni de la bucdne , parce que le bruit des flots et des rames, les cris des combattans, la mêlée et le choc des vaisseaux empêcheraient de les entendre. Chaque ordre doit être indiqué par un «gnal particulier dont on convient d'avance. Ou l'on tient le drapeau droit, ou on l'incUne à droite, à gauche; ou bien on l'agite, on l'élève, <m l'abaisse, on le supprime, oul'on en met un autre d'une figure différente, ou l'on change seulement sa couleur, comme on avait coutume de faire autrefois. Celui du combat était rouge, élevé sur une lon-
gue pique, yam devM être exerofr 4J la connaissance des Afférens i ainsi que vos comtes et vos préfets, i que personne ne se trompe, et que chacun comprenne bien les ordres que vous donnerez, cequi est de la d^nière importance.
Lorsque l'espérance Men fondée de la victoire vous aura fait prendre laifi^ solution de combattre, ce sera le temps, le lieu et la disposition des enseaùs qai vous détermineront sur le choix de l'ordre de bataille , et qui décideront de vos nuinœuvres; on nepeutdonner làdessus que des règles génèrries.
Vous pouvez ranger votre flotte en croissant, les galères placées deçà et delà , s'avançant comme deux cornet ou deux mains. Tous ebserverei de placer les meilleures et les nrieux armées surtout aux pointes. La capitane sera dans le fond du concave, d'oà vous pourrez tout voir aisément et donner vos ordres. Cette disposition semneirculaire est la phis propre pour enrelop* per l'ennemi. Elle a encore beonconp d«avantages pour la retraite, comme nous l'ont appris quelques ancteni qui se sont servis de cette méthode.
Votre armée étant en présence de celle de l'ennemi, vous la mettrez en croissant, si vous faites retirer vos galères du centre, et successivement les autres pour former l'enfoncement Cette manœuvre, qui aura l'air d'une fuite, ne sera cependant que poor 0(mbbattre avec plus d'avantage, car vos galères seront toutes prêtes à reviret sur l'ennemi s'il vous suit et se jette dans le concave, ce qu'il n'osora faire crainte d'être enveloppé.
Vous potivez aussi vous ranger en ligne droite. Par c^e disposition, vons porterez la proue suf l'ennemi, pour brûler ses vaisseaux par les feux qu'y jetteront les syphons. On ^ forme en-
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coct «v deu M trois Mpes, selon le nmnbre des vaisseau que l'on a. Lors* qne la première est engagée el ses galères aux prisesavec celles derennemi»
Vautre se coule à droite et à gauche pour se jeter sur les flancs ou sur les denières, de sorte que les ennemis ne peuvent soutenir cette nouvelle attaque.
Une autre méthode est de faire paraître peu de vaisseaux. Les ennemis i^pandus aur la mer» voyant ce petit noadm , viendront fondre sur eux ; alors les autres paraîtront et jetteront le trouble dans toute leur flotte.
Vous pourrez encore faire avancer voavdères les plus légères et les plus vites à la oourse. Cellea-ci^ ayant entmié le combat, feront semblant de tm, et attireront les plères ennemies <pi les suivront A force de rames. Alors lea autres^ ipii seront fraîches» arriveront sur elles, et les attaquant inopinément, doivent s'en emparer; ou bfeu laissant passer les plus fortes et les meilleures , elles se jetteront sur les duoiières, qui doivent être les ^ mal éq^ipées. Lorsque les ennemis, pleins de confiance, poursuivent avec ardeur, i|a rompent leur «vdonnance, se dispersMt, et se trouvent souvent très séparés les uns des autres. Vous pourreXf dans ce cas, attaquer une partie de leurs falèrea , en mettant deux ou trois des vôtres contre une des leurs; vous les eulèverex ainsi sans beaucoup de peine avant qu'elles puissent ètresecoumes.
Quand on a une flotte plus nombreuse queceUe de l'ennemi, on en tient une bonne partie en réserve; on fait durer le combat jusqu'à la nuit, et lorsque les ennemis sont bien fatigués^ Qn l&che s^r eux les galères toutes fraîches qui n'ont pas con^ttu, et auxcpielles ils n'ont plus la force de résister.
Let^»p|Iapbisfat<vablepoui' ^-
quer une flotte est lorsqu'elle a été battue d'une forte tempête ;-on trouve ses vaisseaux désagréés et les équipages fatigués. S'ils sont à terre, on peut aller brûler les navires pendant la nuit. Un général habile est crttentîf à profiter de toutes les circonstances qui peuvent l'aider. Comme elles sont infimes, on^ ne saurait les exposer dans un traité ; ^ il faut prier la Providence de nous éclairer sur tous les înddens, et les moyens les plus efficaces que la fortune peut nous présenter.
Nous tenons, tant des anciens que, des modernes, divers expédiens pour détruire les vaisseaux ennemis, ou nuire aux équipages. Tels sont ces feux préparés dans des siphons , d'oii ils partent avec un bruit de tonnerre et une fumée enflammée qui va brûler les vaisseaux sur lesquels on les envoie.
On place à la proue , à la poupe, a bâbord et tribord, des archers qui jettent de petites flèches appelées mouches.
On s'est servi de pots de terre dans lesquels on enfermait des bètes venimeuses comme des serpens, des vipères, des scorpions. Ces pots jetés dans les vaisseaux, venant à se briser, c€s animaux répandus mordaient tous ceux qu'ils rencontraient.
On peut jeter aussi des vases pleins de chaux vive. Le vase se brisant, 1«^ chaux se dissipe en poussière et sufiToque ceux qui sont sur le pont. Les chausse^trapes de fer, jetées en grand nombre dans un vaisseau, sont aussi très incommodes.
Il faut préparer surtout des vases
Eleîns de matière enflammée , qui se risant par leur chute , doivent mettre le feu au vaisseau. On se servira aussi de petits siphons à la main que les soldats portent derrière leurs ïwucUer»,
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et que nom Ukom fAûqfi» mm»- MÊQfiftzSg renferment on feu pr^iuré qa'oD lance aux visages des ennemis.
On anplûie encore des grandes Aansses-trapes, oi^ bien des spbères de bois garnies de pointes de fer. On les entoure de goudron et de toiles soufrées, et après y avoir mis le feu , on les jette dans les vaisseaux où elles pistent rincendie. Les ennemis ne peuvent les éteindre aisément : les uns se brûlent les pieds , d'autres les mains ; et ceux qui en sont occupés diminuent le nombre des combattans.
On peut avoir des grues , ou autres machines semblables tournant sur un pivoL On élève avec elles de grosses masses, qu'on fait tomber sur le vaisseau auquel on est accroché. On jette aussi avec mi mangonneau, de la poix liquide et brûlante , ou quelque autre matière préparée.
. Une des meilleures manœuvres qu'on puisse faire , c'est de joindre une de ses galères céte à côte d'une de l'en- Demi, eornsm lorsqu'on veut en venir à l'abordage. Alors une autre vient la choquer de l'éperon par le flanc découvert, et lui donner une grande secousse, tandis ^e la première l'attire i elle* Celle-ci doit se dégager un peu pour ne pas lui servir d'appui, surtout vers la poupe. Par ce moyen on la brisera et on la submergera avec tout réqnipage. J'imagine qu'il serait bon que des bancs de rames qui sont en bas, passassent de longues piques par les sabords pour tu^ les ennemis. H serait encore à propos de trouver des moyens pour faire entrer l'eau par cet endroit dans la galère ennemie.
n y a plusieurs au^es moyens qui ont été donnés par les anciens, sans compter ceux qu'pn peut imaginer et qu'il serait trop long de rapporter ici. II y €» a même tds qu'il e^ à ^tofoê
de ne pas difidguer,depe«q«hi ennemis, veomit à las coaMMve, m prennent des préCMliom pov ifea garantir, et ne s'en servent enamtawi contre nous. 0 fsndmqne votre faite sott du moins égale en nombre fc vaisseaux à celle des ennemis, etnpérienre s'il est peesiUe. Garlers^i'oa en vient aux mates, cnlif qaialephn de galères, pouvant en mettre deai contre une dans qndipie parie, fl «t naturel qu'il y ait l'nvantage, et qiTI le remporte raocesekement dam toa* tes les antres.
Cependant si voos saves que les gi* lires de l'ennemi soient fMvnies de beaucoqi de combattans , vens épis* rei le nombre de vos dromonas sndea, et vous renforcerez leors éqmpsgesén meilleurs hommes que vous preaAei sur les autres, en les portant < je l'ai dît jusqu'i deux certs I afin que les surpassant perlenonhe, la force et le courage, vous fosmi avec l'aide de Dieu vous aasow IsTmtoire.
n faut avoir des dromones j^ patites que les autres et plus prônptesi la course , pour prendre cdes des ennemis qui fuient, et afin de les éfiler si elles en sont poursuivies. On ki aura sous la main , pour les Iftcber sh tAt qu'A en sera besoin.
On aura donc de grandes et fc petites dromones, pour les eapiaT^ sdon les dispositions des ennemis. Wi les Baratins ni les ScytiKSseplBiibâ^' naux, n'ont pas la même mitbsde ; to premiers se servent de grands UtiBieas
pesans et tardili àla osorse. ias 9f^ thés en ont de phis petits et pins K* gers, avec lesquels ils ^scendwtjj^ fleuves pour entrer dans te WJ*** Euxîn; c'est pourquoi fls ne h» *«* pas plus forts.
On se pounroira encore depelto**'
fri M font filit Milés M
et qpi ferfent ladeoieiit yow
pior porter les Bmndki ,
les AwMies à un sei qd doireat être «nnées à
Aprèi ^pie les euMBis ee seront dtoripes , ifMs «sMlHiertt les (MptaMes tveeéqoMéi tos soMrts, et Teuferes irépner des Inhm|wIi psw les régaler. TottslcMierait caresserez et récompeaserei par des doM et des booMors een qui se seront distingiiès, et tovs purivet oenqid auront mal ftA. Qaant i voQS qoi dêfei damier umt votre à radministratioii de rannée, MNiIrer afipKfaé, coarageu, Mastrien , dans ime sUnalioD #èBM) et d'esprit tovjews ferme , Isujwns tranqaWe dans les afIMres et dans les éÊngem, soyes assvé d'obtenir de Bien «ne récompense éteraela, puisque vois dmei combatta ponr la vraie religion, et de noos les
bienfaits et les bonneurs que vons au-
INSTITUTION XX
Après les instttalioBS qne je riens de tow donner , vons terea atten- MoB aax aHsimes snivantes cpie j'u tirées de phisiens aotenrs anciens, et fne je rapporte iissme de leor briè»
weèk. Ga sera nn aiaTen de plas ponr rwm perfècttonner dans la science des arases, achin le proverbe de fiakaMn:
m CcM qui a défà de la sagesse, pron fite de Foceaflion d'en aoqaérir da-
▼ans derei partager en tente ooesh*
ÉkMS tas trnwK et les MigaM es k gnerre avec cens qae vons commandez, et enoonrager tout le monde parvotre présence, vos discours et vos sofais.
8i la disette est dans Parmée, vous retrandierez la dépense de voire taUe, et vooB montrerez l'exemple de la frnganté; vos mœnrs doivent être un modèle pour las astres.
n faut agir en père à l'égard de vos soldats, mettre dans vos discours et vos actions un air alRdble et bon, àmoins que la nécessité ne vons forceiètre sévère, n faut être joste et modéré dans les chàtiniens, les infliger sans colère, de penr qu'elle ne vons porte à la cruauté, ce qui révolterait les esprits : mais aussi soyez inflexible quand le cas l'exige. Arrêtez tes séditions dans leur principe, de penr qu'elles n'augmentent et qne le mal ne devienne sans remède. Ayez soin qne votre armée ne manque pas du nécessaire, sans cela vous ne pourrez jamab maintenir la discipline.
Déliiiéraz avec dreanspection , et ne suspendez pas l'exécution de ce qui sera résolu, par la crainte de quelques inconvéniens qui vous viendraient dans l'esprit. Une prudence trop raiflnée estnuisMe.
Vous neconnmniquerez vos desseins qu'à peu de personnes des plus discrètes, et vous répandrez des bmits contraires. Les ennemis qm en seront informés par leurs espions on vos transftigea, prendront de finisses mesures s'ils y ajoutent foi. S'ils ne les croient point, as se négligeront et vous pourrez Isa surprendre en exécutant ce qui n'était d'abord qu'une feinte de votre part.
Une èna ferme est toujours égale dans la bonne et la mauvaise fortune.
Bile prend conseil du temps sans s'enorgoiilir des bons succès, et sans se
IttoMT ftiMMtiw M i0fm. GflM 4i« ^livre à âne jeie miiMdéréeeat faôloriMt 9€cMé fnr k doideur.
Il ne serait pas sAr de voua aerm toqoûrs des mêmes maBcaaTrito et des mèÉleB nM», qaeîqa'eiles yens aôe&t réussi. L'ennemi , qui yaos en yenralt prendre ^habitude, neraanqnerait pas de s'en prévaloir, pour tons tendre «I piège oè TOUS donneriez. Une oondnite nniforme est bientM comme:
oellB «pu vffirie son jen embarrasse son adversaire et le tient toujours dims l'insertitade.
S'il arrive qndqiie eiiose de IMieux, gardez-voQs de le laisser oonnaltre. Il estdela pmdenee du ckeT de caeher an soldats ce qni peut leur abattre le ooorage.
§i voos soupçonnez qndqn'un de votre armée de donner <k» avis à Tenno* mi, maf<pieB4Qi de la confiance, et dHtes4Qi le contraire de ce qne vons médites; c'est ma moym sAr d'en tirer parti.
81 vous savez qie vos desseins sont connus de l'enneay, il faut vous en désister, ou prendre d'autres mesures , on les ebanger entièrement
Il ne serait pas beau d'éviter lecom> bat sur quelque bruit d'embdehea ou de oons|Mrations, soit ^'il vienne des vétresou des ennemis. Il ne ftiut pas non [rius le mépriser ; mais sans rien changer à vos résolutions, vouspren- (kez les meilleures précautions pour vous garantir de ce qui se serait tramé contre vous«
Si à la veiUe d'une action , vous pouvez persuader à vos troupes que les ennemis ont été vaincus aÙeurs < vous ranimerez les plus timides. C'est un moDdlentaiigve ^eie nom de la victoire.
Si votre armée a été battue, n'accablez pmnt dereptoehes ni de pvoks
heureux d'avoir été vaincus. RioA n'est à mon avis plus nuisible, parée qu'on achève de les décourager. Il faut au contraire les consoler et les ranimer en leur donnant de bonnes espérances.
Si dans le cours de vas (^érationa il arrive quelque sédition , quelqueims il est bon de dissimuler, et d'attendre la fin de votre entreprise pom" en punir les auteurs.
Voos eiTrayerez beaueoup l'enoeml si^ après un combat, vouspouvesentenw vos morts, et laisser les siens sur le champ de bataffie, d'où vous vous ékrignerea ensuUe^ Pour le fisire avec sûreté, vous allameref des feus d'un oAté, et vous ferez votre retraite d'mi autre.
Peur rendre suspeets les principau habitans d'un pays et y semer In diaoorde, il faut, en y faisant ledégftt, épargner leurs terres, et leur doaner des marques d'égard par lettreaonautrement. Vous renverrez des prisonniers diargés de oommisBîons secrâtes auprès d'eui. Si vous faites cela pi»* sieurs fois, quoique ce ne soit qu'une feinte de votre part^ on ne laissera pas de les soupçonner d'inteUigence avec vous.
Vous rendrez vos déserteurs suspects, si VMS leur faites tenir des MtmsfSf lesquelles il paraisse que vous les engagez d'entreprendre quelque trahison contre l'ennemi , dont voos marquerez le temps et d'autres détails. Ces lettres étant surprises , en les tiendra renfermés, ou s'ils les montrent eux-oiémeii on se méfiera toujows de leur fidélité.
Quand vous as^gez une plaee , voos pouvez gagner les assiégés en faisant jeter des lettres attadiéesèdes flèches, par lesquelles vous promettez la conservation de leurs biens et de leur liberté, s'iiaveideut le repdva: on fut
encore dirt U même choie par des prisonmers qu'on renvoie.
Ne YODS laissez pas gagner aux belles paroles de renoemi, ni tromper par sa retraite. Pensez toujours qu'il îraagiiie tousjes moyens possiblesde vous nuire, et que ses démarches peutent couvrir des pîéges dangereux.
Tous les lieux propres à des eiid)iB* cades doivent vous être suspects; ne vous engagez pas légèrement à suivre par là les ennemis.
Souvent dans sa fuite l'ennemi peut vous dresser des embûches. Si vous le poursuivez sans précaution et que vos soldats soient débandés , il peut se rallier et vous arracher la victoke.
A U veille d'une action , si vous ordonnez que tous les infirmes, les valétudinaires, ou ceux ipii ont de mauvais chevaux soient séparés, tous les lâches feront semblant d'être malades on qu'il manque quelque chose à leurs chevaux. Vous les connaîtrez de cette manière et les enverrez dans quelques châteaux, ou bien vous les laisserez pour la garde du camp.
n ne faut pas former des entreprises périlleuses sans nécessité, et sans qu'il vous en revienne une grande utilité. Ceux qui se jettent dans le péril sans raison, ressemblent à des gens éblouis par la couleur de l'or, qui n'en désireraient que pour jouir de son brillant.
Le temps de la guerre n'est pas celui du repos. Avant que la paix ne soit aflermie, il n'est aucun moment où l'on puisse se négliger. Veillez donc attentivement à toutes les démarches de l'ennemi. Éventez toutes ses ruses et ses projets; quand le mal est arrivé il n'est plus temps de se repentir.
Dans toutes les occasions de la vie soyez franc et sincère : c'est à la guerre
LÉM.
saule ipie Je va» dfwmia da la et de la finesse*
Les suspenaioM d'anMSM leslraîlia q«e vous pouvez faire ne doivent pas vous porter à la né^^igaBee. Il faut an contraire redoubler de vigilance et veut' garder avec soin. Si vous n'êtes pas ea--. paUe de maw|aer à vos engagemens, l'eanemi peut être perfide. U est bonteuxà un général éà dire : le ne l'aurais pas cru.
Quoique voua sentâei vcire sopéri^ rite sur l'ennemi, vous ne devez yêmmi maltraiter ses ambassadeurs. Ce sont des gens qni se livrent entre vos mains sous la caution de la foi publique et du droit des gens, qui est inviolable; antremnt, personne ne voudrait i l'avenir se fier à vous.
Méfiez-vous des transfuges ennemis, qui sont souvent envoyés exprès, surtout ceux qui se jettent dans une place assiégée. Ce peut être dans le dessein de mettre le feu en plusieurs endroits. Pendant qu'on sera occupé à l'éteindre^ l'ennemi ^ofitera de ce moment pour s'en emparer plus aisément.
Ne mettez pas une tefie confiance dans vos retranchemens ou dans l'aasiette de votre camp, que vous vous nélogiez sur le reste. Dieu est votre première sauve-garde ; après lui le meiUeur appui n'est pas dans les remparts, mais dans vos armes.
Vous ordonnerez à vos soldats qu'ils soient prêts à combattre ra tous temps, de nuit et de jour, par un beau tampt ou pendant la pluie. Il n'est aucun mo* ment oà l'on puisse dke : Je n'ai rien à craindre.
Quand vous n'êtes point occupé i quelque opération , ne laissez pas vo»
soldats dans l'oisiveté ; elle est la source des troubles et des séditions. Un général avisé tient toujours ses troupes en haleine, en les oeovpant par desexar-
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dees ott des traraiix. Cela entretient et «ogmente même leur vigaenr, au Ueu foe la fainéantise les énerve.
On est bien autrement sûr de réussir avec des soldats instruits et robustes fu'avec une multitude de gens sans vertu.
La nature forme peu d'hommes braves et généreux, mais l'habileté du général et ses soins peuvent les rendre
II est avantageux d'avoir une bonne cause à soutenir. Celui qui repousse un agresseur injuste a pour lui le secours du ciel; mais quiconque entreprend une guerre mal fondée, a tout à craindre de la vengeance divine.
Si vous employez des troupes étrangères, il est prudent qu'elles soient en plus petit nombre que les vAtres, surtout si vous défendez votre pays, car si elles sont plus nombreuses, elles peuvent s'en emparer elles-mêmes. Ceux qui vendent leur service pour de l'argent, peuvent se laisser corrompre par une plus grande somme pour se tourner contre vous.
Que le nombre de vos troupes nationales surpasse toujours celui des auxiliaires. Si vous avez beaucoup de cellesci, qu'elles soient, s'il est possible, de nations différentes.
Ne mêlez pas vos troupes alliées avec les vôtres', surtout si elles sont d'une religion différente; mais qu'elles campent et marchent séparément. Ne confiez pas non plus vos secrets à leurs chefs, de peur qu'ils n'en abusent s'ils devenaient vos ennemis.
Ne vous contentez pas de faire exsn miner les chemins par les spéculateurs, voye&-les vous-même autant que cela sera possible , ainsi que la disposition des ennemis. Vous ne pouvez sans cela prendre des mesures justes sur lesqûeUes on puisse tabler.
Faites tous vos préparatifs pendant l'hiver, afin qu'au printemps rien ne vous manque pour entrer en campagne.
Dès le commencement de la guerre, il faut adresser des prières à Dieu pour lui demander son assistance, afin qa*9 nous garantisse de tomber dans de grands dangers, et qu'il nous inspire ce qu'il faudra faire. Nos bras, n'étant que des instrumens qu'il emploie sekm sa volonté , ne peuvent agir avec soccés que par son aide, n est le Dieudescon^ bats, et donne k victoire à qui il lui plaît.
Si vous voulez parvenir à une bonne paix, faites de bons préparatifs pour la guerre. Plus vous serez en état de la soutenir et de la pousser avec vigueur, plus vous rendrez vos conditions meiir* leures et obligerez les ennemis d'accepter celles que vous offrirez.
Délibérezavecplusieurs,résolvez8eul ou avec peu, exécutez sans délai.
Alexandre, interrogé conmient en si peu d'années il avait terminé tant de choses et si importantes, répondit : « £o » ne remettant pas au lendemain ce que » je pouvais faire le jour même. »
La nuit est le temps le plus propre pour méditer sur les choses imputantes ; l'esprit est plus rassis, et n'estpoint distrait par le tumulte qui règne pendant le jour.
Avant de vous coucher et de vous Uvrer au sommeil, rappelez-vous ce que vous pourriez avoir omis, et pensez à ce qu'il faudra faire le lendemain.
Les entreprises mûrement délibérées et qui se font à propos ont une bonne issue; mais l'expérience nous appr^id que tout ce qui se fait témérairement, avec précipitation, ne réussit point, et cause de grands maux.
Lesaffau-es de la guerre doiventètre conduites avec bien de la circonspection. Dans toutes les autres, le mal peut se ré-
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ptrer. Id il est perminent; les morts se corrompent et ne reviemieiit point.
Un bon général est comme un habile rthlète, ipii emploie à propos la nise et la force ponr vaincre son adversaire. Il doit être préparé à tontes les attaques et les ruses de Tennemi , et avoir prévu tons les cas , non seulement les plus vraisemblables, mais ceux où il y a quelque possibilité. Ainsi, quoi qu*il arrive, il ne sera point pris au dépourvu.
Lorsque vous aurez commencé la guerre, prescrives-vous la loi de la cod> dnire jusqu'à la fin. Il serait honteux de venir se reposer ches soi sans l'avoir entièrement terminée. L'ennemi vous mépriserait et croirait que vous n*avez pu faire autrement.
La science de la guerre est noble et d'une grande utilité. Par son moyen on rédoit souvent les ennemis sans combattre. Il faut donc l'étudier avec application. On y apprend l'art de dresser des pièges, et quand il faut agir à force ouverte, on y trouve encore des moyens de surprendre l'ennemi par quelque endroit.
il est beau de vaincre sans rien risquer, en harcelant, en affamant les ennemis. Les téméraires qui réussissent par des coups de la fortune, n'ont que l'admiration du vulgaire. Imitez plutôt ceux qui ne doivent leur succès qu'à leur adresse : ceux-là méritent seuls d'être loués. Assurez toujora^ vos entreprises le phis que vous pourrez. Si vous avez une fois vaincu la fortune, vous la garderez dans votre parti.
La modestie et la continence sont des qualités nécessaires aux gens de guerre. On ne doit porter à l'armée que ce qui est intfspensable ; le hixe amollit et corrompt les mœurs. Rien n*est aussi plus honteux que la débauche; elle énerve le corps et affSiiblit les facultés de l'esprit. Ainsi tous les chefis de votre
année doivent être exempts de ces vices , qui rendent incapable de commander.
Si vous êtes éloigné de toute cupidité et d'avidité du gain, vous gagnerez l'estime générale et F amour de vos soldats. Lorsqu'ils vous aimeront, ils se livreront avec zèle à tous les travaux.
Si vous voulez être considéré et h^ noré , préférez le bien public à votre avantage particulier. Un bon général n'est pas cefaii qui fait bien ses aArfres, mais qui veille au salut de tous ceux qui sont sous ses ordres. Nous ne le choisissons pas pour qu'il ne pense qu'à lui seul. Un chacun ne prend le parti des armes que pour se ren4re meilleur et se perfectionner : l'obéissance aveuf^e qu'on rend au général est l'effet de la confiance qu'on a en lui.
Scipion ayant été élu général, Q supprima toutes les tables, les lits et plusieurs vases dont on seservaitàrarmée.
Il ne permit aux soldats qu'une marmite, une broche et un gobelet de bois ; aux officiers, un d'argent : il défendit de s'oindre d'huile de senteur; ordonna qu'on dînerait debout avec des mets qui ne fussent pas apprêtés au feu, et qu'au souper on ne mangerait que de la viande bouillie ou rêtie ; que chaque tribun n'aurait qu'une petite tente sous laquelle il coucherait: ainsi pendant tout le temps de son généralat, il se rendit illustre par ses victoires. Il n'ajoutait point foi à l'astrologie, aux prédictions, àl'apparition des spectres, auxaugurea, aux songes, ni aux divinations. Il méprisait tontes les choses par lesquelles on prétendait tirer des connaissances de l'avenir , et qui jettent la terreur dans les esprits, ce dont un général adroit sait les guérir. En l'imitant vous érigerez à votre ^oire des trophées immortels.
Quelquefois les soldats tirent de cer*
taimn AoMtt «i nmvafemgBre qui les ééconrage. Il faat dors dierdier mi moyen de changer leurs pensées , et tirer de ces mêmes choses qui les effraient, nne raison qoi les ranime, et ifior redonne l'espérance. Par exemple, s'il venait à tonner et que cela Mt pris comme on mauvais signé, on leur dirait qae c'est Hku qui manifeste sa eoière contre les ennemis.
C'était autrefois un très fâcheux augure d'étatMiOT, et si pareiHe diose arrivait à quelqu'un, les«oldats en avaient Hmè abattue. Ungéaéral, <pii avait remarié l'effet que cela furoduisait, dit en plaisantant, après qu'un soldat eût éternué, « je ne m'âtonae pas que dans « tant de monde il y en ait un qoi » étemue. » Cela it rire ceux qui l'entendùrent, et tourna le mauvais augure en bon ; car le rire est le signe de la yictiHre.
Q y a pk»ieurs articles semblables qui peuvent être d'un grand secours, si vous avea l'adresse de prévoir cerlaiBes choses et de les précb'e, en les itoanaot comme u&e maripie évidente de la protection dudel: par ex^rasple, l'apparition d'un s^tre, ou une éclipse, ou quelque phénomène dont le vulgaire lignore tes causes ; ou bien si vous suppesez un songe, par lequel IHeu vous excite à une entreprise. Le soldat, qui la voit approuvée du ciel, en aura plus de courage et de confiance.
Faites attention au jour du mois et de l'année où nous aurons remporté une victoire; et si vous êtes dans ie cas de combattre, choisissez ce jour de préfiêrence; les soldats qui le eroiroat fliwqué pour la vifiteire, en auront lneiUeure espéranee.
L'sorc et les Sèches sont des armes e^icellentes et très uiSLes. Vous aurez soin d'ordonner que dans les forts, iiMtoaia, petites ville» et «atrei foux
exposés aux courses des ennemb, chacun de ceux qui sont en état de se servir d'armes, ait du moins un arc et quarante (lèches; qu'ils s'exercent souvent au tir, soit dans la plaine , dans la montagne ou dans des clôtures. Par là les habitans d'un pays pourront se défendre contre les partis de l'ennemi, et les arrêter en se postant sur des rochers, dans des détroits, et aux passages des bois.
Si vous avez une petite armée en eomparaison de ceHe des ennenus, campez-vous dans un lien étroit suffisant pour votre nombre, et où Pennemi ne puisse profiter de sa supériorité.
Comme vous devez vous appliquer à connaître les camps des ennemis, leur situation et le nombre des troupes qu'As contiennent, vous devez aussi empêcher autant que vous pourrez de reconnaître les vôtres.
Si vos troupes marchent serrées elles paraîtront moins nombreuses, la condensation trompant la vue. Si vous voulez en faire paraître plus que votas n'en avez, faites marcher vos soldats écartés tes uns des autres, pour qu'ils occupent plus de terrain. Bans le camp, en réunira deux chambrées sous la même tente , et l'on posera les armes auprès, au cas qu'on voulAt faire paraître l'armée moindre qu'elle n'est.
Si l'on veut le contraire , on divisera une chambrée sous deux ou trois tentes. Par ce dernier stratagème vous empêcherez l'ennenû de vous mépriser ; mais comme S peut ne pas rester long-temps dans l'erreur, vous leverec votre camp pour vous sdler poster dans un lieu sAr , jusqu'à ce que vous ayec rofiu des renforts.
Faites toujours en sorte que votre armée soit en bataille avant celle de l'enneBiî* Vous earez ainsi prêt à en-
tiM.
ti^pfegdre œ qse Tom TondreB eontre lof; et pent-ètre D'aura-MI pas le tanps de se fcHwer avant yotre attaque, ce qui relèvera le eoeur de vos troupes, et eoBsternera les siennes.
Si vous voalei que vos soldats aillent volontiers au eombat , il Aiut avoir grand soin de panser les blessés. Ceox ^ sont préposés pour les relever, remettront les dépoôiBes des morts en- Ire les BMins des dixainiers.
Ayet attention de vous mettre àdos ' le soleil, le vent et la poussière, et que renneni les ait an visage. Cet avantage vo» facilitera la victoire.
n httt téter votre ennemi pour tâcher de connaître son caractère. S^il estandadenx, fidtes en sorte de l'irriter et de Fengag^ à quelque mouvement hastfdeux dont vous le punirez, m est tunide et craintif, étonnezla par dea attaques vives et inopineeSa
Quand Dieu vous aura donné la victoire, si les ennemis demandent la paix , fl ne faut pas leur imposer des *eiMM|ilions trop dores. Pensez que la fott&ne est inconstante , et que d'un jour à Fautre la moindre circonstance peut changer la face des aflhtres.
Vous pourrez tromper les ennemis, nn paraissant faire une chose contraire à votre dessôn. Si, par exemple, étant nn présen€»e, vous faites mine de vous retrasMslier , ou d'élever un fort sur tine élévation, ils croiront que vous ttvei envie d'y rester. Tandis qu'ils seront occupés h faire la même chose , vous.pourrez les attaquer, ou bien vous retirer à la sourdine.
Si vous yoidez faire oroire aux ennemis que vous restez dans votre poste , et cependant avoir le temps de vous retirer , vous ferez couper des pieux auxquels on attachera des boucliers et des piques; on les plantera de manière
que dans riMgnenKiit iia pandAmt être des hommes.
Si vous posez voire camp vis à vis desennemb, et que le vent souille de leur eèté , mettez le feu aux diamps qui sont entre deux, et vous robUgeraz às'ettMr.
Quand vous ferez une course chez l'ennemi, vous placerez pendant la nuit des embuscades en ^vers endroits, pour fondre sur lui de toutes parts et le diaperaer plus facSement. Vous pourrez aussi faire semer des chaussetrapes de fer dans une certttue ciraonttrence de terrain, afin d'être un obstacle À l'ennemi qui s'avancerait snr vous. Vos lintaiBins porteront des gnloches de bois , au lieu de souliers de cuir, pour n^en être p<rànt incommodés.
Tous pourrez faire une course sans beaucoup de danger dans le pays de l'ennemi , ou lui surprendre qurique poste, en kabilluit vos soldats à la manière des siens ou des habitans : si c'est mt mer, en vous servant de vaisseaux pris, ou en inûtant la constro^ tfon des leim, ainsi que leurs pav^ Ions. Cela fera qu'ils vous crobont ^ leur parti et vous laisseront approcher.
Avec de l'argent et sans combattre, on peut sonvent se défaire de ses eniiemis, si Ton engage un ambre pen^ à les attaqua. Il arrivera qu'ife s'a^ feiUiront et se détruiront mi^iellement, tandis que vous conservM'éi tontes vos forces et dev jeiidrez snpérinar à eux.
NuHe oeoupetion n'est pfeas louable que l'étwle de ht gnerre et cette d^ l'agriculture. Celle-ci nourrit les guerriers qui défendent l'état Ces deux arts sont d'autant supérieurs à tous les autres, qu'ils ne sont jamais superflus, et que l'on ne peut s'en passer en auenn temps > la subsistance et les moyens de
consenritionVbTWttoQjmirsètreprèto.
Un général ne doit pas être seoleaenl versé dans la science des armes ; il doit être recommandable par la noblesse de ses actions ; c*est pourqnoi les anciens n'avaient pas seulement égard, dans le choix de leurs genoux, à rfflofltration des familles, mab aussi m mérite personnel.
La tempérance est une vertu pré* eieese, dont le général doit être un modèle, surtout à Tégard des femmes captives. Le vice opposé est des plus drâgereux. Les Juifs, corrompus par les femmes Madianttes , attirèrent une plaie sur Israël, arrêtée par Phinée qm tua Zambri et la femme qu*il avait menée dans sa tente, (a)
Quand on est chargé de l'administration des affaires publiques, on doit algorer toute inimitié, et ne plus considérer que lé bien de Fétat. «c Gehii » qui a rAme grande sait oublier les » injures personnelles dont il pourrait » se venger. »
ÉtttcKes-vous Aeonnaltre le degré de courage et de talens de vos offlders et de vos soldats, pour les employer où ils peuvent rendre le plus de service.
n faut que les s<rfdats trouvent leur vie agréable, qu'ils remplissent leur devoir avec galté, et qu'ils «lentde la patience dans les travaux. Ceci est Faugure le plus certain des bons succès.
La présence du général, son air gai, quelques mots flatteurs et persuasifs, inepircait de l'ardeur aux oflSders et aux soldats.
Un général expert prévoit les desaeimet les stratagèmes de son adver-
• (o) L'cienpic «l'iUiuiUre k l'yard d« U r«m00 et 4m tmun da Utriiit; eclal d« Seipion» qai «prèi le uc
de Cvikagène, re«Toya uae Mie ttpilTe Saocée è l'en dei princes da pajf; plusienit aatrea exemplei ■taoraMea eatseot éié plei coaTtnablemeDt placée tel.
lira.
aaire. Il le juge d'apiéa oe qte Mmême aurait imaginé s'il eAt été à at place. L'expérience de ce qu'on tente tous les jours contre F ennemi doit faire conjecturer ce que hri même est cttpable d'entr^rendre.
Vouloir tout faire soinnème eit d'un homme malhabile* Tous consmMricit tout votre temps dans les détaib. n ne faut donc pas vous mêler des fonctioni de vos préfets, mais veillei senknieat à ce qu'ils les remplissent exactement
On est bien plus admiré si Ton trouva sur-le-champ le meilleur expédient pour se tirer d'un péril pressant, qaa lorsqu'on a le temps de méditer A ce qu'on devra faire.
Les lAches et les ftiyards ne feraient souvoit que jeter le trouMe dans l'ar* mée si on les obligeait à condMittre. n vaut mieux les employer dans qariqnu endroit peu exposé, où ils peuvent êlare utiles.
Si vous surprenec une place, ou que vous renq)ortiez d'eacalade, fiûtes ouvrir une des portes pour donner me iaaue libre aux ennemis. Quand Us pour»
rontse sauver, ils ne penseront point h se défendre. H faut toujours éviter de combattre des désespérés.
Tel qu'un bon diasseur fiût tendre des pièges, pour y prendre les loiqpa ou les renards , vous prendrei lea ea* pions de l'ennemi, en postant secréte^^ ment des gardes hors du canqp, avec ordre d'arrêter tous ceux qui en sortiront et de les examiner. On vérilem c^ qu'ils diront, et l'on s'assurera de tous ceux sur qui l'on aura le moindre soupçon.
Pour rendre les gardes et les sentinelles vigilantes, c'est-à-dire celles qui sont sur le retranchement autour du camp , vous annoncerez que dans le cours de la nuit, on fera paraître d'un lieu élevé un flambeau auquel chaque
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fiUtioa def râ répomlre ea élevant le sien. Gomme elles alt^adront riastiiit où le vAtre p«rattra« eliea seront tonjours tttentiYes pour n'être ]mis surprises.
Si vous Tonies muder quri^ie chose secrètement, prenex nne tablette sur laquelle vous écrirez ce qne vous Youdrei marquer ; enanîte, l'ayant en^ duite 4b cke, YOtts y mettre! des choses sans conséquence et qui ne donnent aucun soupçon.
La lâcheté du comr se reconnaît par te pâlett' et un air de paresse lorsqu'on parle tfaller A une aolaon. On peut éprouYer aussi les soldats de cette ma^ j^e ; bite»4es amemUer dans quelque lieu, puis, tottt-à-coup, que l'on fli^ne de la trompette et qne Ton crie qne c'est Tennemi qui arrhe ; les lA* ches s'enfuiront, et les braves demeureront.
On peut encore se servir de cet expédient : lorsqu'ils y pensent le moins, ofi frappera sur une tymbale ou autre instrument qui rende un bruit fort.
Ceux quin'en pwaltront pas surpris et ipû firdefont une contenance assurée, doivent être choisis comme les pk»
fermes et les plus braves.
Menés vos troupes au combat lentement et gardant bien leurs rangs.
Quand dles s^ont à la portée des flèches, elles fondront mu l'ennemi avec célérité. C'est le moyen de ne pas souffrir des tridts et d'en avoir bientfttrai-
Si un gros d'ennenus veut, pendant le combat, percer votre ligne, laisse»- Im le passage libre. Vous les chaigeraz ensuite à dus et les déferez plus aisément
Le général de l'armée est comme la
tête de la vipère; si celloKâ est brisée,
le corps n'est plus à craindre et devient
hiutSe. Appliquez-vous donc à vous en
défaire, soit par un nombre de soldats qui s'attacheront uniquement à fondre sur le lieu oà il sera , ou bien en y jetant une grande quantité de traits, comme vers un rocher, ou par qneVqu'autre moyen.
C'est une très bonne méthode de réqoir pour combattre les parens et les amis ; l'attachement qu'ils ont les uns pour les autres les porte à se secourir mutuellement, et à montrer plus de vigueur.
Tant qu'on fait tête à l'ennemi, on peut espérer la victoire ; mais si l'on tourne le dos, il n'y a plus d'espérance de salut.
Avant de distribuer les dépouilles, comme je vous l'ai prescrit, vous mettrez à part la cinquième partie pour le trésor public. Le reste sera partagé également. S quelqu'un s'est distingué particulièrement, on lui donnera une gratification sur le trésor, telle que vous le jugerez à propos. Ceux qui seront demeurés à la garde du bagage partageront avec les autres.
Quand vous devrez passer par des lieux secs et arides, faites provision d'eaù, et marchez depuis le soir jusqu'au matin. Le jour, les troupes se reposeront. Les hommes et les bêtes seront ainsi moins fatigués, et vous aurez moins besoin d'eau.
Si vous passez des défilés, il faut le faire avec beaucoup de circonspection.
Au cas que vous fassiez retraite devant l'ennemi, vous aurez une arrière-garde composée de vos meilleurs hommes , pour repousser les attaques et empêcher que tout le monde ne fuie vers la tète.
Si vous avez peu de cavalerie, choisissez les lieux étroits et montagneux, Oà vous ne puissiez être inquiété par Tenneroi.
- Quand vous êtes prêt de combattre,
su
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si le soleil luit, faites voir toutes vos armes, épées nues^ piques et boucUen; l'éclat qu'elles jetteront ins{Hrera de la tejpur. Lorsque vous viendrez aux mains, que ce soit en criant et avec un gra9d bruit d'armes.
n n'y a pas un seul ordf e da bataiUe, mais plusieurs, qui diffèrent selon l'espèce des troupes et des annes, le ear ractère des nations, la nature des lieu, et les circonstances. Aiiuî vous disposerez votre armée conformément à l'occasion.
Si l'armée ennemie est en croissant, vous combattrez cette disposition en divisant la vAtre en trois parties. Vous en placerez deux vis-è-vis des pointes droite et gauche du croissant pour tes combattre. La troiaiènie, plaM)ée visà-vis du concave, sera destinée seule^ ment à secourir les deux autres. Par ce moyen, vous rendrez leur demî-cefde inulile, ou vous les obligerez à dbanger leur ordonnance. Si le corps dumiiîen toit mine de se retirer et que les enae* mis soient tentés de le ppursuivire, ils se rompront, se confonibont et se met tront en désordre ; akMrs, faisant volteface, vous les défera entièrement.
Lorsque vous aurez besoin d'armes et de recrues, vous ordonnerez à tous les riches qui ne veulent point s^vir de fournir un honune à cheval bien équipé. De cette sorte, les pauvres seront bien montés , et les riches mous et paresseux contribueront à la dépense.
Ayant une armée composée de eae* Valérie et d'infanterie , ayez soin que votre cavalerie légère s'exerce à t&w des flèches et l'infanterie légère des frondes; que l'une et l'autre s'habituent à courir dans toutes sortes de temdns^ que la cavalerie saute à bas de cheval et y remonte avec légèreté; que T^^nsoit enfiatoijuourspiéparé coutil l'eiiBeiiii*
Um amée 60iB|Kiaée de wvrietiecst d'ittCntelie est semMdrie aucorpshtimaiii, dont les mahis «Mit les ardiers, les jaeulaÉMM et les fhMideurs; to pieds sont la cavalerie, le corps lespe* minent tmés. La tMe du tout est le général, qui doit conduire le corps et eu avoir un soin partlndf ef . Tùirtes ta partfea, en hwBint pour su conservation , agisseï^ aussi poor la tear
Si les ennemis s'ass^ttbient dé pltttrinofs piwlnoeB, n'attendez pas qu'ib soient réunis pour les (9Mibettl^. Hr nemple, les Barbares devant venir di la Syrie, de la GOIcle et de r%ypte pour nous Mre la guerre, avant qae leur iolte Boltftimiée, ooc^ez aveeli vôtre rUeés Chypre. De là vous obsâ^ veres les desseins de ces peuples, et vous seras à portée d'ansituer sépara ment leurs escadres lorsqu'elles votH drout s'assemMer. Vous pourrei même tenter de brtter leurs vaiaseauik arsot quib soient partis.
Quand um flotta se met en mel^, personne ne doit être Instruit du Het où dOe doit riler ni du chemin qii'eM doit prendre. On écrira les ordres datt une lettre cachette qui sera éonfiée fà chef; il M sera prescrit de ne l'ouvrir que faMTMiu'il sera en hsnts riber, à IM distance manpiée . Il y tfouvera ses H^ structions, dont les ennemis ne pM^ ront être instruits^
Je vous regarde comme le mMerfH d'un grand c(»iw, que vous devez ^ tmàk de twtes les maladleB par un sage régime. Les maux ^lu fetffd l'attaqner sont Toisiveté , mÎM^ rance, tai volupté, le luxe, PavidHé il gain, les superstitions des augures vi autres diviMtieÉS, choses fart Skignées de la vrtie pfété, et qui^nl ^* vent tirnupèks esprits crédules.
Menez avec vms wu uMhs, ^
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poorlwÉ
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UohMTf alîM des laii flMIIrircis est la source des victoirei et de to« les boniHMèSa BKes Mrt Mm gtMieiiMs des UeM^ et da âriift de low ; en pro* cuimt b ff«iM des eiMMb^ cHes a^ snreid le tefies de Ms fltîeli. Apportez ésmc Me peado attention à les mai ntenir et figMur. Bdgki ^^ tnoMm et ïotre Gondoite snr les Ms difines et les pfteptes de la mie piAté; tons aHisiinifVi ptf là fOlre ontorMè, et ren** drea fotre eiisige respeeUMe; vons deiffendWB agréaMa à Bien, à Mb»- Christ, SBtt Ms, etànMS, ^li tenons daW
BÉtiAPmnJLTlOlf ET CONCLUSION.
Afin de répéter somnatrement tout os 4id a été écrit josqQ'id , je tous exhorte, i)iielqae conmiandement que ▼oos ayez, de faire en sorte d'assurer la conservation et la tranquillité de tons ceux vpA seront sous yos ordres.
En prsbrier lien, telle chose que tous entrepreniez, tous aurez auparatant reeonrs à 0ien et M adresserez vos priélres; Il est notre créateur et notre maRre, il dirige nos paroles et nos ac^ tions, ff Volt nos pensées et les scutimensde nos cœurs ; ntdle créature né peut se cacher devant lui ; tout est dé^ couvert deTuH ses yeuxi comme dit
nm • now ne freroiis donc Yien iêipè saw le eonsnUer .
II7 a de nous à hd une tfhdlé <ft Me dépMdanee eonuiie celle d'un Ml empsffa son pér^^ car 11 nous a donné Ift jour, il nous nourrit par sa bonté, t nous anime et nous eonserre. fieins M obéissons comnie un soldat à son pf^ fet. Un eselsTo a sm usAtre, im sujet I son To(. n nous a sonmlS tbiitce qdl est animé, et nous a donné Temphe sur les bêtes. H nous conduit comme un bon pasteur. Nous fadorons, nooi fieTOiis Tivre ei uMninr pour nn.
Personne , ft moins d'avoif le seul dépravé , ne peut nter i eiiStence de Dieu. Tout parte de la grandeur ée celui qui a tiré fMivers dû néant, qtn est partout, qfti remplit tout, qui pré» voit et gouverne tout, les ouvrages dé ses mains, le ciel, la terre, la mer, et tout ce qu^ils contiennent, attestent si puissance et sa bienveillance enVets nous. Cest lui qui crée les fois, etfl i dit : Cetipar moiqu'ilê règhênt. H donné le pouvoir aux généraux, et toute autorité vient de lui. C'est pourquoi ntd ne doit exercer son commandement avant de s'être consacré à Dieu par ta prière et lui avoir oflfert ses actions.
n faut donc premièrement faire observer avec exactitude ce qui regardé le culte divin. Vous devez révérer et honorer les prêtres et les poiitlfeS^ maintenir les franchises des églises, et ne pas souffrir qu'on enlève ceux qui s'y seront réfogiés, sans que nous en soyons informés. Vous empêcherez qu'on ne profane les coùvens et qu'on ne fasse aucune insulté ni violence A ceui iftd s'y sont dévoués à la virginité. Pour tout dire, enfin, vous ferex respecter les choses saintes et tout ce qui est dédié à la divinité.
Les prêtres et les pontifes sont têpaiidqs comme tme aorte d'esprit daiis
êkê
1M« le eoiyi dK iMiOe ctedliM VMT le vivifier et loi acnrir de goîdes. Ib \ de aet âflMS, ne» inet Mt médieteura «vvàf de Pie», Bi laéritent perticulM wwwl d*ètre oeeiidérée et beoorés. Aîwi»
fVi'imi, td «R'il mhL efBder, Mfdit (M aidre, qfoiami sew vetve M ioit aiMK haidi de aettre earew m de lei mteler en iMUiièpe.
LMniaitfresde rtulel étant référés et les loisdimeootiervéw, ieprétends
. etcpvIi^wUceseveMleexaGteneBt
YeMfneK deiK^ianttfodeflMrre, Mp yov.atteqMr fid que oa mt ii^ jetteiMBt, ,o« faire des cowses et piller des flcat ^ seat tnaqidUea, mais pev T€M eppeierew entr^kiseidei «ilfiimiiTf et repoiiMer lewrs insultes, No«s Yoploiis vivre en peix etreligieusevMnt, BBiAme «vec nos enneoMs, gâtent «e'il est possible.
Si xmm evei une conduite pieuse et fégnMère et que vous souteniez une ewse Jnste, Dieu vous aidera dans vos dessans. Celui qui ne prend les armes que parcequ^ily esttocé pour sa con.
servattoa, peut tout espérer de l'assis^ tance divine. Voilà l'unique objet de vos exercices et de vos travaux militeires.
Lorsque la guerre sera décidée, vous vous appliquées à connaître le caractère des ennemis et leur constitution :
s'ils sont ardens et impétueux dans le premier choc, s'ils sont habitués de l'attendre et de souffrir patiemment les premières charges pour venir.ensuite aux ouûns avec plus de courage.
U faut aussi examiner si la guerre sert de longue durée ou bien si elle sera courte, soit par le défaut de vivres > ou d'orgent, on par Vardeur qu'il y
vos
re-
leur fliélkode et à leur «teie. Vom obaervmm s'is sent awlahii^ e« ti- BHdes, s'd i4gM parmi eui de rdonlatei M de l'tmour de b #oiK, ett si ce SMtgeua de peu de vetaur. Vous étaidierei de mém à^uet degré sont ces lentimeui deus tetoe mtiÊi^, et vous ferea ce qu'il faudra pour aceealtre ou dimiraer œs peashmaet ta» tourner à votre avantage.
Feignes kNqeua d'ajeuler fsi i ce qû peirt pronoatifcr la vietoire. Excites dans vos soldats le désir de combattre, et «u'ils aîlkml gaiment à l'ennemi; ceux qu'on y traîne malgré eux mettent tout en désordre et rendent un mauvais service.
Mettes en usege tout ee que vous pourras im^gner pour ahaitre leeoorage des tammki mm ne les réduises pas clans me stastion en le désespoir hnr dennepfess de imce et de valeur qu'ils n'en ont natamBement.
Si vous faites des trêves ou des traités avec eux, vous les garderez fidèlement. Au cas quêtons ren^orUes une victoire, sans vous enorgueillir du succès , soyes prompt à en profiter, et s'il vous arrive un échec, que ni vos troupes ni les epnemia ne s'aperçoivent que vous en êtes étfmné.et abattii.
V^ire armée doit être coniposée d'un nondire de troupes suffisant, qui soient bien armées et ne manqnrat d'ancmie des choses nécessaires. Vous devesétre fort attentif i compléteF tous les préparatifs de guerre. Votre dépense sera modeste et frugale. Tous vos soin doivent être pour les affaires publiques.
Vous ferez une étude sérfeqse des
t'BlffUBtJft LiOK.
ai»^
histoires tndennes et modernes, oà vous trooteres de grands modèles de conduite pour nn général , et des •&• tlons dignes d'être imitées.
Vous tiéndret consefl itvec les anciens oflciers et ceox <pii sont le plus experts dans les dioses de h gnerre.
IToQS MHDéttres ceux ^fÊt Wù% életcs en dignités et dtatingnés p» leor rang, comme anssi oeox qni sont capables de Tons donner de bons et fidèles arls.
Tons n^exposerez point'volre personne dans les péris sans nécessité.
Tons seres toiqom^ ptet a repousser les entreprises de Pennemi et à saisir habilement les occasions IkiToràMesde rattaqner. AppK|nes-yons à hii tendre finement des pièges et à érenter ceux qu'il f oos dressera.
Un général doit atoh* le corps sain et robuste, en état de porter rammre, qni sera riche et brillante. Il doR être désiméressé, labortenx, intrépide dans les dangers, prompt à suitre ses de»sefais, magnanime dans ses actions en- ▼ers les soldats, estimé pov ses tertas, son courage, son habileté à la guerre, et sa sagacité dans toutes les afiUres, ptatAt que par sa naissance, n doit parier arec précision et ftciHlé , ne dfa^ que des choses vraies , i mofan qu'il ne soit utile de IWndre et d'in- Yenter quelques mensonges adroits pour se rendre phB maître des esprits. Il faut être Hbérri et MenfUsant envers les bons soldats, faire enterrer honorablement les morts, pnmdre grand soin des malades et des blessés. Tous de?et être d'un cooMUerce aisé et agréable dans la conversalion, point disputeur, point curieux de petites choses , ni babillard. Que vos vètrâiens, votre air et votre démarche annoncent un caractère shnpie, noble, éloigné du faste et de l'orgueil.
Tout général d'armée qui commence
une guerre contre tiAe natfon que ee soit, s'Instruira à fend de ses usages, de son ordonnaane, et des ruses qui hri sont le plus iharilères. SU etmt* mande une armée navale, qaTAprenne garde qu'elle ne soit battue ée qwl-*' que tempête, qu'A observe la sitvatloK' du cid et le mouvement des aalraa; qu'A raasefldMeprès de M les nimeaur de son arrière^rde, crainte quH n^ leur arrive mriheur, soit par nscom* modité des Veux, par les hasavds 4e la mer ou w& la part des enseurfs. '
Sur terre flfeilt savoir de qualeaHk' niera fi est plus avantageux de eeuH battra ; si l'on se rangera eu front ds* bandHfc, ou si l'on fera quelque dbpo* sitSon pour tourner adfoUomeut f en»
nemi; si Ton occupera desHeuxIarls,' ou si I on dressera des eumuscaMs î ou si Ton fera le dégltéBnile fqns,en* coupant les bois, ravageait les < gnes, brMant les maisons, < les eaux et emmenant le peuple eapW.*
On guerroie aussi Pennemi enr aUn-* quant son armée i Pkaprotisfe, eu dans le temps qu'èHe traverse un fleuve, ou en la poussant dans des lieux re»->serrés , en Patth'ant dans la plidne , si* elle n'est pas encore bien fermée, e«' en renfermant dans des détroNs d^oA' eHe puisse dMBcilement sortir, fli l'en-* nemi manque de vivres et des choses* nécessaires, si la maladie se met dBasr ses troupes, s'fl est surpris pv les rigueurs de l'hhrer, s'il est IMigué d'une longue marche , ou qu'après une juur« née pénible les hommes et les èheuaui n'aient pas de quoi se leipaHni, ils sont accablés desommeH, ce sont an* tant de situations fleheusM peiMr lui , que le général doit connaltrÉ pour eu • tirer avantage.
Il doit savoir dhriser son aranda^dela manière la phis fadie pow exêeuMr promptement m ordres et toutes tai
L'nvBuiA juftw.
mnfffme^ JLonqo'tt se rangera en batiflle , qoLÛ ait attentioD de se mettre le rent oa le soleil à dos et aux yeux des euMinis. Qu'il ait le ton ferme et aasoré dans le commandement. Qu'il coanaisse comment on compose une ordonnance > commwt on la divise, eomBaentron fomm les files, les ranjps, ka coB^agnieSt l'étendue et la hauteurcpi'fl but donner ichaque troupe ; ^'il sache discerner ceux qui sont les pins pnfres pmur le service; établir pour chdbles pbis capables, juger de qpnUe maniàrail est plus à prqpos de les armer, de les babiller et de les œrcer } pourvoir à tous les besoins , etfaife touslea préparatifs de la guerre, cboaes fuî sont de la logistique, autreflMit, de l'art du calcul.
La dépoDse des soldats, le produit et la répartition du butin, le recouvrement des deniers, leur emploi pour rachat et l'entretien des armes, des imehines et dea autres choses nécesaair^aàk guerre appartiennent eoeoie an calcul*
. L'art de mettre ka troupes en batâiBe ^ de disposer les difiérens corps , de ré^ les formes d'attaque et de défense, de savoir quel est le meilleur ordre pour recevoir le choc de Tenneasi, et le plus avantageux pour le chaiVBr ; quelles sont les armes dont il est p)9S convenable de se servir selon leaooQMÎons ; la manière de les mêler , edle de fake agir VinCointerie et la calémt sekm les lieux et le moment, 4e maAîer enfin et mettre une armée en mouvepient; cet art, dis-je , est esseatteUemenkoatattde la tactique*
0 7a d'antres sciences telles que l'ar* ehilaclBre, l'astronomie, la reii(pon, la médecine, dont on tire de grands neewra à la gu^re. L'architecture apf«wdà décrire la forme du camp, à constiwe le fossé et le rempart , à di-
viser avec sjQétiie ktembalnlérieor, à réc^r les intervalles, les augmenter ou les resserrer dans le besoin , ouvrir des chemins et former des communia cations.' On asoin de choisir une situation oà l'on ne soit point exposé aux embûches de l'ennemi, où l'on ne souffre point d'incommodité, et oùl'oii soit à l'aise pour tous ses moudemens.
C'est encore l'affaire de î'architeo* ture et de la géométrie, de h&tir les murs des villes et autres forteresses , de les préserver dea efforts que l'ennemi fiiit contre eux, de prévenir les inondations ou de les faire écouler « d'établir les machines , et de conduire tous les ouvrages soit pour Tattaque oa la défense des places.
La science de l'astronomie sert à faire connaître les révolutions des mois et les changemens dea saisons ; quand doivent venir les grandes chaleurs et les grands firoids, le temps des pluies fréquentes et continuelles, celui des vents violons qui soufflent pèriodiqoemei^ ce qui a mis souvent des armées dans de grandes détresses. Elle apprend i diviser si exactement les parties du jour et de la nuitque l'on poisse régler l'instant de ses opérations, faute dc^ quoi elles échoueraient infailliUement Elle est encore utile pour rassurer les soldats , en leur faisant connaître les causes des tremblemens de terre et des autres phénomènes de la nature qui peuvent les effrayer.
Ce qui regarde la religion , c'est la Qélébration non mt^rompuû du service divin, et les exercices de piété auxquels l'armée doit assister, selon les copunandemens donnés à tous les chrétiens. L'effet des prédications, des sacrifices et des autres prières adressées avec ferveur i Dieu , à la Vierge Marie mère de Christ , et à tous les saints qui intercèdent pour nous, est d'affermir
lii ioUiti tes Y
et de laft. mdrd ptat détomuéft à
l 'lui ilio II nWrf iiii pim loi plnifii f«il0i piMT ta» fiO«pt ddfterria, de traHi M d'wtm «nM, et tteat year cet effet de» mérlifiimeM to«t piépipés.
Hlio lérit ta» rthrnmni inrtedini i^nn dnite» ter taftcbetonn, la Iroid, taa fetigWB» le cheigenwt d'eia, par rmsalubrité dei itau, rta^eiMne de Tair, par la. mauvaise nourritore, comme celle des fruits verts et autres choses semblables.
Ces arts dont j'ai parlé « et les gens qui les professent, sont donc néces* sairesi Tapparefl d'une armée, à son approvisionnement et à la santé : les uns pour ta construction des armes et des machines, d'autres pour tenir des comptes et des registres ; vous et les capitaines qui sont sous vos ordres pour régler les ordres de bataille et les ma:* nœuvres; des ingénieurs habiles et versés par une longue pratique dans l'architecture et ta mécanique ; des astronomes expérimentés dans les observations du del et ta connaissance des astres, qui entendent les règles de Ptolomée et son système contenu dans ses quatre livres, ainsi que d'autres observations caldaïques, les épbémérides de Jean Lidus , et encore ce qu' Aratus a publié sur les phénomènes.
Pour ce qui est de ceux qui professent cet art trompeur de tirer des horoscopes, et dont les livres sont proscrits par l'église, nous les bannissons absolument de notre empire.
On choisira pour le saint ministère du sacerdoce, des gens vénérables dont ta vie soit pure et les mœurs sans reproches, afin que leurs fonctions soient agréables à Dieu, et que sa faveur rejaillisse sur l'armée.
Vous aurez donc grand soin , ô gé-
néral, de maiiitei^ nos ordonnances et de les faire observer aux trtmpes, ainsi qu'à tous ceux qui seront sous votre commandement. Vous n'en aurei pas moins de vous instruire de ce qui est de votre charge, comme sont les divers stratagèmes et maniées de s'ordonner. Si tas ennemis viennent i s'en servir , étant bien an fait et rompu dans cette matière , vous n'aures pas de pehieà employer les contraires , ou à en imaginer d'mtres contre eux.
Ce que j'ai pu recueillir tant des pratiques actuelles de la guerre que des anciens écrivains, est renfermé dans ce livre que je consacre à l'utilité publique. Je n'ai point cherché à l'embelÛr des fleurs du discours, et ne me suis pas piqué de choisir les expressions. J'ai employé les plus usitées et les plus simples, m'étant servi d'un style purement militaire. A l'égard de quantité de choses retatives ou au temps des entreprises, ou à ta manière de guerroyer certaines nations, surtout les Sarrasins, nos ennemis actuels, à l'occasion desquels j'ai composé ce livre, conune je l'ai annoncé, bien qu'elles n'y soient pas comprises, néanmoins si l'on a bien étudié ce que j'/ii dit, et que l'on y joigne quelque expérience de la guerre, en examinant avec attention les conjonctures où l'on est , on pourra facilement suppléer à ce qui est omis, et comprendre ce qu'il faudra faire : car il n'est pas possible que ni moi ni aucun autre, quelque ingénieux et savant qu'il soit, puisse embrasser tout ce que rindnstrie et la sagacité humaine sont capables d'inventer , ni penser aux moyens d'y parer, les circonstances qui changent la nature des choses étant infinies. Les ennemis ne forment pas toujours de même leurs desseins, et ce qui est bon à leur opposer dans un cas ne convient plus
sas
dan$ QD aatre : chaque incident , chaque occasion, exigent de nouvelles mesures, de nouvelles combinaisons qu'on ne peut toutes indiquer. Si les généraux des ennemis n'ont pas tous les mêmes idées, et s'ils varient leurs stratagèmes ainsi que la manière de conduire leurs entreprises , il faut êlre prêt aussi à trouver les moyens de les faire échouer , et à se mettre toujours en mesure avec eux. L'esprit humain est assez rusé et fécond en expédiens
pour nepoiat BMMpicr éè reMMVoes:
c'est poorcpioi von qd Mes cfceT de l'armée f devez garder lu comMàandemns de Uea, et le prier toiqrais 4e vous inspirer. Après F honneur édatant que vous aurei acquis dana ee DMmde, en dissipntiM enoenls de voire patrie, un triomphe plus beau vous est réser vé , par le Christ , vrai Dieu et roi de l'univers entier , auquel soit reodu gloire d«a tns le» sièdes.
■PNMMPH
SUE
LA »Atl«t ICt Aieillt.
Dans le temps qtie Végece éeriTait , sur la fin du quatrième siècle , Fart de la marine était presque oiAlié. Depuis longtemps on ne cembattait plus sur mer; toutes les terres baignées par la Méditerranée étaient soumises vers la On de la république « et la bataille d'Actium fut le dernier eiploit mémorable sur cet élément. Néanmoins Auguste conserva deux flottes pour purger la mer des pirates et assurer la navigation ; Tune qui se tenait à Misène , était destinée à protéger le commerce des Gaules, des Espagnes et de toute la partie occidentale de ITmpire; Tautre, placée à Bavenne, couvrait TOrient. Le préfet de chaque flotte commandait dans les mers de son district ; il avait sous lui dix tribuns, avec autant de cohortes pour monter les vaisseaux qu'on mettait en mer.
Chaque bfttiment avait d'ailleurs son capitaine, son pilote et ses mariniers.
Ces vaisseaux s'appelaient liburnes ,
du n(»n de la y burnie , contrée faisant partie de la Dabnatie. Auguste , qui s'était bien trouvé de leur service à la bataille d'Actium, en conserva l'usage de préférence î d'autres. Ils étaient beaucoup plus légers et d'une meilleure construction ; car on sait qu'Antoine fut battu parce que ses vaisseaux , trop grands et trop lourds , devenaient difficiles à manœuvrer.
Dans les désordres de l'empire qui amenèrent sa décadence , on négligea l'entretien des deux flottes établies par Auguste, et la marine romaine tomba totalement. Zoxime , contemporain de l'empereur Yalens, convient que de son temps il ne restait aucun vestige des anciennes galères appelées birèmes^, trirèmes, quadrirèmes. Végèce, qui vivait peu de temps après , ne parle en eflet que des liburnes ; mats il ne dit pas moins qu'on faisait ces galères à plusieurs rangs de rames , depuis un seul pour les plus petites , jusqu'à cinq pour, les plus grandes. Il parait seulement qu'on avait abandonné toutes les autres espèces deconstruction, pomr s'attacher à celle-ci.
AppieD nom apprend que les Iliy-riens se servaient de ces bfttimens pour courir la mer dlonie dont î^i^f^^ taient toutes les lies, et qne leaUrèi» mes dès Romains en prirent leur nom.
Les dromones étaient donc des espèces de birèmes et de trirèmes, portant depuis cent jusqu'à deux cents et deux cent quarante rameurs, non compris un certain nombre de soldats.
Cùoaae les rameuriieriQiQit à h manœuvre et au combat, prenant les armes dès qu'on s'abordait, on mettait peu de soldats sur les galères; celles des Athéniens qui combattirent & S(h lamine, ne portaient chacune que quatre archers et quatorze soldats pesamment armés. Les quinquerèmes des Romains, à la bataille d'Ecnome, con* tenaient 300 rameurs et 120 soldats.
C'est la plus forte proportion qui ait été suivie; elle était communément d'un cinquième ou d'un quart
Les bfttimens des anciens n'avaient qu'un seul mftt avec une voile : Xénophon nous apprend qu'il y avait aussi dans chaque galère une voile de rechange plus petite que l'autre. On s'en servait quand la mer était forte, et souvent lorsqu'on devait combattre , afin d'être plus maître de la manœuvre qui dépendait alors presque toute de la chiourmc. Toutefois, lorsqu'on eut de plus grands bfttimens , on fit les mftts assez hauts pour porter deux antennes. Cela devenait snrtout nécessaire quand on dressait à la ponpe des chftteaux élevés qui interceptaient l'action de la voile basse, en lui coupant une partie du vent. On en vit même jusqu'à trois, ce qui était néanmoins fort rare , et n'avait lieu qne dans des vaisseaux d'une grandeur extraordinaire , comme ceux d'Antigone et de Démétrius, successeurs d'Alexandre.
Les voiles étaient de toile de lin , dont
les meiDeores se disaient en Egypte.
On se servait aussi de peaux moUes et hiop ipprètées, suitoot sur l'Ooéan, ee que César remarque des peuples de la Bretagne.
L'usage était de teindre les voiles, et la diversité des coidenrs distmgosit les vaisseaux ouïes escadres comme le font à présent nos pavillons. Gela n'empêchait pas qu'il n'y eût un panoiieeaa 4e t«Q» 011 4fl«QakP'^toire àla ponpe, et une flamme au dessus du mftt*
Les premières ancres n'étaient qa'i une seule dent; on les fit ensuite à d«u« telles que nous les avons encore.
Pline en cite Tinventrar , ainsi que ceux du mftt, des vofles, des rames, du gouvernail. Mais l'origme des usages anciens est toujours trop obscur , et le mérite de l'invention trop disputé, pour s'arrêter à ce qu'on en troave dans les auteim, qui sont d'ailleurs rarement d'accord entre eux.
La disposition des divers rangs de rames a été jusqu'à présent un point de critique beaucoup discuté et pea éclairci. Les savans qui s'en sont mêlés, n'ayant point eu égard à la justesse des proportions, ont adopté des opînions qui, à l'examen, deviennent lasoutenables. Ceux-ci se sont figuré des étages où les rameurs étaient directement les uns au-dessus des autres; ceux-là ont prétendu que le nombre des rangs de rameurs exprimait celai des hommes qu'on mettait à chaqae rame.^
Ces deux systèmes sont également hors de toute vraisemblance, quoiqu'ils aient été appuyés de passages qui leur paraissent favorables. Si les étages eussent été couverts l'un par l'autre,
» vie itplirèM aHitft M Si pieds 4*a3«n«ilKnde l'ew, etwe décee»»
rèM 45. Ue tel MtiM»t defeoelt
teonnet et ii*«Kiit pi *c toBv ^n ^«tt* Ijhie 8vr ia mm. Le qeinpirfiiiet WMrtpwk Sipied» et d#im d'ieotiei «offtee, eOI4létoifcè/eît
la fleonDd ^ttâew e'eit pe» plu pg^eMe pniefi'fl ftmm les ômsi^ res et les repports de la largeur da hfctMMBt à sa iQmmer i eareosippeieitdifthewMspv rnssedeche^ 4M qMà, on e» vene fieftsip* la aie- «elîpMt GawMoii iiepeit lev de»* aer àchaana aieîude deu pîedspev agir coHBedéBMBt , et qa'il fwl aatralesbaniade babard et tribeid . aae allée aapssMia lai^e de sii pieds aa aHMa, il.eiiésaltsraifrpoir lagalèra laelaqiaaKdeiepieds ;qii*an j^p ds ceUe qa'aanieiit eae les bfttimeiis «si étaient de ISti de 15, de 90 laags et ao deU.
Aa rapport d'Atbéiite, la IpopM»
itaHieptaple de la kigeor : meis a*eût> eUe été qae seatnple, eda senble ton»
jours prodigieux. Nas galères ordi* aaires n^oat qae 143 pieds de loag et nos plaa grands vaisseaux 176, de Tétrave à Tétambot. L'expérienœ a fait connaître qu'une longueur ao-*delà ne permet pas que toutes les partiesdn corps du vaisseau soient bien liées, et les expose à larguer de l'avant à l'arriére au premier mouvement Un navire trop long ne peut être bien balancé sur son centre de gravité. La poussée ou résistance de l'eau sous la quille a trop de peine à le relever ; il s'agite, se tourmente et marche ODal.
Les deux systèmes que je vieos.de rapporter, ayant paru insoutenables.
SU
établir tvaia paals on ptandMct diffélaw , ^ pertageaient entre eux Umie la laawanr du ¥aisieaa, sur leipnl ila étalant disposés ea ampUtbéMre.
Ces trois poato étaient pear iépendra aax IraisoritoesdeiaaMnvi'Qinafvait racaaam devair existareliaaleaaacieas^ safolr les thalamitea, les lygUes et les ttaranitea. Lea pranievs aecopaiMt l'é* tagsleptasbasvarsiapraae, lasse** oonds oeMduBuliaa, etlestraisiémafl la plue élevé vers lapaape« On mettait sur cha^ieétagean cartatai nombre de rames qui répandait à cabsi des raap qu'on voulait établir danslaplàre;et en ODaséqMaoa de cet arrangement, une birème avec six rames de chaqne cMé, deu par pont; un triréawi neuf, trois par pont; une qainqaerèmequin* ze; une octtrèma viagtHpmtre, huit par pont ; et ainsi des antres, suivant toujours la même proportion.
On prétendit expliquer par-là le problème da nombres des ranp dont une galère pouvait être composée, et lever toute diflBcutté sur celles que les historiens nous apprennent avoir été portées à 10, Id, », 90 et jusqu'à 40 rangs de rames. En eifet on n'y trouve rienqnicontrarieGequiestdit snrces sortes de galères : celles de douie rangi n'auraient eu que 36 rames par bord, celles de quinxe 46, ce qui n'est point incroyable.
On sait que Sémétrius Poliorcète, fort versé dans la mécanique militaire, ou du moins fort amateur de nouvelles machines , avait fait construire des ga* IdresàlSetà lOiangsde rames, qui n'étaient point de simple ostentalÛont mais dont il faisait un très bon usage àla guerre. Plutarque tenaitsans doute ceci de bon lieu, puisqu'il a soin d'avertir qu'il parle dans la pure vérité 4^08 exagération.
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AréivddMgilèreftditi»deWet de 40 rangs, k longnear es eètétévé»
rttaUeBieiitdèBienirée ; OMiicQMiirm nlgiioreiNMDt cpiecesMtmieiiftétaie&t plutôt de parade que pow* le Mrtioe.
nutarfoe parie d'une galèreiM rangs de VMomAe PMIopalor, qtri oonteMit l«OW nmeanet S^WOMldats. Sa kmgaeur était de MIS ooniMes, et m hantenr de M. Le Berne Phflepator airatt deux galères ée SO rangs et Biie de » ; les «itrai étaient de 19, de 13 et andessons. On prétend qne ce prince Ht eoMxe construire nn vrisseaa |^ grand et ph» magnUiiiie qod le premier, ponr se prooiemv snr le N il avec kNitesaco«r;il8enoiftniait têThabh-
Athénée bit ausrf la descriplioo d'un narire étonnant par sa grandenr, et qne IBérpn II, tym de Syracuse, avait fait bAttr. U y avait de dMHpie côté trente chanbres, des cuisines, des salles à manger, on appartement poor les femmes, une bflriioflièque, et des galeries chargées d'arbres fruitiers.
Trois cents cberpentrars, aidés d*nn grand nombre d'antres ouvriers, ne purent le finir qu'en un an.
Ces onvrages monstrueux, de pure vanité, n'étaient pas plus impossibles à élever <pie les pyramides d'Egypte.
Les princes peuvent faire, quand ib veulent, de folles ostentations de leur puissance: il ne s'agit que de multiplier les bras, et de prodiguer un argent qui, étant tiré éa peuple, ne devrait être employé que pour son bonheur et son utflité.
Le faible du dernier système dont je viens de parler , porte sur ce qu'on aurait vu trop peu de rames dans les birèmes et trirèmes. Le nombre des rameiurs devenait même insuffisant.
Quand on supposerait qu'il y en aurait eu quatre par rame, puisqu'une
birème li'avalt qte' qaMfe raaMS i diaquebord, ele n'aurait possédé ea tevt que 88^ rameurs, et une IiMbm 11; cela ne s'accorderait avec le nombre d'hommes qui les I taieaft, et qui élÉR coanumémeot de 9Wi «0 au phis, sur lesquels il n'y avait que très peu de soldats. LsvMesw et rmipiilsion d^mm griàre pwr cha»
qner de l'éperon, venant presque ea*
par conséquent élre BonAreuse et Iris
Les trois opiniona que J'ai tapportaes, sont uoBc anaeimiieBi rnsouttoi- Mes. l'ai mi devoir épavgiar au ieoteurl'npooé peuinMressant des nean de teurs antaurs , et de tow les svrm» qui ont vouhi raisonner sur cMe anh tiare, idnsi que tf%ne ininiK decitetiens , qni montmit phiMt lear éradiliao que leur goM et hwr jugsmeat n aiflt d'avoir fait comitEe teaitf ttreurs; car dans rexmnen des chcH ses de celte nature, ce n'^st pas mr ses de rassembler des passages qsi parafssent anioriser un senUment, i fmt encore le ftonier sur k possMilé des mesures dans bpraHqoe, ettajaS' tesse des proportions.
Deslandes, qui a fsit aussi, dans son Essai sur la marine des anciens, un résumé des trois systèmes précèdeas , les désapprouve. Il démontre par des raisons teé$ plausifates , et même par les lois de la statique, que les galèrei des anciens ne pouvaient pas être phu longues que les nôtres, et ne tirtôeat pas plus d'eau.
n est constant que des bàtimens qui longeaient le plus souvent les côtes, qui en approchaient librement, qui en- Iraient avec facilité dans des rivières, que r<Ni tirait presque tous les scars è terre poiir les mettre à sec, ne devaient pas avoir beaucoup de creux , ni une
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pM MBphMue hMto UéedB
liMtvrieiaxéMiiBrlet iwraiilfiii etleorpntfqae Mttt Miri êvee Min élratts tt MMnte , coBHM des radM, en dMMib, reatite d «B golb, oÉ M
leBtn %.VhkkÊàn irt npe»te de oeeeaMBpiefl, et Toa
fdffi pvèi 4ee célw.
«nelestieiiof^
etipie eeelroii ikmiIi étateteiievfifeithéMve. Fer celte dbiperitioa, à Vm WÊvrom qim pleacher m deailMit l'i étikimM foaee^ k iMWtew d'âne trMne, Ten le v^pe, n'eveit fw «Hhe i cinq fieib d'élévnticm deph»
«IMrieMeett été à m eenl pcMft. n aedélOTinepoiatebeelnBMattonoi^ hie de» lenei nr dMiqne pont, BMis H préMMe, d'cpviBwpaeNiedeFolTbe, «n'il 7 auit dix benct par Mige : e'eet* JhdireWraMi, ce «û en IriNrit 80 pearciinne cMé, nonhre qui pMdt Ivéf eewenaMB à ridée qn'eo se fonne deklMcetfMetriiAn^et à ce «d se prslfa|nfi Qwntanirièresifniln.dMi, sb, sept^hnil^Mnf; dixrangSt etpins, fl tiwtteclnre <|ae l'en ponvait chaque étage en deu on treis «ni s'élevalevit tria pen rnn «ndeasw de riilre.
. AiMipe«rMn«nei|nadrirà«e«on eenpelt le asoand pent des iTgiles en denx ffadipi; penr In qninfifi^e celii des «reitos et des tkranitas ; penr la nKfei six.ranfit Mansamteit
i,etf.Tontcela povfait seflriresans angnientor beaucenp la hsmenr dn bord , et ne dmn^ geait Tien à la dispesMon des turfs ordresde ramenrs qîdsidMislalttonjoiirs.
Ce sentimentenrait asseï de probabilité, sans nnedmenttéqnise présente tant aataielItBtent et à bMpielle Seslaades n*a paslUtattention. Cest qu*on ne f (rit pas qael aTamsge cette aognentationde gradins pondait procorer.
On n'ajoatait rien par là i la force des maes;anconlnire,carenleséletantil firtialt lear donner pins de longnenr ertésieare^ etcatéxeédaataepoarait qae anfara à raeHoa da ransear, en le fatigaant daTantage. On n'en aognientait pas non pins le nond^ ; d'ailleurs il faat ceauldéier que cette «piantité de taate la langaear du bftaaralt élé tsrt gènaate pour les , poar la IMWé et la da scrrloe , soit dans la OR aaas le ooBSBa«a
Ja cnis danc qa'H ne Ikat pas s'ar^ rMer à cette idée qai n'est peint fondée sardaamotiliiasseiaoiides. levais i aMn tour expeesr na pensée. Les errean des aatres étant reconnues, sont autant de pas Mts pour nous conduire à latérite : ce sont des faasses routes UMirqaéesoè l'on ne saaraitplus s'égarer. Si Je n'ai pas trou? é la ?éritride, elle sera poat^lre réservée à cehil qui viendra après UKii.
Les pffjoaihw auiyeas dest les* laHnmas se.rtriiiaat pour navigaar. Avant vraiseialWdMnent des radean^qu'ils eondaisajeat avee des: petriies sur les rivières. 4W le long dsa eôtas. Ils emplpjèrpat anssi destroimd!aebii8 créa-
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auxipie^iteaH^UqiiàroBt larime* Mmt \ùt a^às, on iftTMta la Toîto etl'oB fit des cordaflw 4'écoroe d'arbras « ott de J0BC8 ; car ce oe fut <iiie daoa la suite qu'on mit Ui cbanvre en iMife* On a eu fort looc-4eoBfa dea navire» oowtruite d'oiier recouYort de peaux ; le creux aeul était de bois de «fl^iHo. On en a fait aussi qui étaient eutièreflieot de joncs, de cannes, ou d'oiier re^ couvert do cuir. Gela se pratiquait surtout ehic les peuples fui habitaient les cétes de. rOcéan. Les Normands M avaient eoccnre do'seoiUaUes lorsqu'ils commeiifièiwt à se répandre en S»rope%
J^'expérienee oecaiiamairt «eus les jours de noufeUes rMianiBes^ ut les arts prenant un aoeroissenont, celui de la narine oonwnenoa de ee foraier.
On fit des navires phis grands, phM solides, et plus propres à soitienir la mer. Pline désigne par bi^iiiiiaef, les prwiiers bètimens longs fue nous appelons gdires, et il cite dnq aUr^ leurs qui en attribuaient obaam l'invention à un penonnage dtfférunt; incertitude ordinaire dans toute ks choses dont l'origine est reeulée.
Ge qu'ily a de certain, c'est que du teaq» delà ^lenrede TroiOt ils étalent encore très médiocres, àun seul rang de rames, et ne portant que 80 , IW ou 120 homsies au ptais, comme on le voit dans Homère. Tous les soldats tiraient à la rame et il n'y avait point d'autres gens sur ces galères, si ce n'est dans celles qui portaient les princes et les généraux. Thucydide dit même, 4( qi^riles n'étaient pas pontées, mais » faites CQVune de siiiiples batuaui, » ce qui ae pratiquait uneori de aon » temps par l^s pirate, pour n'AIre » pas ai fisdimient découverts. »
Qe M Art doue qpi'aprés la^fucnre
duTiDieqi^HoM inventa te Mr Ames, qus Pline cttriftua à un eeiWn Danssltt Brythiéen. Infin te Grecs , aupara^ vint fcrt pauvres etqid ne sToecupatoA qun de plratefio, étant devi&Uis fM riûhas ut pte puisians, s'adomièfent davantage à la navigation. « LesCo^ » rinOiens ftarent te premiers ^ • changeant laOnrme'desvakBesiiX', » etauUeudesteptegiMres, i(s«i » firent à trois rangs. » tliucydMi dit qu*Anteete de Coffntteen cmu^ Indsit quatre de oelle eipèee «ux 9ih miens, 800 ans avant le MHips oél éartfuitaoBhiaMre: ilaJouteqneM ans après eélte époque, I se donna si eoBdMt naval «nlK cMi de GOfMhe et du Coreyre , le ]^us aniftiA i6at I soit (kit mentioti. n fcul bten pes^H sans de tous te pai0og«$ de cet hfrtorien , qiri, pte que te autres, §^ vifont à fixer nos idéus.
Quoique te galèmsà treli rangs fs»
sent connues depuis Aminoelès, M qui ptaieuiu peupte se ftaseut rendes i^ dDirisMes sur mer, conim« te loiiéBlt tefiamiens, te Piioeéuna et te Otf^ thaginois, llM^dMuéit, « qu'en m » servait encore beaucoup plusdenfr seaux teigs ou galères simples që n'avaimil qu'un seul lung de fia^ quute ranes ; que louteAiis un {M avant la première guerre des PMSii sous Iteins , successswdeCunlijsê, te inUtns de Oore^ tt les tjrsid de gÉoAe avuteit pteieurs gtfèrtti trois rangs. Qu'à régaid des A(M^ nlena^ des IgfnèteetquelqAssMH très, Ib n'avaient que de fëtKt^ flotte oempoete do vaisseaux lenii^ jusqu'à ce que ThémtsiOÉit eMps^" suadé aux AIhéulensdeMitdssialèiea à trois rangs; utquedéMp<r leur naayen qu'Ile gagnerait la fet^ tette de Salamine : enooiv te ite n'y péguaiHl pif Htt il loig« S
JM vnr tel fltala et te» Laites, tt*é^ tateot fm pMtéi; i iiTy aitit qn'Wi «mpte pteadier foi MgMtt 4ê ranmt à ranièm «t CMvnil te Mittiie ; ^4teit là <teHH qn'étateÉt «teMb tes bancs des ramews, eotlÉteimit è M- €oiif «t Les kerds m devateni être étevteqft'Mtent frt teUsMi^otreott- Yrir te iHMnr assis « et oomme ees bltiflMasphtetteyentpM d'eau, tetottett ea peûitd'appri de terane , iKNifait se trarar i4eu pieds et demi de la istlstaNi.
Lonqa'cHi fit des birèmes, on ponte te amie dK bMfeMttt «i cM6 de la penpe; etpareenK>yett,tesraÉMtin decattepasiiese trocnrètent phiS'él^ vés fBB tes aftties de te tantenr dn pont sur teipKleA tes ptefa. n esteonstant qv dans tes birtaes , ils éteient tons è déosniert, et qn'll 7* en était à peu pvte aMant en bas qu'en
C'étsit 4» BAne dans tes dronones, fpii n'«iianl aMre Aese 4Qe des Mhft* sttss. U n'est pas metes oeitsin qne les trens oà paBsrient tes rames dn rang inférienr n^étetont pas fort au dessus de Tean, puisque rempereUr Léon dR, qn'fl «Mit à pfèpo» detrouTêr moyen de himenbrev rend par cet endroR danste galàraennende.
n É' jafftit éone aton que den or^ dres es rameurs, tes IMsÉiites et M tkranfcs^ On damindera penlélre si tes tbÉteitfMs ooiapaieÉt tonte la tengMir dn MAknent« L'empereur Léon déddsnettementte qneiiteé, en flaant te même nondm de bancs «I de hh meonponr te bas que pour le haut.
Gete fait JigfT que le pont ou tiilae n'était pas fort éleré, du mokis autant qu'il eftt faRu pour tenir dessous des ramettrs : ou bien que cette partte fol résenée pour les aMmlttonset les pro-
fWetis de bMbliêk %ti eifol mi ub pouvait teur donner une autre placé.
Ifrfntenant pour foire une triifme , on protongeait le pontdans toute la longueur de la gdère ; et Pon formait vetfs te pottpe Un Mac uh peu plus èleté.
Bte était alors, ce que les Latins appelatent totisirata et les tirées cataphraèf$. Les thalamités gardaient toujours te bas qu^on appelait natif patAnenmm; mais ils étaient alors couverts , 6é que je proureraf Mentdt.
Les tbranites étatent snr te tiffac, te partie la plus élevée, et les zygftes occupaient le reste du pont Jusqu'à te proue. Ailisi ib se trouvaient directement au dessus des flialamltes , et plus bas que tes tbranites. Us étaient comme ceux-Mcl à découvert ; c'est pourtpioi on les appelait todi navêtes, parce xfo^t n'y avait que ces deux ordres qui pussent combattre, et qulls étaient en effet Camarades et compagnons d'armes. Aussi devafent-ils être armés défensivement, comme les soldats, et l'empereur Léon l'ordonne expresse^ ment.
Ses plus grandes dromones étaient de véritables trirèmes ; et il les distingue très bien des moyennes qui ta'éteient que des birèmes. Sur celles-ci il ne met que cent rameurs partagés également aui bancs inférieurs et aux supérieurs. Sur les grandes « on » pourra , dît-il, en mettre deux cents » et même plus t cinquante seront pour » les bancs d'en bas, et cent cinquante » pour ceux d'en haut qui seroftt tou^ B armés pour combattre. » On voit parlà que le rang d'en bas né pouvait pas tenir toute la longueur de la galère , et qu'il n'en devait occuper que la moitié comme dans les bîrèmes. B laisse cent cinquante hoifimes pour les rangs d'en haut. Par leur disposition, cent auraient suffi pour rameuri ; mais 3 }
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oompreuit ceux qai dertient Mrepiirenent soldats, et ceu qii*B fàllatt aiissf pow la manœuvre des ti^es.
Rien, ce me semble , de plnsclair et plus simple que ce que je Tiens de dire, et de plus conforme aux profortions natitf elles des bàtimens de cette espèce. J'ai montré que les toulets des rames les plus basses ne pouvaient être qu'à deux pieds et demi , ou trois pieds dis la flottaison. Le bAtiment étant ponté et devenant plus pesant, cette hauteur devait encore diminuer. Ainsi donnons lui seulement drax pieds; les toulets du rang des xjgites devaient être quatre pieds et demi au dessus des premiers , et ceux des rames des thranites deux ou trois pieds en sus. Cela fait en tout huit pieds et demi pour le tillac et six pieds et demi pour le reste du pont ; à quoi i^outant un pied de bord au dessus des toulets des rangs supérieurs, cela fera neuf pieds et demi pour la plus grande hauteur vers la poupe, et sept pieds et demi vers la proue.
Avant d'aller plus loin , il esta propos de prouver, comme je l'ai annoncé, que les thalamites étaient au dessous (du pont. Les auteurs anciens comme Thucydide, Polybe, Arrien et quelques autres , ne font aucune mention des zygites, c'est-à-dire, des rameurs du milieu. Ils paraissent ne désigner que deux sortes de rames ; celles du bas qui étaient fort courtes, et qu'Aristote appelle par cette raison rames tronquées , celles du haut qui étaient les plus longues et fatiguaient davantage les rameurs.
Thucydide parle de ces deux rangs fort clairement, mais sans désigner les noms des ordres de rameurs. Polybe cite nommément l'étage des thranites; Arrien , en parlant de la flotte avec laquelle Alc)Landre descendait THydas-
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pe, dit qu'dle était conpoaée de qutre-vimils galères à trente rames; et un peu après H i^uteque c^es àdooble rang eurent celui f en bas fracassé, en passant le codloeot del'Hydaspe dansfAcesinez, parce qu'on ne put retirer les avirons.
Le ruig des zygites et odoi des thftnites étalait souvent oonloiidus ensemble, et censés n*ea fafare qu'un, parce qu'ils étaieiit toua sur le pontet à découvert : àl'égard des thalnites Us étaient tellement renfermés qa'ib n'avaient aucune conummication avec les autres.
On Ut dans Appien qu'une galère ayant été percée à fleur de la Mlaison , l'eau pénétra avec tmit tf impétuosité dans la case des thalamites qu'ils y périrent tous, et que les r^ meurs d'en haut, JnstruitB de cet accident , eurent le temps de se sauver.
On trouve encore que dans un comr bat, le feu ayant pris à l'étage sapérieur , cette partie était toute en flamme avant qn^ een d'en baa en eussent la mohMire counaiflsance. Ces deni passages prouveiU assez Men, ce me semble, que les thalaanleB étaient enfermés sous le pont.
Il y avatt toujours» petit chAtesa de poupe pour loger le pSute et les principaux officiers ; nuis lorsque ia galère était eomfrala, ou tmit à fait p<mtée, on pouv^ Am âever de grands chàmaux à la pwpe et à ia proue, pour donaioer hemMf les ennraûs. On devait planer êk le pont de grosses machines de jet, et des grues, pow faire tomber é^ masues sur le vaisseau qu'on alltft eon^ttre. Aussi n'est-ce f|ae depuis l'usage des trkèmes <pie ces choses furent pratiquées, et l'empereiur Léon n'en parie que pour les grandes dromoiies fsi étaient des trirèmes.
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La trirème était te vrai bàtioeiit de («erre porté à m perfection. Toat ce qui était an dewis ne venait qne de certaines augmentations qu'on jugea pouvoir être avantageuses. Végàoe nous apprend la facilité qu'il y avait de faire d'une trirème, une quadrirème et ime quin^ieiènie.
Yoid ce qui me parait de plus probable sur cet article. Pour élever la gjÊt- 1ère au rang d'une quadrirème, on donnait au tiUac une hautrar qui pern^it de ]^<donger dessous les bancs des if gîtes. Cette partie du pont dominait l'autre de deux ou trois pieds. Il n'était qœstiofi fne d'augmenter cette hantcrur jusqu'à quatre pieds et demi ou dnq pie(b« ce qui était très aisé ; la galère paraissait itors avoir quatre rangs de rameurs, deux à la poupe et deux à la proue, quoique dans le fond il n'y en eût toiyours que trois. Youlaitron faire une quinquerème, on formait trois rangs entre lemAtet lapoiq>e, et deux vers la proue.
Lorsqu'il était question d'une galère à six rangs on élevait trois rangs l'un sur l'autre à la proue , et de même autant à la poupe , ceux-ci dépassant de quelques pieds les prenû^*s. Pour la septirème le pont était partagé en trois parties: i ceUe de la i^oue il y avait deux rang3 de rames, à celle du milieu trois , et à celle de la poupe deux. La partie du milieu dominait celle de la proue , et se trouvait elle-même dominée par celle de la poupe.
En prolongeant un rang d'en bas vers la poupe, il était aisé d'en faire une octirème. La novemrème devait être aussi partagée en trois, et chaque partie avoir trois étages de rames. Il faut évaluer la hauteur de chaque étage à quatre pieds huit pouces, ce qui fait quatorze pieds. Ainsi ce bfttiment n'avait que quatorze pieds d'ceum.
vres mortes vers la proue, et dix-huit vers hi poupe ; ce qui n'est pas. une hauteur extraordinaire, et n'exigeait pas des rames au delà de quarante pieds.
Je conviens qu'elles devenaient difficiles à manier, et qu'un seul homme ne suffisait pas ; aussi n'est-il pas douteux qu'on y appliquait plu^urs rameurs ; et je juge que cette augmentation devait être en raison de la longueur des rames. Au second étage, on en mettait deux ; au troisième, vers la proue , trois au moins, et quatre vers la poupe.
Quelques auteurs, ocunme Jean Scheffer et Scaliger, ont voulu prouver qu'on chargeait de plomb la partie intérieure ;de la rame pour la contrepeseravec celle qui sortait; mais, comme cela n'ajoutait rien à la force de la vogue, il n'aurait pas moins fallu augmenter le nombre des rameurs.
Les Grecs et les Romains ont été d'ailleurs trop éclairés pour négliger cet avantage. Peut-être que cet usage se perdit dans la décadence de l'empire, ou fut négligé, car on prétend qu'André Dorla, amiral de l'empereur Charles V, le renouvela ; du moins paraît-il qu'il s'avisa, le premier parmi les modernes, de donner quatre hommes à chaque rame. Les Français Timitèrent et en ajoutèrent un cinquième, ce qui se pratique encore aujourd'hui.
Les trirèmes étant, comme je l'ai fait voir, les vrais navires de guerre, on n'entendait pas autre chose lorsqu^on parlait de vaisseaux pontés, et lorsque, dans le nombre, il y avait des qoadrirèmes, quinquérèmes et au-dessus, on les désignait nommément. Tite-Liv^ distingue deux sortes de trhèmes : m" nori$ fornmtf e« ougorb farmœ. Les pre-
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HHère0ittiaiit l6ft trirèliMproprfOMiit dites, le» aeoMdes des bAtiffiens portée à quatre, cinq* sîi et sept rangs» Noos distiiigaonB de même les différens er*dres de dos vaisseaux de guerre, ipii sont tous aompris sous le nom général de v^UsHmm de ligne.
Par les dlff&rentes coupes des étages, on portait donc les galères jusqu'à neuf et dix rangs de rames, sans que pour cela il y en eût plus de trois Tua audessus de l'autre. Je ne pense mène pas qu'on ait jamais été aiHlelà« Si l'en voit des galères de quinie, seiie et jusqu'à vingt rangs, je crois bien, avec Deslandes, que cela ne venait que d'ime disposition particulière des étages, et de certaines augmentations qu'on y faisait ; mais ce n'était pas uniquement pour placer, comme il le dit, des machines.
Un emplacement pour des machines, sans autre objet, ne constituait pas un rang de rames , et ne pouvait en prendre le nom* Il est donc plus vraisemblable que l'on coupait les ditférens étages en plusieurs parties , comme trois , quatre ou cinq, et que l'on désignait l'ordre de la galère par le nombre de rames placées à chaque coupe.
Pour bien entendre ceci , il faut se représenter le corps du bAtim^t divisé en trois parties dans sa longueur, et chaque partie ayant trois étages directement l'un sur l'autre. Si l'on pla • ce sur chaque étage de ces trois coupes dix rameurs , la galère sera dite deyeree ; si l'on en place quinze, pen^ekaideyeree, et elle aura quaranten^inq rames dans sa longueur, de la proue à la i)oupe ; si l'on en met seize, elle sera dite iyhiiéefmree, et aura quarante4iuit rimies de hmgueiff. Une galère que nous appelons à trente rangs avait quatre->vingt-4iix ranoM de hmgteiir* ce
Les septièmes et au-dessus étaisat assez rares; du moins les Romains s'en tinrent sagement sur cet artide I c« qu'ils avaient appris des Garthagim* et des niyrieBB, les plus habiles Davi^ gateurs de ce temps.
Dans la ftatte deOésar Augu^t^ la bataille d'Actium, toutes les gslèftf étuent dqmis treis jusqu'à six rangt pour les plus fortes. Antoine, an coih traire , n'en avait point au-dessous A six, et beaucoup aBaient jusqu'à neuf, ce qui fat la cause de son désastav- Elles ressemblaient, ditunBndefi,^ des châteaux qui fsisÉtent géttirii
qui M Ml deux oiitfofxaBtadb pour un côté dans las trois étagss, et qiiii cent cinquante peur le tout. |
Si l'on eonsUéro qu'au second et tt troisième étage on mettait plisisiiii hommes à chaque rame, et quêtes les bàtimens d'une granéeur ertM^ dinaire, on devait en meHre aussi pis* sieurs au premier, on trMvoa tort simple que la galère de PteloméePiif»
lopator , qui était à quttaaAe rangs, « eu quatre nrilto rameurs. |
Ce ne ftit que éepuis AlexandR qu'os vità lamerdesbttiflMBadedix,dsai6, quinze, vingt rangs de rames. Déai^ Mus, tis d'Antigène, grand emim de la mécanique wKUMtt, se piqaiée renchérir sur tout ce qui s'ébÉt^M avant hii; il fit eonsbraûre des tom pour les sièges d'une hantem* suTrenante, et il voidut de même avofréet vaisseaux plusgranAqa*aiMnn deoen qu'on eût encore vus. Quoique PleM^ que nous assure qu'ils étaient maigri cela d'un mouvement prompt et léger, et que Lyrimaque Ml étonné delà fir cilité avec laquele ils mancNivraieDt, il est toujours constant que lesmeH* leurs vaisseaux pour le combat et la plus communs étaient les trifèSEies et
vata. Le §ûéi ie tm puds
triw, tt ie ccBMWMl iwtoiit OrieBt» où lei nii d'%^ le tèrtofe joiia'i l'eioèi; bmIs ees detMMseise fÉnBBt|aMii#«B lorfMe, et l'iMi feit mànt qw dias pkvMtite ceMbeli ta MptMnee lee dAoewKènei' QBt yiBHpi été prisée ott percées per de
en
QneiiMMtn fMBt à celle <lee ancieBS, elle ne dett p«e noine ee fenaer sor lei mèMs ; aelidîléetléièralé.Lesgm p qne mm epprioM do pi^ QNer iMig» de eent pièoee de omb et w-4elÉi, MeoBtpeetaiplw«Uki,et ceAlMt eeMidteeUenMit; iMtee les mdes ne leu eenvieiMnt peiat, et ib sont iony— t en danfer de towdKr.
Gettefmewe aettede Pkflippe n, ep* pelée l'MiviKiUe, cofsito de eent fiagnite groe iMiewii^ fut Yaincne per cest veiswm ea^M beenoeop plBspelîli. ODTitdMseettelitleilh, MUM à eelle d' Adini, r«furt^se de le MMMvie et de le léfteelé nr le graodav et le penlé. Les Anf^iis attirent encore en lfi« la flotte espefMle» et ont endepais diien SQOcèe par taménKaanse* Tontee qne j'eî dit nr la ne re^^ffde qae las . irtâonUèreoMUt pair le Les Mtres, qai serifMent an oa pear le transport, étaient constmits dJOéreauneak. IlsaUaiBntanSBiàVQiles et à ranes, nais avec na eeid rang ; on les faisait élevés et spaôeuL Césir, dans sa seconde expédition d'Anf^eterre, jugea néanmoins à propos de leur donner moins de bord et pins de largeur, afin de les retirer pbis aisément à sec.
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Ges nMIaiens de charge portaient les bagages, les titres , des munitions, des cheyani , et même des éléphans* Pyrrhus ftit le premier cpii osa y embarqncf ces animaux , lorsqu'il entreprit son expédition en Italie. Il fallut des nayires bien phis grands encore penr le transport des obélisques que les empereurs firent conduire dHfcgypfe à Rome. Celui dont parle Pline sous G. Caligula deraitétre prodigieux, s'il est trai que son lest M de cent mille boisseaux de lentilles. Ce natire ne fit qu'un seul voyage, et fut en-suite coulé A fond devant le portd'Ostie , afin de servir de fondement au mêle qu'on y éleva pour sa défense.
Nous avons pensé fu'on lirait avec intérêt le chapitre de Temperenr Maarice où il parle des dromones. Ce mor* ceau nous semble d'ailleurs d'autant plus précieux « qa'il est k seul qui paisse nous bire connaître en détail et avec exactitude les moyens employés par les anciens pour oanstraird un pont et passer une rivière devant rennemi.
DB PASSER 1TN FLBVTB
QUA50 L*EinfEMI EST fVB LE BOID OPVOSa*
Il faattenir prêts les vaisseaux, les BBvives de charige qnl portent les bagages et les vivres, ceux qni servent A la navigation, et les autres qui sont destinés pour la construction du pont avec leurs cordes, leurs poutrelles et
Sêk
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madriers, afin qn'ib «liTent et cfttoient rarmée qui marche par terre. On en formera des divisions , qui obéiront chacune à un préfet, et qui seront distinguées par la couleur d'un pavillon attaché au mAt du navire. Le tout sera sous les ordres d'un général, qui aura sous lui des mérarques. S'il y a beaucoup de dromones, on les divisera en trois escadres, ayant chacune un buccinateur et un porteur d'ordres. Elles seront toutes armées, du moins la plus grande partie, de petites balistes couvertes par des mantelets de tissu de crin ou de cordes, afin d'écarter les ennemis qui s'approcheraient du bord pendant qu'elles naviguent. On les renforce par des châteaux, et l'on y Qiet le nombre d'archers nécessaires. On marque .sur la rive le lieu où elles doivent aborder et où les équipages campent selon Tordre de leurs divisions. On fait un appel de tous les bAtimens de la flotte, pour voir s'il n'en manque aucun. Lorsqu'on se met en mouvement, les dromones voguent à la tête, et les navires de charge derrière elles; mais, comme ite sont plus pesans et qu'à peine ils peuvent les suivre , il faut laisser quelques dromones pour les escorter. Comme ils sont distingués et séparés par divisions^ ainsi que le baj^e de terre, ils suivront le même ordre en naviguant.
La place de leur camp ne sera pas éloignée de celui des dromones, et, pour les mettre en sûreté contre les courses de l'ennemi et les entreprises qu'il a coutume de tenter pendant la nuit, on les entourera d*un fossé. Si les ennemis paraissaient avec une flotte et qu'il fallût combattre, les dromones
se rangeraient en ligpe, avec aaKide distance entre elles poor qu'elles passent vogoer à leor aise et que les rames ne t'embarrassattent point les saes dans Uê antres. EUes occuperont, si cela se pent sans risque, tonte la largeur du flenve, et ce qui sera l'eieèdant formera une seconde ligne i k distance d'un jet deflèdie, même une troisiène an cas qu'il reste encore des vaisseaux.
Mais, supposé qu'au lieu de cda les ennemis s<HOit en force sur la rive opposée, et que l'on Toolùt faire un poot pour y passer, on commencera l'ouvrage de sou côté avec ce qui serapié* paré pour cet effet, savoir : les grands bateaux, les cAUes, les poutrelles et les madriers. Lorsqu'on sera parvena àla portée du trait de la rive opposée, les drMiones, qni porfamt les batistes et autres machines semUaUea, se rangeront à la tète de l'onvrage pour le couvrir et faire éloigna les ennemis.
Elles tiendront tocyours ce poste, eo s'avançant A mesure que le pont s'allongera, de sorte qu'il s'achèvera de cette manière, peu A peu sans ancan danger. Lorsqu'il sera bien affermi et arrêté par des cordages de l'un et de l'autre côté, aussitôt on élèvera sar la rive où sont les ennemis des tours avec des bois, des briques, on simplenient des pierres sèches, pour garder la tète du pont. Mais d'abord on aura pris la précaution de faire en avant nn boa fossé en demi^Mcle, qu'on bordera d'infanterie avec des balistes, afin de protéger la construction de ces tours.
Ensuite l'année passera, soit Infanterie, cavalerie et bagages.
PREFACE DE L AUTEUR
SUR US TROIS PEUmSUYRB.
Après aroir écrit avec assez dé succès sar Fart militaire, A l'exemple de plusienre antres qui en aiment la profession, j*ai cm qu*a maaQatrait fpelqne chose è l'accomplissement d'un si grand dessein , si je n'y ajoutais nn traité des stratagèmes. J'ai donc rassemblé ce qne l'histoire nous en fournit, pour fortifier Texpérience et servir de lumière en de semblables rencontres , sans qu'il soit besoin de les aller chercher ailleurs avec beaucoup de temps et de peine. J« atii kien que d'autres l'ont fait avant moi; mais non pas si distinctement; car ils fatiguent la mémoire d'une infinité d'exemples, sans les classer avec ordre comme je l'ai fait. Je les ai donc distribués par chapitres, et pour plus de facilité j'en ai formé trois livres : le premier montre ce qui se fait avant la bataille ; le second, comment an doit agir pendant le combat et apréê raction; le troisième traite de Vattor que et de la défense dee placée. Que s'il se
remarque ici quelque omission, qu'on ne m'accuse pas pour cela de négligence, car qui peut se vanter d'avoir lu U)9te9 1^ histoires , outre que j'en passe plusieurs à dessein, et il sera facile d'en voir la raison en lisant ceux qui ont traité le même sujet. D'ai))çurs on peut facilement rapporter ces extraits chacun à leur titre ou ep créer de nouveaux , sans que je m'en offense » puisque j'^i entrepris cet ou* vrage poar les autres, et non prar moi- BiAme, et que je croirai qu'on amra travaillé plutéi pour s'instruire qne peur me Corriger. Mais 11 est nécessaire, avant de flnir, d'avertir le lecteur que tout ce qui se fait de grand par les chefs , soit pour la conduite , ou pour la résolution, n'est pas pour cela un stratagème , s'il ne contient quelque ruse de guerre. Les paroles mêmes peuvent être employées ici avec succès, conmne on en verra des exemples.
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Deux anteimy à peu de temps Fod de rantre, ont écrit sur la même matière zSextos lolias FrontinaSy sous Trajan, etPdyeii flous ÂnUmin et Véras , soccesseor d'Adrien. Le premier était m% homme consnlaire , préteur de Rome sons le second consulat de Yeqiasien et de Titus, et qui avait faitla guarre dans l'Ue de Bretagne où il subjugua les Silures, peuples du pays de Galles; le sec<Hid est connu comme un wateur de Macédoine qui plaidait des causes à la cour de FEmpereur.
L'ouTrage de Frcmtin semble plus méthodique , Fautre est plus étefoéa. Frontin écrit en homme de guerre, Polyen se montre homme d'étude. Son livre embrasse dans ses recherches les faits les plus éclatans des grands capitaines de tous les siècles, sans oublier les femmes illustres. On peut toutefois reprocher à Polyen de ne s'être pas toujours assujetti scrupuleusement an titre de son ouvrage, qui ne devrait présenter que des stratagèmes de guerre : ce« pendant, l'ensemble forme un mélange qui n'est pas sans intérêt. Il a dédié son livre aux empereurs AntoninetVérus; il ne les nomme pas autrement. Ces deux empereurs sont Marc-Aurèle Ântonin , surnommé le philosophe , et Ludus ÂureHus Vérus Commodus. S'ils descendaient des rois de Macédoine, comme le dit Polyen, on d<Ht avouer qu'ils né firent rien qui pût déshonorer la noblesse de
leur race.
La traduction de Frontin est celle de Perrot d'Âblancourt; Polyen fut traduit par D. G. A. L. R. B. D. L. C. D. S. M., c'està-dire Don Gui-Alexis Lobineau, reUgieux bénédictin de la Ck)ngrégation de Saint-Maur. Ces deux traductions sont revues avec soin, surtout ceUe de Frontin qui était à refaire; car si nous admettons avec d'Ablancourt, ce qui nous semble raisonnable, qu'une pareille traduction ne doive pas être un mot à mot, au moins pouvon&4ious exiger qu'elle ne contredise ni le sens primitif, ni surtout le sens commun. Nous avonsigouté les notes de Joly de Maize* roy smr ces deux anteors.
s. JUL. FRONTIN.
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CHAPITRE PREMIER
]HT«n moj^m à» MdMr itt teMint àlagmm.
Caton le Geoseiir craignait que les ▼illes qu'il aTait eonqniaes en Espagne, •e confiant dans la bonté de leun mnrailles, ne se révoltassent à la première occasion. Afin de prévenir le péril, il leur envoya ordre, à tontes en même tenqis, (T almttre lenrs mnrs, sons peine de supporter les rigueurs de la guerre. Chacune obéit, sur la conviction que ce commandement n'avait été fait qu'à elle seule ; car si elles avaient pu prévoir qu'il était général , elles se fussent liguées toutes ensemble pour s'y opposer.
ÈUmilcon, général des Carthaginois, afin d'aborder plus secrètement en Sicile, ne flit à personne où il allait ; mais
0 donna un ordre cacheté à tous les capitaines des vaisseaux, avec défense de l'ouvrir qu'ils ne fussent écartés de la flotte, soit par la tempête ou autrement.
C. Lélius étant ailé de la part de Scipion pour reconnaître le camp de Syphax, sous prétexte d'une ambassade, mena avec lui plusieurs officiers de l'armée, comme s'ils eussent été ses domestiques, et l'un d'eux, ayant été reconnu par hasard, il lui donna des coups de bftton devant tout le monde, pour faire croire que ce n'était qu'un valet.
Tarquin-le-Superbe, consulté par son fils, s'il devait faire périr les chefs des Gabiens, ne répondit rien, pour ne point divulguer Taflaire; mois, comme il se promenait dans son jardin, il abattit la tète des plus hauts pavot) devant celui qu'on lui avait envoyé,
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sans lui dire aatrement son intention.
Son fils comprit ce qu'il devait faire.
C. César , étant venu avec peu de troupes à Alexandrie, et §& déQaut de la légèreté des Égyptiens, pour ne leur point donner de soupçons, passa le temps avec eux , comme s'il eût été sans inquiétude et qu'il se fût plu à leurs divertissemens. Mais ses forces arrivées , il se saisit de la ville , après en avoir reconnu le faible et le fort.
Yentidius faisait la guerre aux Parthes. Il eut avis qu'un étranger mêlé à ses troupes découvrait ses desseins à l'ennemi. Pour en profiter Yentidius feignit de désirer ce qu'il craignait, et de craindre ce qu'il désirait. Il dit qu'il n'appréhendait rien tant que les Parthes le vinssent investir avec toute leur cavalerie par le chemin de la plaine, au lieu que s'ils prenaient celui des montagnes, il se servirait de l'avantage du lieu pour placer son infanterie. Sur ce rapport, qui leur fut fait par rétranger, ils prirent le chemin de la plaine, qui était le plus long , et lui donnèrent moyen parla de rassembler toutes ses forces et de les défaire.
Hithridate, veut cacher sa retraite à Pompée, qui le tient assiégé. Il envoie ses troupes la veflle au fourrage> h la vue du camp ennemi , pour montrer qu'il ne craint rien , et prenant jour le lendemain pour une autre entrevue, fait aUumer la nuit quantité de feux. Sur la seconde veille il décampe sans bruit et se sauve.
L'empereur Domitien, voulant faire la guerre aux Allemands et dompter Torgueil de la nation, couvrit son dessein du prétexte d'un voyage dans les Gaules, et les surprenant par ce moyen , les étonna et les défit.
Les Carthaginois avaient deux armées en Italie, Vune sous le conunandement
d'Annibal, et l'autre sous celui de ma frère, qui était arrivé à son secours. Un des consuls, qui était campé devant le premier, laissa une partie de ses troupes dans son camp, sous la conduite de ses lieutenans, avec ordre d'agir comme s'il eût été présent, et, prenant dii mille hommes choisis, alla par des routes détournées se joindre à l'antre consul, qui était campé devant Asdrobal. Ce chef, ne savait rien de leur jonction, parce qu'il n'y en avait aucune apparence; il accepta la bataille le lendemain et fut défait. Le consul, victorieux avec son collègue, retouroa promptement, sans qu'Annibal se fît aperçu de son départ, et trompant par ce stratagème deux chefs très expérimentés, défit la moitié de leurs forces.
Les Athéniens, voulant relever leurs murailles sans que les Lacédémoniens, qui étaient jaloux de leur agrandissement, l'empêchassent, ThémistCH cle se fit députer à Lacédémone sur les premières plaintes qu'ils en firent Lorsqu'il fut arrivé , il contrefit le malade pour gagner du temps, et comme il vit que la défiance comAiencâit à naître, il alla trouver le magistrat, et lui conseilla de dépécher des principaux de la ville vers les Athéniens pour voir où en étaient les choses.
Cela ayant été exécuté , il manda à Athènes qu'on retînt les députés pour otages, et lorsque l'ouvrage fut en état de défense, il alla lui-même avouer la ruse en plein sénat , ajoutant que Ton ne renverrait point les députés de Lacédémone avant qu'on ne lui eût rendu la liberté. Les Lacédémonîcns cédèrent.
Lucius Furîus , se trouvant engagé en un lieu desavantageux, pour ne point témoigner d'appréhension ai faire perdre courage à ses troupes, feignit de s'étendre pour envelopper
vâoiini. UT. t.
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rennemi, et ayant fiA fiire un changement de front à tonte rannée, la tira dn danger avant qn'on ae fttt aperçn de son dessein.
If etellns Pins, conduisant la guerre en Espagne, interrogé snr ce qu'il ferait le lendemain, répondit qu'il brA* leraitsa ehettiise si elle le savait.
Comme on eut demandé à Grassus quand il décamperait : Avei-voQs peur, dit-il, de ne pet entendre sonner la trompette?
CHAPITRE II
Moysw d*épi§r tesdesMlni de rennemi.
Lelius, envoyé de la part de Scipion pour reconnaître le camp de Syphax par une feinte ambassade, fit lâcher un dieval, afin d'aroir siqet d'aUer partout sous prétexte de le reprendre.
Q. Fabius Maximus, pendant la guerre des Étrusques, envoya aon frère pour explorer une forêt qui était incomme aux Romains. La connaissance qu'il avait de la langue des naturels du pays , et le soin qu'il prit de se vêtir <mm» eux, lui permit d'accomplir avec tant de succès les ordres de Fabius , qu'il parvint mê- BW i attirer quelques viHes vers l'alliance romaine.
Les Carthaginoifl, jahmx de la gran* deur d'Alexandre, envoyèrent par un feint bannissement un des plus adroits d'entre eux reconnaître ses desseins tons prétexte de se rendre à lui. Une autre foM ils adressèrent à RcMue une ambassade pour le mteie sujet.
Catmi l'Ancien, voulant connaître l'état du camp ennemi , envoya trois cents soldats enlever an prisonnier au
prtarfer posie, et apprit de hl à la question ce qu'il désirait.
C. Marins, pendant k guerre des Teutons et des Cimbres , pour recon-»
naltro la fidélité de quelques peuples qai lu! étaient suspects, leur fit passer deux paquets de lettres , avec or« dro d'en ouvrir un de suite, et l'autre dans un certain temps. Mais il leur en» voya redemander le dernier avant que le tempa fdt expiré, et trouvant qu'on avait levé le cachet, il Jugea de leur iih fldéUté par leur désobéissance.
Il y a un aufre moyen de découvrir les desseins de l'ennemi par des cho^ ses naturelles. Paul Emile et Tisamè* nés jugèrent qu'il y avait une embuscade, l'un dans un bois, Fautro derrière une montagne, en voyant vol* tiger au-dessus quantité d'oiseaux sanft s'y poser ; et Asdrubal découvrit qu'il était venu du renfort aux Romains à l'aspect d'une partie de leurs chevaux barrasses et de plnrieurs soldsts ektraordinairement hâlés.
CHAPITRE m
QQ'il fliiit tMjonn te régler sur sa ilt«»tion etsar esUo de rennemi.
Alexandre et César conchuient ton* jours à la bataille quoique moindrea en nombre, parce que leurs soldsts étaient les plus aguerris; et le dernier se conduisit plusivudemmMt lors de la guerre d'Afrique , pendant laquelle ilavutdes troupes nouveltaneat le^ vées.
FaMus Maximus , pour avoir su éviter les combats que lui présentait A&^ nibal, toujours victCM'ieux , sauva l'I* talie. Il reçut le nom de Cunetator^ et mérita celui de grand capitaine.
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Geiu de Bjmice ayant àkiaiidomié la campagne à PhiUppe de Maoédeine peor se renfémer dans lenr ville, parce qu'ib étaient lea pins faibles, obligèrent ainsi ce princeà se retirer, car il ne vonlnt pas s'embarfiMr à nn long siège.
Aadnibal, par on même raisonnemmt, répuidit ses tronpes dans tontes les places à Farrivée de Sdpion , et le eontraignit à mettre les siennes en ipiartiers d'hiver, parce qne la saison était trop avancée pour entreprendre des sièges, on pufce qn'il ne vonhit pas s'aventura à l'attÎMiue de plnsiears places.
Tbémistocle, voyant que les Athéniens ne pouvaient résister à la puissance de Xerxés, ni en rase campagne , ni derrière leurs murailles , fit embarquer tous ceux qui étaient en Age de porter les armes, afin de fortifier son armée de mer, et envoya le reste dans des villes grecques. Péridès pratiqua la même chose depuis contre les Lacédémoniens.
Scipion, pour tirer Annibal triomphant d'Italie, passa en Afrique avec son armée, et obUgea par là les Carthaginois à le rappeler.
Les Lacédémoniens, ayant fortifié une place du pays d* Athènes, les Athéniens portèrent la guerre dans la Laconie , pour les obliger à Tabandonner.
Domitien, pendant la guerre de Germanie, étant fatigué des fréquentes courses des ennemis, fit faire de longues marches à son armée deux ou trois jours de suite , et par cette méthode changea non seulement l'état des choses , mais obligea encore les ennemis à se rendre après avoir occupé les lieux qui leur servaient de retraite.
CHAnnsiT.
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Paul Emile, pendant la guerre dn Lttcaniens, étant oblige de défiler k long delà oMe à la vue île leur arnèe navale, couvrit son flanc de leurs prisonniers ; ce qui les eoyècha de tirer, de peur de tuer leursgenSé
Agesilaus se servit du mène artiiee, et avec le même succès» comme il retournait de la Phrygie, chargé de butin. Mais une autre fois que les Thébaim s'étaient saisis des détroits par où il devait passer, il quitta sa route, rt marcha droit àleur ville , ce qui les iridigei à se retirer pour la défendre; de sorte qu'il exécuta ensuite son dessein sasi danger.
Nicostrate , général des Etoliens , ae pouvant entrer en Spire que par denx | passages qui étaient occnpés par lei ennemis, marcha vers l'un avec toate son armée; et ayant attiré de ce cMélà toutes leurs forces, gagna l'antre, après avoir bissé quelques troapei , au premier pour les amuser.
Autofriiradate faisant hi guerre au Pisidiens, qui s'étaient saisis des passages , se retira après quelques 1^^ combats, comme s'il désespérait de les forcer : mais les Pisidiens s'étant reHchés la mût sur cette croyance, ileavoya saisir ces détroits par J'élite de ses troupes, et y passa le lendemain avec toute son armée.
Les Etoliens s'étant campés au pas des Thermopyles , pour ûétmdm l'entrée de la Grèceà Philippe de Macédoine , et lui ayant envoyé cependaat des députés pour l'amuser, il lesretiat; puis tirant vers ces détroits à grandes journées , il les trouva gardés négligemment par les Etoliens , qui attea-
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4alnit le retonr de lenn dépatés, pow prendre une dernière résobition.
Iphicrate« général des Athéniens, faisait la guerre aux Lacédémoniens, près d'Abyde. Ayant à passer en présence des ennemis nn détroit bordé d'un c6té par la mer, et de l'autre par des précipices , il s'arrêta tout à coup, et resta quelques jours dans cette position. Mais il saisit bientAt Toccasion d'un mauvais temps pour mieux couvrir son dessein, et fit traverserèla nage des soldats qu'il avait fait frotter d'huile et fortifier par une boisson, afin de les garantir du froid. Ces troupes prenentrennemi en qneue, le défont et ouvrent le passage.
Pompée voulant passer une rivière que les ennemis défendaient, les amu^ sa quelque temps par de feintes attaques, puis donna sérieusement, lorsqu'ils s'y attendaient le moins, et les força.
Alexandre trouvant Porus campé sur raydaspe, lemoota d'abord le cours du fleuve , comme pour trouver un gué. Consme l'ennemi le suivait, il passa tout à coup plus bas avec des troupes qu'A avait laissées dans ce dessein.
Au passage de l'Indus, il fit sonder le gué en divers endroits par sa cavalerie, et tandis qu'il amusait les ennemis par cette feinte, il se saisit d'une Ile plus éloignée , d'où il fit passer des troupes à l'autre bord. Quand toute Tarmée ennemie y fut accourue, il traversa vi»-à-vjs de son camp, où ëtttt le gué, et vint rejoindre ses troupes.
Xéniqthon ayant i passer une rivière gardée par les Arméniens, chercha deux gi^, et étant repoussé à l'un recourut à l'autre; pub, lorsque les ennemis y forent venus, il regagna le premier. Mais il laissa encore des troupes au second, qui traversèrent sans rein.
sistance parce qu'il n'y avait pfas personnét et fkmriaèrent ensuite son passage.
Publius Claudius, pendant la première guerre punique, ne pouvant franchir le détroit de Messine, occupé par les Carthaginois, retourna vers l'Italie, comme s'il eAt été rappelé à Borne, et les Carthaginois s'étant retirés sur cette nouvelle, il passa ensuite sans danger.
Les LMédémoniens vouhint secourir Syracuse, que les Carthaginois tmaient assiégée, remorquèrent leurs vaisseaux avec des galères qu'ils avaient prises sur l'ennemi , et furent ainsi regardés comme des Carthaginois vict^H rieux.
Philippe de Macédome, arrêté près d'un détroit que gardut famiée navale des Athéniens, manda à Antipater de le suivre en diligence vers la Thrace qui s'était révoltée, et qui avait taillé en pièces ses garnisons. Il fit tomber la lettre à dessein entre les mains des ennemis, et ceux-ci quittèrent leur poste, le croyant embarqué ailleurs; de sOTte qu'il se tira d'affaire.
Le même prince se voyant repoussé de la Chersonèse par une armée navale qui était accourue au secours des Athéniens , à qui ce pays appartenait , feignit de la prendre pour juge de leur différend, et lui renvoya qudques vaisseaux qu'il avait saisis. Mais après l'avoir amusée par un long tratié , ou il faisait toujours quelque nouvelle proportion, il força le passage avec des navires qu'il avait fait venir pour ortte expédition.
Chabrias d'Athènes, ne pouvant entrer au port de Samos, à cause des galères ennemies qui le gardaient , envoya quelques-uns deses vaisseaux passer «levant; et connue elles les poursuivaient, il entra sans danger dans le port
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CHAPITRE V
Pour sortir d*im pas périlleux.
Q. Siprtorkis ayant les ennemis en qquBae au passage d'une rivière , fit un grmd retranchement en forme de demi^lune à l'entrée du gué , et f ayant rempli de bois et de fascines, y mit le feu. A la faveur de ce stratagème , 11 passa sans ({ue les ennemis le pussent suivre.
Pélopidas se servit du même artifice lors de la guerre de Thessalie ; car s'étant campé sur le bord d'une rivière , et voulant gagner l'autre rive sans être Inquiété par les ennemis, il fit une grande circonvaHation de bois autour de son camp , y mit le feu , et traversa "saus danger.
Q. Lutatius Gatulus pressé par les Gimbres, sans aucun moyen de se sauver que par une rivière , dont ils tenaient tous les passages , fit semblant àe camper swc le bord : mais il défendit de décharger le bagage , et de s'écarter des enseignes. Comme les ennemis s'étaient dispersés sur cette assurance pour aller au fourrage, il passa sans danger , et les harcela même après dans leurs retranchemens.
Crésus ne pouvant traverser la rivière dTIalys, faute de bateaux, la détourna par le moyen d'un canal, qu'il fit tirer derrière ses lignes , et se trouva ainsi campé de l'autre côté.
César, près de Lérida, déchargea la Sègre par de grands canaux, et ainsi la passa facilement à gué.
Pompée assiégé par César à Brundusîum, et résolu de se retirer, et de transporter là' guerre hors de l'Italie, pour le faire plus sûrement, boucha certaines rues , et en coup a d'autres par
des murs , des fossés oa des fichant des pieux dans les trous, ék couvrant de claies avec de la temfi dessus , pour cacher le pîége. JSaaà il ferma les avenues du. port «fecè grosses poutres , et s'embarqva « bruit. Mais fi laissa qaekiiies ante sur le rempart afin d'amuser les »
nemis , lavec ordre de so retirer été le suivre en diligence dans de petitsli teaux, sitôt qu'ils le verraient enàmque : ce qui fiit exécuté heoreuMiiMA Le consul C. Duillius se troorante»
fermé dans le port de Syracuse , fit rt tirer tous les soldats sur la poupe A navire. Cette manœuvre ayant fdlfcverla proue, il vogua ainsi à forcée rames vers la chaîne qui fermait i port, et poussa la moitié de sa gaU» ] par dessus ; puis faisant passer les^ dats de la poupe à la proue , Q emgalk I par leur poids le reste de son TmsseM j Toutes ses galères se sauvèrent mi i Lysander se trouvant assiéigé ^ toute sa flotte au port de Pyréc,* accablé par la multitude des enneai débarqua secrètement les soldab»
l'endroit le plus étroit , et les einpi^ à tirer ses galères sur des roulea i vers un autre port qui était proche, f Un lieutenant de Sertorîus se tr* ' vaut engagé avec peu de troupes (to un défilé bordé par deux montagnes escarpées, avec les ennemis en queue, tira un grand retranchement d'uae montagne à l'autre, et l'ayant rempli* bois, y mit le feu : ce stratagème les arrêta tout court, et lui donna le moyen de sortir de ces détroits.
César pendant la guerre d'Afranius, ne pouvant se retirer sans péril devart l'armée ennemie, qui était rangée en bataille , fit creuser un grand fossé derrière lui par les troupes de sa s^ oonde et de sa troisième ligne, tancft que la première demeurerait en bataï*
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* -^ et tnchtàt \eê trataBletifs; Srir*te fti viki jour il se retira derrière ce fossé mpftc toutes ses troupes.
ifèf Péridôs se trouvant engagé dans' un w. étroit ipA n'avait que deux sorties , fit . {f 4«r dans l'une un grand retranche- M fient , comme pour fermer le passage A je ce cAté-là , puis marcha vers l'autre i?i,vec toutes ses forces; et comme les ^v^nnemis s'y portèrent, "persuadés qu'il ^pHie pouvait passer de l'autre côté , Pé- -.yidès y retourna tout h coup, fit jeter ^,^Jes ponts sur le fossé , et se retira sans ^;^anger.
. ^ Lysimaque, Tun des successeurs d'A- ^Jeiandre, ayant formé le dessein de I ^camper sur une haute montagne, trou- . va que ses gens par mégarde en avaient ^\ pris une moindre, qui était commandée par celle-là : comme il craignait que r^les ennemis ne s'en saisissent, et ne .vinssent fondre sur lui d'en haut, il ^^ Bt tirer trois grands fossés dans cet en- ' droit, avec d'autres autour de ses ten- , j tes. Ces précautions ayant déconcerté , retincmi, Lysimaque passa ensuite sur ^ ces retranchemens à la faveur de quelques branchages couverts de terre, et gagna le lieu le plus élevé.
T. Fonteius Crassus , qui était allé au fourrage avec trois mille hommes , se trouva tout à coup enveloppé par les troupes d'Asdrubal. Il communiqua son dessein aux principaux Centurions, et la nuit commençant à paraître , il força les postes des ennemis lorsqu'ils s'y attendaient le moins.
Lttcîus Furius se trouvant dans un lieu désavantageux, et ne voulant pas témoigner de crainte devant ses soldats pour ne point les décourager, feignît de s'étendre pour envelopper Vennemi , et se tira de ce mauvais pas au moyen d'une manœuvre habile.
Publius Decius, tribun lors de la guerre des Samuites, voyant l'armée
investie dans une position semblable , fit un détachement pour se saisir d'qpa colKne, afin d'attirer rennenn de ce cAté-lêr, et de donner le moyen à l'armée de sortir du mauvais pas : ce qui arriva comme fl Pavait prévu ; car lei ennemis l'étant venu envelopper , laissèrent échapper le consd, et Dedtas se sauva la nuit par un généreux elTort, et alla le rejoindre.
Un autre, dont on ne peut cttet atf juste le nom, fit encore la même chose sous le consul Atllius Calatinus ; car lé voyant enfermé dans un vallon, et toutes les montagnes voisines occupées par les eiinemis, il prit avec lut trois cents soldats , qu'H encouragea à bien faire , et s'enfonça dans le vallon, pour y attirer l'ennemi, donnant le moyen au consul de sauver Tannée , tandis qu'il faisait une défense opiniA- Ire.
Le consul Himitius {fêtant laissé enfermer dans des défilés de la Ligurie , les soldats craignaient déjà d'y retrouver d'autres fourches caudines. Minutius fit marcher ses Numides auxiliaires vers le passage , et attira l'ennemi de ce cdté-là comme à un spectacle, par la laideur des chevaux, et la mauvaise mine des cavaliers qui avaient mis pied à terre, et feignaient de jouer ensemble , afin de se rendre plus mé* prisables. Mais tout à coup voyant lé passage dégarni , ils remontèrent sur leurs chevaux , et franchissant ces détroits à toute bride, se répandirent dans la campagne , où fis mirent tout à feu et à sang. Les ennemis furent obligés de quitter le consul pour venir défendre leurs foyers.
Sylla, pendant la guerre des alliés , se trouvant enfermé en un lieu désavantageux, fit une suspension d'armea, comme pour traiter de sa reddition , et dyout fait dun^r long-temps le pour-
FftOlITIN, UY. I.
parler, se sauva la nuit avec toat le bagage et les machines de guerre, parce que les passages étaient mal gardés. Il avait eu la précaution de laisser un trompette avec ordre de sonner les quatre veilles de la nuit, comme s'il eût été dans son camp.
U en fit autant contre Archelaus, lieutenant de Hithridate ; car se trouvant engagé dans un lieu désavantageux , et conune enveloppé par la multitude des ennemis , il fit semer quelques paroles qui tendaient à un rapprochement, et pendant la suspension, l'ennemi s'étant relftché, il se sauva avec toutes ses troupes.
Asdrubal, frère d'Annibal, se voyant enfermé entre des montagnes dont l'entrée était occupée par les ennemis, traita avec eux , à la condition de quitter l'Espagne : mais quelques jours s'étant écoulés pour l'examen des conditions , il fit filer peu à peu ses gens par des routes détournées, et ne réserva avec lui que l'élite de ses troupes, avec lesquelles il se sauva.
Spartacus enfermé par Grassusdans un retranchement , le passa la nuit sur un pont de corps morts. Une autre fois investi sur le mont Vésuve , il se sauva aussi la nuit par l'endroit le plus escarpé, avec des chaînes d'osier le long desquelles il se laissa couler , et alla donner une si chaude alarme sur un autre point, qu'avec soixante et quatorze gladiateurs, il mit en fuite quelques corps d'infanterie.
Le même Spartacus, bloqué par le proconsul Yarinius, mit aux portes de son camp une garde de corps morts attachés à des pieux, et armés, puis faisant allumer des feux partout, se retira à la faveur de la nuit.
Brasidas, général des Lacédémoniens , se laissa cerner à dessein par la multitude des ennemi? pour disperser
lem f(NPoes, et fl enfonça eosoile k point le plus faible.
Iphicrate voyant que les s'étaient saisis d'une GoHine qui ( mandait son camp, n'y laissa qœ peu de troupes, avec beancoqp de feux allumés, et sortant avec le reste de son armée , la rangea de part et d'aotreà la descente. Les ennemis étant acooams , il les enveloppa et les défit.
Darius, combattantles Scythes, pov couvrir sa retraite, laissa une grande quantité de bêtes dans son camp, që firent croire aux Barbares par leon cris , que toute l'armée y étaiL
Les Ligures trompèrent un de nos généraux par un semblable artifice, ea attachant sur plusieurs points do bœufs, qui, par leurs mugissemens, firent supposer aussi que l'ennemi était dans son camp. i
Hannon, enfermé par les ennemis, i fit amasser des broussailles sur les lienx i par où il voulait sortir, %t y mitle feu. Comme les ennemis aoconraieot aux autres passages « il se sauva par cet endroit, après avoh- averti ses gem de couvrir leur visage de leur bonclier, et leurs jambes de quelque vêtement, pour se garantir de la flamme. !
Annibal manquant de vivres, et vealant se tirer d'un lieu désavantagein où le tenait Fabius , attacha des fascines de sarment aux cornes des bcaab qui suivaient son armée, et y ayant mis le feu, les chassa vers les montagnes. Les Romains étonnés d'un érénement qu'ils regardaient comme no prodige , retinrent leurs troupes daoi leur camp , de peur de surprise ; de sorte que Annibal ne trouvant plu d'obstacles, s'échappa.
nomnif, ut. i.
CHAPITRB Vi. I
Dm 9mk9MÇÊ4M énmém $m le pasnfe.
Myins Nobilior allant du pays des Sannites dans eehii des Lucaniens , et ayant appris des transfuges , qoe les ennemb attaqueraient son arrièregarde, laissa son bagage à la queue pour les amuser. Mais tandis qu'ils s'occupaient à fondre dessus , il rangea à dr^ et à gauche ses meilleures troupes, enveloppa les pillards, et les tailla vB pieoes*
Une autre fois, ayant à passer une petite rivière asseï rapide, et étant suivi des ennemis, il mit une de ses légfotts en embuscade sur le bord , afin que, méprisant son petit nombre, ib le Tinssent attaquer plus librement.
L'ennemi ayant donné dans le piège , la légion renvèloppa et le défit.
Il^iicrate disant la guerre dans la Tbrace, et apprenant que les ennemis Fattaqueraient dans un lieu qu'il était obVgé de traverser sur un ordre très milice, jeta des cohortes de chaque cMé de la route, et fit doubler le pas aux antres. Hais lorsqu'il vit que son armée entière allait passer, fi retint les meilleurs soldats, et avec eux chargea les ennemis occupés après les bagages.
Il les défit, et regagna tout le butin.
Les Boîes s'étant cachés à l'extrémité d'une nftèt qui était sur leur passage, scièrent des arbres, et les laissèrent sur leur tronc. Ib poussèrent les plus proches lorsque les troupes Tinrent à passer, et ces arbres tombant sur les autres, accablèrent une partie de l'armée.
L. Gœcilius Metellus n'ayant point
de vaisseaux pour transporter ses élé* phans en Sicile , les fit passer sur des tonneaux couverts de planches.
Annibal voyant que les siens ne vou; laient pas traverser une rivière très profonde , fit blesser sous roreille le plus courageux par l'un de ses gensl qui se jeta aussitôt dans la rivière. L'éléphant en fureur le suivit, et entraîna tous les autres.
Les Carthaginois assiégés, employèrent les cheveux de leurs femmes à faire des cordages pour les navires ; ce qui ftat pratiqué depuis, par ceux de Rhodes et de Marseille, dans cette mfime extrémité.
Antoine, lors de la retraite de Mivdène, donna des boucliers d'écorce à ses soldats , qui avaient perdu les leurs au combat. Spartacus leur en donna d'osier couvert de cuir, faute d'autres.
Je ne sais s'il ne sera point hors de propos de dire ici qu'Alexandre, pressé d'une soif extrême lorsqu'fl traversait les sables d'Afrique, répandit Feau qu'un soldat lui présenta dans son casque , et , par cet exemple de tempérance, désaltéra toute l'armée qui le contemplait.
CHAPITRE VIU
Pour aemer la dirision parmi lea eonemii.
Coriolan faisant la guerre an peulple Romain , qiû l'avait condamné iitfjûstement , épargna les terres des 'patriciens , aOfi de semer la jalousie eûLtre le sénat et le peuple. '
Annibal, pour rendre Fabius mpett aux Romains, fit respecter aussi ses terres, en saccageant le pays; et Fa-
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U yralant m laver de ce soupçon , hi tendit. Périclès, dans une semblable occasioD, les donna an peuple.
Fabina, ayant affaire à quatre naîtras soulevées, les Gaulois, les Om* bres» les Étrusques et les Sanmltes, eonunanda aux troupes qui étaient restées dans Rome, d'entrer sur les terres des ennemis les plus proches; de sorte que bi moitié de la coalition s'étant retirée pour sauver ses propriélés , il vint aisément h bout de Tautre.
IL Cnrins se servit du même arlîfloe contre les Sabini qui étaient entrés dans le pajs avea une puissante année; il envoya quelques troupes dans le leur. Lea^ms se retirèrent pour le défendre, de sorte que Gnrius sauva foo pays sans combattre, et ravagea celui de Tennemi.
V, T. Diâius se tenant renfermé dans ion camp, à cause du petit nombre de les tnHipes, et ayant appris que les ennemi! se disposaient à marcher contre féHes qui le venaient joindre , ordonna & ses gens de se préparer au oombat, et en même temps fit relAciier en secret quelques prisonniers , qui en avertirent les ennemis. Ils n'osèrent diviser leurs forces, sur le point de livrer bataille, ce qui donna le temps an secours d'arriver sans être inquiété. .
Dans la seconde guerre punique, quelques ffllis ayant eu dessein de quitter le parti des Romains pour prendre celui des Carthaginois, mandèrent de Rome des députés, comme pour terminer leurs différends, et lorsqu'ils, flprent anivéi « elles les retinrent jusqu'à ce qu'on leur edtreoda les Mages.
Anoibat, «préi sadétaite, s'étantrettré vers Antiocbus,| nos aiid>assadeurs. firent si bien qu'ils le rendirent suspect 1 ce prince» et par ce moyen rompirent la forçante seiconscfls et de ses desseins.
Q. MeteUps li#tat 4«--9ierre à Itgurtha, corrompit trois fois ses amha»sadeurs, et quoiqu'il ne pûti'atfirer dans ses embûches, il leprîfaaé^ moins d'un secours utile; car cepdaoe ayant découvert hi trahison de siseavoyés, les fit mourir, et la craînteiCpi semblable traitement en empècb d'autres de prendre leur place.
César, dans h guerre d'EspigiM, ayant appris d'un prisonnier que M* tréius et Afranios voulmotdAcanfa la nuit, fit proclamer l'ordre du dépit dès le soleil couché, et des andetsfiiè^ rent le long de leur camp «vecgnri bruit. Cette ruse arrêta les deux |ài^ raux, et empêcha leur desacân.
Denis, tyran de Syracuse, foji^ que les Carthaginois allaient faire ne invasion dans la Sicile avec uneinvr considérable , fit élever de tons dto des forts, et y init des gens de gim avec ordre de traiter avec l'eniieni^ de recevoir ses garnisons* Les O thaginois s'empressèrent de proniK possession du pays et partagent av leurs forces. Mais quand Itenis nt^i'i les avait réduits à un petit nooÉAti attaqua ce qui restait et eo triooiika
Agésilas, lors de la gaerre «nto Tissapherne, fit semblant de manitf vers les montagnes, où il devensitpiff avantageux de combattre, pires <p'J était le plus faiUe en cwfiJerie: ^ Tissapherne étant acoQurudeçe^là, Agésilas entra dans les plaine» ^ la Lydie, où était la capîtate, etfitm butin considérable.
FaoïonN, wr. h
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Pom; arrêter oa détourner une sédition.
Le consul A. Manltas ayant ai^
firfs que ses soldats avaient dessera
d'égor^r leurs hMes, fit publier qnil
passerait Mie quartier dlrirer, et em-
pêdA tenr dessein par cet artifice. Il
punit ensnile les sédItienT, lorsque
I roccasion le hil permit
I Sylla voyant ses légions mutinées, fit
I sonner F alanne comme si Tennemi eût
I paru, ce qui arrêta la sédition parce
I que chacun courut aux armes pour re-
I pousser Pennemi.
Les soldats de Pompée ayant massa-
t eré le sénat de Milan , il les assembla
I tous, sans distinction dinnocens, ni de
t éoupables. Cette mesure facilita le chft-
I tteent des mutins; car les autres étant
I sous les armes tinrent la main à Pexé-
coUon , pour se décharger du crime,
et les séditieux vinrent sans défiance ,
parce que l'ordre était général.
Gésn* se présenta hardiment à ses légions mutinées, et leur accorde le neendement qu'elles réclament. Mais MenMt elles se repentent de leur désobéfasance , et se montrent plus attachées que jamais à leur général.
CflAPITRE X;
Pour éfli* ^U kitiAlB «itf^Md'woliMna i défavorable.
Sertoiiusâjintappris par expérience qoe aoii année n'était pas capable de COiplNAtre celle ûfink Romains, etvou- Iwt k fwa cowattrci & «e& t>oi9)es,
fit veov deux dmiu « Vm faible it L'iiptre vigoureux, et deux aoUato qw étaient aussi de force inégale. Ensnité il ordonna au soldat le plus rebnste d'acraoher la queuç du eheval fiuUe « et comme il n'en pouvait veojr à bout; il ût arracher celle du plus fort cheval par le soldat débile en la tirant poU à poil. — J'ai voulu vous prouver par ocft exemple , dit Sertorius à ses soldais , quelle est la nature des c<riM>rtes to^ naaines : craibattaiU ensemble, etiee deviennentinvinciUes ; tandis que voua les détruirea à coyp sèr, si vous les ai* tsquec séparément.
Une autre fois qu'ils le pressaienÉ encore de oombattre, il les fit eacar** moucher par troupes à diverses «epri^.
ses, et leur apprit par là sans danger, quelle serait l'issue du cMubat^ de sort» qu'ils en furent plus obéisaana A l'ave* nir.
Agesiiaa ayant posé son cAup dn faee des Tbébains sur le bord d'une ri^ viére, et remarquant qu'ils étaientpllto fwts que kd, se retira sur «ne colUne, comme si l'orade l'ordonnait. L'emie^ mi vint l'attaquer dans laoroyance qu'il fuyait, et Sut vaincu pai le désavantage du lieu.
Se(Nryle, général des Bncea, pour leur • dissuader de faire 1» guerre aux Bomains pendant leurs divisioBS, filen-4 trer UB>up^ tandis ^ue deux gioa chiens s'entaremordsieirt. Os lâchèrent prise et se jetèrent sur le Boaveeu ve* nu. — Les Romtos^ dît Scoryle, en feront autant si noua MrvMoia dans leurs queesUas*
CHAPITRE 3U
Pour ftdre nahrê chez le soldat Fardeur aéoMMire au combat,
VL Fal^ust et Cn. Mapliu^, peun-
nioiiniVv UT. I,
dut la gileiro oontre le» Etnnqiies^ Wfant knrs soldats craindre le combat, feignirent de les approuver , jns-* «pi'à ce qu'irrités des reproches des eraiemis, ils vinrent demander enx-mfrmes la bataille , et jurèrent de ne retourner que victorieux.
Fulvius Nobilior se voyant contraint de combattre avec peu de troupes oon* tre une puissante armée , orgueffleuse de plusieurs victoires, feignit d'avoir corrompu une légion ennemie, et emprunta de l'argent aux principaux olBcian de son armée , comme pour la payer, à la charge de le rendre avec usure après le combat. Cette ruse redoubla leur confiance et leur allégresse, et servit à les rendre victorieux.
César pendant la guerre contre Arioviste , dit à ses soldats étonnés , qu'il n'entreprendrait rien cejour^à sans le secours de la dixième l^ion. U s'en suivit que les uns, étant stnnuléspar l'honneur, les autres par la honte, cbacnn fikt son devoir.
Q. Fabius, pour réveiHer le courage de ses soldats, fit proposer la paix aux Carthaginois, sachant bien qu'ils ne l'accepteraient point, et que les siens se piqueraient de ce reftis ; . ce qui arriva comme il l'avait prévu.
Agésito étant campé près d'Orchomènea, et voyant que les soldats y portaient ce qu'ils avaient de meilleur , sur l'appréhension de quelque danger, fit défense aux aUîés de rien recevoir, afin de rendre les siens plus hardis à défendre leur Mai.
Epaminondas, pour encourager ses gens au combat contre les Lacédémoniens, et redoubler leur force par l'indignation, dit tout haut que l'ennemi avait résolu, étant le maitre, de raser la vflle de Tbèbes, d'emmener les femmes et les enfans en captivité, «t de tuer toutle reste. Ce propos anima tel-
lement les ThnMJns , quils ronpiieot les Laoédémoniens du premier choc.
Leutychidas, roi de Lacédémone, pour rendre ses soldats plus faanSs dans le combat, feignit d'cvoir reçu la nouvdle de la défaite de ramée navde des ennemis. Elle était ^ Ue, quoiqu'il n'en sAt rien.
A. Poithuains, dans contre les Latins, voyant paraître deax jeunes cavriiers, cria, ipe c'étaient Castor et Pollux, qui accounieiit à son secours; ce qui rendit le courage an siens à demi vaincus , 4it rétablit k combat
Archidamus faisant la guerre en Arcadie , fit mener des chevaux antour d'un autel, qu'il avait dressé dans sou camp, et montrant les traces de km passage le lendemain, assura q«e c*é" talent Castor et Pollux qui à son secours, et qu'ils ne raient pas de se trouver à la bataine.
Périclès, général des Athémens, ayant remarqué, au moment de combattre, un bois sacré qu'on pouTuit découvrir des deux araî&es, et qsd était fort sombre et d'une vaste étendoe, y cacha un homme d'une grandeur extracffdinaire, revêtu d'un manteau de pourpre, de bottines très élevéea^ portant une cheveinre majestueuse, et placé sur un char traîné par des chevaux blancs. Cet homme appda Péridès par son nom, hû cria qu'il remporterait la victoire, et que les Dieux accouraient à son seoows. Les ennemis furent si étonnés de cette apparition, qu'ils prirent ht fuite, presque avant dé lancer le javelot.
Sylla, pour encourager ses soldats, et les mieux disposer à le suivre, leur faisait croire que les Bieux lui prédisaient l'avenir; et avant de* livrer bataille, il hivoquait tout haut une petite statue qu'a avait soustraite au
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temple de JM|ilies« et lA firitit de hâter la ficUrire qm'eUe lui avait proiDifle.
€* Marin* avait avec bii une nuigîcienne flcythe, et foisait semMaBtd'apprapMke 4*el|e rimie dea liataiUes*
Q. SerUvina, pour rendre les Bar«* haraa qui étaient dans ton armée plus aonmbà aesordrea. feignait de aeeo»dnire par les avertissemeDS d'une biche blancbe , liai était d'une beauté et d'une vitesae extraiirdinairea.
Alexandre* sur le point de sacrifier, imprima guelquei caractères favorables flor rendrait de la main du prêtre qui toudiait les entrailles des victimes , et montrant ensuite ces caractères marqpiés-surtefoie, redoubla le courage des soldats (pu crojaient y voir un gage certain de la victoire. Un devin fit h même chose à la bataille d'Enmènes contre lesGalates.
Épamittondas, pour ranimer le courage de ses gens dans un combat contre les Lacédémoniens, enleva la nuit des armes qui étaient suspendues dans un temple « et persuada ainsi que les Dieux accouraient à son secours.
Agésilas« qui combattait les Perses, voulant empÂdier que ses soldats ne a'ètonnassent de leur bonne mine, leur montra qudques prisonniers tout nus, et leur fit remarquer que des corps si blancs étaient incapables de supporter les fatignes de la guerre.
Gelon , roi de Syracuse , combattant les Garthaginob, pour inspirer au cœur €ie ses soldats le mépris de l'ennemi , leur fit voir aussi tout nus les plus mal faits des prisonniers qu'il avait pris, et particulièrement ceux des troupes auxiliaires, dont les corps étaient le plus noir.
Cyrus , voulant obliger les Perses de faire la guerre aux Hèdes, leur donna un festin magnifique après un grand jour de fatigue, et demanda ensnite le-
quel leur agrtett le ptas de l'en ou de l'autre; et comme ils lui répondirent que c'était le festin, il leur dit qu'en obtissant aux Mèdes, ils passeraiMt toute leur vie dans le tvavail'et la peine, et qu'en les vainquant, ila vivraient toiqours dans les délices.
^rlle assiégenit Arehebwa au port d'Athènes, occupait ses soldat^àdea ottvn^BS péniUea four leur faire désirer le coinbaL
Fabms Maximus fit brAler ses vaisseaux, avant de livrer bataille, afin de redoubler le courage de ses soMali et leur ôter toirteqKNr de fuir.
CHAPITRE XU
Goiim «ne crainte inriévus» «I pMô€ I goéiir VasfiKii du toldat, qoMid Us •«garas ne lont pu fkvonblet.
Scipion allant en Afrique tondMi au moment où|a descendait de son ' seau. Gomme il vit que ses soldats î Maient en tirer un mauvais présage, il leur cria : courage, compagnons, j'ai saisi l'Afrique.
Géstf étant aussi tombé à terre en voulant monter sur son narire : je te tiens, dit*il, manière. Il voulait prouver par-4à qu'il ne manquerait pas de revoir le pays d'où il était parti.
T. Sempronnis Graccus avait rangé ses troupes en bataille contre les Picentins, lorsque toute coup la terre trembla. Ce phénomène ayant effrayé les esprits, il rassura les siens et défit l'ennemi.
Le bouclier des cavaliers de Sertorius , et le poitrafi de leurs chevaux ayant paru tout à coup sanglans : c'est signe, àUrû, que nous les tondrons du sang ennemi.
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^paniiioiidiii9MdMtla gaerredB ÈfÊsie^ mfjêùt ses soldito étoniiéB de » qse roniement qui pendait à son J«!f«iot «fait été enporté par le tent aar le sépulcre d\m Laeédémouien :
fAMM nue HMMP^pse ^ fM^H^ i|fie uoiis ie0 battrons; car en sépare tes sépulcres, qne kirsqn'en rent céléferer des ftmévaËles*
Ses troupes aynit to tonker du dél, la nnit, un météore en forme êe torche «dente, Épradnondas dit qnecette la- Mière lew était manifestée par les
Snr le point de donner bataille, le siège sur lequel il était se rompit. C'est, diMl, que les dienx nons avertissent qnMl est temps de se lever et d*agir.
Snlpicius Gallns prédit à ses soldats qne la Inné s'éclipserait , afin qu'ils ne ^ étonnassent peint
La même chose étant arrivée à Aga-
tedee sur II pcdnt é^ wfïï&t aenditlaraisonàses qnUsnepriswntii miobstadeà leor
Un conpde fimdre étant tombète lecanipdePérlcHs, et aymt ép»
vanté ses soMrts, i leor expipak phénomène par le dM>c Ad hmx.
Tfmothée, général voyant son pilote étonné ment soudain an moment oè n Mfe commençait A se mettre em wêbêêl ment : fast-O s'étenner, tft-9, qil; ait quoiqu'on d^nrhnmé penei tnt* nâllers d'hommes.
La foudre étant tombée 9&r lecflf de Ghabrias dans une pmreiHe cfceaastance ! rassaronsHMN» , dit-ll, eoapagnens^ les dieu aecoiHnrat à note secours.
m vo iiTiui nusnni.
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CHAPITRE PREMIER
fv'it finit cholfir poar litrtr tatftilto.
P. Sdpion ayant appris «pi' ABdmbal avait rangé les tronpes en bataUIe, dès le point du joor, sans les faire repattre« retint les siennes dans son camp jnsqa'aprèsmidi ; alors les menant au combat comme les autres se reliraient, 0 défit les ennemis abattos par la faim, la soif et la lassitude.
MetelInsPius faisant la guerre contre Hirbdeius en Espagne, usa du même artifice; car les ennemis étant venus se ranger en bataille devant son camp dès le point du jour , pendant les plus grandes ardeurs de l'été , il attendit pour les eombattrr jusqu'l midi, et
alors, accablés de chaleur, ilsfiventdéfaits par ses troupes fratches.
Le mtaie s'étant Joint à Pompée, ne voulut point accepter la bataille que Sertorius lui présentait, tant parce que rennemi Tavait refusée plusieurs fois, que parce qu'il lui voyait un grand désir de combattre.
Le consul Posthumius faisant la guerre en Sicile contre les Carthaginois, fut quelque temps sans vouloir livrer bataille , quoique les ennemis vinssenttous les jours se ranger devant son camp, qui était à une lieue du leur : il se contentait de quelque légère escarmouche. Mais un jour qu'ils étaient restés par mépris jusqu'à midi, il les attaqua dans la retraite, et les défit» exténués de faim et de lassitude, après avoir préparé à loisir tout ce qui lui était nécessaire pour le combat.
Iphicrate, d'Athènes, ayant remav- 1 que qiie lesennemis prenaient toqj ouif
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leur repas à la même heure, Gt repaître son armée un peu plus tôt que de coutume, etTayant rangée ^en bataille, obligea ainsi les ennenu^ h faire^de même. Mais il resta sous les armes jusqu'à la fin du jour, se contentant de les harceler par des escarmouches continuelles jusqu'à ce que s'étant retirés l'un et l'autre, il les alla attaquer dans leur camp à l'improviste , et les défit fatigués et à jeun.
Le même ayant remarqué que les Lacédémoniens partaient en même, temps que lui pour aller fourrager , y envoya un jour tous les valets de l'armée en équipage de soldate, /lUet^ni^ ses troupes dans son camp: Mtit^qtotMl il vit les ennemis dispersés , il força leurs retranchemens , et défit ensuite à son aise cejji^ qui revenaient chargés de ^ois et de tourrage.
Le consul Yirginius, qui faisait la guerre aux Volsques , les voyant courir à la charge di'assez loin^ retint ses S0I7dats , jusqu'à ce que les ennemis fussent tout proche; alors Virgfnïti» jugeant qu'ils étaient hors d'haleinfe, :
son armée donna vigom'eusement et tes défit.
• Tabius Maxiraus sachant que îe cHoc , àes Qàiflois et des Saranltes étaît terrible, m^is qu'ils se relâchaient peu à f)feu', se contenta de soutenir leur premier effort, puis faisant avancer toutes Ses troupes, les défit aisément, lorsque leur ardeur fut ralentie.
* Phny)pe, à la bataille de Chéronée, Combattant contre de noHveaux sol- Bâts, avec des gens aguerris et eipérr- Wentés, laissa passer la première fou- ^e de Vennemî , et prenant ensuite Toffenslve , remporta to victoire.
Xe^ Lacédémoniens ayant appris que lies Messénîens 'venaient fondre sur eui avec tatit de furîe , que leurs
différèrent le combat jusqu'à ce que leur fougue fût aussi passée.
César ^pei^dant la guerre civile, tenfîtVAfrani)is assiégé. Voyant que, faute d'eau , il avait fait égorger toutes les bêtes de sonmie, et venait pour lui donner bataille, César retint ses froupea dans son camp afin de n'avoir jxrfntârtaire à des gens désespérés.
Pompée voulant engager au combat Mithridate qui fuyait , se posta la nuit sur sa route , et l'obligea ainsi à en venir aux mains. Il avait rangé ses troupes de telle sorte qu'elles avaient les rayons de la lune à dos, et qu'ils frapjpaiejpt le^ \eiuc de son adversaire.
' ^ugihrrfîs? tt>nnaissant la valeur romaine, et la faiblesse de sa nation, différait toujours de combattre jusqu'au soir, afin.de pouvoir se retirer à la faveur de la nuit, s'il éprouvait un échec.
Lucullus, en Arménie, n'ayant que quinze mille hommes contre les forces innombrables de Tigranes et de Mithridate , n'attendit pas qu'elles fussent toutes rangées en bataille ; il les surprit en confusion et les défit.
Les Pajononiens ayiM^ montré oj^e grande ardeur popr combattre , et s'y étant préparés dès le point du jour , Tibère retient ses troupes dans son camp jusqu'à ce qu'il voie son ennepii abattu de lassitude et par un long ora^ ge ; il Tattaque alors et le défait.
César ayant su qu'Arîoviste ne voulait pas combattre jusqu'à la nouvelle lune, lui donna la "bataille au decours,. et le défit".
Tespasieà livra bataille aux.J'ulfsi un jour de sîibbat, qu'il leur est défendu de rien faire.
Lysander, mouillant avec son armée navale, près d'iEgospotamos, présentait toujours la bataille à la même heure aux Athéniens, et ensuite se retirait,,
fèriunes et léuts ènfans les suivaient , jusqu'à ce (fo'ayant bien amusé Içs. en-
e.. . . . • ^-r^-M,!.!.:.;..; ..'î r .. , îî 1.»;" , V... • ' J.x:'i
noMm
ib ne 0'tUmdiient pM aa combat, et flipponittt eMore que ce Q'élaît qa'aae MDte. n tTMTa lem viineauz mg déinM,«l>iitteà aMlMigiegwm.
CHAPrrtiE n.
DudiampdaUuille.
M. Carias redoutant la phalange de Pyrrhus, et ne croyant pas y ponvon* résister en plaine , combattit dans des dttrolls, où les ennemis, ponr être trop pressés, se nuisaient Tnn Tautre.
Pompée en Cappadoce se campa sur tin lien éleyé, d*oà il vint fondre avec impétuosité sur les troupes de Mithridate, et les défit.
César en usa de même contre le fils de ce prince , qui eut l'imprudence de Faltaquer sur une hauteur où il avait rangé son armée. César perça d'en haut les troupes de Pharnace et les euftuta.
-Lttcullus ayant à combattre les troupes de Tigranes et de Mithridate, prés de tigranocerte , se saisit , avec une partie de ses gens, d'une petite plaine, qui était au haut d'une coltine, et vint Fondre de là si à propos sur les ennelùis, que prenant leur cavalerie en flanc, elle se renversa sur une partie de leur infanterie ; ce qui procura à tucullus une victoire signalée.
Ventidius ayant affaire aux Parthes, attendit pour sortir du camp que les ennemis fussent à cinq cents pas de lui, puis il courut à la charge si promptement, qu'il rendit leurs flèches inutiles. Ces Barbares ne furent plus en état de résister.
viw.a ni
fit couvrir l'ta demflaiiGs#ncbe^ MiA creux; oê qiu conCrilma bemcMp à sa viefeoire cMtPe MWcélhis.
Le m«iM à la betalle de Cannes, 9ijmâ renMHrqtté que dès le matfn lé vtAt dtt TMtimiè ia) smifllall et e«^ ▼ait beaneosp de sable et de poussière, rangea son armée de sorte qu'elle avait lèvent A dos, tandis que rennemi le re- «vait dans les yeux. Cette circonstance gêna beaucoup les Romains pendant faction, et contiflma à leur défaite.
Marins , ayant A combattre tes Ombres et les Teutons, rangea son armée devant ses retranchemens , après Pa^.
voir fttt repaître, afin que rennemi fatigué par la route qu'il devait par^ courir pour le joindre , devfat plus facile à vaincre, n avait eu le soin dé choisir l'assiette de son camp de tell6 manière que les Barbares avaient e& face le solefl, le vent et la pluie.
Gléomènes, plus felUe en cavtleriè que Hyppias, embarrassa le champ de bataille d'arbres coupés , et sut par«K lyser ainsi l'avantage de son ennemi.
Les Espagnols en Afrique, pour n'être point enveloppés par la multitude, s'adossèrent contre un fleuve, dont le bord était escarpé. Amsi assurés pour leurs derrières , ils culbutèrent reni»
mi à mesure qu'il s'approchait et rem^portèrent enfin la victoire.
Les Carthaginois, battus pluaieaffa fois par les Romains , prirent
(a) Frontin dit : VoUumwn ammm. Toos les GommentateiiTS se sont essayés sut ;ce passage qui présente une erreur, car c'est FAufide qui coule auprès .de Gmies, et non la Tultnme, fleuye de la Gampanie. Il est évident, pour quiconque ooimalt^ fond rhis* toire romaine , que cette leçon de Frontin est corrompue, et que notre interprétation est la seule bonne. Polybe, du reste, ne parle pas de cette eârcomcaoce. * - ^
f&OlIfDI,
génévtf Xenttiq^pe, de Laoëdémone, qui changeant seulement de poste, ramena la fortone. Gomme il était le plus fort en cayalerie, il descendit des montagnes, où ses prédécesseurs se te* Baient campés, attaqua les Romains dws la plaine, ouvrit leors rangs par la force de ses éléphans , puis les dûssipa au moyen de sa cavalerie légère.
Epaminondas, avant d'en venir mi mains contre les Lacédémoniens, courut devant leur front de bataiUe avec sa cavalerie. La poussière qui s'éleva leur dérobant les objets , il les tourna, gagna une hauteur d'où il vint fondre aur eux, et les défit avec l'infanterie, taniys qu'ils s'attendaient à un combat de cavalerie.
Trois cents Spartiates postés au détroit des Th^rmopyles pour garder le passage, firent un grand carnage des Perses , et eussent arrêté leur effort sans un traître qui conduisit les ennemis par des lieux détournés, d'où ils vinrent prendre les Lacédémoniens en qume.
Thémistode, voyant qu'il était avantageux aux Grecs qui n'avaient que peu de vaisseaux de combattre l'armée navale des Perses dans le détroit de Sakmine, et ne pouvant les en persua^ der, «v^t secrètement l'ennemi de livrer bataiUe, parce que les Grecs voulaient se retirer et lui donneraient de la peine à les suivre. L'ennemi écouta ce conseil et fut battu, après être resté tonte la nuit sous les armes.
CftAPITRE IIL
De Vordre de bataille.
Cn. Scipion étant rangé en batailla , eontre Hannon , général des Cartha-
ur. n.
ginob, près delà ville dlndBiiMsen Espagne, et ayant remarqué que les Espagnols , qui étaient des soldats robustes, mais peu intéressés à Tissue du combat, se trouvaient à FaOe droite, tandis que les Africains, moins forts mais doués d'un courage plua ferme, occupaient la gauche, Scipion refusa son aile gauche, afin qu'elle n'en vint pas si tôt aux mains avec les Espagnols, et avançant la droite où il avait mis ses meilleures troupes, rompit les Africains. Les Espagnols, qui devenaient alors simples spectateurs de ce combat, se rendirent facilement.
Philippe de Macédoine dans un conir bat contre les lUyriens , jugeant que leur front de bataille était composé de leurs meilleures troupes , et que les flancs étaient faibles , rangea tout ce qu'il avait de bon à son aile droite, et prenant en flancl'aile gauche ennemie, mit toute cette armée en désordre, et remporta ht victoire.
Pammenès, général des Thébains, voyant que les Perses avaient mis leurs meilleures troupes à l'aile droite, leur opposa les plus faibles de son armée, avec ordre, si on les venait attaquer , de se retver en un lieu avantageux ([ui était proche. Il plaça ensuite toute sa cavalerie à l'aile droite, avec l'élite de son infanterie, enveloppa les ennemis, et les défit.
P. Cornélius Scipion, qui plus tard acquit le surnom d'Africain, faisait la guerre contre Asdrubal en Espagne, et avait coutume de mettre ses meilleures troupes au centre, ce que Astrubal faisait à son exemple. Mais le jour du combat Scipion les transporta sur les ailes, et refusa son centre; de sorte que combattant des deux côtés avec ses meilleures troupes contre les plus faibles des ennemis , il les délit aisément
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Metelhiit dans le combat qu'il gagna contre Herculeïos en Eapagne* voyant qne ce général avait mis ses meilleures troupes au centre « refusa le sien, afin de ne le faire donner qne lorsque ses deux ailes auraient enveloppé Tenn^ mi.
Artaxenès étant plus fort que les ennemis, lorsque les Grecs entrèrent en Perse, étendit sa ligne de bataille beaucoup auHlelà de la leur , et mettant sa cavalerie sur le firont et son infanterie légère aux ailes, fit marcher lentement le corps de bataille ; ce qui Im' permit d'envelopper les ennemis et de les défaire.
Annibal, au contraire , à la bataille de Cannes, fit avancer le centre et refusa les ailes. Mais ce eentre qui, dans le premier choc, avait renversé les nôtres, pliant peu à peu , et les Romains le suivant avec témérité, ib s'engagèrent au milieu de l'ordre de bataille d' Annibal. Alors celui-dï^t avancer ses deux ailes et enveloppa les Romains de toutes parts. Mais on ne peut se servir de ce stratagème qu'avec des troupes fort expérimentées, comme étaient celles d' Annibal.
Uvius Salinator, et Claudius Néro, lors de la seconde guerre punique, voyant qu'Asdrubal, pour éviter le cooBbat, s'était rangé en bataille sur une éminence dont le terrain était inégal, portèrent toutes leurs troupes sur les ailes , après avoir dégarni leur centre, attaquèrent l'ennemi des deux cAtés, et le taillèrent en pièces.
Annibal se voyant souvent battu par daiidlos MarceUns , campait toujours dans des lieux avantageux , et rangeait ses troupes en bataille de telle sorte, qu'il pouvait se retirer aisément s'il avait le dessus, et dans le cas contraire, pousser plus loin sa victoire.
posé à Attillns Régulus en Afrique , couvrit son front de bataille de l'infanterie légère, et lui donna l'ordre de se retirer dans les intervalles après avoir lancé ses traits. Il lui commanda de filer ensuite par derrière pour revenir fondre sur les ailes, et envelopper l'ennemi, tandis que les troupes pesanunent armées, s'aborderaient Sertorius fit la même chose en Espagne contre Pompée.
Cleandridas, deLacédémone, faisant la guerre aux Lucaniens , resserra son ordre de bataille pour obliger l'ennemi à en faire autant; puis, comme on en vint aux mains , il s'étendit peu à peu, et l'enveloppa.
Gastron, du même pays, était venu au secours des Égyptiens contre les Perses. Comme il vit que l'ennemi ne les redoutait pas autant que les Grecs, il mit ceux-ci sur la première ligne, armés à l'égyptienne; et les Égyptiens sur la seconde , avec des armes grecques. Les Perses en étant venus aux mains , et trouvant plus de résistance à ht première ligne qu'ils ne devaient en attendre appréhendèrent davantage la seconde, ou ils croyaient qne les Grecs étaient rangés; de sorte qu'ils lAchèrent pied.
Pompée, en Albanie, voyant les ei^ nemis plus forts que lui, cacha son in* (knterie dans un fond près d'une colline, et couvrit ses armes. Il fit ensuite avancer sa cavalerie , lui donnant Tordre, quand elle se sentirait pressée, de reculer jusque-là, et de se ranger sur les ailes. Cette manœuvre ayant été exécutée , fut cause du gain de la bataille; car l'ennemi qui s'était avancé témérairement, trouvant l'infanterie en bon ordre ftat défait.
Antoine contre les Parthes se trouvant accablé par la multitude de leurs
XantUppe le Lacédémonien , op-l flèches, conounanda aux siens de se m. ' 88
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baisser et de lever lears boucliers sur leurs tètes pour faire la tortue; ce qui mit à couvert son infanterie, comme Bom un toit, et rendit les flèches des ennemis inutiles.
Annibal, à la journée de Zama contre Scipion, couvrit son firent de quatre-vinq^ élépbans, pour mettre le désordre dans les rangs ennemis. II plaça les alliés en première ligne, les Carthaginois étant au contraire en troisième ligne, afin de les empêcher de fuir, et pouvant fournir une réserve contre les Romains qui, s'ils n'étaient pas rompus , devaient se fatiguer par Vattaque des auxiliaires. Sa seconde ligne fut composée des Italiens dont il ae défiait , parce qu'il en avait amené une partie par force de leur pays. Sdpion opposa à cet ordre de bataflle son corps de légions, rangées sur trois lignes, hastaires, princes et triaires. Mais il rompit l'échiquier des manipules, laissant un grand espace entre eux , afin que les éléphans, excités par les ennemis, pussent traverser l'ordre de bataille sans le troubler. Ces intervalles étaient remplis par ses vélites, qui avaient ordre de se retirer, à l'approche des éléphans, derrière l'infanterie pesamment armée, ou sur les ailes. Sa cavalerie était rangée de part et d'autre, les turmes romaines à l'aile ctoite, commandée par Leiius ; et les Numides à la gauche, sous Massinissa. Un si bel ordre ne contribua pas peu à la victoire.
Archélaus, contre SyUa, mit sur son front des chariots armés de faulx pour enfoncer les ennemis; il plaça en seconde Ugne la phalange macédonienne; en troisième ligne, ses auxiliaires ar-^ mes à la romaine et entremêlés de quelques déserteurs italiens, en qui il se fiait à cause de leur adresse. Le corps de résenre était c^iposé de rin*
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fanterie légère; et la cavalerie très nombreuse, était rangée sur les ailes , afin d'envelopper les Romains, Gontro ces dispositions, Sylla couvrit ses deux flancs de tranchées profondes avec des forts aux deux extrémités; et dans cet espace , il mit sur trois lignes son in* fanterie pesamment armée, laissant des intervalles pour lancer la cavalerie et l'infanterie légère, qui étaient placéea derrière elle. Il ordonna à ceux qui étaient rangés devant les enseignes dans sa seconde ligne de ficher en terre des pieux très serrés , et sa première ligne s'en servit pour se couvrir lorsque les chariots approchèrent (a). Tout à
(a) Ce paiNga oflMt qnélqaa aifBcvllé» tt 1m oommentatoan n'<ml pat nanqné da l'eoibrooUler anoore. Le Toici ; Tum frot<|ii«nit, pd in êeemda aei$ êrant, impêraviip ut dmsos numerosgve paloi prmê in terram défigurent: intraqué 60$, adprapinquaniibui quadrigit, aniesignarum aeiem recepii.
Bans la ^eUla miUoa, loTsqoo les légions se formaioat sar trois Ugaesen échiquier, les hastaires qui ocevpaient la yraniére ligne, étaient nommés antéiigmud parce q«e leurs enseignes se plaçaient au dernier rang. On conçoit les motifs qni présidèrent à cette disposition ; cette ligne donnait la première, et on voulait éloigner autant que possible les enseignes de l'ennemi. Plus tard, les légions ahanâonnérent la division des naalpôles pour adopter les oohortes, et il est probable que les enseignes lurent placés au centre de la pr<(fondeur de chaque cohorte; cependant le nom à*aniésignani resta encore à la première ligne, comme un de ces vestiges d'antiquité dont on trouve phisieufs exemples dans la mUiee romaine f bien que l'on n'en feeomiaisse pas euetement la nl- SMi. Mais il devenait bien inutile de Cslve la correetion qu'adoptent tous les commentateurs en mettant postignani au lien de proéignani, pour opposer ces deux sortes de soldats ; car il est peu important d'admettre que Sylla fit planter des pieux par ceux qui étaient placés devant ou derrière les ensei-
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co«p lesioldiÉi jetant de grands crh, et rkrfiuiterie légère ttrast ses traits y les cbariots des ennemis s^embarra»*eàrent dans les pieu on furent épon-* vantés* et se vetovnèrent sur Tinfa»^ terie macédonienne qu'ils rompirent 3y Ha prenant alors roOensîte , Archehûs fit avancer sa ca? alerie ponr son*tenir son attaque» et peur donner le moyen à son infanterie pesamment armée de se rétablir; celle des Romains la ehargea, et acheva la défaite. César arrêta de même les chariots des Gain lois en friantant des pieux en terre.
Aleiandre i la journée d'Arbelles»
eraignant tf être enveloppé par la mnltitnde des ennemis , et se fimt dans la valeor de ses troupes, les rangea de sorte qu'elles pouvaient faire front de tous côtés.
Paul Emile, à la bataille qn*il livra contre Persée, après avoir reconnu que ce prince avait partagé sa phalange en deux parties, qu'elle était convorte par son infanterie légère, et protégée aux
gnes de la Mconde lisne. Là n*était pat U difûcalté. On doit même cioire que ce terme de proiigtkani n'est pat employé sans motif à côté de l'aotre, et il parait enfin plos con- ▼enaUe, dant la potition pmtanleoA était 3yUa, qa'U fit exéonser «et Iravaiax eatn lee devxpremièieiUgiiefli «n'entra lei deux dsrniéree.
C'est pitié de voir comment d'Àblanooort rend tons ces détails militaires. £n parlant de Tordre de iMtaille de Scipion contre Annibal S Zama (voyez le paragraphe précédent), FroBtiB dJMdt : Eùb^ lêpiimU, tHpUei ■aie m frotUê orébîatum ptt hmêtoÊot H pHi^ e^raa et fHoHat ébfomU, tfUh, ele. n'AUaa* ooort tradnit : a U rangea son infaalerie pe* samment armée par peloton en ligne droite;» et ce tradnctenr ajoute dans une note qne Frontin s'exprime en termes barbares qu'on ne pent expliquer. Bans un autre endroit, il prétend qne Sjlla sauva son artiUeriê,-^ Sans doQte encore pour éditer Ses tenues bsrbaraa.
deux ailes par sa cavalerie; I^nl Emile forma ses trois lignes par petits corps très serrés , avec des Intervalles entre eu pour laisser passer les vélites.
Quand il vit qu'il ne pouvait rompre la phalange macédonienne , 0 recula vers des terrains inégaux, pour la faire flotter ; et comme elle le sdvait en bon ordre, il fit courir à toute bride la cavalerie de son aile gauche le long du front de bataille, pour rompre les piques, ou pour les rendre inutiles ; ce qui occasionna du désordre, et fût cause de la défUte de Persée.
Pyrrhus, roi d'Ëpire, combattant pour les Tarentfais, près â*Asculum, mit à la droite les Samnites, et les Épirotes; à la gaudie les Bmtlens, les Lueaniens et les Sallentins ; et ceux de Tarente au milieu, selon Homère, qui y met les plus faibles. Sa cavalerie et ses éléphans, furent rangés sur la seconde ligne. Contre cet ordre, les Romains opposèrent trois lignes de leurs légions, selon leur coutume , et les entremêlant avec les troupes auxiliaires, jetèrent sur les ailes leur cavalerie, n y avait quarante mille hommes dans chaque armée; les ennemis perdirent la moitié de leur monde, et les Romains cinq mille hommes.
Pompée, à la journée de Pharsale , rangea ses légionnaires sur trois lignes à dix de hauteur, mit les meilleures soldats sur les ailes et au centre, et remplit les espaces qui sont entre le centre et les extrémitÂi de troupes nouvellement levées» A la droite, qui était couverte par FEnipe , il plaça seulement aix cents chevaui et jeta tout le reste de la cavalerie sur Vaile ganabo # avec ses troupes auxiliaires, pour eii-r velopper rennemL César rangea iê même ses légions sur trois lignes, corn vrit son ailç gauche de la rivière , pour n'être point enveloppé de ce côtè^là»
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el mit à FaOe droite toate sa eavalerie.
entremêlée dequelqa'infaQterie légère, qui était aoooatamée de combattre avec elle. Mais comme m cavalerie était beancoap moins nombreuse qoe celle des ennemis, il la fortifia de six cohortes tirées des légions, et qu'il rangea en potence de ce cAtéUà, pour n'être pas enveloppé. Cette disposition lui donna la victoire ; car ces cohiurtes repoussèrent la cavalerie ennemie qui venait fondre sur ce point , le croyant sans résistance, et la mirent en fuite.
Germanicus, dans un combat de cavalerie contre les Cattes, vit qu'ils évitaient une défaite complète en se retirant toujours dans les bois quand on les pressait, n fit mettre pied à terre à sa cavalerie lorsqu'elle fut arrivée vers ces lieux embarrassés, et parvint à fixer la victoire.
G. Duilius faisant la guerre sur mer contre les Carthaginois, et voyant que leurs vaisseaux, qui étaient plus légers que les siens , glissaient autour de lui impunément , et rendaient la valeur du soldat romain inutile, fit faire des corbeaux de fer pour les accrocher ; après quoi les soldats jetant un pont, et sautant dessus conîbattaient corps à corps contre l'ennemi.
CHAPITRE IV
PMrptriar la eonfiMiOB 4aiM l€t raap
Papirius Gursor dans une bataille contre iesSamnites, voyant la victoire en suspens, fit descendre d'une montagne les Taletsde rarmée sur des bêtes de somme, et traîner par terre des kraocbes d'arbres avec un grand bruit.
Alors criant à ses soldats, qu'ils hâ-
tassent la victdre avant qne l'antre consul qui aocoorait à leur secours fllkt arrivé , afin de ne partager leur gloire avec personne, fl redoubla le courage de ses troupes, et mit les ennemis en ftiite.
C. Sulpicfais Peticus fit presque la même chose contre les Gaulws ; et Marins lors de la guerre des Cimbres, envoya les valets se cadier derrière une montagne à la nuit , et leur donna quelques gens de guerre, et un boa capitaine pour les commander.
Atheas, roi des Scythes, combattant contre les Triballes, qui le surpassaient en nombre, envoya de même les femmes et lesenGsns, avec tout le bagage, paraître sur les derrières des ennemis, après avoir fait pid>lier qu'il lui venait du renfort; ce qui lui donna la victoire.
Fabius Rullus Maxtanus, dans un combat contre les Samnites, voyant qu'il ne les pouvait rompre , détacha une partie de ses troupes sous la con« duite d'un de ses lieutenans, et lui donna l'ordre de fondre du haut d'une montagne et de prendre les ennemis , ce qui leur fit perdre courage , et le rendit victorieux.
Minudus Rufus prêt à combattre une grande nmltitude de Barbares , prescrivit à son frère, lorsqu'il le verrait attaché au combat, de se montrer tout à coup d'un autre cêté avec quelque cavalerie, et de fau'e sonner toutes ses trompettes. Cette manœu-* vre ayant été exécutée , le son qui retentissait dans les collines, fit croira que c'était un grand secours qui arrivait aux Romains, et les ennemis prirent la fuite.
Acilius Glabrio attaquant Antiochus au détroit des Thermopyles , eût été repoussé avec perte, à cause du désavantage du lieu, s'il n'eût envoyé
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Porcins Cilon atee ine partie de ses gens chasser les Étoliens d*inie montagne voisine. II se montra de ce lien anr les derrières des ennemis , qoi s'étonnèrent de se voir attaqnés des deu cAtés, et prirent la ftiite.
Lidoins Crasras fit presque la même chose pendant la guerre des esdaves; car il enTOja dôme cohortes sons la condaite de draz de ses lientenans , gagner nne montagne qni était der-> rière l'ennemi, d'où Tenant fendre snr lui dans la chdenr dn combat, elles le dissipèreot
Marcns lisreelhis, ponr cadier le petit nombre de ses troupes , fit jeter des cris par tons les talets de l'armée an moment d'engager la bataille; ce qni donna l'éponTùite au ennends, qui entrent qu'aérait de pins grandes forces.
y alerins Levinns pendant qn'fl combattait Pjrrfans, cria, montrant son épée sanglante, qu'il TaTait tné; ce qoi fnt cause que l'ennemi se retira épounnté.
Jt^orthaenflt autant àla bataille contre Marins, ayant appris à parler tatin par le long temps qu'il sTait passé dans nos troupes.
L' Afliénien Myronide, dans un combat contre les IliâMdna, voyant biH lancer la victoire, s'avança vcfs sonafle droite , criant que la gauche étaitvictoriense; ceqni redoubla le courage de et abattit cefad de ses adver-
Pyrrhns se servit dn même stratagème avec ses éléphans, au combat qu'il livra contre les Romains pour ceux de Tirente; et les Carthaginois firent depuis la même diose en plusieurs rencontres.
Les Yolsques étant campés près d'un tallfs, Camille y mit le feu, et brûla leur camp. Crassns fM presque surpris de la même manière pendant la guerre des alliés, et taillé en pièces avec toutes ses troupes.
Les Espagnols, contre Amflcar, couvrirent leur front de bataille de chariots chargés de suif, de soufre, et d'autres matières combustibles , et y mettant le feu , les chassèrent vers les ennemis sitét qu'on eut sonné la char* ge. n (tarent épouvantés et défaits.
LesTarquiniens et les Falisqoes ayant équipé une partie de leurs gens en (taries, avec des serpens et des torches ardentes, mirent le désordre parmi les Romains. Ce stratagème (tat ^tiqué depuis par les Véientes et les Fidénates.
CHAPITRE T
Crésus opposa une troupe de meaux à la cavalerie ennemie, qui était en grand nombre; ce qui effraya tdiementlesdievauxqui n'étaient pas accoutumés à les voir, qu'en se cabrant iisjetèrent leurs maîtres par terre, ptiis se renversèrent sur leur infanterie. Cet accident fut cause de la perte de la bat4iUe.
Romnluss'étantapprochéde ndène, et ceux de la viDe ayant Mt une sortie, U pUaim^'à ce qu'il les eAt attirés dans une embuscade, et les défit
Q. Fabius Maxhnus étant aHé an secours des Mrmiens contre les Strasqoes, feignit d'avoirpeur, etrétro* grade jusqu'en des Uenx avantageux.
Les ennemis le pouradvirent incons»déiément ; Fabius les défit et prit même leurcamp*
SempronfaisGracdras, faisant lagKt^
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re aux Celtibères, demeura dans e^n camp Y cwune s'il épnoufaitdea^eraiih tes; pub il eovoja Sion iofaeterie lé^ gère escannoiichert avec ofdredeM retirer aiuoitôt. L'eoiieiiii la poorsili- Tant en désordre, Gracchus le chargea* etledéfit*
Métellos faisait la giim*e eaartre Aa< dmbal en Sicaci. Feignant d'apptéheiH der le grand nombre deaeanfemii, et leur cent trente éléphms » il posa son camp sous les mors d^ Palaiie« et fit tirer un grand retranchement devant lui/Mais voyant paraître Vannée d'Aa* drulml avec les éléphans à la tète, a envoya sa première ligne lancer ses traits snr c«s animaux, avec qrdre de se retirer aussitôt dans le retranche-* ment. Ceux qui oonduisaient les élé*phanst irrités de cette bravade, poussèrent jusqu&4à, et s'y étant engagés téméraireiiient, une partie fut tuée à coups de trait, les autres' teumèrent sur leurs gens et les mirent en désordre« Alors Ifètellus, quin'attendait que ce moment, sortit avec toutes ses troupes , prit l'armée ennemie en flanc , la défit, et se rendit maître des éléphans et d'un grand nombre de prisonniers.
Tomyris, reine des Scythes, feignant de fuir devant Gyrus, l'attira dans des lieux désavantageux où elle vint fondre sur lui, et le défit.
Les Egyptien s^étlnt rangea en hataBle près d*ttn marais, qu'ils couvrir lent d'heibea, lAchèrent pied. Mais quand fls virent l'ennemi enfonoé dans la vase, flale cernàrenl et le défirent.
ykMhns , ëa voleur devenu général des Cellibères, s^enftiit devant nedre cavalerie, Jusqu'à ce quH l'eât attifée dans des marécages. Il en sertM par la conmiissancB qu'il avait du pays, et défit les Romains qui ffj embour*- InvBt»
Fulvius campé t is-JMiadUs Gmbrea, commanda à sa cavalerie de pousser jusqu'à leur fetranchement, et lorsqu'elle se vefvait poursuivie de prenrdre la fuite. CMteiaanasuvre ayùtété pratiquée pendant quelques jours, lorMpie Fulvins vit que les «BueDSis s'raiportaient dans la poursuite, et qa'ib laissaient leur camp dégarni, il plaça les gardes du sien comme il avait ooutuuiB de le faire, avec mie partie de sou arasée, et semitenembuscsde près du camp des ennemis. Ceux-ci étant sortis comme à l'ordinaire, il attaqua le camp et le surprit.
Les Faliscpiasétaiitentréasur lesferres des flomains avec des tfoiqies nombreusea, Gn. Fulvîuafit mettre le feu à quelques maisesas éloignées, afin qu'ils y aceoumssent sur l'eqiérance du butin , et que par ce moyen ils par^ tageasseut leuhk foroas.
Alexandre, roi des Epirotes, fooMit la guerre contre les lUyrîens, équipa une partie de ses a^datsàlafaçon des Barbares , et les envoya ravager ami propre pays. L^emémî troÉipé, les suivit d^autant {dus hardunent pour avoir part, au biriîu, que ces piUarda lui semblaient d*exceUens éckireors.
Mais hNBsqu'il se fut ettfoooé dans le pays, tes soldats d'Alexandre l'attiré* rent dans une endaiseadé, od ils le défirent.
Leptinèsde Syracuse, 4anB la guerre contre les Carflyiginois, ayant mis une partie de ses troupes en embuscade, envoya les auttes battre la campagne , et mettre leisu partout. Les Carthaginois croyant soutenfr leurs ^na, les suivirent, ettooibèreut dans Pembus* oade.
Maharbal , envoyé par les Carthaginois contre quelques nations soulevées, qui aimaieat b^ucoup à boire, prit la fuite à la première rencontre, com«
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Me 8'il afêik penr; el te retirant la iMrit , iaîBaa dam ton camp farce vin nàttknkûé, poor ha endomiir. L'en- Mmi en bat arec excèa« et fntprh et tné tout aMmpi , car lea floldata étaient cooeiiéa inea morts.
Annibal campé contre les Romains dans nn Hea «pd manquait de l>oi8, laissa à dessein de nombreKtrovpeau dans son camp , pois retournant snr ses pas la nnit, faillit à défaireles Romains, qni ne se tenaient pas aor leurs gardes, et qni s^élaient remplis avidenient d*mie eiiaire à demi cme.
TibériosGracduis, en Espagne, ayant appris qoe l'ennemi manquait de Tiries, fâitla son camp rempli de toutes sortes de provisions. L'ennemi s'étant laissé prendre an piège, paya son intempérance par une défaite ecmn plète.
QMlques soMatsayanttoé une sentinelle des ifaythréens, qdi était sornne montagne, refètifeiit de ses habits un des leurs qui fit signe de là aux ennemis, et les attira dans une embuscade.
Les Ar Aes après avoir observé quel* que temps leur coutume de s'entr'avertir la nuit par des fem, et le Jour pur de la ftamée, prirent la résolution de cesser tout à coup à Tarrlfée de l'ennemi ; de sorte que croyant n'être pas découvert, il pénétra plus avant dans les pays, et fat déftiit.
Hemnon de Rhodes, phis fort en cavalerie que les ennemis, et ne sachant comment les attirer dans la plaine, feignit une sédition dans son camp, et les en fit avertir. Pour les mieux rassurer encore, une partie de ses troupes se retrancha contre l'autre. L'ennemi trompé par les apparences, descen- At de ses montagnes , et fut défait.
Un roi des Molosses, plus faible que celui dlllyrie qm' l'attaquait, envoya
les femmes et les enfens dans les villes des EtoHens, avec tous ceux qui n'étaient pas en ège de porter les armes, comme pour se soumettreà leur obéissance. Sur ces nouvelles , les niy-' riens se hâtèrent de venir ravager le pays avant que les autres en eussent pris possession, et tMibèrent dans des embuscades qu'on leur avait dressées.
Labiénus , lieutenant et César , voulant combattre les Gaulois avant qu'un secours qui leur venait tf Allemagne, fût arrivé, repassa une rivière, comme s'il avaitpeur, et fit publier que diacun eût à se tenir prêt pour marcher le lendemain. Les Gaulois trompés par les apparences, passèrent la rivière pour le suivre, et furent défaits au passage.
Annibal voyant le camp romain mal fortifié, et connaissant d'ailleurs la témérité de Fnlvius qu'il avait en tête , projeta une fausse attaque afin d'attirer l'ennemi, tandis qu'à la faveur d'un brouillard épais, il forçait le camp sur phisieurs points. Fulvius périt dans cette affUre , ainsi que huit mille de nos meilleurs soldats.
Le même , remarquant que Tarméc romaine était partagée entre le dictateur Fabhis, etHinutius, général de la cavalerie, avec un pouvoir égal, et sachant d'ailleurs que cehii-cî ne cherchait que ^occasion d'en venir aux mains, se campa entre eux dans une ptaiine, puis après avoir dressé une embuscade, envoya quelques troupes se saisir d'une colline qui était proche, afin d'attirer Minutius au combat. Ce* lui-ci sortit avec les siens pour investir l'ennemi qui s'était saisi de la colline ; mais y se trouva enveloppé tout à coup, et eût été défait, si le dictateur qui prévoyait cette imprudence ne l'eût dégagé.
Le même Annibal, à la Trebbia, étant séparé du consul Sempronhis par une
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rivière , la fit passer à quelque cavaliers, qui sîmulaieot une escarmoiicbe, avec ordre , si on les poursuivait , de repasser par certains endroits où fl avait dressé une embuscade. Le consul s'étant laissé emporter contre eux dans la poursuite, jusqu'à faire passer la rivière à son infanterie pendant la rigueur de la mauvaise saison , et sans l'avoir fait repaître, il se trouva engagé entre Tembuscade et l'armée d'Annibal, qui l'attendait en bataille après avoir pris de la iiourriture à son aise , et s'être huilée près du fen.
Ce général ayant remarqué à Thrasymène , qu'il n'y avait qu'un petit chemin qui conduisait de la montagne où il campait, dans la plaine qfû était proche, le passa en diligence, conmie s'il avait peur ; et ayant dressé la nuit des embuscades de tous cAtés sur le passage , il se rangea en bataille sur le . point du jour, à la faveur d'un brouillard. Flaminius, qui croyait poursuivre un ennemi en fuite, s'engagea inconsidérément dans ces détroits, où il fut enveloppé et taillé en pièces avec toute son armée.
Le même contraignit le dictateur Junius par des alarmes continuelles, à demeurer toute la nuit sous les imnes pendant un violent orage; puis, l'attaquant le matin, il défit ses troupes harrassées.
Epaminondas trouvant les Lacédémoniens retranchés à l'entrée du Péloponèse, les tint de même toute la nuit sous les armes par le moyen de quelque infanterie légère, et le matin , qu'ils s'étaient retirés dans leurs tentes, il les attaqua avec ses troupes fraîches et reposées , et força leur retranchement.
Annibal à la journée de Cannes, étant rangé en bataflle, envoya six cents chevaux numides se rendre aux
Romains, avec ordre, povr donner pins de sécurité , de livrer Ismn armes.
Conune on les avait piaoés à Tarrière garde, lorsqu'ils virent qu'on en était auxmainB, ib tirèrent de oavtesépées qu'ils avaient cachées sous leurs casaques, et se saisissant des boodiers q^ étaient épars sur le champ de bataille, chargèrent les Romains pw derrière , et aidèrent à leur défaite.
Les lapydes frent semblant anm de se venir rendre au proeonnl licinius, avec tout ce qu'Us avaient, et ayant été envoyés de même à son arrive garde, se tournèrent contre lui pendant le combat.
Scipion l'ACricain ayant devent soi le camp de Syphaxet celui des Carthaginois, mit le fen la noK i celui deSjphax, qui était le plus facile i brtfer , et plaçant une embuscade, défit les Cartfaagmois qui aooonraient poor le secourir ; t»ndk que d'un antre cAté, il faisait main basse sur les Numides qn fuyaient.
Mithridate battu plusieurs fois par Lucullus, essaya de le faire assassiner par un cavalier d'une force prodigieuse, qui alla se rendre! lui, et fut reçu parmi ses troupes. Après avoir signalé son courage et sa fidélité dans plusieurs rencontres , il voulut exécuter sa trahison, et choisit un matin que la garde était levée. Le hasard servit Lucullus : car celui qui voulait le prévenir l'ayant trouvé endormi, ne laissa pas entrer le cavalier malgré son insistance , et celui-ci se croyant découvert, se sauva au camp de Mithridate, sur des chevaux qu'il tenait tout prêts.
Sertorius campé en Espagne devant Pompée, remarqua qu'il n'y avait que deux quartiers où l'on pût aller an fourrage; de sorte que faisant battre continudlement par son infanterie celui qui était le plus proche, il contrai-
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pitt iMeMMBtod'dbir à râ«te«« oà a M tandiiU point, et oo il avait mis M cnbMeadedaat «o bais dix oolMrtes améesi la rooMiM « avec autant d'iafastcrie lésère da pays , et deu mille cherau. L'infanterie espagnole , corn- BK phwpmpfeanxrenoontres, avait prâlednvant, celle qui était penmment année venait apipèa, et la eaf aieries'était enionoée dans le iioisponr ne point être déoanverte par le Immisitdmchevau. Mak comme lea
In fonrrage en
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et ipm la gvde même s'était
pendre , paioe fn'eUe ne voyait paraître personne, t à conp l'infsnlerie espegnoie vi^t I dvoc la vitesse qni Ini est I, et en ayant toé nne partie, mit le reste en désordre. Enfin avant ipm les lomains lîMsent ralliés, et en état de faire tète , rinfanterie qni était derrière vint à la charge , et la cavalerie s'étant séparé en denx, nne partie fit main basse snr ceu qni fnyaient, et rentre prit les devans , afin qu'A n'en pèt échirppér un senl. Snr cette nonvette*. Pompée envoya an seconnnne légion qne la cavalerie laiHa pasKT , et la prenant en qnene, tandis qne l'infanterie l'attaquait de Iront, elle la tailla en pièces avec etM qni la commandait. Pompée fnt alors contraint de faire sortir tontes ses troqies : mais voyant paraître l'armée ennemie en bataille snr des collines, fl n'osa passer entre. Voili le premier engagennint q^'Q ont cooire Sertorins. 11 y perdit dix mille honunes, et font le bagsge de son armée, étant loi-mèHM spectateur de sa défaite. Mais depnis lanmrt deSertorins, il mit gnelquei tronpes en embuscade, feignit de recnfer josqn'àceqn'ilefitattiré l'eviemi dans des lieu désavantigenx, le prit
tèteetenfiancet le défit Per* qni comnmndait, fut fait pri-
Ge même Poncée, en Arménie i treMîthridalc, cacha la nuit trois mille soldats d'infanterie légère, et cinq cents chevaux dans un vaUon couvert de bpis, qni était entre Im deux campa, puis an point du jour il envoya le reste de m cavalerie escarmoncher contre celle de l'ennemi, ptas forte que la sienne, avec ordre de reculer jusqu'à ce qu'elle l'efit attirée tout entière en deçà du vallon. Cette nuuMBUvre ayant été exécutée comme il le voulait , la tnNQe ennemie fut enveloppée et défaite.
Crassus^ lors de la gnerre des esclaves, ayant tracé denx camps snr une montai, à la vue de l'ennemi, fit passer pendant la nuit les troupes de l'un à l'antre, laissant toujours sa tente an plus grand, n mit ensuite toute son infanterie en bataille an pied de la montagne, sépara sa cavalerie en deux, en envoya une partie pour amuser Spartacus, et l'autre pour eacarmoncher contre les Gaulois et les Germains, afin de les attirer jusqu'à l'endroit où il avait rangé son infanterie.
Lorsque les Barbares qui la poursuivaient fkirent arrivés snr ce point, la cavalerie se sépara en deux, et, se jetant sur les ailes, donna la facilité à l'infanterie romaine de charger avec vigueur. Il y eut trente-^inq mille hommes de tuésavec leurs chef9, cinq aigles reprises, vfaigteix enseignes, et quantité de butin, parmi lequel étaient cinq faisceaux romaias avec leurs haches.
C. Gassfais, enSyrie, contre lesPv* thés, après avoir rangé m cavalerie en bataille, mit son infanterie derrière, à couvert dans des lieux difficiles. La cavalerie, lâchant le ined à deraein et se retirait par des rentes détournées, l'ennemi vint donner dans l'infuiterie
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quittait en embuscade , et flit défait.
Yentidiiis ayant affUre à LfiMéniis et aux Parthes, glorieux de plnsfenrs victoires, retint ses troupe» dans son camp, oonimes*iI avait des craintes, jQsqn'à ce cpi'ayant attiré tinsiVennemi dans des lieux désavantageux , il vint fendre sar lui lorsqu'il ne s'y attendait pas, et le contraignit d'abandonner la Syrie et de se séparer de Labiénus.
Le m^e, dans la guerre des Parfhes, ayant peu de troupes en comparaison de Phamastanés , et le voyant orgueilleux de son nombre, cadia dixhuit cohortes à cAté de son camp, dans un vallon, et mit la cavalerie derrière. Ensuite fl envoya quelques troupes escarmoucher, afin d'attirer rennemi dans Pembuscade. H fut chargé en flanc, mis en foite, et cette action occasionna la perte de Phamastanés.
César et Afranius étaienicampés dans deux plaines opposées et environnées de montagnes. Comme ils jugeaient l'un et r autre qu^il leur importait tie se saisir de certains passages, ce qui était assez difficile à cause de Tâpreté des rochers. César fit semblant de retourner vers Lérida, faute de vivres, et cependant tourna tout à coup vers ces détrolls. L'ennemi étonné décampa en diligence pour le prévenir; mais sa marche fM retardée par la cavalerie de César et par quelque infanterie qu'il avait envoyée devant, de sorte qu'il tat eonlraint de reculer, et eAt été défait si César ne Feût épargné.
' Antoine, ayant appris que Pansa venait contre lui avec une armée, dressa des embuscades dans les bois le long de la route , puis, marchant à sa rencontre « le défit; Pansa mourut des suites de ses blessures.
Juba, dans les guerres elvfles, fit semblant de reculer devant Corion, 4'engtgsâ dans de grandes plaines, l'en^^
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loppa «ifee sa earaierie, et le taHIa csi en pièces.
Helanthe, général des Athéniens, défié en combat singuUerpar le béotien Xanthus, roi des ennemis, loi dit, lorsqu'ils ftarent en présence, qu'il n'aurait pas dû amener quelqu'un à un rendez-^ous où Ton se présentaîtordt^ Morement seul; etoonme XaiMhw se retourna pour voir si quelqu'un le suivirft, Helanthe lui passa son épéean travers du corps, et le tna d'unseul coup.
Iphicrate, du même pays, ayant ap^ pris dans la Chersonèse qn'Anaxiblns, général des Lacédémoniens , menait son armée par terre, se mit en embwh cade sur son cheniQ avec ses neiUeum soldats, et fit contfnoer la route à ses galères* L'ennemi, qui ne se detttait de rien, donna dans l'embuscade et ftift défait
Quelques bateaux légers s'étani re-* tirés dans des lieux bouiiieux , firent croire à une trirème qui les poursuivait qu'il y avait de Feau, parce quils ne montraient que la partie supérieve.
Gelle-d s'engagea dans la vase et IM; prise«
Aldbiade, général des Afliéniens dans rHellespont, surpassant en nom* bre par ses soldats et ses vaisseaux Mindare , qui commandait la flotte du Péloponnèse , débarqua quelques gens la nuit, et laissant une grande partie de ses galères derrière un cap, s'avança avec les autres pour harceler Tennemi.
Mmdare, le voyant fafl>le, le poursuivit rivement, et donna sans y penser à travers la flotte. Il vmdut se téSter et mettre ses troupes à terre; fl fut déftH par ceux qu'AkB»aife avait débanpiés.
Le mflme, dans un combat naval, nfit quelques mAts sur un cap, et quel^ ques hommes pour les garder , avec ordre de déplayer les yofles au plus
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fort de li bataille. Cette mancrovre ayant été exécutée, fit croire aux ennemis que c'était une nouvelle flotte qui arrivait à ion secoun, et ili prirent la fuite.
Menuionf de Bhodes* ayant deux cents vaisseaux, et voulant attirer au combat les ennemis, qui étaient les , plus faibles, ne fitdresser que les mAts du premier rang des «avires; de sorte qiie Tennemi, ipii les vit de loin, se croyant aussi fort qu'eux» engagea la bataille et fut défaiL
ThiflMbée, général des Athéniens, voulant livrer bataille à l'armée navale des Lacédémoniens, l'envoya bai^ celer par vingt galères des plus légères, et lorsqu'il l'eut bien btigiiée, il donna avec tonC^ sa flotte, et remporta la victoire.
GHAPITBE VI.
Pour doimer luwage k rennemi contre un oouf èb déteipoir.
Après le combat de CamBle contre les Gaulois, le sénat leur accorda des bateaux et des vivres pour se retirer.
A d'auliea de la mâme nation, il donna paisage sur le territoire de Pomptine, par ou ils prirent leur toute.
L. Marcius, chevalier rcnufn, qui oommaada l'armée d'I^pagne après la mort des deux Scipion , voyant les Car** tbaginois investis redoubler décourage pour vendre chèrement leur vie , sNmvrit afin de leur donner passage , et les défit ensuite sans danger, lorsqu'fisAirent débandés dans leur fuite.
César , VQ¥ant le» Gemaine investis
sedéCenA^vaiOamnMit, leur it ouvrir anssi un pasmge, et les chargea pen^ dant qu'ils se retiraient»
Ala journée du Thrasimène, les Ro« mains enSonnéa de toutes parts, oombattant «feo feraur, Annibal fit ouvrir se» rangs pour kcr donner passage, puis , les chargeant en queue, les défit sans peine et sans danger.
Antigène, roi de Macédoine, certain que les Ëtoliens, qu'A assiégeait, étaient résolus à périr par une sortie généreuse plutôt quia de mourir de faim ou de se rendre, leur donna les moyens de se retirer, et, les chargeant dans leur retraite, les défit*
AgésOas, contre les Thébains enfermés de toutes parts et qui se battaient plus par désespoir que par résolution, préCfara leur laisser un passage, puis les chargeant en queue, les défit sans perdre un seul des siens.
Le eonsid Cn. Manlius , à son retour d'une bataffle, ayant trouvé les ennemis midtres de son camp, mit des troupes à toutes les portes, ce qui les réduisit à un tel désespoir, qu'il ftittué dans le combat. Mais ses lieutenans, instruits par sa perte, leur laissèrent une porte libre , et les chargeant dans leur fuite, lesdéflrent entièrement avec l'aide de TeAtre consul , qui vint les attaquer de front pendant leur retraite.
Tbémistode, après la victoire de Salamine, empêcha qu'on ne rompit le pont de bateaux que Xerxès avait fait sur rHetlespont, et dit qu'il était plus avantageux de le chasser de VEurope que de l*y nienir. Pour lui donner plus de sécurité, fl l'avertit de se retirer promplement , comme s'il eftt été son ami.
Pyrrhus, après la prise d'une vflle , voyant que les habitans , enfermés de toutes paKts, disaient une défense opi-^
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ni&tre, leur livra passage. Dans les maiimes de guerre qu'il a laissées , il est d*avis de ne point trop presser celui qui fuit, non seulement pour ne point L'obliger A faire volte-face, maïs encore pour en avoir meilleur marché , lor»« qu'a croît pouvoir se sauver sans périL
CHAPITRE YU
Paar Mcinr <m
oa qui momui
oontniv».
Tullus Hostilius, roi des Romains, combattant avec les Albins contre les Yéîes, et voyant ceux-là se retirer au commencement du combat sur une colline, cria tout haut que c'était par son ordre, afin d'envelopper l'ennemi; ce qui rendit le courage aux siens, et le fit perdre aux ennemis, persuadés que c'était une ruse, et non une trahison.
Sjlla, dans un ccxnbat, voyant le général de sa cavalerie qui allait se rendre à l'ennemi avec une partie de ses gens, feignit que c'était par son ordre, pour exécuter quelque trahison ; ce qui augmenta le courage des siens.
Une autrefois, que ses troupes auxiliaires avaient été enveloppées par les ennemis et taillées en pièces, il dit qu'il les avait engagées là à dessein, ppur s'en défaire, parce qu'elles méditaient leur révolte. Ainsi , déguisant sa perte sous une feinte vengeance, il rassura ses gens au lieu de les intimider.
Syphax, ayant averti Sdpion, sur le point de passer en Afrique, qu'U ne
pouvait abandonner les Carttiagtnols, Sdpion renvoya aussitôt ses ambassadeurs sans souffrir qu'ils parlassent à personne, pour ne point faire perdre courage à ses troupes, et publia qu'ils étaient venus l'assurer de la fidâité de Syphax.
Sertorius poignarda de sa main un Barbare qui lui vint annoncer la défaite d'un de ses lieutenans, de peur qu'a n'allât divulguer cette nouvelle, et qu'elle n'intimidât ses gens, qui étaient aux mains avec l'ennemi.
Aldbiade, combattant contre ceux d'Abyde, reçut un courrier qui lui apprenait que sa flotte était attaquée par celle des ennemis. Mais, comme il reconnut sur son visage que la nouvelle n'était pas bonne, il le tira à part, et fit cesser adroitement le combat, sans que ses ennemis ni ses gens en sussent la cause; puis il amena ses troupes en diligence au secours de ses galères.
Trois mille Garpétaniens ayantabandonné la nuit Annibal, comme II passait en Italie , ce général fit publier qu'il les avait congédiés; et pour donner plus de poids à ses paroles, Il en renvoya encore d'autres dont fl ne tirait pas grand service.
Luculhis, voyant une partie de sa cavalerie qui se retirait vers l'ennemi, fit sonner la charge, et envoya quelques troupes à la suite, comme pour la soutenir. L'ennemi, croyant qu'elle le venait attaquer, la chargea; de sorte que se trouvant investie de tous eôtés,'elle dissimula son dessein et servit Luculhis.
Datâmes, persan, faisait la guerre contre Autophradate, en Gappadoce.
Prévenu qu'une partie de sa cavalerie s'aDait rendre i l'ennemi, fl la suivit en diUgence avec le reste, la loua d'avoir devancé les autres, et la pria de
nomnf, lit, il
bien faire; ce qui U piqua tfhoDiieiir et la fit dianger de deweiii, croyant n'être pat découverte.
Le eonsBl T. QointîQS Gapitolinns»
voyant l'aile qu'a commandait rar le point de lâcher pied, fit coorir le brait qoe rentre était victorieiue; ce qui rendit le coorage aux plus faitriei et ftat cause de la victoire.
Le consul Cn. Manlius, dam on combat contre les Étrusques, ayant appris que son coDègue Fabius avait été blessé à Faile gauche, et qu'elle commençait à plier , y accourt en diligence avec quelque cavalerie, en criant que ce n'était rien, et qu'il avait remporté hi victoire à l'aile droite. Il la rassura, et fat cause du gam de la bataille.
Le camp de Marins, lors de la guerre des Cimbres , ayant été pbeé par mégarde dans un lieu où il n'y avait pas d'eau, il dit àses soldats, qui en murmuraient : c'est là qu'il en faut aller prendre, montrant le ruisseau qui coulait devant le camp ennemi.
T. Labienus , après la journée de Pharsale, s'étant sauvé à l>yrrachtura, affaiblit Teffet que devait produire k nouvelle de hi défaite de Pompée , en disant que César était blessé à mort; ce qui rassura les esprits et les retint dans leur devoir.
Gaton, ayant abordé au golfe d'Ambracie dans le moment où les Étoliens y attaquaient la flotte des alliés , donna tout haut quelques ordres, comme si ses vaisseaux l'eussent suivi ; ce qui porta l'épouvante au miUeu de la flotte ennemie, et le tira de danger.
CHAPITRE Vin
iltsoMst.
A la bataille livrée par Tarquin €on«* tre les Sabins, Servius Tullius, qui était encore jeune, voyant que le sol* dat romain commençait à plier, prit une enseigne, et hi jeta aux ennemis.
Les Romains combattirent si bien pour la reprendre qu'ib remportèrent la victoire.
Furins Agrippa et T. Quinctins Capitolinus en firent autant, l'un contre les Herniques et les Eques, et l'autre contre les Falisques. Salvius Pelignna usa du même expédient lors de la guerre des Perses.
M. FuriusCamillus, voyant ses troupes chanceler, arracha une enseigne des mains de celui qui la tenait et se porta en avant Ses soldats eurent honte de ne le pas suivre.
M. Furius, ayant rencontré ses gens qui tournaient le dos, dit que personne ne rentrerait au camp que victorieux, n les ramena hii-mèmeau combat, et remporta la victoire. Scipion , au siège de Numance, dit qu'il regardait comme son ennemi celui qui rentrerait au camp sans lui.
Le dictateur Servilius Priscus ayant ordonné de charger les Falisques , fit tuer un porte enseigne qui hésitait.
Les soldats, frappés de cet exemple, culbutèrent l'ennemi.
Tarquin, contre les Sabins, voyant sa cavalerie qui ne donnait pas asset vigoureusement, fit Ater la bride aux chevaux, et les poussa contre l'ennemi.
Cossus Cornélius, mettre de la cavalerie, usa du même moyen contre les Fidénates.
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Le conmil M. AtlUiis, pendant la guerre desSamnites, voyant ses soldats fuir jusqu'au camp, marcha contre eux avec ce qui lui restait de troupes, et menaça de faire main -basse sur ceux qui ne retourneraient pas au combat; ce qui les fit obéir.
Sylla, à la bataille contre Archélaiis, lieutenant de Mithridate , voyant ses soldats plier, tira son épée , et courut aux premiers rangs : Si Ton vous demande, s'écrla-t-il, où est votre général, dîtes que vous Favez laissé combattant dans les plaines de la Béotie.
Cette action les piqua d*honneur, et les fit retourner au combat.
Géstir, à Munda, comme ses soldats pliaient , mit pied à terre , et faisant emmener son cheval, marcha devant eux au-devant de Fennemi. Les sol-' dats eurent honte d*abandonner leur général et retournèrent au combat.
Philippe de Macédoine, craignant que ses soldats ne pussent soutenir l'efiort des Scythes , mit les cavaliers sur lesquels il comptait le plus à la queue de son infanterie, avec ordre de tuer le premier qui reculerait; ce qui ne contribua pas peu à la victoire. Chacun préféra périr de la main des ennemis que d^ëtre tué par les siens.
CHAPITRE IX
Pour profiter dlon succès , afin do terminer la guerre.
Marins ayant vaincu les Teutons, sans pouvoir achever leur défaite, à • cause de robscurité, \e& tint toute la nuit en haleine par des cris qu'il fit jeter de temps en temps ; ce qui les obli-
gea à demeurer sous les armeâ , et fut cause qu'il en eut meilleur marché le lendemain.
Gaudius Nero après avoir défait Asdrubal fit Jeter sa tète dans le camp de son frère. A cette vue, Annibal éprouva une profonde tristesse , et tout le camp fut frappé de consternation.
Sylla après sa victoire, fit mettre au bout d'une pique les têtes des chefs ennemis , et par là vainquit la résolution de ceux qui s'étaient enfermés dans Préneste.
Arminius fit porter de la nifime manière, jusqu'au retranchement des Romains, la tête de ceux qui avaient été tués au combat.
Domitius Corbulon, assiégeant Tigranocerte, et les ennemis s'opiuiAtrant à la défendre, il fit couper la tête à un grand d'entre eux qu'il tenait prisonnier, et la fit lancer dans la ville au moyen d'une machine. Il arriva par hasard qu'elle tomba au milieu de l'assemblée où l'on tenait conseil. Cet événement donna une telle épouvante , r qu'il fut résolu qu'on se rendrait.
Hermocrate de Syracuse ayant vaincu les Athéniens, et craignant qu'il n'arrivftt quelque désordre parle grand nombre de prisonniers, dît que la cavalerie ennemie devait le venir attaquer la nuit. Ses gens se tinrent sur leurs gardes.
Une autre fois, voyant ses soldats relâchés par la victoire et ensevelis dans le vin et le sommeil, il craignit que les Athéniens qu'il venait de vaincre , ne se retirassent la nuit. Il les envoya avertir par des transfuges que les Syracusains avaient placé des embuscades auprès des passages. Ce qui les retint dans leur camp et fut cause de leur entière défaite.
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CHAPITRE X
Pour féublir 1m aifairef en eu d« reren.
T. Didifis en Espagne, après nne «m^Bte bataille qôi ne eessa qo'à la nuit, fit seerètement enterrer nne grande partie de aea nerto. L*ennenii étant tenu le lendemain pMr rendre les derniers deroirs au siens, et troo- Yant beaucoup pins d'Espagnols qne de Bomains, cnit aToir da désatant^e, et snbit les conditions deTitos Didins.
L. Mardos, dievalier romain , qni ent le commandement de Tannée d'Espagne après la mort des denx âcipions, ▼oyant celle des ennemis séparée en denx corps, en alla attaquer nn dennit, le sorprit, et le tailla en pièces, sans qu'il restât un seul homme pour en porter la nouvelle. Ensuite, après avoir donné quelque repos à ses soldats, il courut pendant la même nuit attaquer l'autre camp, et l'emporta. Ces deux victoires rendirent l'Espagne aux Romains.
GHAPITRBXI.
Pour retenir dans leur devoir ceux dont on le méfie.
r. ValeriQS,à£pidaure, craignant la lévoltedes babitans, parce qn'il n'avait pas beanoonp de troupes , fit célébrer des jeux hors de la ville* et la nfraltitnde y étant accourue, il ordonna de fermer les portes, et ne laissa rentrer personne qu'il n'eût reçu les prlndpaai. hdiitaBs en otage.
Pompée craignant que ceux de Ca-
ne foalaneatpes reeevcir flunî<son I les pria de loger ses malades, et sous ce prétexte fit porter ses nsieil» leurs soldats dans la ville , dont il se saisit, pour placer ensuite telle garnison qu'il voulut.
Alexandre passant en Asie, après avoir vaincu les Thraces, et craignant qu'ils ne se révoltassent en son absence, garda près de lui, comme par honneur, tous les grands du pays, et ceux qui étaient les plos capables de remuer. Il les retint par-là dans le devoir.
wAntipater voyant des Barbares entrer dans son pays pour le saeoager, sur la nouvelle de la mort d'Alexan»
dre, feignit de ne pas connaître le motif de leur arrivée, et les remercia du secours qu'ils lui amenaient, dans un moment où il était en guerre eon-tre les Lacédémoniens, ajoutant qu'il en écrirait au roi. Il les pria ensuite de se retirer , parce qu'il était asseï fort pour résister à ses ennemis.
Gmnme on avait amené à Sdpion parmi des prisonniers espagnols une jeune fiUe de condition, dont la beauté attirait les yeux de tout le monde, il la fit garder soigneusement, et la re* mit entre les mains de celui à qui elle était fiancée, n fit plus, il lui donna l'argent qu'on avait apporté pour sa rançon. Cette conduite gagna telle* ment le cceur de ces peuples, qu'ils se soumirent volontairement aux Ho^ mains. Alexandre parvint aussi à se concDier tons les esprits par la noblesse de ses sentimens envers une Jemie femme qu'on lui avait amenée : il ne voulut seulement pas la voir, afin de ne donner aucun soupçon de la géné^ rosité.
Auguste, dans la guerre où il conquit le nom de Germanicus, bfttissant des forts sur le pays des Ubiens, don-
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M de Vargmt pour les terres q«'il prenatt. Cet acte de justice rendit ces peuples plus fidèles.
CHAPITRE XII
Ce qB*U faat lUr» dant «a etMp, ri l'on B*a pas tMei da confianM dans m
Le consul T. Qoiactius, comme les Voisques délibéraient la nuit d'attaquer son camp, mit une seule cohorte de garde, et fit reposer toutes les autres : mais il ordonna aux trompettes de tourner à cheral autour du retranchement, et de sonner toute la nuit.
Cette ruse retint les ennemis sons les armes, et les empêcha de donner ; de sorte que non seulement il se défendit de leur surprise , mais il les attaqua au point du jour, lorsqu'ib étaient las et fatigués, et les défit.
Q. Sertorius, en Espagne, voyant que les ennemis , qui étaient les plus forts en cavalerie, le venaient braver impunément jusque dans son camp , fit faire des fossés la nuit, et rangea son armée devant. Lorsque la cavalerie fut revenue à son ordinaire , il défendit à ses troupes de bouger, feignant d'avoir appris qu'il y avait quelque embuscade. D arriva eflectivemratpar hasard qu'il y en avait une, ce qui ne surprit pas ses soMate, parce qu'il les eu avait avertis, (a)
Gharès , général des Athéniens, craignant que l'ennemi ne prit avantage
(a) Ce passage est fort difficile à débroail- 1er, et {Mirait incomplet oa corronpu dans rorifinal.
de sa faiUeflBO avant que toutes ses troupes fussent arrivées, fit sortir en secret une partie de ses gens par la porte de derrière du camp , et ils rentrèrent ostensiblement par une antre porte ; de sorte que l'ennemi croyant que c'était le reste de ses. troiqies fuî arrivait, ne l'attaqua point
Ipbicrate d'Athènes, can^ié dans une plaine, ayant aniris que les ettnemis descendraient la nuit des motktagnes pour l'attaquer, rangea sa^ètement ses troupes des deux côtés de la descente, après avoir laissé un grand nombre de feux allumés dans son camp, comme s'U y demeurait. Les ennemis vinrent fondre dessus ; naaia il les prit en flanc des deux oMés, et les défit
CHAPITRE Xm
Poar faroriser sa retraite.
Les Galates ayant à combattre contre Atteins, mirent leur argent entre les mains de certaines personnes chargées de le répandre ça et là en cas d'édiec Ils voulaient profiter du moment oà l'ennemi s'occuperait du pillage pour se sauver.
Tryphon, roi de Syrie, se retirant après la perte d'une bataille, fit semer aussi de l'argent le long du chemin , pour retarder la poursuite de la cavalerie d*Antiochus; ce qui lui réussit.
Q. Sertorius, défait par Q. MetdMi sumofluné le Pieux, défendît à ses gens de se retirer en masse, et les ayant dispersés après leur avoir donné un rendei-vous , il fiât cause qu'on en
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tua pea dans la poursuite. Viriathus, général des Lusitaniens, sortit par le même stratagème , d'un lieu désavantageux.
Horatioa Goclès, poursuivi par Porsenna , arrêta les ennemis à l'entrée d'un pont, tandis quelle faisait rompre; et lorsque le pont fut abattu, il se jeta dans la rivière , et se sauva à la nage tout couvert de blessures, mais encore plus chargé de gloire.
Afranius faisant retraite devant César, près de Lérida, et se voyant pressé, feignit de camper, ce que César fit à son exemple : mais lorsque les troupes de César furent dispersées pour aller au bois et au fourra^, Afranius poursuivit sa marche.
Antoine se retirant devant les Parthés , et ayant remarqué que s'il décampait au point du jour, il les avait sur les bras, attendit jusqu'à onze heures du malin. Il partit alorsà l'improviste, lorsque les Parthes croyaient qu'il séjournerait, et ne fut point suivi de tout le jour , parce que l'ennemi s'était écarté.
Philippe défait en Épire par les Romains , et craignant d'être poursuivi dans sa retraite, demanda une suspension d'armes, comme pour enterrer
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ses mortSf et se retira pendant ce temps.
Piiblius Claudius ayant perdu une bataille navale contre les Carthaginois, était contraint dans sa retraite dd traverser des lieux qui étaient gardés par les ennemis. Il feignit d'être victorieux, et ornant ses vaisseaux de festons, passa sans péril, parce qu'on redoute toujours le vainqueur.
Les vaisseaux carthaginois se retiraient après une bataille perdue, lorsque se voyant poursuivis de près par les Romains, ils firent semblant de donner à travers un banc, et s'arrêtant tout-à-coup, conunencèrent à jeter de grands cris. Cette ruse fit retirer les Romains , qui craignaient un pareil accident, et ce fut pour les Carthaginois un moyen de salut.
Commius l'Atrebate, voulant se sau* ver des Gaules en Angleterre , après avoir été défait par César , et trouvant les vaisseaux à sec, parce que la mec. était basse, entra dans l'eau néanmoins, et fit déployer toutes les voiles; ce qui fit croire de loin à César que Commius était déjà en mer , et qu'on ne pourrait le joindre; de sorte qu'ont rossa de le poursuivre.
CHAPITRE PREMIER
D'wioo«t[pde
Le cooflil T. Qnintii», BOffès avoir défait en bataiHe les Eques et les Vobqoes, forma le dessein de forcer Antiom. Il rassemble ses soldats, lenr représente combien la prise de cette place est nécessaire et fadle, pourvu qn'on n'en retarde point l'exécntion, et les voyant bien résoins, les mène sans tarder à Tassant.
M. Caton ayant remarqué qu*il pouvait emporter une place par surprise, ft en deux jours le chemin de quatre journées, et trouvant les haUtans qui n*ét«ient pas sur lem'S gardes, se rendit maître de lem* ville. Gomme on a'étonnait, depuis, d'un si heureux succès , et qu'on lui en demandait la cause, il n'en donna point d'autre, que \» diligence.
CHAPITRB n;
Pour tromper les asriégétf •
Domitius Calvinus assiégeant Iana, vaie des Ligures, plaee forte et bien gardée, ne fiiisait autre chose que détourner autour preaqne (ousles jours avec toutes ses troupes; ce «piî fit croire à la 8n aux assiégés qp'il n'avait pas envie de les attaquer , et que son dessein n'était que d'exercer ses soldats. Mais un jour qu'ils n'étaient pas sur leurs gardes , Calvinus donna l'assaut de tous cAtés, et ayant escaladé le rempart, les contraignit de se rendre à discrétion.
Le consul C. Ouilins étant devant une place avec son armée navale, exer« çait de temps en temps ses soldats et sa cbioarme , sans rien entreprendre; puis tout d'un coup comme les enne-* mis ne se doutaient de rien , il donpa l'assaut, et emporta la place«
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Annibal prit plusieurs villes d'Italie, en y faisant entrer quelques-uns des siens, qui sachant parler la langue et étant habillés à la romaine, passaient pour être du mènîe pays.
Les Arcades s*étant campés devant un fort des Messéniens où les alliés entraient en garnison tour à tour, ils s'équipèrent comme eux , surent profiter du moment où ron:<^iig^it.la garnison, et envoyèrent quelques-uns des leurs faire semblant de la venir relever. Par ce moyen , ils se rendirent maîtres de la place.
Cimon, général des Athéniens, voulant s'emparer d'une place delà Carie, mit le feu à un temple de Diane qui était hors de la ville , et brûla aussi un bois sacré. Les assiéras Sbrtireât en foule pour éteindre Tembrasement , et Cimon se rendit maître de la ville ; car il ne restait plus personne pour la garder.
Alcibiade -sV6taiit appi'oché de la ville d'^igpntft , qui ét^it ♦rès bien fortifiée, demanda audience publique,* et'v3omme !l hèratigoeit dans l'afisèmblée, et queéhactni récoutaitfitecislléntion, il fit etitrêr «es titmpea , ^t se rendit maître de là place , ayant tout
• préparé pour ce coup de main.
^aminôndas le Thébain, apprit que des Arcadienne» étaient sorties en ^and nombre im jour de fête. Il im- Mh qtielques-uns des siens en fem-
' Med, qui rentrèrent dans la Tille le soir panrf 'la foule , et s'étant saisis
'des portes ', les livrèrent aux autres. Aristipe, de Lacédémone , un jour
'3e fke que tous lès Tégëates étaient 'dehors pour assistet à un sacrfHce, en l'Konneur de Minerve, chargea qtfel-n
' qucs chevaux avec des sacs qui conte*
* naiént onBnairement du blé, les Ke*ir
■ put de paille, et les fit escorter par ées soldats haMKs en paysans, qui en*
I trèrentsans faire naître de soupçons, et se saisirent des portes.
Antiochus, à l'attaque d'une place dé Cappa^o^e, surprit des bètes de charge qu'on faisait sortir pour aller chercher des vivres , et ayant tué ceux qui les conduisaient, donna leurs habits à quelques soldats, qui rentrèrent sons cet équjpa|[e , comme s'ils eussent ramené-dlildé, se saisirent des portes , et les livrèrent aux leurs.
Les Thébains désespérant de prendre le port de Sicyone , remplirent un immense vaisseau de soldats , et chargèrent le dessus de marchandises, pour la montre. Quelques-uns d'entre eux s'approchèrent ensuite de la ville à l'endroit qui était le plus éloigné du pin-t ,' et n en v|it d'autres du vaisseau qui engagèrent une querelle avec eux.
Mais tandis que les habitans accouraient pour les séparer, les gens du vaisseau se saisirent du port abandonné, et ensuite de la ville. '
Thymarque l'Étolien ayant tué Charmade, préfet du re! Ptoléftiée , se vêtit de ses habits, et se saisit du port de Samofif, après avoir été reçu sans soupçoh sous cet équit^age.
CHAPITRE m
Divers aiopfjï9 d^ surprendra ^ placer par trahison.
Le consul Papirius Cimor ayant «orrompa MilM qui oaMmMdiÀ la garnison de Tarente, relul-d, pour con^iiiimer sa trahison, pemuada atx Tarentfns de le <léputêr vers le ootsul, et au retour it les avausa par 4e belles pr<^mèS8ei3 ;''de sdrte que tes 1^rentins s'étant relAdi4s , Milon livra lavflle.
, M; MareeRus, au fifége ée Syiticase , apprit d'un traître, nomnié SMtofrale,
fQ'mi ûemt refeitr leftgtfdeffcertiki îaor de fêle, pendant lequel tpérjde ëonnitt un festin «etaipel ani habi-:
tâna. A» milien de l'allégreite pnUiqtie» Maicdlos eiealida les remparts, ton le pen de monde ipd gardait les portes, et fit entrer rarmèe romaine.
Tvfnin4e4vperbe ne pondant prendre la ville de GaMe , envoya son fils eonma tranafofe, après l'avoir fait fteettir fnsqn'ao sang. LeshaMtans, trempés par les apparences, hii con* flàrentia eemomndenwnt, et B Km laplaeeà son pAre. Cest ainsi <pie Zopyre rendit Cjms maître de Babylone, aprif s'être déoUré te flsage, et avoir été raco par les haMtans comme nn eovrttsan disgradé.
PhAippe ne penvant entrer dans 8a« mos , corrompit le gonvemenr, qni fit plaeer à l'entrée de la poife nn chariot cliargé de grosses pierres, pen-* dant qne les tialntanB Ihisaient mie sortie ; de sorte qn'an retour , étant poursuivis chaudement. Us furent proMp» tatts tnés dans l'eniNirras du paasage.
AmriM ayant corrompu un habitant de Tarante, où il y avait une garnison romaine , ee Tarentin sortait de nuit » comme pour aller à la chasse , et reve^ nait chargé de gibier et de venaison , dont il faisait présent an gonvemenr ; ce qui lui donnait la liberté de rentrer i toute heure. Lorsqu'Annibal vit que ron ne conoovnit aucun aaupçon , et que les absences fréquentes du Tarent Un paasiient en habitude, il fit équi^ per en valets de chasse des soldats , qui, rentrant avec lui, poignérdArent le corpMi^-garde , et surprirent la ville« Amibal ft main basse sur tous les Boamins qui s'y tronvaieirt , è l'ex^ ception de ceux qui se sauvèrent dans
Lysimachus, roi de Macédoine, asr
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siégeait Éphëse. Ayant remarqué qite les habitans donnaient retraite à uû pirate qui revenait souvent au port chargé de butin , il trouva moyen de le corrompre , et le renvoya dans le port avec plurieurs Macédoniens enchaînés, qui prirent des armes dans la forteresse Y et livrèrent la ville i ce prince.
CHAPITRE IV
Pavr ocoÊâUnam U diielte cbss les
Fabius Maximns, ayant ravagé les terres de ceux de Capoue, se. retira après la moisson, pour donner la facilité aux habitans de semer le peu de blé qui leur restait ; mais il revint bientôt et les prit par fiunine. Antigoniis usa du même stratagème contre lès Athéniens.
Denis le tyran voulant attaquer ceux deRbége, qui avaient des troupes nombreuses, les pria de lui fournir des vivres pour de l'argent, feignant d'avoir d'autres desseins; et lorsqu'ils l'eurent fait , il les assiégea , et les prit par famine. On dit qu'il fit la même chose contre ceux d*Himère.
Alexandre voulant attaquer Leucçdie, qui était bienapprovisionnée» alla prendre tous les forts qui étaient aux environs, etpemût à ceux qui s'y trouvaient de se retirer dans la ville , afin de l'affamer plus promptement.
Phalaris , tyran •d'Agrioeote^ ayant affaire à quelques pfaices fortes de Sicile, fit senUant d'pntmr en accommodement avec dks, et pour mieux les tromper, lew* laissa en dépdt les prfvisions de son aniée,avec€vdre àcenx qui les gardaient, de les laisser corron^^. Sur la cooflauc^que leur4ohnairat ces yivr^, Jles haÙtam eonsom-
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mërent les leim. Phalaite revint mettre le siège à rentrée de la campagne « et les prît par famine*
CHAPITRE V
Pour faire croire, qu'on veot continuer iin siège.
Cléarqae, de Lacédémone, faisait la guerre aux Thraces. . Ayant appris qu'ils s'étaient retirés sur les montagnes avec tout ce qu'ils possédaient, dans la croyance que lui, Cléarque, serait contraint d'abandonner le pays faute de Vivres, il fit égorger un esclave en présence de leurs députés, et en ayant distribué la chair aux soldats, donna à penser ainsià ces peuples qu'il souffrirait tout, plutôt que de se reti- ' rer; de sorte qu'ils se rendirent à lui.
Tibérius Gracchus dit aux Lusitaniens , qui se vantaient d'avoir pour dix ans de vivres, qu'il les prendrait la onzième année; ce qui ébranla leur résolution, et les obligea de traiter avec lui.
Comme on disait devant A. Torquatus , qui assiégeait une ville grecque, que la Jeunesse y était fort exercée aux armes : tant mieux, répliqua-t-il, nous la vendrons plus chèrement , quand nous l'aurons prise.
CHAPITRE VL Pour rainer les ganiisons ennemies
Scipion voyant qu'Annibal de retour en Afrique, avait mis garnison dans plusieurs petites places dont l'occupation lui était utile, envoya ses gens autour pour les inquiéter , et quelquefois il s'en approchait lui-même, comme pour les assiéger sérieusement»
poisse feiirait:toirtàooQp, tépmt d'éprouver des craiirtes. . Sur c^le wfparente, Annibil fit sortir tontes ses garnisons pour le venir attaquer , etfl lui donna moyen de se renibe mattre de ces places, aidé par Maseiniasa et lesNimides.
P. Cornélius Scipion, voymt la diflBculté qu'il y avait à attaqaer one ville où tous les peuples du psys s'étaient renfermés, fit semMant de diriger, ses vues sur les placea voisiiies, et obligea ces peuples d'accourir à leur défense , après quoi il prit la vtUe saas danger.
Pyrrhus, roi d'Épire, désospérart de prendre la capitale :de l'Illyrie , se mit à former le siège des autres places, afin que ceux qui gardaient cette ville, et qui avaient une grande confiance dans sa force , l'abandonnassent pour secourir I^ autres. Cette ruse ayant réussi, Pyrrhus revint fondre dessus avec toutes ses forces, et la surprit sans défense.
Le consul Cornélius Rufinus, après avoir assiégé plusieurs jours la viUe de Crotone, sans pouvoir la prendre, à cause de la garnison , leva tout à coup le siège , et laissant échapper un prisonnier qu'il avait corrompu par de grandes récompenses , fit dire par loi ' aux habitans qu'il se retirait. Cette résolution engagea les habitans de Crotone. à renvoyer leur garnison , et C.
Rufinus, qui se présenta à l'iraproviste devant la ville, la prit sans peine.
Magon , général des Carthaginois, tenant Cn. Pison assiégé dans une tour, après l'avoir défait, jugea bien qu'on accourait à son seconrs , et pour l'empêcher , fit courir le bruit par un transfuge, qu'il avait pris Pison. Cette nouvelle arrêta ceux qui se préparaient à le secourir , et acheva sa victoire.
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AkîlMide Yonliiit prendre SyradOM, enyoja vm babitaDi de Gataiie , dont il iemblait vottloîr faire le nége ; dire à TattemUée desSytaevfltias.qite s'ils voulaient secourir la place^ elle se faisatt fort de défaire Aldbiade. Sv ce rapport ils aoeounureat, et donnèrent la facilité au Athéniens. d'inTesttr lenr vUie*
Cléonyme « d'Atbànes, voulant attaquer les Tréiénîens, qui rénstaient avec le secours de Cralèros « fit jeter, au mojen des javelots, quelques billets dans la ville, pour annonce qu'il venait de délivrer les babitans de la tyrannie de Cratérus; comme il avait renvoyé en mCme temps quelques prisonniers afin d'eidter la révolte, i s'approcha de la place , et la surprit au milieu de
CHAPITRE VII
Poar aélovraer le coon d'an flevTe al éier l*ssii à ms eMiemit:
P. Servilius Isanricus prit la ville qui lui a do«Qi6 ce nom, en détoomant une rivière qui foumifsaît Tean aui assiégés; car il les contraignit par là à se rendre.
César, assiégeant une.phice des Caduques, dms la Gaule, détourna les fontaines jqui portaient l'eau \en la ville , et plaça des ardiers qui empèdièrent k» habltans de venir puiser à la rivière qui coulaiiau pied; ce qui les obligea de se rendre.
Q. MéleUus, en Espagne, inonda le camp ennemi qui était dans un vallon, par le moyen d'un ruisseau qui coulait au-dessus; et comme ii vit les Espagnols qui décampaient en désordre, il lenr dressa une embuscade, où il les défit entièrement.
Ateialidre« assiégeÉittlabyl08le,qul est séparée en deux parl'Eupkrate, la prit an moyen de la rivière qu'il mit à sec, après avoir détourné le cours de l'eau. On dit que Sémiramis avait fSut lamème chose avant lui;
Oisttiènes de Sydone , assiégeant une ville, détourna Teau d'un aqueduc, et l'ayant corrompue avec de l'elléiM^ re, lui rendit son cours ordinaire. Les habitans en burent avec avidité^ effarent pris d'un flux de ventre qui ne leur permit pas de défendre leurs remparts.
Les Lacédémonicns s'emparèrent d*UDe ville, en tirant une chaussée i travers la rivière qui coulait par le milieu, et faisant. remonter l'eau ; ce. qui ébranla le fondement des maiaens^et desmursdelaplaoe.
CHAPITRE ym
Pour intimider les anlé^és.
Philippe, au siège d'une forteresse, fit amasser, quantité de terre au pied de. la muraille , comme s'il l'eût tirée par la sape : les assiégés, qui se crurent minés , CMsenlirent à se rendre.
Pélopidas voulant prendre deux places qui n'étaient pas fort éloignées , se campa devant l'une, et fit paraître publiquement quatre cavaliers avec des guirlandes sur leur tète , comme s'ils venaient annoncer la prise de l'autre.
Pour mieux établir cette opinion, il ordonna de mettre le feu à un boîs qui séparait ces deux villes , veuhint fake croire que c'était la vitte même qui brûlait, et on lui présenta des captifs ; ce qui étonna tellement les assiégés, qu'ils n'osèrent résister plus longtemps.
Cyrus ayant renfenné Crésus dans Sardes, dressa la nuit, du côté eù'lu
IMB
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noBtigne étattiDatordaUe^ de grands ■iftts fia égalaieiitla hatteor da mur; et ayant ma an haut de ces mite des Étanneqnna «nnés i la perse, il ordonna de faire «n fioiot dq jonr nne attaque générale de r«itre eAté. Le ioleil venant à donner snr ces nMinnequf ns, M briUer leur i armée, et épouvanta les hahitans, qui se crurent pris par là ; de sorte qu'ils abandonnèrent leurs défenses.
CHAPITRE IX
Pour porter Tattaque sur le point où op ne l'attend pas.
An siège de Carfliagène, Scîplon condnit par Un ^en , comme fl le disait, s'approcha des muraiVesdu eMé où elles étaient baignées par les eaux, et au moment de la retraite de la ma<rée, il prit la ville par le point où on ne Tattendait pas.
Fabius Maximus, fils de Fabius Cunc* tator, assiégeant une place où Annibal avait garnison , fit monter hi nuit aix cents soldais, au moyen des. échelles, à l'endroit qni était le plus fort , et le raoÎDs gardé, tandis qu'il attaquait aillenrs. Les assiégés étant accourus sur le point le pins ftdble, les soldats en-» trèrent de Tautre côté à la faveur d'un orage dont le bruit i»uvrait.oehM de l'attaque. Ils brisèrent ensuite les portes, et fivrèrent la place à leurs gens.
Marins, lors de la guerre contre Ju« gnitiià, assiégeant une forteresse as-* sise sur le haut d'on rocher, on l'on . te ponv ast parvetiirqne par on sentier ^treit et difficile , apprit qn'un soUat ligurien , qhi cherdiafit dés eaeargotk tnr le ftpc de la montagne, était parvenu de ce cété jusqu'à la plateforme dé In forteresse. D'après oette découverte, Marius choisit qael<piea eenf-
tariotts aves des séidats épMmvés, knr ordonnant 4e marcher la Mte et les pieds nus, pour mieui voir oÀ ils posaient le pied et rassuror ibvantage, comme aussi de fixer leur épée et leur bowUer sur le dos afin d'être phis libres dans leurs monvemens. Ces benmes partirent sons la coodnite dn Ligure. Ils s'appuyaient sur un javelot pour faéëiter leur marche, et parvinrent ainsi vers les derrières de. la foptere^ qui étaient entiàrament; absndonnés* Suivant lenra instradions, ils sonnèrent la cliai^, firent beanooap de bruit, et Marins exhortaol les siens à profiter du désordre éas assiégés qui se croyaieQt pris par là, fiôrça les défenses et se rendit matee de fai dta- 4QUe.
Le Consul L. Corney» prit plusieurs villes de Sardaigne en débarquant ses meilleures troupes la nuit dans un endroit à conveit, et le matin venant absorber d'un autre cAté avec ses navires; car tandis 4U» les ennemis accouraieiiten fonle peur s'opposer à la descente , et qu'il les attirait à dessein le pins lom qn'U pouvait de leur ville, ceux qu'il avait mis en embuscade, prenant leur temps, emportaient te pfaœ.
Périclès,général des Athéniens,assiégeant une ville qui se défisndait vigoureusement, .fit sonner les twnpettes te nuit, et jeter des erh éa cAté qui regardait te mer. L'ennemi croyant élre pris de ce ctté, ae sauva parTeptre porte, et.Uvra l'ehtiiée à Périclès.
Alcibiade si'étant approché te îmitde Gynp» poory donneri'assaut, ât:sonner les trempettes du cAtéoià il n'était pas, et les ennemis yétant acooniqs, il prit le rempart abandonné.
Trasybule, général des MNésiens, voûtent se rendre maître 4u poit de Sycione, fit faire quIAqnes fànssesalla*
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qiMS Ai c6té de la terre ; et après avoir fltttré le» ahitemi» par li , mi saisit tout-àHHMip du pdrt avec sa flotte*
Philippe, è rattaqae d'une place mat ritime, ordonna de dresser secrètement mt deux taisseaui des tours è plusieurs étantes; et comme il donnait l'assaut du cAté de la terre, ii les fit approHier tout d'Un coup par mer, et prit la ville.
Mridès assiégeant dans le Pélopo* nèseuneffirtere^se, ùà iln^yavaHque deuk avMues, tira un grand retraneliemeni autour de fune pour emp6* (Sher les sorties, et lit ses approches eontre Fautre. Lorsque Ponneml eut ioumé toutes ses forces vers reudroit 4U*on aitaquait, Périclès fit jeter des popta sur son retranchement, et prit la ville par ^endroit ^ elle n 'étaitpus gardée.
Antiochas, an siège d*Ephèse, fit attaquer le pott, la ailt, par la flotte de Rhodes, qui était à son service ; mais lorsque tout le monde se fut porté sur ce point, il prit la ville de l'antre cèté.
CUAPITKJ^ X.
Tour faîro donner les assiégés dam une emboftcaée.
Calon forma l'attaque d'une ^ace en Espagne avec les plus faibles troupes, après avoir mis les meilleures en embuscade; et comme les assiégés faisaient une sortie et poussaient les attaqùans qui pliaient à dessein, l'emteâeade se leva derrière eux, et prit la WUe.
Scipioa s'étant retiré en désordre devant une place dont il faisait le siège en Bardaîgne, et les assiégés le poursuivant vivemevit, une partie de ses troupes qu'il avait cachées piès de la ville, s'en saiait*
Annibal, au siège d'Uimère, laissa
eiprés emporter son camp par Pennemi ; mais tous ceux qui gardaient là vlHe étant accourus au pflhge, il la'prft de même, au moyen de soldats qu'il avait cachés autour de la vlHo dans ce
Une autre fois, pour tirer lesflagotW tins hors de lelir ville , il s*approelA de la muraille avec quelques troupes, et prit la foite à la première sertie : knÉH comme les assiégés s'emportaient trop loin, Ils furent coupévpàr le gi^ dé rarmée, et taillés en piéoss.
Bimileon, général des Carthaginois, assiégeant la ville d*Agrigente, mit une partie de ses gens en embuscade près de la place, avec ordre lorsqu'on ferait une sortie, et qu'on serait un peu éloigné, de mettre le feu h du bois vert, qu'on av<ut préparé dans ce% endroit.
Ensuite s'étant approché des murailles, sur le point du jour, uvee lé resté de ses troupes, et tes ussiégéi ayant felt une sortie i ffimlleon plia Jusqu'à ce quMl les eAt attirés assez. loin du nnir. Alors le bois ayant été allumé , et les habitans voyant monter la fomée, ils retournèrent sur leurs pas, car ils croyaient leur vile en feu. On les envdoppa de tous c6tés, et ils furent tsMlés en pièces.
Vnriathus ayant mis ses gens en embuscade près d'une ville, envoya enlever le bétail ; et loraqoe toute la ville fut sortie à la receusse, 9 éloigna les habitans le plus qu'il put des mursAles; de sorte qu'ils furent coupés par cetox qui étaient en enri>uscade, et tailiéson pièces.
Gomme Lucullus était en garnison dans Hteaclée, la cavalerie des Seordisques se présenta pour enlever" des troupeaux ; ensuite eUe feignit de prendre la faite, attira Lucullus dans une embuscade, et il y périt livec huit eçnts des
nCI FMNTIir,
Gbaràs, géaéral en chef des Athénieng, voulant attaquer une place maritime, cacha ses vaisseaux derrière au cap, et envoya le plus léger passer àla vue du port. Les galères qui le gar^ daient, étant sorties- aussitôt pour le poursuivre, il se saisit du port abandonné, et ensuite de la ville.
. Les Romains attaquant par 01er et par terre la ville de Lyb'bée en Sicile, Bwca, général des Carthaginois, fit paraître de loin une partie de sa flotte, et lorsqu'il eut attiré contre elle celle des Romains, il entra dans le port avec les. autres vaisseaux qu'il tenait cachés aux environs.
CUAPITRE XI.
Pour feindre une retraite.
UT. UI
Viriathus, après une feinte retraite, fit en un jour le chemin de trois journées, et surprenant les assiégés, occu* pés à des sacrifices, emporta leurs murailles.
Épaminondas, qui était campé devant Mantînée, vit que les Lacédémoniens étaient accourus au secours de cette ville, et crut pouvoir prendre Lacédémone, s'il y arrivait sans être aperçu. Il fit donc dlnm^ la nuit quantité de feux, afin de cacher son départ: mais ayant été trahi par un transfuge, et se voyant suivi des Lacédémoniens, fl changea de dessein, décampa la nuit suivante , après avoir allumé de nouveau quantité de feux, retourna en toute diligence à Mantinée , et la prit après avoir fait quarante mifies.
Phormion, général des Athéniens, après avoir ravagé les terres de la Calcide, fit très bon accueil à ^es Députés fuî Tenaient se plaindre. Mais la nuit qu'ils. devaient s'en retourner, il feignit de recevoir des lettres de son pays qui l'obligeaient à partif , et décampa en leur présence. Les Députés rapportèrent ice fait à leurs cmcitoyens, de sorte que la garde se relftcha, tant i cause de ce départ , que parée que l'on se souvenait de la bienveillance de Phormion. Cependant celui-ci étant revenu sur ses pas , s'empara de la ville. Agésilaus assiégeant les Phocéens , et ayant appris que la garnison souffrait beaucoup se retira comme s'il projetait une antre entreprise ; mais lorsqu'elle fut sortie, il retourna brusquement sur la place, et s'en rendit maître.
Alcibiade ayant dressé une embuscade à ceux de Bysance qui ne voulaient pas sortir de leur ville, fit semblant dé se retirer, et les prit par cette embuscade, lorsqu'ils ne se doutaient de rien.
CHAPITRE Xlt
Pour rendre les siens plus vigilâns.
Comme les Lacédémoniens assiégeaient Athènes, Alcibiade craignant que la garde de la ville ne se relâchât la nuit, ordonna sous des peines très sévères, qu'on eût l'œil fixé sur les flambeaux qu'il ferait paraître de la forteresse, afin d'en élever en même tems de semblables par tous les corps-degarde. Cela obligea les habitans a veiller toute la nuit, et fut cause qu'on ne pût former aucune entreprise contre la ville.
Iphicrate, général des Athéniens, étant en garnison à Gorinthe, et faisant la ronde, lorsqu'on attendait l'apparition des ennemis, passa son épée au travers du corps d'une sentinelle endormie , et dit à ceux qui en murmuraient, qu'il laissaitcet hmnme dans l'état où il l'avait trouvé. On dit que Épaminondas en fit autant.
CHAPITRE Xni
Pov fUre entrer et lortir nn porteur de dépêches.
Les Romains assiégés dans le Gapitole, voulant rappeler Camille qui était banni, dépêchèrent un d'entre eux.
Celui-ci, pour tromper la garde gauloise, descendit le long du roc où était bâti le temple, et ayant passé le Tibre à la nage, arriva à la ville où Camille était réfugié. Après s'être acquitté de sa commbsion, il s'en retourna par le même chemin.
Ceux de Capoue étant assiégés par les Romains, un des habitans qui feignait de vemr se rendre , s'enfuit vers les Carthaginois, et leur donna des lettres qu'il avait cachées dans son baudrier.
Plusieurs en ont mis dans le ventre d'une pièce de gibier ou d'une brebis ; qudquefois on en plaça dans la partie postérieure d'un cheval , au moment où l'on franchissait un poste ; d'antres écrivaient leurs dépêches, par incision, dans cette partie même (a).
Lucullus, pour faire connaître son arrivée à ceux de Cyzique, assiégés par Mithridate et enfermés. dans une tie où il n'y avait qu'une avenue gardée parlesennemis,fltpasserun excellent nageur au moyen de deux peaux de bouc enflées, sur lesquelles on avait cousu une lettre entre deux petites rè- . gles de bois. Bien que le trajet fût de plus de deux lieues, cet homme passa de nuit à travers les vaisseaux ennemis en se servant de ses jambes comme d'un gouvernail, et paraissant de loin
{a)Aîiqui et jummtum in aversam part$m infuUûruM , dum ttaiion$$ trtmseunt,— Aon nuUi inieriora taginarum interiptûrma. D'Abkncovxl n'a pu eié traduire ces
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oMBmaïui pêiMMi o« canme im inenstre marin.
Le eoQAil Hirtius fit tenir souvent des lettres à DéeimosBnitus, an siège de Modène ; tantftt dans une feuille de plomb qu'un soldat liait à son bras, et passait ainsi à la nage ; tanfM par des pigeons qu'on tfvatt gardés longtemps sans leur domier à manger , et <pi'on lâchait avec un Mllet au cou , le plus près que l'on pouvait des murailles. Ils attaieHt se percher sur le toit des plus hautes maisons où on les prenait, et surtout depuis qu'on eut» nii de . la mangeallle dans les lieuxoû ils avaient coutume de venir.
CHAPITRE XIV
Pour faire entrer dn seconrs. on des vivre< dans nne place.
Dans les guerres civiles, l'armée de César assiégeait une ville d'Espagne, qui ne pouvait plus tenir, lorsque la garnison en sortit heureusement par la hardiesse de celui qui la commandait.
Il feignit d'être un des ofBciers de l'armée de César, esquiva une partie des corps-de-garde, trompa les autres, et déploya tant d'adresse et de résolution, qu'il mit les siens en sûreté.
Les enfans de Pompée assiégeaient là ville d'UUe en Espagne. Comme elle ne pouvait plus tenir sans être secourue. César y envoya six cohortes d'infanterie, et autant de cavalerie, sous le commandement de XuniusPachecus.
Cecapitaineespagnoltrèsexpériinenté, étant venu au camp ennemi par un si grand orage qu'on ne se voyai^pas l'un l'autre , fit marcher deux à. deux sa cavalerie, et comme on demandait:
qui vai là? il répondit qu'on se tM. et
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ip'4 vMliîl iww^tdff te idaQCi;de sorte qu'il y entra sans danger (a)«
AmibaIffliiéfleaQt CaaiUnuiii, qui est sur le Yaltnrne, les RonaiD» livrèrent aa courant 4tt fleuve des tonneau glein^. d^ fariiie« parée que lea assiégés «lanquaient de pain ; et AnQÎI»al ayant {aîttepdre «ne ehatne pour les arrêter, alors leaRonuâM jetèrent quantité de iwx , qui aervirent de nourriture à l^ttiBaHiéa.
liO oanaiil Hirtiua an siège de Mo^ dèpe, jeta de mèoie dans Fean des pâiWa <lpse|, dont les asaiégés avaient lieapin, €^ leur envi^a de la sorte jusqu'à du bétail.
CHAPITRE XV
Pour faire cMr« qnê Von à te dont on manque.
Les Romains assiégés dans le Capitule , et se voyant pressés par la faim, jetèrent du pain par dessus les murailles pour faire croire aux Gaulois qu'ils e^ avaient de reste. Les Athéniens firent la même chose envers les Lacédédémoniens qui les assiégeaient
Annibal au siège de CasiUnum, ayant fait labourer à diverses reprises tout L'espace qui était entre son camp et la ville, pour ôter jusqu'à l'herbe aux assiégés , ceux-ci y firent semer du blé ; ce qui fit croire qu'ils en avaient de reste jusqu'à la moisson.
Ceux qui échappèrent à la défaite de Varus, étant assiégés par les Germains, on cn4 qu'ils manquaient de blé. Mais ils promenèrent pendant la nuit des prisonniers au milieu de leun pag^ns , et les renvoyèrent pour
- (à) Cet eieuiple, tiré âe CéMt, a été afouté i^r d'A^lanooart. IfOiii le- eonaer^^ TIH4, paaee ^^1 nonsfaralt bien ciloîii, al Pfnfiona ai litre deoa chvpttre.
faire voir 4a*oD ilè pananUI les pren*
dre par famine.
ies Thracea assiégea sur une montagne inaccessible, donnèrent à des brebis le peu de blé et de fromage qui leur restait^ puis ils les lAehèrent vers les postes des assiégeans. Ceux-ci les ayant égorgées et voyant ce qu'elles avaient dans le ventre,, crurent que les Tlu-aces avaient beaucoup de vivres et levèrent le siège. ,
Thrasibule, général desMilésiens, ayant su , après un long siège, que lea assiégeans lui enverraient quelques députés, fit amener tout le blé sur lu place publique, et dr^sa des tablée de festin dans toutes les mes; ce qui per-f suada à l'ennemi qu'on était pourvu abondamment de tout.
CHAPITRE XVL
Poor gagner eenx qnl ioattaip«€ts, on pont s*êD défaire.
C. Marcellus apprit qu'un habitant de Noie voulait faire révoKer la ville en faveur d'Annnibal, parce qu'ayant été pris et blessé à la bataille de Cait* nés, Annibal avait eu soin de le bien traiter et de le renvoyer sans rançout Il le fit donc venir à lui, et n'osant s'en défaire de peur d'irriter les habilans, il lui dit qu'il saurait témoigner dans toutes les occasions l'estime qu'il fdJH sait de sa valeur, et pour jim grande marque de bienveillance, lui fit pré* sent d'un beaii cheval. Cette conduite adroite le retint dans son devoir, et sa ville aussi, par le crédit qu'il y avait
Bamilcar voyant que les Gaulois qui étaient à son service, passaient souvent du côté des Romains, et qu'on ne s'en défiait plus, choisit ceux d'entre eux qui lui étaient les plus fidèles^ et sous prétexte de s'aller rendre, les wfoffl
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faire nÉûi béue wm ont fti^dnaient M devant d'eux, n empêcha par ce stoalaBène qu'oa ne rafot ph» de Ganloift à l'atenîr.
Hannon, antre général dei CivUiag»* nm en Bicfle, ayant appm qne qnatre nine Ganloift, qui étaient dans ses tren* pea, n'attendaient qat l'occasion de passer an service des Romains, parce qu'on ne les payait point, n'osa les châtier de peur d*élever une sédition, et les envoya chercher, pour leur dire qu'ils ne perdraient rien i attendre.
Après les avoir ainsi apaisés, il fit avertir les Romains par un transfuge d'un endroit oà ib devaient aller fourrager ; deMvte qu'ils leur dressèrent destm^ bnscades où ils furent tous tués, avec une partie des Romaina*
Annibal se vengea de quelques tranafngespar lemème artifice. Car ayant appris qne quelques-uns de ses soldats s'étaient allés rendre aux RoBMiins la nuit précédente , et qu'il y avait des espions dans son camp , il dit tout haut qu'ils l'avaient fait pac son ordre, pour reconnaître les desseins de l'ennemi.
Sur ce rapport les Romains leur firent couper les mains, et les renvoyèreait.
Diodore en garnison dans Amphipolis, craignant que deux mille Thraces, qu'il avait parmi ses troupes , ne pillassent la ville, imagina de dire que des vaisseaux ennemis étaient abordés la nuit sur la côte, et les fit sortir sous ce prétexte. Mais une fois dehors, il ferma les portes et ne ^uli^ plus les recevoir.
CHAPITRE XVII
Des sortiei.
Asdrubal étant venu mettre le siège devant Palerme, la garnison romaine fit para!tre& desseinfortpeu de monde
aux défenses ; de sorte qi'kttnkd ayam Mt donner Tassaut sur l'eapé^ ranee de poaveir emporter la ville d'emMée, les Romains tentèrent une sortie, si à propos, avec le reste de» troupes, qu'ils défirent une partie dei siennes»
Les Ligures étant venus en foule attaquer le canm» de ^ul Émfle, ce consul relfart quelques temps ses se^ dats, comme s^fi avait peur ; et lorsqu"! vit les enneifiis fatigués, 0 comMa le fossé et Tonqdtla cMtnre ; puis ttsorllt brusquement par tû«les les portes, et prit ou tua une grande partie de osa Rarbares.
Telius qui commandatt la garnison romaine de Tarente, envoya deasander permission à Asdrubal de se retirer avec les honneurs de la guerre, et après l'avoir amusé sous cepréteite, fit une sorfle lorsqu'à ne s*y attendait pas, et défit une partie de ses troupes.
Pompée assiégé par César, près de Dyrrachium, non seulement fit lever fo siège , mais après une heureuse sortie, le voyant venir à l'attaque d'un fort, qui avait un double ratranchement, fl le laissa pénétreir dans la première enceinte et vint ensuite l'attaquer en queue, tandis qu'on lui faisait tète du côté du fort; ce qui le mit en grand danger.
Flavius Fimbria, campé en Asie contre le fils de Mithridate , couvrit son front et ses flancs au moyen d'un fossé, et retint ensuite ses soldats tranquilles jusqu'à ce qu'il vit la cavalerie ennemie qui s'engageait dans les pas difficiles de ses défenses; alors faisant une sortie, il en tua six mille.
César en Gaule, après la défaite de deux de ses lieutenans Titurius Sa* binus et Cotta, accourait au secours du troisième. Les ennemis, sur la nouvelle de son arrivée, ayant quitté Q.
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Gioèco |M)tir venir à lui, CéBar comme 8*41 avait peur, retint ses soldats dans son camp après Tavoûr resserré, afin d'augmenter la confiance des enn^njs.
Mais comme ils rompaient les palissades et qu'ils comblaient le fossé, il sor^tit par toutes les portes, et les défit.
TitUTîtts Sabious ayant afiaire à une {^ande armée de Gaidois, retint ses troupes dans son camp, et pour témoigner plus d'aipréhension, les fit avertir par un .transfuge , qu'il ne songeait qu^'à se retirer ; de sorte que les Barbares vinrent l'attaquer sur une colline, dans l'espérance certaine de la victoire. Mais Titurius se présenta iHiisque* meut , et oomme il surprit rennemi tout hors d'baleine, et chargé de; bois et éd Casctnea pour combler le fossé , il en tua une partie et prit Taii^tre. .
' Ppmpée venant attaquer ceux d'As-:
culum, ils rangèrent sur Jeurs remparts les vieillards et les infirmes , et lorsqu'ils se furent ainsi rendus méprisables, ils serrent avec toutes leurs forces, et mirent en fuite les Romains qui étaient dans une grande sécurité.
: Ceux de Numance, assiégés par Popilius Ljeoas, au lieu de se ranger près 4es retrancbemens, selon la coutu-
nv. m.:
me, se tinrent enferméa dans la villè^ comme ^ils étaiei^ épouvantés i de sorte que croyant pouvoir emporter la : place d'emblée, Laenais fit planter lea échelles. Gepràdânt comme il ne vit paThitre personne, fl craignit une sorprise et fit sonner hi retraite. Alors les assiégés se précipitant sur lui, le chargèrent en queue et le battirent.
CHAPITRE XVm
De U Tésolntion des aaiiéçés.
Annibal étant camipé près des mura de Rome, les Romains , pour témoigner plus de confiance, firent sortv par une autre porte des recrues qu'ils envoyaient en Espagne.
LechampoùilétflSt campé se vendant alors; parce que le mettre était mort, il monta au même prix qu'il avait été estimé avant la guerre.
Ces mêmes Romains , tandis qu' Annibal assiégeait Rome, formaient le siège de Capoue , et donnèrent ordre au consul de n'en point partir que la ville ne fût prise. *
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Aprèft avoir essayé (on dira si j'ai réussi), de mettre en trois livres les slratagAmes, trait de mes nombreuses lectures, et les avoir classés avec un soin tout particulier, je place ici les faits que je n'ai pas cra devoir réunir aux autres, parce qu'ils me semblent appartenir plutôt à la stratégie qu'aux stratagèmes. Ce n'est pas qu'ils ne présentent é^tement un sens très clair; mais ils sont d'une nature différente ; et il pourrait arriver qu'un lecteur tombant par hasard sur un de ces passages, f&t conduit h supposer que j'ai commis une omission. Je donne donc ce nouveau livre comme le complément des autres , et je continuerai autant que possible de conserver le même ordre dans la classification de ses diverses parties.
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CHAPITRE PREMIER
De U discipline.
P. Scipion, près de Ntunaiioe , réta- Mit la disdpliM corrompue par la négligence des cbefs ses prédéeeneors, m chasaant de son armée cette malti- Inde de marchands qui ne servait qu*à entretenir le hne, et en obligeant les soldats à des exerdces continnels. Dans les marches forcées qu'il imposait fré-* ^oemment à ses troupes, il leur faisait porter pour plusieurs jours de vifres ; il les accoutumait i souffrir le froid et la pluie et à passer à gué des rivières. Enfin, il leur reprocha leur lâcheté et hmr paresse, et retrancha de son camp tout équ!page superfhi. Dans cette circonstance on prétend que Scipion dit au tribun C. Memmius : C'est pendant peu de temps qiie tu seras inutile à moè«t à ia f^>Âlîvie , mais tv te do^
endras pour tooiowa à toi^iêom.
Qttintus lieteHus, dns la guerre contre Jugurtha , rétablit aussi la diadpline, et défendit aux soldats de manger autre dwae que oe qu'ils avaient apprêté eu-mèmes.
Pfrrhus disait au commissaire qui levait des troupes par son ordm : Chds» des soldats robustes , et lafese-mei le soin de les rendre braves.
Ce fM sous le eonsillat de L. Plae^cus et de G. Yarron, que l'on M Jurer an soldats cpi'ils ne reftaieraient m^ cun pérfl , par crainte ou par Iftchelé; qu'ils ne fiafaraieiit jamais Ains le ceorbat, et ne quitteraient leur rang que pour aller prendre des armes et pour tuer un ennemi ou sauver un citoyen, lusqarà cette époque, les tribuns recevaient seuls le serment militaire.
Scipion l'AfKcain (fisait à un soMA qui avait un bouclier fort paré , qu'l ne fallait pas que le soldat romain fit
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plus de ras de gon bouclier que de son epee»
La première fois que Philippe de Macédoine leva des troupes, il défendit de mener des chariots de transport, et ne youlut pas qu'un cavalier eût plus d'un valet. Il n'en donna qu'un aussi à chaque dimérie, pour porter la tente, et de quoi moudre le grain ; enfin, par les plus grandes chaleurs , il contraignit ses soldats de porter sur leur dos pour trente jours de farine,
C. Harius, pour réduire autant que possible les bagages qui embarrassent toujours une armée, fit faire à chaque soldat un ballot, tant de son petit équipage que de ses provisions. On le portait sur l'épaule avec une fourche, ce qui en rendait la charge plus facile, et était cause qu'on pouvait se reposer plus aisément. C'est de là qu'est né le proverbe : les mulets de Marins.
Théagéne, d'Athènes, réj^ondit à ceu qui lui demandaient leur rang, comme il marchait contre Mégàrè, qu'il indiquerait la place de tous lorsqu'il serait question de combattre. Il fit ensuite dresser une embuscade par sa cavalerie, et donna à chacun le rang qu'il prit dans cette drconstance, pensant hièn que les plus braves se seraient nris à la Mte, et les plus lâches à la queue. Lysandre, Lacédémomen, punit on soldat qui était sorti de son rang pendant la marche ; et comme il criait que ee n'était pas pour piller , — Je veux, lui répliqua Lysaiidre, qu^on n'en puisse IMS même avoir le soupçon.
Antigone ayant appris que son fils était logé dans la maison d'une veuve qui avait trois filles très belles, l'en .fit sortir en lui faisant espérer un meilleur logement; et lorsqu'il en fut dehors, n fit défense de loger par la suite chez une veuve, un homme qui aurait moins de cinquante ans.
Quoique rien n empéeliAl le consul Metellus de prendre son fils près de lui, il voulait qu'il demeurât avec les troupes, et qu'il s'acquittât du service de soldat. Publius Rutilius en faûftit autant.
M. Scaurus défendit à son fils de se trouver en sa présence, pour avoir manqué de courage dans un combat; ce qui le rendit si honteux qu'il s'en donna la mort.
Anciennement les Romains, amsi bien que les autres nations, campaient par cohortes , sans aucun retranchement, et les tentes étaient répandues çà et là comme des chaumières dans un hameau ; car on n'avait coutume de ne fortifier que les villes. Pyrrhus fut le premier qui leur enseigna l'art de se retrancher. Lorsque les RomaiDS prirent son camp, et qu'ils en eurent remarqué Tordre et la disposition, ils l'imitèrent, et en vinrent pea à peu à la méthode qu'ils suivent à présent.
P. Nasica, pour bannir du camp b licence et l'oisiveté , fit construire des vaisseaux par ses soldats pendant la rigueur de l'hiver , quoique ce ne fit pas la saison de s'en servir.
Gaton a laissé par émt, que de son temps, dans les armées Romaines, on coupait la main droite à ceux qai étaient surpris à dérober. Quand on voulait les punir avec moins de rigueur, on leur tirut dn sang devant le front des troupes («).
(a) Àui, MÎ levku animaâvêrtere voMtMii, in primeipîii ionguinêm mistum, IKAMt»oonn «raidnit : « On piudiiaU les priJMipaw en leur faisant tirar beanconpde sans, pour let punir tTec moins de rif uenr. » Aociiii oommentatenr (tous TaTonent), n*a eotufilf la Téritable signification da mot prineipi^- C'est un terme militaire qui indique le front d'une tronpe; mais d'AManeourt était levl eapaMe lie iMia nn pareU tour de l^irea.
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Clétrque de Laeééénoae, diNtt, qo'an mÀiêt devait plus craiiMire son général que son ennemi. Coaiine s'il eAt TOQhi prévenir ainsi, qu*en fuyant me mort douteuse, on en trouverait une certaine.
Pyrrhus ayant reiivojé les prisonniers qu'il avait faits dans une bataille oontre les Romains, le Sénat, par l'avis d'Appins Claudius, les punit de cette sorte : des cavaliers, il en fit des fantassins , et des soldats pesamment armés, des gens de trait. Il les obligea à camper tous hors du camp , jusqu'à ce que chacun d'en eût remporté des dépouilles de l'ennemi.
Le consul Otacilius Crassus fit camper de même, hors du camp, des soldats qu'Annibal avait fait passer sous le joug, afin de les accoutmlier au danger, et de les rendre pbu audacieux en présence de l'ennemi.
Sous le consulat de P. Cornélius Nasica, et de Decfanus Junius, les déserteurs furent fouettés publiquement, et vendus pour esclaves.
Domitius Ck>rbulon« en Arménie, fit camper hors du camp deux corps de cavalerie, et trois d'infuiterie , qui avaient lAcbé le pied dans le combat, et ne les fit rentrer qu'après qu'ils eur rent signalé leur vdenr.
Le consul Aurélius Cotta, voulant contrain<fre les cavaliers de travailler aux retranchemens dans une cireonstance pressante , et une partie d'entre eux n'obéissant pas, Cotta s'en plaignit aux censeurs , qui les notèrent. Il leur fit «suite retrancher, parle Sénat, la paie du jour de leur désobéi»* sauce , ce que le peuple ratifia «depuis à la sollicitation des tribuns; de sorte qne la discipline fut rétablie d'un consentenaent unannne.
Q. Metellus-le-Macédonk|ue, renvoya cinq t-ohortos repreodro un poste
qu'elles avaient perdu , et contraignit les soldats à faire leur testament avant de partir. Il les avertit qu'il ne les recevrait dans le camp que victorieux.
Sous le consulat de P. Valerius, le Sénat ordonna que l'armée qui avait été vaincue à Sjxe , passerait l'hiver sous les tentes. On décida aussi qu'il ne serait point envoyé de recrues à une armée qui avait fui, avant qu'elle n'eftt vaincu et pris l'ennemi.
Ce même Sénat vouhit que les légions qui n'avaient pas fait leu£ devoir pendant la guerre d'Annibal fussent reléguées en Sicile, et là, qu'on les nourrit d'orge au Heu de froment, respace de sept ans.
Le chef d'une cohorte, pour n'avoir pas retenu ses gens qui fuyaient, fut condamné par Pison à demeurer tous les jours, devant les troupes, les fueds nus, et sansépée, pendant qu'on relevait la garde, et à s'abstenir de boire et de manger en public.
Sylla condamna une cohorte qui g'étoit laissé forcer dans un poste, à demeurer avec ses centurions pieds nus et sans épée, devant les troupe.
Domitius Corbulon, en Arménie, fit déchirer par un de ses gardes, les habits d'un préist de la cavalerie , qui avait lâché pied devant Tennemi, et di* qui les tnrmes étoieiit en mauvais état; il Tobligea a demeurer ainsi en présence des troupes, jusqu'à ce qu'on, eAt relevé les gardes.
Atilius Regulus passant du Samoium dans la Lucemie, vit que ses gens se retiraient à l'arrivée des ennem».
Il s'opposa à leur fuite avec sa co*horte prétorienne, et commanda de traiter en déserteurs ceux qui n'obéiraient pas.
Le consul Cette en Sicile, fit fouetter un tribun des soldat;», de la ooMe
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fipQille de» Yalério», pour avoir manqu^^à son devoir.
Il traita de m^me un de ses paréos, qu'il avait laissé pour commander en son absence , ayant trouvé à son retour qu'on avait forcé le camp, et brûlé les facines dont était composée la plate^forme où Ton plantait les machines. Non content de cette punition, il lui ût faire le service desimpie soldat. Le censeur Fulvius Flaccus chassa du sénat son propre frère, pour avoir fait partir saps son ordre une légion dans laquelle il était tribun.
Le vieux Caton faisant voile avec toute son armée, et quittant un bord étranger oi^ il avait campé quelques jours, fit exécuter un soldat qui était resté sur le rivage malgré les ordres donnés trois fois pour le départ; ainiaot oftieux qu'il servit d'exemple aux troupes que de proie aux ennemis.
Appius Gaudiua fit décimer des soidati qui avaient quitté leur place, et l'on frappa du bâton ceux sur qui tomba le sort.
Le cqimqI Fabius Rultais fit décimer d0 mtsme deux légions qui avaient lâché le pied, et eeux dont les noms sortirent, furent frappés de la hache.
Aquilius châtia de la même façon trois homaies de chacune des centuries qui étûent de garde, pour s'être laissé forcer dans leur poste.
Antoine voyant que les ennemis avaient brûlé le rempart, décima deux cohortes préposées à la garde des trt^ vanx, et désigna des centurions dans chacunes d'elles. Celui qui les com*mandait fut chassé avec ignominie, et le reste fut mis à l'orge.
On massacra une légion tout entière, composée de quatre mille hommes, pour avoir saccagé la ville de^ Htieginm du consentement du chef de la légiM, Le SéMt ne voulut même
pas permettre qu'on donnât la sé- I»lture à ces hommes , ni qu'on pku* rât leur mémoire.
Lueius Papiritts Cursor étant dteta»
teur, voulut faire trancher la tête à Fabius Ruilus son maître de la cavalerie, pour avoir contre son onfre exprès, donné la bataille en son absedce, quoiqu'il eût remporté la victoire. Sans m laisser fléchir par les prières dessoidals, il alla le poursuivre dans Rome où il s'était retiré, et c'est à pehie s'il céda aux supplications de Fabius et de soa père, quoiqu'ils fussent appuyés par le sénat et par le peuple.
Manlius fit trancher la tête à sao fils, pour avoir aussi combattu contre son ordre , quoiqu'il e&t remporté ii victoire, et il reçut de cette action le surnom de cruel.
Manlius le fils, voyant que Yênpk préparait une sédition contre son père, dit que la vie ne lui était pas assez chère pour souffrir qu'à cause d'elle on laissât corrompre hi discipline. U obtint que l'armée le laisserait subir son châtiment.
Quintns Fabius liaximus faisait couper le bras droit aux transfuges.
Le consul C. Curio pendant la gueme contre les Dardaniena, près Dyrrachium, voyant une de ses légions qai refusait de le suivre dans une entreprise périlleuse , fit mettre les quatre autres sous les armes , et l'ayant dé^ sarmée, ordonna aux mutins de couper le fourrage , en présence des troupes qui étaient sous les armes, et le lendemain les fit travailler aux retranckemens sans avoir Tépée au oâté ; àpvès quoi il cassa la légion , et en distribua les soldats dans les autres corps.
Sous le consulat de Q. Fulvius et d' Appius Claudius, les soldats quisarvécurent à la bataiUe de Cannes^ et 40e l'on avait relégués en Sicile, s'étwt
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QQ^rto à Mwo(|U»s i^ pn^« 4e les employer, c« 9éi^«l n^ vûolut pas ktskrficexoir sans Tordre du a^oat. Mtais l« sâiai ii#. dppna pa^ cel Qrdre, oai: U Qfi vçtulffft nw qu? l'on cptifiAt le sa*^ lut 4e la répnbUfue à des gens qui IV valent trahie par leur lâcheté ; cepesH dwt il permît «u consul de faire ce qu'il jugenût à propos , et lui déffsodit, dau& te cas où il rec«^vrait ces hommes, 4e lea exempter désormais de faction « ni de leur «(CQCirdef des don», ou des récompenses, qu bien de les faire repasser en Italie « tandis que les Car-» th?singis y seraient les maîtres.
M. SaUnator, peFsoniuige consu-* laife, fut cofu^nmé piMr le peuple, pour n*avj(Mr pa» également distribué le butin à tous les soldats.
Le consiil Q.Pétillius ajaut été tué dans, un cçinlMt par les Ligures, te séu^t défendit dç donner ni paie« ni recrues , ni snftMwce, à la légion dans laquelle il était mprt.
CHAPITRE II
De TeHet aal*4liMipline.
Les armées de Jlratua et de Cassius traversant ensemble la Macédoine pendant laagneives^ oMh», «eUe de Gasaina A-anwn.qii^I^ l'antre à une riKJèr^, sur iaqnelle il fallait faire un font. Comme eue ppcvînt malgré ce retiird, et à cause de sa bonne discipline, & faire oopeot pins tôt que l'armée de Iteiltiia eti le passer, on riKmora de la pcèsiime da^a tonales oon^ts et daoa tOQ^ 1(98 tmvMn. de la gnerre.
Qr Vimm ^wt l^ i^hoix de dem armée» qni avaîwt été commandées pai émfB^e!Mf9W\ fboisit la. mopns
diiMlinée*
Bomitins Gechn^m sovtint toute la puissance des P«rthes avnc deux lé** giona, et quelques alliés, apnàs^avpir rétabli la d^idine. ,
Alexandre eqtrqnrit la coniinMf;dU} monde ayec quarimte mitt? hommesi aguerris et eapérîPMnMa seva Mvlippe son père, et défit en hataiBe xtm^ gée , des armées innombrabloa-
Cyms^ wec fuaione mille soUnts, soTMmta des danger» infinis pwdanjt la guerre des Perses*
Epanpînondas, jjén^^des ThéMas, avec qualve mille hommes, dans le nomt^« desquels il n'y aimili ipa wh tre cents chevaux , défit Tamée 4|^ Lacédémone , ivû était de sei39 <^pts ehevam^ et de vmghqoi^tt^eflaiBei hom* mes d'infaniteria*
Qu^ter^e mille Grecs qui étaient au service de Cyms-le^eunet firent^ p)H^.
cent mille Perses à ta batafile camÉre Axte^eri^és, et retourm^r^viotoriens; iimfi leur psyasous la. conduite^ Xé-^ nophon. Ils pamencurient l'espace dei plus de dquae cents Uenes a traurers mille dangers* après aKoir perdit leur»
principaux chefs par trahison.
Xeriés ae voyant arrêté au p«s^4esi Thermopyles par trois cents Spartiates^ qu'il eut de k peme à vaincre,, se pipignit, de ce qu'ilavait beancoup dfhomh mes et peu de soldats.
CHAPITRE m
De la coatioence.
Caton, dans son armée pavale, bu-^ vait, ditr*on, le même vin que ses mar telots.
Cinéas, ambassadeur de Pyrrhus, ayant offert à Fabricius une forte sonciine d'argfsnt , celui-ci la refusa et dit, i^'A aimait mieui^ commander
(iSi
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à eétix qui possédaient ces trésont, que de les posséder loi^mèine.
' AtRius BégalQS, qui oa^upa des emplois S) émÎDens , n'avait pour entretenir toute sa famHle, qu'un petH héritage, qu'il faisait cuWver par un valet ; de sorte que son valet étant mort , il écrivit an sénat qu'on envoyât quel* qu'un à ta tête des troupes pour le remplacer, parce qu'il fUlait qu'il revint dm lui pour mettre ordreà ses aOMres.
Cn. Scipion, après de très grands exploits faits en Espagne , ne lataaa pas de quoi marier ses flUes, et l'on fut confralnt de leur donner une dot tirée du trésor public.
Les Athéniens agirent de même à l'égard des ffles d'Aristide, lui qui après avoir rempli les fonctions les plus importantes de la république, était mort ddns une eitréme pauvreté.
Après la mort ifËpaminondas, qui avait affiranehi la Grèce, on ne trouva chez lui pom* tout meoMe , qu'une broche , et une ' marmite.
' Annibal se Ic^aituvant le jour, et ne se eouehait.pomt qu'il ne ttt nuit. H ne se mettait à table qu'après le soleil eottché , et sa table n'avait ps» plua'de deux lits.
' Lorsqu'il faisait la gtierre sons As^ drubal, il dormait souvent sur la terre, enveloppé dans son manteau.
Scipion Émilien se nourrissait ordinairement de pain , qu'il mangeait en marchant à piedatec ses amis, à la tète de l'armée. On en dit autant d'Alexandre.
Massinîssa , Agé de quatre-vingt-dix ans , prenait ses repas debout en plein soleil , devant sa tente, et quelquefois en se promenant.
M. Curius, après avoir vaincu les Sabîns, se contenta d'une portion de terre égale à celle que l'on distribua aux soldats, disant, que c'était ae mon-
trer mauvais citoyen que de n'être pas content de ce qui suffisait aux antres.
La rhéme continence s'est vae qadquefois dans les armées entières. Scanrus (îcrit qu'un arbre , tout chargé de fruits mûrs, s'étant trouvé renferme dans l'enceinte de son camp, il reconnut le lendemain è son départ, qu'on n'en avait pas cueilli un seul.
Pendant la guerre de Germanie conduite sous les auspices de Domilien contre CIvilis, les Lingons (ceux de Langfes) qui s'étaient déclarés pour l'ennemi, craignant d'être saccagés i l'arrivée des Romains, se rassurèrent, quand ils virent qu'on ne commettait aucun désordre. Ils rentrèrent dans leur devoir, et fournirent soixante et dix mille hommes.
L. Mummius, qui prit Corinthe, et remplit toute l'Itlilie et la Grèce de tableaux et de statues , bien loin de s'enrichir de ces dépouilles , mourut si pauvre , qu'il ne laissa pas de quoi marier sa fllle, et que le sénat fut contraint de la pourvoir.
CHAPITRE IV
De la fattlce.
Au siège de Falisque un maître d'école ayant fait sorthr les eniCins hors de la vHlé, sous prétexte d'une promenade , vtot les conduire à Ganrilte, (pi commandait l'armée romiatne; ce qui était pour afnsi dire lui livrer là place. Mais Camille le renvoya les maiiw Hées derrière le dos, et fouetté par ses écoliers. Cétfc action excita une telle admiration, pariÉi les habitans de la viHe, qu'ils se rendirent à Int.
Le médecin de'Pynrhiis, ayant promis à Fabricius tfempoisoitocr son maître pour de l'argent, ilen«v€!«
PyrriM, et ptr oelte ■MffWilMilé, fo»
Mfgei de rêclieidier mb aliiaiioe.
CHAPITRE V
De ta fermeté.
Coamie le9 soMâto de Pompée menecaient de piller rargent qu'il voulait faire porter à sod triomphe, et que deux de ses amis lui oomeillaient de le dirtritaer au troupes, pour apaiser la sédition, non seulement il n'en M rien, mais il dit, qu'il mourrait pMAt que de fléchir sous la licence du soldat. Après leur avoir reproché leur -insolence, il fit marcher devant lui les faisceaux envfat>nnés de lauriers, et les étonnant par cette résehition, les retint dans leur devoir.
César, au phis fort de la guerre civile, cassa toute une légion mutinée, et fit couper la tète aui auteurs de la sédition. BientAt les soldats, touchés de repentir, demandèrent leur réta- Uissement, et hii rendirent depuis de grands services.
Postumius , personnage consulaire, tançant les siens qui se mutinaient, ils lui demandèrent, comme par reproche, ce qu'As voulait qu'ils fissent : Me suivre» Ât-il, et arrachant nn drapeau, il les mène alors au combat, et rem* porte là victoire.
Glaudhis Harcellus se trouvant enveloppé par les ennemis, tourna son cheval pour se sauver; mais voyant quTfl ne réussirait pas , il changea sa crainte en résolution. Marcetius donna à trtver^les bataillons les plus épais, et remporta la victoire, aprèsavoir tué le général ennemi de sa mafa.
L. PauUus à la baMAe de Cannes, v«yaât l'armée ronoibe défaite , re* fÉsa un cheval pow se sauver, n s'avait sur une pierre oft il s'était ap-
puyé àcauie.de ses blessures, ety veste jusqu'à ce qu*H fit tué par les ennemis.
Vavron son collègue téoMiigiia encore plus de résolution, (pioiqu*il Ml cause de la perte de la bataifie. Il retourna à Rome, pour ne point jeter la viNe dans ledéseapohr, et en ayant été remercié par le peuple et par le Sénat, il ne toucha plus depvis à sa barbe, ni i ses cheveux, et renonça aux honneurs qu'on lui offrait, disant, qu'il les fallait donner à de plus he»* reux que hrf. Il fltasaex voir, par cette conduite, qu'il ne s'était pas conservé par amour de la vie , mais pour la République.
Sempromus Tnditanus, et C* Octavius, tribuns des soldats, se trouvant assiégés au petit camp, après la bataille de Cannes , et voyant tout perdu, conseillèrent à leurs camaradrâ de se firayer un passage l'épée a' la main , et dirent qu'ils y étaient décidés quand même personne ne voudrait les suivre. Il exécutèrent celte résolntionavec dooie soldats seulement, tant cavaliers que fantassins, qui se sauvèrent avec eux.
T. Fonteius Crassus, en Espagne, étant parti pour fourrager avec tn^ mille hommes, se trouva toutrè-coup enveloppé par les troupes d'Asdrubal, dans un lieu désavantageux, il attendit jusqu'à la nuit, communiqua son dessèîn aux premières cohortes, et st sauva à travers la gairde des ennemis, lorsqu'on s'y attendait le. moins.
PubHus Dedus , tribun des soldats pendant la guerre des Samnites,.voyairt l'armée environnée par les ennemis dans un Ueu détovantageux, se détacba du gros des troupes, pour s'aller saisir d'une éminénce qui était proche, et là, attirant sur soi les ennenûs, il donna le temps au consul de se sauver avec le reste de' l'armée : puis conaœ il
FMNTW,
se vit QBvttapfé^ U éelièMNi la nuit par an gèaireux effort sans avoir perdu un seul homme.
Un autre* dont on oe ownait pas le su^m avea certitad^ t^nta la mAme^ii*trappise sous le cotisiil Atilî^ Calatinus; aar le voyant enfermé dans un vallon* et tontes les montagnes voisines oocor* pées par les ennemis, il prit avec lui trois oeats soldats, qa*il encouragea à luen faire. Il s'enfonça ensuite dans la vallon , puis , y attira l'ennemi et dflona le moyen au consul de sauver l'armée, tandis qu'il résistait opinià-* trenent. >
Césér, pendant la guerre contre Arioviste, voyant ses soldats étonnés, dit tont haut dans l'assemblée, qu'il n'entreprendFail rien dans cette jour* née sans le concours de la dixième lé« gion : oe qui piqua les uns d'honneur, les autres de honte , et leur fit demander la bataille.
PUlippe menaçant les Lacédémo^ niens, s'ils ne se rendaient:-— Nous empécheni*t*il, dit un Spartiate, de mourir pour la patrie?
Comme on disait à Léonîdas, que le soleil était obscurci par les flèches des Perses r^^tant mieai, répUqua«*t-* fl^ nous combattrons à l'ombre.
Tandis que le préteur L. Ckelms rendait la justice éans son camp, une pie étant venue se percher sur sa tète, les devins lui dirent, qu'en la tuant, le peuple Ronuiin serait victorieux, mais qu'il lui en coûterait la vie à lui et è sa famille; et qu^en laissant aller Voiseau, il arriverait tout le conthûre. Qu'il meure dope , ditril, et il le tua. 'Ensuite Ccalîos^ donna la bataiHe^ on il périt avec quatofzede ses parens ; mais les Romains remportèrent la victoire.
Quelques-uns, à la ptaee de Gcelins, mettent Lœlins.
' lioadeux Didus commandant les ar-
mées aMMiMOv w déwiirent Van après l'antre ponr la talnt dalaU^a^ blique, et après s'être précipités au milieu des ennemis, acquirent à leor pays la victoire an prix de leur vie.
Le consul Publiq^ Oassus, lorsqu'il faisait la guerre contre Aristonique en Asie, donna par hasard daasum enbuscade. Comixi§ oa l'eiomensit tn^ sonnier, il a'empava d'une baj^oelte dont on se servait pour le cbeialvai oreva l'œil au Barbare. GeluHÎexiilè par la donlonr l'ayant percé avec sai armte, Crassus comme il l'avait préva, évita le déshonneur de l'eadavags.
M. Gaton , le fils du Ceuseor, étint tombé dans un combat par la chois de son cheval, était romonté à6sm quand il vit qu'il avait perdn son épéi; il retourna au milieu des ennenuJ3« et après avoir reçu plusieurs blessa^^et retrouvé enfin son épée, il réparai auprès des siens.
Les Petiliniens» assiégés par (its Cafthaginois, tinrent onzQ n^ois, apn^l avoir mis dehors toutes l^boucbcsiail^ tiles, et vécurent à la fin de fauiUâl d'arbres et de cuir trempé , q^'ib pillaient; car on avait niangé toate sorti d'animauxi.
Quelques Espagnols sappQjFtèpant il même disette, poi^ ne pas se rao^f* au lieutenant de ^ertoràis*
Ceux de Casilin assiégés pav Apaitil furent rédutts a cette extrémité, qift'ao^ souris y fpt vendue cent deniers lar mains^ et sanva la vie à l'acheteur ; mm le vendmr monrut de fakQ. Cepear dant mali^catte horrible disatt!» 1* ville resta dans ralliaoco roiwpM*
An ttéga de Cyiîwe^liiteîÉMfl^ mener m ««iiplîsa tonileapnwmîw à la vue des liahîtea, sappowt foe la compassion loa oUigar^àtai^^^ dre. Mais il arriva tout le coniraira; offf ilka axhoEtèranldidaiflis tem»
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miles à âoQflnr la moti avec cooragB, et 8'opioiAtrèreDt encore plus dans lenr résolntion.
Les S^ooiens opposèrent la mê-^ me résistance, pendant qne Yiriatbns Eaisnt égorger leurs femmes et Ifors enfans, en leur présence ; et les Nomantins assiégés par Annibal, poor ne point abandonner Talliance romaine, s'enfermèrent chacun chez eux, et s'y laissèrent mourir de faim.
CHiO'ITRE VI.
Dé la modératioii dans le eommandement.
Quintus Fabius, répondit à son fils qui lui cooseillaitde se saisir d'un poste aTantagenx, que l'on pouvait emporter au prix de quelques soldats : Veux-tu 4tre l'un de ceux-là.
Xénopbon ayant commandé à ses troiq[)esde gagner en diligence le sommet d'une montagne, les pressait de s'avancer, lorsqu'un soldat cria qu'il parlait bien à son aise, mais qu'il était à cheval et les autres à pied. Ce propos piqua Xénophon de sorte qu'il descendit à l'instant, obligea le soldat de prendre sa place, et monta lui-même k pied le plus vite qu'il lui était possible, car il souffrait beaucoup du poids de ses armes de cavalier. Cependant le soldat, toi|ché de repentir et des reproches de ses compagnons, ayant prié Xénophon de reprendre son cheval, on eut beaucoup de peine à l'y décider et à lui faire réserver ses forces pour des emplois plus dignes d'elles.
L'armée d'Alexandre marchait peqdant la rigueur de Thiver, et ce prince la regardait passer, assis auprès d'up ip-and feu. Mais apercevant un soldat ^ demi gelé dans les rangs, il prit sa plac;e, en lui disant que si l'on regarde comme un crime capital parmi les Peirses de s'avoir a la place du roi,
cette action est permiae awlfaoçdoniens.
Vespasien, voyant un jeune homm^ de bonne famille, peu fait pour porter les armes» et contraint par sa pauvreté de renoncer à la dignité de §es ancêtres, lui donna ce qu'il lui fallait pour soutenir son rang, et Vexempta du service.
CHAPITRE VIL Instructions éïmnm sur la f «em
César disait qu'il fallait vaincre les ennemis en employant les moyens dont se servent les médecins daos les longues maladies; c'est-à-dire par loi faim plutôt que par le fer.
Domitius Corbulon prétendait, lui^ qu'il en venait à bout avec la bêche et le hoyau.
L. PauUus veut qu'un général d'armée soit vieux, ou d'âge ou d'humeur ; donnant à entendre, qu'il préfère la prudence aux résolutions hasardeuses.
Scipion l'Africain dit, pour ré-^ pondre aux reproches qu'on lui faisait de n'aimer pas assez à combattre, qu'il était né général et non soldat.
C. Marins répondit à un Teuton qui le provoquait à un combat singulier , que s'il avait envie de mourir, il n'avait qu'à s'aller pendre. Mais comm^ le Barbare insistait. Marins lui montra un gladiateur avancé en ftge et ajouta : quand tu auras vaincu celui-ci , je mp t^attrai contre toi.
(Frontin répète ici l'exemple de Sertoriusdéjà rapporté, liv.i, c. x. an commenceiment.)
Le consul Valerius Levinus ayant pris dans son camp un espion , le fit promener partout, et le renvoya avec ordre de dire aux ennemis, qu'il recevrait ainsi tous ceux qu'il leur plairait d'envoyer pour visiter ^n arm^e^
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Cioelius Primipile, qai commandait ceux qui survécurent à la défaîte de Varus, craignant que les ennemis ne se servissent du bois qù*oti avait amassé autour de ses lignes, afin d'incendier son camp, feignit d'en avoir besoin pour Tusage des soldats, et l'envoyait dérober secrètement. Cette manœuvre fut cause que Tennemi le fit transporter plus loin, et le délivra de ses craintes.
Gn. Scipion, dans un combat naval, - fit jeter sur les vaisseaux ennemis des tonnes pleines de poix et de résine , lesquelles outre le danger du feu, fatiguaient les galères par leur pesanteur.
Annibal y fit jeter aussi par les troupes d'Antiochus , des vases pleins de vipères, afin de troubler le service des soldats et des matelots; et Prusias suivît cet exemple pour se retirer après sa défaite.
M. Porcins s*étant emparé d'un vaisseau ennemi, vêtit ses gens de leurs dépouilles et de leurs armes , et coula h fond plusieurs galères, par ce stratagème.
Les Athéniens , pour se venger des Lacédémoniens, qui faisaient des courses dans TAttique pendant la fête de Minerve, lorsqu'ils étaient occupés à cette cérémonie, cachèrent Ipurs armes sous leurs habits en sortant hors de la ville, et prirent ensuite la route de la Laconie. Sans rentrer dans Athènes, ils allèrent ravager le pays, lorsqu'on les croyait occupés ailleurs.
Cassius fit mettre le feu à quelques vaisseaux de charge qui ne lui étaient pas très nécessaires, et profitant d'un grand vent , les envoya au milieu de la flotte des ennemis, et la brûla.
Comme on conseillait à M. Livius, après la défaite d'Asdrubal, de poursuivre les fuyards : Laissons-en quelques-uns, dit-il, pour porter la nouvelle de ce désastre.
Scipion l'Africain disait qu'il fallait toujours faire un pont d*or à ses ennemis.
Pachès d'Athènes, ayant promis aux ennemis que s'fls mettaient bas leurs armes (leur fer], on ne leur ferait aucun mal, ils exécutèrent de bonne foi ce qu'il exigeait d'eux. Mais Pachès ne leur tînt pas parole, car il fit tuer toos ceux qui se trouvèrent avoir des agrafes de fer à leurs manteaux.
Asdrubal entra dans la Numidie avec des troupes, sous prétexte d*nne chasse aux éléphans, et s'en rendit maître par ce moyen.
Alcétas, général des Lacédémoniens, pour mieux surprendre les vaisseaux qui menaient des vivres à Thèbes, cacha ses galères , à la réserve d'âne seule , dans laquelle il exerçait tour è tour toute la chiourme, afin qu'elle ne se relftchftt pas un seul instant; ensuite épiant l'occasion , Alcétas surprit pinsieurs vaisseaux chargés de vivre?, lorsqu'ils ne croyaient pas qu'il eèl des navires pour les attaquer.
Ptolémée, combattant contre Perdicas qui était plus fort que lui, attacha à des chariots toutes les bêtes du camp. La poussière qui s*éleva fit croire aux ennemis qu'il était suivi d'une grande armée, et il remporta la victoire.
Myronide, général des Athéniens, ayant à combattre dans une plaine contre lesThébains, qui étaient plus forts que lui en cavalerie , dit à ses soldats qu'il était impossible de se sauver par la fuite, mais qu'en se défendant vaillamment, il restait encore quelque espérance de vaincre. Ce raisonnement leur rendit le courage au lieu de les intimider, et ils sortirent victorieux du combat.
L. Pinarius étant en garnison dans une ville de Sicile, et les habitans venant lui redemander les clefs des v^'
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l«s, ciMBBie Ule peniait, pour la livrer «iix Carthaginois, Pinarius prit une «lit pour délibérer, et après avoir averti les soldats de se tenir prêts, répondit le lendemain qu'il rendrait les clefs, mais qu'il yonlait qne ce fût du consentement de tonte la ville. Lors donc qna les babitans se furent assemblés dans le théâtre, selon la coutume, pour délB)érer, L. Pinarins qui jugeait de leur révolte par le consentement, fit main bame sur tous ceux qui s'y trouvèrent.
IpUcrate, général des Athéniens, ayant équipé ses galères comme celles des ennemis, cingla vers une ville qui lui était suqiecte, et voyant accourir les babitans avec joie, reconnut par là leur perfidie et saccagea la ville.
Tibérius Gracchus, comme plusieurs esclaves s'offraient volontairement de prendre les armes pour le salut de la république, dit qu'il donnerait la liberté à tous ceux qui se comporteraient vaillamment, et qu'il ferait mettre les autres en croix. Mais en ayant aperçu quatre mille, après la bataille, qui se retiraient sur une montagne, de peur de qudque mauvais trailemwt, parce qu'ils n'avaient pas si bien combattu qpe les autres, Gracchus lûouta vie c'était assez d'avoir remporté la victoire , et ainsi les fit rentrer dans leur devoir.
Annibal, après. la journée de Tbrasymène, renvoya tous les alliés latins qui étaient panni les prisonniers, disant qu'il était venu pour affranchir l'Italie et nonponr rassujettir , et gagna ainsiquelques villes.
Magon, assiégé dans la ville des Locriens par Griapinus , qui commandait la Hotte romaine, répandit le bruit qu'Annibal ayant défait Marcellus, accourait en diligence; et pour confirmer ratte n^qyeUe, fit sortir la nuit quel-
ques cavaliers avec ordre de reparaître le lendemain sur les montagnes voisines, conune des coureurs d' Annibal.
Cette ruse troubla tellement Crispinus, qu'il rembarqua en tonte hâte ses troupes, et leva le siège.
Scipion Émilien pendant le siège de Numance, entremêla des frondeurs et des archers, non seulement parmi les cohortes, mais aussi parmi les centuries.
Pélopldas défait par lesThessaliens, gagna un pont qu'il avait construit à la hâte sur une rivière, et y fit mettre le feu pv ses troupes lorsqu'il fut passé, pour empêcher l'ennemi de le poursuivre.
Les Romains , au siège de Capoue, n'étant pas assez forts pofir résister à la cavalerie des assiégés, choisirent par l'avis d'un centurion, les plus agiles de toute l'armée, et ceux qui étaient de taille plus légère ; ils ne leur donnèrent aussi que des armes très faciles à ma-* nier, et on les mêla parmi la cavalerie avec tant de succès , qu'ils remportèrent la victoire.
Scipion en Lydie, voyant l'armée^ d'Antiochus fatiguée par un orage qui avait duré tout le jour et toute la nuit, de sorte que les archers pouvaient à peine bander leurs arcs, conseilla de donner la bataille le lendemain, quoique ce fût un jour consacré à des pratiques religieuses, et l'on remporta la victoire.
Caton ravageant l'Espagne, une ville alliée lui envoya demander du secours. Mais rorome il ne voulait pas partager ses forces, ni la refuser absolument , de peur d'irriter les alliés, il fit embarquer le tiers de l'armée et des vivres, comme pour aller au secours de la ville, avec ordre de revenir aussitôt, et de dire qne le vent ét«jtcootraite. Cependant le bruit
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de rarrivée du secours, rendit le courage aux habitans, et arrêta les desseins de rennemi.
César, à la batailîe de Pharsale, engageait ses soldats & porter la pointe de leurs armes au visage de Tennemi, pour déconcerter l'adresse des chevch liers romains , qui combattaient dans les troupes de Pompée.
Les Vaccéens presséi^ par Sempronius Gracchus , environnèrent toutes leurs troupes de chariots , et mirent dessus leurs soldats d'élite Têtus en femme. Sempronius venant les attaquer avec mépris , fut défait. *
Eumenès Gardianns, Pun des successeurs d'Alexandre, étant enfermé dans une forteresse où il n*y avait pas de place pour exercer ses chevaux, les fai* sait suspendre , en sorte qu'ayant les pieds de derrière à terre et ceux de devant en l'air, ils remuaient perpétuellement les jambes pour se remettre dans leur posture naturelle ; ce qui les faisait suer et leur tenait lieu d'exercice.
Des Barbares promettant de servir pourvu qu'on leur donnftt une grande somme, Caton n'hésita point à leur accorder ce qu'ils demandaient. Si nous sommes victorieux, dit-il, nous les paierons avec les dépouilles des ennemis, et si nous succombons, nous serons quittes.
Philippe ayant appris que Pythias, brave soldat, parlait mal de lui, parce qu'étant pauvre, et ayant trois filles à marier, il ne recevait aucun secours du roi, après lui avoir rendu de grands service ; Philippe, au lieu de perdre Pythias, cotnme on le lui conseillait, dit qu'il valait mieux guérir un membre que dé le couper, et l'ayant envoyé chercher lui fit du bien et se le rendit plus affecUonné qu'auparavant.
T. Quintius Crispinus, craignant qu'Annibalt aprèài la défaite de Har-
cellus, né se^rrtt de son cMèét, qa'i avait en son pouvoir, manda par tonte ritalie qu'on n'y apportât pointdeM, et fit avorter par là quelques-unes de ses entreprises.
Après la bataille de Garnies, lesKo^ mains étonnés, délibéraient, incertaîm si Ton devait abandonner tout et se retirer hors du pays, lorsque le jeune Scipion entra brusquement dans fa^ semblée, et mettant Tépée ft la main, jura le premier et fit jurer ensoiteiott les autres de ne point quitter la patrie.
(L'exemple de Gragsus, celai des Yolsques, qui Tirent Incendier leor camp pour s'être p&oés trop prèsfiB bois , ces exemples reproduits îà pir Frontin, sont déjà rapportés, lif^n»
c. rv.)
Q. Hettellus Voulant décamper en Espagne, et les soldats pendantlaDarche cherchafnt à se rapprocher à camp, Hermocrates les y retint et ta rendit ainsi plus propres à sortir le leademain et à terminer la gnene. (0 passage, difficile à comprendre, ert évidemment corrompu.)
Miltiade, après avoir déMt naenaltitude innombrable de Perses à la bataille de Marathon, apprit que lenr tfmée navale courait au pillage d'Athée nés. Aussitôt il réprimanda les Afhé^ niens de ce qu'ils s'amusaient à recevoir les complimens de toute la Grèce, au lieu de songer à leur défense, et les mena droit & la yiHe. Les Perses voyant le rempart botdé de soldats, It s'imaginaut qu'ils appartenaient aoi milices qui étaient restées dans 11 place, et non à celles qui avaient liK^ la bataille, n'osèrent domer l'assaut contre un ennemi si puissant»
Pisistrate, général des Athémeni, défit ceux de Mégare, qui veaaîeit d'aborder la nuit é Elensine poar enlever les femmes d'Athènes , oocopte
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de leurs mystères; ensuite Q monta sur les vaisseaux ennemis , et faisant mettre vers la poupe quelques femmes équipées en captives, cingla vers Hégare. Mais comme les habitans accoururent en foule au-devant lui , Pisistrate remporta une seconde victoire.
Gimon. autre général des Athéniens,
après avpir défait les Perses dans un combat naval, près de l'tle de Cypre, arma ses soldats de leurs dépouilles, et montant sur les vaisseaux ennemis , tira vers la Pamphilie, où il surprit les Perses par ruse, et remporta deux victoires dans un même jour. Tune sur mer et l'autre sur terre.
BACCHUS
Baechus, dans son eipédition des Indes, afin d'être reçu plus aisément dans les villes, ne marchait pas armé à découvert. Ses troupes étaient vêtues de robes légères et de peaux de cerfs. Les javelots étaient ombragés de lierre, et l'on ne voyait pas la pointe dont les thyrses étaient garnis. Les sonnettes et les tambours tenaient lieu de trompettes, et les ennemis domptés par le vin, ne s'occupaient que de la danse.
En un mot tous les mystères auxquels on a donné le nom d'or^'ei, ne sont qu'une représentation des ruses dont Baochus s'était servi poQr assujettir les Indiens et les autres peuples de rAsie.
IL Dans la même expédition des Indes, Bacchuâ voyant que son armée ne pouvait supporter Vair enflammé
de ces climats, se saisît d'une montagne du pays, remarquable par trois hauteurs, dont l'une s'appelait Corasibie, l'autre Condasque, et la troisième il la nomma Méros, ou la Cuiae^ en mémoire de sa naissance. Ce lieu était agréable par la quantité et l'abondance de ses sources, la fraîcheur de ses nei* ges, la multitude des bêtes fauves qu'on y pouvait chasser, et toutes sortes de fruits délicieux. Son armée, après s'être reposée dans ces lieux agréables, paraissait tout d'un coup contre les Barbares, et lançant ses traits d'en haut avec avantage, les mettait facilement en fuite.
m. Bacchus, après avoir subjugué les Indiens, en tira des troupes anxi- Irafa'es, et les joignant aux Amazones»
il entreprit la conquête de laBaetriane, Ce pays est terminé par le fleuve Sarangués, et les Bactrienss'étaient postés sur les hauteurs voisines de ses bords, d'où ils prétendaient fondre sur Bacchu^
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quand ils le verraient tenter le passage du fleuve. Bacehus ayant posé son camp de l'autre côté, ordonna aux Amazones et aux Bacchantes de passer la rivière/ afin d'attirer les Bactriens, qui ne manqueraient pas d'abandonner leurs hauteurs, pour accourir à une défaite qu'ils jugeraient facile. Les femmes commencèrent à traverser le fleuve, et les Barbaresdescendirentponr les attaquer dans le passage. Elles lAchèrent pied, et se retirèrent à l'autre bord, où les Bactriens les poursuivirent. Alors Bacehus voyant le3 Barbares dans le fleuve, accourut au secours des Amazones et des Bacchantes avec les hommes, tua les Bactriens, et passa le fleuve sans danger.
CHAPITRE IL
PAIÎ.
Pan était général de Tannée de Bacehus. Ce fut le premier qui imagina l'ordre de bataille, et qui lui donna le nom de phalange; et comme il y établit une corne droite et une corne gauche, c'est ce qui a donné lieu à représenter Pan cornu. Pan fut aussi le premier qui s'avisa d'inspirer de la terreur aux ennemis par artifice. Bacehus était campé dans un lieu reculé et ombrageux» et ses batteurs d'estrade lui avaient annoncé que l'ennemi était campé au-delà, avec des forces supérieures aux siennes. Bacehus eut peur :
mais Pan ne se laissa point étonner par ces nouvelles. Il ordonna à l'armée de iBacchus de pousset de grands cris la nuit. Il fut obéi par les troupes, et le bruit qu'elles firent retentissant dans les hauteurs et des gorges voisines,par des échos redoublés, fit juger aux ennemis que les troupes de Bacehus étaient beaucoup plus nombreuses qu'ils ne se
l'étaient imaginé. La frayeur les saisit, et ils prirent la fuite. C'est pour faire honneur à cette ruse de Pan, qu*on a imaginé ses amours avec la nymphe Echo ; et d'ailleurs cette rencontre a été cause qu'on a nommé Paniquèt les terreurs nocturnes et sans sujet connu, qui surviennent dans les armées.
HERCULE
Hercule ayant dessein d'exterminer de Pelion la race des Centaures, ne voulut pas commencer le premier à les attaquer : mais il fit en sorte de leur donner le tort. A cet effiet, il s'arrêta auprès de Miole, où ayant débouché un tonneau de vin délicieux, lui et les siens en tirèrent quelque quantité. Les Centaures voisins, attirés par l'odeur, vinrent à la caverne de Phole, et enlevèrent le vin. Alors Hercule, sous prétexte de les punir de cette violence injuste, fondit sur les Centaures et les tua.
IL Hercule appréhendant les foites et la fureur du sanglier d'ErymanIhe, employa l'adresse pour s'en défaire.
Cette bète terrible avait sa bauge di»
un vallon, couvert d'une épaisse neige.
Hercule posté sur une hauteur, jetait des pierres en bas. Le sanglier irrité se lève, et sautant de tous côtés, s'embar* rasse dans la neige, où il fut aisé de le l^endre.
III. Hercule étant abwdé devant Troie avec sa flotte, fit descentodansle pays, à dessein de combattre à pied. Ba même temps il ordonna aux. pilotes de s'éloigner avec les vaisseaux. Lesgetf de pied des Troyens forent vaincos par Hercule, pendant que leur cavalerie courut du côté des vaisseaux, qu'elle ne put surprendre. Hercule, vainqueur des gens de pied, surprit la cavalerie
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entre la mer et ses troupes victorieuses, et la défit entidrement.
lY. Hercule eut une fille dans rinde, et la nonma Pandée. Il lui assigna une partie du pays au midi, borné par la mer, et divisé en trois cent soixantecinq cantons, chacun desquels, dans sou jour, devait apporter à la Pandée le triiNit royal. Par ce moyen la reine savait précisément ce qui lui était dû, et ceux qui payaient étaient toujours prêts à la stT>îr contre ceux qui refusaient d'accomplir leurs devoirs.
V. Hercule faisant la guerre au Minyens, qui étaient forts en cavalerie, et n'osant en venir aux mains avec eux dans la plaine, se servit d'une rivière pour les vaincre. Le fleuve Cùphise, qui sépare les deux montagnes de Parnasse et d'Hedylion, coule à travers la Béotîe, et avant que de se rendre à la mer, fond tout d'un coup dans un grand gouffre, où il devient invisible. Hercule boucha ce gouffre avec de grandes pierres, et inonda par ce moyen la plaine où était postée la cavalerie des Minyens. Ils ne purent se servir de leurs chevaux, et Hercule se rendit ainsi maître des lieux. Après cela il déboucha le gouffre et le fortifia, et le fleuve Céphise reprit son cours ordinaire.
THÉSÉE
Thésée, pour éviter d'être saisi par les cheveux dans les combats, s'avisa de se faire tondre le devant de la tête.
Après lui les Grecs ont mis en pratique cette espèce de tonsure qu'on appelait Tkémdt. Les Ahantes, surtout, conservèrent soigneusement cette manière de se couper les cheveux, comme le témoigne Homère, lorsqu'il leur donne
l'épithète de chmêluufat h i$friér$ de la tête.
CHAPITRE V
BÉMOnOll.
Démophon avait reçu le palladium en dépêt de Diomède, et le gardait soigneusement. Importuné par Agamemnon, qui le lui demandait, il donna le véritable à un Athénien, Bommé Beozjguès, aTui qu'il le portât à Athènes ; et en ayant fait faire un tout sentblable, il le gardait dans sa tente. Agamemnon vint pour l'enlever à main forte, et Démophon combattit avec autant de courage et d'obstination pour conserver le (auxpaUadium^ que si c'eût été le véritable. Enfin cédant à la force, et blessé en plusieurs endroits, il le lui livra, et Agamemnon trompé s'en alla avec le prétendu palladium.
CHAPITRE VI
CftESPHONTE.
Cresphonte,Témène, et les fils d'Aris* todème partagèrent entre eux le Péloponnèse. On fit trois parts, Sparte, Argos, et Messène. Cresphonte, dans le dessein de s'approprier Hessène, qui était le meilleur lot, proposa de tirer au sort, que le premier et le second qu'on tirerait, donneraient Sparte et Argos, et que Messène demeurerait à celui qui aurait le dernier sort. Son avis fut suivi, et Ton mit les sorts dans une urne pleine d'eau. Deux étaient de pierre blanche, et le troisième, préparé par Cresphonte, n'était que de terre de la même couleur et de la même for* me, qui fut dissoute en peu de temps.
Il ne resta que les deux pierres, dont la première, tirée par Témène, lui
Gtô
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donna Ârgos; et Tautre, par les fils d* Aristodème , les rendit maîtres de Sparte. Cresphonte n'eut pas besoin de tirer, il emporta Messène par artifice, pendant qu*on s'imaginait que c'était un présent de la fortune seule.
CHAPITRE VIL
CYPSÈLE.
Dans le temps queCypsèle était maître de l'Arcadie, les Héraclides faisaient la guerre aux Arcadiens. Un oracle donné aux Héraclides portait : oc Ne recevez point de présens de ceux d'Arcadie, ou si vous en recevez faites alliance avec eux. » Cypséle, instruit de cet oracle, ordonna aux laboureurs, dans le temps de la récolte, de garnir les chemins de toutes sortes de fruits, et de se retirer. Les troupes des Héraclides trouvant ces fruits abandonnés, les prirent avec joie. Après cela Cypsèle se présentant devant les Héraclides, leur offrit l'hospitalité. Ceux-ci par déférence pour l'oracle, refusaient d'accepter les offres de Cypsèle. « Vous avez tort, leur dit-il, vos troupes ont déjà reçu nos présens. » Ce fut ainsi que par l'artifice de Cypsèle les Arcadiens firent alliance avec les Héraclides.
CHAPITRE VHL
HELNÉS.
Du temps qu'HeInès était roi d'Arcadie, les Lacédémoniens ravagèrent les environs de Tégée. Helnès détacha les plus vigoureux des siens, et leur ordonna de s'aller poster la nuit sur Us hauteurs. A la même heure, c'est-àdire vers minuit, il plaça entre la ville et les ennemis vies vieillards et les cnfans, à qui il donna ordre d'allumer
un grand feu. Les Lacédémoniens, étonnés de ce spectacle, le regardaient avec beaucoup d'attention. Pendant ce temps-là, ceux qui étaient sur les hauteurs fondirent sur les ennemis, en tuèrent la plupart, et firent le reste prisonniers. Ainsi fut accompli l'oracle autrefois donné aux Lacédémoniens et mal entendu par eux : « Je te ferai danser dans la plaine de Tégée, et ce beau canton sera mesuré au cordeau. »
CHAPITRE IX
TÉMÉNB.
Témène, avec les autres Héraclides ayant dessein de passer à Rhion, envoya des transfuges de Locres dire à ceux du Péloponnèse, que les Héraclides étaientà Naupacte avec leur flotte et qu'ils feignaient d'en vouloir à Rhion, mais qu'en effet ils avaient dessein de faire descente à l'Isthme. Ceux du Péloponnèse, trompés par cette fausse nouvelle, coururent à l'Isthme, et Témène se rendit facilement maître de Rhion.
CHAPITRE X
PROCLÉS.
Proclès et Témène, Héraclides, faisaient la guerre aux Eurystides, maîtres de Sparte. Pendant que les Héraclides sacrifiaient à Pallas pour l'heureux passage des montagnes, les Eurystides les attaquèrent tout-è-coup. Les Héradides, sans s')&tonner, ordonnèrent aux fifres qui étaient en fonction pour le sacrifice, de continuer à jouer, et de marcher ainsi devant les troupes, qui réglant leur marche sur la mesure de l'harmonie, se trouvèrent arrangées de manière qu'il fut impossible de les rompre, et la victoire 3e déclara pour.
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eux. Cette expérience apprit aux Lacédémoniens de quelle utilité étaient les fifres dans une marche et dans le combat. Aussi depuis ce temps-U ne marchèrent-ils point sans fifres ; et je sais que les oracles des dieux leur avaient promis la victoire toutes les fois qu'ils combattraient au son des fifres, pourvu que ce ne fût pas contre gens qui en usassent aussi. La vérité de cet oracle fut confinnée par ce qui arriva à l'affaire de Leuctres. Alors les Lacédémoniens se mirent en bataille contre les Thébains, sans avoir avec eux de fifres. Au lieu que lesThébains en avaient selon Tusage de la nation. Ainsi fut accompli Toracle qui avait prédit que les Thébains vaincraient les Lacédémoniens, quand ceux-ci ne se serviraient point de fifres.
CHAPITRE XI
ACOUÊS.
La ville de Tégée fut livrée la nuit, par trahison, aux Lacédémoniens.Pour remédier à ce malheur, Acouès ordonna à ses soldats de tuer tous ceux qui defnanderaient le mot. Les Arcadiens, ainsi prévenus, ne le demandèrent point ; mais les Spartiates ayant de la peine à reconnaître les leurs dans l'obscurité, demandaient le mot, et se faisant connaître par là , étaient aussitdt égorgés par les Arcadiens.
THESSALE
Dans le temps que les Béotiens d'Arne faisaient la guerre aux Thessaliens, Thessale trouva moyen de s'en rendre maître sans combat, par cette ruse : ayant attendu une nuit obscure
et sans hine, il commanda à ses troupes de se diviser par pelotons , de se poster sur différentes hauteurs çà et là, d'allumer des flambeaux , et de les hausser et baisser souvent. Les Béotiens voyant tous ces feux en mouvement autourd'eux, les prirent pour des éclairs, et saisis de frayeur, ils demandèrent la paix aux Thessaliens.
CHAPITREXUI.
MÉNÉLAUS.
Ménélaûs , revenant d'Egypte avec Hélène se trouva devant Rhodes. Philixo, veuve de TIépolème, mort au siège de Troie , et encore afiligée de cette perte , fut informée de l'arrivée de Ménélaiis et d'Hélène. Aussitôt, pour venger la mort de TIépolème, elle rassemble tous les Rhodiens, hommes et femmes, et s'arroont de feu et de pierres elle fait irruption sur la flotte de Ménélaiis, que le vent contraire empêchait de mettre à la voile et de prendre la fuite. Il prit le parti de faire cacher Hélène sons le tillac, et en fit prendre les habits, les ornemens et le diadème à la plus belle de ses esclaves. Philiio et les Rhodiens employèrent le feu et les pierres contre cette malheureuse esclave, et assouvirent leur vengeance sur elle. Ils se retirèrent, contons d'avoir donné la mort à la prétendue Hélène, et Ménélaiîs eut la satisfaction de sauver et d'emmener avec lui la véritable.
CHAPITRE XIV
CtÉOMÈNE.
Pendant que Cléomène était campé devant ceux d'Argos, il remarqua que les Argiens l'observaient avec une al-
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tention singulière, etfaisaieDttous les mêmes moavemens et tontes les mêmes fonctions dont il donnait les ordres per ses hérauts; s'il s'armaient, les ennemis s'armaient, s'il marchait, ils marchaient contre lui, s'il se reposait, ils se reposaient.Cléomène les voyantdans cette disposition, donna ordre secrètement que Ton s'armAt quand il ferait crier le dîner. Le cri fut fait et les Argiens se mirent à dîner. Cléomène profitant de leur erreur, fondit sur eux, et les trouvant sans armes, les défit entièrement.
POLYDORE
Il y avait vingt ans que les Lacédémoniens faisaient la guerre à ceux de Messène.Polydore feignit d'être brouillé avec le roi Théopompe, qui était d'une autre maison que lui, et fit dire aux MessénicDS par un transfuge simulé que les deux rois ne pouvaient plus vivre ensemble, et étaient sur le point de se séparer. Les Messéniens observèrent ce qui arriverait de cette brouilleric, et furent informés que Théopompe avait efiectivement emmené ses troupes. Mais il n'était pas allé loin, et s'était caché à l'écart. Les Messéniens croyant alors n'avoir affaire qu'à Polydore seul, le méprisèrent, et sortirent de la ville fort en désordre pour le combattre. Théopompe, averti par les espions, sortit du lieu où il s'était caché, trouva la ville abandonnée, s'en rendit le maître, et puis tourna contre les Messéniens qui avaient Polydore en face. Ainsi ceux de Messène, enfermés de tous côtés , furent vaincus par les Laeédémoniens.
CHAPITRE XVI
LTCURGUE.
Lycnrgue, dans le dessein de donner plus d'autorité à ses lois , employa la religion, pour y soumettre plus efficacement les esprits des Laeédémoniens.
Aussitôt qu'il avait formé une loi, ileo envoyait le décret à Delphes, pour demander au dieu si elle serait utile. La prophétesse gagnée par tes préseos, ne manquait jamais de répondre que la loi était utile; et de cette manière la crainte religieuse faisait regarder les lois de Lycurgue comme autant d*oracles.
II. Un des préceptes de Lycorgue était celui-ci : « Laeédémoniens, ne faites pas souvent la guerre aux mêmes ennemis, de peur de les rendre trop habiles à vos dépens. »
III. II disait encore : « Ne tuez pas les ennemis qui fuient, de peur qu'ils n'apprennent qu'il est plus avantageui de demeurer que de prendre la fuite. »
CHAPITRE XVII
TYRTEE.
Les Laeédémoniens étant près de combattre les Messéniens, se proposèrent de vaincre ou de mourir ; et afin qu'on pût reconnaître plus facilement les morts, quand il faudrait les enlever après le combat, chacun écrivit son nom sur une bande de cuir qu'il s'attacha à la main gauche. TjTtée se persuada que cette résolution désespérée donnerait de la terreur aux Messéniens, et pour la leur faire savoir, sans qu il parût que cela vînt de lui, il fit publier dans le camp qu'on ne fit pas de cas des Ilotes qui voudraient déserter»
Ceux-ci, voyant qu'on ne les observait point, passèrent en foule du côté des Messéniens, et leur apprirent la réso-
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lalion que les Lacédémoniens avaient prise, ('eux de Messène eu combattirent avec moins d*ardeur contre des gens animés de désespoir, et furent aisément vaincus par les Lacédémoniens.
CHAPn'RE XVIll.
GOPRUS*
Les Athéniens faisaient la guerre à ceux du Péloponnèse. In oracle avait assuré la victoire aux Athéniens si leur roi était tué par un Péloponnésien. Cet oracle était connu, et les Péloponnésiens avaient donné un ordre très exprès d'épargner dans les combats la personne de Codrus, roi d'Athènes.
Mais Codrus, déguisé en bûcheron, sortit un soir hors des retranchemens, et se mit à couper du bois. Des Péloponnésiens , sortis dans le dessein de couper aussi du bois, rencontrèrent Codrus , qui les attaqua et en blessa quelques-uns à coups de serpe. Ils se vengèrent sur lui et l'assommèrent avec leurs serpes. Ils se retirèrent à leur camp, bien contens de cet exploit. Les Athéniens, de leur côté , voyant Favanlage que l'oracle leur faisait espérer de cette perte ; poussèrent de grands cris de joie, et se présentant courageusement pour combattre les Péloponnésiens, ils commencèrent par leur envoyer un héraut, pour demander la permission d'enlever le corps du roi. Les Péloponnésiens voyant ce qui était arrivé, prirent la fuite, et les Athéniens, après la victoire, décernèrent à Codrus les honneurs dus aux héros, en reconnaissance de ce qu'il avait sacrifié sa vie pour l'avantage de sa patrie.
CHAPITRE XIX
MEtA>TU£.
Les Athéniens et les Béotiens se faisaient la guerre au sojet de Mélaines:
Hélanthe cmnmandait les Athéniens , et Xanthos était à la tète de ceux de Béotie, et Mélaines était un canton limitrophe de l'Attiqne et de la Béotie.
Un oracle avait prédite Xanthus qu'il serait vaincu par rase ; et voici comme l'oracle fut accompli. Les deux chefs voulurent terminer le différend par un combat singulier entre eux seuls.
Comme ils en étaient aux mains, Mé* lanthe s'écria : <x Tu n'en uses pas bien, tu amènes un second, c'est une super^ chérie. » Xanthus se détourna pour voir qui était ce second ; et dans le mo* ment Mélanthe le perça d'un javelot.
Les Athéniens ayant remporté la vi&toîre par cette tromperie, établirent une fête annuelle en mémoire de cette rencontre ; on l'appelle encore aujonr^ d'hui la fête des Apaturies, comme qui dirait, de la tromperie.
SOLON
Ceux d'Athènes et de Mégare se fai« saient la guerre depuis long-temps pour la possession de Salamine. Les Athéniens ayant eu du désavantage, firent une loi par laquelle il était défendu, sur peine de la vie , de parler de faire la guerre pour la conquête de Salamine. Solon méprisa la menace de la mort , et résolut de faire révoquer la loi. A ce dessein il feignit un transport df fureur , et se présentant sur la place, il se mit à chanter des élégies qui na parlaient que d'armes et de guerre, L» peuple, animé par ce chant martial ^ prit les armes et sortit en chantant les
fôS
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élégies militaires de Solon. Les Megariens furent vaincus, et Salamine demeura au pouvoir des Athéniens. Ainsi Solon fut admiré pour avoir, par sa feinte manie, aboli une mauvaise loi, et procuré la victoire aux Athéniens par les charmes de la musique.
II. Dans la même guerre des Athéniens et ceux de Mégare, au sujet de Salamine, Solon fit avancer sa flotte du côté de Colias, où les femmes célèbrent une fête à l'honneur de Gérés. En même temps il envoya un transfuge simulé, qui dit à ceux de Mégare: c< Si vous voulez aller par mer à Colias, vous y trouverez les femmeSj des Athéniens qui dansent : mais hâtez-vous, k Les Mégariens trop crédules, s'embarquèrent pour cette expédition pendant que Solon fit retirer les femmes et leur substitua des jeunes gens sans barbe , qui prirent les habits des femmes, et s'armèrent secrètement de poignards.Dans cette disposition, ils se mirent à danser sur le bord de la mer. Leurs visages sans barbe, et leurs habits, trompèrent les Mégariens, qui firent incursion sur eux pour les enlever. Mais ils trouvèrent que ces femmes prétendues étaient des hommes vigoureux qui les poignardèrent, montèrent sur leurs propres vaisseaux, et se rendirent maîtres de Salamine.
PISISTRATE
Pisistrate sortit de l'Eubée, s'avança en armes dans l'Attique , du côté de Pallènes. II tua d'abord tous ceux qui se présentèrent. Ils furent suivis d'un plds grand nombre. Pisistrate les voyant, donna ordre qu'on prît des couronnes , et défendit le carnage. Il fit courir le bruit qu'il avait traité avec
les premiers; et ceux-ci persuadésqoe la chose était ainsi, transigèrent avec Pisistrate, et le laissèrent maître de h ville. Il monta sur un chariot^ et s'y fit accompagner par une femme fort belle et d'une taille avantageuse , nommée Phyé, qu'il habilla comme on représente Pallas, voulant leur donner à entendre que c'était la déesse même qui le ramenait dans Athènes. De cette sorte il se présenta hardiment, et se rendit maître absolu de la ville.
II. Pisistrate ayant dessein de désarmer les Athéniens, convoqua l'assemblée générale, et donna ordre que tout le monde se trouvât en armes au temple Anacée. Quand tous furent assemblés, il se mit à haranguer, mais il parlait si bas qu'on avait peine à l'entea^ dre. On le pria de s'avancer sous le portique, afin qu'il pût être plus facilement entendu de tous. Pisistrate continua là de parler d'une voix faible, et les auditeurs s'approchaient le plos qu'ils pouvaient , en prêtant l'oreille avec attention. Pendant ce tempsr-là ceux qui favorisaient Pisistrate, enlevèrent les armes et les portèrent dans le temple de Diane. Alors les Athéniens reconnurent que la faiblesse de la voix était une ruse dont s*était servi Pisistrate pour leur ôter leurs armes.
III. Dans Athènes, Mégaclès avait le commandement sur les riches, etPisi^ trate avait l'autorité sur les pauvres* L*nn et l'autre avaient ensemble des diffërens continuels. Un jour, dansl'a^ semblée, Pisistrate fit de grands reproches à Mégaclès , et usa contre lui de menaces. Au sortir de l'assemblée Pisistrate se fit quelques plaies qui n'étaient pas dangereuses, et se montrant le lendemain en public, il donna lieu de croire qu'il avait été maltraité delà sorte, pour avoir pris le parti du pen" pie et soutenu ses intérêts. Le peuple
animé par cette injore prétendue, donna trois cents gardes à Pisistrate, qni les ayant armés de massues, Ven servit à s'assurer l'empire souverain de la ville, et il le transmit à ses-enfans.
CHAPITRE XXII
ARISTOCrrON.
Aristogiton, tourmenté par les gardes d'Hippias, qui le voulait forcer à déclarer les noms des complices de la conspiration, ne nomma aucun des véritables conjurés; mais il accusa tous les amis d'Hippias d'avoir eu part au soulèvement. Quand Hippias les eut Tait mourir, alors Aristogiton lui déclara qu'il ne les avait nommés que pour les faire périr, et qu'il se savait bon gré d'avoir détruit les amis du tyran par la cruauté du tyran même.
POLYCRATE
Polycrate de Samos courant les mers deGrèce, regarda comme une ruseutile à ses desseins, de piller et ravager les amis aussi bien que les ennemis. Le pis aller était de rendre ce qu'il aurait pris, et il estimait que cette restitution tiendrait lieu de bienfait, et lui concilierait de plus en plus l'affection de ses amis ; au lieu que s'il ne leur prenait rien, il ne pourrait leur donner aucune marque de libéralité.
IL Yoicide quelle manière Polycrate se rendit maître de Samos. Les habitans faisaient un sacrifice public au temple de Junon. Polycrate, profitant de l'occasion , fit un grand amas d*armes, 4:omroe pour prendre part à la pompe de la solennité ; et les ayant données à ses deijn frères Syloson et Pantaga-
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noste, et à ceux qui étaient d'intelligence avec eux, il les fit marcher à la cérémonie avec le reste du peuple. La procession finie, la plupart des habitans posèrent les armes contre les autels, pour donner toute leur attention aux prières. Alors les deux frères et ceux de leur parti, bien armés, se mêlant parmi ceux qui ne l'étaient plus, les tuèrent tous Tun après l'autre.
Aussitôt Polycrate se servit des conjurés, pour s'assurer des principaux postes de la ville, et réunit autour de lui ses deux frères, et les autres complices de la sédition, qui accouraient au temple. Il fortifia la citadelle, qu'on appelait ou Jstipalée ou la vieille vt'Ue, et envoya demander des troupes à Lygdamis, tyran ou usurpateur de Naxe, avec le secours desquelles il se rendit maître absolu dans Samos.
CHAPITRE XXIV
ISTHIÉE.
Pendant qu'Isthiée était en Perse auprès de Darius, il forma le dessein de faire soulever l'Ionie : mais il n'osa envoyer des lettres, dans la crainte qu'elles ne fussent interceptées par les guides des chemins. Il s'avisa de faire raser un esclave, delà fidélité duquel il était assuré, et lui piqua sur la tête ce peu de mots : « Isthiée à Aristagore.
Fais soulever l'Ionie. » n laissa ensuite croître les cheveux, et puis envoya l'esclave, qui s'embarqua, se rendit auprès d' Aristagore, et s'étant fait raser de nouveau, lui fit lire ce qu'Isthiée lui avait imprimé sur la tête. Aristagore exécuta ce qui lui était marqué, et l'Ionie se souleva.
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CHAPimE XXV-
PITTAC.
Un combat singulier devait décider entre Pîttac et Phrynon le différend qu'ils avaient ensemble sur la possession de Sigée. Ils étaient convenus de se battre à armes pareilles, et véritablement il n'y avait pas de différence à Textérteur : mais Pittac avait caché sous son bouclier un filet, dont il se servît pour embarrasser Phrynon, et le tua. Ainsi Ton peut dire qu'il prit Sigée d'un coup de fllet. C'est la même invention dont se servent encore les gladiateurs dans les duels ; et Pittac est le premier qui se soit avisé de cette ruse.
BUS
Crésus le Lydien avait formé le projet d'aller attaquer les îles avec une flotte : mais Bias de Priène trouva moyen de l'en détourner. Il lui dit un jour : a Les Insulaires lèvent contre toi de nombreuses troupes de cavalerie.—O ! plût à Jupiter, répondit Crésus en riant, que je puisse trouver les Insulaires en terre ferme.-— Eh ! croistu, dit Bias, que les Insulaires ne fassent pas le même souhait, de pouvoir trouver Crésus sur la mer ! » Ce disoewrs de Bias rompit le dessein du Lydien, qui laissa les Insulaires en repos.
GÉLON
Gélon de Syracuse, fils de Dinomàie, ayant été nommé capitaine général des Syracusiens contre Himilcon, dans la guerre contre les Carthaginois,
combattit vaiRamment et remporta la victoire. Ensuite se présentant à l'assemblée, il rendit publiquement un compte exact de l'usage qu'il avait fait de l'autorité qui tai avait été confiée, des dépenses, des occasions mises à profit, des armes, des che^ui, des galères ; et sur tous les articles il fut comblé de louanges. Ensuite s'étani dépouillé de ses habits, il se mit au milieu de l'assemblée, et dit : « Me voilà tout nu au milieu de vous, et vous êtes tons armés. Si j'ai usé d'aucune violence, employez contre moi, à votre gré, le feu, le fer, et les pierres. » Le peuple s'écria qu'H était un général digne des plus grands éloges, oc Si cela est, dit Gélon, n'en choisissez donc plus que de parefls. d Le peuple r^ pondit: <x Mais il n'est pas possible d'en trouver un autre. » Gélon fut engagé à se charger de nouveau du commandement général des troupes : mais il ne se contenta pas d'être général des Syracusiens ; il usurpa l'empire absolu de l'État.
IL Gélon, devenu tyran de Syracuse, sortit en armes au-devant d'Himilcon, roi des Carthaginois, qui avait amené une flotte sur les cAtes de Sicile. Gélon n'osant hasarder un combat, commanda à Pédtarque, chef des gêna de trait, de s'avancer à la tète de l'ar* mée, revêtu de tous les omemens de la suprême dignité, et suivi des gens de trait habillés de blanc, consmé pour faire le sacrifice qui devait précéder le combat. Mais les gens de la snite de Pédiarque eurent ordre de cacher des javelots sous leurs rameaux de myrte, et de tirer sur Himilcon, lorsqu'ils le verraient s'avancer de son côte pour sacrifier. Himilcon ne se doutant de rien de sembld)le, parut et sacrifia :
mais pendant les libations et l'imtaolatîon, ilfatpercédetraitsetperditlavfe*
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m. Géion, dans le dessem de ruiner l'empire de ceux de Mégare, y établit une colonie de Doriens. Ensuite il imposa à Dîognet, qui commandait à Mégare, des sommes eicessives. Dîognet, ne les pouvant fournir, les exigea des habitans; et ceux--ci, ponr se dispenser de les payer, se retirèrent dans la colonie des Doriens, et se soumirent volontairement à Fantorflé de Gélon.
THÉRON
Théron commandait Tarmée de Sicile contre les Garttiaginois. Les ennemis prirent la ftaite, et les Siciliens se répandirent dans leur camp pour le piller : mais ils tarent repoussés par les Ibères, cpii s'étaient joints aux Carthaginois. Théron, pour faire cesser le carnage que ces auxiliaires faisaient de ses troupes, ordonna un détachement pour faire le tour du camp par derrière, et mettre le feu aux tentes. Les ennemis voyant la flamme et la fumée s'élever, et que leurs tentes étaient consumées, s'enfuirent du c6té des vaisseaux. Les Siciliens les poursuivirent jusqu'à la mer, et en firent périr la plupart avant qu'il pussent se rembarquer.
n. Dans \m combat que ceux de Selittonte avaient donné aux Carthaginois, ils avaient eu beaucoup des leurs tués, et les corps demeuraient sans sépulture, au grand regret des vahicus, qui n'osaient entreprendre de rendre les derniers devoirs à leurs concitoyens. Gomme fls délibéraient sur ce qu'il y avait II feire en cette rencontre, Théron, fils de Miltiade, leur dit, que s'ils voulaient lui donner trois cents esclaves bûcherons, il enlèverait les corps et tes brûlerait B ajouta, que si les en-
nem» le prenaient, la perte d'un seul citoyen et de trob cents vils esclaves, ne serait pas un grand malheur pour l'État. Ceux de Sélinonte agréèrent la propositioB, et accordèrent à Théron les trois cents esclaves. Il fit choix des plus vigoureux, et les ayant armés de haches et de serpes, il sortit avec eux comme pour couper du bois et dresser un bûcher. An lieu de cela, il leur persuada de s'âever contre leurs mal* tares, et les ayant menés, à la faveur de la nuit, contre la ville, il fut reçu par les gardes comme ami: mais il tua les gardes et la plupart des habitans qui étaient endonnis, se rendit mattre de la ville, et devint tyran de Sélinonte.
CHAPITRE XXIX
UlÉRON.
Hiéron voulant passer une rivière, en était empêché par les ennemis. Il leur opposa directement ceux d'entre ses soldats qui étaient armés de toutes pièces ; et pendant qu'ils essayèrent de passer à la vue des troupes ennemies, il envoya plus haut la cavalerie, et par delà encore au-dessus, les gens de trait. Les ennemis firent de grands détachèmens pour opposer aux gens de trait et à la cavalerie. Par ce moyen ceux qui étaient armés de tontes pièces, trouvèrent moins de résistance, «t ayant passé la rivière, mirent facîlement en déroute le peu de troupes qui étaient restées pour leur disputer le passage.
Aussitôt Hiéron fit lever l'étendard pour avertir les gens de trait et ta cavalerie de son avantage. Ils revinrent à leur premier poste, rt à la faveur des premiers, qui occupaient l'autrebord, et arrêtaient les efforts des ennemis, Ils passèrent la rivière.
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II. Dans la guerre que Hiéron fit en Italie, quand il avait entre ses prisonniers des personnes considérables par leurs alliances et leurs richesses, il ne les rendait pas aussitôt qu'on venait lui en offrir la rançon ; mais il les retenait long-temps, les traitait avec honneur, les régalait, et vivait familièrement avec eux. Après cela il acceptait leur rançon et les renvoyait en liberté. Mais il arrivait ordinairement que ces prisonniers délivrés devenaient suspects à leur patrie, àcause desbons traitemens qu'ils avaient reçus de Hiéron, avec qui l'on craignait qu'ils n'eussent pris des engagemens secrets.
CHAPITRE XXX
TBÉHISTOCLB.
Un oracle donné aux Athéniens, portait : « Divine Salamis, tu perdras les enfans des femmes. » Les Athéniens étaient alarmés de cet oracle ; mais Thémistocle les rassura, en disant : « Il ne regarde que les ennemis ; car le didU n'aurait point appelé Salamis divine, si elle devait faire périr les enfans des Grecs. » Bans une autre rencontre, on cherchait le sens d'un oracle, qui disait : <( Jupiter qui voit de tous efttés, donne un mur de bois à Minerve. » La plupart des Athéniens étaient d'avis que cela signifiait qu'il fallait fortifier la citadelle. Mais Thémistocle soutint que le sens de l'oracle était qu'il fallait confier aux galères le salut de la république, et que c'était là le mur de bois que Jupiter devait donner à la ville de Minerve. On le crut, on arma les galères, on s'en servit à combattre les ennemis, et Ton remporta la victoire.
II. Thémistocle tenait Salamine bloquée par mer. Les Grecs étaient d'avis de se retirer, et Thémistocle voulait
que le combat se donnât dans un lieu où la mer était fort resserrée. Comme on ne se rendait pas à ses raisons, il fit partir secrètement l'eunuque Sycinne, précepteur de ses deux fils, qui allant trouver de nuit le roi des Perses, lui dit, comme en confidence, que les Grecs se disposaient à prendre la fuite, et que l'occasion était favorable pour attaquer leur flotte. Le roi le crut légèrement, et attaqua les Grecs dans le détroit. La disposition du lieu contraignit les Grecs à tenir leurs galères serrées entre elles, et la sagesse de leur général leur procura la victoire malgré eux.
III. Les Grecs, après la victoire de Salamine, proposèrent de rompre le pont de bftieaux que Xerxès avait fait sur l'Hellespont, afin qu'il ne pût prendre la fuite. Thémistocle s'opposa à cette résolution, et dit: a Le roi, privé de ce moyen de faire retraite, combattra de nouvçau ; et souvent le désespoir fait obtenir des succès que le courage n'a pas donnés. x> Après cela il fit passer secrètement du côté du roi un autre eunuque, nommé Arsace, qui lui dit que s'il ne prenait au plus tôt le parti de la retraite, les Grecs ne manqueraient pas de rompre le pont. Le roi craignit que cela n'arriv&t ; il se hâta de prévenir les Grecs, passa le pont, et prit la fuite. Ce fut ainsi que Thémistocle trouva moyen de conserver aux Grecs, sans risque, tout l'avantage de leur victoire.
lY. Les Athéniens élevaient des murs autour de leur vQle, et les Lacédémoniens s'opposaient à ce dessein, par jalousie. Thémistocle trouva moyen de les amuser et de les tromper. Il se rendit à Lacédémone en qualité d'ambassadeur, et nia fortement que les Athéniens fortifiassent leur ville. «Et si vous ne me croyez pas, ajouta-tnl.
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envoyez les plus considérables d'entre V0Q8, pour être témoin de ce qui se passe, et me retenez jusqu'à lenr retour. » On le* crut; on envoya des inspecteurs ; et Thémistocle écrivit secrètement aux Athéniens de retenir les inspecteurs, jusqu'à ce que les murs fussent achevés de construire : mais il pria en même temps qu'on ne délivrât point les inspecteurs, que les Lacédémoniens n'eussent commencé les premiers par le mettre en liberté. Ainsi la clôture fut achevée, Thémistocle fut renvoyé, les inspecteurs furent rendus, et la ville se trouva fortifiée, en dépit des Lacédémoniens.
V. Dans le temps que les Athéniens faisaient la guerre au peuple d'Ëgine, il se trouva que le revenu que l'État retirait des mines d'argent, montait à cent talens, et il était question de les distribaeraupublic. Thémistocle, après avoir conféré à ce sujet avec cent des plus riches citoyens d'Athènes, proposa à l'assemblée publique de donner un talent à chacun de ces cent hommes, à condition que si l'emploi qu'ils en feraient méritait d'être approuvé, on leur en tint un compte exact ; et au contraire, qu'ils rendissent le talent, si l'usage qu'ils en feraient, ne méritait pas l'approbation du public. La proposition fut approuvée ; chacun de ces cent hommes ayant reçu son talent, l'employa à la construction et à l'armement d'une galère, et tous à l'cnvi se disputaient l'avantage d'avoir la plus belle et la plus légère à la course. Les Athéniens eurent ainsi la satisfaction de se voir maîtres d'une flotte nouvelle, dont ils se servirent non seulement contre Égine, mais encore contre les Perses.
Y1. Les Ioniens avaient pris le parti des Perses, et servaient sous leur roi; Thémistocle ordonna aux Grecs d'écrire sur les murs : « Hommes d'Ionie,
lU.
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c'est mal fait à vous de combattre contre vos frères. » Le roi des Perses ayant lu cela, prit de la défiance contre les Ioniens, et les tint pour sospeets.
VIL Thémistocle, contraint <teft'en^ fuir d'Athènes, monta sur un vaisaeto .
sans être connu, dans le dessein de ae faire passer en lonie. Une tempête le : poussa contre Naxe, alors assi^ par les Athéniens. Thémistocle voyant le danger qu'il courait, se découvrit ^u patron et lui dit que s'il ne lui aidait pas à se sauver, il lui ferait courir !« moitié du péril , en l'accusant d'i^oir reçu de l'argent pour favoriser sa fuil^; et que l'unique moyen de se sauver tous deux , était d'empêcher que personne ne prit terre. Le patron épouvanté, ne laissa descendre persomie , et sortit du port en diligence.
CHAPITRE XXXI
AAISTIM.
Aristide et Thémistocle, animés d'une haine extrême, vivaient dans une division qui paraissait sans remède. Mais quand le roi des Perses fut passé dans la Grèce, ils sortirent tous ' deux de U ville, et s'étant donné la main droite l'un à l'autre, et en ayant entrelassé les doigts ensemble, ils s'écrièrent : «Mettons bas ici notre haine réciproque, jusqu'à ce que nous ayons vaincu les Perses. » Ensuite séparant les mains et les élevant comme pour précipiter quelque chose dans une fosse, qu'ils comblèrent, ils reprirent le chemin de la ville, et firent la guerre de concert. Ce fut cette concorde des chefs qui fut la principale cause de la victoire que la Grèce remporta contre les Barbares.
POiYBN, IIV. I.
LÉONIDAS
Dans raffaire des Thermopiles, ce fut pour avoir tenu ferme dans un lieu étroit et serré , que Léonîdas rendit inutiles les efforts d'une multitude prodigieuse de Barbares.
II. Comme Léonidas était prêt de combattre, il vit l'air chargé de nuages, et que le tonnere alli^^t gronder. Il dit aoi chefs : «Il n'y a rien de surprenant, sll tonne, et si l'on voit briller des édairs, c'est un effet de la saison et de l'impression du soleil. » Les chefs ainsi prévenus, attendirent sans frayeur des effets quin'avaient quedes causes naturelles, et s'avancèrent avec hardiesse; au lien que les ennemis épouvantés combattirent faiblement et furent vaincus.
III. Léonidas, dans une expédition en pays ennemi, partagea ses troupes la nuit en plusieurs divisions, et donna ordre que quand il ferait donner le signal, les uns coupassent les arbres, et les autres missent le feu aux villages. Les ennemis voyant de leur ville le ravage qui se faisait de tous côtés aux environs, crurent les troupes de Léonidas beaucoup plus nombreuses qu'elles ne l'étaient, et n'osant sortir, lui laissèrent emmener tout le butin qu'il avait fait.
CHAPITRE XXXTIL
LBOTYCHIDE.
L'armée navale des Grecs était devant Mycale, et la grande multitude des Barbiares l'épouvantait. Avec cela les Ioniens, favorisaient les Mède^. Mais comme c'était par crainte, plutôt que par inclination, Léotychide trouva
moyen de changer la disposition des Ioniens, par la nouvelle qu'il imagina, et qu'il fit répandre, que les Grecs avaient vaincu les Perses à Platée.
Alors les Ioniens prirent courage, et se joignirent au reste des Grecs; et d'ailleurs la fortune vérifia là nouvelle forgée par Léotychide, en faisi^t que les troupes de Grèce remportèrent à Platée une victoire insigne sur les Barbares.
CHAPITRE XXXIV
CUfON.
Cimon , après une victoire navale remportée contre les satrapes des Perses à la hauteur de l'île de Chypre, s'étant rendu maître d'un grand nombre de vaisseaux ennemis, fit monter les Grecs dessus, leur ordonna de s'habiller comme les Mèdes, et se rendit sur les côtes de Pamphylie vers l'embouchure du fleuve Eurymédon. Les Perses trompés par le gabaris des vaisseaux, et la forme des habillemens, reçurent la flotte comme amie. Mais au lieu d'y trouver des gens de leur nation, Ils n'y trouvèrent que des Grecs, que la surprise qu'ils causèrent rendit encore plus terribles qu'ils n'étaient.
IL Cimon ayant enlevé un grand butin et un nombre considérable de captifs de Seste et de Byzance, en fit le partage, à la prière des Alliés. Il mit d'un côté les corps des prisonniers tous nus, et de l'autre côté les habits, les vestes, les ornemens, et les joyaux. Les Alliés choisirent pour leur parties dépouilles, et les AÂéniens n'eurent que les corps. On raillait Cimon de ce qu'il avait laissé prendre aux Alliés la plus riche part. Mais on vit bientôt ve-« nir de Lydie et de Phrygie lesparens' des prisonniers qui donnèrent de gros*
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861 rançons pmur obtenir la libwté des captifs, et alors les Athéniens, par la sage conduite de leurs cbers, eurent occasion de se moquer à leur tour des AlUés.
CHAPITRE XXXV
MTRONIDB.
Les Athéniens et les Thébains étaient sqr le point de combattre les uns contre les autres. Myrooide ordonna aux Athéniens de faire effort par la gauche •ossitM qu'il aurait donné le signal. Il le donna, et son aile gauche marcha contre les Thébains. Dans le même temps, s'ayançant à l'aile droite, il s'écria : fi Courage ; l'aile gauche force les ennemis. » Les Athéniens, animés par cette opinion de victoire, poussèrent les ennemis, et les Thébains dé*courages par leur perte prétendue, se rompirent et prirent la fuite.
II. Myronide conduisant les Athéniens contre Thèbes, s'arrêta dans une plaine, et ordonna à ses troupes de baisser les armes, et de regarder tout autour : «Vous yoyez, dit-il, la disposition et l'étendue de la plaine, et la nombreuse cavalerie des ennemis. Si nous fuyons, il est impossible d*éviter d*étre défaits par cette cavalerie. Le seul parti qui puisse assurer notre salut, est de demeurer fermes. » Ce fut ainsi qu'il empêcha ses troupes de se débander; il remporta la victoire, et passa jusque dans la Phocide et à Locres.
CHAPITRE IV
piBioia*
Pendant que les Lacédémoniens ra-
vageaient l'Attique, Périclès envoya les galères d'Athènes faire le dégftt sur lescAtesde la Laconic, afin que les ennemis souffrissent encore plus de dommage qu'ils n'en causaient
II. Périclès était fort riche, et avait dans l'Attique un domaine considénH ble. Arcbidame, qui avait avec lui d'aiir ciennes liaisons d'amitié et d'hoqiifair lité, fut chargé de faire le dégftt daof l'Attique. Périclès jugea bien qu*Archidame épargnerait ses terres ; maif comme ce ménagement aurait pu doo* ner du soupçon aux Athéniens , Péri«clès prévint le danger, en faisant doi» à l'État de toutes les terres qu'il poa^ sédait dans l'Attique.
' CHAPITRE XXXVn.
cukoir.
Ce ne fut pas par la force ouverte dei armes que Cléon livra Seste à ceux d'Aibyde; ce fut par une ruse. ThéodorUi ami de Cléon, avait la garde de Seste» II était en commerce de galanterie avQÇ une femme qui demeurait au Eaubeorgi et pour la voir, il sortait par un aque? duc étroit, et une pierre qu'il déplaçait et remettait, sans qu'on s'en aperçftt, lui procurait la facilité de continuer §m visites. Il conta l'aventure i Cléo% comme une chose plaisante, etceluî-ci l'ayant fait savoir à ceux d'Abyde, pror fita d'une nuit sans lune; et s'étant posté aux environs de l'aqueduc, peiH daut que Théodore était avec sa maitresse, il introduisit parle trou des soIt dats, qui égorgèrent la garde, ouvrirent les portes par dedans, et ayant donné entrée au reste des troupes, se rendirent maîtres d'Abyde.
BRASIDAS
Brasidas était campé aaprèsd'Amphipolis sur une hauteur de diflBcile accès, où les ennemis l'environnaient de tous cMés. Dans la crainte qu'ils eurent qu'il ne leur échappfttà la faveur delà nuit, ils résolurent de l'enfermer, et se mirent à élever de grands murs tout autour de son camp. Les Lacédémoniens étaient indignés que Brasidas ne les menftt point au combat, et qu'il les exposftt à périr honteusement de faim.
Mais il leur dit qu'il saurait bien trouver le temps propre à combattre. En effet, lorsque la clôture fut presque achevée, et qu'il restait à peine l'espace d'un arpent qui ne fût pas fermé de murs, il leur dit : « C'est maintenant le temps de combattre , » et faisant sortir ses troupes, il donna courageusement sur les ennemis, et s'échappa. La disposition étroite du lieuse trouva favorable pour ses troupes, qui étaient moins nombreuses que celles des ennemis; et d'ailleurs la clôture qu'ils avaient faite, empêchait que les Lacédémoniens pussent être attaqués par derrière.
Ainsi le travail des ennemis ne servit qu'à rendre leur multitude inutile, et assura la retraite des Lacédémoniens.
n. Brasidas s'étant rendu maître d'Amphipolis par intelligence, commanda à ceux qui lui avaient livré la ▼ille, d'en fermer les portes, et en ayant pris les clefs, il les jeta sur le mur, afin que ceux mêmes de l'intelligence ne pussent se dispenser de la défendre , siles ennemis se présentaient pour l'escalader.
m. Brasidas s'étant secrètement approché d'Amphipolis avec ses troupes , estima qu'il n'était pas prudent de hasarder un combat contre des gens
désespérés. 11 fit publier que si les Ath& niens voulaient traiter, il leur permetr tait de se retirer avec tout ce qui leur appartenait ; et qu'il laisserait les habîtans vivre sous leurs propres lois et dans leur pays, s'ils voulaient s'unir d'intérêt avec les Lacédémoniens. Les uns et les autres acceptèrent la proposition, et Brasidas se rendit dinsi maître d'Amphipolis.
IV. Brasidas se rendant la nuit à Squione, par mer, fit avancer une garlère amie , et la suivit monté sur une barque. Son dessein était, s'il se présentait un vaisseau ennemi plus grand que la barque , d'être défendu par la galère; mais 8'il venait à la rencontre quelque autre galère , de prendre la fuite avec la barque, pendant que les deux galères combattraient.
V. Brasidas, dans une retraite, était poursuivi par les ennemis. Il ordonna de couper du bois sur une hauteur voisine ; et l'ayant fait entasser à la queue de ses troupes, il le fit allumer. La flanune s'éleva et empêcha les ennemis de donner sur Tarrière-garde de Brasidas, qui se retira en toute sûreté.
CHAPITRE XXXIX
meus.
Nicias s'étant approché la nuit des cotes de Corinthe, avec sa flotte , mit à terre vers la colline de Solygue mille Athéniens bien armés, et quelques pelotons d'autres gens qu'il fit tenir en embuscade en divers lieux. Il se retira aussitôt, et quand le jour parut , il se présenta ouvertement avec sa flotte.
Ceux de Corinthe se hâtèrent d'accourir au rivage, pour s'opposer à la descente de Nicias. Alors ceux qui étaient en embuscade se levèrent et firent un
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grand carnage de ceux de Corinthe.
II. Pendant que les Athéniens étaient campés autour d'Olympe, Niciasfit répandre la nuit dans la plaine qui était au-devant de leur camp, des chaussetrapes. Le lendemain Ecphante, général de la cavalerie des Syracusains, fit avancer ses cavaliers, dont la plupart prirent honteusement la fuite. Les pointes des chausse-trapes entraient dans les pieds de leurs chevaux, et pendant qu'il leur était impossible d'avan* cer, les gens de Nicias, couverts de cuirasses et les pieds garnis de souliers épais, faisaient un grand carnage parmi les ennemis.
III. Nicias fut laissé dans l'enceinte des murs avec peu de troupes, pendant que le reste de l'armée était allé à Thapse. Les Syracusaîns se rendirent maîtres d'un boulevart qui était audevant de la clôture , et où il y avait beaucoup de bois. Nicias n'ayant pu l'empêcher, mit le feu à ce bois, et la flamme fit reculer les ennemis. Pendant ce temps-là les soldats qui étaient allés à Thapse, revinrent et secoururent Nicifl!^.
IV. Nicias, poursuivi par Gylipe, et prêt à tomber entre ses mains,' lui envoya un héraut, par lequel il offrit de se somnettare à tout ce qu'il lui voudrait ordonner. Il le pria en même temps de donner commission à quelqu'un de venir faire et recevoir les sermens. Gylipe ajouta foi aux paroles du héraut, campa et cessa de poursuivre- Nicias. Il envoya avec le héraut un homme à qui il donna pouvoir de traiter. Nicias de son côté, se plaça dans des postes avantageux, et recommença la guerre après avoir amusé Gylipe par des propositions trompeuses.
CHAPITRE XL
ALCIBIADB.
Alcibiade, voulant éprouver ses amis, s'avisa de mettre dans une chambre obscure la figure d'un homme mort, et la montrant à chacun de ses amis en particulier , il les priait de lui aider à tenir caché un meurtre qu'il avait eu le malheur de commettre. La plupart eurent horreur de prendre part au crime ; Callias, fils d'Hipponyme, fut le seul qui ne s'éloigna point d'enlever ce prétendu mort. Cela fit connaître à Alcibiade que Callias était un ami parfait, et depuis ce moment Callias lui tint lieu de tout.
U. Alcibiade, dans une expédition na* vale contre une ville ennemie , fit une descente de nuit; et ayant mis ses troupes à terre , il attendit tout le Jour. Voyant que les ennemis ne sortaient point, il posa des gens en embuscade, mit le feu à ses tentes , et se retira. Ceux de la ville le voyant parti, sortirent hardiment et se répandirent dans le pa^s. Les gens de l'embuscade se levèrent, firent beaucoup de prisonniers et enlevèrent un grand butin.
Alcibiade le sachant, revint sur ses pas avec sa flotte, et enleva non seulement tout ce qu'on lui avait pris, mais ceuxlà même encore qui avaient cm avoir l'avantage.
m. Pendant que les Lacédémoniens tenaient Athènes assiégée, Alcibiade, pour faire en sorte que ceux qui gardaient la ville, le Pirée et les murs qui s'avançaient vers la mer, fussent toujours alertes, fit publier que sitôt qu'oa verrait que du haut delà citadelle, il élèverait trois fois un flambeau la nuit, les sentinelles eussent à lui répondre par un signal pareil, sous peine d'être punis comme désertejirs de la garde#
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Gela fit que les sentinelles veillèrent sans cesse en attendant toujours le signal du général.
IV. Alcibiade conduisant son armée navale en Sicile, prit terre à Corcyre; et comme ses troupes étaient nombreuses, il les partagea en trois corps, afin qu'elles pussent subsister plus aisément, en attaquant plusieurs villes à la fois, n se présenta devant Catane; et ceux de la ville refusèrent de Tadmettre. Il proposa d'entrer seul pour haranguer le peuple, et lui représenter des choses qui regardaient le bien public. Les habitans consentirent qu'il entrftt et accoururent au lieu de rassemblée. Pendant ce temps-là, ceux qui accompagnaient Alcibiade rompirent, par son ordre , les portes de la ville qu'As tfouvèrent les plus faibles , entrèrent et se rendirent maîtres de Catane dansle moment qu* Alcibiade commençait à haranguer les habitans.
V. Alcibiade , assuré de la fidélité d'un homme de Catane, connu des Syracusains, l'envoya secrètement à Syracuse, comme de la part des habitans dé Catane, dont il récita les noms, et dit que si dès la pointe du jour les Syracusains voulaient se loger dans le camp qu'avaient occupé les Athéniens, il leur serait aisé de prendre ces gens qui étaient à Catane, sans armes et sans défiance. Les chefs des Syracusains se laissèrent persuader, et sortirent avec tout le peuple pour l'expédition de Catane. Ils campèrent auprès du fleuve ;Sy«iothe; et Alcibiade les voyant en tnarche, se hâta d'armer ses galères. Il Xitigla du côté de Syracuse , où il ne trouva point de résistance , et ayant tnis par terre les fortifications d'un côté ^ fa ville, il y fit un grand ravage.
yt . Alcibiaée, emmené de Sicile pour îmbhr le jugement à l'occasion des statues de Mercure mutilées, et des mys-
tères profanés, s'échappa sur un vaisseau rond et s'enfuit è Lacédémone.
Y étant, il persuada aux habitans d'envoyer incessamment du secours à Syracuse, avant que les Athéniens eus* sent achevé de fortifier Décelie, et représenta que si l'on y manquait, on ne pourrait plus lever, ni tes revenus du pays, ni les taxes, et que les Siciliens mêmes se voyant abandonnés des amis et pressés des ennemis, entreraient en composition avec ceux-ci. Les Athéniens, instruits des pratiques d' Alcibiade, donnèrent un décret par lequel il lui fut permis de revenir à Athènes.
VIL Alcibiade campé contre lesSy*racusains, prit garde qu'entre les deux camps il y avait de grosses touffes de fougère séché, et qu'un grand vent qui soufflait, portait au dos des Athéniens, et dans le visage des ennemis. Il fit mettre le feu à la fougère, et la fumée lui aida à mettre les Syracusains en fuite.
YIII. Alcibiade fuyait devant llribaze , et il n'y avait qu'un chemin.
Quand il s'arrêtait, Tiribaze ne combattait point : mais quand il se mettait en marche, Tiribaxe le harcelait. Alcibiade ayant fait halte une nuit, fit couper beaucoup de bois, et l'ayant fait entasser, y mit le feu et partit Les Barbares voyant briller la flamine , se persuadent que les Grecs séjour^ naient. Quand ils surent qu'Us étaient échappés, ils voulurent aller après « mais trouvant le i^emin bouché par le feu, ils cessèrent de les poursuivre.
IX. Alcibiade envoya du côté de Cy* zique Théramènc et Trasybule, avec un grand nombre de vaisseaux, pour boucher aux ennemis le chemin de cette ville; et lui, tint la mer avec un petit nombre de navires. Mindare méprisant cette flotte peu considérable , avança contre Alcibiade qui fit sem-
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blant de prendre la (taite. Mindare, croyant la défaite des Athéniens assurée, leur donna la chasse avec beaucoup de satisfaction. Mais Alcibiade, l'ayant attiré du cAté où étaient Théramène et Trasybule, donna le signal, et virant de bord , présenta la proue aux ennemis. Mindare voulut alors prendre la route de Cyzicpie, mais les vaisseaui de Théramène lui coupèrent le passage. Mindare prit le parti d'aborder à Clères dans le pays de Cynique , mais Pharnabaze s'opposa à sa descente. Alcibiade de son côté frappa de l'éperon de ses vaisseaux ceux des ennemis qui étaient en haute mer, et se saisit avec des crocs de fer de ceux qui étaient sur le rivage, pendant que Pharnabaze mettait en pièces les troupes de Mindare qui avaient débarqué.
Enfin Mindare fut tué , et Alcibiade remporta une victoire éclatante.
CHAPITRE XLI
ÂRCHIDAME.
Archidame campé en Arcardie, et la veille d'un jour qu'il devait livrer bataille, s'avisa, pendant la nuit, pour donner du courage aux Lacédémoniens, de dresser un autel, de l'orner de belles armes, et de faire marcher tout autour deux chevaux, tout cela secrètement, A la pointe du jour, les chefs et les autres officiers voyant cet autel merveilleux et les traces des deux chevaux, publièrent que c'étaient des marques visibles que les deux fils de Jupiter venaient à leur «ecours. Les ^Idats le crurent ainsi, et pénétrés de confiance en la protection divine, ils combattirent vaillamment, et remportèrent la victoire sur les Arcadiens.
II, Pendant qu' Archidame assiégeait
Corinthe, la ville était partagée eu deux factions, celle des riches ^t ceRe des pauvres. Ceux-ci accusaient les premiers d'aspirer à se rendre maîtres du gouvernement ; et ceux-là disaient que les pauvres avaient du penchant à livrer la ville aux Lacédémoniens.
Archidame informé de cette division, ralentit les efforts qu'il faisait contre Corinthe. Il ne faisait plus approcher de machine ; on ne faisait plus de tranchées ; et le pays n'était plus ravagé. Les riches s'imaginent que ces rnénugemens d' Archidame étaient la récompense de la trahison des pauvres, et qu'ils avaient sans doute pris le parti de lui livrer la ville. Ils crurent qu'Q était de leur intérêt de le prévenir, et en effet ils traitèrent avec lui, et le rendirent maître de Corinthe.
m. Dans un tremblement de terre, toutes les maisons de Laéédémone tonn bèrent, à la réserve de cinq. Archidame voyant les habitans occupés à sauver ce qui était dans les maisons, eut peur qu'ils ne fussent accablés sous les débris. Il fit sonner la trompette, comme si les ennemis se fussent présentés. A ce signal tous lesLacédémoniensBe rassemblèrent auprès d' Archidame; les maisons qui restaient sur pied tombée rent, et le peuple fut sauvé.
IV . Archidame vaincu par ceux d* Atcadie, et dangereusement blessé, leur envoya des héraultspour demander ta permission d'enlever ses morts. Mais son véritable dessein était d'empêcher, par la suspension d'armes, que le reste de ses troupes ne pérît,
y. Archidame marchait la nuit contre les Carions, et conduisait ses troupes par des chemins rudes et sans eau* La traite étaif pénible, et les soldats murmuraient hautement. Archidam*e les consolait de son mieux, et les exhortait à prendre courage. Quand ils
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iareiit parveniis en haut , ite donnèrent sur les ennemis, en tirent un grand carnage, et s*étant rendus maîtres du lien, ils célébrèrent leur victoire par des réjouissances* Alors Archidame leur demanda : « Quand croyez-vous que nous nous sommes rendus maîtres de cette ville? » Les uns dirent : a Ça été quand nous avons marché à Tatta- . que. » Les autres : a Quand nous avons lancé des traits contre les ennemis. — Point du tout, dit Archidame ; nous ne sommes redevables de la victoire qu'à la patience avec laquelle nous avons supporté la longue marche dans un pays raboteux et sans eau. Car qui souflre volontiers et sans se décourager, vient enfln à bout de tout ce qu'il sonhaite. >)
CHAPITRE XLIÎ
GYLH»P£.
Gylippe voulant parvenir à commander seul les troupes de Syracuse, assembla les autres généraux de l'État, et leur dit qu'il convenait de rortifler une hauteur qui était entre la ville et le camp des Athéniens. Son avis fut approuvé : mais la nuit Gylippe fit passer au cantp des ennemis un transfuge, qui leur fit savoir cette résolution.
Aussitôt les Athéniens prévenant ceux de Syracuse, se saisirent de cette hauteur. Gylippe parut fort indigné de ce qu'il y avait des gens qui découvraient aux ennemis les secrets de l'État. Afin que cela n*arrivAt plus, ceux qui avaient la principale autorité dans la ville, confièrent à Gylippe seul le commandement des armes.
U. Gylyppe voulant reprendre la hauteur dont les Athéniens s'étaient emparés, choisit dans la flotte nombreuse qui était à Syracuse vingt galè-
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res, et les garnit de soldats. Il les fit sortir la nuit, avec ordre de voguer dès la pointe du jour. Les ennemis les voyant, se disposèrent à les attaquer* et les vingt galères prirent la fuite. Les Athéniens les poursuivirent avec ardeur ; et alors Gylippe sortant avec le reste de la flotte, alla après les Athéniens. Pendant qu*on se battait ainsi sur mer, les troupes de terre de Gylippe attaquèrent la hauteur, chassèrent la garnison des Athéniens, et s'y établirent.
CHAPITRE XLÏII
meRMOCRATE.
Dans une sédition qui s'était formée à Syracuse, un grand nombre d'esclaves s'étaient attroupés, et ils avaient pour chef Sosîstrate. Hermocrate envoya vers lui Damaïqnc, l'un des principaux officiers de la cavalerie, et qui était ami de Sosistrate, pour lui dire de la part des généraux, qu'ils ne pouvaient s'empêcher d'admirer son courage ; qu*ils donneraient la liberté à tous ceux qui l'avaient suivi; qu'ils les armeraient, et leur donneraient la même quantité de vivres qu'aux autres généraux, et qu'on lui donnerait la même autorité qu'à eux ; enfin qu'il pouvait, en cette qualité, venir au conseil, et prendre part aux affaires publiqnes. Sosistrate, gagné par son ami, prit vingt des plus déterminés des esclaves de son parti, et se rendit à l'assemblée des autres chefs. Mais on le saisit avec ses vingt braves, et ils furent tous mis en prison. Dans le moment Hermocrate prenant six mille soldats, et s'étant rendu maître du sort des esclaves soulevés, il leur jura si chacun voulait retourner auprès de son maître, qu'il ne lenr serait fait aacQo mal» Lt
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irtqMnrt 96 laisièrent persuder, et retournèrent troufer leurs maîtres, il n'y en eut que troiscents qui passèrent du cAté des Athéniens.
IL Les Athéniens , après aroir été battus sur mer par ceux de Sicile, résolurent de prendre la faite. Les Syracusains célébrèrent par des sacrifices la victoire qu'ils avaient remportée, et s'enivrèrent. Hermocrate les voyant accablés de sommeil et d'ivresse, ne les jugea pas en état de prendre les armes. Il fit passer du côté de Nicias un transfuge* qui dit : « Tes amis t'avertissent que si tu te mets en mouvement la nuit tu tomberas dans les embuscades qu'on a préparées. » Nicias crut cette fausse nouvelle et attendit le jour pour partir. Hermocrate voyant alors que les Syracusains avaient assez dormi, et repris leurs forces, occupa avec eux les passages des rivières et les ports, et défit entièrement les Athéniens.
CHAPITRE XLIV
ETÉONIQUE.
Pendant que Conon, avec les troupes d'Athènes, tenait assiégé dans Mitylènc Etéonique le Lacédémonien, une frégate légère apporta la nouvelle que Callicratidas, chef d'escadre des Lacédémoniens, avait été vaincu devant Arginuse. Etéonique fit retirer la nuit ceux qui avaient apporté les nouvelles, et leur donna ordre de rentrer le lendemain en plein jour dans Mityiène, couronnés et avec de grands cris de Joie , conune porteurs de nouvelles agréables, et annonçant une grande et insigne victoire. Etéonique fit des sacrifices d'action de grAce, et Conon avec ses Athéniens furent dans une grande surprise. Conon cessa de presser le siège 4e Mîtyl^ne ; mais Etéonique ne
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laissa pas pour celé de preiidre sea sûretés. Il envoya les troupes de mer à Chio, et celles de terre à Méthymne, dont les habitans étaient de son parti.
LYSANDRE
Lysandre avait promis à ses amis de Milet de s'employer efficacement à renverser l'Etat populaire. Dans le dessein d'accomplir sa promesse, il se mit à traiter rudement de paroles ceux qui paraissaient disposés à faire des mouvemens dans l'état, et employa tous ses soins à persuader au peuple qu'il soutiendrait toujours sa liberté.
Le peuple trompé par Lysandre, espérait toute sorte de bonheur de ses soins, et ne prenait aucune précaution contre Ini. Les amis de Lysandre voyant cette sécurité , fondirent ensemble sur le peuple , mirent à mort un grand nombre d'habitans et se rendirent maîtres de Milet.
IL L'armée navale destAthéniens se mit quatre fois en bataille a Egospotames, pour attirer les Lacédémoniens au combat, sans que Lysandre ni les Lacédémoniens fissent avancer leurs galères. Les Athéniens se retirèrent tout glorieux avec des chants de victoire.
Lysandre les fit suivre par deux galères dont les commandans firent signe A Lysandre, en haussant un bouclier d'airain. Dans le moment Lysandre donna le signal du départ , et ses galères se mirent à voguer avec beaucoup d'ardeur. Les Lacédémoniens trouvèrent les Athéniens qui venaient de prendre terre, et qui se reposaient, la plupart sans armes et en désordre. Les Lacédémoniens bien armés et en bon ordre donnèrent dessus, et remportèrentulie victoire complète. Us firent les bom»
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; prisonniers de guerre, et se rendirent maîtres de toutes les galères et de tous les antres vaisseaux, à la réserve d'une barque légère seule , qui porta les nouvelles de cette défaite à Athènes.
Ilï.On attribue à Lysandrecemot :
« Les enfans, il faut les tromper avec des osselets , et les ennemis avec des sermens. »
IV. Lysandre, après s'être rendu maître de Thase, sut qu'il y avait dans la ville beaucoup d'habitans qui favorisaient les Athéniens , mais que la crainte des Lacédémoniens les obligeait à se tenir couverts. Lysandre convoqua Tes Thasiens au temple d'Hercule, et leur parlant avec une bonté affectée, leur dit qu'il ne trouvait point étrange que dans le changement arrivé dans leur ville, il restât encore des vestiges cachés des premières inclinations, que c'était une chose pardonnable; que du reste on pouvait vivre en sûreté; qu'il ne maltraiterait personne, et qu'on pouvait prendre confiance à la parole qu'il en donnait dans un lieu sacré, tel qu'était ce temple , et dans la ville d'Hercule, à qui ils avaient l'honneur d'appartenir à tant de titres. Les partisans cachés des Athéniens , rassurés par les belles paroles de Lysandre , commencèrent à se montrer plus librement, et Lysandre les laissa jouir quelque temps de cette fausse sécurité ; mais quand ils ne furent plus sur leurs gardes , il les fit enlever et metrtre à mort.
V. Les Lacédémoniens et leurs alliés voulaient que l'on rftsàt Athènes. Lysandre s'y opposa , et dit que cela ne convenait pas. Il représenta qu'il arriverait de là que Thèbes^ qui était dans le voisinage, en deviendrait plus forte et plus en état de leur résister ; au lieu ipifi s'ils mettaient Athènes sous la do-
mination de quelques tyrans, ils la conserveraient pour eux-mêmes, et tiendraient par elle en respect les Thébains, qui s'affaibliraient ainsi de jour en jour. L'avis de Lysandre fut jugé le meilleur, et ce fut de cette sorte qu'il empêcha la destruction d'Athènes.
AGIS
Pendant la guerre des habitans du Péloponnèse contre les Lacédémoniens, ceux-ci souffraient de la disette. Agis ordonna qu'on passât un jour sans prendre de nourriture ; etpour étonner les ennemis, il fit passer de leur cAté des transfuges qui dirent que la nuit suivante il venait un renfort considérable aux Lacédémoniens. En même temps Agis fit emmuseler toutes les bêtes de son camp, avec ordre de ne leur délier la bouche et le museau qu'à l'entrée de la nuit. Aussitôt que ces animaux eurent la liberté de paître, après avoir souffert la faim tout le jour, ils se mirent à faire grand bruit, et courir et sauter çà et là ; les échos des gorges et des hauteurs voisines faisaient naître l'idée d'un grand mouvement. Avec cela les troupes d' Agis , partagées en plusieurs lieux différens, avaient ordre d'allumer de plus grands feux et en plus grand nombre qu'à l'ordinaire.
Les Péloponnésiens, trompés par toutes ces apparences , se persuadèrent qu'il était en effet arrivé du secours aux Lacédémoniens, et prirent aussitôt la fuite.
CHAPITRE XLVn
TRASTLUB.
Trasylle, voulant cacher aux ennemfe la comuûwance du nombre de ses ga*
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Hres, sttpérieiir an leur, commanda ani capitaines de les Joindre denx à dênx avec des cordages , et d'éter les voiles de Tune denx. Comme on ne voyait les voiles qne de la moitié des galères , Trasylle vint ainsi à bout de fSure croire aux ennemis qu'il n'avait ({ne la moitié des galères qu'il avait amenées.
II. Trasylle et les antres généraux, ayant rencontré cenx de Byzance auprès de Naxe, leur présentèrent le combat. Ceux-ci craignant qu'il n'arrivAt de là qne Byzance fftt prise d'assaut, prirent terme pour rendre la ville, et donnèrent des otages pour sûreté de leur promesse. Trasylle et les autres généraux firent semblant de prendre la route de llonie , mais faisant une contre-marche la nuit même , ils se rendirent maîtres de Byzance, dont les habitans n'étaient plus sur leurs gardes.
CONON
Conon voyant que les alliés étaient près de l'abandonner, envoya un transfuge qui dit aux ennemis que ces gens devaient prendre la fuite, et fit le détail du temps et de la manière de leur retraite. Les ennemis, sur cet avertissement, posèrent des embuscades pour les surprendre. Conon, averti de cette disposition, dit aux alliés qu'ils pouvaient se retirer en sûreté. Ils le crurent et partirent, mais ayant découvert les ennemis qui les attendaient, ils revinrent sur leurs pas, et se rejoignirent avec Conon, à qui ils aidèrent à remporter la victoire.
II. Conon fuyait Callicratidas qui avait deux fois plus de galères que lui. Se trouvant proche de Mytilène, Il obsena que les vaisseaux des Lacédémo-
niens avaient rompu leurs rangs dans l'ardeur de la poursuite. Alors élevant un manteau de pourpre , qui était le signal qu'il avait donné aux capitaines de ses galères, il tourna la proue de ses vaisseaux contre cenx des Lacédémoniens qui étaient en désordre et dispersés. Ce mouvement imprévu surprit les ennemis, dont toute la flotte ftat brisée ou coulée à fond , et Conon remporta une victoire complète.
III. Conon avait joint ses troupes à celles de Pharnabaze, pendantqu'Agésilas faisait le dégftt dans l'Asie. Le Persan, à la sollicitation de Conon, envoya de l'or aux orateurs des villes de la Grèce, afin que gagnés par ses présens, ils persuadassent de faire la guerre aux Lacédémoniens. Ils en vinrent à bout, et ce fut l'origine de la guerre de Corinthe. II en arriva ce que Conon souhaitait, qui fut que les Lacédémoniens rappelèrent Agéiilas d'Asie.
IV. Conon resserré dans Mitylène par les Lacédémoniens, était dans l'im** patience de faire savoir aux Athéniens l'état du siège; mais il était difficile de de le faire si secrètement que les ennemis qui l'environnaient n'en eussent point connaissance. Il prit deux vaisseaux des plus légers qu'il eut, et les garnit des meilleurs rameurs et de tout ce qui était nécessaire. Pendant quMIs attendaient ses ordres tranquillement, Conon observa sur le soir que les assiégeans débarqués se répandaient çà et là, les uns pour repaitre et se reposer , les autres pour allumer du feu.
Alors faisant partir les deux vaisseaux, il leur ordonna de prendre chacun une route opposée afin que si l'un était pris, l'autre pût échapper. Tous deux passèrent par la négligence des ennemis , qui,- occupés à autre chose, ne s'avisèrent point de leur donner la chasse.
y. Conon, sur le point de donner
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une bataille navale, fut averti par un transfuge que les ennemis avaient formé le dessein d'attaquer son vaisseau avec leurs meilleures galères. Aussitôt il fit armer et équiper une galère pareille à la sienne, y mit toutes les marques d'honneur du vaisseau amiral, plaça ce navire à Taile droite, et ordonna que les signaux se donnassent de ce point. Les ennemis trompés par ces apparences, tournèrent de ce cAté leurs galères les plus considérables , pendant que Conon , avec le reste de sa flotte , donna sur les autres vaisseaux des ennemis , dont il coula les uns à fond, et fit prendre la fuite aux autres.
XÉNOPHON
Dans la retraite que Xénophon fit avec les dix mille, voyant que la cavalerie de Tisapherne attaquait vivement son bagage, il ordonna qu'on abandonnât les chariots et tout ce qui pouvait embarrasser la marche, sans être absolument nécessaire; de peur que si les Grecs s'arrêtaient à vouloir sauver ces effets, ils ne s'exposassent à une mort certaine, et perdissent l'espérance de s'échapper.
IL Xénophon, poursuivi par les Bar-
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bares, dans sa retraite, forma un car* ré , mit tout le bagage au milieu, et s'avançant toujours sur sa route, il oiit à la queue la cavalerie avec des gens de trait et des cuirassiers, pour soutenir les efforts des ennemis, m. Les Barbares avaient prévenu Xénophon, en occupant un défilé par où les Grecs devaient passer. Xénophon découvrit d'une montagne une hauteur sur laquelle les Barbares avaient mis des gardes. Il prit un nombre suffisant de Grecs et s'achemina vers cette hauteur, dans le dessein de s'en rendre maître, et de se trouver par là au-dessus des ennemis. Aussitôt qu'il se fîit emparé de ce lieu, les Barbares voyant en sa puissance un lieu si avantageux, et qui dominait sur le champ , prirent la fuite, et Xénophon fit sa retraite en toute assurance.
lY. Xénophon avait une rivière à passer, et les ennemis postés à l'autre rive, s'opposaient à son passage. Xénophon détacha mille de ses Grecs, et leur fit traverser la rivière à un autre endroit, pendant qu'il s'efforçait avec le reste à passer en face des ennemn.
En même temps les mille ayant traversé la rivière, parurent du cAté des ennemis et au-dessus d'eux, et les ayant attaqués et mis en désordre, procurèrent aux autres Grecs le moyeu de passer en sûreté.
FIN DU LIVRB PABMIBR.
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AGESILAS
Agésilas faisaît la gii^re aux Acarnanieos. Il se troava hors de leurs li- Bites« dans le temps qu'oo devait ensemencer les terres; les Lacédémoniens voulaient qu'où empèchftt les Acamaniens d'ensemencer. Mais Agésilas voulut qu'on les laiss&t faire, dans la pensée que s'ils se voyaient une moisson à conserver, ils préféreraient la paix à la guerre; a S'il arrive au contraire, ditil, qu'ils ne veuillent pas la paix , ce sera pour nous qu'ils auront semé.»
II. Les Lacédémoniens étaient campés près des TbéiMiins et des Athéniens. L'armée légère des Lacédémoniens et ce qu'ils avaient d'infanterie armée de rondaches, n'était pas pour faire un grand effet. Agésilas ne faisait de fond que sur la phalange entière qu'il voulait conduire.xChabrias et Gorgidas commandèrent , celui-là aux Athéniens, et celui^i aux Thébains, de demeurer fermes, sans se déplacer; de présenter leurs javelots droits, et d'appuyer leur bouclier sur le genou. Agéflilas les voyant dans cette posture, où il était difficile de les ébranler, jugea qu'il était du devoir d'un bon général de prendre garde à la force des ennemis, et prit le parti de la retraite.
III. Agésilas faisait une guerre, plus que jamais, à ceux de Corone. Il vint un homme qui lui annonça, que Pisandre, général de la flotte de Lacédémone était mort, et que Phranabaze l'avait vaincu. De peur que cette nou*^ Telle n'amollit le courage des troupes.
Agésilas ordonna au messager de publier le contraire dans le camp, c'està-dire, que les Lacédémoniens avaient remporté la victoire sur mer. Lui-même se montra en public, une couronne sur la tète, fit un sacrifice pour l'heureuse nouvelle, et envoya à ses amis des portions des victimes. Les troupes entendant et voyant tout cela, sentirent augmenter leur courage et leur confiance, et firent la guerre avec plus d*ardeur.
IV. Lorsqu' Agésilas vainquit les Athéniens à Corone, on vint lui dire : « Les ennemis se réfogientdans le temple de Minerve. » Il commanda qu'on laissât aller ceux qui le souhaiteraient. Il était persuadé qu'il y a du danger à se battre avec des gens que le désespoir force à reprendrç les armes.
V. Agésilas faisant la guerre en Asie, apprit à ses troupes à mépriser les Barbares qu'elles avaient appréhendés jusques là. Il fit mettre nus des Perses captifs, et montrant à ses soldats, d'un côté, ces corps sans vigueur et que la mollesse avait rendus blancs,, et de l'antre, les habits et les ornemens précieux dont on les avait dépouillés, il dit, dans le style court et sententieux de son pays : «cCeux que nous combattons, les voilà; et pour quoi nous combattons, le voici. »
VI. C'était le sentiment d'Agésilas, qu'à l'ennemi qui fuit, on doit laisser le passage libre.
VIL Les alliés disant un jour :
« Nous sommes beaucoup plus de soldats qu'il n'y en a de Lacédémone, »
Agédias ordonna que les troupes cant-
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passent dans une plaine, les alliés à part et les Lacédémoniens aussi à part. Quand cela fut fait, il fit crier par un bérault : a Que les potiers se lèvent. » Il s'en trouva un grand nombre parmi les alliés. La mêm.e chose fut ordonnée aux ouvriers en fer^ ensuite aux charpentiers, et aux autres divers artisans de même ; et presque tout le corps des alliés se trouva composé de ces sortes de gens ; au lieu qu'il ne s'en trouva aucun parmi les Lacédémoniens, parce qu'il leur était défendu d'exercer au* cune de ces professions viles. Les alliés apprirent par ce moyen que ceux de Lacédémone avaient beaucoup plus de soldats qu'eux.
YIIL Lorsqu'Agésilas passa en Asie et fit le dégAt sur les terres du roi, Tisapberne demanda des trêves, et elles forent données pour trois mois, pendant lesquels on devait s'employer auprès du roi, pour obtenir que les villes grecques de l'Asie pussent vivre en liberté sous leurs propres lois. Les Grecs observèrent la trêve religieusement ; mais Tisapberne ayant rassemblé une grande armée, se présenta contr'eux.
Les Grecs furent alarmés de cette surprise. Agésilas parut avec la joie dans les yeux et dit : a Je suis obligé à Tisapherne de sou parjure. 11 s'est rendu les dieux ennemis, et nous les a donnés pour alliés. Allons, combattons généreusement avec un tel secours. Ces paroles inspirèrent la confiance aux Grecs, et en étant venus aux mains avec tes Barbares, ils les vainquirent
IX. Agésilas ayant pris sa route du c6té de Sardes, envoya des gens qui, pour tromper Tisapberne, répandirent le bruit qu' Agésilas , par une fausse mai^e, seonblait menacer la Lydie, ittais que son véritable dessein était de fondre secrètement sur la Carie. Tisarpberoe iostniit de ces bruits, s'en alla
garder la Carie, et Agésilas parcourut la Lydie et y fit un butin considérable.
Dans une irruption qu' Agésilas fit en Acarnanie, ayant vu que les Acarnaniens avaient pris la fuite sur les montagnes, il cessa de pousser en avant, et se détournant à cAté, par des routes écartées, il ordonna qu'on arrachftt les arbres jusqu'à la radae. Les Acamaniens conçurent du mépris pour ce ralentissement, et la vaine oécnpttion de leurs ennemis, çt descendant des moD' tagnes, ils reprirent le dienuD des villes situées dans la pfarine. Il leur prît un grand nombre d'hommes et débites, et se retira avec on riche butin.
XI. Agésilas informé que les Thé* bains gardaient le chemin de Scde, or* donna aux ambassadeurs que les Grecs lui envoyaient, d'attendre à Thespiei^ et il y fit même conduire les proviaioDS de l'armée. Alors les Tbébaina prireiit le parti d'aller barrer le cbeniin de Thespiea, et menèrent en ce liea ks troupes qui gardaient celui de Sook.
Agésilas était éloigné de deux journées de chemin de ce prarnier poste des eo* nemis; il s'y rendit en deux jours, et trouvant la route de Sodé libre , i passa, sans avoir été dans la néoessilé de combattre.
XII. Agésilas faisait le ravage dans k pays de Thèbes. Les Thébains se pos*tèrent sur une hauteur de difficile aooès, qui commandait le chemin. On l'appe lait lesiégedeRhéB^ et Agésilas ne pouvait ni l'attaquer aisément, ni passer oiitre» Il fit faire un quart de conversion à son armée, et la fit marcher comme pour aller surprendre Thèbes. Véxitablemeot la ville était alors sans soldats. Les Thébains eurent peur qu'dle ne fût prise, quittèrent la hauteur où ils étaient postés, et s'en allèreiit dans la ville. Céjtatt tout ce que souhaitait Agésilas i vi
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passa de cette sorte en liberté ce poste périlleux.
XIII. A la bataille de Lenctrei», un grand nombre de Lacédémoniens jetèrent leurs armes et quittèrent leurs rangs. Pour empêcher que cette mul* titude ne fût déshonorée, Agésilas brigua la dignité de législateur, et Tayant obtenue, il ne voulut point faire de lois nouvelles; il se contenta d'ordonner l'exécution des anciennes, à commencer depuis Taffaire de Leuctres.
XIV. Bans une sédition arrivée à Sparte, un grand nombre de gens armés s'empara de la hauteur d'Issore, qui était un lieu consacré à Diane. Ce tumulte était d'une conséquence d'autant plus dangereuse, que ceux de Béotie et d'Arcadie avaient fait incursion dans le pays. Cependant Agésilas ne marqua point de crainte, quoiqu'il estimât hasardeux et incertain pour le succès , d'employer la force contre des gens si avantageusement placés.
D'un autre côté , il y aurait eu aussi trop de bassesse à user de prière à leur égard. Il ne vouhit se servir ni de l'un ni de l'autre de ces moyens; mais seul, sans armes, et d'un visage ouvert et assuré, il alla trouver ces gens, et leur dit : « Jeunes gens , ce n'est pas ici que je vous ai postés. Vous , dit-il aux uns, en leur montrant uue hauteur voisine : Voyez ; c'est là que votre poste est marqué ; et vous, allez à cet autre , et faites-y bonne garde. » Les Lacédémoniens se persuadèrent qu'A* gésilas ignorait leur révolte. Ils eurent honte de leur faute et se retirèrent.
Pendant la nuit, Agésilas trouva moyen d'écarter en divers lieux les auteurs du tumulte, qui étaient au nombre de douze, et l'émeute se trouva apaisée.
XV. Agésilas voyant que plusieurs des siens avaient pris la fuite et passé
du côté des ennemis , ce qui pouvait décourager l'armée , trouva moyen de dérober à ceux qui étaient demeurés la connaissance de la fuite honteuse des autres. Il envoyait toutes les nuits visiter les lits e.t les chambrées , avec ordre de ramasser et de lui apporter tous les boucliers qu'on trouverait jetés, de peur qu'en voyant le bouclier, on n'en recherchât le maître. Ainsi ne trouvant point les armes , on ne put avoir de soupçon des déserteurs.
XVI. Agésilas tenait les Phocéens assiégés depuis long-temps. La longue résistance des assiégés l'ennuyait : mais les alliés des Phocéens étaient encore plus ennuyés de la durée du siège.
Agésilas le leva et fit retraite. Les alliés des Phocéens virent son départ avec plaisir, et s'en allèrent joyeusement chez eux. Alors Agésilas voyant les Phocéens sans secours, retourna contre eux, et se rendit maître de leur ville.
XVK. Agésilas traversant la Macédoine, envoya versErope, roi du pays, pour traiter avec lui, et avoir la liberté du passage. Erope ne voulut point consentir au traité ; il résolut même de s'opposer au passage, et ayant été informé qu' Agésilas avait peu de cavalerie, il sortit contre lui avec un nombre considérable de chevaux. Agésilas voulant faire paraître sa cavalerie plus nombreuse qu'elle n'était, fit marcher devant toute sou infanterie. Il la fit suivre de tout ce qu'il avait de cavaliers, dont il fit une double phalange; et derrière il plaça les Anes, les mulets et les vieux chevaux ruinés qui ne servaient plus qu'au bagage. Sur tout cela il fit monter des hommes armés en cavaliers ; et de loin l'on eût pris ce corps pour un escadron très nombreux.
Erope y fut trompé ; et la peur qu'il eut de ces forces imaginaires , lui fit
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accorder le passage qu'il avait auparavant refusé.
XYIII. Pendant qu*Agésilas était campé en Béotie, les alliés, saisis de crainte, voulurent se soustraire pour éviter le combat, et prirent secrètement le chemin d'Orchomène, ville amie. Agésilas envoya dire publiquement aux habitans, qu'il leur défendait de recevoir aucun allié sans lui.
De cette sorte les alliés n'ayant aucun lieu où se retirer, ne pensèrent plus à la fuite ; ils ne songèrent qu'à la victoire.
XIX. Agésilas combattait contre les Thébains ; ceux-ci faisaient effort pour enfoncer et rompre la phalange lacédémonienne. Ils poussaient avec vigueur, et il se faisait un grand cacnage. Agésilas dit alors : « Cessons de rx)mbattre, et ouvrons-nous en deux. »
La phalange s'ouvrit, et les Thébains courant tout à travers, montrèrent le dos comme s'ils avaient pris la fuite.
Agésilas les prit en queue, et alors l'affaire ne fut pas meurtrière pour les uns et pour les autres comme auparavant ; elle ne le fut que pour ceux qui fuyaient.
XX. Agésilas ayant mis son armée en ordre de bataille, s'apcrrut que les alliés n'étaient pas dans de bonnes dispositions. Il jugea à propos de faire retraite. Mais comme il la fallait faire par des défilés, où il s'attendait d'être attaqué par les troupes de Béotie, il donna l'avant-garde aux Lacédémoniens, et mit les alliés à l'arrière-garde, afin que lorsque les Béotiens attaqueraient la queue, les alliés fussent dans la nécessité de combattre courageusement.
XXI. Agésilas faisant incursion dans la Béotie, commanda aux alliés de mettre le feu partout, et de couper tous le» bois. Il vil qu'ils étaient lents
à exécuter ses ordres, et ne le faisaient qu'à regret. H s'avisa de faire changer de camp à son armée deux ou trois fois le jour ; et alors la nécessité de dresser les tentes, faisait qu'on était obligé de couper les bots. Ce n'était plus véritablement tant pour ntdre aux ennemis, que pour l'usage des troupes d' Agésilas, mais c'était toujours également nuire aux Béotiens.
XXII. Agésilas avait mené des troupes en Égj-pte pour se joindre avec Nectanebus et lui prêter secours.
Se trouvant en des lieux fort serrés, il fit construire un mur autour de son camp. L'Ég}ptien désapprouvait fort ce travail, et voulait que l'on donnât sur l'ennemi. Mais Agésilas persista dans l'exécution de son dessein, et tint ferme jusqu'à ce que l'on eût creusé le fossé et élevé le mur tout autour du camp, excepté un petit espace qui fat laissé ouvert à la tête. Alors Agésihs s'écria : « C'est à présent qu'il faut user de vigueur. )> Il sortit dans le moment, et tua dans ces gorges étroites un grand nombre d'ennemis ; et le mur qu'il avait bftti lui fut d'un grand secours pour l'empêcher d'être enveloppé par les ennemis.
XXIII. Dans un combat qu' Agésihs donna aux Béotiens, il fut incertain de quel côté était l'avantage ; et la nuit sépara les combattans, sans que la victoire se fût déclarée. A minuit Agésilas envoya quelques-uns de ses plus affidés, avec ordre de couvrir de terre ceux d'entre les Spartiates morts qu'ils pourraient reconnaître. Ils le firent, et se retirèrent avant qu'il fût jour. Le jour venu, les Béotiens virent la terre couverte de leurs morts, et très peu de Spartiates dans le même état. Ils se persuadèrent par là que les Lacédémonicns avaient eu la victoire, et ils perdirent courage r
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XXIV. Agésilas, revenant d'Asie, traversait la Béotie. Les Thébains, pour lui conper passage, s'emparèrent de quelques endroits fort serrés qui se trouvaient sur sa route. Agésilas ayant dédoublé sa phalange, donna ordre en public de marcher droit à Thèbes. La ville était sans aucunes troupes , et les Thébains appréhendèrent qu'il ne s'en rendu maître sans peine. Ils quittèrent i la hAte les postes difficiles, qu'ib avaient occupés, et Agésilas continua sa routé en toute sûreté.
XXV. Dans une incursion qu' Agésilas fit dans le pays de Thèbes, les Thébains avaient muni la plaine d'une tranchée à laquelle ils n'avaient laissé que deux ouvertures assez étroites.
Agésilas voulant passer, se présenta à l'ouverture qui était à sa gauche, et les troupes étaient rangées en forme de carré, vide dans le milieu. Tous les habitans se présentèrent devant lui au même lieu, en bon ordre. Mais pendant qu'il les y amusait, la queue de son carré défila secrètement, comme il l'avait ordonné, et se saisit de l'antre ouverture qui 'n'était point gardée. Agésilas entra par là, fit le dégât dans le pays, et s'en retourna, sans trouver personne qui l'en empêchât.
XXVL Pendant qu'Agésilas était campé auprès de Lampsaque, quelques Grecs échappés des mines, vinrent dire aox troupes lacédémonîennes, que ceux de Lampsaque forçaient à travailler aux mines tous c^ux qu'ils pouvaient prendre. Toute l'armée en eut de l'indignation, et s'avança du cAté desnmrs, dans le dessein de saccager la ville. Agésilas n'ayant pu empêcher ee mouvement, voulut cependant sauver Lampsaque. Il marqua autant d'indignation qu'il en avait vu dans ses troupes, et leur dit qu'il fallait comm.
meneer par couper les plus bettes vignes, qui étaient aux principaux d'entre les habitans. On lui obéit, et pendant que ses troupes étaient dans cette occupation, il prit te temps pour avertir ceux de Lampsaque de bien garder leur ville.
XXVn. Les Lacédémoniéns étaient postés vis-à-vis les Thébains, te fleuve Eurotas séparait les deux camps. Les Lacédémoniéns avaient envie de passer le fleuve, mais Agésilas n'était pas de cet avis, parce qu'il voyait que les Thébains, avec leurs alliés, étaient en plus grand nombre. 11 fit circuler des gens qui semèrent le bnût qu'il y avait un oracle qui menaçait d'une défaite certaine les premiers qui passeraient le fleuve. II arrêta par ce moyen l'impétuosité des Lacédémoniéns, et ne laissa sur le bord de l'Eurotas que peu d'alliés sous le commandement d'un Thasien, nommé Symmaque, à qui il ordonna de prendre la fuite aussitôt qu'il verrait les Thébains passer le fleuve. En même temps il mit quelques troupes en embuscade dans des gorges, et avec le reste de son armée il se retira dans un poste sur et couvert. Les Thébains ne voyant qu'une poignée de gens avec Symmaque, traversèrent hardiment l'Eiirotas, et poursuivirent avec ardeur les alliés des Lacédémoniéns, qui fuyaient. Cela les fit donner dans l'embuscade, où les Lacédémoniéns leur tuèrent six cents hommes.
XXVni. Agésilas, dans une incursion contre Messène, envoya un e^ pion h la découverte. Il vint lui dire que non seulement les Messénicns étaient sortis de la vttlé pour venir a sar rencontre, mais que les femmes même, les enfans, et les esclaves, affranchis dans cette rencontre, les accompagnaient. A cette nouvelle, Agésilas se
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nÊbâ, p<mr m pas tr^^p basarder le moeèit ea combattaot ooatra des gen»
désespéré» qui méprisaiont leur pro- IMTO vie.
XXIX. Les Tbébains teuaieni les jUeédteicuiîens assîégis daus Sparte.
Ceux-ci soufiraient impatiemment d'6^ tri anfermés daus leurs murs a?ec leura fnnmea, et d'y tenir garnison.
Ils demandaient da fair» une sortie, dans la résolution de faire une action 4féd«t, et de mourir, s*ila ne pou- ¥aîeiit remporter la victoire. Agésilas modéra Imr impatience, en leur di* aant ; « Seuvenex-voua que nous avons Iraitè lea Atbéniena de même, et que iWiS le» «VOM tenus ressw rés dans leurs nmrs. Ils ne voulurent point faire de aerties, peur de se perdre inutile^ ment. Us se contentèrent de faire kenne garde sur leur» murs, et se sauvèrent par c% moyen. Le» aasîégeans »• lassèrent avec le temps» et se reti* réiwt d'eux-mêmes, n
XXX, Agésilas étent en Asie, con^ duisatt un butin considérable. Les Barbare» le harcelaient, et tiraient contre ses troupes beaucoup de flèches et de javdot». Agésilas prit tout ce qu'il avait de Barbares captifs, et les ayant liés, le» mît è part à la tète de son armée. Le» ennemis les reconnaissant pour 4tre des leurs, cessèrent de tirer.
X2UU, La ville de Mende était athénimne d'inclination. Agésilas s'y présenta secrètement une nuit, et trouva mogfen d'y entrer, et de se ren<* die maître des poste» les plu» forts.
Geiex de Mende le trouvèrent fort saauvaiSt «t s'assemblèrent peur cou-* liérev sur ee siyet. Agés&a» se trouvant à l'assemblée^ leur dit : « Pourquoi tout ce mouvement ? Ily en a la moitié parmi vous qui étaient de concert avec moi pour me livrer la ville. » Le» habitan» conç«re«t ^h du soupçon
les uns contre le» autres, et le treoble fut apaisé.
XXXn. Quand Agësila» avait des prisonniers distingués par leur rang et par le grand nombre de leurs amis, ils les renvoyait sans rançon, afin delfor éter la confiance de leurs propresoea* citoyen».
XXXIII. Quand il s'agissait de faire des traités, Agésilas demandait pour négociateurs et ambassadeur», les plus considérables d'entre les enaeinifl, sous prétexte de conférer avec eux sur ce qui était du bien public. Aussitôt qu'il les avait auprès de lui, sa grande attention était de ne les point quitter, de les admettre dans sa maison, et de leur faire part de ses sacrifices. Par ee moyen il les rendait suspects dans leur pays, et disposait par là les chose» aai révolutions qu'il méditait.
CHAPITRE U
CLBARQUB.
Oéarque conduisant une grande a^ mée, trouva sur sa route une rivière à passer. Il y avait deux gués. Au premier on n'avait de l'eau que jusqa'i mi-jambe, et à l'autre on en avait joiqu'à la mamelle. II essaya d'abord de passer le premier gué ; mais les ennemis qui étaient de l'autre côté maltrai* taient ses troupes à coups de frondes et de flèches. Gléarque voyant cab, prit ceux qui étaient tout armés d»
fer, et le» fit passer au second gué plai profond, afin qu'ila pussent avoir la plu» grande partie du corpai couvert dans le fleuve, et k bouclier couvrait sttflisamment ce qui paraissait au de»
hors. Ainsi ces gens passèrent le fleave en sûreté, et repoussèrent les ennenus, et le reste de l'armée traversa san$ obstacle le premier gué plus aisé.
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U. Aivès que Gyrui eut été tué, Qéarque ge retira avec les Grecs, et campa dans une bourgade où il y avait des vivres en abondance. Tisapberne lui envoya des ambassadeors pour lui proposer de demeurer en ce lieu, à condition que les Grecs livreraient leurs armes. Cléarque feignit d'entendre cette proposition, dans la pensée que Tisapberne s'assurant sur le traité, séparerait ses troupes, et leur donnerait des quartiers dans le voisinage.
Cela arriva en effet; et Tisapberne disposa ses troupes, dans l'espérance du traité. Qéarque, profitant de cette foute, délogea la nuit, et eut le temps de marcher un jour et une nuit, avant que Tisapberne eût rassemblé ses troupes, ce qu'il ne put foire que len* tement.
m, Cléarque conseillait à Cyrus de ne se point exposer, mais de se contenter d'observer le combat, d'autant que combattant, sa seule personne ne serait pas d'un grand secours, au lieu que sa perte causerait celle de toute rarmée. Quant à la pbalange des Grecs, il la fit marcher d'abord lentement , pour étonner les Barbares par sa belle ttisposition ; mais quand on fut à la portée du trait, il ordonna qu'on prit la course, pow éviter d'être blessé par les javelots des Barbares. Et en effot, cette partie de l'armée eut l'avantafe sur les Peraes«
IV, Après la mort de Cyrus, les Greea occupèrent un canton fertile et d'une grande étendue, environné d'un fleuve, et qu'une seule langue de terre empêchait d'être une ile parfaite. Il ne voulait pas que l'on y campât ; mais il avait de la peine à le persuader à ses Grecs. Il s'avisa de faire semer un faux bruit, que le roi menaçait de faire murer cette langue de terre. Les Grecs l'ayant entendu, se rendirent à l'avis
de Cléarquei et campèrent au-delà de cette langue de terre.
Y. Cléarque, emmenant un grand butin, se trouva arrêté sur une hau^ teur par les ennemis, qui l'environnèrent d'une tranchée. Les chefs de ses troupes voulaient qu'on chargeât les ennemis, avant que l'ouvrage fùtache* vé. a Laissez-les faire, dit CléarquOt et prenez courage; plus ils avanceront la tranchée, et moins nous aurons d'ennemis a combattre. » En effet, sur le soir, laissant là le butin, il se présenta è l'endroit où l'on n'avait pas encore ouvert la terre, et mit focilement en pièces, dans un lieu si serré, ceux qui se présentèrent devant lui.
VI. Cléarque, chargé du butin qu'il avait fait en Thrace, ne put se rendre à Byzance aussitôt qu'il l'aurait souhaité, et fut obligé de camper auprès d'une montagne du pays. Les Thraces se rassemblèrent, et Cléarque jugea bien que ceux qui avaient pu s'échap* per des montagnes, viendraient l'attàr quer la nuit. C est pourquoi il ordonna à ses troupes de demeurer sous les ar^ mes, et de s'entr'éveiller souvent Lui-même, pour les tenir plus alertes, profitant d'une nuit obscure, prit une partie de l'armée, et se mit à frapper sur les armes, à la manière des Thrar ces. Le reste de ses troupes croyant que c'étaient les ennemis, se tenait prêta combattre. Sans ce moment les Thraces se montrèrent effectivement.
Ils croyaient trouver les Grecs endormis ; mais ils furent reçus par des gens qui ne l'étaient pas, qui étaient prêts a bien manier les armes, et qui leur tuèrent beaucoup de monde.
VII. Quand ceux de Byzance se furent révoltés, Cléarque fut mis a l'amende par les Ëphores, et s'enfuit à Lampsaque avec quatre navires. Il
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s'y habitua, et fit semblant de n'y penser qu'à boire et à faire bonne chère.
Pendant ce temps-là ceux de Byzance furent assiégés par les Thraces, et envoyèrent les commandans de leurs troupes demander du secours à Cféarque. Il affecta de paraître plongé dans rivrognerie, et à peine pu1>on gagner sur lui qu'il leur donnât audience le troisième jour. Ayant écouté leurs prières, il dit qu'il avait pitié d'eux, et promit de les secouru*. Outre ses quatre navires, il en arma encore deux autres, et fit voile à Byzance. Là il convoqua l'assemblée , et conseilla de faire monter sur les vaisseaux tout ce qu'il y avait de cavaliers et de gens de pied dans la ville, pour attaquer les Thraces en queue. Cela fut exécuté, et les pilotes eurent ordre de lui, quand ils verraient lever en haut le signal du combat, de mettre en mer, et de rester ensuite à flot sur l'ancre. Quand cela fut fait, Cléarque resté à terre avec les deux chefs, dit : « J'ai soif; » et se trouvant près d'un cabaret, il y entra avec eux, et avec les gardes qu'il y avait fait mettre en embuscade, tua les deux chefs. Il ferma ensuite le cabaret, et ordonna au cabaretier de se taire. Ayant fait ainsi mourir ces deux honunes, et enlevé tes forces de la ville, il y fit entrer ses propres soldats, et s'en rendit le maître.
Vni. Cléarque faisaitle ravage dans la Thrace, et y fit mourir plusieurs habitans. On hii envoya des ambassadeurs pour le prier de mettre fin à la guerre. Hais comme il estimait que la paix ne lui serait pas avantageuse, il ordonna aux cuisiniers de prendre deux ou trois corps morts des Thraces, de les couper en pièces, et de pendre ces pièces à des crochets. Les ambast$adeurs Thraces voyant ces tristes ob-
jets, demandèrent à quelle fin cela se faisait. On leur répondit, par ordre de Cléarque, que c'était un régal qn*on préparait pour son souper. Les ambassadeurs, pénétrés d'horreur, se retirèrent, sans avoir osé ouvrir la bouche sur le sujet de leur légation.
IX. Cléarque avait ses troupes dans une plaine, et les ennemis supérieurs en cavalerie, étaient sur le point de l'attaquer. Il fit son ordre de bataille de huit rangs de profondeur, et les desserra plus qu'on ne le faisait ordinairement dans la disposition en carré.
Il ordonna à ses gens de baisser l'épée le long du bouclier, et de creuser un fossé profond. Quand le fossé fut fait, il fit avancer ses troupes au-delà, h la rencontre de la cavalerie ennemie, et commanda que dans le moment qu'elle commencerait à agir , on Iflch&t pied jusqu'aux tranchées. Les ennemis qui ne connaissaient point ce piège, poussèrent avec ardeur, et donnèrent dans les fossés, où ils tombèrent les uns sur les autres, et les troupes de Cléarque tuèrent les cavaliers ennemis tombés par terre.
X. Pendant que Cléarque était en Thrace, l'armée était inquiétée de terreurs nocturnes. Cléarque fit publier:
« S'il se fait quelque tumulte la nuit, que personne ne se lève; et si quelqu'un se lève, qu'on le tue comme ennemi. » Cet ordre apprit aux soldats à mépriser ces terreurs de nuit^ et ils cessèrent ainsi de se mettre inutile^ ment en mouvement.
CHAPITRE m
ÊPAMIlfOia>AS.
Phébiade, qui avait le commande-
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ment de la citedelle de Gadmie, était amoureux de la femme d'ËpaminoDdas. Cette femme le fit savoir à son mari, qui loi ordonna de faire semblant d'aimer Phébiade, et de loi promettre une noit, avec engagement de mener ayec elle d'autres femmes pour ses amis. La parole donnée, les femmes se trouvèrent au rendez-vous, et burent avec Phébiade et ses amis, jusqu'à l'ivresse. Elles demandèrent ensuite la permission de sortir un moment, pour vaquer à un sacrifice nocturne, et promirent de revenir dans l'instant. Phébiade et ses amis le leur permirent, et ordonnèrent aux gardes de la porte de les laisser rentrer. Étant sorties, elles trouvèrent dehors des jeunes gens sans barbe, avec qui elles changèrent d'habits, à la réserve d'une seule qui rentra avec eux, tant pour dire deux mots aux gardes de la porte, que pour guider ces jeunes gens. Conduits par cette femme, ils tuèrent Phébiade et tous ceux qui étaient avec lui.
II. Épaminondas, prêt de donner bataille à Leuctre, conduisait déjà sa phalange , suivie de ceux de Thespie.
Il savait que ceux-ci ne marchaient qu'à regret, et pour éviter qu'ils ne causassent du désordre dans Faction, il fit publier : a II est permis à ceux des Béotiens qui le voudront de se retirer. » Aussitôt les Thespiens s*en allèrent avec leurs armes. Par ce moyen il ne resta plus à Épaminondas que des troupes sûres et bien disciplinées, dont la valeur lui fit gagner une glorieuse victoire.
III. Épaminondas menait ses troupes dans le Péloponnèse, et les ennemis venant à sa rencontre, campèrent auprès d'Onie. Il tonna, et les troupes d'Épaminondas eurent d'autant plus de frayeur,que le devin commanda de faire balte» « Koo, non, dit Épami-
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nondas, ce sont les ennmiûs seuls campés-là, que le tonnerre menace. » Le discours du général rendit le courage à ses troupes, et elles le suivirent hardiment.
rv . A la bataille de Leuctres, Épaminondas comnouindait les Thébains, etCléombrote était à la tète des Lacédémoniens. L'avantage était égal de deux côtés, aussi bien que la perte.
Épaminondas dit aux Thébains: «Ac^ cordez-moi seulement encore un pas, et la victoire est à nous. » Ils le crurent, et vainquirent ; les Lacédémoniens lâchèrent pied, et le roi Cléombrote mourut dans le combat.
V. Épaminondas, entré dans la Laconie, y eut tant d'avantages, qu'il ne tint qu'à lui de prendre Sparte. Mais changeant de sentiment, il se retira, sans avoir touché à la ville. Ses collègues menaçaient de le faire condamner. Mais leur montrant les alliés, c'est-à-dire, les Arcadiens, les Messéniens , les Argiens , et les 'autres du Péloponnèse : «Voyez-vous ces gens, leur dit-il ; ce serait contre eux qu'il faudrait combattre, si nous ruinions entièrement les Lacédémoniens; car s'ils sont unis à nous pour abaisser Lacédémone, ils seraient très fâchés que cette union servit à l'agrandissement de Thèbes.
YI. Épaminondas persuada aux Thébains de lutter avec ceux d'entre les Lacédémoniens qui se trouvaient à Thèbes. Les Thébains n'avaient pas de peine à les mettre par terre, et apprirent par là à les mépriser. Après quoi s'estimant plus forts qu'eux, ils leur firent la guerre avec plus de cou^ rage.
VIL Épaminondas avait coutume de ne mener ses troupes qu'après le lever du soleil, comme s'il eût voulu faire profession de ne faire la guerre qu'à dé-
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couvert. Il changea de méthode qannû il fat dans le Péloponnèse, et surprit les Lacédémoniens endormis, en donnant sur eux la nuit.
yni. Ëpaminondas commandait les Thébains, et Cléombrote était à la tête des Lacédémoniens et de leurs alliés, au nombre de quarante mille hommes.
Ce grand nombre faisait peur aux Thébains. Épaminondas les rassura par deux artifices. Comme ils sortaient de la ville, un homme inconnu, préparé secrètement par Épaminondas, vint à leur rencontre, la tête ornée d'une couronne et de banderoles, et leur dit: « Je suis chargé de la part de Trophonius, de dire aux Thébains, que la victoire sera pour ceux qui commenceront les premiers te combat. » Les Thébains encouragés par cette prédiction, adorèrent le dieu qui la leur faisait.
« Ce n'est pas encore assez, dit Épaminondas ; il faut aller fah*e nos prières à Hercule. » Il avait déjà donné ses ordres au prêtre d'Hercule, qui avait ouvert le temple la nuit, et avait remis les armes en leur place, après tes avoir détachées et fourbies avec le secours de ses ministres; et tout cela s'était fait secrètement, sans qu'ils en eussent rien dit à personne. Les gens de guerre arrivant au temple, et le trouvant ouvert sans ministère d'homme, et voyant toutes ces vieilles armes si brillantes, jetèrent de grands cris, et se trouvèrent animés d'un courage qu'ils crurent inspiré des dieux, parce qu'ils se persuadèrent qu'Hercule voulait leur tenir lieu de général. Cette confiance fut cause qu'ils vinrent à bout de vaincre les quarante mille ennemis qu'ils avaient à combattre.
IX. Épaminondas voulant entrer dans la Laconie, fit entendre qu'il passerait (l'isthme) la nuit. La forteresse du mont Onie (c^u'on trouvait à
l'entrée) était ééfèndtte par iiiie garnison de Laeédéttoniens. Ëpanlnoti-^ das, fit reposer se^ troupes au pied 4» cette montagne, et ceux de là garnison furent toute la nuit sous les armes avec beaucoup de fatigue. A la pointe du jour, Épaminondas donna sur la garnison accablée de sommeil; et l'ayant facilement vaincue, passa librement.
X. Épaminondas , informé que Sparte était sans soldats, résolut de la surprendre la nuit. Agésilas en ftat averti par des transftiges, accourut eft diligence au secx)urs, avec ce quMl avait de troupes, et entra dans la ville, oàit attendit les Thébains de pied ferme.
Ils se présentèrent et furent vigoureusement repoussés par les Lacédémoniens. Comme le danger était pressant pour les Thébains, dans le trouble et la nuit, ils furent contraints de preif dre la fuite, et plusieurs d'entre eux jetèrent leurs boucliers. Pwir éifit^ qu'ils fussent notés d'infamie à ce su-" jet, Épaminondas fit crier qu'aucun de ceux qui étaient armés pesamment ne portât son bouclier ; qu'un chacun le donnât à son écuyer, ou à quelqu'autre serviteur, et le vint joindre avea son dard et son épée seulement, ponr le suivre (où il les voudrait mener.) Il cacha de cette manière à la multitude, quels étaient ceux qui avaient jeté leur bouclier : et ce bienfait les rencfit dam la suite plus attachés à lui, plus coura^ geux, et plus obéissans dans les entre* prises les plus périlleuses.
XI. Épaminondas donna bataille aux Lacédémoniens. L'action fat vive, et il y eut beaucoup de morts de part et d'autre. La nuit survint, qui Iàis« la victoire indécise, et les deux armée§ se retirèrent. Les Lacédémoniens campant dam un très grand ordre, il len^ fat aisé de savon* le nombre àe lettrt
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Cela km aftiMit le com«e, et ib 8*cadonnirent IrMement. ÉpeflrinoDdas, pour empèokerqoe pareille chose n'arrivât de son côté , ordonna i|ne cbaonn camptt coBmie il se tren- ¥erait, sans chercher sa place ordinaire , que tons soapassent à la héte de ce qne chacnn ponrratt avoir de vivres, xm en demandassent à leurs Toirins, fft 9e reposassent au atième lien oA ils enraient sonpé. De cet ordre, ^i fat exécuté smr-leK^amp, il en résnita on grand bien, qni fat que les Thébains qai avaient sonpé çè et là, et non dans leurs diambrées, ignorèrent le nombre de leurs morts; en sorte qne <6^ tant remis en bataille le lendemain. Ils se battirent beaf coup plus cooragensèment que les LacëdémonieDS, qnlls tainqmrent sans pefaie, parce qnlls les trouvèrent déjà consternés de la perte de lenrs compagnons.
XII. Épaminondas menait sit mille Thébains senlemeni contre trente mille, tant Spartiates, qu'alliés des Spartiates. Les Thébains, comme il était naturel, avaient peur de cette grande multitude ; mais voici comme Épaminondas leur ôta cette frayeur.
Il y avait à Thèbes une statue de Pallas, qui avait mie lance à la main droite, et au devant des genoux un bouclier appuyé sur la terre. Épaminondas prît un ouvrier, et le mena la nuit dans le temple oà était cette statue, tl lui fit changer d'attitude, et passa le bouclier au bras de Pallas. Quand îl Itat temps de in>rfir de la ville, Épami^ das fit tmvrir tons les temples, comme pour y fiiite des sacrifices pour Then^ renx succès de l'armée. Les soldats voyant la nouvelle attitude de Paltas, forent surpris, et se persuadèrent fortement que fai dée^ tétait armée contre les ennemis. Épaminondas ne né^igea pas de profiter de cette dis-
pesatieii daaesprtts; M M eaioalt rftea» herter ees troupes à prendre eefcny»
pnîsqne la dèeste tenéilt k fcetrtiieg contre les ennemis de l'Élit. Ei eÉM»
les Thébahia <afi(b&èreiit, éennèrent un oombaC éeMmt, et rempetterent II ficteine mtt wk nombre mMI snp*^ rieur que rétaR eehn des LaetdCiM»
XIII. ÉpanÉfeendas fOiMÉnt paaM le pont bâti rar le Sperqne, trefaittai TtiessaKens campés devant kii dans tt dessein de Ini ^pMer le pasnge. H avait remarqué que vers le poltft &ê Jour II tf'élevflit ûik fleuve un biMMaNl epais* H commanda a tiia^Ml ifMp^ de coupei et de pettef ÛMt MtoaMl de bois, wi de bMs teft, et FaiiM ûè bois sec, etd*y tMttreleAnsVf te itf^ nuit, au bois vert au-dessus, iH M iNÉI sec au-dessous. Saeatte sorte, favorisé de la nuit, do brouQlardv et de la famée, qui dérobaient aux ennemis la vue des objets» il tt paaaer ses soldats sur le pont. Ils se trouvèrent dans le milieu de la pMne, de l^autfe clHé^ ny^pl que la fumée et le broidHard n ftissent dissipés. Alors, mais il était trop tard, les Thessaliens s'aperonîeBt que les Thébains éttient pnfMés.
XIT. Épaminondas étant dans fâ disposition d*en tenir aux mams avec les Lacédémoniens, auprès de 'Mgêet jugea qu'A devait iTemparer de quelques po!ltesavairtfl|geox. Afin de cacli# son dessein aux enneah, il ordomia au commandant de là cavalerie de t^ vancer au detant de la phidange avet seize cents dietatti, rt de ftare plu* sienflB éfv<Autiofis, iuuvlies et wirtfo» marches de tflté A d'autfl!. Mr Cfc moyen 11 ^életa beauccmp de pouft* sière, qui offusqua la vue des ennemU, et àTaide de cette dbscurlté les postes furent gagnés secrètement par Épaminondas. Quand la poussière fift
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ttfmfiéfà^ leg. MMSédénumieiis s'aperçurent quelle avait été la raùon d'une cavacalde« dont le but leur avait été 4'atM)rd inconnu.
XY. Ëpaminondas voulant exciter les Thébains à faire un vigoureux effort contre, les Lacédémoniens, prit un grand serpent, le leur montra, et lui ayant écrasé la tête en présence de tous, il leur dit : «c Vous voyez que la tète ôtée, tout le reste du corps n'a {dus de force. La tête de nos ennemis sont les Lacédémoniens que voilà, et le corps sont les alliés : si nous brisons cette tête, le reste du corps demeurera inutile.)» Les Thébains, persuadés par cet exemple, attaquèrent courageusement la phalange lacédémonienne et la rompirent, et la multitude des alliés prît la fuite.
CHAPITRE IV
PiLOPiDAS.
Pélopidas voulait se rendre maître de deux forteresses éloignées l'une de l'antre de vingtsix stades. Pendant qu'il tenait le siège devant l'une de ces places, il donna ordre à quatre cavaliers de venir à toute bride, des couronnes sur la tète, lui annoncer que l'autre ville était prise. A cette nouvelle, il mena ses troupes devant la ville qu'on disait prise, quand il fut devant les murs, il fit allumer un grand feu, dont la fumée fut vue par ceux de l'autre ville, qui s'imaginèrent que Pélopidas avait fait mettre le feu à celle-ci. Ils eurent peur d'un pareil traitement, et se donnèrent d'euxmêmes à Pélopidas. Il joignit & ses troupes les forces qu'il trouva dans cette ville, et se présenta devant l'autre, qui n'ayant pas le courage de lui résister, lui ouvrit ses portes. Ainsi
les deux villes tMphfarent sow sa poissance, l'une trompée par une fansie opinion, et l'autre, pour n'avoir pu loi résister.
II. Pélopidas étant en Thessalie, avait une rivière à passer, et ne le pouvait, parce qu'il avait les ennemb i dos. Il campa sur le bord du fleuve, et se retrancha de pieux et de fascines qu'il fit couper en grande quantité. Il y fit mettre le feu à minuit; par ce moyen les ennemis se trouvèrent dans l'impossibilité de le poursuivre, et il passa le fleuve en liberté.
m. Thèbes était maîtrisée par des troupes lacédémoniennes qui avaient à Cadmieun chef de garnison. Vint la fête de Vénus, que les fenunes célébrèrent avec jeux ordinaires, et les hommes s'amusaient à les regarder. Le commandant de la garnison de Cadmie voulant de son cAlé honorer la déesse, fit venir des femmes publiques. Pélopidas entra dans le fort avec elles, avec une épée cachée sous ses habits, et mettant le commandant à mort, il délivra Thèbes.
CHAPITRE V
G0R6IAS OU 60RGIDAS.
Gorgias fut le premier qui établit la troupe sacrée. Elle était composée d'hommes liés ensemble par l'amour le plus tendre, et au nombre de trois cents. La tendresse qu'ils avaient les uns pour les autres, faisait qu'ils ne s'abandonnaient jamais, qu'ils ne prenaient point la fuite, et qu'ils étaient résolus de vaincre les ennemis, ou de mourir tous ensemble.
IL Gorgias à la tête de la cavalerie thébaine, avait à combattre Pbébidas, qui conduisait Tinfanterie armée de boucliers. Comme il se trouvait dans un
Uea fort serré où la cavalerie ne pouvait pas faire grand effet, il lâcba pied devant Tinfanterie de Phébidas. Les ennemis le poursuivirent, et par ce' moyen, il les attira dans one plaine ; et c'était le but de cette fuite simulée.
Alors Gorgias élevant son casque au bout d'un javelot, donna le signal à ses gens, qui firent volte-face. L'infanterie de Phébidas, qui ne put soutenir l'effort de la cavalerie Thébaine, fut mise en déroute, et s'enfbit à Thesbies.
Ainsi Phébidas, qui courait après des fuyards pour leur donner la chasse, fut contraint de fuir lui-même.
CHAPITRE VI
DSaCTIXIDAS.
Dercyllidas avait juré à Médias, tyran de Scepsis, que s'il venait lui parler de suite, il le laisserait retourner dans la ville. Médias vint, et Dercyllidas commanda qu'on ouvrit les portes de la ville ; sinon il menaça de tuer le tyran. Quand la peur eut contraint celui-ci à tenir les portes ouvertes, Dercyllidas lui dit : a Je te laisse rentrer dans la ville, parce que je l'ai juré ; mais j'y entrerai aussi avec toutes mes forces. »
CHAPITRE VII
ALCÉTAS.
Le Lacédémoniên Alcétas levant Pancre de devant Istiée, voulut cacher aux Thébains qu'il avait plusieurs vaisseaux armés. Pour cet effet, il mit sur une galère une partie de ses soldats, et fit faire la manœuvre d'une manière qui pouvait donner à penser aux ennemis qu'il n'avait que ce seul vaisseau armé en guerre. Par ce moyen, il se rendit
maître de toirt ce qui était sur les galères des Thébains.
CHAPITRE VIII
ABXII.AIDAS.
Arxilaidas, autre Lacédémoniên, conduisant des troupes, avait à passer un endroit fort dangereux. Il n'avut aucune assurance que les ennemis y fussent en embuscade; mais prévoyant que cela pouvait être, il donna ordre à ses troupes de se tenir prêtes à combattre, parce que les ennemis étaient cachés sur le passage. En effet, ils trouvèrent une grande embuscade; mais comme ils y étaient préparés, par la sage prévoyance du chef, ils attaquèrent les ennemis vigoureusement, et les mirent tous à mort.
CHAPITRE IX
ISADAS.
Après la bataille de Leuctres, les Thébains s'emparèrent de Gyth, l'un des ports de la Laconie, et y mirent garnison. Isadas, Lacédémoniên, prit avec lui cent personnes de son âge, leur ordonna de se frotter d'huile, de se mettre sur la tête des couronnes d'olivier, et de prendre chacun un poignard sous l'aisselle. Suivi de ces gens nus , il se mit nu lui-même , et courut de toutes ses forces avec eux.
Les Thébains furent trompés par cet extérieur, et les reçurent comme des gens qui faisaient quelque jeu. Mais les Lacédémoniens ayant mis le poignard à la main , tuèrent une partie des Thébains, chassèrent le reste, et se rendirent maîtres de Gyth.
CftAl'tTRC X.
CLEAKDRIDAS.
CléandridM menait «es troupes dans le 'pays de Térine, par un chemin creux, dans lé dèiieiti de cacher sa marche et de surprendre les Térinois.
Us efi furent avertis par des transfuges, et, s^étant hfttés d^aller à sa rencontre, flS ôe trouvèrent sur sa tête. Cléandridas Voyant ses soldats découragés, leur dît de se rassurer. A cet effet, il fit passer ^un hërault à travers ses troupes, qui cria qu*on regardât comme amis ceux d'entre les Térinois qui diraient lô mot dont on était convenu avec lui. Les Térinois entendant cette publication, commencèrent à se regarder les uns les autres avec soupçon, conrnie s'il y tirait eu des traîtres parmi eux, et crurent que le parti le plus sûr était de se retirer au plus vite et de veiller à la garde de leur ville. Quand ils s'en furent allés, Cléandridas fit monter librement ses trMpes tm les hauteurs, ravagea le pays, et s'en retourna en sûreté.
II. Ûéandridas, chef des Thuriens, gagna ùn^ bataille contre les Leucaniens. Après la victoire, il mena ses trempa strr le champ de bataille, et leur fit voir, par la situation des morts èpafs çà et là, que leur défaite ne venait que de ce que, sans se tenir serrés à leur poste, ils s'étaient trop répandus de côté et d'autre, d'où venait ; qtf ns étaient tombés loin les uns des autre*, au lieu qu'eux s*étaîent tenus serrés tit fermes. Pendant qu'il était dans cette tjccupation, les Leutaniens se pfSsektèretit de uouvesru, en plus grmt tiotnbre qu'auparavant. Alois Cléandridas quitta la plaine, et posta son armée dans un lieu étroit. La grande multitude des ennemis ne leur donna aucun avantage. Le peu d'éten-
due du lieu donna tnô^eti A Cléatidridas d'opposer un firent égal à celui qu'il avait devant lui ; et de cette sorte les TImurtens gagnèrent une seconde bataille sur les Leucaniens.
m. Les principaux de Tégée étaient soupçonnés de favoriser les Lacédémoniens. t^our les rendre encore pins suspects, Cléandridas faisant le déglt dans le pays, épargna leurs possessioni seules, pendant qu'il ravageait celles de tous les autres. Ceux de Tégée; transportés de colère, intentèrent action de trahison à ces citoyens épargnés. Ceux-ci, appréhendant l'issue da jugement, le prévinrent, et livrèrent h ville à Cléandridas. Ainsi là crainte les força à rendre véritable une accnsation qui n'avait pour fondement qu'on faux prétexte.
IV. Cléandridas faisant la guent aux Leucaniens, avait la moitié plnsde troupes qu'eux. Il eut peur que s'ils s'en apercevaient, ils ne prissent b fuite pour éviter le péril. Il s'afiti donc de donner beaucoup de profoa* deur à sa phalange. Les Leucaniens, voyant un front de peu d'étendue, ta méprisèrent, et étendirent leurs rang^ dans le dessein de le déborder. Atois Cléandridas, dédoublant les files de »
phalange, développa son front et vint à bout de déborder lui-même les Leocaniens. Ils furetrt enveloppés, percés de traits, et tous tués, à- la réserve d'un petit nomtee qui prît honteusement la fuite.
V. Cléandridas voyant que les Tl* riens étaient inférieurs en nombre a^tt ennemis, leur défendit de donner : * D faut, leur dit-il, quand la peau du lion ne suffit pas, y coudre celle do re»
nard. »
nivuf. MV. Hé
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CHAfflTBBXI.
PHARICIDAS.
FoMlant ifOLë la flotte de Garthage était M route potir aller oootrd ftyracdae^ Ptaaracidas 96 troota engagé an mMieu de lenra galères. Il en prit neuf; et afin qie les Carthaginois ne Fin- ^«étasgeftt point dans sa ronte, il fit IM^ser sur ces galèresprises ses propres rameurs et ses soldats. Les Carthaginois reconnaissant leurs galères, les laissaient entrer librement dans le port de Syracuse.
GHAPIPREXII.
DÉIPHONTE.
Déiphonte ayant concerté avec les Ooriens qu'ils attireraient les Argiens ao combat, monta sur ses vafaweaui, et aHa se cacher derrière une hauteur.
Jhft sentinelle vint lui dine : a Les Aériens mènent un grand butin, et les AfgfeiM ont quitté leur camp pour al« 1er le recouvrer. 9 AussMt Déiphonte et ses alliés firent descente, et courant au camp des Argiens, le trouvèrent sans défense, et s'en rendirent lesmallres« Les Argiens voyant qu'on avait pris leurs pères, leurs enfans et leurs femmes, ne trouvèrent point d'autre moyen de leur rendre la liberté, qu'en livrant aux Ooriens le pays et toutes leurs villes.
CHAPITRÉ MT
Birytîott , roi de Lacédémone , Voyant que la guerre contre les Arcadiens , traînait en longueur, essaya d^exciter parmi eux une sédition. A cet effet, il envoya dire par un hé-
Mil : 4 Lei Laeédéttienleiis Miseront de faire la guerre, pourvu que voitt chasstef les coupables ; et ce sont ceux qui ont pris Egine. )> Ceux qui avaient pris part au meurtre, craignant que le peuple, pour l'amour de la paix, ne prit le parti de les chasser, sortirent avec des épées , et tuèrent tout autant de monde qu'ils purent. Hs grossirent même leur troupe de beaucoup de gens à qui ils promirent la liberté. Ceux des habitans qui étaient pour la paix, s'assemblèrent de leur cAté êfi armes, et la ville se trouva partagée en deux armées. Ceux qui étaient bien intentionnés pour le bien public, eurent du désavantage» lia s'enfuirent à un coin des murs, ouvrirent les portes, et reçurent au^Iedans de la viHe les Lacédémoniens qui se rendirent aifltf maîtres de Mantinée, par une sèditkm, après l'avoir inutilement attaquée p«r les ruses ofdinaires de la guerre.
CHAPITRE XIV
LBS ÉPHORBS.
Les Sphores averfis que Chiâdon nuh chinait quelque chose contre la tranquillité publique, crurent quil n'était par expédient de Tarreter dans la ville. Ib envoyèrent secrètement quelques cavaOers à Auten, ville de la Laconîe, et ayant appelé quelques Jours aprèa Cinadon, ils lui ordonnèrent d^atler avec detax soldats dans cette même ville, pour quelqu'afiaire secrète^ dont ils firent semblant de le charger. Bans le moment qu'il arriva^ Ica cavaliers, envoyés auparavant au même lieu, le saisvent, et lui dontièfent la question. Ils apprirent de lui les noms de ses complices, et les envoyèrent aux Ëphores, qui les firent mourir sans bruit,
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et en Tabsenee de celui qui les avait découverts.
II.LesËphores ayant eu avis que les Parthéniens avaient pour signal, lorsqu'ils voudraient commencer la sédition , d'élever un chapeau au milieu de la place publique, ordonnèrent au Hérault de crier : k Que ceux qui doivent élever le chapeau, sortent de la place. » Ace cri, ceux qui avaient part à la conspiration, se tinrent en repos, dans la persuasion où ils furent que tout était découvert.
CHAPITRE XV
HIPPODAMAS.
Hippodamas était assiégé à Prasios par les Arcadiens, et souffrait beaucoup de la faim. Les Spartiates lui envoyèrent un hérault; mais les Arcadiens ne lui permirent pas d'entrer.
Hyppodamas lui cria de dessus les murs : aDis aux Ephores qu'ils empêchent la fenmie qui est dans le temple de la Déesse à la maison d'airain. Y> Les Arcadiens ne comprirent rien à ce discours; mais les Lacédémoniens devinèrent qu'il désignait la famine, et qu'Hippodamas demandait des vivres ; car dans le temple de la déesse, à la maison d'airain, la famine était représentée dans un tableau où était peinte une fenune pftle et maigre, les mains liées derrière le dos. Ainsi le discours d'Hyppodamas , obscur pour les ennemis, fut clair pour les Lacédémoniens.
CHAPITRE XVI
GASTaojf.
Le Lacédémonien Gastron ayant à combattre les Perses en Egypte, fit
changer d'amesau (kees et aux Egyptiens, et donnant aux uns les armes des autres, mit les Egyptiens à la queue, et s'avança à la tète avee les Grecs armés à l'égyptienne. Ils attaquèrent vigoiH reusement, et pouss^eot leur pointe sans relâcher. Gastron fit ensuite avancer les Egyptiens armés à la greape.
Les Perses les prenant véritableiiieiit pour ce qu'ils paraissaient, se mirenten désordre, et s'enfïiirent.
CHAPITRE XVIL
MÉGACUDAS.
Mégadidas s'étant retiré sur une montagne fort couverte, y fut assiégé.
De ce qu'il avait de troupes, il mit i part ce qu'il avait de plus inutile et de plus pesant, et donna ordre à ceoi-là de prendre la fuite à travers les boa. Des ennemis , conune il l'avait bieD jugé, s'en aperçurent, et se mireat après ces fuyards ; pour lui, avecce qo restait , c'est-à-dire les meilleora troupes, il prit la route opposée et s'échappa sans risque.
CHAPITRE XVnL
HARMOSTÉS.
Harmostès, Lacédémonien, était assiégé par les Athéniens, et n'avait pte de vivres que pour deux jours. Il ^'^^ un héraultde Sparte. Les Athéniens ne permirent pas qu'il entrât dans la wlk assiégés, mais lui ordonnèrent de f^ son message de dehors, et tout tant.
Le hérault dit donc : « Les Lacédémoniens te mandent de prendre courap»
et d'attendre dans peu du secours de leur part. » Harmostès répondit :«D n'est pas besoin que vous fouspr^.
M>LTSM9
«ex de venir à notre seeonrs : nous avons encore des vivres pour cinq mois. L'hiver approchait, et les Athéniens erorant ce discours véritable, désespé^ rèrent de pouvoir tenir le siège pen* dant une saison si rude, ils décampèrent, et la viUe demeura libre.
uv. n«
CHAPITRE XIX
THIBRON.
Thibron, assiégeant une place en Asie, persuada au commandant de sortir pour venir traiter avec lui, et jura, s'ils ne demeuraient pas d'accord, qu'il le laisserait retourner dans la place.
Le commandant vint et on fit quelques propositions. Pendant ce temps , la garnison, qui comptait sur la paix, se négligea dans ses fonctions. Les trou* pes de Thibron profitèrent de cette conjoncture, attaquèrent la place, et la prirent. Thibron y fit reconduire le cmnmandant, comme il Pavait juré :
mais il le fit mourir dans le même lieu.
CHAPITRE XXI
SRIPPIOAS.
Erippidas étant allé à Héraclée de Traquînie , convoqua l'assemblée , et
ayant placé ses troupes tout autour, il ordonna aux Traquiniens de s'asseoir à part. Quand ils forent assis, Erippidas lemr ordonna de rendre raison devant los juges des injustices qu'ils avaient commises contre les Lacédémoniens, et de subir le jugement à la manière du pays des Spartes, c'est-àdire liés, ils se laissèrent lier par les troupes d'Eryppidas : après quoi on les mena hors des portes, et on les fit tous mourir.
CHAPITRE XXU
ISCHOLACS.
Ischoldiis, posté à Ainus, voyant les Athéniens s'approcher avec un grand nombre de navires, eut peur qu'à la faveur de la nuit ils lui enlevassent beaucoup de vaisseaux sans grande résistance. Il les'fit tous approcher de la tour qui était sur les fossés, et les y attacha par les m&ts, et les plus éloignés furent liés avec des cables aux plus proches, en sorte que tout se tenait.
Les Athéniens viorent la nuit, et essayèrent d'enlever quelques vaisseaux ; mais ils ne purent en venir à bout.
Ceux d' Ainus, avertis par les gardes, sortirent les uns par terre, et les autres avec leurs vaisseaux, et donnèrent la chasse aux Athéniens.
II. Ischolaiis étant en marche, avait d'un côté des précipices et un très mauvaischemin, et de Tautre une montagne occupée par les ennemis : il faisait un vent violent; pour en profiter, il alluma un grand feu, dont la chaleur et la famée chassèrent les ennemis, et lui, il passa sûrement avec ses troupes par le chemin qu'ils lui avaient laissé libre.
m. Ischolaiis était assiégé àDrys par Chabrias. Voyant que ce général était prôt à faire approcher les béliers, il le
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if(M»t, ^fit «bittreiii ^nd |Ma de mur. Il af ait deux vues dans cette action : la première d'obliger ses soldats à se défendre d'autant plus vi* ^ureusement, qu'ils ne se verraient plus couverts de ce mur ; et la seconde de fairevoiraux ennemis qu'il méprisait tout cet appareil de machines de guerre. Les ennemis furent si surpris de cette démolition yolontaire, qu'ils n'osèrent approcher delà ville.
IV. Ischolaiis, assiégé par les Athé* niens, fut informé qu'une partie des gardes devait le trahir. 11 fit la ronde la nuit par tous les postes, et joignit à chaque sentinelle un homme du nombre de ses soudoyés. De cette sorte il évita, sans fracas, le péril dont il était meucét
CHAPITRE XXIU
MNASSIPPIDAS.
Mnassippidas avait peu de troupes; se trouvant auprès des ennemis, la nuit, il ordonna à l'inranterie légère et aux trompettes de gagner la queue des ennemis à la faveur des ténèbres , et, quand ils y seraient, de sonner la charge et de tirer. Les ennemis crurent qu'on les avait enveloppés et se retirèrent à la hAte.
CHAPITRE XXIV
AinrALCIDAS.
Antalcidas, aytmt une grande flotte au port d'Abyde, sut que les galères d'Athènes étaient abordées à fénédos, et qu'elles n'osaient se hasarder de passer jusqu'à Byzance. U apprit en même temps qu'Iphiorate, qui commandait à Byzance, était allé assiéger Calcédoine, dont les bahitw» étaient
iM alliéa. Antalelte doMM ùtérm et prendre la route de Calcédoine, et 9e mit en embuscade dans le pays de Cy* «que. Ceux qui étaient à Tén6dos, ayant appris le départ d' Antalcidas, se hâtèrent de voguer, pour aller joindre Iphicrate. Us furent devant les'galères des ennemis, avant que de les avoir aperçues. Antalcidas donnaàTimproviste sur celles d'Athènes, en fit couler quelques-unes à fond, et se rendit maître des autres, et c'était le plus grand nombre*
CHAPITRE XXV
ARGÉSIPOUS.
AgésipoUs assiégeait Maatinée* hm alliés, qu'iUvaitdaossoQ armée, étiûttf portés à favoriser eeia de Hantiaét.
Cependant comme les Laoédémonias avaient l'empire de la Grèce, ila les suivaient à la guerre ; mais la nuit iii fournissaient aux assiégés twt ce qui leur était nécessaire. Agésipolis, in^ formé de ce qui se passait, fit Iftdier autour dif camp une grande multitude de chiens, dont il posta le plus grand nombre du côté qui regardait k ville, afin que la peur d'être découvert par les chiens, empêchât qui que ce filt de passer aux ennemis,
CHAPITRE XXVI
aTfflbfippE.
Sthénippe ayant feint de vouloir s'enfuir chez ceux de Tégée, fut pun (en apparence) comme déserteur, et condamné à l'amende par les Ephores. Il se retira ensuite à Tégée ; et conune son ressentiment paraissait bien fondé, ceux de Tégée ne firent point dedÂlifibiidté de le recevoir. Peih
évA Qu'il ; fot^ il trouva moyeu de corrompre ceux d'entre les habitans qu'il vit en différend avec l'Archonte ou chef de la ville, Aristode; et s'étant joint à eux, il se servît de l'occasion d'une pompe religieuse» et le surprenant comme il allait sacrifier, il le tua.
CHAPITRE XXYII
CAIXICUATIIIA».
CalUcratidas demanda en gribce à celui qui commandait dans le fort de Magnësie, de donner retraite à quatre des «iens qui étaient malades, et cela lui fut accordé. Il mit dans chaque lit un soldat muni de cuirasse et d'épées, le tout caché d'une couverture ou d'un manteau, et chaque Ut était porté par quatre jeunes boomied ; en sorteque quand tout cela fut entré dans le fort, c'était ^ngt soldats vigoureux introduits ar- UBcieusement. Ils tuèrent les gardes, et s'emparèrent de la place.
U. Ayant été assiégé dans Magnésie, pendant que les ennemis faisaient ajH procher les béliers, il démolit une partie de la tour, d'un eâté où l'on ne pouvait faire d'api^oches, et ayant observé le temps que les ennemis se relevaient & l'attaque, il sortit, et faisant le tour du mur, il prit les ennemis en queue, en tua beaucoup, et en fit un nombre considérable prisonnier. Après Qfttte victoire, il fit rebfttir ce qu'il avait démoli.
MAGAS
Magas, partant de Gyrène pour une expédition, laissa la garde de la ville à quelques-uns de ses amis; mais il fit renfermer dau» la ciladelte tous le$ OU-
tils, les javelots et lasmachioM» etfit
éter toutes les guérites et les autres défenses de murs ; afin que s'il y avait quelqu'un qui voulût entreprendre quelque nouveauté, la viUe lui fut toujours ouverte.
IL Magas s'étant rendu maître do paretone, gagna les sentinelles chargées de faire les signaux, et convint avec ces gens que le soir ils élèveraient un flambeau en signe de paix et d*a* mitlé , et un pareil à la pointe du jour. Ces signaux, dans cette rencou* tre, n'étaient que tromperie; mais eUe servit à Magas pour s'avancer dans lu pays jusqu'au lieu nommé Chio, ou Chimo.
CHAPITRE XXIX
CLÉONTBtE.
Cléonyme, roi de Lacédémone, assiégeant Trézène, plaça autour de la ville en plusieurs endroits des tireurs, à qui il donna ordre de lancer, dans la ville des dards sur lesquels était écrit: a Je viens mettre la ville en liberté, n n avait des Trézéniens captifs; il les laissa aller sans rançon. Ces captifs délivrés parlaient avantageusement de Cléonyme; mais Eudamidas, général de Cratère, alors absent et chargé du soin de garder la ville, s'opposait à tous ceux qui marquaient de l'inclination pour la nouveauté. Les deux partis en vinrent aux mains, et Cléonyme, profitant de ce désordre, présenta l'escalade, prit la ville/la pUIa, et y laissa uu commandant Spartiate avec une garnison.
IL Pendant que Cléonyme assiégeait Édes^e, le mur tomba. Les ennemis se présentèrent avec de grandes lances, de la longueur chacune de seize coudées. Cléonyme, voyant cela» donna
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une grande profondenr à sa phalange, et ne voulut point que les chefs de file, et eeux qui les suivaient immédiatement, eussent des dards. Il leur ordonna de saisir à deux mains, et de tenir ferme les lances des ennemis, dans le moment qu'ils se présenteraient; et à ceux qui suivaient dans chaque filB, il ordonna de se couler à cAté des premiers, et de combattre vigoureusement. Il arriva donc .que les chefs de file saisirent les lances des ennemis, qui tiraillaient pour les ravoir, pendant que les serre-files, s'avançant de derrière les autres, faisaient un terrible carnage de ces lanciers. Ainsi Cleonyme, par son habileté, fit voir que les longues lances étaient d'un mauvais usage.
CHAPITRE XXX
CLEARQUE.
Cléarque d'Héraclée, dans le dessein de parvenir à se faire une citadelle dans sa ville, gagea des gens à qui il suggéra de sortir secrètement la nuit, pour voler, butiner, faire injure, blesser. Les habitans indignés de ces violences, démandèrent du setours à Cléarque. Il leur dit qu'il était impossible de contenir ces hommes enragés, à moins de les enfermer de murs.
Ceux d'Héraclée lui en accordèrent la permission. H choisit un canton de la ville, l'entoura de murs, et en fit une citadelle, non pas pour tenir en bride cesméchans, mais pour se procurer à lui-^nême la liberté [d'exerrer toutes sortes d'injustices.
IL Cléarque, devenu tyran d'Héraclée, fit un jour courir le brdit qu'il voulait se retirer avec ses gardes, et rendre au conseil des trois cents le gouvernement de l'état. Ils s'assemblè-
rent an lien ordinaire où ils tenaient leurs séances. Ils étaient dans la disposition de donner de grands éloges à Cléarque, et s'attendaient à rentrer dans la possession de leur ancienne liberté. Cléarque ayant envbonné le lieu de l'assemblée de ses soldats, appela les trois cents par un hérault, les fit tous prendre un à un, et les fit mener dans la citadelle.
III. Cléarque voulant faire périr la plupart des habitans d'Héraclée, enrôla, sans aucun prétexte légitime et dans les ardeurs de la canicule, tous ceux qui étaient au-dessus de seize ans, comme pour aller faire le siège d'Astaque. Quand il fut arrivé auprès de cette ville, il posta les habitans dans un lieu marécageux, où l'air était sans mouvementj et où il y avait beaucoup d'eanx croupies. Il leur ordonna de camper là, d'observer soigneusement les Thraces, et de prendre garde qu'ils ne se montrassent dans ces cantons. Ponr lui, comme s'il eût voulu se charger du plus pénible, qui était d'attaquer la place, il se retira avec les étrangers soudoyés en des lieux hauts, ombragés et arrosés d'eaux vives, et y posa son camp. Il traîna le siège en longueur, jusqu'à ce que les chaleurs et exhalaisons des marais eussent fait périr les habitans d'Héraclée. Quand if s'en fut défait de cette manière, il s'en retourna avec ses troupes soudoyées, et dit que c'était la peste qui lui avait fait perdre tous ces habitans.
CHAPITRE XXXL
ARISTOMÉNE.
Aristomène , Messénien, donnant du secours à Denis, s'aperçut dans un combat naval, où tontes les galères étaient mêlées, qu'il y avait quelque mouvc-
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ment désavantageux de aon e6té. Pour empocher une déroute, dont il voyait les commencemena* il ordonna à ses soldats de crier : « Laissei-les fuir, i» Les enneaus entendant ce cri« se persuadèrent qn'ib étaient vaincus, et prirent la fuite.
IL Aristomène, général des Messeniens, pour avoir tué trois fois cent Lacédémoniens, avait fait autant de fois le sacrifice appelé à ce sujet Hécatompbonie. Ayant un jour été blessé en plusieurs lieux, et laissé pour mort, il fut pris avec beaucoup d'autres pw les Lacédémooiens. On ordonna que les autres seraient dépouillés et précipités nus, mais qu'Aristoméne, à cause de la réputation qu*il s'était acquise par sa valeur, serait précipité avec ses armes* Tous les autres périrent en tombant. Pour Aristomène, l'air qui s'engagea dans son bouclier, modéra la pesanteur de sa chute, et le fit tomber légèrement : arrivé au bas, il leva les yeux de tous côtés, et se voyant environné de hauteurs inaccessibles, il lie perdit pourtant pas courage. Il observa fort attentivement toute la montagne, et remarqua une entrée fort étroite, où passaient des renards.. Il prit un ossement d'un des corps morts dont il était environné, et le cassa. Ensuite il saisit un renard par la queue, et quoique cet animal le mordit, il ne quitta point prise qu'il ne s'en fût servi à se tirer de ce lieu. Avec l'ossement dont il s'était muni, il élargit les passages. Enfin il sortit de ce goufre, et alla joindre les Messéniens qui étaient prêts de donner bataille. Il s'arma inoontinent, et se mit à la tète de la phalange. Les Lacédémoniens furent étrangement surpris de voir Aristomène armé de nouveau, qui combatlait encore, et qui les naettaiten fuite, lui qu'ils venaient de précipiter dans un in.
goofre profond, dont personne ne s'é-»
tait jamais sauvé. Ils s'enfuirent tous, et se persuadèrent que ce général était quelque chose de plus qu'un homme mortel.
III. Aristomène, Messénien, pris par les Lacédémoniens, était étroitement gardé. U se roula dans le feu qui était auprès de lui, et ayant brûlé ses» liens, il tua ses gardes,^ puis prenant leurs boucliers, il entra secrètement dans Sparte, et alla les clouer an ten^ pie de la déesse à la maison d'airain, et écrivit dessus : Aristomène s'est sauvé des mains des Lacédémoniens; après quoi il se retira à Measène.
IV. Unjourque les Lacédémoniens célébraient la fête de Castor et de Pollux, et faisaient un sacrifice public, Aristomène et un de ses amis montèrent sur des chevaux blancs, et se mirent sur la tète des étoiles d'or. Cétait à l'entrée de la nuit, et tous les Lacédémoniens étaient assemblés hors de la ville avec leurs femmes et leurs enfans. Ces deux hommes se firent voir à eux d'une distance convenable. Les Lacédémoniens persuadés que c'était une apparition des enfans de Jupiter, en eurent une joie extrême, et se mirent à boire avec excès; Aristomène et son compagnon descendirent alors de cheval, et tirant leurs épées, tuèrent un grand nombre de Lacédémoniens, puis remontèrent à cheval, et se retirèrent en diligence.
CHAPITRE XXXII
CJNÉAS.
A la bataille de Mautiuée, le; désavantage fut égal, tant du côté des Thé* bains, que de celui des Mantinéens.
Ceux-ci avaient envie d'envoyer un bé* raultaux Thébains, pour demander la
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liberté d'èrileverleurs morts. Us avaient pérmf eux nn Athénien nommé Ctnéas, dont te frère Démétrîns était mort dans le combat. Il dit à cehx de Mantinée : «c J'aime beaucoup mieux voir mon iVère satis sépulture, ({ue de consentir (|ue l'on reconnaisse que les Thébains dnt eu le dessus. Aussi bien mon frère n'est m5rt que pour empêcher que les ennemie ne dressassent un trophée contré lui et contre la patrie. » Ce dls- <!ôurÀ (Persuada ceux de Mantinée, et te héhiult ne fdt poiht envoyé.
CHAPITMË XXXIII.
U£GBTO&n)B.
Les Athéniens assiégeaient Thase.
Les Thasiens firent cette loi : « Il y «lira peine de mort pour le premier qui parlera de traiter avec les Athéniens. » Il y avait long-temps que la guerre durait, et la famine s'y était jointe; ce qui faisait périr un grand nombre d'habitans. Hégétoride, Thasien, voyant cela, se mit la corde au f'ou, et se présentant à l'assemblée, dit : <c Mes compatriotes, faites de moi ce qu'il vous plaira, et comme vous le jugeirez expédient ; mais sauvez le reste du peuple par ma mort, en abolissant la loi trop sévère que vous avez publiée, n Les Thasiens, pénétrés de ce discours, abolirent la loi, et conservèrent Hégétoride.
CHAPITRE XXXIV
0INtAS.
Dmias, flts de Phères et de Tétésippe^ demeuraîl à Gtanon en Thessalte^ et toute son oceupation était d'aller à lâchasse aux oiseaux qui étateht sur les étangs et les rivières. De cet état il pkssâ
à celui de tyfftn Cranon, et toiei coiliiM il s'y prit. LesGrattoniens sOudoyèMt des gens pour la garde de leur vlHe.
Diniasse mit a leur solde, et pendant trois ans il fit la garde si eiacteitteiit, que l'on était encore plus sûr la mil que te jour , et que l'on pouvait ntor^ cher à toute heure sans crainte. On hu donna là-dessus les louanges qu'il né' ritait, et chaque jour il faisait soudorar des nouveaux gardes, afin de s'aoqai* rir la réputation d'un grand lèla fm la défense de la tilte. Le temps vint qu'il fallait donner à ferme la dioe des blés de la ville. Il présenta sa»
jeune frère, qui était exempt de tribut, et lui fit donner l'adjudication de II ferme à un prix fort haut. Quand soa frère eut été établi de cette sorte fermier des dimes du pays, cela lui donna occasion de rassembler beaucoup di jeunes gens, pour courir le pays et It* ver les dimes. Il vint une fête que ta Cranoniens célébraient par toute sorti de jeux. Dinias mêla parmi les gardes de la ville des péagers tous à lui, et du gens à jeun, parmi des hommes iviNi.
Il mit à mort plus de mille habSaas, et devint tyran de Cranon.
NICON
Le pirate Nicon faisait des colirseï continuelles^ de Pbères dans le Pél^ ponnèse, et endommageait extctee* ment les Me^aéniens. AgéouNittevg^ néral des Meteéniens lui dressa oot embuscade, et l'ayant pria, l'amena à l'assemblée dea Hesséniens, dans II dessein de l'y tourmenter. NicouM promit de leur livrer Phères, s'ils vor laient lui donner la vie. Les ayant per^ suadés, il choisit une nuit sans lune, et ayant dit que la plus grundè paiW
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ieiQint é'un pml^, il prit avec Iv QQelqne peu de geot qu'il chargea de grandes bottes de paille. Il s'approcha de cette sorte des mars de Phèiês vers la seconde yeille de la nuit, appela la sentinelle, et dit le mot du gaet. On reconnut sa yoîx et le mot« et les portes lui forent ooyertes. Geui qui portaient le« bottes de paille les jetèrent à l'entra de la porte, tirèrent leuis épées, et tnèrent les gardes. Ceux qui suivaient survinrent, et faisant irruption dans la vQle, s'en rendirent les maîtres.
CHAPITRE XXXYI
niiTAS.
Diitas, général des Achéens, ne pouvant se rendre maître ouvertement de la ville de Hères, usa de ce stratagème, n gagna par de grands présens quelques habitans de Hères, qui se rendant souvent aux portes, et conversant familièrement avec ceux à qui l'on en avait confié la garde, buvaient avec eux, et trouvèrent moyen de prendre l'empreinte des dés, qu'ils envoyèrent à Biétas. Celui-ci fit faire des clés pareilles à celles dont on avait tn*é l'empreinte, et les fit tenir à ceux qui la lui avaient envoyée. Ils lui marquèrent une nuit, pendant laquelle ils promirent de lui ouvrir les portes. Ils tinrent parole, et Diétas entra avec peu de troupes. Mais il eut besoin d'un second artifice pour demeurer en possession de cette ville. Car les habitans, sachant ce qui était arrivé, se levèrent. Ils étaient en grand nombre, et avaient une connaissance parfaite des lieux.
Diétas eut peur de cette multitude.
Il dispersa dans plusieurs endroits de la ville des trompettes, à qui il ordonna de sonner la charge tous en
Ml
tempe, à oa bfftô qui ralentissait de toutes parts, les habitans s'ima* ginèrent que k ville était pWiM d'ennemis. Ils en sertirent à k hâte, al quelque temps après ils envoyèrent prier fiiétas de kur dener k Hberli de demeurer dans leur patrie, nA 9$ promirent de fivre sous robéissanee deiA^diéena. »
CHAPITRE XXXVn
tisamAhb.
Tisamène, conduisant une armée, aperçut une grande quantité d'oiseaux qui passaient légèrement sur un certain lieu, sans s'y poser i terre. II jugea qu'il devait y avoir des hommes postés dans ce lieu même, qui avaient fait peur aux oiseaux. Il chercha, et trouva qu'en eflet il y avait là une < buscade d'Ioniens. Il les attaqua, les défit.
CHAPITRE XXXVm
OHOIIARQIJB.
Les Béotiens assiégeaient Ektée* Onomarque fit sortir toutes ses troupes et tous les habitans, et ayant fait murer les portes, il mit à part, premièrement les enfans et les fenunes, puis les mères, et ensuite les pères, et audevant de tout cela, il arrangea les troupes armées: Pélopidas voyant ce désespoir de gens qui voulaient vaincre ou mourir, ne jugea pas à propos de combattre, et se retira.
Onomarque était en guerre contre les Macédoniens. Il avait à dos une montagne contourée en forme de croissant. Il cacha aux deux extrémités de cette montagne des pierres et des tireurs, et fit avancer ses troupes dans
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la i^laite qni était ai^4èvant de cette montagne. Quand les Macédoniens eu- Fent commencé à lancer leurs traits, les Phocéens firent semblant de fuir fers le milieu de la montagne, et les Macédoniens les suivirent avec ardeur.
Geux qui étaient postés au deux pointes de la montagne, endommagèrent extrêmement la phalange macédonienne à coups de pierres. En même temps Onomarque fit faire volte-face
à ses troupes. Ses Phocéens donnèrent courageusement sur la phalange macédonienne, qui, se trouvant maltraitée en même temps, et en queue, et en tète, eut bien de la peine à faire sa retraite. C'est dans cette fuite qu'on rapporte que Philippe, roi de Macédoine dit : <c Je n*ai pas foi ; mais j'ai ÎA comme le bélier ; j'ai reculé pourcommenow à frapper avec plus de force, n
fis nu LlVIUé SBGOBfD.
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LIVBE TROISIÈME.
CHAPITRE PREMIBR
DAHoyi'HiiUi»
n y avait à Pyle une garnison Lacédémonienne. Démosthéne mena la flotte dn côté da cap. Les Lacédémoniens quittèrent Pylé, dans Tespérance de surprendre Démosthéne, occupé à faire descente. Il n'y avait pas loin du cap à Pyle. Démosthéne voyant les ennemis proche du cap, cingla en diligence vers Pyle, 'et trouvant la place sans défenseurs, il s'en rendit le maître.
IL DémosthéneconduisantlesAcarnaniens et les Amphiloquiens, se trouva campé devant les troupes du Péloponnèse, un grand torrent entre deux, n vit que les ennemis étaient forts supérieurs en nombre, et qu'ils débordaient son armée. Il fit mettre en embuscade dans un lieu creux et propre à cela, un nombre suffisant de gens armés de toutes pièces, et trois cents fantassins armés à la légère, qui eurent ordre, quand ils verraient la phalange débordée par les ennemis, de fondre en queue sur ce qui s'étendait au-delà de sa phalange. Les ennemis le débordèrent effectivement, et les gens de l'embuscade, s'étant levés à propos, tombèrent tout d'un coup sur les ennemis, qu'ils prirent par derrière, et les vainquirent sans beaucoup de peine.
PAQUES
Paqués assiégeait Notium. Il demanda à parler avec Hippias, général de Pissouthnès, le pria de sortir pour cet effet hors des murs, et donna parole de le renvoyer sain et sauf dans la ville. Hippias sortit, et Paqués le fit entourer de gardes. En même temps, fl prit Notium d'assaut. ^Après cela fi fit rentrer Hippias vif dans la ville, comme il ravait juré; mais il le fit aussitôt percer de traits.
CHAPITRE UL
TOUODÉS.
Les Athéniens avaient réglé, par un décret public, qu'on ferait une liste de mille hommes, et qu'on les donnerait à Tolmidès. Il alla trouver les jeunes gens, et parlant à chacun en partico^ lier, fl hii dit qu'H le mettrait sur la liste, et qu'A vaudrait bien mieux i^'il vtnt à la guerre volontairement que d'y être forcé par autorité. De cette manière fl y en eut trois nrille qui lui donnèrent leur engagement et leurs noms. Tolmidès n'en put gagner davantage; mais parmi ceux qu'A n'avait pu engager, on lui en choisit mille autres en vertu dn décret. Enfin il eut de quoi remplir cinquante galères, et au lien de mille hommes, il en eut quatre mflle.
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CHAPITRE lY
PHORXION.
Phormion ayant fhlt descente en Cfaaicide, fit un grand butin dans le pays, et l'emportant sur ses vaisseaux, alla prendre terre, à Gjr. Les Ghalcidiens envoyèrent une ambassade pour demander la restitution de ce butin.
Pendant qu'on était occupé à cette négociation, il disposa sous main un ▼aisseau de service, qui parut au port, comme envoyé d'Athènes, pour prier Phormion, de la part du peuple, de se rendre en diligence au port de Pirée.
Dans l'impatience qu'il témoignait d'aller où l'invitaient les Athéniens, il restitua aux ambassadeurs de Qialdde, tout ce qu'ils demandaient ; monta sur un vaisseau, et alla se cacher la nuit derrière une petite Ue. Les Chalddiens, contons de ravoir ce qui était à eux, et voyant que Phormion avait mis à la voile pour se rendre à Athènes, n'eurent pas grand soin de garder Jour ville et leur pays. Pendant qu'ils se négligeaient, svr cette assurance, Phormion fondit sur eux. Peu s'en fallut qu'il ne prit la ville. Mais tout ce qu'il y avait de bon à prendre dans le pays, il s'eu empara, et l'emporta avec lui.
II. Phormion n'ayant que trente vaisseaux, se trouva en face des ennemis, qui en avaient cinquante* Il divisa . sa flotte en cinq files ou escadres^ et les mena ainsi droit aux ennemis* Les vaisseaux de eeuxHJ, conduits par des gens qui s'assuraient de la vidoire, se furent bientôt séparés les uns des autres. Phormion voyant ce désordre, mit les six vaisseaux de son escadre sur une ligne de front, et fondit sur les galères qui se trouvèrent les piu^ proches de lui, et les ayant coulées i fond, il alla chercher les autres. Ceux
qui conunandaient les quatre autres escadres, firent la même chose. Les ennemis prirent la faite, après avoir perdu ta plupart de lears fsalères coulées à fond, et Phonaion remporta une victoire signalée.
m. Phormion faiMot route sur les côtes de Naupacte, rencontra deux galères qui lui donnèrent la chasse. Il y avait à la rade un vaisseau de chaige. Phormion, sur le point d*être pris, se mit à couvert de ce Taisseau, et ea ayant fait le tour, il alla donner daos la poupe de la plus lente des deux galères, et la coula à fond. Revirant aussitôt sur l'autre, il la fit de même périr sans beaucoup de peine.
CHAPmUB ▼.
Clisthène assiégeait Cirrha. Il y avail un oracle qui disait que cette ville ne serait point prise jusqu'à ce que là mer touchât la terre sacrée. Les Cyrrhéens méprisaient cet oracle, parce que la terre sacrée était fort loin de U mer, et leur ville était entre la mer et cette terre. Clisthène, informe du coiitenu datis l'oracle, consacra au dîea d'Apollon le pays et la ville de Cyrrha; afin que devenu terre sacrée, il fat sujet au tnftiheur prédit par roracle; parce qu'alors la mër baignerait fa terre sacrée. En effet il eut la victoire^ et dédia le pays au dieu.
CHAPITRE VI
PHRTNIQim.
Phrynique, général de Samos, avût donné parole aux ennemis de leur livrer la ville. Pendant qu'il différait l'exécution, il fut accusé de trahison;
H éteitsur k {MMOI d'être coDvaHicu.
Jl prévint le jugeaient, en découvrant aux Samiens tout ce que les eoaemis avaient dessein de faire. « Ils vieni)root, ditsl« et attaqueront Saroos du cAté que la ville n'est point ferniée de murailles, et prendront le temps que la plupart des vaisseaux ne seront point dans le port. Pour déconcerter l0fK entreprise, il n'y a qu'à nuurer ce c6té. » L'on se mit à travailler à cette fortiOcation, sur cet avis. Les ennemis, Alcibiade à lear tète, écrivirent aux Samiens pour leur découvrir la trahison de Phrynique. Mais ses actions parurent un témoignage plus sûr que ces lettres, et malgré tout ce que purent mander sas ennemis, il demeura cppslant qu'il était un excellent général.
CUAPITRE VII.
LACHARéS.
Quand la ville d'Athènes fut prise par Déméirius, Lacharès se ravëtit d*nn habit d'esclave des plus rustiques, se barbrailla le visage de noir, prit un panier plein de fumier, et sortit par nne petite porte dérobée; ayant trouvé 44 un cheval, il monta dessus, ayant à *ia main une bonne quantité de pièces d'or de Darius. Poursuivi avec arrdear par ^as cavaliers tarentios, il ' laissa tomber de ces pièces d'or dans le idienûn, et ces gens deseendtiient de cheval pour les ramasser; il fit la «néme ehose plusieurs autres fois de •pite, et par «e moyen gagna pays.
Enfin il arriva sain et sanf en fiéotie.
II. A laiprisedeThèbes, Lacharès se4MMila dans un égoût, et y demeura ifois ou quatre jours, il en sortît un emr, et ae reudît à Delphes, d'rà il alla trouver Lyaimachus.
lU, fiiMnd les tnam se jmOî-
rent maîtres de Sest, Lactiai;iès ][>ass|i quelques jours dans une foss^, avoc autant de vivres seulement qu'il eii fallait pour ne pas mourir de faim. ^1 arriva qu'une femnie avait pu mftrt /t porter : Lacharès profita de c^tte occasion , prit un habit de. feipme , ffi la tète couverte d'un voile po|r, |l se joignit aux pleureuses , ^rtit hors des murs avec le convoi, et Ja nujt venue, il passa à Lysipiaquie.
CHAPITRE Vin
AJbQIJIIIB.
Les Argiens, par un décret public, avaient ordonné qu'il serait fait c^ nouvelles jÇffnies pour' j&tre ilistqbuées aux habitans, et qqe les vjei))es seraient ofiiertes et consacfféep auji dieux. Arquine fut chargé de Vii)tyiwtion de cette manuEiictare, et de ki distribution des aroies. En donpapt 1^ neuves à chaque habitant, il retirait les vieilles ; mais au lieu de mettre ce]l»^ ci dans les temples , il les garda chez lui, et étant demeuré maître de tou^j^ les vieilles armes , il rassemJt^la toutf( sortes dejgens, étrangers, voisins, pauvres , les prit même parmi la capaill^ , les arma, et devint tyqin d'^^q^os.
CHAPITRE IX
VHKRAIS.
Iphicrate menant f n jrfcfisijrr rvfj[\ tre les ennemis, s'iper^ qu'fl y^nvait 4e ses soldato qui ^atosie^t, qpi étaient pMes, et qui ^iv^mMiit pevi d'aswance : il s'^vanga, let pomip 1^% ennemis commeoçaîe^t à «milt)^» Ji pt publier : « 3i q^e^t^'W 9 M««é qn^^e chose, qu'il s'w MHe le oliercher, et 4|tt'îl revieiMe. d l4« IMms
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furent ravis d'entendre cette proclamation, et s*en allèrent aussitôt. Sans attendre leur retour, Iphicrate dit:
« Hommes, maintenant que nous voilà déliTTés de la compagnie de ces vils esclaves, c'est à nous h bien faire. Allons aux ennemis, afin d'être les seuls, à jouir des fruits de notre courage. V, Ses soldats furent animés par ee discours, et combattant sans mélange des gens timides, ils remportèrent la victoire.
n. Iphicrate ayant mis les ennemis en fuite, et étant encore auprès, donnait ces avis i sa phalange :
«Tous, qui êtes armés à la légère, prenez garde aux embuscades, ne bouchez point le passage à l'ennemi qui fuit. S'il y a des fleuves à passer, des endroits serrés et des fossés, c'est là justement qu'il ne faut point enfermer les ennemis qui sont en fuite, de peur que le désespoir ne les engage à se battre de nouveau. Dans une poursuite, il ne faut pas s'approcher trop près des murs ; car il arrive souvent qu'étant à la portée du trait, on est blessé sans le pouvoir éviter, et l'on se retire en mauvais état. »
III. Iphicrate surprit une ville ennemie à la faveur de la nuit ; les habitans s'enfuirent dans la place publique, et s'y assemblèrent en grand nombre.
Iphicrate commanda qu'on ouvrit les portes pour leur donner la commodité de se retirer. Par ce moyen il s'assurait une possession exempte de trouble et 4e danger.
ly. Iphicrate faisait la guerre en Thraoe. Une espèce de terreur panique saiât ses troupes, et elles prirent la flûte, n fit publier que quiconque découvrirait celui qui avait jeté ses armes, les aurait. Cet avis ranima le courage des soldats, et les rendit plus disposés à garder leurs rsp^s.
y. Iphicrate voulant passer au milieu des ennemis, envoya la miit des trompettes sur les extrémités des lien qu'ils occupaient, avec ordre de sonner la charge. Ils obéirent, et les ennemis coururent au bruit. Ils laissèrent ainsi leur centre dégarni, et ce fèt ]Mr là qu'lphicrate passa en toute sAreté.
YI. Iphicrate ayant reçu un échee, s'enfuit avec fort peu de tronpes dans un lieu fort couvert. Comme on l'y tenait serré, il ordonna qu'on fit beaucoup de bruit à Tune des extrémités, pendant la nuit. Les ennemis | allèrent au i>ruit, et Iphicrate se retira sans empêchement de l'autre cMé.
YII. Iphicrate avait un plus grand nombre de soldats que les ennemis, et les devins l'assuraient que les victima lui promettaient un heureux succès.
Cependant il ne voulut point en venir aux mains. Les ennemis regardaient ce retardement comme une chose sans raison, mais Iphicrate dit : « J'ai d'antres victimes dans la pensée, qui me disent qu'il ne faut pas combattre. Mes soldats sont en si grand nombre, qu'ils ne peuvent pas donner tous ensembk.
ni pousser les cris ordinaires de guerre, et quand je leur ai conunandé de baisser le dard, j'ai plus entendu le brait de leurs dents que celui de leurs a^ mes.»
yni. Iphicrate ayant les ennemis en présence, fit une marche de Irob jours sans être découvert, et voici comment. Il faisait allumer du bois sec, et et en faisait mettre du vert par^dessus. Gela faisait mie fumée épaisse, 4»
bouchait la vue aux ennemis.
IX. Quand les devins ne donnaient pas des réponses favorablesà Iphicrate, il ne se laissait pas persuader d'abord, mais tantôt il changeait l'ordonnance de son camp , tantôt il diangeait de place, et faisait sacrifier de iioatean,
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pour MpatriMper tentai sor «ne seide oteerviAioD.
X. Iphîeiite mettait «m trospes en ordre de bataille « iK>iir oonbattre les Lacédémoaûeiu; plmieiirsliii denandaieitf de» postes d'honneur ; l'an sol- Ueitait le titre de t«xîarqiie« l'antre d'être nonuné chef de lochos, on antre d'avoir la condnite d'nn corps moindre. Il remit tontes ces snppÛqnes, et promit d'y satisfaire, quand il en serait temps, et voici celui qu'il prit. Il fit avancer la phalange, et quand elle fut arrangée, il donna ordre en secret qu'on snsdUt nn bruit propre à causer une terreur panique, comme si les ennemis eussent été prêts à donner. Il y eut beaucoup de monve* ment dans la phalange* Les pins timides reculèrent, et les plus courageux s'avancèrent hardiment pour résister aux ennemis. Iphîcrate se mit à rire, et avoua que cette terreur panique n'était qu'un artifice dont il s'était servi pour discw ner ceux qui étaient dignes de conduire les antres. Il donna les emplois d'honneur à ceux qui étaient demeurés fermes , et commanda aux autres de se contenter de marcher à leur suite.
XI. Iphicrate étant sur le point de camper, détacha quelques gens^ et les envoya s'emparer d'un poste avantageux, nuds très éloigné de son armée.
Ceux qui étaient autour de lui, furent surpris de cet ordre, et lui demandèrent : « Pourquoi prendre ce poste ? » Iphicrate ne leur répondit autre chose, sinon : « Pensez-vous qu'on se le fût jamais imaginé? d C'était assez leur dire que dans la guerre il faut s'assurer des postes même auxquels on n'eût pas cru qu'on dût penser.
XII. Iphicrate était campé dans une grande iriaine, et les ennemis, avec des troupes supérieures aux siennes,
venatent an^oambat. Il fit creusev derrière ses gea» une tranchée profonde, afin de leur ôter l'espérance de la fuite, et de les obUger par ce moyen, à combattre courapmsement et de pied ferme.
xm. Quand Iphicrate nvait à combattre contre des troupes sans expérience , avec des soldats exercés de longue main, il ne se hâtait pas d'atta* quer. Il traînait l'affaire en longueur, lassait par ce retardement des ennemis pen accoutumés à la peine , et puis il les attaquait. Hais au contraire, quand il avait en tête de vieilles troupes, et ne conduisait que de nouvelles levées, il donnait d'abord, pour mettre à profit la première pointe de courage de ses soldats, qui avaient plus d'ardeur que d'expérience.
XIV. Iphicrate ayant battu les ennemis, les poussa jusque dans un lieu fort étroit, d'où il leur était impossible de sortir autrement que par la victoire. Alors il dit : a Ne les contraignons pas à être gens de cœur. Il leur donna le temps et lieu de fuir, afin de se conserver , sans risque , la victoire qu'il avait remportée.
XV. Iphicrate ayant a subir un jugement où sa vie était en danger, fit paraître devant les juges un bon nombre de jeunes gens armés d'épées, dont ils laissaient voir la poignée. Les juges saisis de peur, trouvèrent à propos d'absoudre Iphicrate.
XVI. Iphicrate ayant été obligé de se retirer auprès de son beau-père , prit sa cuirasse en entrant dans sa maison, en disant : <( Je m'exerce à la conserver j».
XVII. Iphicrate, quoiqo'au milieu d'un pays ami, munissait son canq> de palissades, et disait : a II n'appartient pas à nn capitaine d'être réduit à dire : je n'y pensais pas j».
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XTm. Ipfaicnité iMUriânt caeher m .muche a» eDoemis qid étafeat prds de lai, et se retirer sans péril , coupa tous les erbreg du lien , et y fit mettre iles booeHers, des casques et des jshvelots. Cela avait rapparence de trempes qui deneuraièBt dans leur peste.
Les ennemis y furent trompés, et IpMerate fit sa retraite sans risque.
XIX. S'il arrivait qu'Iphicrate eût plus de troupes que les ennemis, il trouvait moyen de leur en cacher le nombre, pour les exciter à le mépriser. Il ordonnait à ses soldats de ne faire qifun Ut pour deux, de s'y reposer lour à tour, et de mettre leurs armes tes unes sur les autres. Mais s'il avait moins de soldats que les ennemis, pour empêcher qu'ils ne les méprisassent , il ordonnait que chaque soldat dressftt deux lits. Il décampait aussitôt et les ennemis comptant ensuite les lits étaient étonnés. Il profitait de cette disposition, et les attaquait ainsi avec avantage.
XX. Les Thébains étaient près de faire irruption dans Athènes la nuit.
Iphicrate avertit les Athéniens de s'assembler la nuit dans la place , au moment qu'il leur en donnerait le signal.
H leur dit quand il les vit assemblés : « On me livre la ville de Thèbes, sortons paisiblement et sans bruit, et nous rendons maître de la ville sans coup férir. 1» Les Thébains furent informés de ce discours, abandonnèrent le des* 9ehi de surprendre Athènes, et allé* rent veiller à la garde 4e leur propre ville.
XXI. Iphicrate avait peu de soldats, et les voyait peu animés à bien faire. Voulant leur inspirer de la hardiesse, il fit venir pendant son souper les chefis de lochos et les taxiarques , -et leur ordonna de lui apporter tout ce qu'ils avaient d'or et d'trgeitt yéà bî-
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jMx et de panires, parce ^oMlantin traité pour se fairetivririw ennemis, il avait besoin de présens, et de maveher aussitôt contre les ennemis. Ils apport tarent ce qu'il leur avait demandé, etfl leur donna pour met da f u^ M$nm ami, dent il supposa qu'il était convenu avec ceux de l'intelligBnpe. Ha de temps après il mena ses troopei, qui, dans l'attente de voir un parti se déclarer pour elles, combattirent avic confiance.
XXII. Iphicrate ocMiiparait teale l'armée au corps humain. Il disait qoe la phalange était la pcritrine, que les fantassins armés à la légère étaient les mains, que les pieds étaient lesgsas de cheval , et que le général était li tête. Quand il manquait qoelquechoR, il disatt que l'armée était estropiée, «t que quand le général périssait, teiAle reste devenait inutile*
XXUI. Iphicrate étant dans Mitflène, fit courir le bruit qu'on allait {déparer des boucliers, pour les envoyer au plus tôt aux esclaves de Ghio. Ce« de Chio ayant été informés de ce discours, eurent peur du soulèvement A leurs esclaves, envoyèrent aussitôt*»
présens à Iphicrate , et firent sooété avec lui.
XXIV. Iphicrate avait dessein i*r taquer Sicyone. Le conunandaBt des Lacédémoniens y envoya du sesaaiit et le &l mettre en embuscade. Queiqaes jeunes gens de la vffle ayant^reneortr^ Iphicrate et se^tronpes, lui dirent d*»
ton menaçant: « Tu le paieras «aifltenant sans doute. « Iphicrate, persuadé qu'il y avait des gens qw leur donnaient cette confiance , retetftM sur ses pas dans le moment, etfi^ nant une autre route diflMie ^f^ courte , avec les plus vigoareai des siens, et tondMfflft tout d'an etwptf ceux qui^Maient eatmbweide, les fit
uv. m.
•m fMite de u*êfùk pi» dbienFé tas liMi« mais là sagacité ée sm sonpçoa «t k diligeooe airee laquelle il dMM mr les êBMBls, réparèfent afilita^ gcteéieat oelte faete.
XXT. Iphicrate vodent, sur le point 4b Kfrer betaille aiu Barbares, taispirer 4e la luvdiesse à ses soldats, leur dit : « Je crains qtte ces gens ignorent comme mon nom seid donne de la tenrenr in tenemis. Mais je pense à lenr faire «mndirt sAôMrd'imii de manière 4pà'aê en puissent inforoser les autres. Aides-moi senlement à maintenir cette «ipQtition* » Qnandles armées furent EUX mains, qoelqn'ttn dit : « Les enne- Mis sont à craindre, t» Il répondit :
«Ne le sommes^oos pas darantage?»
XXVI« Ipbicrate priait ses soliUs, par tontes les occasions où sa conduite taor avait fiât remporter de glorieuses tlDloires, de ne lui pas refiiser cette wule grâce, de se présenter les premiers, qnandles ennemis donneraient, n sârait bien que s'ils négligeaient d'oïl user ainsi, les ennemis ne man^ Hueraient pm de le faire eux-oitaies.
XXYII. Ipincrate promit à ses soldats de leur donner la victoire, s'ils vMikiaut amncer un pas seulement, -en s'animant les uns les antres quMMi M leur en ferait le signal. Bans la pins -gimde duilenr du combat, au mommt que raBbire allait se décider, Iphicrale éleva le signal. Ses troupes sTavanoèrenC avec grands cris, et pons- •Int ias ennemis vigoureusement, ils - Im mtoent en firile*
XXVni. Iphicrale élnit à la tête des Mhénie», du oMé de Corintiie, et 4biSBit la guerre aoi Thttrins. Les >âlMniens le pressaient de donner '4Dflifeat ; mais Voyant les ennemis sufiéfienfe en nombre, et enflés de la
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àLanetws, il ne vMhit point kattre. H dit : «Je me sais bon gréde vons avoir animés an point que vons ponvei mépriser les Béotiens. C'en est asses poor moi. Du reatOi» cberahek qndque meilleur général que moit qui puisse vous mener contre eux.» Ainsi la vertu du général sut mettre un frein an courage inconsidéré des Athénima»
et les empêcha de se commettre avec des gens trop fiers de lenr avantagée
XXK. Ipbicrate M accuaé de trahison, à cause qu'ayant rencontré les ennemis à Embale, ^ ayant pu ks défiure , il n'avait point lÂtaqué leur flotte. L'afljÉre était ponrsmvie par Aristophon et Gharès. Voyant les jngsa disposés à le condanmer , il cessa de plaider sa cause, et flt- entrevoir son épée aux juges. Ils eurent peur, qu^a^ mant tons ceux qui étaient dans am intérêts, il n'envinmiiit randitoira, et tous le déclarèrent iimooent par leia»
sttflirages. Après qu'il ent gagné aa cause , quelqu'un dît qu'il amt fiwaé les juges, a II faudrait, répoûdit^il, qœ j'eusse perdu l'esprit, 6i apnis avoir fait la guerre pour les Athéniens., je n'avais pas su la faire pow moi-même, n
XXX. Dans une nécessité où l'm était d'argent, iphierate persuada nnx Athéniens d'ordonner qu'on déanrilrait et que l'on vendrait toutes les saHUes des maisons qui avnngatent sur les mes. Les propaiétaiiies apportèrent de grandes sommes pour «npêclmr que leurs maisons «le fannst gftténs par cas relrancliemenB*
XX3U. Après unetalnillo, IpMmik «vaitsoindedistribMrà dncun, saUn son mérite et sa peine, an part du butin. Bt si lesviUesenwjment despiésens, ilenfisiaaitunsi port Atenn,'non pas partète,BBBisçar«anEipagnim.|l euffoyait nnefortiaft è un teoqis, nue ;4sUe«i
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ten6 à rinianterie peninment armée, telle à rinfanterie légère. Avant le eombat, ayant fait faire silence, il pro^ posait des prix pour ceux qui feraient le mieiu, dans la cavalerie, parmi les cuirassiers, et ainsi de tons les autres ordres. Et dans les fêtes et les assemblées publiques, il donnait les pre* mières places à ceux qui avaient montré le plus de courage. Il faisait tout cela pour cendre ses soldats plus courageux dans les occasions périlleuses.
XXXII. Iphicrate exerçait continuellement ses soldats par des faux bruits, de fausses marches, de fausses frayeurs, de fausses embûches, de fausses trahisons, de fausses désertions, de fausses attaques et de fausses nouvelles de secours arrivé aux ennemis, afin qu*on fût moins surpris quand ces dioses arrivaient véritablement.
. XXXni. Iphicrate, posté aux environs de la montagne sacrée, avait devant lui, à cinq stades seulement de distance, les ennemis qui avaient occupé un lieu fort élevé sur le bord de la mer. On ne pouvait y aller qu'un à un, et au-delà du chemin ce n'étaient que précipices qui donnaient dans la mer. IpMcrate ayant choisi des hommes robustes, prit le temps d'une nuit tranquille, se frotta d'huile, prit les armes nécessaires, fit le tour par la mer, en nageant dans les endroits les plus profonds, passa au-delà des gardes, et ayant abordé, les prit par derrière et les tua tous. Ensuite il fit avancer ses troupes par un chemin étroit, et eomme la nuit durait encore, il surprit les.ennemis qui étaient sans sentinelles et qui ne se défiment de rien, en tua une partie et fit les autres prisonniers. XXXiy . En hiver, et dans une forte gelée, Iphicrate voyant^ l'occasion favorable de donner sur les ennemis, voQliitmaier aes «ddata aacombat.
S'apeieevant que la rigtteor ds ftuli et la «Dit leur Atait lé conrage , Il prit le plus mauvais habit qa'H pot trouier, et alla de tente en tente exhorter ses soldats à faire efltort contai les enna^ mis. Ces gens .voyant leur général « mal v6tn, et sans souliers , qui ne laissait pas avec cela de témoigner de l'tfdeur pour le salut conomon, se sentirent animés à bien faire , et le suivvent courageusement.
XXXV. Quand Iphicrate n'avait point de quoi payer la solde à ses tr» pes, il les menait dans les lieux déserts et sur les rivages de la mer , oà eHei n'avaient pas occasion de faire de dispense. Quand la caisse était pleme, i conduisait ses soldats dans les villes et dans les lieux où tout abondait, ék que, consumant leur solde, le manque d'argent les rendit ensuite pins arden à de nouvelles expéditions. Il ne les laissait jamais dans l'oisiveté, maisfl les occupait sans cesse , tantôt à faire des tranchées, tantôt à couper du bois, tantét à changer de camp , tantôt à déménager et transporter le bagage.
Il était persuadé qu'il n'y avait qoe l'oisiveté qui occasionnait les mouvemens séditieux.
XXXVI. Iphicrate ayant pillé Sêt mos, mena sa flotte i Delos. Les Samiens lui envoyèrent des amhassadeon pour rach^er sa proie. Il promit de la rendre, et ayant fait faire somtemeat letour ànn vaisseau de soirice, il leit aborder comme s'il fût venu d' Atbèœf, avec une lettre forgée, par laquelle ta Athéniens lui conumindaient de revenir. Il transigea avec les Sauriens , ^ les toaita favorablemîent. AussilAt il ordonna aux chefe des galères d'app^ reiOer, rt étant parti, il alla se cacher un jour et une nuit derrière we B^ déserte. Les Sandens, persuadés qn'I* pbiortto s^enétattallé, etMli0bili^
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la nttuière dont il eo iv«t mè avec eu, furent sans crainle danslenr ville, et en flortai^it avec nw eatière flécu» filé, comme s'ils n'eussent plus en rien i craindre. Iphicrate les voyant ainsi dispersés, reprit la route de Samos avec sa flotte , et fit encore un plus grand Imtin que la première fois, normion avait usé le premier d'une ruse semblable contre eeui de Cfaal* dde.
XXXYU. iphicrate essayait de réconcilier ensemUe les Lacédérooniens et les Thttains qui se faisaient la fuerre. Il trouvait de l'opposition dans les Argiens et dans les ArcÎMlieas, alliés avec les Thébains. Il donna ordre à <|uelques troupes d'aller faire le ravage dans le pays d'Arg os. Snr les plaintes qu'en bent les Argims , il dit que c'était leurs propres déserteurs qui avaient fait tout le mal, et ayant fait semblant de leur donner la chasse, il rendit tout le butin aux Argiens. Ce bienfUt imaginaire les attacha par reconnaissance à I|riiicrate, qu'il regardèrent comme ami, et ils persuadèrent aux Thébains d'accepter la paix.
XXXYin. Iphicrate s'étant uni à Phamabase, afin de faire la guerre pour le roi de Perse, mena sa flotte en Énrpte. CkHnme ce pays est sans port de mer, Iphicrate ordonna aux corn-* mandans des galères de se munir char cun de quarante sacs. Quand on fut abordé, il Gt remplir tous les sacs de sable, et les enfonça dans la mer, après les avoir attachés aux galères , qui ayant été remorquées, demeurèrent en sûreté par ce moyen.
XXXIX« Iphicrate campé en Epidanrie, un peu au-dessus de |a mer, ae trouvant auprès d'un bois fort épais, et couvert, s'écria : a Que l'embuscade aeJève. » Les ennemis s'imaginèrent qu'Hy avait li effectivement une em-
buscade e<AflidéîrÉbIe, et saisis dd frayeur, ils prirent la faite, montèrent sur leurs vaisseaux, et se retirèrent.
XL. I^crate étant en Thessalie, voulut traiter avec le tyran Jason , sur le bord d'une rivière. Ib s'envoyèrent réciproquement des gens qui les visi-tèrent partout, après qu'ils se furent désarmés et dépouillés. Après cette cérénHHiie, ils s'assemblèrent tous deux sous un pont, et parlèrent ensemble.
Il ne restait plus que le serment à faire, et il fallait pour cela sacrifier. IfdiicnAe monta sur le pont, et Jason ayant pris la victime de la main d'un berger qui s'en alla , se mit à l'égorger et à en répandre le sang dans la rivière. Dans-cet instant, Iphicrate, le poignarda la main; sauta à terre. Il ne tenait qu'à lui de tuer Jason, mais il ne le voulut pas ; il se contenta de le forcera lui promettre ce qui Iniconve* nait.
XLI. iphicrate étant campé en Thrace auprès des ennemis, s'avisa une nuit de mettre le feu à une forêt qui était entre eux et lui ; et laissant dans son camp le bagage et beaucoup de bestiaux, il se retira à la faveur de h nuit, que la fumée rendait encore plus obscure, dans un Keu couvert et fort ombragé. Quand le jour fut venu, les Thraces étant entrés dans son camp, et n'y trouvant aucun Grec, se mirent à piller le bagage et à butiner les bestiaux. Iphicrate les voyant dispersés, se montra , en marchant en bon ordre, les vainquit, et sauva tout son bagage
XLII. Pendant une nuit, Iphicrate voulant se rendre mattre d'un certain poste, envoya des trompettes en plusieurs Keux différens, avec ordre de sonner la charge. A ce bruit, les ennemis couraient ça et là. Iphicrate ne trouva plus sur le lieu qu'un petit nom-
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bre dé gens qui y étaient denevrés; il B'ent pas de peine à les vaincre, et le poste Ini demeura.
KLin. Pendant qn'Iphicrate était à Corinttie , les Lacédéflioniens vinrent se présenter devant la ville. Une jugea pas à propos de hasarder ses troapes dans an combat. Mais ayant su qu'il y avait autour de la ville des lieux très forts, ils'en saisit secrètement, et fit publier dans la ville qu'on l'y vtnt joindre. Tous sortirent et s'assemblèrent autour dlphicrate. Cette multitude , et le parti qu'elle avait pris de se retirer dans les lieu forts, firent peur aux Lacédëmonîens, et ils s'enfuirent sans combattre.
XLIV. Iphicrate faisant la guerre à eeux d'Abyde, était posté aux environs de la Chersonèse. S'y étant saisi d'un eertain lieu, il se mit à le fortifier, et y leva une muraille, comme s'il avait peur d'Axibius, Lacédémonien. Les Abydiens voyant Iphicrate occupé à eet ouvrage, le méprisèrent comme m homme timide, et sortant de leur ville, se répandirent en liberté dans le pays. Iphicrate remarqua le peu d'ordre qu'ils observaient, et prenant la nuit une partie de ses troupes, il pénétra dans les terres d'Abyde, parcourut toute k campagne, et enleva beaupeup de personnes et de biens.
XLV. Iphicrate étant à Gorinthe, «ut que ceux du parti opposé devaient introduire la nuit suivante dans la ville des LacédémonieQS qu'ils avaient soudoyés. Il assembla ses soldats, et en ayant laissé une partie à la garde de Goriûllie, il fit sortir les autres, et les nenant lui-même, il les mit en ordre.
Ensuite il se présenta à la porte qu'avaient fait ouvrir ceux qui recevatent les Lacédémoniens. Les dérmers entraient actuellement ; et coDkme la nuit 1 fimpèehait de le reconnaître, il entra 1
et ftit admta eenae eu. n praMadi l'obscurité, donna sur les ennemis, et en tua plusieurs, et quand le Jour parut, il en fit prisonniers un grand bobibre d'autres qui s'étaient réfugiés dsas les temples.
XLVI. Iphicrate étant monté ea Thrace, était campé avec huit nilli hommes. Ayant été informé que hs Thraoes devaient l'attaquer la nuit, i se retira avec ses troupes, le soir, t trois stades de là, dans un vallon oà il pouvait se cacher. Les Thraces doa* nant dans son camp, et le trouvant abandonné, se mirent à piller en d^ sordre, et faisaient des railleries de h fuite des Grecs. Iphicrate parut toal d'un coup, et tombant mr les enn»* mis, il en tua un grand nombre, et • les autres prisonniers de guerre.
XX.VII. Iphicrate ayant à travener un pays sans eau, par un chemin éê deux journées, ordonna i ses soidrti de souper et de faire provision d'îML Au soleil couché, il ee mit en chenda, et mardia toute la nuit. Le jour vaao, il campa, fit manger ses troupes, al leur ordonna de boire de Teau «pi'dhi avaient apportée. Il les fit repeier après midi, et sur le soir fl leur csbh manda de souper. Après cela kar disant plier bagage, il marcha enma la nuit. De cette manière il fit en deai nuits le chemin de deux jours; ssi troupes furent rafiratcUes, et réanîM leur manqua pas.
XLVni. Aux environs d'Epidavre, lldiia*ate conduisait un grand butla.
Gomme il approchait des valsseam, Lacôn, à qui la garde du payi étiR confiée, lui donnait la chasse, to Epidauriens étaient sur une baoteor.
Iphicrate fit précéder le butin par de rinfanterie légère, A qui il ordonna ^ se disperser de oMé et d*autfe, et ^ taqua Lacon. Pendant que cfMrd étiK
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omàpê É& Uiût éê MtÊ «HréTMs, IfbiMte te siisit ds qMiquw pestes mwàlég&at, d*oà, fondant sar les ennemis en queue, il les extermina tous.
XLIX. Iphicrate était à PhUus, et marchait par das lieux fort étroits. Il avait les ennemis à dos, q/ài pressaient les derniers de ses soldats. Il ordonna àses troupes de se liâter de sortir au pins Iftt de ce lieu désarantageux^ et prenant avec lui les plus vigoureux de ses soldats, il partit du centre^ et sV vança à la queue, oà, se trouvant tout (tm et en bon ordre, contre des gens débandésvil en fit périr un grand nom« kre«
L. Dans une expédition qu' Iphicrate lit en Thraoe, il campa dans une plaine bordée d'une montagne^ où il n*y avait iTissue que par un pont étroit, que les Thraoes devaient passer la nuit pour le venir attaquer. Il fit allumer un grand nombre de feux dans son camp, et en sortant avec ses troupes, courut se oaehar dans les bois qui étaient an pied de la montagne, à cétédu pont, et s'y tînt en repos. Les Thraces passèrent le p<mt, et attirés par les feux qu*il8 voyaient, ils poussteent jusqu'au camp, dans l'attente d'y trouver les ennemis.
Iphicrate sortant alors du bois, traversa le ponl avec ses troupes, et fit sa retraHe en sAreté.
LI. Iphicrate se voyant à la tète ë'une grande armée, composée de troupes de terre et de troupes de mer, retenait chaque mois, quand il fallait payer la montre, le quart de la solde de dhacun « conune un i^ige de fidélité i pour s'assurer.qu'on ne quitterait point l'armée. De cette manière, il eut toujours des troupes .nqniteeuses, et le quart du prêt mis en réserve, était un, dépAt.qui mettait dans la suite lesoUat à son aise,
Ul. IpUcrate se trouvant campé
devant les alliée des LaeédénieaièM»
fit changer de pdmre à ses troupes, la nuit. Il donna aux soldats les vètemens des esclaves, et aux esclaves les habîtt des soldats. Ceux-ci, ornés militaire-* ment, s'éloignèrent des armes, par son ordre, et se mirent à se promener tomme gens qui n'avaient rien à faire ; et les soldats vêtus en esclaves, se tii^ rent au milieu des armes et exerçaient les fonctions ordinaires aux esclaves.
Les ennemis voyant eelav voulurent l'imiter. Leurs gens de guerre, ilésar^ mes, sortirent du camp, et se pr<m)e-* nèrent en repos, et les esclaves demeurèrent à faire leurs fouettons accoutu* mées. Aussitôt Iphicrate fit donner le signal. Ses soldats prirent les armes à la hâte, et firent irruption dans le camp des ennemis, qui fut bientAt abandonné par les esclaves ; et comme le reste était désarmé, tout ce qu'il y avait d'ennemis fut tué ou fait prisonnier.
LUI. Iphicrate campé en présence des ennemis, avait remkrqué qu'ils dînaient tous les jours à k même heure.
Il ordonna à ses troupes de dîner avant le jour ; et quand cela fut fait, il atta^ qua les ennemis,' sur lesquels on ne cessa point de tirer jusqu'au soir.
Quand les deux armées se furent sé^ parées, les ennemis se mirent à souper. Iphicrate, dont les troupes avaient d^i repu, fondit sur ces gens qui étaient à manger, et en fit un grand carnage. ,
LIV. Iphicrate étant aui envirouB de Phifunte, avait un passage diflfoile fi surmonter. Il dédoubla les files de m phalaligef et les ennemis l'attaquaient en 4sitee. Ils blessèrent jdu^ieurs des sieûs , et enlevèrent beaucoup de déh pouilles. Il ordonna à sa phalange de hâter le pas, prit avec lui les chefs et les pla^ coniegeux qu'il treavtr é
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droiteet à gmiehe, tes plaça en ordre à la qaeoe de la phalange, et donnant sor des gens déjà fatigués de la poursuite, et occupés tnnmltnaireinent à plier le bagage, il en toa pinsienrs ; mais le pins grand nombre fnt hit prisonnier de guerre.
LV. Iphicrate étant à Corcyre, fut averti par ceux qui ataient soin de faire les signaux avec le feu, que Crinippe venait de SicHe avec onxe vaisseaux. Il commanda que dans une lie déserte, on fit avec les feux le signal qu'on avait coutume de faire aux amis ; et s'avançant en mer à la faveur de la nuit, il se rendit maître de dix de ces vaisseaux; il n'y en eut qu'un qui lui échappa par la fuite.
LVI. Iphicrate étant en Thrace, Fut averti que deux de ses chefs méditaient une trahison ; il convoqua les principaux de l'armée et leur ordonna , quand il manderait les deux chefs pour les examiner, de se saisir de leurs armes et de celles de leurs soldats. Les armes furent saisies, et Iphicrate ayant convaincu ces deux hommes de trahison, les fit mourir.
Quant à leurs soldats, il les dépouilla, et les chassa du camp.
LYII. Iphicrate voyant que deux mille hommes de ceux qui étaient à sa solde, avaient déserté pour passer du côté des Lacédémoniens, écrivit aux chefs de ces déserteurs une lettre où il les priait instamment de ne pas oublier ce qu'ils lui avaient promis, et de se tenir prêts au temps marqué, qui était le même qu'il devait recevw du renfort d'Athènes. Il jugea bien que cette lettre serait surprise par les gûrdes des chemins, et c'était ce qu'il souhaitait. Elle fut portée aux Lacédémomens, qui voiriurent arrêter les transfuges.
Ceux-ci s'estimèrent heureux de pouvonr se sauver par la fuite, et eurent
égaknent polv enMBia, etias Alhè* niens qui tes avaient trouvés iofldèla, et lesLacédéuMNiiens, quilesoroyëaH traîtres.
LVIII. Iphicrate voulant coDnakre et convaincre de trahison ceux deChio qui étaient dans les intérêts des Lioédémoniens, commanda à quelques ok pitaines de-galères de prendre le laige pendant la nuit, et de se présenter le lendemain devant Chio, armés etéqupés à la façon des LacédémonieM.
Ceux qui étaient pour Sparte, b voyant, se rendirent au port avec benœup de joie. Iphicrate les enviroosi, et les ayant pris, les fit transporter i Athènes pour y être punis*
UX. Iphicrate manquait d*argeBt, et les soldats faisant un grand brait, demandaient l'assemblée generale.il trouva des gens qui avaient l'usage le la langue persane, et leur ayantdooaé de longues robes comme en pOTtneat les Perses, il leur commanda de se montrer à l'assemblée, quand eUei^ rait la phis remplie, et de dire en Iuh gue barbare : « Ceux qui apportent fr gent ne sont pas loin; nousavoosélé envoyés devant pour le fase savoir, i A ces nouvelle les soldats laiuèreit rassemblée se séparer.
LX. Iphicrate enunenait de l'Odr;sie un butin considéraUe. Les Odr;* siens allèrent en grand nombre pour le recouvrer. Iphicrate avait peo de chevaux ; il donna a ses cavaliers des flambeaux allumés, avec ordre d'avancer ainsi contre les ennemis. Les chevaux des Odrysiens ne purent supporter cette lueur, à laquelle ils n'itaientpas accoutumés, et se mirent en fhite.
LXI. Iplucrateallaitcontre une ville ennemie; il fallait, pour y arriver, passer une rivière qui coulait vers cette ville, et la traversait. Il la passa le m
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ivec lao amée, «Bo que Teau brouillée i»r son ptMge, eAt le tMips de ft'édairdr, en coulant pendant la noit, et (pe son passage fût ignoré de ceu de la ville. Par ce moyen, M les surprit lorsqu'ils s'y attendaient le^moins.
LXII. IpUcrate étant en Thraoe, y fit beaucoup d'Odrysiens prisonniers.
Les Odrysiens le poursuivaient yiv^ment, et tiraient continuelleroent sur ses troupes. Four les Taire cesser, Ipliicrate mit à côté de cbaque chef de file un prisonnier nu, les mains attachées derrière le dos. Los Odrysiens ne voulant pas blesser les leurs, s'ahslinreot de lancer davantage des traMs et des javelots.
LXIU. Iphicrate voguant sur les côtes de Phénicîe avec cent galères, cbacunede trente bancs, arriva à la vue d'une cùte pleine de vases, et mit les Phéniciens en grand mouvement sur le rivage. Il ordonna que, quand on • montrerait le signal, les pilotes jetassent l'aucre à la poupe, qu'on abordât en bon ordre, et que les soldats bien armés se coulassent en mer, chacun tout le long de sa rame, sans rompre leurs rangs. Quand il jugea que la mer n'avait plus guère de profondeur, il étendit le signal de la descente. Les galères s'avancèrent en ligne, et furent affermies sur le fer et les hommes sortirent en bon ordre. Les ennemis étonnés de leur belle disposition. et de leur hardiesse, prirent la fuite. Les soldats d*Ipbicrate les poursuivirent, en tuèrent quelques-uns, prirent les autres . yKs, rassemblèrent un grand butin, et le transportèrent sur leurs vaisseaui, après quoiîls campèrent sur terre.
hW.
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CHAPITRE X
niSMHus,
L'argent mancpiait dans l'armée.d'Athènes. Timothée persuada aux m^w chauds de premke pour monnaie l'empreinte de son cachet, et promit, qqai^ ils lui représenteraient ces emprehites, de satisfaire a ce qui leur serait dû. I|s le crurent, et ouvrirent le marché poiM* les soldats, qui les payaient du cadiet du général Dans la s^uite, quand IV motbée eut recouvré de l'argent, il paya ce qui était dû aux marchand^ .
IL Timotbéc partait avec toute ^ flotte. Quelqu'un éteruua. La c^q^ parut de mauvais augure au pilote glanerai qui donna ordre d'arrêter, et les matelots n'osaient monter sur les vaisseaux. Tiroothée ne put s'empêcher d^ rire, et dit : « Voilà qn plaisant aur gure ! Est-ce donc une si grande merveille, que parmi tant d'Iiommes q^e voilà tout autour, il s'ensoU trouvé Ufi qui ait éternué? » Les matelots tournèrent aussi la chose en risée, et avèrent l'ancre.
lU. Timotliée ayaul commandé que l'on attaquât les ennemis, vit que pep de ses soldats s'avançaient. Gehii qifi menait la troupe, dit qu'il fallait attendre les autres. Timotliée n'en fut pas d'avis ; il estimait qu*il suflisait de ceux qui se portaient courageusement au combat, et que la présence de cen^ qui étaient si lents à s'avancer était inutile.
IV. Les Athéniens et les Laoédémoniens étaient sur le point , dé ^ donner bataille sur mer^ dei^aqt Leucade. Timothée était général des Âlbéniens, et Nicomaque.comn^andait la flotte de LacédémonOt Arriva la fête de Squirre, ou du chapon . hlanf , qu'on célébrait ep l'booneiur de îii-
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nerve. Timotiiée tt eMronner ses galères de myrthe, leva le signal, et ayant fait avancer aa flotte, combattit et remporta la victoire. Les soldats, persuadés qnlls avaient la déesse à leur secours, furent remplis de conflaoee, et firent parfaitement bien leur ilevoir.
V. TImothée ayant assiégé une certaine ^e, marqua un espace, dans lequel il permit à ses soldats de faire du butin.' Dans le reste du pays, il fit enlever ce qu'A y avait de bon, et le tendit. Il ne voulut paà que Ton démolit aucune maison ni cabane; fl défendit de couper aucun arbre fruitier, et voulut que Ton se contentAt d'en prendre les fruits. Sa vue était dans cette conduite, que s'ils étaient vainqueurs, les tributs seraient plus abondans ; que si la guerre traînait en longueur, ils auraient toujours des vivres et où se loger ; enfin, et c'était encore le plus considérable, qu'on s'attirerait, par cette modération, la bienveillance desbabitans.
VI. Timothée faisant la guerre par mer aux Lacédémoniens, garnit de soldats la poupe de ses galères, et s'y tenant en repos, il envoya devant vingt 'frégates légères, avec ordre de harceler les vaisseaux ennemis par beaucoup de mouvemens. Les Lacédémoniens se fatiguèrent extrêmement à ramer, et n'avaient pas un moment de repos. Timothée tout frais, fit avancer ses galères, et ayant donné combat, remporta une victoire signalée.
yn. Timothée voulant traverser le pays d^Olynthe, et craigeant la cavalerie des Olynthiens, fit un carré long de son armée, mit le bagage et la cavalerie au centre, avec un grand nombre de chariots accouplés ensemble; en dehors, il posta, de côté et d'autre, les gens armés de toutes pic-
ces. De cette sorte, il empêcha la cavalerie des Olynthiens d'agir.
Vin. Timothée avait son camp do oAté d'Amphipolis. On lui apprit un sdr que les ennemis s'assemblaient pour venir contre lui ; qu'ils étaient supérieurs en nombre, et qu'ils l'attaqueraient le lendemain. Pour ne point étonner ses soldats, il ne leur parti point du nombre des ennemis; an contraire, il dit qu'ils étaient peu et en mauvais ordre, et qu'il fallait les combattre. Tout ce qui n'était pas de service dans une action, il l'envoya devant, par des lieux difficiles et les moins gardés par les ennenus. Use mit ensuite i la tête de la phalange, et la fitsoifre par l'infanterie légère. Il avait des galères sur le fleuve de Strymont, et ne pouvant alors les armer, il les brfla. Il ne mit qu'une nuit à faire toutes ces choses, et se retira en sûreté.
IX. Timothée assiégeait Samos avec sept mille honunes étrangers qoH avait soudoyés. Comme H n'avait point d'argent à leur donner, et voyant h fertilité de l'tle, il en désigna un canton pour servir à la nourriture de ses soldats, et réservant tout le reste, il ^ vendit les fruits, en donnant jHeioe sûreté à ceux qui venaient les cneillir. De cette manière il eut abondant ment de quoi payer le prêt à ses troupes, qui le servirent avec d'autant pins de bonne volonté, et la ville de Samoa tomba sous sa puissance.
X. Pendant que Timothée assiégeait Samos, un grand nombre d'étrangers abordaient par mer au camp, et consumaient les vivres. Tnnothée voyant que cela les rendait rares, défendit ik vendre de la farine, ni de l'huile on da vin, mesure à mesure. Le grain, il défendit d'en vendre moins d'un méâimi»
ou boisseau à la fois, et les Uquides de même, moins d'une métréu ïchiàff»
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foi». Et fto^x ce «ai Qrt 4e» msaU» à Idé, U défendit i parsoime d*eii avoir €he& soi ; il ne permit 4Pe celles qni étaient fliir le» hwtmrs. U arriva de là 91e )eft étranger» Qe triMivantiNisinarr g1|6 wvert popr avoir de ces denrée»
qui ae GonBumaient dumne jour, eo .i^pportai^ avec en pour vivre, et 4me lea provisions Cnif ni eofu^rvées pour leapoUata.
XL Timothée ayant one flotte de Viarante vaisseioi, en ironlnt envoyer cinq 4pMJqoe part, avec des vivres pour phisieiiii jours. U n'avait point d'arfent a taar dOBMr:naia voici ee qo'il fit. Il commasda ^oe tonte la flotte PArtit.nvecdes vivres popr trois jours, ▲yantaboidé à nne ile, tt ordonna aux oonupandans des galères, de loi doo- |l^r de chaque vaîMeaa les vivres de deu jowrs. Il les distrilma aux einq .amreSk qui («mit ainsi avitaillés pour plusieurs jours, et il se retira avec les treute-ciiMt autres vaJawwtf, à son .ppenier pqste.
. XII» Timotliée devait donner un cmnbat naval, du côté de Leocade, à Nicoloque, général de la flotte de Sparte. 11 fit Bifttre à terre l'équipage et les soldats de la plupart des navires, et leur oadouna de s'y tenir en repos sur le bord de lui mer. Ensuite s'étaot .aMHMé avec vingt vaiaseai»^ des plus légers èlaeouffse, illenr délentit d'approcher des ennemis à la portée te trait ; «lais il voulut qu'ils virassent de bord, et ne seiatlisseiit'qu'eo fuyant, afin de lasser les m^emis « qui ue cesseraient 4e ramer pour 4es atteindre.
En efét, h^ cbaleur et le travail leur fiMntpecdne toutes leurs forces. Alors iSnotliêe nraitra le aignul de revîrer ; et étant dlé prendre A 1% kftte ceux qu'il avait mis à terre, et qui s'étaient reposés, il donna la chasse aux ennemis épuisés, fit couler à fond un grand
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nombre de leurs galères, et mit les autres hors d'état de servir.
. XIIL Timothée faisant la guerre aux Lacédémoniens sur mer, avait pepr que dix vaisseaux Laconiens de conserve, que le général de la flotte ennemie avait donnés pour escorte aux barques chargées de vivres, ne vinssent donner sur les AJthéniens, lorsqu'ils se retireraient. Il ordonna aux commandans des galères de ne se point amusera chercher leur poste m'dinajre, mais de se tenir chacun au lien où il se trouverait, de peur que dans le mouvement qu'on ferait pour reprendre les postes accoutumés, les ennemis ne vinssent fondre sur une flotte en désordre. Il fit une ligne courbe de sa flotte, et la disposa en forme de croissant. U mît au centre les vaisseaux de charge et les prisonniers, et se tenant sur la poupç, il présenta aux ^nnemis le bec de proue et les c&tés.
XiV. Timothée faisant la guerre à ceux de Chalcide avec Perdiccas, fit fondre avec de l'argent de Macédoine du cuivre de Chypre, et de ce billonfît fabriquer de la monnaie, où sur cinq dragmes anciennes il n'y avait qu'un quatrième d'argent, et le reste était de mauvais enivre. Ayant ainsi en abon^ dance de quoi payer les troupes, jl voulut persuader aux marchands du pays de recevoir ce cuivre dans le cpm^ merce. lis aimèrent mieux trafiquer par échange, et ne gardèrent point de cette monnipe, quirefint ainsi aux soldats, et servit de nouveau à payer leurs montres.
XV. Timothée assiégeait loroue
Ceux de la ville élevaient des cavaliera fort haut, par le moyen de pochée de cuir, et de corbeilles pleines de sable* Timothée prépara de grandes machi-* nés, où il y avait des mftts avec des pointes de fer et des faux. Par le
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moyen des pointes, on déchira lies poches de cuir, et avec les faax on rompit les corbeilles, et le sable s'éconla. Les Toroniens voyant cela, se rendirent.
XYI. Timothée accompagné de ceux de Corcyre et des antres alliés, faisait la gnerre aux Lacédémoniens sur mer.
n ndt à part les vaisseaux qui vogoaient le plus légèrement, et leur ordonna de se tenir en repos. Les autres navires s'avancèrent contre les ennemis; et quand Timothée les eut assez harcelés pour les fatiguer, il fit signe aux vaisseaux qui se reposaient, de s'avancer. Comme ils étaient frais, les ennemis, déjà las, ne purent soutenir leur effort.
' XYIL Dans un combat naval, qui fat donné devant Leucade, Timothée remporta la victoire sur les Lacédémoniens, qui perdirent plusieurs vaisseaux : mais il leur en restait dix qui n'avaient point combattu, et qui donnaient de la crainte à Timothée. Etant revenu à son premier poste, il arrangea sa flotte en demi-lune, et présenta aux ennemis la pointe et les cAtés, après avoir mis au centre les vaisseaux de charge. Dans cette disposition il s'approcha de la terre, en reculant par la poupe, afin de présenter toujours la proue aux dix vaisseaux des ennemis, qui le voyant en cette posture, n'osèrent l'attaquer.
CHAPITRE XI
CHABBIAS.
Chabrias étant sur le point de livrer bataille, dit à ses soldats : « En allant combattre, pensons moins que ce sont nos ennemis, que des hommes qui ont sang et chair, et de même nature quo nous. »
n. Chabrias étant du oAtédeNue avec son armée navale, rempoiti h victoire le 16 du mois de BoëdronÎM.
Il jugea que ce jour, qui était le seoonl des neuf des mystères, serait favarible à son entreprise, comme une lata fête avait porté bonheur à Thémistocle devant Satanine. Mais Thènristode avait eu à son secours laochus; et Chabrias eut pour lui la divinité es l'honneur de laquelle on disait : « A h mère, les initiés. » («)
m. Les Lacédémoniens avaient eavoyé douze vaisseaux à la déeouveiie, et ces vaisseaux n'osaient sortir fu port où ils s'élafenC retirés. Chabriis, pour les inviter A prendre le l«fe, joignit deux à deux douie yaissetu qui avait aussi, et transporta sur un seri les voiles de deux. Les ennemis, esli^ mant qu'il n'y avait que six galères, es eurent du mépris, et se voyant doaie, allèrent hardimentcontre lesennesris.
Quand Chabrias les vit fcrt avancés, il sépara ses vaisseaux, attaqaa cenz do Lacédémoniens, et en prit la moitié, avec tout l'équipage, et les soldats qui étaient dessus.
nr. Chabrias se retirant par dei lieux étroits, avec peu de troupes, était poursuivi par une rnuKitude d'enoemis. Il se mit A la tète, et les pins vigoureux , il les mit A la queue, poor résister A Cimpression des De cette sorte personne de la ne prit la fm'te; car on n'auraitpale faire sans passer A la face du gteéni, qui n'aurait pas manqué de l'empêcher ou de punir; et Famiéedadiibrias continua sa roule en sirelé.
y. Thamus^ roi d'Egypte, n'avait point d'argent. Chabrias lui suggén's commander aux phn riches du pa]fB de Im' apporter tout ce qu'ils avaient d*ar
(a) Ce paM«g« Sit ininteUigible dt» U texte.
et d'argent» tfee pconMM à eeuqni en •pportertiettt, qu'on n'eugenit point d*enx le tribnt annoeL De cette manière on ramaMa beanconp de richessea, sans lue tort à personne; et dans la snite tont fnt rendu à oenx^ «raient fait les avances.
' VI, CbaMas ayant passé pendant la nuit nne rivière, fit incnrsion snr Helus, ville de la LacosiiA« et enaena nn flfrapd lintint qn' il envoya ao-dessus du fleuve dans une contrée où las a^rits étaient liien disposés pour lui ; et ce qui lui rortait de tronpei, H les fit repaître et se reposer jusqu'à midi, dans raltente de ce qu'il présumait qai ne manquerait pas d'arriver. En effet, les Lacédémoniens sortirent pour dler recouvrer du hutin, et coururent avec ardeur jusqu'au flenve, a deni cents stades de distance. En y arrivant ils se trouvèrent las et débandés; et Ctia- Imas leur léchant ses soldats frais et repus, n'eut pas de peine à faire périr la plupart de ces Lacédémoniens.
YII. Chabrias était général des troupes du roi d'Egypte, à qui le roi de Perse faisait la guerre avec une armée de terre et une armée de mer. Le roi d'Egypte avait beaucoup de vaisseaux, mais point de rameurs pour les faire voguer. Chabrias choisit parmi les jeunes gens le nombre saiBsant pour équiper deux cents vaisseaux. Ensuite ayant tiré les rames des galères, il fit mettre sur le rivage de longues pièces de bois, et asseoir dessus ces jeunes gens un à un. Il leur mit les rames à la main, et ayant pris des comités qui savaient les deux langues égyptienne et grecque, en peu de. jours, par leur moyen, il apprit à toute cette jeunesse à manier la rame, et les vaisseaux se trouvèrent garnis suffisamment de ^chiourme.
Yin. r^orsque Chabrias devait don-
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ner bataille avec de nouvelles troupes, il faisait publier par un héraut, que ceux qui se trouveraient mal, eussent à mettre leurs armes à part. Tout ce qu'il y avait de gens timides feignaient, de se. trouver mal, et mettaient les armes bas. Chabrias ne se servait point de ceux-là dans le combat. Hais quand il était question de garder des postes' avantageux, il les y mettait, parce que les ennemis apercevant leur multitude, en avaient peur; et le temps venait enfin que ces gens se rendaient capables de gagner leur solde.
IX. Chabrias menant sa flotte contre une ville ennemie, fit mettre la nuit à terre les soldats armés de boucliers, et lui se présenta au port avec ses vaisseaux, à la pointe du jour, assez loin de la ville. Les habitans sortirent en diligence pour l'empêcher de faire descente. Alors les gens armés de boucliers, sortirent de leur embus-^ cade, prirent les habitans par derrière, en tuèrent une partie, firent les autres prisonniers, remontèrent sur leurs vaisseaux, et s'en allèrent.
X. Chabrias mit sur chacun de ses vaisseaux douze soldats, porteurs de boucliers, des plus légers à la course qu'il y eût, et la nuit il les fit débarquer dans le pays ennemi. Il jugea que ceux de la ville sortiraient en armes pour empêcher ceux-ci de butiner, et il se hâta de voguer contre la ville. Les habitans le voyant, se présentèrent aussitét pour Tempêcher de la prendre. Pendant ce temps-là Chabrias fit approcher ses vaisseaux de la côte, y reprit ses porteurs de boucliers,, et ayant chargé tout le butin qu'ils avaient fait, il se retira.
XI. Chabrias étant sur le point de livrer bataille sur mer à Pollis^ général des Lacédémoniens, du câté de Naxe,
; ordonna aux conunandans des galères
POLTBlf,
d'ôter secrètement les pavillons et les 2|ùtres marques de leurs galères, et de se convenir que les vaisseaux qui auraient de ces sortes de marques seraient aux ennemis. Quand cela fut fait, les pilotes des vaisseaux de Pollis rencontrèrent les navires des Athéoiens« et n'y voyant point les marques athéniennes passèrent outre. Au contraire les vaisseaux des Athéniens attaquèrent des deux côtés ceux qui avaient des marques reconnaissables, et cet artifice donna la victoire aux Athéniens.
XIT. Chabrias ayant fait voile du côté d'Égine, la nuit, mît à terre trois cents soldats, et passa outre. Ceui de la ville sortirent, attaquèrent ces trois cents hommes, et en tuèrent un grand nombre.[Pendant ce temps-là Chabrias se présenta en diligence devant la ville. Les habitans craignant d'être enfermés dehors, cessèrent d'attaquer les trois cents, et se retirèrent dans Egine.
* XITI. Chabrias voulant mettre ses rameurs à couvert des flots, pavoisa de peaux' les côtés de ses galères, à la hauteur au pont ou du tillac où les gens de guerre avaient coutume de se tenir.
Se cette manière il défendit ses vaisseaux delà fureur des flots, et préserva l'équipage d'être mouillé. Outre cela les rameurs ne voyant plus les vagues à cause de cette espèce de rideau, ne furent plus sujets à se lever de peur, et firent la manœuvre plus sûrement.
XIV. Dans les navigations maritimes, Chabrias voulant se munir contre les tempêtes, mettait dans chaque vaisseau un double gouvernail. En temps caUne il n'employait que l'ordinaire :
mais quand la mer devenait grosse et agitée, il faisait planter l'autre à la proue en dehors des rameurs, de manière que le tiipôn idu gouvernail surpassât le tillac, et de cette sorte, quand
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les flots élevaient trop la poupe, le* vaiiséèru étrft goitvéAiè ft T antre bout XT. ChabHiHi^ ayant faM hiciirsioR dans la Laconie, en enleva on bofin consfdéfÉble Agé^Ras, à la tête im Spartiates, marcha pour le ravoir; Chabrias msseitdMa ses troupes aar ma hauteur, et ayant plaeé dans un Hea sAr le bagage et les prfâoimlers, eampa tout aiitoor. Les LacédôuonieBS se campèrent à ebq stades de là. Gha^ brias ordontiÉ qa'oa âJIHiHÉt une grande quantité de feu pendant la nuit; qu'environ la seconde ▼eifle oa laissM dans le eattip les bétea de charge et les bestiaux, et que Ton se retirftt par derrière cette hauteur ; ee qui ftt exécuté, »ins quef l«i ennanria en M»* sent rien. Les Lacédémoniens voyanlf les feux, et entendant le bmft que faisaient les bêtes, etmttut que les Athéniens étaient encore là, levèrent le camp à là pointe du }our, et s'étant donné le mot pour le combat, s'avan** Gèrent vers la hauteur. Quand ils en furent près, ils trouvèrent le camp des Athéniens vide, et Agésilas ne put s'empêcher de s'écrier : <i n fSBfut convenir que Chabrias est un exceflent capitaine. »
CHAPITRE XII
PHOaON.
Phocion voyant les Athéniens entétés de faire la guerre aux Béotiens, les en détournait le plus qu'il lui était possible. Malgré tous ses efforts la guerre fiit résolue par décret public, et lui nommé général. Aussitôt fl fit crier par un héraut : « Que tout Athénien, depuis l'âge de puberté, jusqu'à soixante ans, prenne des vivres pour cinq jours en sortant de rassemblée, et me suive. » Aussitôt, voilà toute
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Im vîeiUard» «artoot crjaieflt« al- Iveot «t y»— îen», et témoigoaiaDl 4m mécoBteoteaieBt. « De qvoi vous plaigMs^fOM, leur dît Miociao, je sw général ; qaoîqiie j'aie q^tre-TÀicto aBft^ je BioniTai avec von»? > A ee diacours les Athéniena m BK^ràreDt dans leur ardeur inconsidérte, et re<» noncèrent à la guerre.
CHAPITRE Xni
CHABiS.
Cliarès soupçonnant qu'il y avait des espions (|ans son camp, fit poser des gardes autour des retranchemens, et commanda que chacun prenant son voisin, ne le laissAt point aller qu'il n'eût dit qui il était , et de quelle section. De cette manière les espions furent découverts, parce qu'ils.ne purent dire ni le corps, ni le poste, ni la section, ni la chambrée dont ils étaient, ni le mot du guet.
II. Charès se trouvant en Thrace dans un hiver très rude, s'aperçut que ses soldats épargnaient leurs habits, et devenaient paresseux à s'acquitter de leurs fonctions. Il ordonna que chacun changeât d'habit avec son voisin. Alors ne se souciant pas tant d'épargner les habits d'autrui, tous se trouvèrent plus disposés à faire ce qui leur était ordonné.
III. Charès retirait ses troupes de Thrace, et les Thraces le poursuivant, lui blessaient beaucoup de monde à son arrière-garde. Voulant les détour-, ner et se procurer un passage sur dans des lieux suspects, il Ht monter des trompettes à cheval, et les faisant escorter par quelques cavaliers, il leur ordonna d'user de diligence pour gagner la queue des ennemis, et quand
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ib y fioraMitt, et SHMrla«hÉip. Ha le fkaiit, flti ée irait lai IlMMrH* maginèrent qu'il y avait 11 «éb ab* buscade, ils se débandèrent et prirent la fuite, et Charès Bt sa retraite en sûreté.
CHAPITRE XIY
CHAUnillE.
Ceux d'Ilion faisaient du butin sur le territoire de la ville de Charidème. Il surprit un esclave ilien qui pillait avec les autres, et lui persuada à force de présens de lui livrer la ville. Et afin de le faire passer auprès des gardes des portes pour un homme très fidèle, fl lui donna par deux ou trois fois un grand nombre de bestiaux et de prisonniers à enunener. Les gardes en ayant fait le partage, prirent confiance en cet homme, et lui permirent de sortir plusieurs fois la nuit, avec un bon nombre de personnes, pour faire de nouvelles prises. Charidème ayant pris ces gens, les lia, et donna leurs habits à autant de ses soldats bien armés. Leur donnant ensuite le butin, et même des chevaux, il les envoya vers la ville.
Les gardes ouvrirent toutes les portes, pour faire passer les chevaux. Les soldats entrant avec les chevaux, tuè« rent les gardes, et s'étant rendus maîtres des autres habitans, s'emparèrent de la ville. De cette manière, s'il est permis de badiner, on peut dire qu'Ilion fut encore pris une fois par le moyen d*un cheval.
CHAPITRE XVI
PHILOCLiS.
Philoclès, général de Ptolomée, campé auprès deGaune, trouva moyen
de corrompre par argent ceux qui girdaient les vif res. Ceax*cl firent pt- Mier dans la viHe qu'iben donneraient anx gens de gtierre. Les soldats d^ndonnèrent alors les postes où Hs étaient en faction, et s'en allèrent mesurer da Ué. Philodès attaquant en ce moment la ville, la trouva sans défense, et s*en rendit maître.
CHAPITRE h
AMÉK.
Argèe était roi de Macédoine, et Galaure Tétait des Taalantiens. Les TaulantieDs firent laguerreaux Macédoniens dans un temps qu' Argèe n'avait qne peu de troupes. Il ordonna au filles des Macédoniens, quand les ennemis feraient avancer leur phalange , de descendre de la montagne Erébée et de se faire voir aux ennemis. A rapproche des Taulantiens, ces filles descendirent de la montagne, branlant les thyrses, au lieu des dards, et le visage ombragé des couronnes qu'elles avaient sur la tête. Gaulaure, frappé d'étonnement , et prenant de loin cette troupe pour des hommes, donna le signal de la retraite. Les Taulantiens prirent la fuite, jetèrent leurs armes, et laissèrent leur bagage. Argée ayant eu la victoire sans combat, bâtit un temple et le dédia à Bacchus trompeur; et les filles que les Macédoniens appelaient auparavant Chdones ( d'un nom formé pour exprimer le bruit qu'elles faisaient dans les orgies de Bacchus), il ordonna qu'on les appelât Mimattones ( comme qui dirait tmt/chtriess ) , parce qu'elles avaient imité les honunes.
CHAPITRE II
VflILIPPB.
Philippe, informé qu'il y avait à l'armée un Tarentin , honune de grande considération , qui se servait du Bain
chaud, lui Ata le comnumdement qu'il lui avait confié, et lui dit : a II me semble que tu ignores les usages des Macédoniens, parmi lesquels une femme même qui vient d'accoucher, ne se lave pas avec de l'eau chaude. » IL Philippe, campé devant les Athéniens à Chéronée, jugea à propos de leur céder, et plia devant eux. Stratoclès , général des Athéniens , s'écria : <( Il ne faut point cesser de les poursuivre, jusqu'à ce que nous les ayons enfermés dans la Macédoine.» Et en effet, il les poursuivit avec ardeur. Philippe dit : a Les Athéniens ne savent pas vaincre. » En lâchant toujours pied, il fit serrer sa phalange, et la tint à couvert sous les armes, jusqu'à ce qu'étant parvenu dans un poste avantageux, il encouragea la multitude, et faisant demi-tour, il .attaqua si vivement les Athéniens, qu'il remporta la victoire.
III. Pendant que Philippe faisait la guerre aux Thébains, il fut informé que deux de ses chefs avaient fait venir d'un lieu public, dans le camp, une chanteuse. Il les chassa tous deux des limites de son royaume.
IV. Philippe avait des ambassadeurs dans une ville ennemie de Thrace.
Les habitans convoquèrent l'assemblée et ordonnèrent aux ambassadeurs de parler. Pendant qu'on était attentif à les écouter, Philippe surprit les habitans qui ne s'y attendaient point, et ayant attaqué la ville, s'en rendit maî^ tre.
Y. Philippe demanda trêve aux Illyriens ses ennemis, afin de pouvoir re-
ïljt.
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tirer ses morte. 11% la lui accordèrent , et comme on enlevait les derniers, il donna le signal, et fondit sur les ennemis, dans le temps qu^ib ne s'y atten* daient point.
VI. Philippe et Ménégète , maîtres d'exercices , luttaient ensemble dans un lieu destiné à ces sortes d'occupations. Les soldats qui renyironnaient se mirent à crier pour lui demander leur prfit. Philippe n'avait point alors dé finances. Il s'avança tout trempé de sueur , et s'étant frotté de poussière, il leur montra un visage riant, et leur dit : a Camarades , c'est pour cela que je m'exerce , afin d'en être plus disposé à battre les Barbares, dont la défaite me mettra en état de récompenser vos services. » En disant cela, il se mit à battre des mains, et courant à travers ses soldats, il alla se précipiter dans le bain. Les Macédoniens se mirent à rire, et le roi demeura si long-temps à se jouer dans l'eau avec Ménégète, et à se faire jeter par lui de l'eau au visage , que les soldate, làs de l'attendre, se retirèrent l'un après l'autre. Philippe parlait souvent depuis de cette ruse, quand le vin le mettait en gaîté, et se savait bon gré dTavoir éludé l'importunité des demandes par cet artifice.
Vil. Lorsque Philippe était à Chéronée , il fit réflexion que les soldats des Athéniens avaient beaucoup d'ardeur et fort peu d'expérience ; au lieu que les troupes macédoniennes étaient endurcies au travail, et exercées de longue main. Il difiéra le plus qu'il put de combattre, et ce délai ayant amorti le feu des Athéniens , il les vainquit plus facilement.'
Vin. Phitippe faisait la guerre dans le pays d'^Amphïsse. Les Athéniens et les Thébains s'étaient emparés de cèrtmns passages étroits , et il lui était
impossible de faire avancer ses troupes. Pour donner le change aux ennemis , il écrivit à Antipater , en lAtcédoine, qu'il remettait à un antre temps la guerre d'Amphisse, et qu'il fallait se hAter d'aller en Thrace , parce qu'il avait appris qu'ily avait quelque moavement. Le courrier traversant ces lieux étroite, fut pris par les géoé raux Charès et Proxéne. Ils ouvrirent la lettre , la lurent, et ayant été trompés , ils abandonnèrent la garde de ces lieux. Philippe les trouvant libres , passa en toute sûreté, vaioqm't les généraux qui s'étaient avisés de revenir sur leurs pas, et se rendit maître d'Amphisse.
IX. Philippe vint à bout de beaucoup plus de choses par la négodatioa et par les discours,, que par la force des armes. Il s'en savait beaucoup plus de gré , et avec raison ; car les avantages qui dépendaient des combats, il les devait en partie à ses troupes, ao lieu qu'il ne partageait avec personne l'honneur de la persuasion.
X. Philippe exerçait ses troupes pour le péril, en les obUgeant de marcher l'espace de trois cente stades, armés de toutes pièces , et leur faisait porter tout à la fois le casque, les boucliers, les bottines , les longues lances, les vivres et les ustensiles qui servent chaque jour.
XI. Philippe étant arrivé à Larisse, voulut détruire les maisons des Alenades. Pour en venir à bout , il feignit d'être malade , dans le dessein de les faire arrêter lorsqu'ils viendraient le voir. Boësque leur découvrit l'embûche , et par ce moyen la ruse n'eut point d'effet.
XII. Philippe, étant dlé en Illyrie
demanda à ceux de Sarnous de pouvdr leur parler dans une assemblée puWiique. Ils lui accordèrent l'entrevue, et
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s'asgemblèrent poar renteodre, Phi- Uppe ordonna à ses soldats de prendre chacun an lien sons Taisselle. Il étendit là main comme pour haranguer. C'était le signal qa*il avait donné à ses soldats. Sans le moment ils lièrent tons a les habitans de Samona qui étaient à 'assemblée, au nombre de plus de dix mille, et les menèrent en Macédoine.
Xm. Philippe poursuivi par les thraces, ordonna à ceux de la queue, dans le moment que la trompette donnerait le signal de la fuite , de tenir ferme et i tous les autres de fuir. De cette manière il trouva moyen d'arrêter les ennemis, en leur opposant de la résistance, et de sauver ses troupes en leur procurant la commodité de gagner pays.
XIV . Les Béotiens gardaient les pas> sages les plus difficiles de leurs frontières, et entre autres la gorge étroite d'une niontagne. Philippe ne les y attaqua point, mais il porta le feu dans le plat pays, et ravpgea les villes. Les Béotiens ne purent souffrir de voir leurs villes si maltraitées , et descendirent de la montagne. C'était ce que Philippe souhaitait, et alors il fit passer son année par la montagne que les ennemis avaient abandonnée.
XV. Philippe présenta l'escalade aux murs de Méthone , et fit monter un grand nombre de ses Macédoniens t^our prendre la ville. Quand il les vit sur les murs, il fit ôter les échelles, afin que ces g.ens n'ayant plus d'espérance de descendre, eussent plus d'ardeur à se rendre maîtres des murs et de la place. '
XVL Philippe fit irruption dans le pays d'Argile, couvert de bois et montagneux. Les Barbares s'étaient cachés dans des forêts et des taillis. Philippe Mcha après une grande quantité de
chiens de chasse, qui les découvrirent, et la plupart de ces gens furent pris de cette manière.
XYII. Les Athéniens demandaient AmphipoMs à Philippe, qui était alors en guerre contre les lUyriens. Il ne rendit pas cette ville aux Athéniens, mais il la laissa libre. Les Athéniens en furent contons. Mais quand Philippe eut dompté les lUyriens , se trouvant alors avec de plus grandes forces, il se rendit maître de nouveau d'Amphipolis, et ne s'embarrassa pas de donner aux Athéniens cette marque de mépris.
XVm. Philippe assiégeait Phalcidoine, ville de Thessalie. Les habitans livrèrent leur ville, et Philippe y envoya ses troupes soudoyées. Elles donnèrent dans une embuscade qui leur avait été dressée par ceux de la vOle, qui, montés sur les toits et sur les tours , jetaient de tous côtés et pierres et dards. Philippe voyant cette embuscade , y remédia promptement.
Il observa que la partie de la ville qui était derrière, était fort tranquille, parce que tous les habitans s'étaient rendus au lieu de l'embuscade. Il la fit escalader ; et quand les Phalddoniens virent ses soldats sur le mur, fis cessèrent de tirer sur les soudoyés, pour combattre ceux qui s'étaient emparés du mur. Mais avant que l'on en fût venu aux mains les Macédoniens étaient déjà maîtres de la ville.
XIX. Philippe voulant se rendre maître de la Thessalie, ne fit point la guerre ouvertement aux Thessaliens.
Mais il profita des divisions qui étaient entre ceux de Péliue et de Pharsale, et entre ceux de Phérès et de Larisse, qui se faisaient la ^erre , car tout le pays, partagé en factions, prenait parti pour les uns ou pour les autres. Phir lippe donnait secours à ceux qui lui
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en demandaient; et lorsqu'il avait
vaincu, il ne détruisait point ceux qui avaient eu du désavantage , il ne les désarmait point, il ne rasait point leurs murailles; en un mot, il nourrissait plutôt les divisions qu'il ne les apaisait; il protégeait les plus faibles, et détruisait les plus puissans; il était aimé des peuples et en favorisait les orateurs.
Ce fut par ces artifices, et non par les armes, que Philippe se rendit maître de la Thessalie.
XX. Philippe n'ayant pu venir à bout de prendre Carès, ville très forte, après avoir tenu le siège devant, un assez long espace de temps, prit la résolution de se retirer. Pour le faire sûrement et sauver ses machines, il attendit une niiit fort obscure, et commanda à ceux qui avaient la conduite des machines, de les démonter, mais en faisant le même bruit que l'on fait en les dressant. Ceux de la ville entendant ce bruit, barricadèrent leurs portes en dedans, et préparèrent des machines pour opposer à celles des ennemis. Pendant qu'ils étaient occupés de cette sorte, Philippe disparut la même nuit avec toutes ses machines.
XXI. Philippe assiégeait Byzance, où ceux de la ville avalent à leur secours un grand nombre d'alliés. Pour induire ces alliés à quitter les Byzantins , Philippe fit passer dans la ville des transfuges, qui dirent que Philippe assiégeait leurs villes ; qu'il y avait envoyé d'autres troupes , et qu'il était près de s'en rendre maître. Et pour rendre ces nouvelles encore plus croyables, PhiUppe faisait publiquement des détachemens qu'il envoyait de côté et d'autre, plus pour faire mine d'entreprendre, que pour rien entreprendre en effet. Les alliés entendant et voyant tout cela, quittèrent Byzance, et s'en allèrent chacun en son pays.
XXn. Philippe s'étant rendu maître des pays d'Abdère et des Maronites , s'en retournait avec une flotte assez nombreuse et une armée de terre.
Charès était en embuscade avec vingt galères, du côté de Néapolis. Philippe choisit parmi les siennes les quatre meilleures, qu'il remplit des ramems les plus vigoureux et les plus habUes qu'il eût sur toute sa flotte, et leur ordonna de gagner les devans^ et de couler le long dé Méapolis, assez près de terre.Conune ib voguaient,Charès crut qu'il lui serait aisé d'enlever ces quatre galères, et se mit à les suivre avec ses vingt. Mais les quatre étaient légères, et remplies d'excellens rameurs ; elles eurent bientôt pris le large ; et pendant que Charès leur donnait la chasse en bon ordre, Philippe lui déroba la connaissance de sa marche, passa sans risque devant Néapolis, et Charès ne put prendre les quatre galères.
CHAPITRE IIL ALEXÀNnan
Alexandre, dans le dessein d'attirer tout le monde à lui, en marquant une bienveillance extraordinaire, avait résolu, au lieu des termes usités d'iMMames, de gens, de personnes, de roortds, ou comme la langue grecque s'exprime : Bfo/ot, Andriê, Pkdèi^ Meroféi et Anthrofoi^ d'appeler tous les hommes Alexandres.
II. Alexandre faisant la guerre, ordonna aux généraux de faire raser la barbe aux Macédoniens, afin d*ôter cette prise aux ennemis.
III. Alexandre étant au siège de Tyr, et voulant faire une grande digue pour aller de plain-pied aux mors de cette ville, fut le premier à prendre le panier , à le remplir de terre, et le
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porter. Les Macédoniens Toyant leur roi mettre hû-mème la main à l'œuvre, fniltèrent aossilAt leurs manteau, et se hâtèrent de hausser le terrain.
IV. Pendant qu'Alexandre était au ëége de Tyr, il mena un détachement du c6té de l'Arabie. Les Tyriens, aninés par son absence, méprisèrent les troupes demeurées au siège, et faisant des sorties , ils remportèrent phisieurs ivantages. Parmenion rappela Alexandre, qui revint en diligence. A son retour, voyant les Macédoniens maltraités et en désordre, il les laissa sans seeoors, et alla droit contre la ville qui se trouvait alors dégarnie d'hommes, et la prit d'assaut. LesTyriens voyant leur ville prise, se donnèrent aux Macédoniens, et leur livrèrent leurs armes.
y. Sur le point de donner bataille à Darius , Alexandre donna cet ordre aux Macédoniens : « Quand vous aerei tout auprès des Perses, mettezvous à g«ionx , et foulez la terre avec les mahs , et dans le moment que la tnmspette sonnera la charge , levezvous et fondez sur les ennemis vigourensement i» Les Macédoniens le firent, et les Perses les voyant dans cette posture d'adoration, ralentirent leur impétuosité, et leur cœur s'amolUt.
Darius, à ce même objet, conçut de grandes espérances , et montra un visage gai, comme s'il eût déjà remporté la victoire sans combattre. Mais au son de la trompette , les Macédoniens se levèrent, donnèrent impétueusement iw les Perses, les rompffent et les Mirent en ftaife.
VI. Dans le dernier combat qu'Alexandre donna à Darius , à Arbelles, un grand détachement des Perses ayant tourné l'armée des Macédoniens , donna sur leur bagage et le pilla. Pirménlon conseillait à Alexandre
de porter du secours au bagage : « Non, dit Alexandre, il ne faut point séparer notre phalange , il faut combattre les ennemis de pied ferme. Si nous sommes vaincus, nous n'aurons pas besoin de bagage, et si nous devenons les vainqueurs, nous aurons le nôtre et celui des ennemis. »
VIL Quand Alexandre se fut rendu maître de l'Asie, les Macédoniens devinrent insolens et importuns, et voulaient tout emporter de lui par force.
Ne pouvant plus les souflrir, il leur ordonna de se mettre à part, et fit ranger les Perses d'un autre côté. Voyant ainsi les uns et les autres séparés , il dit: « Macédoniens, choisissez qui vous voudrez d'entre vous pour vous commander, et moi je me mettrai à la tète des Perses. Après cela , si vous remportez la victoire , je ferai tout ce que vous m'ordonnerez. Mais si vous êtes vaincus , vous saurez par expérience que vous ne pouvez rien sans moi, et vous vous tiendrez en repos. Ce trait de hardiesse étonna les Macédoniens, qui devinrent plus modérés.
VIII. Dans le premier combat qu'Alexandre donna contre les Perses, voyant les Macédoniens lAcher pied, il courut à cheval devant eux , et leur cria : ^ Encore un efibrt, Macédoniens, donnons encore une seule fois. » Il fut obéi, les Macédoniens poussèrent vivement, et les Barbares furent mis en fuite. Ce seul mouvement décida pour lors de la victoire.
IX. Alexandre étant dans l'Inde, avait le fleuve Hydaspe à traverser.
Porus, roi des Indes , avait son armée rangée en bataille de l'autre côté du fleuve , et rendait le trajet difficile à Alexandre. Car si celui-ci tentait le passage en haut, Porus se trouvait en haut , s'il l'essayait en bas, Porus se trouvait encore en bas. Cela se fit plu-
730 POLTJBN«
la cavalerie à la tète de l'aile droite, et le reste en ligne courbe, mit à Taile gauche la phalange avec les éléphjins, en donnant encore à cette aile la forme de ligne courbe. Porus opposa de son côté un grand nombre d'éléphans, sç plaça à la gauche sur le sien, suivi sur la même ligne jusqu'à Taile droite de ses autres éléphans, posés en distance dé cinquante pieds seulement les uns des autres, et les intervalles étaient garnis d'infanterie ; de manière que le tout ressemblait à un grand mur, dont les éléphans représentaient les tours, et l'infanterie faisait la courtine. Alexandre ayant donné ordre à son infanterie de pousser contre les ennemis, s'avança vivement à droite avec la cavalerie, dans le dessein de déborder les Indiens. Porus prit garde a ce mouvement, et donna des ordres pareils. Mais la lenteur des éléphans fut cause qu'il se fit quantité d'ouvertures dans les rangs, par où les Macédoniens firent irruption. Porus fut obligé de se retourner pour leur faire face. Dans ce momeilt Alexandre, avec sa cavalerie, ayant gagné le derrière des Indiens, les attaqua en queue, leur donna la chasse, et remporta une victoire coniplète.
XXIIT. Les Thessalîens étaient postés sur les hauteurs de Tempe, pour s'opposer au passage d'Alexandre. Il 'fit creuser les rochers d'Ossa, posés presqu'à pied droit ; et ayant fait faire des pas en forme de marches, il s'en servit pour monter jusque sur le sommet, et se rendit maître de la Thessalie, pendant que les Tbessaliens étaient encore à garder les passages de Tempe. Ceux qui passent en ce lieu peuvent encore y voir les vestiges de ce travail, que l'on appelle YÈchelle d'Alexandre,
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rien que de modeste et de populaire, tant qu'il fut parmi les MacédonieDs et les Grecs : mais quand il se vit parmi les Barbares, il porta la magnificence à l'excès, pour leur imprimer de la terreur par un appareil éclatant.
Lors donc qu'il rendait justice, et donnait audience en public dans la Bao triane, l'Hyrcanie, et l'Inde, voici comme était disposée sa tente. Son étendue était d'une grandeur à contenir cent lits. Elle était soutenue de cinquante colonnes d'or, et ombragée de dais, où brillaient l'or et les ornemens les plus précieux. Au dedans de la tenté, tout autour, il y avait premièrement, cinquante Perses vêtœ d'habits de couleur de pourpre et orangé ; ensuite autant d'archers, les uns vêtus d'habits, couleur de feu, les autres, d'étoffe bleue, les autres, de jaune. Au devant étaient cinquante Macédoniens, de la plus grande taille, qui portaient des boucliers d'argent.
Vers le milieu de la tente était le trône, tout d'or, sur lequel Alexandre prononçait ses oracles ; et lorsqu'il donnait audience, ses gardes faisaient no grand cercle autour de lui. Au dehors de la tente étaient postés les éléphans avec mille Macédoniens vêtus à la mode de leur pays. Après ceux-là étaient cinq cents Snsiens vêtus de pourpre ; et tout cela était terminé d'un grand cercle composé de dix mille Perses des plus beaux et des pto grands qu'on avait pu trouver, tous ajustés à la manière de leur pays, et armés de cimeterres. Tel était l'appareil du trône d'Alexandre parmi les Barbares.
XXV. Alexandre faisant route par un pays aride, souffrait beaucoup de la soif, et son armée n'en souffrait pas moins que lui. Ceux qu'il avait envoyés à la découverte, trouvèrent UP
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pea d*eau dans le creux d*un rocher, et lui en apportèrent dans on casque.
Alexandre la fit voir à ses troupes, pour les animer à supporter patiemment la soif, dont le remède était proche ; et au lieu de boire, pour étancher la sienne, il répandit cette eau à terre en présence de tout le monde. Les Macédoniens, k la Yue de cette admirable modération de leur roi, firent de grandes acclamations; et méprisant alors la soif, lui dirent qu'il pouvait les conduire où bon lui semblerait, et qu'ils le suivraient partout avec persévérance.
XXYI. Alexandre se hfttait d'aller contre Darius vers les bords du Tigre.
Une terreur panique se répandit tout d'un coup dans son armée, à commencer depuis l'arrière-garde jusqu'aux premiers rangs. Alexandre ordonna aux trompettes de donner un signal d'assurance, et aux premiers rangs de son infanterie, de poser les armes à terre à leurs pieds, et de dire à ceux qui étaient derrière eux d'en faire autant. Tons, de suite, firent la même chose, et cela servit à découvrir l'origine du faux bruit. La vaine terreur fut dissipée ; les soldats reprirent leurs armes, et continuèrent leur marche.
XXYIL Quand Alexandre eut vaincu Darius dans la plaine d'ArbelIes, Phrasaorte, proche parent de Darius, à la tête d'un corps considérable de Perses, gardait le pas de Suses, appelé les portes de Sûtes, Ce sont des montagnes escarpées, dont les entrées sont fort étroites. Les Barbares, postés avantageusement dans ces lieux, repoussaient les Macédoniens en les accablant de pierres à coups de frondes, et les perçant de traits. Alexandre fut contraint de faire reculer ses troupes ; et ayant pris du terrain à trente stades de là, il les mit à couvert derrière de bons rein.
tranchemens. Un oracle d'Apollon lui avait promis qu'un étranger, nommé Lycus, serait son conducteur dans l'expédition contre les Perses. Un bouvier, vêtu de peaux, se présenta devant Alexandre, et lui dit qu'il était Lycien. Il ajouta que dans cette enceinte de montagnes il y avait une route couverte par l'épaisseur des bois, et qu'il était le seul qui en eût connaissance, pour l'avoir fréquentée en menant ses boeufs à la pAture. Alexandre se rappelant l'oracle d'Apollon, ajouta foi au bouvier. Il commanda à la plus grande partie de son armée de demeurer dans le camp, et d'y allumer beaucoup de feux, pour amuser les Perses par cet objet. Mais en secret il laissa ordre à Philotas et Ephestion, quand ils verraient les Macédoniens sur les hauteurs, de donner par en bas sur les ennemis. Pour lui, prenant ses gardes; avec une phalange de soldats bien armés de toutes pièces, et tout ce qu'il avait d'archers scythes, il s'avança quatre-vingts stades dans le petit sentier ; et s'étant mis à couvert dans l'épaisseur de la forêt, pour y prendre haleine, enfin à minuit, il tourna les ennemis, et les surprit comme ils dormaient encore. A la pointe du jour les trompettes sonnèrent la charge de dessus les montagnes. Alors Ephestion et Philotas, sortant des retranchemens avec les Macédoniens, attaquèrent les Perses, qui se trouvèrent ainsi environnés d'ennemis d'en haut et d'en bas, et furent, les uns tués, les autres précipités, et les autres faits prisonniers. XXVIII. Pendant les chaleurs de l'été, Alexandre faisait marcher son armée le long d'une rivière, en présence des ennemis. Il voyait que les soldats altérés, regardaient l'eau avec avidité; mais il craignit que s'ils s'arrêtaient à boire, ils ne se missent en désordre, et
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retardassent sa marche. Il ordonna au béraut de dire : « Betirons-nous du fleuve ; Teau en est vénéneuse. » L'armée se h&ta de s*éloJgner de ces bords djan^eux. Quand Alexandre eut fait samarehç^ il campa; et lui, aussi bien que ses généraux, buvaient publiquement de cette eau. Les soldats n'eurent pas de peine à deviner pour quelle raison Us avaient été trompés. Us tournèrent la chose en raillerie, et se désaltérèrent sans crainte avec les eaux fie ce fleuve.
XXIX. Alexandre voulait pénétrer danfi la Sogdiane. Tout le pays est rude et inaccessible, et traversé d'un rocher aur lequel il n'y avait que les oiseaux qui puisent monter; et tout autour il y avait des bois si épais, que le peu de sentiers que Ton y trouvait, en étaient rendus tout k fait impraticables. Ario* ipazès s'était saisi de la roche, et la gardait avec }in nombre do Sogdiens bien armés. Il ne manqi^ait là ni d*eau ni de vivres, dont il avait fait un grand .amas. AXex0ndre étant monté à cheval pour observer la nature des lieux, Gt le tour de la roche ; et après avoir tout remarqué, choisit trois cents jeunes hommes exercés à grimper sur les lieux les pkis escarpés, et leur commanda de monter sans armes par derrière la roche, à couvert des bois et des halliers, de se traîner comme ils pourraient, et de se guinder les uns les autres avec des cordes ; et quand ils seraient arrivés au sommet, de défaire leurs ceintures blanclies, les attacher au bout de longues perches, de les élever par dessus la cîme des arbres, et leur donner du mouvement, afln de les faire voir, tant aux Barbares qui étaient en haut, qu'aux Macédoniens qui étaient en bas. Les jeunes gens grimpèrent sur la roche avec beaucoup de peine, et au moment que le soleil se levait, ils
mirent en mouvement leurs ceifttores blanches. Les Macédoniens à cette vue, jetèrent de grands cris. Ariomazès, frappé d'étonnement, s'imagina que toute l'armée était montée, et qu'il allait être pris. Admirant la force plus qu'humaine et la fortune d'Aleiandrs, il se rendit à lui, et lui livra la roche.
XXX. Alexandre ayant rencontré dans le Cathai, qui est une partie des Indes, des gens qui s'étaient défendu en désespérés, fit passer au fil de l'épée jusqu'aux enfans, et renversa de fond en comble leur ville, appelée Sangala. A cette occasion le bruit se répandit parmi les Indiexis, qu'AleuDdre faisait la guerre d'une manière barbare et cruelle. Comme cette mauvaise réputation était contre ses iatèrets, il prit à tâche de la détruire par des faits opposés. Il se rendit maître d'une autre ville de l'Inde par composition, et en ayant pris des otages, il se présenta devant une troisième ville grande et peuplée, et nUt à la tète de sa phalange les otages de la seconde, vieillards, femmes et enfans. Les assiégés reconnaissant leurs voisins, ^ apprenant d'eux les bons traitemenset la douceur d'Alexandre, lui ouvrirent leurs portes, et le reçurent en postu^ res de suppliaps. Aussitôt la nouvelle s'en répandit de toutes parts, et leslodiens se sentirent portés par ce moyen à se soumettre volontairement.
XXXI. Alexandre trouve que le pajs des Cofiséens était rude et plein i^ montagnes hantes et de diflicile accès, et gardées par de bonnes troupes. U ne voyait point d'appar^nce de fon* voir s'en rendre maître. Sur ceseotre^ faites on lui viut dire qu'Ephestion était mort à Babylone. Il ordonna ua deuil gt^i^éral, et se hâta d'aller repdra les devoirs de la sépulture à Ephestion* Les Coss^eiis avertis p^r leurs gardes
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flTaneéesqu'Aleiandre se relirait, conimencèreat aossi à déloger. Alexandre etiYoya la irait sa cavalerie se saisir de i-eiitrée des montagDes, que les ennems avaient laissée sans gardes, et s*étant détourné de la route de Babylone il vint joindre sa cavalerie ; et paraissant tout d'un coup a sa tête, il se rendit maître du pays des Cosséens. On dit que cet avantage servit à le consoler de la perte d'Ephestion.
XXXII. Alexandre étant dans le palaia dss r^ de Perse, y fut servi «ui~ tant ee qmi était réglé pour le dtner et le soQper du roL Le tout était gravé aur une colonne de cuivre, la même oti se lisaient les autres lois de Cyrus. En voici le contenu :
De fine fleur de farine de froment, quatre cents artabes. L'artabe des Bièdes est le medimne ou boisseau altique.
De la seconde farine, après la fine fleur, trois cents artabes.
Et autant de la troisième farine.
£b tout, pour le souper, mille artabes de farine de froment.
De fine fleur de ferine d'orge, deux . eeots artabes.
De la seconde farine, quatre cents artabes.
Et autant de la troisième.
En tout mille artabes do farine ë'orge.
De gruau, deux cents artièes.
De coulis de farine, dix artabes.
De cf'eason hacM et criblé...
De lii^nne, dix artabes.
De sénevé, le. tiers d'une artabe.
Qoaire cents moutons.
Cent boeufs.
Trchte cbevaux.
Quatre ceots oies grasses.
Trois ceuts tourterelles.
Six cents petits oiseaux de tontes e»-
|lèC8S«
Cent jeunes albrans.
Trois cents agneaux.
Trente chèvres.
Du lait doux du jour, dix m&ris. Le maris fait dix mesures attiques, appelées cherès, ou gobelets.
Du petit fattt adouci, dix maris.
JVail, le poids d'un talent.
D'ogiioiis Acres, le poids d'un demi talent.
De mercuriale, uite artabe.
De suc de silphium, deux mines.
De cuttin, une artabe.
De silpbium, le poids d'un talent.
De moût sucré de pommes adouci, le quart d'une artabe.
De cire de cumin, le quart d'une artabe.
De staphis, le poids de trois talens.
De fleurs de carthame, le poids de trois mines.
De graine de nielle, le tiers d'une artabe.
De graine d'arum, ou pied de veau, deux capetrs, ou chœnix.
De sésame, dix artabes.
De raisiné doux, cinq maris.
De raves confîtes et de radix, accommodés au sel, cinq mftris.
De cApes confites au sel, dontonfaU des farces de haut goût, appelées abyrtnquei^ cinq m&ris.
De sel, dix artabes.
De cumin d'Ethiopie, sixcapétis. Le ctpifis est le chœnix antique.
D'anis sec, le poids de trente mines,
De graine d'ache, quatre capétis.
D*huile de sésame, dix maris.
D*huile tirée du lait, cinq mAris.
D*huile de erminthe, cinq maris.
D*huile d'acanthe, autant.
D'huile d'amandes douces, trois mAris.
D'amandes douces sèches, trois artabes.
Cinq cents mûris de vin.
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Quand le roi se trouve en Babylone ou à Suses, la moitié du vin qui se boit est tirée du palmier, et Fautre moitié de
la vigne.
De gros bois, deux cents charretées.
Et de menu, cent.
De miel ferme, cent masses carrées, chacune du poids de dix mines.
Quand le roi est dans la Médie, voici ce que Ton donne :
Trois artabes de graine de cartha-
me.
Safran, le poids de deux mmes.
Tout cela pour le souper et le dî-
Outre cela il est consommé de une fleur de farine de froment, cinq cents
artabes.
De fine fleur de farine d'orge, mille
artabes.
Et autant de la seconde farine.
Et cinq cents artabes de la plus grosse farine de froment.
Cinq cents maris de gruau.
Pour les bétes de charge et chevaux de maîtres, vingt mille mesures d'orge.
Dix mille chariots chargés de paille, et cinq mille de foin.
D'huile de sésame, deux cents maris.
De vinaigre, cent mftris.
De cresson haché menu, trente artabes.
Voilà tout ce qu'on donne aux troupes ; et c'est la dépense que fait le roi chaque jour, soit pour sa bouche, à son dîner et à son souper, soit pour ce qu'il fait distribuer aux autres.
Les Macédoniens, à la lecture de ce grand et splendide appareil de table, admiraient la félicité des rois de Perse ; mais Alexandre s'en moqua comme d'une occupation pénible et fâcheuse, et commanda qu'on ôtât la colonne où ces choses étaient écrites. Il dit à ce sujet à ses amis : « Il ne convient pas
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que les rois apprennent à vivre ainsi dans la mollesse, et souper si délicieusement. Il faut de nécessité que les plaisirs affaiblissent le courage. Aussi savez-vous par expérience que ceux cpi faisaient de tels soupers, ont été facilement vaincus dans lés combats. »
CHAPITRE IV
AOTIPATBR.
Antipater, faisant la guerre dans le pays des Tétrachorites , commanda qu'on mît le feu au fourrage des chevaux qui se trouvait ramassé autour de sa tente. Aussitôt que le feu eut été allumé, les trompettes donnèrent le signal, et les Macédoniens se rendirent autour de la tente royale, le dard haut. Les Tétrachorites voyant ce mouvement, prirent l'épouvante, et abandonnèrent le lieu, dont Antipater se rendit ainsi maître sans combat.
II. Antipater voulait passer le fleuve Sperquie, et en était empêché par la cavalerie des Thessaliens. Il ramena ses troupes dans le camp qu'il venait de quitter : mais il ordonna aux Macédoniens de demeurer sous les armes, et de ne point délier le bagage. La cavalerie thessalienne, de son côté, se retira dans Lamis, et chacun s'en alla souper chez soi. Antipater les ayant ainsi trompés, passa le fleuve avec ses troupes, avant que les Thessaliens fussent en état de s'y opposer de nouveau, et attaquant à l'improviste Lamis, s'en rendit le maître.
III. Antipater se trouvant en Thessalie, voulut faire accroire aux ennemis qu'il avait une cavalerie fort nombreuse. Il rassembla un grand nombre d'ânes et de mulets, les arrangea en escadrons, fit monter dessus des gens armés en cavaliers , et à la tête de
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chaque escadron, il ordonna que le premier rang fût de yéritablescheYanx.
Les ennemis voyant ces premiers rangs, se persuadèrent que tout le reste était de même, prirent l'épouvante, et se mirent en fuite. Agésilas s'est servi d'une ruse pareille en Macédoine contre Erope; et Eumène l'a mise en pratique en Asie contre Antigone.
CHAPITRE V
PABlOBiaOll.
Après la bataille d'Issus, Parménion fut renvoyé à Damas par Alexandre, pour en faire amener le bagage des Perses. Il fut obligé d'en venir aux mains avec les goujats ; ce qui fit peur aux Barbares, et les obligea à prendre la fuite. C'était eux qui faisaient le transport, et Parménion vit bien que leur retraite le rendrait impossible.
Pour sauver tant de richesses, il envoya trois escadrons de cavalerie après les Barbares, avec ordre de leur dire, qu'on ferait mourir quiconque refuserait de mettre la main à la conduite de ses propres bêtes de charge. Cette publication les 'intimida tous; ils revinrent prendre leurs bêtes de charge, et firent le transport ordonné.
CHAPITRE VI
AimUONB.
A'ritfgone se rendit maître de Corinne pat cette ruse. Alexandre, au pouvoir de qui était la citadelle de Corintbe, mourut et laissa veuve sa femme Nicée assez avancée en Age. Antigène la demanda en mariage pour son fils Démétrius. Nicée accepta avec joie pour époux un jeune roi. On fit un sacrifice
magnifique ; on indiqua une assemblée générale des Grecs. Amebée devait y jouer de la lyre; chacun s'empressait pour voir le spectacle ; et les gardes conduisaient en cérémonie Nicée, portée sur un brancard royal. Elle faisait voir dans ses manières mêlées de mollesse et de hauteur les dispositions de son Ame. Hais comme elle entrait au théâtre, AnUgone laissant là le joueur de lyre et la noce, surprit la citadelle que les gardes avaient abandonnée pour courir au spectacle. Il n'y trouva aucune résistance, et s'en empara aussi bien que tout le reste de Corintbe, par le moyen de ce faux mariage.
II. Lorsqu'Antigone recevait des ambassadeurs, il avait soin de marquer sur ses mémoires quels étaient les ambassadeurs qu'on lui avait envoyés, quels étaient leurs compagnons, et quelles affaires on avait traitées. Dans les négociations il savait rappeler tout cela exactement, et spécifiait chaque chose dans un grand détail, en sorte que les ambassadeurs étaient surpris de lui trouver une mémoire si vaste et si présente.
III. Antigone assiégeant Mégare, fit avancer des éléphans. Les Mégariens prirent des pourceaux, et les ayant frottés de poix liquide, y mirent le feu, et les poussèrent hors de la ville. Les pourceaux, dévorés des flammes, et grognant d'une manière épouvantable, allèrent donner au milieu des éléphans, qui, entrant en fureur, se mirent à fuir de côté et d'autre. A cette occaaion Antigone ordonna aux Indiens de nourrir désormais des pourceaux avec les éléphans, pour éviter que la vue et les cris des pourceaux ne produisissent une autre fois le même désordre.
IV. Antipater était sur le point d'ô tre lapidé par les Macédoniens. Voie
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comme Antigonc te sauva. L'armée était séparée en deux par un fleuve rapide sur leqael il y ayait mi pont.
Antîgone avait ses teotes d'un côté, et de Taatre était Antipater, avec le reste de l'armée et quelques cavaliers dont il était sûr. La partie de Tar^ mée qu'il commandait, lui demandait sa solde avec de grands cris, et menaçait de Faccabler 4e pierres s'il ne la payait à l'instant. Antipater était sans Qnances, et dans Fimpossibilité de satisfaire lies muttes. Àntlr gone lui manda : « J'aurai soin de te faire évader. » Il part aussitM, couvert de toutes ses armes, court au pont, le traverse, et s'insinuant dans le milieu des phalanges, il s'approchait des uns et des autres comme s'il eât eu dessein de haranguer. Les Macédoniens s'ouvrirent volontiers pour faire place à l'un de leurs chefs de la plus grande distinction, et tous le suivirent, pour entendre ce qu'il avait à dire. Quand Antigone se vit entouré de la multitude, il fit un long discours pour excuser Antipater; il promit, il consola, il tâcha de concilier les esprits. Pendant qu'il amusait les auditeurs par un discours qui ne finissait point, Antipater, suivi des cavaliers qui lui étaient fidèles, fila par le pont, et évita de cette sorte d'être lapidé par ses soldats.
V. AnUgone, leprcmi^ (de ce nom), quand il se voyait à la tète d^une armée plus ferte que celle des ennemis, faisait la guerre plus mollement et avec une espèce de négligence ; mois (l«and il se trouvait le plus faible, il aflTrontait les dangers avec on courage intrépide; persuadé qu'il est plus avantageux de mourir généreusement, «lue d'être redevable de la coasery»lion de sa vie à une lâche timidité.
YL Ce même Antîgoqe aviât ses
quartiers d'Iûver ep Capyadoce. T^^ mille piétons tfacédoqfeps, aipés i»
toutes pièces, désertaient, et ^'étant saisis de quelques hautmrs très fortes, ravagèrent la Lycaonie et lu Bhrygie.
Antigone estima qu'il y aurait 4e la cruauté à mettre à mort t«nt île gêna; mais il appréhendait aussi qu'ils oe se joigiiissant au enoeniis emamj^ dés par Alcetas. Il leur détacha Léonidas, l'un de ses capitaines, avec ordre de feindre qu'A avait déserté comme eux. Ces gens le reçurent avec joie, et le firent leur général.
Léonidas commença par leur persuader de ne se joindre à personne ; et ce fut déjà un grand service rendu au roi. Ensuite il les aipena dans une plaine favorable aux opérations de la cavalerie, d'autant qu'ils étaient à pied. Antigone fondit sur eux avec sa cavalerie ; et prit Holcias et deux autres chefs de leur révolte. Ceux-ci demandèrent la vie avec de grandes instances, et Antigone promit de les laisser aller, s'ils voulaient s'en retourner paisiblement en Macédoine. Ils le promirent avec serment, et partirent sous la conduite de Léonidas, qui les escorta jusqu'en leur pays.
VII. Antigone essayait de couper les vivres à trois généraux macédoniens de grande réputation, Attale, AIcétas et Docime^^oi s'étaient campés dans un vallon de Pisidie. Le cri et le frémissement des éléphans leur fit connaître qu'A^9j{^j(l^ approchait: car il n'y avait que lui qui en eût. Aussitôt Alcétasprenant les porteurs d'écus, se pressa de se rendre maître d'uue route scabreuse et difficile qui traversait les oiontagnes. Aptigone ne jugea pas à propos de pousw Alcetas ; mais faisant marcher ses trontpes de i>iais, il les mena par les côtés des montagnes, et.$e bâta 4e se pré-
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sauter devml ks cmp^ des ennemis.
U tes ^rpril, les uns 41Û s'amaient, les autres désainiés, tout le monde en désordre. 11 ne tua personaa^ promit la we à tMS« et Yatmiiiit sana aivoir conbatto.
Ylil. AHUeMie avait mia flotte de cent trente vaisseaux, commandée par NieaAor, et ell» se battit sur THellespttftt eootre celle de Polyapcvchon, «ommasdée par Glitus. Le peu d'ex* périeoM te pilotes et de» troopea de Nîcinor, et la vietence des flots, M firent perdre sahaAtenlix navireir ab les eoMmia remportèrent one éda^ tante victoire. Antigcme se troufe le soiff sur le lieu, et ne fat pmat étonné de cette défaite. U ordonna que la mémo nuit eenx qui étaient sur les soixaaAe vaisseaux de ceste, se tHMSent prêts à combattre de nouveau. Il choisit les plus vigoureux de ses gardes, et les ayent fait monter sor des esquifs, il leur commanda dfe menacer de la mort tous ceux qui n'iraient pas au combat. On n'était pas ktto de Byaance, ville qui était da«s ses intérêts. 11 en Ql venir à la bêtD des vaisseaux de charge, et les ayant remplis de porteurs d'éeus, d'in* fanterie léfère, et de mille arebers, il leur donna ordre de tirer, tant de oes> vaisseans, que da^ rivage, des dards et desi flêcbes contre les navires ennemis qui> paraStraient. Tout cela ftat prêt dans une nuit Au point du jour tous ces gens coaunemeèrent à tfaer de dessus les côtes et de ces vaisseaux leurs flêcbes et leurs dards; une partie des ennemis dormait encore ; les autres ne faisaient que de s'éveiller; tous se trouvaient percés de coups , sans avoir le temps de se mettre à couvert. Les uns amenaient leS' amarres^ les autres retiraient au Aidans' les ponton9> d'antre» lemeirt
les ancres; on n'entendait qiue crie et que tumulte. Antigène ftt donner, le signet aux soi«iilte nnviraa, qui s'avancèrent avec courage ^ imyétWH site. De cette aorte, tant pai la secouM^ de ceux qiii tkaient de dessue bi eête« que par l'irruptiottq/ae firent les soixante vaisseaiub, ceuquiaaaiaMk été vaineue rempoctèreat enfin 1» via»
toire.
EX. Antigeoe, aprèa cette yiOmm navale remportée siirl'Iifelleflpent,.fiÉ avanœr sa flotte du côté de bi Pbtli nicie. U ondoana' auK mabil^ts. doi prendre des couaonnes,. d'ecner kn poupea de leva viiisseaQK( <kia dér poutlles dea eimemta> eh dea ban4e^ rôles des galères vaincues»; et ami pis lotes de mouiUef à^ toutes lei> radei^el à toutes les villes marâtioies^ quÂ aci trouveraient sur leur route, afin'qtto le bruit de cette victoire se pâpandtt dans tottta l'Asie. Il y avait des* ner* vires de Pbénicie, cpi avaifiKt aborda au port de Rose ea CilieîQ« Ile étaîeni cbargés d'argent qu'ta portait à Bu«« mène, et Sosigène^ qui en avait le conduite, s'amusait à Orthiomagfte A considérer le mouvement de. la mer« Ceux qui âtaient sur les vcusaaaun pbé*' nidens voyait la flotte vioteriense .aï magnifiqnemeotocnée, enlevèfent l'aise gent d'Ëumène, efr s'enfoiroat sur lea galère» d' Antigène^ qui. partirent eusaîf tût avec ces richesses' et oe mrfonl d'alliés» pendant qiie SosigènOi satisr faisait sa curiosité à regarder k mer agitée.
X. Antigone et Eumène se don*nèrent bataille: la victoire nesedé^ Clara point. Eumène envoya un:b^»Bt demaucler la permission d'enlever ses morts.. Antigone voulant lui oaetaerte nombre des siens, qui était plusgnlnd que celui des soldats d'Eumànet, amnad I le béreut jusqu'à ce. qv^om eût bHUé
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les morts d'Antigone. Aussitôt que cela fat fait, il renvoya le héraut avec la permission qu'Eumène avait fait demander.
XI. Antigone avait pris ses quartiers aux environs de Gadamartes en liédie. Eumène l'avait prévenu, s'était saisi du chemin jusqu'à mille stades, et avait tout garni de ses troupes. Le chemin était bordé de montagnes, et la plaine qui s'étendait au devant était unie, sans eau, sans aucune habitation, sans herbes, sans aucune plante, sans arbres, pleine de bitume et de mares salées, en sorte que ni hommes ni bétes n'y pouvaient passer.
Cependant Antigone, pour éviter le chemin si bien gardé par les ennemis, résohit de traverser cette triste ptadoe. Il ordonna de coudre dix mille outres , et de les remplir d'eau , de cuire des vivres pour dix jours, et de porter de l'orge et du fourrage pour les chevaux. Tout fut préparé, et il se mit en marche avec son armée par le mâieu de la plaine. Il avait eu la précaution de défendre d'allumer du feu la nuit, pour dérober la connaissance de sa marche aux ennemis qui étaient en garde an pied des montagnes. Effectivement ils auraient ignoré son passage, si les ordres d' Antigone eussent été fidèlement exécutés. Mais vn petit nombre de ses soldats ne pouvant supporter la gelée qu'il fit une nuit, allumèrent du feu. Les ennemis virent la flamme, et devinèrent ce que c'était. Us donnèrent sur la queue des troupes d'AnUgone qui était déjà hors de la plaine, et tuèrent quelques tra!neurs« Mais il ne tînt pas à Antigone que tous ne s'échappassent en sûreté ; ce qu'il avait ordonné fut salutaire à ceux qui furent exacts à lui obéir.
XII. Antigone, campé devant Eu
mène, sur le penchant d'une colline, s'aperçut que les troupes de l'ennemi postées dans la plaine, n'étaient ni fennes, ni bien retranchées. Il détacha contre les gardes de la queue quelques escadrons de cavalerie, qui enlevèrent une partie du bagage d'Eumène.
Xin. Antigone en vint aux mains avec Eumène, auprès de Galuenne.
La bataille se donna dans un lira sablonneux, où la terre était sèdbe et légère. Au mouvement des deux armées, il s'éleva de toutes parts des nuages de poussière qui offusquaient la vue des amis et des ennemis.
Gomme on en était aux prises, Antigone comprit que les soldats d'Eumène avaient abandonné leur bagage, où étaient leurs femmes, leurs enfans, leurs maîtresses, leurs esclaves, leur or et leur argent, et tout ce qu'ils avaient gagné aux guerres d'Alexandre. Il ordonna à des troupes d'élite d'aller attaquer ce bagage et de le détourner dans son camp; ce qu'il leur fut facile d'exécuter, pendant que l'ennemi était occupé au combat et aveuglé par la poussière. La bataille se termina. Antigone y perdit cinq mille hommes, et Eumène n'y en perdit que trois cents. Les Euméniens se retiraient tout fiers de leur victoire.
Mais quand ils virent leur bagage perdu, avec tout ce qu'ils avaient de plus cher au monde, les vainqueurs tombèrent dans le découragement et la tristesse. La plupart, excités par la tendresse qu'ils avaient pour les objets de leur amour, envoyèrent des ambassadeurs vers Antigone, pour le supplier d'accepter leur réunion. Antigone, maftre de tout ce que lea Euméniens regrettaient si douloureusement, fit publier qu'il rendrait gratuitement tout. Cette publication fit
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changer de {Mrti, mu seolenent les MMédonienH, mais encore dix mîBe persesoomniaBdéspftrPeiioeste, quand il vit que les Macédoniens s'engageaient avec Antigène. Enfin il se fit nn si grand cliangenient de sentimens et de fortnae, qne le corps même de oenx qui portaient des boucliers d'argent se saisît d'Eoniène, et le livra lié à Antigone ; et Antigone ftit proclamé roi d'Asie.
Xrv. Antigone, infonné que Pithon, satrape de Médie, levait des troupes étrangères et faisait amas d'aidant, dans le dessein de se révolter, fit semblant de ne point ajouter foi à oe qu'on lui en disait, a Je ne saurais me persuader, disait-il, que Pithon en use de la sorte, lui à qui j'avais dessein d'envoyer dans son gouvernement un renfort de cinq mille Macédoniens armés de toutes pièces, de Thraces, et de mille gardes. D Pithon ayant été instruit de ce discours, fit fond sur la bonté d' Antigone, et se hitai de venir recevoir ce renfort. Antigone fit venir Pithon au milieu des Macédoniens, le prit et le punit du dernier supplice.
XY. Antigone honora de présens les Argyraspides , qui lui avaient livré Eumène lié, mais ne se fiant pas trop à des gens dont la fidélité devait naturellement être suspecte, il en détacha mille pour renforcer les troupes de Siburte, satrape d'Aracosie, et mît le reste en garnison dans plusieurs lieux difiérens et de difficile accès, sous prétexte de leur commettre la garde du pays : de cette sorte il les fit tous disparaître en peu de temps.
XVI. Antigone assiégeant Rhode, donna la conduite du siège à son fils Démétrius. Il fit publier qu'il donnait sûreté à tous les Rhodiens qui étaient dans la ville. U la promit de même par
à tous les nuffdiaiids et mariniers rhodiens qui étaient répandus dans la Syrie, laPbénicie, la Gilide ethiPamphilie. Son but était de les empêcher de venir au secours de la ville, parce que dénuée de ces forces, elle ne pour> rait résister, avec les seules troupes auxiliaires de Ptolomée, aux attaques de Démétrius.
XVII. Antigone soudoya des troupes de Gaulois, commandées fiar Bi« dore, et promit à chacun d'eux une certaine somme d'or de Macédoineu Pour sAreté de sa parole, il leur donna euAtagedes hommes et des enCnns des meilleures maisons. Suivit la bataUe contre Antipater. Après l'action, les Gaulois demandèrent leur récompense, et Antigone oflrit de payer tous ceux qui portaient la targe. Les Gau* lois voulaient que les gens sans armes, même les femmes et les eofans, tirassent pareille solde, vu que le marché portait : a Tant par tête à chaque Gaulois. » A ne payer que les gens armés, cela faisait trente^talens, et il en eût fallu cent en payant tout le reste. L'armée gauloise se retira, et menaça de tuer les otages. Antigone craignant pour eux^ envoya un ambassadeur aux Gaulois pour leur dire qu'il donnerait tout ce qu'il avait promis, et qu'ite n'arvaient qu'à lui envoyer des gens pour recevoir l'or. Les Gaulois, leurrés de cette espérance, qui les comblait de joie, envoyèrent les principaux d'entre eux pour recevoir cet or, Antigone les arrêta tous, et manda aux autres qu'il ne les rendrait point s'ils ne loi renvoyaient les étages. Les Gaulois, pow sauver leurs gens, rendirent les étages, et Antigone leur renvoya Irars députés avec les trente talens.
XVIII. Antigone assiégeait Gassan^ drie, dans le dessein de détruire la do* mination d'Apollodore, qui s'était fait
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tyreo des Cassaadriens. Après dix moh de siège Antigone se retira : mais H se servt d'Amiims, chef des pirates, et ni persuada de feindre de lier amitié aivee Apollodore. Aminîas envoya au tjEraa un héraut pour Fassurer qu'il viendrait à beut d'adeucir Antigène.
Le héraut ajouta wcore par son ordve qu'il fournirait à la ville des vivres en abondance et du yki. AminiaB parut an Ci^sandriens homne de bonne tùU et Apollodore se reposant sur son aflritii et sur rabsence* d' Antigène qu'iLcommengMt à mépriser, ne veilla paa assez' àr la garde de la place. Pendant ce temps Aminias fil fabriquer dea éehellea de la hauteur des murs, et eacher sous un lien appelé Bolus;, qui n'était pas éloigné des murs, deux mille soldats, auxquels se joignirent dix pirates ÉtoUens commandés par Métotas. Ces gens voyant, à la petite pointe' du jour, qu'il y avait peu de gardes sur les murs, se coulèrent au pied de la courtine qui joignait les leurs, et posant les éelielles, levèi^ent le signal. Alors Aminias s'approchant avec ses deux mille soldats , escalada les murs et se mit dans la ville* Antigène* parut aussitôt, se rendit maître de Gassandf ie^ et mit fin à l'usurpation d^ApoHedore.
XIX. Antigène, avec des troupes inférieures en nombre, était campé devant celles d'Eumène. Il y avait entre le» deux camps de ft*équens pour« paliers. Antigène ordonna que dans le moment que le héraut d'Eumène reviendrait, il accourût un soldat tout hors d'haleine et couvert de poussière, qm dtt: « Les alliés arrivent. » Anti* gooe, à' cette nouvelle^ sauta de joie, et renvoya le héraut Le jour suivant*, deubiant te front de sa phalange, il la fitisoftur des retrancbemens. Les en*mini»>iafoMésiwto h^ikt d» Varri*
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vée prétendue des alUts, el voyantce vaste front, sans savofp quelle en éfiril la profondi8«r, nF''esèreiit en vem> aux mains, et prirent la ftaite.
XX. Anlfgone voulant se- rendre Hiatlre (T Athènes^ fit ta pak sur la fin de rantonme. Les Athénjeneensenencèrent leurs terres^ et negaidâneat de grains que ce qu'il en^faMait}usq[u1à' la récolte. UaisqMiiAle'teBpsdto'IanMh turité fut venu, Antigène cottArisit de neoveau son année dans I? AlMipie. Les Athénkne ayant conamié ee qefWs avaient de vivres^ et ne pouvwfeffi&e la récolte, reçurent Aat^ene dans leur vHte , et promirent dtobéiïr à ton» ses ordres.
CBAPITRB YU; DÉMÉTim^
Quoique Démétrius manquât d'argent, il ne laissait pas de soudoyer des troupes au double de ce qu'il en avait auparavant. Quelqu'un taî en marqua sa surprise , en lui disant : « On n'a point d'argent pour payer le pcHt nombre , et où en prendre pour tant de gens?» Il ^é)lendit^<t Plus nous serobs forts, plus nous ' trouverons les ennemis faibles. Nous nous rendrons maftres delteur pays ; les-uns nous^ apporteront des tributs, tes autres* nous enverront des courownes. Ce sera l'effet de la crainte que leur dbnnera notre grand nombrei d
IL Démétrius voulant naviguer en Europe, sans que 1- on pût savoir oà il avait dessein d'uborder, donna à cbacun des pilotes un paquet cacheté. «9 non» faisons route ensemble, leur ditil, ne les décachetei point ; mais s'il ai^ rive que nous soyons séparés, vousou^ vrirea le paquet^ et vous vous rendrei au lieu q»e vous y ttouwre» désignée»
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GeochréA» et y pusan plwif «ra jwn»
4iw te» plaisir^ et la iléi^avcfa». ûnnad. U ¥it q«e Ie4 Sw^Mûeiia étftfefi^ sans au^iii» aonnw» 4efipQ4^^, ce qu'il avait de tvpupaft é^aagèFfsacm lacfia* <}pite4^ Dîodor^, il Te^roya^ la nuit, attaqaer les portes (||i oftté 4(î la vi|^ 4e Pitlèii»; (as troiyiçs (te q^er il la^fit se fawtrer ^ao&téctapo^; ^^ ]p re||0 de ^ arni&e, s^ pr^ota d^- ^oi |« ¥ill^« îi^ ce^ imiqi^e, i} 1'^^. tfdliil (jb tooa le^ c6té4 à lii f oi^ et s'isf, casait mattrfs.
ly. Démétrifis «v^til pqnfié la «ardfi 4'£phèseà Diodore, cQowaqdant (^ la garnison, et était allé avec sa flotte em Carie. Biodo^e traita secrètement ^veç Lysimaclws, et promit de; kii lir Yrer Éphèse pour cinquante talens. ])éipétrius, informé de cette traliisop^ prit ses gri^nds vaisseaux, et en ayant envqyé la plus grande partie de côté et d'autre dans le pay^, il se mit sur un, et preoant avec lui Nicanor, il flt voile à^hèse. Étant arrivé au port« il se ^cl^a so9^ le tillac, et ne ^t paraître que Nicanor, qui appela Diodore soi^s prétexte de traiter avec lui de ce qui regardait les soldais, et d'obtenir la liberté de mouiller et de se retirer. Diodore, persuadé que Nicanor était venu seul, monta sur une felouque, et parut disposé à traiter avec lui. Dans le moment gfi'il iipprcueh^, DémétrK^ s^rfa^t (le d^^q\K 1^ tUl^c « ^ coule^ ^ fe|E^i la felpuqif^ f veç tout ca qui était dj^ms^ et saisir ^qus ceux q^i ass^iyèrcAti de $Q sauver à la naj^e. Ce fut ainsi fue, prpeuftqt la trabi^n, il sut cQUr server Splièse d^p^ son obéissance*
y. Déqiétrius ayant pris Egipe et Sa:
lapine dans TÂttique, eovoyaimde S(ss généraux au po,rt de Pirée dgmau;
sompriMMAiiHi^iAMfe au hahH tapa contre le tyran {^achwia. On te cr«l, et les armes lui {«ireiit eAVoyéea ; midis les ^ant rewea, Q s'en aarfife pour armer des fiws , a^c le seown desquels il ^ rendit o^tre 4e Pirée.
y{. QuandDéq^iufl! se roodit nal»
tre de Pirée, il n'y nena pas d'abor^ to^te sa flottç. Il fit Fefter soos, te op de Suuiuni la p)^ griwd^. 9li^^ dq I sea galères, çt en ayant détacha liagt de celtes qui étaiaojt les. ptea légèvcaJi U coif)^^ il lienfç prdoow 4e voguer, noA pas droit è la viltei m^is p^ prendre 1^ covAf ^ Déj^^ius de iPlu^re, gép^L des ^tbéuieusy qui étaiit dai^ \fiA intéorfttp de Cas^ajvidre, ot)servaMt. dAt l^at de te citadelle , et voyant ces vingt; gol^reA p]iendi;e la rqiU^ d^Sa^im^^ ji^gaoi qu'elles étaient ennemies e^ ^'eltea»
s'en allaient à Carif)|tl^e. ItfaiiiQew ipii montaient ces vin^gt^galèr^s» aip>^coan pé courte se préseot4r,ent devant Pifféo et fureat jointes par le. re^te de te flotte partie dfi cap, de Supiuia. L»
plas grande par.tie des trouQes.dékar** qua et s'empara dps. (purs eti du port^ Les hérauts cripjeqt : a. Oétnétfiiiai délivre Athènes du joi^ » Jtea Athéniens, à ce cri de iihçfft^^ a^mtealLést noiétriuSr
VII« i)éo&étfM^.awié8Mit!$atemiike»
en Chypre, avec c^^t «latiscHfîflglftgas
lères. MénélaSf gj^éial d€|»I!t#)éuiée«
gjigcdait la ,yiUe avef^soÎMQtft naniiesi,.'
! et l'on attendait de jffoii autiailN^^te^
mé^ qui devait ar^iv^ ave<>ceiifequan
rante.vaisseaux.. Démétrius nesf^trioiH
I vaut pas en état de, résiste^, à. dem^
cents galères à ly foiî§ «.dput^e, ur £^
iqui s'avançait, et se o^iteitieoibu^eade»
d^ins une ai)se oq. le o^oiû^w)^ étaid
I bon et où sqs galères étaient- caçt^^
; derrière de haql^jocberA*. i^iqlfigèe,
^r des ^mes poujc ^iljie bi^^me^. \m& piieudre ^))e à G^4}|ji'i}.})||sMtt
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derrière lui, prit terre aune racte étendue où la dedcente était facile. Pendant qu'il faisait débarquer ses troupes, Démétrius sortit de son embuscade et se montrant aux ennemis, donna sur les navires égyptiens, qui ne faisaient que d'aborder, et remporta la victoire en J^u de temps. Ptolémée prit aussitôt la fuite, et Ménélas, qui s'était avancé pour le soutenir, s'enfuit avec lui.
YIIL Démétrius s'avança la nuit , pour se mettre en possession de Corinthe qu'on lui avait donné parole de lui livrer. Gonune les auteurs de la trahison devaient lui ouvrir les portes de la hauteur , il craignit que pendant qu'il entrerait par là, ceux de la ville ne lui dressassent des embûches. Pour les attirer d'un autre côté, il fit marcher un grand nombre de troupes du c6té des portes qui donnaient vers le fort de Léchée. Aux cris militaires de ces troupes, les Corinthiens coururent tous de ce côté, pendant que les traîtres ouvrirent les portes de la hauteur et y firent entrer les ennemis. C'est ainsi que Démétrius surprit Corinthe, pendant que les habitans gardaient les portes du côté de Léchée.
IX. Démétrius était campé contre les Lacédémoniens. Les deux armées étaient séparées par la montagne Lycéen, et les Macédoniens n'étaient pas sans crainte a la vue d'un lieu qu'ils ne connaissaient point. Il faisait un vent de bise violent, qui portait contre les ennemis. Démétrius fit mettre le feu au bois et aux broussailles , et le vent poussant la flamme et la fumée contre les Lacédémoniens, les obligea tous à tourner le dos. Démétrius et ses troupes profitèrent de ce désordre, et ayant attaqué vigoureusement les ennemis remportèrent la victoire
presBrient son arrièr&^arde , et t&i blessaient beaucoup de monde. Il entassa dans rendroit le plus étroit loua les chariots de bagage et y mit le fco. Les ennemis ne purent passer à travers cet incendie, et pendant que les chariots brûlaient, Démétrius gagna du terrain , prévint les ennemis , et évita leur poursuite.
XI. Démétrius envoya un héraut aux Béotiens pour leur déclarer la guerre.
Le héraut se rendit à Orchomène, et présenta aux commandans de Béotie la déclaration par écrit. Dès le lendemaûi, Démétrius assiégea Chéronée, et les Béotiens furent bien surpris de voir la guerre commencée en même temps que déclarée.
XII. Démétrius avait à passer le fleuve Lycus, qui est très rapide, et an courant duquel son infanterie ne pour vait résister. Il choisit parmi ses cavaliers les plus grands, les plus vigoureux , et les mieux montés , et en ayant fait trois lignes, il s'en servit à rompre l'efibrt du fleuve, en l'opposant à son courant , et par ce moyen il rendit le passage de ses gens de pied plus facile.
CHAPITRE VIII
fitJMÉNE.
Eumène était poursuivi par les Gail'> lois, et son indisposition l'obligeait à se faire porter dans une espèce de litière. Sa fuite était lente, et les ennemis étaient près de l'atteindre. Ayant trouvé sur sa route un tertre élevé, il commanda à ses porteurs d'y poser sa litière. Les Barbares, qui n'étaient pas éloignés, se persuadèrent qu'Eumène
X. Démétrius se retirait par un che- 1 n'en eût pas usé de la sorte s'il n'avait nin fort serré. Les Lacédémoniens 1 eu aux environs quelque renfort con-
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sidérable cfché. C'est poQrqnoi ils cessèrent de le poorsoîTre.
n. Eomène était informé, que les Argyraspides commençaient à penser à la révolte; et voyait snrtont qu'Antigène et Teatamate leurs chefs, prenaient des manières bantaines avec lui, et négligaient de se rendre à sa tente. Il rassembla tons les chefs, et leur dit que deux fois de suite il avait eu le même songe, accompagné de promesses du salut commun, si Ton obéissait, et de menaces d'une ruine totale , si Ton n'obéissait pas. C'était le roi Alexandre dans sa tente au miUeu du camp, assis sur un trdne d'or, le sceptre à la main , qui donnait ses ordres à tous, et qui commandait particulièrement aux chefs de ne traiter d'aucune affaire publique et royale hors de la tente royale, et d'appeler cette tente seule, la tenin d' Alexandre. Les Macédoniens adorèrent Alexandre , et ordonnèrent que du fond de l'épargne de la couronne, on dressAt une tente royale ; qu'il y fût fait un trône d'or paré royalement, avec une couronne d'or au-dessus, accompagnée d'un diadème royal ; qu'on mit auprès du trdne des armes, un sceptre au milieu ; audevant du trAne une table d'or et dessus un petit foyer et un encensoir aussi d'or, avec de l'encens et des parftams ; enfin que la tente fût garnie de tabourets d'argent pour placer les chefs quand on tiendrait conseil sur les affaires publiques. Tout cela fut exécuté sur-leH^hamp. Eumène dressa sa tente joignantcelle d'Alexandre, et lesautres chefs dressèrent les leurs ensuite delà sienne. Il arriva de là que lorsque Eumène entrait dans la tente d'Alexandre, c'était lui qui recevait les autres chefs, et parmi eux Antigène et Teutamate, commaudans des (Argyraspides,
qui allaient effectivement trouver Eumène, quand il paraissait qu'ils ne voulaient qu'honorer Alexandre.
m. Eumène voyant que les troupes qu'il avait en Perse étaient sur le point d'être débauchées par Peuceste , qui leur faisait distribuer du vin et des présens, craignit qu'il n'eût dessein de partager l'empire. Il fit voir une lettré, qu'il supposa que lui avait écrite en syriaque Oronte, satrape d'Arménie, par laquelle il mandait qu'OIympias venait d'Épire avec le fils d'Alexandre, et se rendait maîtresse de la Macédoine, après la mort de Cassandre.
A ces nouvelles , les Macédoniens ne pensèrent plus à Peuceste ; ils se livrèrent à la joie, et proclamèrent rois la mère et le fils.
lY. Eumène avait mis ses troupes en quartierd'hiver dans quelques bourgades de la Perse. Antigène en ayant été averti, résolut de les attaquer. Eumène ordonna aux chefs de prendre leurs valets la nuit, de monter à cheval, de porter du feu dans des vaisseaux, et de gagner les hauteurs, jusqu'à la distance de soixante-dix stades, et d'allumer, sur les sommets les plus exposés à la vue, des feux éloignés les uns des autres d'environ vingt coudées, de les faire fort grands à la première veille, un peu moindres à la seconde, et très faibles à la troisième , afin que tout cela donnât l'idée d'un véritable campement. A cet aspect Antigène se persuada qu'Eumène avait été joint par toute son armée, et n'osant l'attaquer, il fit sa retraite par un autre chemin qui n'était point occupé par les ennemis.
y. Eumène voyant ses soldats dans la disposition de piller le bagage des ennemis, les en détourna comme d'une entreprise qui ne convenait pas. Mais n'ayant pu gagner cela sur eux, il en-
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yojra doDBer «fis «ax enaeniis de f «ve boond garde à leur bagage. Left soidato d'Ëumène y trouvant les gardes rentoreéea, abaudooeèrent leur dessein.
CHAPrrRE IX, sÉLBucrs.
Séleucas et AsUgope se donnèrent bfttoiUe. Il n'y eat rien de décMé ; la nuit sépara les ^ambatltns , et tous deux forent d'avjs de remettre le reste m lenderaaw^ Le» troupes d'Aatigoae eaiftpèreot et se dâsarmèreot : mais Séleucus ordonna à ses soldats do souper et de dorm» tous armés^ et de bien garder leurs raiigs. Dès la pointe du jour les troupes de Séleueus se.pré^ sentèrent en boù ordre et sous les armes, et celles d'Afttigone, surprises, dérangées et sans armes^ furent vaincues avec beaucoup de facilitéi
IL Séleucus était campé contre Démétrius. Séleucus était animé de confiance, «t Démétrius au contraire comptait peu sur un succès favorable; La puU survint ^ et Démétrius voulant la mettre à profit, entreprit d'attaquer l'ennemi è la faveur des ténèbres, dons Vespérance que cette surprise imprévue lui poiirirait être uvantageuse. Ses troupes lui ob^rient volontiers^ et crurent trouva dans une choee qui paraissait si fort eonfre raison, une ressource capable de leur domier la victoire. Ils s'arnèrest donc et se mirent ou mouvement. Deux jeunes Étoliens, ffià portaient le bouclier dans les troupes dç Démétrius, ayant rencontré la garde de Séleucus, demandèrent d'être menés prompteaaent au roi. Aus^tôt qu'ils lui eurent été présentés, ils lui apprirent ce qui se devait faire la uait mAme. Séleucus eut peur que les «enneniB ne fusseiit ptas ardens à l'atta-
quer qM les siens diUgens è prendre les armes. Il onleBiiu «ux tronq^eltes de sonner la charge « aux soldats qai s'armaient, depouasec de grands cris, et à chacun d'allumer devant sa tente tout cequi se trouvemit de fagots et de bourrées. Démétrims voyant leeai^) ennemi si éclairé de toutes pertâ, et entendant retentir les trompettes at les cris militaires, sentit Ueu qu'Oa ae prépi^ait à le reeev^ir , «t n'osa l'atlaquer.
III. Séleucus informé que lessoiéils de Démétrius perdaient courage^ prit les plus robustes deses fardes, etajrsat mis au-devant d'eux huit éiéphans, le coula le long d'un sentier étroit, à cMé des ennemis; et ayant jeté son casque, il se mit àerler : <c Jusqu'à quand mh rei^vous la rage de demeinrer avec an chef de brigands^ qui mOitrt de fdm, pendant que vous pouvez 0tgoer votre solde auprès d'un rai fiche^ etprandie part à une royauté véritaUe et eiilh tante, au lieu d'un empire eUmériiiae et qui ne subsiste encore qu'en idée?»
La plupart entendant ce discours, j^ taient leurs dards et ieur» épéet, et tendant les mainsv se joigmiiant è S^ leucus.
IV. Séfettcus attaquait la citadelle* Sardes, où étalent les trésdr»gardfe par Tbéodote , à qui Lysimacbus eo avait confié le soin. Séleucus fie poovant forcer la place, qui étaitbieD nmnie, fit publier qu'il donnerait cent talens à qui pourrait tueir Tbéodote.
Cette grande récompense tentait m grand nombre de soldats, etThéodete, vivant dans la crainte et la défiance t n'osait se montrer dehors. Ses 9ff^ çons lui attirèrent l'indignation de la plupart de ceux de dedans. Tbéedota, pour se délivrer de ses craintes, pf^ vint les mal intentionnés, et ayant ouvert la nuit une fausse porte» il i^^^
POLTEN, LIV. IV
doisit Sél^ncDS dans la citadelle, et lui fivra les trésors de Lysimachus.
V. Démétrias était campé au pied do Mont Taurus. Séleucus appréhendant qu'il ne se relîrflt secrètement en Syrie, envoya Lysias avec plusieurs Macédoniens se saisir des montagnes qui sont au-dessus des portes Amanides , qui était la route que Démétrius devait tenir, et lui ordonna d'y allumer un grand nombre de feux. Démétrîus voyant qu'il tnfait été prévenu, et que ces pasiaages éiaîeot occupés , se détourna de cette route.
YI. Séleucus èyant été obligé de prendre la fuite en Cilicie , après un combat donné contre les Barbares « voulut cacher à ses amis même la honte quMl avait de fuir en petite compagnie; il se fit passer pour un des écuyers d'Amaction , commandant de la brigade royale , et prit des habits convenables à cet état. Mais quand il vit qu'il s'était rallié un nombre considérable de cavaliers et de fantassins, il reprit la robe royale et se montra aux soldats.
CHAPITRE X
PBRDlCAt.
rachetés, en cas qu'ils fassent pris, mirent tout Tespoir de leur salut dans la victoire, et se battirent avec plus de courage.
n. Perdlcas faisant la guerre à ceux de Chalcide, S3 trouva en disette d'argent. Il fit de la monnaie de billon mêlé de cuivre et d'étain, dont il paya les soldats. Les marchands reçurent la monnaie du roi ; mais comme elle n^avait pas de cours hors des limites, ils furent réduits à ne trafiquer que de fruits et de grains du pays.
CASSANDRE
Les Ulyrieos et les Macédoniens se faisaient la guerre. Il arriva que phi- «eurs Macédonieos furent faits prisonpiers» etPerdicas s'aperçut que l'espérance d'être mis à rançon rendait les aatres moins ardens au combat. Comme on envoyait de part et d'autre pour traiter de la rançon des prisonniers, Perdicas chargea le lieraut des ennemis de leur dire de sa part qu'il était inutile que les Illyriens s'attendissent à des rançons, et qu'ils pouvaient condamner les prisonniers à mort. Les Macédoniens ne s*ûttendant plus à être
Cassaudre se servit de cet artifice pour prendre Nicanor qui avait la garde du fort de Munichia et qui n'était pas dans de bonnes dispositions à son égard. Il feignit de vouloir retirer sa flotte de l'Afrique, et comme il était près de s'embarquer, il vint un courrier qui lui apporta des lettres de la part de ses amis de Macédoine, qui lui mandaient que tes Macédoniens, irrités contre Polysperchon, l'appelaient pour le faire régner dans le pays. A la lecture de ces lettres, Cassandre marqua beaucoup de joie, et ayant tiré à part Nicanor qui le reconduisait, il hii dit : « Il est question maintenant dé prendre de nouveaux conseils. ConKrotis ensemble sur la conduite que j'at à garder dans le rang où je suis appelé. )> En parlant ainsi, Cassandre mena insensibleitient Nicanor danâ une maison voisine, comme pouf cornmuniquer avec lui de ses plus secl-ètcs aflTaifes. Il avait caché dans cette maison un détachement de ses garder, qui se saisirent de Nicanor et se tinrent autour de lui. Cassandre convoqua l'assemblée, et permit à ceux qui
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voulaient accuser Nic^nor, de le faire librement. Pendant qu*on instruisait l'accusation, Cassandre se rendit maître du fort de Munychia. Quant à Nicanor, comme il avait fait beaucoup de choses contre les lois et sans retenue, rassemblée fut d'avis de le condamner à mort.
II. Dans le même temps que Cassandre assiégeait Salamine, il faisait la guerre par mer aux Athéniens. Ayant vaincu sur mer, tout ce qu'il trouva de gens de Salamine parmi les Athéniens, il les renvoya sans rançon. Les habitans de Salamine, informés de l'humanité de Cassandre, furent gagnés par sa douceur, et se joignirent à lui.
III. Cassandre assiégeait Pydna en Macédoine, où s'était retiré Olympias.
Polysperchon envoya la nuit sur la côte une galère à cinquante rames, avec une lettre où il avertissait Olympias de monter sur cette galère pour éviter de tomber au pouvoir de Cassandre. Le porteur de la lettre fut pris et mené à Cassandi*'., à qui il avoua le sujet de son voyage. Cassandre n'ouvrit point la lettre, et la laissant cachetée comme elle était du sceau de Polysperchon, il permit au porteur de la rendre à son adresse, sans dire qu'il eût eu connaissance de rien. La lettre fut rendue, et dans )e môme temps Cassandre fit disparaître la galère.
Olympias ajoutant foi à la lettre de Polysperchon, sortit secrètement la nuit, mais elle ne trouva point la galère. Elle crut que Polysperchon l'avait trompée, perdit courage, et se livra à Cassandre, avec Pydna.
IV. Cassandre revenant d'IUyrie, et n'étant qu'à une journée d'Epidamne, cacha ses troupes. Il en détacha de la cavalerie, qu'il envoya brûler des bourgades situées sur les hauteurs de rniyrieet de l'Alintanie, dont les ha-
bitans favorisaient les Epidamniens.
Ceux d'Epidamne s'imaginant alon que Cassandre s'en était allé, sortirent de leur ville, et vaquèrent à leur labourage. Cassandre faisant sortir ses troupes du lieu où il les avait tennes cachées, prit environ deux mille de ces habitans qui étaient sortis, et trouvaDt les portes de la ville ouvertes, il entra dans Epidamne, et s'en rendit maître.
CHAPITRE XII
LTSIMACHUS.
Dans la bataille donnée contre Démétrius, aux environs de Lampsaqae, les Autariates perdirent tout leor bagage. Lysimachus eut peur que ces Barbares, dans la douleur d'avoir tout perdu, ne se révoltassent, nies fit sortir des retranchemens, comme pour leur distribuer des vivres, et ayant donné le signal, il les fit tous périr: ils étaient cinq mille hommes.
II. Lysimachus conduisit Ariston, fils d'Autoléon, en Péonie, qui était le royaume de son père, comme pour faire reconnaître aux Péoniens le jeune prince royal, et lui concilier leur affection. Quand on eut baigné Ariston,à la façon des rois, dans le fleuve Arisbe, on lui servit le festin royal selon la coutume du pays. Lysimachus saisit ce moment pour donner le signal de prendre les armes. Arî^on monta en diligence à cheval, et s'enfuit chez les Adraniens. Lysimachus s'empara delà Péonie.
CHAPITRE Xm
CKATÉRB.
Les Tyriens ayant attaqué les Macédoniens occupés à creuser des re-
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traucbemeiis, leur firent tourner lo dos. Cralùre ordonna de céder, et les Tyriens s'acharnèrent à la poursuite.
Quand Cratère les vit las de courir après les Macédoniens, il ordonna à ceux-ci de faire volte-face, et de pousser les Tyriens à leur tour. Aussitôt ceux qui poursuivaient prirent la fuite, et ceux qui avaient fui jusque-là donnèrent la chasse aux autres.
CHAPITRE XIV
POLYSPBRCHON.
Polysperchon, pour animer ses soldats à combattre courageusement contre les Péloponnésiens qui gardaient les frontières , et mépriser le danger, prit un chapeau arcadien, avec une robe double, attachée d'une agrafe, et un bftton à la main, et leur dit: «Yoilà comme sont ceux contre qui nous devons combattre. » Et puis ayant Até tout cela, et pris toutes ses armes, il ajouta : « Et voici comme sont ceux qui doivent avoir affaire à eux ; gens qui jusqu'à présent ont remporté tant de victoires signalées. » A ce discours les soldats furent animés à bien faire, et demandèrent d'être aussitôt menés au combat.
CHAPITRE XV
AMTIOCSUS, VILS DE SBLBUCUS.
Antiochus, dans le dessein de se rendre maître de Damas, qui était gardée par DiBon, général de Ptolémée, publia dans son armée un ordre de célébrer une fête à la manière des Perses, et commanda à tous les chefs de préparer des banquets somptueux et de grandes réjouissances. Diuon, instruit qu'AntiochttS avec toutes ses trou-
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pes, ne s^occupait que de plaisirs et de bonne chère dans cette solennité, se relâcha de sa vigilance ordinaire, et négligea de faire faire la garde. Antiochus ordonna qu'on prit du blé pour quatre jours, et menant son armée par les déserts et des sentiers écartés et bordés de prédpices, se montra lorsqu'on l'attendait le moins. Dinon ne put lui résister, et Damas tomba au pouvoir d'Antiochus.
CHAPITRE XVI
ANnOCHUS, FILS D'ANTIOCHUS.
Antiochus attaquait Gypsèle, ville de Thrace. Il avait avec lui un grand nombre de Thraciens des' meilleures maisons, à la tête desquete étaient Tyris et Dromichetès. Il leur donna à tous des colliers d'or et des armes garnies d'argent, et s'avança pour livrer combat. Ceux de Cypsèle, voyant des gens de leur pays et de leur langue si richement parés d'or et d'argent, les estimaient heureux de servir sous Antiochus. Ils mirent bas les armes, et se joignant à lui, d'ennemis qu'ils étaient auparavant, se rendirent ses alliés.
CHAPITRE XVU
ABmOCHOS HliBAX OU L'ÉPBaVIER.
Antiochus ayant quitté son frère Séleucus, s'enfuit en Mésopotamie.
Quand il eut passé les montagnes d'Arménie, il fut reçu par Arsabès son ami. Les généraux de Séleucus, Achée et Audromaque, poursuivirent Antiochus avec de nombreuses troupes , et l'attaquèrent vivement. A la fin Antiochus blessé fut obligé de prendre la fuite, et de se cacher sur un coteau, au pied et aux cêtés duquel était une plaine unie,
POLYEN, UV. IV.
OÙ campait l'armée de son frère. Antiochus fit courir le bruit qu'il était mort dans le combat; et pendant la nuit il fit occuper les hauteurs par une partie de ses troupes. Le lendemain les soldats d'Antiochus envoyèrent deux ambassadeurs, Philetère, capitaine Cretois, et Denis de Lysimaquie, demander sûreté pour enlever le corps d'Antiochus, moyennant quoi ils promirent de se rendre et de livrer leurs armes. Andromaque répondit qu'on n'avait point encore trouvé le corps, mais qu'on pouvait le chercher parmi les prisonniers, et qu'on l'y trouverait mort ou vif. Pour ce qui était du reste, il dit qu'il enverrait des gens pour recevoir les soldats et les armes. En effet, il envoya quatre mille hommes , disposés, non pas à combattre, mais à recevoir et emmener les prisonniers.
Quand ils furent arrivés aux cAtés de la montagne, les troupes d'Antiochus, qui s'étaient saisies des hauteurs, fondirent sur ces gens, et en firent un grand carnage. Antiochus reprit ses habillement royaux, et se montra vivant et victorieux.
PHILIPPE, FILS DE BÉHÉTRIUS
Philippe assiégeait Prinasse, ville des Rhodiens en terre ferme. Les murs étaient d'une structure très forte, et Philippe voulut les saper. Mais en minant on rencontra une roche qui ne cédait point aux outils des mineurs.
Philippe ordonna qu'en plein jour on descendît à la mine, et que les travailleurs se couvrissent de mantelets, comme pour se cacher aux assiégés.
Ceux de la ville voyaient tout cela de dessus leurs murailles. La nuit, Philippe faisait apporter par ses soldats de
la terre d'un vallon éloigné de la ville de huit ou dix stades, et la faisait amonceler à l'entrée du lieu où Von avait ouvert la mine. Le jour suivant, ceux de la ville voyant cette grande quantité de terre élevée, s'imaginèrent que le mur était enfin percé. La peur les contraignît h livrer leur ville i Wiilippe. Mais quand ils eurent découvert la tromperie dans la suite, leur sottise leur causa de tristes, mais inutiles regrets.
II. Philippe, fils de Démétrins, faisant la guerre au roi Attàle et aox Rhodiens, forma le dessein de se retirer par mer. Pour le pouvoir faire sans empêchement, il envoya secrètemeot un transfuge égyptien, qui alla im aux ennemis que Philippe donnerait le lendemain un combat naval. La nuit, il fit allumer un grand nombre de feux, pour faire croire que Tannée demeurait en son poste. Attale et ses troupes se disposèrent au combat, et l'on retira les gardes posées auparavant, pour empêcher qu'on ne prit le large. C'était ce que souhaitait Philippe; et trouvant la sortie libre, il s'en alla avec sa flotte.
PTOLÉMÉE
Ptolémée voyant que Perdicas avait entrepris de passer le Beûve, vers Memphis, et qu'une grande quantité de ses troupes l'avait déjà traversé, fit assembler tout ce qu'il y avait dans lé pays de troupeaux dé chèvreâ, de pourceaux et de bœufs, et fit attacher à chaque animal un fagot, avec ordre aux pâtres et à ses cavaliers de pousser tout cela à travers les sables, afin d'exciter une grande poussière. Et Ihi, à la tête de ce qui lui restait de câvélè-
POLYBN,
rie, se présenta aux ennemis. Ceux-ci, logeant à cette grande poussière que Ptolémée amenait des troupes nombrenses, prirent aussitôt la fuite. Beaucoup périrent dans le fleuve ; il y en eut aussi un grand nombre de pris.
CHAPITRE XX
ATTÀLB.
Attale étant près d'en venir aux mains avec les Gaulois qui avaient des troupes nombreuses, s'aperçut que ses sol- ^ dats marquaient de Tétonnement. Pour animer leur couinge, il fit faire, avant le combat, un sacrifice, auquel présida comme ministre principal, un devin duildéen, nommé Sudin. Pendant qu*il faisait les prières et la dissection de la victime, le roi prenant de la noix de gaHe en poudre, forma dans sa main droite ces mots : « Victoire au roi, » qu'il traça, non pas de gauche à droite, mais de droite à gauche. Dans le moment qu'on levait les parties internes de la Tictime, le roi enfonça la main écrite dans l'endroit le plus chaud et le plus mollasse, et l'appuya de manière que la poudre de noit de galle y demeura empreinte. Le devin examinant les lobes du foie, la vessie du fiel et les autres parties internes, vint à trouver le lobe où s'était imprimée l'écriture qui promettait la victoire au roi. Il en eut une joie excessive, et
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montra cette écriture à la multitude des soldats dont il était environné. Tous s'approchèrent et lurent ces mots:
« Victoire au roi. )> Leur courage se ranima. D'un cri conmiun ils demandèrent qu'on les meuAt contre les Barbares, et ayant combattu vigoureusement, ils remportèrent la victoire sur les Gaulois.
CHAPITRE XXI
PBR8ÉB.
Persée, informé que les Romains amenaient des éléphans, les uns venus de Lybie, les autres qui étaient des Indes, que leur ayait envoyés Antiochus, roi de Syrie, prévit que la nouveauté et la figure formidable de ces bètes, pourraient étonner ses chevaux. Pour éviter cet inconvénient, il fit faire par des ouvriers des figures de bois, auxquelles on donna la forme et la couleur des éléphans. Il restait à contrefaire ce que la bète a de plus terrible, qui est son cri. Persée fit entrer dans les machines des hommes qui, par le moyen de certaines flûtes, dont le son paraissait sortir de la bouche des faux éléphans, imitaient le cri naturel aigu et rude des véritables. Dé cette manière il apprit aux chevaux des Macédoniens à mépriser la vue et le cri des éléphans.
FIN DU LfVBE QUATRIÈKB.
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JJVRE CINQUIÈME.
CHAPITRE PREMIER
PHALASIS.
Les Âgrigentins avaient formé le dessein d'élever un temple à Jupiter gouverneur, dans leur citadelle, Mtîe très solidement sur un roc, qui était d'ailleurs un lieu sacré, et d'y poser, comme au plus haut lieu, la statue de cette divinité. Ils destinaient à cet ouvrage deux cents talons. Phalaris, receveur des impôts, s'ofiOrit pour avoir la direction de l'ouvrage, et promit d'y employer les plus habiles ouvriers, de fournir abondamment tous les matériaux, et de donner des cautions suffisantes pour la sûreté des deniers publics. Le peuple admit volontiers toutes ses propositions, et crut que l'expérience qu'il pouvait avoir acquise dans son emploi, lui rendait cette direction plus facile qu'à tout autre. Il commença donc par se charger de l'argent du public; il gagea plusieurs étrangers, acheta un grand nombre d'esclaves, et fit porter dans la citadelle toutes sortes de matériaux, pierres, bois et fer. On n'en était encore qu'à creuser les fondemens, qu'il fit descendre à la ville un homme qui dit : « Quiconque indiquera ceux qui ont dérobé dans la citadelle du bois ou du fer, recevra une telle somme d'argent. » Le peuple marqua beaucoup d'indignation de ces vols. Phalaris dit : a Permettezmoi donc de fortifier la citadelle. » La permission lui fut accordée de Tenvironner de murailles. Alors Phalaris
ayant dté de la chaîne ses eschives, les arma de pierres et de haches, tant simples, qu'à deux Iranchans, et ayant pris l'occasion de la fête des Thesmophories, i\ fit irruption dans la ville, tua la plupart des hommes, se rendit maître des femmes et des enfaos, et usurpa l'autorité souveraine dans l'État.
IL Phalaris voulant désarmer les Agrigentins, fit publier qu'il doonenit au public h(Mrs de la ville, un spectade magnifique d'athlètes. Mais peadatti que tous les habiUns éUient deiMXS pour voir les jeux, il fit fermer les portes de la ville, et commanda à ses gardes d'enlever les armes de toutes les maisons.
III. Les Agrigentins faisaient la guerre à ceux de Sicile. Phalaris ne pouvant venir à bout de les dompter, parce qu'ils avaient des vivres en abondance, fit retirer son armée, etlata même ses grains à ceux de Sicile, i condition qu'il enlèverait ce qui avait été semé, quand le temps de la moisson serait venu. Les ^cfliens acceptèrent la condition avec joie. Mais Phalaris corrompit par argent ceux qui avaient la garde des blés des Siciliens. Ils découvrirent les toits des greniers, et les blés furent pourris. Phalaris enleva toute la moisson, et les Siciliens se trouvant sans blés, par l'un et l'antre moyen, furent contraints par la disette de se soumettre à Phalaris.
IV. Toute commandait dans Vessa, ville des Siciliens, fameuse par sa grandeur et l'abondance de toutes choses.
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Phalarfs envoya des gens demander sa fille en mariage. Quand Tente ent accepté la proposition, Phalaris prit de jeunes soldats sans barbe, et les ayant habillés en filles, les envoya sur des chariots avec des présens, comme des filles destinées à servir la nouvelle mariée. Quand ils se furent emparés de la maison, ils tirèrent leurs épées, et Phalaris s'étant montré, se rendit maître de Vessa.
CHAPITRE n
DBNIS.
Les troupes soudoyées avaient pris la résolution de mettre à mort Denis, .tyran de Sicile, et s'étant donné le mot, firent irruption dans sa maison.
Denis se présenta devant eux, vêtu d'une manière à leur faire compassion, et les cheveux salis de poussière, et s'abandonna & tout ce qu'on voudrait lui faire soufirir. Les conjurés le voyant dans ce misérable état, en eurent pitié et le laissèrent aller sans lui faire de mal. Mais peu de temps après, Denis ayant trouvé moyen de les enfermer chez les Léontains au milieu de ses troupes, les extermina tous.
n. Denis, fils d'Hermocrate, était l'un des ministres des Syracusiens et secrétaire d'état pour la guerre. Dans celle que Ton eut contre Carthage, les Syracusiens furent plusieurs fois vaincus. Ils s'en prirent aux généraux, et Denis ne fit point diflSculté de les accuser publiquement de trahison. Il y en eut de condamnés à mort, et d'autres qui prirent la fuite. Alors Denis prenant prétexte de la haine que son zèle lui avait attirée, et du danger pressant de la guerre des Carthaginois, demanda au peuple des gardes pour la
sûreté de sa personne, et les obtint.
Par ce moyen il devint tyran de Syracuse, et très puissant, et non seulement il conserva son autorité jusqu'à la vieillesse, mais encore il la transmit àson fils après lui.
m. Denis avait une attention particulière à tftcher de deviner les complots qui se pouvaient former contre lui. Il se présenta un étranger dans la ville, qui se vanta qu'il avait un secret infaillible pour découvrir toutes sortes de conspirations. Il fut appelé à la citadelle, mais il dit à Denis qu'il voulait lui parler seul à seul, pour tenir son secret caché. Tout le monde s'écarta, et cet homme dit à Denis : <c Tu n'as qu'à dire avec satisfaction que tu as véritablement appris le moyen de prévoir toutes les conspirations. Il n'y aura plus personne qui ose conspirer. » Cette ruse plut à Denis; il fit de grands présens à l'homme, et fit savoir à ses gardes et à toutes ses troupes, qu'il avait appris le plus merveilleux moyen de prévoir toute sorte de factions et de complots. On le crut, et personne n'osa plus rien entreprendre contre lui.
lY . Denis le jeune étant parti pour une expédition maritime, avait laissé la garde de.la citadelle et des trésors à Andron. Timocrate l'engagea à se joindre avec lui pour se rendre maîtres de la place et des richesses. Denis revint peu de jours après, et n'ayant rien su d' Andron, il ne laissa pas de lui dire qu'il avait tout appris des autres, et qu'il souhaitait seulement qu'il lui confessât qui avait été le plus ardent a vouloir profiter de l'occasion de son absence. Andron séduit, lui nomn^a Timocrate. Denis fit aussitôt mourir Andron, pour le punir, disait-il, de ne lui avoir pas découvert cette conspiration aussitôt après son retour. Pour ce
POLTBN, LIV. V.
qui est de Timocrate, mari de sa soeur, il se contenta de le faire arrêter ^ et môme depais, à la prière de cette sœor, il loi rendit la liberté, et l'envoya dans le Péloponnèse.
V. Quelques babitans de Naxe avaient donné parole à Denis de lui livrer la ville, n se présenta sur le soir devant la place, avec sept mille hommes. Les babitans, avertis de la trahison, montèrent sur les tours, et ceux qui étaient du complot, appelaient aussi du haut des tours Denis et ses troupes. Denis menaça ceux qui étaient sur les murs, de passer tout au fil de répée, s'ils ne livraient pas volontairement la ville. Dans le même temps et à la faveur de Tobscurité il fit avancer dans le port de Naxe nne galère à cinquante rames, qui portait un grand nombre de comités avec leurs sifflets.
Gomme chacun donnait son signal, les Naxiens crurent qu'il y avait autant de galères ennemies qu'ils entendaient de signaux distingués ; et la peur les contraignit à se rendre volontairement à Denis.
VI. Denis voyant qu'Himilcon était venu avec sa flotte boucher l'entrée du port de Motyée, retira ses troupes de devant cette place, et étant allé camper en présence des ennemis, dît aux matelots et aux soldats de prendre courage et de travailler à mettre les galères en sûreté. Sous le cap qui environnait le port, il y avait un espace uni et plein de boue, qui pouvait avoir vingt stades de largeur. Les soldats ayant couvert le terrain de madriers, firent passer par dessus, dans un seul jour, quatre-vingts galères. Himilcon eut peur que Denis*ayant rassemblé toute sa flotte, ne fît le tour du cap et ne vînt l'enfermer dans le port II profita d'un vent de nord favorable, mit à la voile, et se retira, et Denis sauva de
cette sorte le port, U ville et sa flotte.
Vn. Denis poursuivi par Dion, nV vait plus que la citadelle.de Syracuse.
Il envoya vers les Syracusiens pour tnîter avec eux. Ils répondirent que s'I renonçait à la domination, l'on écootarait ses envoyés ; mais que s'il n'y re^ nonçait pas, on lui ferait la guerre sans composition. Denis renvoya d'autrei gens dire que si l'on voulait traiter avec lui par députés, il abdiquerait volontiers. On le cmt, la ville lui députa, et la joie que l'on avait de voir li , fin de la tyrannie, fit que les gardes se dissipèrent. Denis retint les députés de la ville, et sortant du fort, mena ses soldats avec de grands cris contre les murs, et fit une violente irruption dans la ville. De cette manière il consem la jouissance de la citadelle, et recoovra la ville.
Tin. Les députés des Syracusiens que Denis avait retenus, il les reovoya le lendemain aux habitans. Ib furent suivis de plusieurs femmes qui portaient à Dion et à Mégaclès son fràre des lettres de leur sœur et de la femme de l'un des deux, et d'autres lettres aux autres habitans dont les femmes étaient enfermées dans la citadelle. On fut d'avis de faire lecture publiquement de ces lettres dans l'assemblée. Dans la plupart on ne voyait autre chose que des supplications des femmes qui conjuraient les habitans de ne les laisser point périr, et de faire la paix a?ec Denis. Il se trouva une lettre dont l'adresse était : « Hipparin à son père. » Et ce père était Dion. Quand le greffier eut lu l'adresse, fl ouvrit la lettre; mais ce n'était pas le fils de Dion qui avait écrit, c'était Denis lui-même, qui écrivait familièrement et avec de grandes marques d'union et d'amitié à Dion, et lui faisait de grandes promesses. Cette lecture rendit Dion suspect
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aux Syracnsiens, qui n'eurent plus tant de confiance en lui, et c'était ce que Denis avait eu principalement en vue.
IX. Denis voyant que les Carthaginois venaient fondre dam le pays avec une armée de deux cent mille hommes, fit élever de tous côtés des forts, «t y mit dçs gens de guerre, avec ordre de traiter avec les Carthaginois et de recevoir leurs garnisons. Les Carthaginois furent fort aises de prendre possession du pays sans coup férir, et partagèrent en difiiérentes garnisons la plupart de leurs troupes. Quand Denis vit leurs plus grandes forces dispersées par tous ces détachemens , il attaqua le reste , et remporta la victoire.
X. Denis voulant subjuguer la ville d'Himère, fit amitié avec les habitans, ^t attaquâtes petites villes de leur voisinage. Cependant au lieu de les presser vivement il passait le temps à des pourparlers. Ceux d'Himère fournirent assez long-temps des vivres à son armée, mais voyant qu'il n'avançait rien, ils jugèrent qUe c'était véritablement contre eux-mêmes qu'il avait assemblé tant de troupes, et cessèrent de lui envoyer des vivres. Denis prit prétexte 4e ce refus pour se dire offensé par eux ; il tourna sçs armes contre Him^re, en fit le siège, et s'en rendit maître de force.
XI. Denis avait dessein de réformer les plus vieux soldats, çt de leur ôler la paie. Ils murmurèrent hautement contre lui, et les jeunes mêmes prenaient leur parti, en disant qu'il était indigne de traiter ainsi la vieillesse.
I>enis, ipformé de ce tumulte, convoqua l'assemblée, et décida de cette sorte : ce Les jeunes gens, je les destine pour les dangers et les combats ; et les vieux, je les mettrai en garnison dans les forts, ou ils tireront la même solde
qu'auparavant. Ils sont d'une fidélité éprouvée ; les lieux seront en sûreté sous leur garde, et ils auront moins de peine. » Tous les soldats (firent -coH" tens, et se séparèrent les uns des autres avec joie. Mais quand Denis vit les anciens distribués en différentes gar^ nisons, et qu'ils n'avaient plus l'appui de la multitude, il les cassa comme il avait résolu.
XII. Denis ayant dessein de surprendre une ville maritime, voulut en même temps, ef connaître I9 fidélité de chacun, et tenir son fsptreprise secrète , en sorte que personne ne sut où il voulait aborder. Pour cet effet il donna à chaque capitaine de galère un paquet cacheté, dans lequel il n'y avait rien d'écrit, avec ordre de nç l'ouvrir que quand il aurait élevé le signal, mais de l'ouvrir alors, et d'aller aborder au lieu qui serait marqué dans l'écrit. La flotte se mit en route^ et Denis, avant que de donner le signal, se mit sur une barque légère, et allant de vaisseau en vaisseau, demaur da à chaque capitaine le paquet qu'il lui avait fait donner. Tous ceux dont les paquets se trouvèrent dépachetés, il les fit punir de mort, comme traîtres; et aux autres, il leur donna d'autres paquets où ils trouvèrent indiqué le lieu de la descente. Ce secret si bien couvert fut cause qu'il surprit Âmphipolisets'en empara.
XIII. Denis voulant savoir ce que pensaient de lui ceux qui étaient sous sa domination, fit dresser un état de toutes les chanteuses et autres courtisanes, et se fit apporter la liste de tous leurs noms. La plupart des gens s'imaginèrent que c'était une disposition pour un nouvel impôt. Mais Denis n'en mit aucun sur ces femmes. Il leur fit donner la question à chacune en particulier pour les forcer à lui rendre
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compte de tout ce qu'elles avaient entendu dire contre la tyrannie, par ceux à la débauche desquels elles avaient servi ; et de tous ceux qu'il apprit par ce moyen qu'ils avaient mal parlé de lui, les uns furent tués par ses ordres» et les autres exilés.
XIV. Denis avait désarmé les habitans. Or quand Foccasion se présentait de faire la guerre aux ennemis, il commandait aux habitans de se rendre à cent stades hors de la ville. Là il leur rendait les armes. Mais après le combat, avant qu'on rentrftt dans la ville, et que les portes en fussent ouvertes, il ordonnait de nouveau aux habitans de quitter toutes leurs armes.
XV. Denis voulant savoir qui étaient ceux qui avaient le plus d'éloignement pour sa domination, se retira dans un petit port d'une côte écartée d'Italie, et fit courir le bVuit que ses soldats l'avaient tué. Ceux à qui sa domination avait déplu, en marquèrent beaucoup de joie et couraient se faire part les uns aux autres de la chute du tyran.
Leur joie ne fut pas de longue durée ; Denis les enleva tous et les fit périr.
XVI. Denis feignit une autre fois d'être malade, et fit courir le bruit qu'il n*était pas possible qu'il en réchappât. Et comme il vit que cette nouvelle avait donné une excessive joie à bien des gens, il se montra tout à coup avec ses gardes en public, et ordonna qu'on fît mourir ceux qui avaient donné des marques de joie.
XVn. Denis tirait de grandes rançons des prisonniers Carthaginois; mais les prisonniers Grecs, il les renvoyait sans rançon. Cette humanité du tyran parut suspecte aux Carthaginois ; ils congédièrent tous les Grecs qui étaient à leur solde. Denis y gagna de n'avoir point de Grecs pour ennemis.
XVTTî. Denis faisait In gnf^rre aux
Messinois, et il y en avait parmi les habitans que l'on soupçonnait de vouloir lui livrer la ville. Pour en augmenter le trouble et le soupçon, Denis faisait ravager les terres des autres et épargner les leurs. Je sais que d'autres généraux ont usé de la même adresse; mais voici ce que Denis fit de pins. D envoya un soldat chargé d'un talent d'or, comme pour le distribuer à ceux que Ton soupçonnait. Il ftat pris par les Messinois avec son or ; on l'interrogea et l'on sut de lui à qui il portait cet or. On voulut punir sur-le-champ, comme traîtres, ceux qu'il avait nommés. Mais c'étaient des personnes pois* sautes, qui résistèrent vigoureusement Cela donna lieu à une sédition, etb sédition rendit Denis maître de Messine.
XTX. Denis manquant d'afjgent, eot recours à un nouvel impôt sur les habitans. Ils refusèrent de le payer, et dirent qu'ils étaient épuisés par te précédens. Denis ne voulut point te forcer ; mais ayant laissé passer qaelque temps, il ordonna aux archontes de tirer hors du temple tout ce qw était dans le trésor d'Esculape, elily avait beaucoup de présens d'or et d'argent, de faire porter le tout au marché, comme chose profane, et le vendre à l'encan. Les Syracusiens achetèrent ces ouvrages avec beaucoup d'empressement, et Denis ramassa des somiD« considérables. Quand il les eut en son pouvoir, il fit publier un ordre, sur peine de la vie, à tous ceux qui avaient acheté quelque chose qui eût été dédié à Esculape, de le rendre incontinent au trésor de son temple. Tout W rendu au trésor d'Esculape, et Denis garda l'argent qu'il avait extorqué.
XX. Denis ayant pris une ville dont la plupart des habitans étaient morts, ou avaient pris la fuite, vil bien qn'elte
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était trop grande pour pouvoir fttre gardée par peu de personnes. U y laissa quelques troupe en garnison, et pour suppléer au reste, il fit épouser aux esclaves qui étaient restés les filles de leurs maîtres, afin que devenus par là irréconciliables avec eux, ils lui gardassent plus fidèlement la ville.
XXL Denis alla dans le pays des Tyrrhéniens avec une flotte de cent galères et quelques vaisseaux de débarquement, chargés de chevaux. Il fit descente au temple de Leucothée, en enleva soixante-dix talens d'argent monnayé, et remit aussitôt à la voile.
n fut informé que les soldats et les matelots avaient butiné de leur cAté et caché quelques talens d'or et un plus grand nombre de talens d'argent. Il fit publier, avant que de mettre à terre, qu'il laisserait à ceux qui avaient pillé, la moitié de ce qu'ils avaient pris, pourvu qu'ils lui donnassent fidèlement l'autre moitié ; mais qu'il punirait de mort ceux qui n'obéiraient pas.
Les soldats et les matelots apportèrent là moitié de leur butin. Denis trouva moyen de leur tirer le reste ; et pour les dédommager, il leur donna des vivres pour un mois.
XXn. Il y avait du côté de l'Italie des Pariens attachés aux principes de Pythagore, et Denis, tyran de Sicile, traitait avec ceux de Métaponte et les autres peuples d'Italie pour les engager à faire amitié avec lui. Evéphème insinuait aux enfans qu'il avait sous sa conduite, et à leurs pères, de ne prendre aucune confiance au tyran. Denis en fut dans une grande colère, et trouva moyen de se rendre maître de la personne d'Evéphème, comme il passait de Métaponte à Rège, et l'accusa en plein conseil de lui avoir fait un tort infini. Evéphème n'en discon-
vint pas, mais il soutint qu'il avait eu raison, parce que les gens qu'il avait persuadé, étaient ses amis, au lieu qu'il ne connaissait pas seulement le tyran de vue. Denis le condamna à mort.
Evéphème, sans se troubler, lui dit :
«c Je m'y soumets, puisque c'est une chose résolue. Mais j'ai à Pare une sœur qui n'est point mariée. Je veux aller en mon pays, et la marier ; après cela je reviendrai mourir. » Ce discours fut reçu des assistans avec de grands éclats de rire : mais le tyran en fut étonné. Il dit: «Et quelle assurance donneras-tu de ton retour? Je donnerai caution, dit Evéphème, et je trouverai qui mourra pour moi, si je ne reviens pas. r» Aussitôt ayant fait appeler Eucite, il le pria de demeurer caution pour lui. Celui-ci l'accepta sans difficulté, et se soumit à la mort, si Evéphème manquait de se représenter en six mois. En attendant il se constitua prisonnier. La chose était déjà digne d'admiration : mais ce qui le fut bien davantage, c'est qu'Evéphème, après avoir établi sa sœur, vint se livrer luimême en Sicile, et demander la délivrance de son garant. Denis, pénétré d'estime pour l'un et pour l'autre, les délivra tous deux, et les prenant par la main, les pria de l'admettre pour troisième ami, de Vivre à sa cour, et de partager avec lui ses biens et sa puissance. Ils rendirent gr&ces au tyran de sa bonne volonté : mais ils le prièrent de leur permettre de retourner à leurs occupations ordinaires, qui étaient d'élever la jeunesse ; et Denis le leur accorda. Cette action concilia à Denis l'affection des peuples de la côte d'Italie.
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A6ATH0GLE
Agathocle, tyran de Sicile, après avoir fait serment aux ennemis, le viola, et tua ceux qui s'étaient rendus sur sa parole. Il tourna la chose en raillerie avec ses amis, et dit: «c Nous avoqs soupe ; vomissons les sermens que nous avions avalés. i>
II. Agathocle ayant vaincu les Léontins, leur envoya Dinocrate, l'qn de ses généraux, pour leur dire qa*il voulait imiter à leur égard l'humanité dont avait usé Denis pour sauver les Italiens qui avaient été vaincus auprès du fleuve Elépore. Les Léotins le crurent, et s'estimèrent heureux. Agathocle étant entré dans la ville, ordonna qu'ils se rendissent tous à l'assemblée sans armes. Le général dit : a Que celui-là lève la main, qui est du même sentiment qu' Agathocle. » Agathocle dit aussitôt :<( Mon sentiment est qu'ils soient tous mis à mort. » Ils étaient dix mille ; et les soldats d'Agathoclp les tuèrent sur le lieu même.
m. Agathocle, informé que les principaux de Syracuse penchaient à la révolte, prît occasion d'une victoire remportée ^ur les Carthaginois pour faire un sacrifice et un festin où il convia cinq cents hommes du nombre de ceux qui lui étaient suspects. L'appareil du banquet était magnifique, et quapd le vin eut mis tout le nionde dans la joie, Agathocle parut au milieu de l'assemblée, vêtu d'une robe légère à 1^ tarenUne^ joua de la flûte et de la Ip'e, et dpnsa. Le plaisir avait tout mis en mouvement, et l'assemblée était tumultueuse. Il feignit que la lassitude l'obligeait de se retirer, et dans le moment des gens armés en grand nom* bre environnèrent le lieu de rassem-
blée, n^ étaient mille, de 9011e g»
deux ^ mirent contre cbacuii des ooaviés, et les tuèrent tous.
IV. Opbélas le Cyrénieo T^smi k guerre avec des troupes nombreiiseï:
Agathocle ayant su qu'il aiaiait lesgvçons, lui donna en otage son fil« Hénclide, qui était d'une grande beauté. II avertit seulement son fils de rësirier pendant quelques jours, et de i|e pis céder aux caresses d'Opbélas. L'entel vint, et le Cyrénien, cliarmé de a beauté, ne s'occupait que de iiii,etli donnait tous ses soins. Agathocle aiMnant les Syracusieps sur ces eiitreUtes, tua Opbélas, s'empara de ton! a qui était sous sa domination, et ntof vra sou fils qui n'avait point mm été déshonoré.'
y. Agathocle voulait aller porter la guerre. du côté de Cartha^è. ÈbuL près de mettre à la voile, il fit, daosfc dessein d'éprouver ceux qui seraiedt en disposition de le suivre couragewment, courir une déclaratioD, psr laquelle il permettait à ceui: qui l'oadraient penser à leur conservatloD, 4^ sortir des vaisseaux, et d'emporter ce qui était à eux. Il y eut assez d^ pas qui prirent ce parti. Agathocle les fil tous mourir, comme l&ches et sans foi.
et ayant loué comme courageux etfidè^ les ceux qui étaient demeuras, ii)fitl( trajet avec soixante vaisseaux, eta^afli pris terre en Lybie, mit le feu à tpuss^ navires, afin que ses soldats pçrdant l'espérance de la fuite, missent \ff$ leur salut dans leurs efibjrts et dans b victoire. Qe fut ainsi qu'Agathocle demeura maître des Carthaginois et de plusieurs villes de la Lybie.
VI. Agathocle demanda aux Syncusiens deux mille soldats équipés i»
tout, sous prétexte de les mener es Phénicie, où il disait que l'appelait on^ faction qui s'était déclarée en sa ffl-
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veur. Les Syracasieiia le murent, et lui donnèrent ce qu'il souhaitait. Mai^ ayant reçu les soldats, il laissa là la Phénicie, et fondant sur les alliés, il alla raser les forts de la c6te de Tauromène.
yn. Agathocle fit trèye arec Amilcar. Celui-ci s'en retourna en Lybie, et Agathocle ayant convoqué rassemblée à Syracuse, dit: « Voici le jour que j'ai souhaité avec tant d'empressé* ment, jour heureux où je vois ma patrie joi|ir de la liberté. r> Dans le moment il dta son manteau militaire et son épée, et paraissant au milieu de tous comme un simple habitant sans distinction, il donna lieu d'espérer que l'autorité demeorereît entre les mains d'un homme populave et modéré.
Mais au bout de six Jours, il tua un grand nombre d'habitans, en chassa phis de dnq mille, et s'empara de la souveraine puissance dans Syracuse.
ym. Agathocle ayant été informé que Tysarque, Anthropin, Dioclès, et leurs amis, entreprenaient quelque chose contre lui, les fit venir et les mit à la tète des troupes nombreuses, qu'il voulait, disait-il, envoyer sous leur conduite, au secours d'une place des alUés que les ennemis attaquaient, ce Trouvez-vous demain, dit-il, au palais de Timoléon avec vos armes et vos chevaux, et nous réglerons le temps et l'ordre de l'expédition. » Cette proposition fit d'autant plus de plaisnr aux conjurés, qu'ils voyaient qu' Agathocle leur fournissait lui-même des troupes pour exécuter leur dessein. Mais quand ils furent assemblés le lendemain au palais de Timoléon, des gens préparés par Agathocle e^t qui attendaient son signal, ayant été avertis, fondirent sur Dioclès, Tysarque et Anthropin, et percèrent de coups plus de deux cents 1
courir, et de ceux-ci il en demçnrn fjx cents sur la place.
CHAPITRE IV
HIPPAlfil.
Pendant qu'Hipparin était chez les LéonUns, il apprit que Syracuse étatt sans défense, parce que les habitions étaient sortis avec Callippe pour quelr que expédition. Trouvant l'occasion favorable, il partit de chez les Léontins la nuit, et envoya des gens à Syracuse, avec ordre de tuer les garde^i* n fut obéi ; les gardes furent tués; oi^ lui ouvrit quelques fausses portes, 4 Hipparin faisant entrer par là des étrangers, se rendit m^ltrp de Syri* cuse.
CHAPITRE V
THiOGLE.
Théocle ayant amené avec lui des Chalcidiens d'Eabée, se rendit maître de la ville dc^ Léontin^, avec le secours des Siciliens qui l'avaient habitée auparavant. Dans la suite une colonie de Platéens, sortie du pays de Hég^e, vint se répandre dans le pays dei| Léontins. Théocle dit que les sermen^ l'empêchaient de chasser les Siciliens^ mais qu'il ferait ouvrir les portes la nuit à la colonie, et qu'elle pouvait traiter les Siciliens eo ennemis. Les Mégariens se saisirent de la place publique et du chftteau, et tombant en armes sur les Sicilien^ qui étaient désarmés, les contraignirent à prendre la fuite. Par ce moyen les Chalcidiens eurent pour concitoyens la colonie de Mégare, au lieu de ceux de Sicile.
II. Six mois après, Théocle trouva
hoi^Hnes. Lew8 Amis youtyrenf les f e- 1 moyen de cha^sejr les M^arlens ^e la
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Tille. Il dit qu'il avait fait vœu pendant la guerre, s'il demeurait maître de la ville, de sacrifier aux douze dieux, et de faire une procession en armes. Les Mégariens furent sans soupçon, et dirent : « A la bonne heure, faites un heureux sacrifice. » Ils prêtèrent même leurs armes aux Chalcidiens pour la cérémonie. On fit le sacrifice, et les Chalcidiens marchaient en grande pompe. Quand ils furent tous rassemblés dans la plac€ et bien armés, Théocle ordonna au héraut de crier : <& Mégariens, sortez de la ville avant que le soleil se couche. » Les Mégariens eurent recours aux autels, et supplièrent, ou qu'on ne les chassAt point, ou qu'on les renvoyât avec leurs armes. Mais Théocle ayant pris conseil avec les Chalcidiens, ne fut pas d'avis de laisser tant d'ennemis emporter des armes.
Les Mégariens désarmés se réfugièrent à Troïle pour y passer l'hiver, et les Chalcidiens ne les y soufirirent pas plus long-temps.
CHAPITRE VI
HIPPOGRATB.
Hippocrate ayant dessein d'assujettir la ville d'Ergète, avait des distinctions flatteuses pour les Ergetins qui étaient à sa solde ; il leur donnait toujours la meilleure part du butin, de plus grandes récompenses, et des louanges excessives, comme aux plus braves de tous ses soldats ; le tout dans le dessein d'attirer dans ses troupes un plus grand nombre de leurs compatriotes. Ceux de la ville, informés de cette conduite, estimaient heureux ceux qui portaient les armes sous Hippocrate, et tous venaient s'engager avec lui, en sorte que la ville se trouvait déserte. Hippocrate les ayant reçus
gracieusement, se mit en mucfaeli nuit, et s'avança dans la phioe dei Lestrygons. Il fit camper la Erpta du cdté de la mer, et le reste de 0 troupes plus avant en terre fane.
Pendant que les Ergetins étaieitkrnés par les côtes et par les flots, Sppocrate fit avancer sa cavalerie coÉbi leur ville, et la surprenant sans Hkt se, il lui fit déclarer la guerre ifara héraut, et donna le signal à sestnipes de Gélos et de Camarine, deto:
main basse sur tous les Ergetios.
CHAPITRE VH
DAPHHÉB.
Dans une bataille que domuiait ceux de Carthage les Syracnsteet les Italiens, les Syracusiens vfki l'aile droite, et les Italiens bguit Daphnée entendit de grands cn'i côté de l'aile gauche, et s*y étantrenà en diligence, y vit les Italiens nalbstés, et sur le point d'être vaincw. 1 retourna avec précipitation I '* droite, et dit aux Syracosîetf:*'** Italiens gagnent la victoire ird^P"' che; il serait bon que nous fiMOi aussi un effort de notre côté. » I^^ racusiens persuadés que leurgén*" disait la vérité, s'écrièrent : « Poos»* tous sans nous épargner. » Ib ù*^ de si grands efforts, qu'à la fia iJ^ **" rent les Barbares en fuite.
CHAPITRE VIII
LEPTIMB.
Les Carthaginois, après avoir P^ le cap.de Pachyn, avaient fait unco^ cente, et ravageaient tout sur terre sur mer. Leptine posa la nuit des o^ lieirs en embuscade; et ayant cmoj«
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secrètement quelques gens plus loin, il leur ordonna de mettre le feu aux logemens. Leg Carthaginois voyant le feu, y coururent, pour enlever ce que les flammes épargn^aient. Mais ils fuient ooupés par Tembuscade, dans laquelle ils donnèrent,, furent poursuivis jusqu'à leurs galères, et la plupart même furent tués.
II. Leptine, parti de Laeédémone, était abordé à Tarante. Les Tarentins ne firent point de mal aux matelots, quand ils les virent à terre, parce qu'ils étaient Laoédémoniens : mais ils cherchaient à se saisir de Leptine. Il quitta ses habits ordinaires, et se chargeant lui-même de son bagage et d'un faii de bois, il remonta sur son vaisseau, coupa l'amarre, retira l'esquif, el reprenant ceux de ses matelots qui purent revenir à la nage, il alla se réfugier auprès de Denis.
CHAPITRE IX
HAlfNON.
Hannon conduisait quelques trou- ' pes de débarquement amenées de Car* thage, et voguait le long des cdtes de la Sicile. Denis le tyran envoya un grand nombre de vaisseaux lui donner la chasse. On était presque sur le point d'en venir à l'abordage, lorsqu'Hannon s'avisa de baisser les voiles. Les ennemis en firent autant. Dans l'instant Hannon commanda que Ton déferlât, et qu'on mit au vent ; ce qui fut fait avec une promptitude surprenante.
Cette manoBUvre donna Ueu aux Carthaginois de s'échapper par la fuite, pendant que les ennemis, qui n'étaient pas si bons hommes de mer, n'agissaient que lentement et avec embarras.
CHAPITRE X
HUflLCON.
Himilcon de Carthage, sachant le penchant que les Lydiens avaient pour le bon vin, remplit de vin mictionné de suc de mandragore plusieurs cruches de terre ; et les ayant laissées parci par-là dans les faubourgs, se renferma dans la ville, comme s'il n'eût pu résister aux efforts des Lydiens. Ceuxci bien joyeux de l'avoir réduit à se renfermer au dedans de ses murs, trouvèrent les cruches et n'épargnèrent pas le vin. Ils en burent avec excès, et un sommeil profond les livra ^ans défense à l'ennemi.
IL Himilcon passant avec la flotte de Carthage , de Lybie en Sicile, la nuit, avait marqué par écrit aux capitaines de ses vaisseaux le lieu où l'on devait se railler, en cas que l'on se séparât par quelque accident imprévu.
C'était une précaution contre les avis que les transfuges pouvaient donner aux ennemis. Pour dter encore aux ennemis la connaissance de sa route, il avait bouché son fanal par-devant, afin de leur en cacher la lumière.
III. Himilcon avait dessein de prendre une ville de Lybie, à laquelle on arrivait par deux chemins malaisés et gardés tous deux par les Lybiens. Il leur envoya un transfuge qui leur dit : « Des deux chemins qui conduisent ici, les Carthaginois veulent en aplanir un pour faciliter leur passage et faire une tranchée à l'autre, pour vous ' empêcher de les surprendre et les environner. » Les Lybiens voyant qu'en effet on portait des terres dans l'un de ces chemins , et qu'on rendait l'autre impraticable par des tranchées, ajoutèrent foi au transfuge, et se rendirent tous au chemin que l'on aplanissait,
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bien résolos de s'opposer aa passage des ennemis. Mais pendant la nuit, Himiicon, faisant porter des madriers qn'il avait fait préparer, les jeta sor les tranchées fet en ayant fait des ponts, fit passer son àrméë dessus et prit la ville , pendant que les Lybiens gardaient Tautre chemih.
Vt. Himiicon assiégeait Agrigente.
Les assiégés firent une sortie considérable. BImilcon ayant partagé son armée, donna un ordre secret à une partie de ses troupes qu'il avait mises aux mains avec etiî, de prendre la fuite. H fut obéi, et les Agrigentins poursuivirent les fuyards avec ardeur. Pendant que cela se passait, Himiicon fit mettre le feu tout auprès des murs, à une pile de bois , et plaça une embuscade dans un lietl couvert. Ceux qui poursuivaient le^ fuyards, ayant aperçu là fumée, s'imaginèrent que les habitant ies rappelaient. Ils reprirent le chemin de la ville ; et alors ceux qui avaient feint de prendre ta fiiité, se mirent à ies pousser jusqu'au lieu de rèmbuscadè. Ainsi ces Agrigentins serrés dé tous c6tês, furent tous tués ou faits prisonniers.
Y. HimilcoU était auprès de Cronium, càinpé devant les généraux de Denis.
Les habitans de Cronium voulaient recevoir les Carthaginois ; mais les généraux n'en étaient pas d'avis. Il y avait une grande forêt entre le camp d'Hiniilcon et celui deé ennemis. Himiicon sachant lés dispositions des habitans, pHl l'océastoU d'un Vént qui portait au vlSagè dès ènuétuiâ, él ayant mis le feu à b forêt, j^toBta dé M fumée qui les aVeUj^aii, et se coula vers les murs de la viltè sank ^tré aperçu. Les portes lui furent outéirteiï par fceux qui le voulaièut recevoir,* et D fut dedans avant qhé tes généraux àe Denis lé sussent.
CHAPITRE XI
GEStoar.
L'un des |;énéraiix dé L^ et des Carthaginois qui avait ea le plu t réputati^, et qui avait H tnienxiéosi à la guerre avait été Amilcar. MA l'envie de ses adversaires l'avait Htiqué; ils l'avaient accusé d'àîifirerèk tyrannie, et l'avaient fait oondanser à mort. Gesoon son frère aviit éléesvoyé en exil, et les biens de l'on elde l'antre avaient été vendus et distiibé puMiquemenl au habKate; Apè cela les Carâiaginois élurent d'ttta généraux, ftirent vaincus en ploaieQR rencontres, et souvent en danprifc voir leur état au pouvoir des ennenii.
Enfin ils se repentirent d'avoir ehssf Gescon. Us le firent revenir^ lerM litèrent dans son grade, et lui livtM tous ses ennemis , afin qu'il eo pt telle vengeance qu'il jugerait i ppos. Les ayant reçus liés, il les I amener devant toute la multitude »semblée, et leur ayant fait mettre ventre à terre, il leur donna t diein deux ou trois légers coups de pie< 9V le cou , pour toute punition da ja»
tre de son frère. Après Mda fl ies i» voya en leur disant : «t Nous n'ami pas rendu le mal pour le mai;nH!
nous avons voulu vaincre le mal pa le bien. )> Cette action lui concilia dob seulement tous les Carthaginois, 0É les ennemis même, et ceux qui élaieit en liaison avec eux ; et tous génénlement lui rendirent obéissance , cofr me fi in excellent capitaine. La eoafiance du peuple ranimée (lar fMileté du général , diangea ta ftce As affaires, et la victoire «coonpagDi Geseon dans ses oombéts«
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CHAj^rTRÉ xn.
TIMOLÉON
Les CarthagiAoïH avaient fait une descente en Sicile, jet Timoléon s'avançait contre eux aveë ^oti àrkhée. Les Carthaginois ayant fait rencontre d'nn mulet chargé d'aches^ le prirent à mauvais augure^ et se découragèrent, parce que dans leur paf s Ton orne les tombeau des morts de festons d'aches.
Timoléoni au contraire^ fit envisager cet accident à ses soldats comme un présage de la victoire, d'autant que ceux de Corinthe couronnaient d'aches ceux qui remportaient le prix aux jeux isthniiques. Le leur ayant dit, il prit une couronne d'aches, et en fit prendre à tous les chefs qui étaient autour de lui. Â leur exemple tous les soldats en firent autant^ et se trouvèrent animés à remporter la victoire.
II. Timoléon poursuivait Mamercus, tyran de Catane, qui avait trompé beaucoap de personnes, et leur avait dté la vie contre la foi des sermens. Le tyran se rendit à Timoléon, et consentit d'être jugé par ceux de Syracuse^ pourvu que Timoléon ne l'accusât point.
Timoléon jura qu'il ne l'accuserait point, et sur cette assurance Mamercus vint à Syracuse. Timoléon l'ayant amené à l'assemblée, dit : ce Je ne l'accuse point, parce que je l'ai promis ainsi, mais je conseille que Ton s^en défasse au plus tôt| car il est juste que celui qui a trompé tant de gens, le soit aussi une fois à son tour.
m. Timoléon ayint joint ses troupes à celles des Syracusiens, aperçut d'une hauteur, les Carthaginois, au nombre de cinquante mille hommes , répandus dans ta plaine. En même tempâ il s'éleva un orage qui portait contre les ennemis. Il convoqua l'assemblée, et dit: c(Les ennemis sont
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pris; il y a un oracle qui assure que campant en ce lieu, ils seront exterminés , et le moment de leur défaite est spécifié dans l'oracle même : Varage s'élèvera subitement; et le voilà. Ce discours releva le courage des Grecs, et le petit nombre, animé par l'oracle prétendu, remporta la victoire sur le plus grand.
CHAPITRE XIII
ARIStON.
Ariston , capitaine de vaisseau, escortait avec son navire de guerre trois barques chargées de grains. Il parut une galère ennemie, etdansle moment le vent tomba. Ariston fit rapprocher ensemble les trois barques, et les suivit de près, afin que si la galère ennemie attaquait les barques^ il pût de son vaisseau lancer des traits sur les ennemis, et si les barques essayaient de faire irruption sur la galère ennemie^ il pût l'enfermer entre elle et son vais* seau.
II. Pendant que les Athéniens et les Syracusiens se faisaient la guerre sur mer, Ariston, Corinthien, capitaine de vaisseau, voyant que les uns et les autres demeuraient dans l'inaction, manda aux archontes d'envoyer des vivres sur la flotte. Quand cela eut été fait, il recula sur la côte ; et ayant mis son monde à terre, il fit dîner. Les Athéniens crurent que ces gens se retiraient, et qu'ils se tenaient pour vaincus. ÏDans la joie que leur donna cette confiance, ils prirent terre et se disposèrent aussi à prendre leur rq)as. Les Syracusiens remontèrent sur leurs navires, et profitant du trouble des Athéniens, n'eurent pas de peine à vaincre, eux qui avaient bien repu, des gens
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qui n'avaient pas eu le temps de manger.
CHAPITRE XIV
THRASmiDB.
Thrasîmède, fils de Philomële, aimait la fille de Pisistrate. La rencontrant un jour qui marchait en cérémonie dans une procession, il courut lui donner un baiser. Les frères de la fille se plaignirent de cette action, comme d'une grande insulte. Mais Pisistrate dit : « Si nous punissons ceux qui nous aiment , que ferons-nous à ceux qui nous haïssent? »
II. Thrasimëde ne pouvant plus résister à la violence de son amour, prit avec lui quelques jeunes gens de son flge, et épia l'occasion que la fille de Pisistrate allait faire un sacrifice au bord de la mer. Ils mirent l'épée à la main, écartèrent la foule, prirent la fille, la mirent sur un vaisseau, et s'en allèrent à Égine. Hippias, fils aîné de Pisistrate, qui donnait la chasse aux écumeurs de mer, ayant fait rencontre de ce vaisseau, jugea à l'ardeur avec laquelle il le voyait ramer, que c'était un ph-ate, et l'ayant attaqué, le prit, n délivra sa sœur, et emmena prisonniers Thra&imède et ses compagnons.
Quand on les eut présentés devant le tyran , ils n'eurent point recours aux prières. Ils lui dirent hardiment qu'ils pouvait les traiter comme bon lui semblerait, et que dans le moment qu'il s'étaient résolus à l'enlèvement de sa fille, ils avaient tous fait état de mépriser la mort. Pisistrate admira le courage intrépide de ces jeunes gens, et consentit au mariage de sa fille avec Thrasimède. Il acquit par là leur estime et leur amitié. Ils ne le regardèrent
plus comme un tyran, maiscomnea bon père et un bon citoyen.
CHAPITRE XV
MÉGACLÉS.
Mégaclès était de Messine enSA n était fort opposé à Agatbocle, tjni de Syracuse , et avait ligné contre M beaucoup de Siciliens; il avait net promis de grandes récompenses à fi pourrait lui Ater la vie. Agalhoder^ rite, se prépara pour assiéger Hesne; Il envoya un héraut demander Méfift aux Messinois, et s'ils refosaientéek livrer, il menaça de prendre k ^ et de faire tous les babitans esdifes.
Mégaclès n'eut point peur de hBKt; il s'y offrit volontairement, à coidte seulement qu'on l'enverrait cmk ambassadeur. Les Messinois y cwseih tirent, et Mégaclès étant vean dusk camp d'Agathocle , dit : « Me Toii venu vers toi, et comme ambassidar et comme victime. Donne-moi d'ita* audience avec tes amis, comœeiB ambassadeur. » Agatbocle tissai ses amis, et Mégaclès expoa»'^ présence les droits de sa patrie. DW en disant : Si les Messinois atta([QiW Syracuse, serait-ce pour eux w P* les Syracusains que tu te déclarerais?»
Agathode sourit à ces paroles; sesasis le prièrent de pardonner à l'ambis*' deur. Agatbocle mit fin i la gnentc^ fit amitié avec les Messinois.
CHAPITRE XVI
PAMJKBNÉS.
Pammenès conduisait ses troupes* Thèbes à travers la Phocide. les ennemis s'étaient saisis d'une if^^ appelée Philobéote. On y ^^^ ^
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deoichemiad étroits, raodesqaels était déjà pris. Pammenès donna de la profondeur à ses rangs ; et ayant disposé ses tronpes de manière qu'elles pussent marcher sans embarras, il feignit d'avancer par la droite. Les ennemis quittant alors sa gauche, coururent à sa droite pour s'opposer à sa marche, et Pammenès profitant de leur erreur, courut en diligence à la gauche, et fit passer ses troupes en toute sûreté.
II. Pammenès avait dans son armée beaucoup de cavalerie. Les ennemis étaient supérieurs en nombre de gens couverts d'écus. Il leur opposa le peu qu'il en avait, avec son infanterie légère, c'est-à-dire ce qu'il avait de plus faible à ce que les ennemis avaient de plus fort, avec ordre de prendre la fhite, afin de séparer les porteurs d'écus d'avec le reste de leur phalange. Quand cela fut fait, il prit la cavalerie de l'autre qle , et fondit avec sur les ennemis qui se trouvèrent enveloppés, tant par cette cavalerie que par ceux qui avaient feint auparavant de prendre la fuite, et avaient fait volte-face ; et de cette manière ils furent entièrement défaits.
m. Pammenès avait dessein de se rendre maître du port des Sycioniens.
Il se proposa de l'attaquer par terre, et en même temps, ayant chargé de soldats un vaisseau rond, il l'envoya à l'entrée du port. Quelques-uns de ces soldats descendirent à terre le soir, sans armes, comme gens qui ne venaient là que pour acheter des vivres.
Le soir 'même Pammenès voyant le vaisseau arrivé, attaqua la ville à grand bruit. Les habitans du port accoururent au tumulte pour secourir la ville ; et pendant ce temp9-là les soldats qui étaient dans le vaisseau ayant fait descente, s'emparèrent du port , sans y trouver de résistance, in.
IV. Pammenès trompa les ennemis, en leur faisant prendre le change par de faux signaux. Il avait ordonné à ses soldats d'aller à la charge, quand la trompette sonnerait la retraite, et de faire retraite quand la trompette sonnerait la charge. De l'une et de l'autre manière il déconcerta les ennemis, et leur fit souffrir de grandes pertes.
V. Pammenès se trouvant avec pea de troupes , environné d'une grande multitude, envoya un transfuge dans le camp des ennemis. Cet homme ayant eu l'adresse d'attraper le mot, revint le dire à Pammenès, qui attaqua les ennemis la nuit ; et traversant le camp à cheval, à la faveur du mot qu'il avait appris, il y fit un grand carnage, sans que les ennemis, trompés par ce signal, pussent reconnaître leurs compagnons dans les ténèbres.
CHAPITRE XVIL
HÉRACUDB.
Démétrius, après avoir laissé Athènes à la garde d'Héraclide, s'en était allé en Lydie. Les généraux des Athéniens résolurent, dans un conseil secret, de persuader à Jéroclès le Carien, chef des étrangers, d'ouvrir les portes la nuit, et de donner entrée à des sol* dats de l'Attique qui tueraient Héraclide. Cela fut réglé à Hisse, dans le temps qu'on y faisait la cérémonie lustrale des petits mystères ; et les généraux Hipparque et Mnésiéme prirei^t et donnèrent le serment. Mais Jéroclès demeura fidèle à Héraclide, et lui découvrit toute la conspiration. Celui-ci convint avec Jéroclès qu'il laisserait entrer les conjurés la nuit, et qu'à cet effet, on démolirait, pour leur faciliter l'entrée, une partie des portes. On in-
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trodoisil la nuit quatre cent vingt hommes, conduits par Mnésidème, Poly* clés, Callisthène, Théopompe, Satyre, Anétoride, Stbénocrate et Pythioa.
Héraclide fit fondre sur eux deux mille soldats bien armés, qui Les tuèrent tous à mesure qu'ils entraient.
II. Un autre Héraclide, architecte de Tarente , avait promis à Philippe, père de Persée, de brûler lui seul la flotte des Rhodiens. Pour disposer la chose, il sortit de la cour de Philippe, portant sur lui des marques des mauvais traitemens qu'il disait avoir reçus; et s'étant réfugié au pied d'un autel, il prit des branches sacrées à la manière des supplians, et implora la mi* séricorde de la multitude. Il fit tout cela si naturellement, qu'il y eut beaucoup de Macédoniens qui ne purent s'empêcher de dire qu'on avait eu tgrt d'en user avec lui de la sorte. Ensuite il monta sur une barque, et venant à Rhodes, il dit : « Je me réfugie auprès de vous , car c'est à cause de vousmêmes que je suis maltraité et chassé de Philippe. Il voulait vous faire la guerre et je tâchais de l'en empêcher, et pour vous faire voir que je dis la vérité, voilà des lettres'qu'il a écrites aux Cretois pour les exciter à vous attaquer conjointement avec lui. x> Les Rhodiens se laissèrent persuader par ces lettres, et reçurent parmi eux Hé* raclide, comme un homme qui leur rendrait de grands services contre Philippe. Il prit occasion d'un grand vent, et mit le feu la nuit aux arsenaux et aux ateliers des Rhodiens , qui furent tous brûlés avec les galères qui s'y trouvèrent. Pour lui , après avoir fait son coup, il remonta sur une barque, et s'en étant retourné en Macédoine, il tint le premier rang entre les amis de Philippe.
CHAPITRE XVm
AGATHOSTBATS.
Les Rhodiens faisaient la gaerren roi Plolémée; ils étaient dacAtédt phèse, etChrémonide conunandaitk flotte de Ptolémée , destinée contie eux. Agathostrate commandait ceb des Rhodiens. Quand il fut à b ne des ennemis, il recula, et retoom mouiller pendant quelque temps a même lieu d'où il était parti. Les einemis se persuadèrent qu'il n'osaHa venir aux mains, poussèrent de gnoè cris de joie, et rentrèrent dans le pot Agathostrate serrant sa flotte, tàh qua les ennemis par ses deux tkL Ils ne l'attendaient plus, et aniat pris terre au temple de VénïB.1 les surprit et remporta la TidoÂ sur eux.
LYCUS
Ainette, général de Démétri» i^ la garde d'Éphèse, et permettâi»^ Pirates de faire des courses sqr lescMh fins. Lychus, général de Lysin»** trouva moyen de gagner, à force (k présens, Andron, chef des pirates, (p le rendit maître d'Éphèse; et v«J comment. Il prit les soldats 4e i!<^ les désarma, les lia comme prisoooieiti et les fit voir aux habitans en ve^l^^ en manteau, sans aucune arme V parût ; mais ils avaient des dagues <^ chées sous l'aisselle, dont ib avaiti' ordre de se servir quand ils ser>W auprès de la citadelle. Pendant ^^ mettaient à mort les gardes et I^ P^' tiers du fort, on donna le sign»" Lycus et à ceux qui étaient avec !*• Ils firent irruption dans la plx»» f^
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rent AiiieUc, et s'eroparèreut d*É- ])hése. Ils récompensèrent les Pirates, maïs ils les renvoyèrent aussitôt, parce quHs n'estimèrent pas qu'il fût de la prudence de se fier à des gens qui uvaient eu si peu de Gdélité pour leurs anciens amis.
CHAPITRE XX
MBNBCRATB.
Menecratc, voulant s'emparer de Salamine en Chypre, donna l'assaut deux fois et fut repoussé. Toutes les deux fois ses soldats prirent la fuite et se retirèrent sur leurs vaisseaux. Il résolut d'attaquer la place une troisième fois,' et ayant mis ses troupes à terre, il ordonna aux pilotes d'emmener les vaisseaux au signal qu'il leur ferait, et de les aller cacher derrière un cap voisin. Les soldats vont encore h l'assaut, et sont repoussés comme auparavant; mais ne voyant plus leurs vaisseaux, vers lesquels ils prenaient la fuite, ils mirent toute leur ressource dans le désespoir, et ne pouvant plus fuir, ils se tmttirent avec tant d'ardeur, qu'ils remportèrent la victoire, et demeurèrent maîtres de Salamine.
CHAPITRE XXÏ
ATHÉNODORB.
Athénodore faisant la guerre pour le roi, fut vaincu par Phocion, auprès d*Atarne. Il engagea ses soldats et les capitaines à se battre avec acharnement jusqu'à la mort. Ayant lié ses soldats par ce serment, il les ramena à la charge, et l'on vit alors les vainqueurs vaincus, et ceux qui avaient auparavant été défaits, remporter la victoire.
CHAPITRE XXII
DIOTIMB.
Oiotime escortait avec deux galères, des barques chargées de grains. II fut atteint du côté de Chio, pendant un temps calme, par vingt galères lacé-* démoniennes. Il prit la fuite autour de ses barques , et comme ses vaisseaux étaient très légers à la course, il ne reçut aucun dommage. Au contraire, donnant de temps en temps par la poupe sur les vaisseaux ennemis qui s'avançaient le plus, il cnfitcodler dix à fond. Il était contre toute apparence, que ceux qui fuyaient remportassent la victoire contre ceux qui leur donnaient la chasse, et c'est cependant ce qui arriva dans cette rencontre.
II. Diotime, avec dix navires, rencontra les Lacédémoniens qui en avaient autant, mais qui n'osaient cependant approcher, parce qu'ils craignaient les A Ihéniens, et savaient qu'ils étaient meilleurs hommes de mer.
Diotime, pour les tromper, ôta les rames d'un côté de ses galères, et les ayant accouplés deux à deux, ne mit qu'une voile à chaque couple, et vogua de cette manière. Les Lacédémoniens ne voyant que cinq voiles, crurent qu'il n'y avait que cinq vaisseaux» et continuèrent leur route avec mépris.
Diotime détacha les galères, et donnant sur les ennemis avec dix vaisseaux ^et une manœuvre bien conduite, il fit couler a fond six vaisseaux lacédémoniens, et^n prit quatre avec tous ceux qui étaient dessus.
m. Diotime, général de la flotte des Athéniens, ayant une expédition à foire, assembla secrètement les capitaines de galères, et leur ditqu'ilpren drait pour faire sa route les vaisseaux les plus légers à la course. Mais il ne donnait cet avis que pour empèclier
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les capitaines de demeurer seuls, ce
qui serait arrivé, s'il cât emmené sans eux le plus grand nombre des meilleurs vaisseaux.
lY. DioUme conduisit la flotte dans un canton du pays ennemi, la nuit. Il tira de chaque vaisseau un bon nombre de gens, et les ayant rois à terre, il les posa en embuscade. Au point du jour il Ot arrêter ses navires du côté de cette embuscade. Il avait donné ordre à ceux qui étaient sur le tillac de se préparer aa combat , et aux trois ordres des rameurs, de hausser les rames les uns après les autres, c'est-àdire ceux du plus bas rang les premiers; le second pont ensuite , et puis ceux d'en haut. Pendant ce temps-là il essaya de faire prendre terre a Tune de ses barques. Les ennemis accoururent pour s'y opposer; mais les gens qui étaient en embuscade, se montrèrent, tuèrent un grand nombre d'ennemis, et mirent le reste en fuite; après quoi Diotimefît sa descente sans péril.
CHAPITRE XXÏIL
TYNNIQUE.
Tbeudosie, ville du Pont , était assiégée par des tyrans du voisinage, et était en danger d'être prise. Voici comme Tynnique en flt lever le siège. Il partit d'Héraclée avec un vaisseau rond et une galère, qu'il chargea d'autant de soldats qu'il en put rassembler. Il prit aussi trois trompettes et autant de canots d'une seule pièce, dans chacun desquels il ne pouvait tenir qu'un homme; il part la nuit, et étant arrivé près de Theudosie, il mit les canots à l'eau, et un trompette dans chacun, avec ordre de s'écarter raisonnablement les uns des autres, et au signal qu'on leur ferait du vaisseau rond et
de la galère, de se mettre a sonner et la trompette les uns après les aatres, en sorte qu'il parât qu'elles étaient tn grand nombre. Au signal qui futdoni^, les trompettes firent leur devoir «vec tant d'éclat que toute la ville et les esvirons en retenttsssaient. Ljcs assié- {zeans s'imaginèrent qu*il était vena une flotte considérable an secours df la place. Ils abandonnèrent honteusement les gardes qu'ils avaient poséc!^, et s'en allèrent. Tynnique s'aTança avec ses deui vaisseaux, et jouit de h gloire d'avoir délivré Theudosie.
CHAPITRE XXIV
CLITARQUB.
Les ennemis venaient contre Clâvque. Il ne voulut pas être réduit à s défendre derrière ses murs. Il fit sortir toutes ses troupes hors de la vil^. en fit fermer les portes, et s'en fitjctff les clefs, par-dessus les murailles. Le ayant prises, il les montra aux soldib. Ils se tinrent pour dit qu'ils n'avaient que faire d'espérer de trouver une retraite dans la ville; ils s'animèrent à combattre courageusement, etresportèrent la victoire.
CHAPITRE XXV
TVMAROCE.
Tymarque , élolien, ayant fait décente en Asie, se trouva dans on pan très peuplé. La multitude des enneo» était grande, et il avait sujet de craindre que ses troupes ne prissent la fuite. Pour les en empêcher, il mit le feu à tous ses navires. Les soldats n'ayant plus d'espérance de pouvoir fuir, combattirent courageusement, et remportèrent la victoire.
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CHAPITRE XXVI
BCDOCIMB.
Endocime yoyant ses soldats animés les uns contre les antres dans an tomnlte, et prêts à s'entre attaquer, ne tronva point de meiHenr moyen, ponr apaiser la sédition, que d'ordonner anx conreors de crier partout que les ennemis venaient attaquer les retranchemens. A cette nouvelle, le tumulte cessa, chacun reprit son poste, et tous veillèrent à la garde du camp.
CHAPITRE XXVn
PAUSISTRATB.
Pausistrate, général de la flotte des Rhodiens, indiqua une revue générale de ses troupes. Tous les soldats parurent avec leurs plus belles armes. 11 les fit tous monter sur leurs vaisseaux, et chacun, par ses ordres, arrangea régulièrement ses armes en son lieu; après quoi , Pausistrate établit des gardes pour empêcher qu'il en fût emporté aucune.
THÉOGNIS
poste. Alors Théognis leur dit : c< Ce n'est rien, vos ennemis sont vos amis.
Mais vous êtes bien; gardez désormais les rangs que vous vous êtes donnés vous-mêmes. »
II. Théognis soupçonnant qu'il y avait des espions dans le camp, posa des gardes au dehors des retranchemens, et ordonna que chacun se tint sous les armes. De cette manière, il lui fut aisé de découvrir les espions, parce qu'ils ne se trouyèrent pas armés com* me les autres.
CHAPITRE XXIX
DIOCLÉS.
Dioclès, général des Athéniens, étant dans le pays ennemi , s'aperçut que ses soldats marchaient en désordre et à la débandade, et négligaient de porter leurs armes. Il s'avisa de changer coup sur coup le mot du guet. Les soldats en conjecturèrent que l'ennemi était proche, reprirent les armes et gardèrent exactement leurs rangs dans la marche.
CHAPITRE XXX
CHILIUS.
Théognis, général des Athéniens, voyant ses soldats en difiérend pour les rangs et la marche, et que l'envie d'avoir le pas les uns sur les autres mettait tout en désordre, fit partir la nuit quelques cavaliers, et les envoya vers des hauteurs , avec ordre de se montrer comme ennemis, parce qu'en effet on en attendait de ce côté-là. Ils obéirent , et Théognis aussitôt rallia toutes ses troupes avec empressement.
La crainte des ennemis fit cesser les contestations, et chacun reprit son
Chilius l'Arcanieh, étant à Lacédémone, apprit que les Spartiates mettaient en délibération de murer l'isthme, et d'abandonner les Athéniens et tous les autres Grecs qui étaient hors du Péloponnèse. Il dit à ce sujet:
(( Quand les Athéniens et les autres Grecs, abandonnés par vous, auront traité de leurs intérêts avec les Perses, les Rarbares trouveront aisément plusieurs lieux propres à faire descente dans le Péloponnèse. » Les Lacédé- I moniens, persuadés par ce discours,
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laissèrent là leur projet deTiathme, et
admirent toua les Grecs dans la gaerre contre les Barbares.
CHAPITRE XXXI
GTPSiLB.
Gypsèle prit les pins fllnstres d'entre les Bacchiades, et les envoya à Delphes comme députés, pour consulter Foracle, pour le bien public des Corinthiens. Mais il leur défendit de remettre le pied Jaii» le pays de Corinthe. C'est ainsi qu'il continua de se maintenu* dans la tyrannie en sûreté, en chassant les plus nobles des citoyens.
CHAPITRE XXXII
TÉLÉSINIQUE.
Télésinique de Gorinthe , se battait sur mer avec les Athéniens , dans le port de Syracuse. Quand le combat eut duré une partie du jour, il envoya une chaloupe à la ville demander aux Syracusains de lui envoyer des vivres au port. Aussitôt qu'on les eut apportés, il leva le signal ; et laissant la victoire indécise , il entra dans le port.
Les Athéniens, de. leur côté , prirent terre et se séparèrent ça et là , pour prendre leur repas. Télésinique avait trouvé des vivres tout prêts ; ses troupes eurent bientôt repu. Sans perdre de temps, il plaça sur le tillac ses archers et ses autres gens de trait, et fondant avec cette multitude bien en ordre sur les Athéniens troublés et embarrassés dans les mouvemens qu'ils faisaient pour se rembarquer, il leur présenta l'éperon de ses galères, et les mit en déroute.
II. TélésiDiQue ^yant pria garde que les ennemis mangeaient aux mêmes signaux que lui , en un mot qu'ils l'imitaient dans toute ta manœuvre, ordonna à ceux qui étaient sur ses galères les phis légères à la course, de dtner avant le jour, et puis de se reposer sur leurs vaisseaux. Quand l'heure da dtncr ftit venue , il fit faire le signal ordinaire, et l'on se mit à manger dans les yaisseaux où l'on n'avait pas encore repu. Les ennemis, de leur côté , voyant ceux-là occupés à manger , en firent autant. Alors Télésinique faisant avancer sur le tillac ceux qu'il avfiit eu soin de ftàre repaître avant le jour, donna sur les ennemis occupés à prendre leur repas, et fit périr un grand nombre de leurs galères.
CHAPITRE XXXm
POHPISQUB.
Pompisque, Arcadien, avait cette pratique dans ses campemens. Les chemins qui conduisaient à son camp, il les coupait par des tranchées, et les rendait impraticables, et en dressait de nouveaux, afin que les espions et ceux qui auraient pu faire des entreprises de nuit , marchant par les an-l ciens chemins, tombassent dans les tranchées, faute d'avoir connaissance des chemins nouvellement dressés.
II. Pompisque s'étant aperçu que les ennemis observaient avec attention ses signaux et ses ordres , commanda en secref à ses soldats de faire tout le contraire de ce qui serait ordonné à cri public.
HT. Pompisque ayant bloqué une ville , tenait la plus grande partie du pays fermée aux habitans. Il n'y eut qu'un certain canton qu'il Imsti Ubre,
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et défendit à ceux qai faisaient le dégM d'y toneher. Les habitans se répendirent en liberté de ce e(Hé-Ià.
Pompisqne ayant appris par les eonrenrs que les habitans s'étaient rassemblés en ce lieo en grand nombre, tes y surprit y et les fit presque tons prisonniers.
ly . Pompisqne assiégeait une place, et ne poutait renir à bout de la pren^ dre. Il fit passer du côté des assiégés un transfuge, qui leur dit que les Arcadiens le rappelaient, et qu'ils ne savaient comment se résoudre à souffrir la honte de lever le siège. Ces nouvelles donnèrent de la joie aux habitans. Elle fut bien plus grande, lorsque, peu de jours après, ils virent les ennemis décamper. Alors ajoutant l^nement foi au transfuge, ils sortirent et se mirent à piller le camp.
Pompisque retourna contre eux , les prit et se rendit maître de la place.
V. Pour découvrir phis aisément les espions des ennemis, Pompisque avait coutume , après avoir placé son camp sur des hauteurs, d'y faire des avenues fort étroites , dont les entrées étaient marquées par des chapeaux.
C'était par là qu'il ordonnait à ceux qui allaient aux vivres et au fourrage d'entrer et de sortir. Les espions évitaient ces chemins , conmie trop fréquentés, et le soin qu'ils prenaient de tenir des chemins de traverse , les faisait découvrir et prendre.
VI. Pompisque employait pour espions des gens faeonnns les uns aux autres, pour les empêcher de se concerter ensemble, et de dire de fausses nouvelles. Il leur défendait aussi de s'entretenir avec qui que ce fût de Tarmée , de pem* que par jalousie contre eux, oft ne fît savoir mt ennemis lenrs démnfeliet.
NIC
Nicon, pilote smien , voulant passer à travers les galères ennemies qu'il avait rencontrées, et n'être point découvert, goudronna et espalma la sienne de la même manière qu'il sut que les antres avaient acconmiodé les leurs ; et ayant choisi les phis habiles et les plus vigoureux rameurs , il vogua le long des pntnes des antres navires, comme étant de la même flotte, an grand étonnement des ennemis, qui ne le reconnurent povr n'être pas des leurs , que lorsqu'il n'était plus possible de l'arrêter.
CHAPITRE XXXV, NÉARQUE
Telmisse était au pouvoir d'Antîpatride , Néarque de Crète voulant s'en emparer, aborda au port, et demanda à parler à Antipatrîde , avec qui il était en liaison d'amitié depuis longtemps. Antipatrîde descendit du fort , et conféra avec Néarque , qui lui dit qu'il voulait confier à sa garde des filles de joie et des jeunes gens qu'il avait faits captifs. Antipatrîde s'en chargea sans difficulté. Les jeunes gens liés portèrent le bagage de musique des courtisannes ; mais dans les étuis des flûtes il y avait des dagues nues, et dans les sacs il y avait des targes. Quand on fut arrivé dans le fort, ceux qui menaient les courtisannes et les jeunes gens, empoignèrent les dagues, et de cette manière Néarque se rendit maître de Thelmisse.
CHAPITRE XXXVI
DOROTHÉB.
Dorothée, de Lencade, n'avait qu'an seul vaisseau, poursuivi par deux vaisseaux ennemis. Il avait quelque peu d'avance , et enfila la route du port.
Mais au lieu d'y entrer, il détourna tout d'un coup à côté. Le premier vaisseau qui le poursuivait, ne put retenir sa course, et Dorothée revirant dessus, le fit couler à fond. L'autre galère qui suivait, voyant ce qui était arrivé à celle-là, prit le large, et s'échappa par la fuite.
CHAPITRE XXXVn
SOSISTRATS.
Sosistrate persuada au peuple de Syracuse d'envoyer en exil les amis d'Agathocle, et ceux qui lui avaient prêté secours pour usurper la domination dans l'état. Quand on eut mis hors de la ville tous ces gens qui se trouvaient au nombre de raille, les cavaliers et les autres gens de guerre qui les conduisaient, en tuèrent dès-lors une partie ; et ceux qui avaient pris la fuite, Sosistrate permit qu'on les fit mourir. Il s'empara des biens de tous les bannis ; et ayant ramassé des soldats grecs et barbares, et même des malheureux tirés des mines où ils étaient condamnés, il en fit ses gardes, et demeura maître de Syracuse.
CHAPITRE XXXVIII
DIOGNBTB.
Diognete, Athénien, voulant prendre une certaine ville» mit des troupes à
terre la nuit, et les fit poser en embuscade. Le jour venu, il s'avança à découvert avec sa flotte. Les habitans sortirent pour s'opposer à sa descente.
Pendant ce temps-là , ceux de l'embuscade attaquèrent la ville et la prirent sans grande résistance , et Uagnete, de son côté , fit sa descente; malgré tous les efforts des habitans, qu'il contraignit à se soumettre.
CHAPITRE XXXIX
ARCHBBIUS.
Archebius, d'Héraclée, voyant qne les ennemis faisaient des descentes continuelles, rassembla plusieurs barques de pécheurs; et les ayant amarrées par la quille, d'une manière qn'fl était difficile de les détacher , il se mit eu embuscade avec quelques soldats, et fit mettre un trompette en sentinelle au haut d'un arbre. Cet homme aperçut les ennemis qui s^avançaient avec une frégate longue , et deux galères à trente bancs , et qu'ayant débarqué , les uns faisaient le dégit sur la côte, et les autres s'attachaient à défaire les amarres des barqua des pécheurs. Il sonna de la trompette, et dans le moment Archebius sortant de son embuscade, attaqua et défltte ennemis, prit leurs trois vaisseaux, et les emmena dans le port de la ville.
ARISTOCRATE
Aristocrate, Athénien, ayant p* un vaisseau lacédémonien , le monta et alla mouiUer à une ville amie des Spartiates. Le vaisseau ftit rc«a dans le port comme ami* Mais cew fl®
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étaient demns aTaient des dagues cachées. Ayant pris terre an port, ils firent irroption sur oeox qui s'y promenaient, en tuèrent dix , et en enlevèrent vingt-cinq, qu'ils entraînèrent rar leur vaisseau, et s'en allèrent avec cette proie, dont Aristocrate retira depuis une grosse rançon.
GHAPITHEXU.
ABISTOMAQUB.
Aristomaque ayant pris des galères des Gardiens, fit passer dessus ses rameurs, et orna ces galères des dépouilles des siennes propres. Il s'avança de cette sorte, au son des flûtes, en faisant remorquer après lui ses propres galères, comme gagnées sur l'ennemi, et arriva sur le soir au port des Gardiens. Ils sortirent hors de la ville en grande joie. Ils s'imaginaient que leurs galères avaient remporté la victoire. Mais la descente des soldats d'Aristomarqne les détrompa. Il prit un grand nombre de ces habitans.
LIV. V
ment poursuivi par un vaisseau très léger à la course, changeait de moment à autre le mouvement de son gouvernail, selon qu'il voyait qu'on venait sur lui, pour éviter que le vaisseau ennemi ne donnât de son avant dans son gouvernail, et afin qu'il ne flt tout au plus efibrt que contre les basses rames*
CHAPITRE XUY
HBMNON.
Memnon avait dessein de faire la guerre à Leucon, tyran du Bosphore. Pour savoir au juste quelle était la force et la multitude des ennemis, il envoya un ambassadeur à Leucon, avec une galàre, conune pour traiter avec hii d'alliance et d'amitié. Il joignit à l'ambassadeur, Aristonique d'Olynthe, le plus fameux joueur de lyre qui fûtalors dans toute la Grèce, afin que la réputation de ce maître si renommé attirât tout le monde dans les lieux où l'ambassadeur aborderait. Le concours prodigieux qui se devait faire dans les théâtres poiir entendre Aristonique, devait sans doute fournir à l'ambassadeur, un moyen sûr de connaître le nombre de ces hommes.
II. Memnon voyant que les ennemis ne voulaient point descendre d'uu poste très avantageux qu'ils avaient occupé, et ne pouvant les forcer à combattre, se retira du lieu où il s'était fortifié, et partageant son armée en deux, il la disposa de sorte qu'une moitié semblait menacer l'autre d'en venir aux mains. En même temps il fit passer un transfuge du c6té des ennemis, qui leur dit qu'il y avait une sédition ^nérale dans le camp des Grecs, qu'ils étaient prêts de s'égorger les uns les autres, que c'était pour cela
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qtf a» aYaient reculé, de peur d'être furpr» par les ennemis pendant qu'ils se battraient e&x-mâmes ; et qu'on ne devait pas laisser échapperune si belle occasion sans prendre les armes et fon* dre sur des gens qui n'étaient pas en état de résister. Les ennemis ajoutèrent foi au rapport du transfuge ; d'au-' tant plus qu'ils croyaient voir les choses comme il les leur disait, fls descendirent enfin des hauteurs où ils étaient postés; mais dans le moment que Memnon les vit dans la plaine, ce fut contre eux que combattirent ses troupes, et mon pas contre elles-*mèn(ies, et tous furent réduits sous son (diéis-
m. Gharès tenait Aristonyme as* riégé dans Métymne« Memnon lui en- Ti^ya une ambassade pour le prier d'épargder Aristonyme, qui était son ami, qui l'avait été de son père, et avec qui il avait des liaisons d'hospitalité. Au surplus il l'avertissait que la nuit suivante il serait au secours d' Aristonyme avec tous ses soldats. Gharès méprisa l'avis des ambassadeurs, et crut qu'il était impossible qu'une armée pesante comme celle de Memnon, fût à Métymne la nuit même. Memnon ayant marché le soir cinq stades, mit sur des barques douze cents soldats, et leur donna ordre, quand ils seraient mont^ au fort, d'allumer du feu, et de fondre sur les ennemis. Gela fut fait Ia nuit augmenta la terreur de Tatta* que, et le feu s'^vant, obligea Gharès à prendre la fuite, parce qu'il s'imagina qu'en effet Memnon était entré dans le fort avec toutes ses troupes.
IV. Memnon, à la tète de quatre mille soldats, plaça son camp à quarante stades de Magnésie, et l'environna d'un bon mur tout autour. Paxmenion et Ajtalè étaient dans Magnésie avec 4h miUa kwmea, M[eflww^ après
avoir bien fertiflè son caaap, en Ht sertir ses troupes préparées au combat, et s'avança jusqu'à dix stades. Les ennemis vinrent à sa rencontre: on se battit; Memnon fit sonner ta retraite, et se renferma dans l'enoeinte de ses murs. Les ennemis en firent autant de leur côté. Un autre jour Meianon mena ses troupes contre les ennemis, qui se présentèrent pareillement ; il se retira encore, et ils firent de même ; et ce jeu se fit plus d'une fois par jour. Enfin Memnon s'étant aperçu qu'ils avaient quitté leurs armes, et se mettaient à dtner, il se montra de nouveau en boa ordre, et les trouva désarmés, dana l'embarras et l'agitation, et leur piifrlange toute dérangée; il en tua ud grand nombre, en fit beaucoup de prisonniers, et contraignit le reste i se retirer dans Magnésie.
Y. Memnon faisant incnrsioB dans le pays de Gyzique, se mit sur la tète un chapeau auû^édonien, et ordonna à tous les commandans d'en faire autant. Ceux de Gyxique voyant cela de dessus leurs murs, s'imaginèrent que c'était Chalcus le Macédonien, leur ami et leur allié, qui venait à leur secours. Ils ouvrirent aussitôt les portes pour le recevoir. Mais ayant reconnu ces gens à les voir de près, ils refermèrent leurs portes. Menmon ravagea le plat pays, et s'en alla dbargé de butia.
CHAPITRE XLV
PHItOHÉLB.
Dans le temps que les Thébain» et les Thessaliens faisaient la guerre aux peuples de la Phocide. Philomèle demanda la conduite des armes, et répondit du succès, si on \e faisait général. Ayant obtenu cette charge, fl soudPï^ dea truupea éferaugàMi» et s'é-
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tant emjMuré des deniers sacrés, il les employa avec effronterie à son profit particulier, et changea en tjrannie une autorité qu'il n'ayait reçue que par commission.
CHAPITRE XLYI
DiMOGUfal.
DAnodès ayant été chargé d'une ambassade, ftat accusé par les autres ambassadeurs, qu'il ayait eu pour collègues, d^ayolr fidt un tort considéra- Me aui allures de Denis. Le tyran en fM frrlté. Bémoelès leur dit : « Tout notre dUTérend yient de ce qu'après le waper Ils ont youlu chanter les yers de Stédphore et de Pindare, et moi je me suis mis à chanter des pièces de ta fticon » ; et dans le moment il entonna Un des airs qu'ayait fait Denis. Cela fit plaisir au tyran, qui ne youlut plus entendre parler de Taccusation.
CHAPITRE XLYD
PAimETIUS.
Pannetfus était général des Léontins; dans le temps qu'ils étaient en gserre avec las Mégariens au sujet des limites du pays. Il trouva moyen d'ànnner les pauvres et les gens de pied contre les marchands et les cavaliers, en sngi^rant aux premiers de se plain* dre que dans les combats tout Tavan^ tage était pour ceux-ci, et toute la peine et la perte pour eux. Ensuite il Sfdonna une revue générale des ar--»
mes, et la fit faire hors des portes. Il oompta toutes les armes, et prit soin 4e les examiner ; après quoi délivrant
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les chevaux aux palfreniers et aux postillons, il leur ordonna de les mener à la pàtufe.n avait préparé, pour l'exécution de son dessein, six cents hommes armés d'écus, et avait chargé celui qui les commandait de compter les armes, n fit semblant d'avoir besmn de se mettre à l'ombre, et se retira sous des arbres. Il persuada aux palfreniers et aux postillons d'attaquer leurs maîtres.
En effet ils montèrent sur lei chevaux, saisirent les armes qui avaient été comptées, et trouvant leurs maîtres sans armes, les mirent à mort* Les porteurs d'écus donnèrent leur consentement à ce carnage. Ha coururent avec précipitation dans la ville, et la mirent au pouvoir de Pannetius, qui en devint ainsi le tyran par leur ministère.
JASON
Jason voulant se rendre maître d'une ville de Thessalie, sans que son dessein fût connu de personne, ordonna une revue générale, et fit des levées de troupes. Quand tous furent armés et en bonne disposition, il fit couler secrètement des coureurs, qui vinrent dire que les ennemis avaient fait irruption dans le pays, à peu près du côté de la ville, qu'il avait dessein de surprendre. Tous ses soldats, portés à bien faire, demandèrent d'être incessamment menés contre les ennemis. Jason les conduisit contre la ville. On ne les y attendait point, et ils s'en rendit maître, sans que son entreprise eût été connue aux vainqueurs même, non plus qu'aux vaincus.
n. Jason le Thessalien n'ayant point d'argent à donner à ses troupes soudoyées qui lui en demandaient, s'enfuit chez sa mère, comme s'il eût été poursuivi par ses soldats, dont deux ou trois le talonnaient de si près, qu'ils entrèrent avec lui. Sa mère était riche, elle paya les soldats.
m. Jason ayant gagné une bataille, dit à sa mère que les deux fils jumeaux de Jupiter lui avaient donné un secours visible dans cette rencontre, et qu'en reconnaissance, il avait promis après la victoire, de régaler ces dieux par un festin auquel il avait invité tous les capitaines et officiers dfe l'armée. La dame crut ce que lui disait son fils, et lui envoya tout rc qu'elle avait de
coupes, de gobelets de table, tonte sa vaisselle d'or et d'argent, en an mot tout ce qu'elle avait de plus précirax« Jason se voyant maître de tant de richesses, s'en servit à payer ses troupes.
lY. Jason ayant pris une ville fort riche, en tira un butin considérable. D pria sa mère de lui envoyer celles de ces femmes qui se connaissai^it le plus en étoffes et «n ouvrages, bBb que parmi les dépouilles elles choix de ce qui conviendrait le i à leur maltresse. La dame envoya Imites ses femmes pour faire ce triage; mais Jason les enferma et obligea sa mère à lui en payer la rançon.
y. Jason, accompagné d'un de ses frères, alla trouver sa mère qui était avec ses femmes dans un lieu oà elle leur faisait faire leurs ouvrages de tapisserie. Il dit qu'il voulait prendre conseil avec elle sur les affaires du gouvernement, et fit retirer toutes œs femmes. Ses gardes avaient ordre de les enlever toutes, et l'exécutèrent Jason, après une longue conférence avec sa mère, lui dit en riant, qne si elle voulait ravoir ses femmes, elle n'avait qu'à lui envoyer de l'argent*
VI. Jason avait un frère appelé Mérione, honune fort riche, mais avare, et qui ne lui donnait rien. Jason eut un fik, et lorsqu'il fut question de le nommer, il convoqua les principan seigneurs de Thessalie, et invita son frère à faire là cérémonie de l'imposition du nom. Pendant que Mérione était dans cette occupation, Jason, sous prétexte d'une partie de chasse.
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fit une incursion du côté de Pagases, où était la maison de Mérione, et rayant investie avec des gens armés de dards, il fit violence aux receveurs, et leur ayant enlevé vingt talens d*argent, revint en diligence prendre sa place au souper, en faisant toujours l'honneur à son frère de vouloir que ce fut lui qui nommât l'enfant. Dans le moment on vint apprendre à Mérione que sa maison avait été pillée. Il nonuna l'enfant Porthaon, c'est-à-dire, Pillard.
VII. Jason avait un autre frère nommé Polydore, qu'il mena contre une ville qu'il allait prendre, et dont il lui avait promis de partager le butin avec lui. A l'heure du butin, Jason pria son frère de le frotter bien fort partout. Polydore frottait vigoureusement. Jason se plaignit que sa bague le blessait, et le pria de l'éter. Polydore la tira de son doigt, et la donna à un homme qui était là et dont on était sûr. Mais cet homme était déjà instruit de ce qu'il fallait faire. Il courut trouver la femme de Polydore, et lui montrant la bague de son mari, dit qu'il avait ordre, en lui remettant cette bague, de recevoir d'elle dix talens d'or. I.a femme trompée par la bague de son mari, donna Tor. L'homme revint et Jason cessa de se faire frotter.
CHAPITRE II
ALEXANDUB DE PUÉllÉS.
Pendant que Léosthène assiégeait Panorme, Alexandre n'osant combattre à découvert contre tous les navires de l'Attique, envoya la nuit une chaloupe avertir les soldais enfermés dans la place, que si quelques navires quittaient leur poste au premier feu qui serait élevé, d'en allumer un second,
pour le faire voir à ceux qui étaient i^ Magnésie, qui feraient le môme signal à ceux de Pagases. En effet Léosthène fit partir trois galères, dont l'une pris la route de Samos, l'autre celle de Thase, et la troisième alla vers l'Hellespont. Les assiégés firent les signaux avec les feux, et Alexandre survenant tout d'un coup avec ses navires, attaqua les Athéniens, et gagna sur eux une victoire navale.
II. Après la bataille navale de Pèparèthc, Alexandre espéra de surprendre les Athéniens, que la joie de leur victoire avait rendus négligens. Il ordonna à ceux qui étaient sur ses navires, de se hftter d'aborder au marché du port de Pirée, et d'y enlever tout ce qu'ils trouveraient sur les boutiques.
Les Athéniens virent aborder ces gens, et crurent que c'était des vaisseaux amis. Mais les soldats d'Alexandre ayant pris terre, sonnèrent la charge, et tirant l'épée, fondirent sur les boutiques du marché. Les Athéniens coururent dans la ville, annoncer aux généraux la prise de Pirée, et les soldats d'Alexandre ayant tout pillé, remontèrent sur leurs vaisseaux, et se retirèrent.
CHAPITKE III.
ATHÉNOCLE.
Alhénoclç soutenant un siège, opposa aux béliers et aux trépans, des poutres de plomb qu'il flt poser eu travers sur les créneaux des murs, aOn que les machines des ennemis frappant contre, se rompissent. Les ennemis s'avisèrent d'une autre invention, au moyen de laquelle frappant dans un bout de ces poutres, ils les faisaient tomber en ligne perpendiculaire à terre, de dessus les créneaux, sans eu
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être blessés. Après cela ils firent avancer des tortues, dans le dessein d'ébranler les murs par la sape. Les assiégés munis de plomb Fondu qu'ils portaient dans des vaisseaux de cuivre, le versaient sur les assiégeans, et disloquaient toutes leurs tortues. A ce plomb fondu, et à toutes les autres matières enflammées que Ton jetait du haut des tours, les assiégeans opposaient le vinaigre, qui a une propriété particulière d'éteindre le feu ; et c'est le plus sûr remède contre la brûlure, car le feu ne fait rien sur le vinaigre. On se sert aussi d'épongés imprégnées d'eau. D'autres, pour préserver les machines contre l'injection du plomb fondu, les enduisent de mortier fait de terre et de crin.
CHAPITRE IV
PHILOPaEAIBN.
Philopœmen ne croyait pas qu'il fût convenable qu'un général marchftt à la télé de sa phalange. Il estimait qu'il devait se mettre tantAt à la queue, tantôt au centre, et caracoler souvent de côté et d'autre, pour observer si tout était dans l'ordre, et redresser ce qui n'y était pas.
II. Philopœmen était poursuivi par les Lacédémoniens, et ils le tenaient presque déjà. Philopœmen passa l'Eurotas, et commanda à ses cavaliers d'ôter la bride à leurs chevaux, et de les abreuver à la rivière. Tout le voisinage était couvert d'une forêt épaisse. Les Lacédémoniens voyant la sécurité avec laquelle la cavalerie de Philopœmen avait débridé et menait les chevaux a l'eau, s'imaginèrent qu'il était venu du secours à Philopœmen, et qu'il l'avait placé en embuscade dans cette forêt.
Ils n'osèrent passer le Oeuve, et se retirèrent.
IIL Philopœmen apprit aux d'Achaïe à quitter les longues et le javelot, et prendre à la fimot le bouclier et la pique. Il leur doona eacore des casques et des coiraaaes, d leur arma les jambes. Il les exerçait a se battre de pied ferme, et non à darder en courant, comme faisaient cen qui étaient armés d'écus. Il Ata des repas et des habits toutes les soperflaités, et tout ce qui n'y était qae pov fomenter la mollesse ; et voulait qu'à l'armée on se contentât du simple oé^ cessaire. Par le moyen de cette discipline, Philopœmen forma des troupes qui s'acquirent beaucoup de répotation dans les combats.
ARATUS
Antigone avait laissé garnison m Haut-Corinthe. Elle était commandée par Persée le Philosophe, et le général Archélaiis. Il y avait a Corinthe quatre frères syriens qui étaient du nombre de ceux qui gardaient le Haut-Corinthe:
Diodes et ses trois frères. Les trois frères ayant volé l'or du roi, allèrent î Sicyone trouver le changeur Arsiai dont Aralusse servait pour la fabrique des monnaies, et ce fut chez cet homme que les frères trafiquèrent. L'ob d'eux, nommé Ergine, passait souveirt à Sicyone, et logeant chez le changeur, raisonnait familièrement avec lui. Par occasion il parla de la garde du Haut- Corinthe, et dit qu'à travers un prédpice, il avait aperçu une ouverture qui allait de biais, au bout de laquelle il se présentait un mur assez bas et facile à monter. Le changeur en avertit Aratus, qui trouva moyen de gagner
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TOT
Crgine, et promit de lui donner sept talens, s'il pouvait le rendre maître du Hant-Gorintlie. Ergine promit de »'y employer avec ses frères. Quand tout fat disposé pour l'entreprise , Aratas ayant donné ordre an reste de ses troupes de veiller et de se tenir sons les armes, détacha quatre cents hommes choisis, et les menant avec lui la nuit, s'approcha du mur, y appuya les échelles, et monta. La garnison sentit ce mouvement, et l'on se battit vigoureusement au milieu des ténèbres. La lune éclairait quelquefois les combattâns; mais les nuages la venaient souvent cacher, et Tobscurité augmentait la terreur. A la fin Aratus remporta l'avantage, et quand le soleil fut levé, ceux qui étaient avec lui, ouvrirent les portes au reste de ses troupes. Aratus ayant pris Archelaiis, le laissa aller. Il fit mourir Théophraste, qui ne voulut point traiter avec lui. Pour ce qui est du philosophe Persée, voyant que le Haut-Gorinthe était pris, il s'enfuit à I Cenchrées, et de là auprès d'Antigone.
CHAPITRE VI
' PTBSHUS.
I Pjrrrhns ayant été vaincu par les Romaios, et ayant perdu ses éléphans,
I envoya des ambassadeurs demander du secours à Antigène. Il fut refusé ; mais il ordonna è ses envoyés d'annoncer le eantrureàtoutle monde, c'est-à-dire, qu'Antlgone avait promis de venir le joindre avec une puissante armée. L'espérance de ce renfort attendu de la part d'Antigone, fit que les Tarentins et tout ce que Pyrrhus avait d'alliés en Italie et en Sicfle, demeurèrent atta* chés à ho, au lieu qu'ils étaient auparavant sur le point de l'abandonner.
IL Pyrrhus ayant fait irraptiondans
le Péfoponnèse, reçut une ambassade des Spartiates au sujet de FArcadie. Il traita avec humanité les ambassadeurs, et promît d'envoyer ses enfahs dans leur ville, pour y être élevés dans la discipline de Lycurgue. Les ambassa-* deurs annoncèrent cette nouvelle ft leur retour. Pyrrhus ne laissa pas de-» puis d'attaquer Sparte. Les Spartiates lui reprodièrent qu'il parlait d'une façon et qu'il agissait de l'autre. Il leui" répondit : « Et vous, quand vous voulez faire la guerre, avez-vous coutume d'en avertir auparavant? Ne trouvez point mauvais si nous avons employé contre les Lacédémoniens une ruse lacédémonienne. »
m. Pyrrhus, avant qu&d'en venir à la guerre avec ses ennemis, estimait qu'il fallait tout employer pour les ga^ gner, la crainte, les présens, les plaisirs, la commisération, la justice, les lois, l'utile et le possible.
CHAPITRE Vn
APOLLODORB.
Apollodore de Cassandrie fut accusé d'avoir aspiré à la tyrannie. Il parut en public, habillé de noir , et mena avec lui sa femme et ses filles vêtues de même, et tenant en main les rameaux d'olivier entortillés de laine, à la manière ordinaire des supplians, il s'abandonna à toute la rigueur des juges. Ils furent émus de compassion, et le renvoyèrent absous. Mais peu dé temps après, Apollodore se fit tyran de Cassandrie, et n'épargna pas même les juges qui lui avaient fait grâce. Il disait qu'il était redevable de son salut à son adresse, plutôt qu'à leur humanité.
IL Pendant qu' Apollodore n'était que ministre d'état des Cassandriens,
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il affectait dans tous ses discours et dans toate sa conduite, de paraître ennemi juré des tyrans et de la tyrannie. Ce fut lui qui fut auteur dû décret donné contre le tyran Lacharès, pour le chasser du pays, parce qu'il établissait des liaisons avec le roi Antiochus, pour se rendre maître de Cassandrie.
Il s'opposa au décret par lequel Théodore voulait qu'on lui donnât des gardes pour sa sûreté. De plus, il institua une fête publique à l'honneur d'Eurydice, qui avait donné la liberté aux Cassandriens, et l'appela de son nom Eurydicie. Il donna des lois aux soldats qui sortaient du fort» et leur distribua des héritages dans la Pallène , afin qu'ils se.rendissent les gardiens de la liberté publique. Enfin, dans lesre^ pas, on l'entendait souvent dire qu'il n'y avait rien de plus cruel et de plus malheureux que la tyrannie. Ayant ainsi trompé tout le monde et acquis la réputation d'homme populaire, il souleva les esclaves et les artisans, et ayant enlevé un jeune enfant appelé Callimèle, il le sacrifia et donna son corps à accommoder au cuisinier Léontomène. Il fit servir les intestins de l'enfant aux conjurés à souper, et après leur en avoir fait boire le sang, mêlé avec du vin rouge , il leyr montra le cadavre, pour s'assurer de leur persévérance dans l'entreprise, par cette société d'abomination. Ce fut avec le secours de ces gens qu'il se déclara tyran; et il fut le plus cruel et le plus sanguinaire de tous ceux qui ont porté cette qualité parmi les Grecs, et même parmi les Barbares.
EGYPTE
Mausole avait envoyé Egypte à Mi-
let, pour concerter laredditioudeli place avec ceux ipii la devaient livnr. Egypte y étant abordé avec son mseau, découvrit qu'on lui dressait èi embûches. Il se buta de remoaterar son vaisseau, et sachant que ceux 9' lui en voulaient étaient cachés sor le bord de la mer pour le surprendre, il fit sortir un homme de son vaisBco, qui dit : « Il faut se hftter d'aller dvcher le pilote et Egypte. On n'attoi plus qu'eux : il est temps de meUrei la voile. » Les Milésiens ayantentenk ce discours , s'éloignèrent du nann, et allèrent dans la ville chercher Egf}te. Le pilote arriva dans l'iiutiot; Egypte coupa le cAble, et s'en A a sûreté.
CHAPITRE IX
LSDCON.
Leucon, dans une disette d'aigu fit publier qu'il ferait frapper de mveUes monnaies, et que chacun U apportât tout ce qu'il en avait d'»ciennes, afin que tout fût vawtaR coin et de bon aloi. On lai «p^^i toutes les vieilles espèces. D n'y tt d'autres changemens que de les refrapper et d'en doubler le prix. Wce moyen il gagna la moitié de tout ce qu'il avait amassé, sans avoir fait W aux particuliers.
IL Leucon informé que plosieiBfsbbitans, liés ensemble d'amitié, avaient conspiré contre lui, fit venir toos te marchands, etvCmprunta d'eux tootce qu'ils avaient d'argent, sous prête* qu'il en était pressé pour gagner* ennemis avec qui il était en traité ei qui devaient se livrer à lui. Us m^' chauds lui accordèrent volontiers ce qu'il demanda. Quand il eut lenra^ gent, il les assembla tops dans ^onl^
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lÉli« éttetr tféoolivril la oMn|Mratioa. n les pria de se rendre ses gardes, d'aatant plus qae de la conservation de sa personne dépendait la sûreté de leur fortane. Les marchands, pour conserver leurs biens^ prirent les armes, et se firent gardes de Lencon et dÉ palais. Avec l^ar seoeors et celui
dt ses aotrea affldés, Leucon vint à t>aatd*e«lemiMr Umseeox qui avaient en part k la conspiration, et ayant affernii son aotorité, il rendit l'argent ant marcliands.
m. Dans la guerre contre ceux d'Héradéê, Leucon ayant été averti qu'il y avait des capitaines de galères, qui, par trahison, devaient passer du côté des ennemis, les fit prendre, et leur dit qu'on lui avait fait des rapports fâcheux, auxquels il n'ajoutait point foi ; mais que comme il pourrait arriver qu'on soupçonn&t leur fidélité, en cas que la fortune ne favorisât pas ses armes. Il était expédient qu'ils se tinssent en repos ; et il nomma d'autres capitaines en leur place. Cependant il ne laissa pas de donner de l'emploi dans les bourgades du pays aux parens et aux amis des capitaines suspects, comme s'il les eût toujours honorés de sa bienveillance. Mais quand il eut mis fin i la guerre, il dit qu'il était juste de juger les suspects, afin qu'on ne l'accusât pas de les avoir fausse* ment soupçonnés. Ils vinrent à l'andîtojre avec leurs parens et leurs amis, et Leucon, les ayant enveloppés de ses troupes, les fit tous mourir.
IV. Pendant que cette guerre durait encore, ceux d'Uéraclée faisaient de fréquentes descentes dans le pays.
LeuCon voyant que ses soldats étaient nôglîgens à s'y opposer, et ne faisaient pas leur devoir, opposa à la descente des ennemis , dans la première ligne, jes propres soldats armés de toutes lih
pièces , et derrière eat il pii^a lis Scythes , à qui il ordonna pnbUqat^ ment de tirer sur ses propres soldall, s'ils les voyaient négligeas i repousser les ennemis. Les soldats ayant entendft ces ordres, s'opposèrent vigonreas^ ment aux efforts que faisaient les en* nemis pour aborder.
CHAPITRE X
ALEXANDRE, GOUYERMEUR D'EOLIB.
Alexandre, chargé de la garde des bourgades de TÉolie, ût venir« à prix d'argent, d'Ionie, les plus fameux athlètes, des joueurs de flûte de grande réputation, Thersandre et Philoxène, et deux acteurs qui étaient en grande vogue, Callipide et Nicostrate ; et indt-* qua des spectacles. Il se fit un grand concours de toutes les villes voisines»
attiré par la réputation de ces gens.
Quand le théâtre fut rempli, Alexandre l'environna des soldats et des Barbares qu'il avait dans les garnisons, et s'étant rendu maître de tous les spectateurs, avec leurs femmes et leurs eufans, il tira de grandes rançons de la plupart, et ayant laissé les Ueux au pouvoir de Thibron, il se retira.
ARISTIDE
Pendant que Denis assiégeait Câulonie, Aristide d'Éléate vint contre lui avec une flotte de douce galères. Denis l'ayant su, lui en opposa quinze bien fournies d*hommes. Aristide jugea à propos de se retirer. La nuit il alluma ses fanaux, et les navires de Denis le suivaient à l'aide de ces lumières, peu s'en fallait même qu'ils ne l'atteignissent. Peu de temps après Aristide Ala
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les fuaui de ses galères, et en mit d'autres sur des grandes pièces de .Itége, qu'il abandonna à la merci des Hots, et prenant à cAté, il se rendit à .CaUlonie, pendant que les galères de Denis perdaient leur route en donnant la chasse aux pièces de liège.
CHAPITRE XII
ALEXANDEB, FILS DE LYSIMACHDS.
Alexandre, Ois de Lysimachus et de Mécride, voulant surprendre Cotilion, ville de Phrygie, cacha dans une gorge enfoncée, près de la ville, ceux qui l'accompagnaient ; et au point du jour ayant pris un gros habit à la phrygienne, tout sale, avec un bonnet, il se Gt accompagner de deux enfans, dont l'un et l'autre étaient chargés de bois et avaient une épée sous Taisselle. II entra par la porte sous cette figure de paysan. Il dta son chapeau quand il fut entré, et s'étant fait connaître, il ten* dit la main i tout le monde, et dit qu'il était venu pour le salut de la ville. Les gens qu'il avait cachés, sortirent au signal qui leur fut fait, et donnant par la porte qu'ils trouvèrent ouverte, ils s'emparèrent de Cotilion*
CUAPITIŒ XIll.
LES AMPUICTHYONS.
Les Amphicthyons assiégeaient Cirrha. Une source abondante fournissait de l'eau à la ville par un aqueduc secret. Par le conseil d'Ëuryloque, ou fit apporter d'Anticyre une grande quantité d'ellébore, et on le mêla dans celte eau. Les Cyrrhéens en ayant bu, furtiiit tourmentés de grandes douleurs de ventre. Tous demeurèrent malades et sans forces, et les Amphicthyons se
rendirent ainsi ntaitres de la vilie, mm peine.
CUAPmVE XIV.
LES SAMIOTES.
Les Sanuûtes, par un traité bM avec leurs ennemis « promirent par serment de mettre fia à la guerre, et de se contenter, en s'en allant, d*4lBr un seul rang de pierre tout anlovda murs. Les ennemis ne trouYèreot pis que ce fût grand'chose, et y oomcnlîrent. Les Samnites dtèreot la première assise d'en bas, afin que par ce moyen tout le mur fût renverse.
CHAPITRE XVL
LES CARTIIAOINOIS.
Les Carthaginois, renfermés par Denis dans un lieu qui manquait d'cam envoyèrent des ambassadeurs pour traiter de la paix avec lui. Denis toulait qu'ils sortissent de toute la Sidie, et qu'ils payassent tous les frais de U guerre. Ils parurent y consentir, mais ils dirent qu'ils n'étaient pas les maîtres de donner une parole positive, sans le général de la flotte , et demandèrent la liberté d'aller joindre sod
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tftmp. Denis le leur accorda , quoique Lepthe s'y opposât. Quand les CarflMigîDois eurent décampé, ils renvoyèrent les hérauts de Denis sans rien conclure.
- IL Pendant que les Carthaginois ^Usaient le dégftt dans la Sicile , ils y«fisèrent, pour avoir promptement tontes sortes de secours de la Libye , de faire deux horloges d'eau de pareille structure. La hauteur de chacune était divisée en plusieurs cercles. Sur l'un ils avaient écrit : a II faut des vaisseaux; » sur l'autre : « Envoyez des barques rondes)); sur nn autre: a II nous faut de Tor » ; sur un autre : « Des machines» ; sur d'autres: «Des vivres, des bâtes, des gens de pied ou de la cavalerie. » De ces deux horloges d'eau ainsi marquées, ils en gardèrent l'une en Sicile, et envoyèrent l'autre à Carthage, avec ordre, quand on verrait un feu allumé, de prendre bien garde au cercle où s'arrêterait l'eau quand on allumerait le second feu. Par ce moyen on lisait à Carthage dans un instant ce que l'on demandait en Sicile, et on l'envoyait sur-le-champ. C'est ainsi que les Carthaginois vinrent à bout d'avoir très promptement tous les secours dont ils avaient besoin pour soutenir la guerre.
III. Les Carthaginois, prenant la route de Sicile avec une flotte composée de galères et d'autres vaisseaux, furent découverts par Denis, qui vint à leur rencontre avec un grand nombre de navires. Les Carthaginois voyant sa flotte, flrent un cercle de leurs barques rondes, en les éloignant raisonnablement l'une de l'autre. Ils placèrent leurs galères au milieu, et mirent beaucoup, de monde sur les nitvires de transport Ce fut dans cette ordonnance qu'ils soutinrent l'effort des ennemis. Leurs galères s'avancèrent par
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les espaces vides, et poussées sur les vaisseaux de Denis, en coulèrent luiè partie à fond, et ruinèrent tontes left manœuvres et les défenses des autre».
IV. Pendant que les Carthaginois faisaient la guerre à Hiéron , Us firent avancer leur flotte, la nuit, asseï près de Messène, sous le cap d'Argeune.
Il y avait dans le port un grand nombre de galères et de barques ronde0, et l'entrée du port était gardée par d'autres navires. Le général cartba*giiiois ayant mandé le capitaine de la galère qui était la plus légère à la course, lui ordonna de voguer le plus près qu'il pourrait de l'entrée du port, et si les ennemis sortaient pour lui donner la chasse, de prendre le large en pleine mer. Le capitaine s'apjirocha de l'entrée du port. Les commandans des vaisseaux qui étaient à la rade , crurent que cette galère était envoyée à la découverte, et se mirent après avec toute l'ardeur imaginable.
Quand ils furent fort éloignés en mer, les Carthaginois se hfttèrent de fahre avancer leurs autres vaisseaux, entrèrent dans le port, et trouvant les ga* 1ères vides, y mirent le feu, et emmenèrent la plupart des vaisseaux de charge.
y. Les Carthaginois, informés que les Romains avaient, du côté de Sicile, une flotte supérieure à la leur ea nombre de vaisseaux, résolurent de la diviser. Pour en venir à bout, 0$ engagèrent quelques particuliers à passer du côté des ennemis conupe transfuges, et de promettre à leur général le consul Cneius Cornélius , de lui livrer l'tie de Lipara , qui est audevant de la Sicile. Cornélius les crut, et se disposa avec la moitié de ses vaisseaux, à passer à Lypara. Les Car thagmois le voyant engage, et la moitié de sa flotte séparée du reste , lui
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Ift paix el la loi offrir de kor part Ib le prièrenl en mèant kapa de pasKr dans lear barqve, parée que leur général était malade, ctfMie traité, pour être phiasAr, détail être fait en ta préaence. Le laanin m bim persuader el àum le TaifieaB des Qnaad Ica Lybienf furent maîtres de
e, ib donnèrent arec tous L. et n'eurent pas de I i lemporter la ncfoire.
CHAPITRE XVIL us AamAcncis
Au siège que les Romains araleot Uris devant Ambrade, Toyant que les ennemis leur biesmient et leur tuaient beauecmp de monde, ib f oularent es* sajrer de se rendre maîtres de h pbce par le moyen d'une mine. Hs se mirent donc à creuser la terre^ et leur tra?ail demeura quelque temps caché aux assiégés. Mais la terre qui s'amonœhit, apprit enfin aux Ambraclens ce qui se passait. Ils se mirent à contrerainerde leur cAté, et tirant tout à traTers une fosse au bout de leurs, tnvaux, ib y mirent des vases légers d^afrain, afin de connaître par leur ftruit et leur mouvement quand les Romains seraient dessous , et de s*y présenter à eux la pique à la main.
Ifab comme ces armes ne pouvaient pas être d'un grand usage dans une mine étroite et obscure, ib prirent un tonneau d'une capacité propre à remplir toute la largeur de la mine. Ib percèrent l'un des fonds et y agencèrent un tuyau de fer. Ils remplirent le tonneau de plume menue, y placèrent quelque peu de feu , et ayant mis par-dessus une enveloppe de
ispifaiiliianthi .dansbaHBedcssaMmb, eli rantre bont^qméWtdekn côté. Ms appliquèrent un soafld* forgeron au tuyau de fer. Le Cns'ilimna; b mine fui ra^Ke d'aaebmée Acraelépaîase, cibs neb reni leurs travnuK 1
CBAP1TRBXV1IL
Les Phocéens s'étant renfermé nr le Parnasse avec leurs armes, prirest l'occasion d'une nm't que b lime état pleine, et descendant de b mootagDe, ib se jetèrent sur leurs ennemis, M les uns regardant cela comme ooe apparition nouvelle et surprenante, brent saisb de frayeur , et les antra s'imaginèrent que c*étaieot de doiveaux ennemb qui étaient surreon Enfin les Thessaliens furent vaioc», et leur perte fut de quatre miOe hoames.
II. Pour rompre la cavalerie da Thessaliens , les Phocéens firent sue tranchée auprès de leur ville; larenplirent de cruches vides, et coanireit le tout d'un peu de terre. Les ennemis donnèrent dans ce piège, et y fcr* dirent honunes et chevaux.
CHAPITRE XIX
LES PLATÉEKS.
Les Platéens avaient fait desp^ sonniers sur les Thébains. Geia-«f <rent ensuite une incursion dans ^ pays de Platée. LesPlaléenskoreB* voyèrent dire qu'ils tueraient leirt prisonniers, s'ils ne sortabnt an 1^
tAt du 1^78. Les ThélMini ne se retirtrent iMiiot, et les Platéens eiécutèrent leur menace.
n. Lès Platéens, assiégés par les Laoédémoniens, attaquèrent leur circon* rallation la nuit. Les Lacédémoniens, pour demander du renfort à Thèbes, allumèrent les feux qu*on avait coutume de foire paraître en de pareilles rencontres, et qu'on appelait ennemis. Les Platéens en élevèrent d'opposés dans la ville , comme amis des Thébalos. Leur dessein était de tenir eeui de Thèbes en suspens , par les oppositions de ces signaui ; et ils en vinrent à bout. Les Thébains ne sachant à quoi se déterminer, n'amenèrent point de renfort aux assiégeans.
IlL Pendant que les Lacédémoniens et les Thébains assiégeaient Platée , deux cents habitans de cette ville profitant d'une nuit sans lune et fort ombrageuse , excitèrent les autres habitans à faire une fausse attaque d'un côté, pour y attirer les Lacédémoniens, pendant qu'eux se présenteraient de l'autre et s'échapperaient par-dessus les murs avec des échelles.
Cela fut fait , et ces gens passèrent heureusement. Après cela, ils ne prirent pas le droit chemin d'Athènes, mais ils suivirent celui de Thèbes, par où il n'y avait pas d'apparence qu'on les suivit; comme en effet les Lacédémoniens coururent après par le Citheron. Les Platéens, par des chemins de traverse ^ arrivèrent à Thèbes , et de là se sauvèrent à Athènes.
CHAPITRE XX
LES CORCYRÉENS.
Des exilés de Corcyre s'étaient emparés de la montagne d'Istone, les Atliéniens leur firent la guerre ; les
UV. VI.
exilés leur rendirent les armes et se soumirent à eui^ àoonditton que la traité serait nul , s'il leur arrivait de prendre la fuite. Les Corcyréens ayant peur que les Athéniens ne traitassent ces gens trop favorablement , envoyé^ rent quelques personnes sous main , qui persuadèrent aux exilés de s'en«^ Âiir chez les Argiens, et leur offrirent un vaisseau. En prenant ainsi le parti de la fuite, ils rendaient nul leur traité avec les Athéniens , qui Jes traitèrent en parjures , les livrèrent aux Corcyréens, et ceux-ci les firent tous mourir.
LSS ÉGESTlBIiS.
Les Égestiens ayant besoin du se^ cours des Athéniens , leur en demandèrent , et pour l'obtenir , ils prodiguèrent les offres et les promesses^ Les Athéniens envoyèrent des députés pour voir quelles étaient les ressources pécuniaires des Égestiens^ Ceux-ci ayant emprunté dans les villes voisines de l'or et de l'argent , en ornèrent les temples des dieux et les maisons des particuliers. Les députés d'Athènes ayant vu toutes ces richesses, en firent le récit chez eux, et le secours fut envoyé par les Athéniens.
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qu*ib avaient mis sur leurs épaules , par-dessous leurs robes, des tfttes d'ail et de la terre sous leurs pieds dans leurs souliers. Les Siciliens se fièrent à ce serment , mais dès le lendemain les Locriens ayant Ole leurs gousses d*ail de dessus leurs épaules, et vidé la terre de leurs souliers, se crurent quittes du serment, et tuèrent tous les Siciliens.
CnAPITRE XXIIÎ.
LES CORINTHIENS
Les Corinthiens envoyaient du secours à ceux de Syracuse. Ils furent informés qu'une flotte de l'Attique, composée de vingt navires, les attendait du côté de Naupacte. Ils équipèrent vingt-cinq galères, et les firent se tenir à Panorme, à la côte de l' Achaïe, en présence de la flotte des Athéniens. Pendant que les uns et les autres se tenaient réciproquement en respect, des vaisseaux de transport, chargés de soldats corinthiens, partirent du Péloponnèse pour aller au «ecours des Syracusiens, et les Athéniens s'amusèrent à observer la flotte ennemie qui était devant eux.
CHAPITRE XXIV
tES LAMPSACIENS.
Les Lampsaciens et les Pariens • étaient en difl*érend pour les limites. Ils convinrent ensemble de faire partir de chacune des villes, au premier chant du coq, un certain nombre d*hommes, et que le lieu où ils se rencontreraient, serait la limite des deux États. Quand cela eut été réglé, les * Lampsaciens persuadèrent aux
pécheurs qui étaient sur la route des Pariens, de mettre cuire beancoap de poissons, d'y joindre du vin, comme pour faire sacrifice à Neptune, et d'inviter les Pariens avec amitié à prendre part i l'honneur qu'ils rendaient au Dieu. Les pécheurs le Great, et les Pariens s'étant amusés à boire et & manger, se ralentirent dans leur course. Les Lampsaciens, de leur côté, poussèrent jusqu'au temple de Mercure, qui n'était éloigné de Paro que de soixante-dix stades, etdeLamp* saque de deux cents. Ce fat aiott que les Lampsacieiis gagnèrent uoe si grande quantité de terrain sur les autres, et eurent pour borne le temple de Mercure.
CHAPITRE XXV
LES CHALCÉDONIENS.
Les Chalcédoniens étant en guerre avec ceux de Byzance, firent trère pour cinq jours, et nommèrent de chaque côté dix hommes pouf traiter ensemble de la paix. Ils travaillèrent pendant trois jours; le quatrième jour les Chalcédoniens s'absentèrent, sous prétexte de quelques autres occupations, et les Byzantins y consentirent. Mais pendant la nuit les Chalcédoniens ayant armé leurs vaisseaux, fondirent sur les Byzanlins.
qui ne s'attendaient pas à cette sorprise, d'autant plus qu'il restait encore deux jours de trêve,
// manque ici 19 Chopitrts,
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CHAPITHE XLV.
SVLOSON.
Syloâon, fils de Cûllitélès, ayant paru homme populaire aux Samiens, fut nommé général. Les Samiens avaient la guerre avec les Eoliens.
La rète de iunon vint, et les Samiens ne la célébrèrent point au temple de la Déesse qui était fort loin de la ville. Syloson, persuadé qu'il étonnerait les ennemis par la réputation de son courage et de sa piété, s'il faisait observer religieusement une fête de son pays, dit qu'un général ne devait point souffrir de diminution dans le culte de la Déesse.
Les Samiens louèrent la vertu et la religion de leur général, et s'étant assemblés autour du temple, ils y dressèrent des tentes et célébrèrent la Kte avec toutes les cérémonies ordinaires. La nuit même Syloson entra dans la ville, et ayant appelé tous les gens de mer qui étaient sur les galères, il se rendit maître de Samos.
CHAPITRE XLVL
ALBXANDRB LE THESSAMEN.
Alexandre le Thessalien étant prêt de donner un combat sur mer, fit distribuer aux soldats qui étaient sur le tillac une grande quantité de cailloux, et ordonna de les jeter sur les matelots des ennemis, quand les vaisseaux s'approcheraient. Par ce moyen il prétendait mettre leur manœuvre en déroute.
CHAPITRE XLVn
THRASVVCLB, TVBAN DE MIT.BT.
Thrasybule, tyran de Milet, étant assiégé par Alyatte, qui était prêt de prendre la ville par famine, lui envoya demander une trêve d'autant de temps qu'il lui en fallait pour achever le temple de Minerve Assesie. En même temps il ordonna aux habitans d'apporter au marché tout ce qu'ils avaient de vivres, de s'y mettre à table , et de se régaler . Le héraut d' Alyatte ayant vu ces choses, en fit son rapport à son maître qui, croyant, par là les Milésiens dans une grande abondance de toutes choses, leva le siège et se relira.
CHAPITRE XLVIII
MBirroB.
Pendant qu'Hermiaa était le maître.
Mentor envoya aux villes qui lui obéissaient des lettres cachetées du propre cachet d'Hermias, portant commandement de livrer toutes choses à ceux qui présenteraient ces lettres.
Ces villes voyant le cachet d'Hermias, crurent se livrer à lui, mais ce fut à Mentor qu'elles se livrèrent.
CHAPITRE XLÏX
ANAXAGOBB.
Anaxagore, Codrus et Diodore, flls d'Echéanax, tuèrent Hégésias, tyran d'fphèse. Philoxène, lieutenant d'Ionie pour le roi Alexandre, demanda ces gens aux Ephésiens, qui les lui refusèrent. Sur leur refus il mit garnison dans la ville, et ayant enlevé les trois hommes, il les mit aux fers
«ne poLm,
dans la citadelle de Sardes. Après qa'ib y eurçnt souffert nne longue prison, un de leurs amis leur fournit une lime, avec quoi ils brisèrent leurs liens, et ayant pris des habits d'esclaves, ils se coulèrent pendant la nuit comme domestiques de la prison ; et ayant déchiré des habits et des nattes, ils s*en servirent comme de cordes pour descendre du Tort.
Diodore s'estropia des deux pieds en tombant, fut pris par les Lydiens, et envoyé au roi Alexandre pour être puni. La mort d'Alexandre arrivée à Babylone, fut cause que Diodore fut envoyé à Perdicas, à Ephèse, pour y être jugé selon les lois. Anaxagore et Codrus s'étaient sauvés à Athènes, Ayant su la mort d'Alexandre, ils revinrent à Ephèse, et sauvèrent leur frère Diodore.
CHAPITRE L
PIMDABB.
Pendant que Crésus asaiégait Ephèse, une des tours, appelée traîtresse, tomba. Cet accident Dt craindre pour la ville, dont on voyait la prise certaine. Pindare, tyran d'Ephèse, persuada aux habitans d'attacher aux colonnes du temple de Diane des ficelles, dont les bouts tenaient aux portes et aux murs de la ville, comme pour marquer qu'on la dédiait à la Déesse.
Crésus voulut marquer son respect pour cette divinité, en épargnant une chose qui lui paraissait consacrée ; il traita avec les Ephésiens, et les laissa en liberté.
Lvr. Yl.
CHAPITRE U
THBROlf.
Théron avait secrètement dans Agrigente des troupes qu'il avait soudoyées, mais il n'avait point de quoi les payer. . Il vola, pour cet effet, les deniers publics, et voici comment. La ville aiait dessein d'élever un temple somptueux à Minerve. Théron persuada aux bibitans de donner de l'ouvrage aux entrepreneurs, de les obliger à donaer caution suOQsante, et de leur fixer in terme pour rendre l'ouvrage parfait* Gorgue, fils de Théron, se chargea de l'exécution de l'entreprise : mais Théron ayant touché l'argent de la viUe, ne prit ni architectes, ni tailleurs de pierres, ni autres ouvriers, il duaii cet argent aux troupes qu'il avait levées contre la ville, et ce fut ptr leurs propres deniers que les Agrigentins tombèrent sous la dominatioi tyrannique de cet homme.
SISYPHE
Autolycus avait souvent volé dd bœufs de Sisyphe. Celui-ci s'avisa de couler du plomb dans la corne du pied de ses bœufs, et de graver dessus ces mots: Autolycus l'a volé. Autolycos continua ses vols ordinaires, à la faveor de la nuit; et le jour venu, Sisyphe faisant lire aux laboureurs de son voisinage les caractères imprimés dafl« les pas des bœufs, convainquit Autolycus de larcin.
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TIt
CHAPITRE un
Àgnon 86 mit à la tête d'une colonie de FAttique, dans le dessein de s'aller établir au lieu appelé les Neuf- Yoiea, sur le bord du Strymon. Un oracle donné aux Athéniens, portait :
« Enfans des Athéniens, pourquoi vouloir bâtir dans un lieu coupé de tant de chemins? L'entreprise est difficile, sans le secours des Dieux, n est réglé d'en haut que la chose ne se fera point, que vous n'ayez trouvé ce qui reste de Rhésus, et que l'ayant apporté de Troie, vous ne l'ayez caché religieusement. Alors votre entreprise aura un heureux succès. » Le général Agnon, pour obéir à cet oracle, envoya des gens à Troie, qui ouvrant la terre, en tirèrent les ossemens de Rhésus, et les ayant mis dans un manteau de pourpre, les apportèrent sur le bord du Strymon. Les Rarbares qui eo occupaient les rivages, empêchaient Agnon de passer la rivière.
Agnon fit trêve avec eux pour trois jours, et les Rarbares se retirèrent.
Pendant la nuit Agnon passa le Stry- BMin avec ses troupes, et enterra ^es osaemens de Rhésus sur le bord du fleuve ; après quoi, travaillant au clair de la lune, il se mit à creuser des tranchées et fortifier le lieu de mur : mais le jour il se tenait en repos. EnGn l'ou-
vrage fut achevé en trois nuits. Lea Rarbares revenant au bout de trois jours, virent le mur élevé. Il se plaignirent qu'Agnon avait violé la trêve. Il répondit qu'il n'avait rien fait contre la parole donnée; qu'il n'avait travaillé que la nuit, et qu'il était demeuré en repos pendant les trois jours. Ce fut ainsi qu'il établit sa colonie aux Neuf-Voies, et la ville qu'il y bfttit, il lui fit porter le nom d'Arophipolls.
CHAPITRE LIV
AMPHIRETB.
Amphirete d'Acanthe ayant été pris par des larrons, fut mené lié par eux à Lemnos. Ils espéraient, en le tenant dans les fers, en tirer une grosse rançon. Amphirete s'abstint de manger, et but de Teau saumache, où il avait délayé du cinabre. Les larrons voyant ses déjections, crurent qu'il avait la dissenterie. Ils lui Otèrent ses chaînes, de peur que le chagrin n'augmentât son mal, et que sa mort ne les privât de ce qu'ils espéraient de sa rançon. Amphirete délivré de ses chaînes, s'enfuit à la faveur des ténèbres, et étant monté sur une barque de pécheurs, se sauva dans Acanthe.
CHAPITRE PREMIER
DEXOCES.
Dejocèfl, Mède, usurpa FEmpire de son pays de la manière qui suit. Les Médes habitaient cà et là, sans ville, sans loi et sans police. Dejocès jugeait les différends de ses voisins, et leur apprenait à vivre dans l'égalité.
Le juge leur plut; sa réputation se répandit de tous cAtés, et tout le monde venait à Ini comme juge équitable.
Après qu'il eut ainsi concilié l'affection du public, il rompît lui-même ses portes la nuit, et remplit sa tour de pierres, et le jour suivant montrant cela aux Alèdes, il leur dit qu'il avait été en danger de mort, pour le soin
(a) Les Urrcf de Poljen n'éunt pas, coinne ceai do Fromin, classés dans an ordre méthodiqoe, nous arons supprimé jnsqu^ici let préfaces de cet écriyain compilatear. fl paraU singulier que Poljen , qui semble ne les produire que pour eialler son trarail et répéter jnsqn'A satiété qo*il a parcouru avec peine un {rrand nombre d* histoires , ne dise pas un root de la ruse du jeune Horace, resté seul contre ses trois adversaires, quoique ce fait eût clé bien plus convenablement placé dans un recueil de stratagèmes, que plusieurs vieux contes dont Polyen devait faire grAce à ses lecteurs. Peut-être, il est vrai, celte action si mémorable se trouvait-elle rapportée dans les chapitres qui manquent. Quoi qu*il en foit, nous ne pouvions laisser passer la préface du septième livre: elle renferme des conseils excellens, et nous parait surtout digne d*étre méditée dans les circonstances actneltes.
qu'il prenait de les jngtf. La muliitode en Tut indignée, et conclut qu'il bliaît lui donner une garde, et étaUirsi demeure dans un lieu Tort. On Ini destina la forteresse d*Echatane, et pour sa garde il choiat ceux qn'l voulut. Pour son entretien, on loi permit de prendre les deniers sacréi Avec ces gardes, qu'il eut soin d'augmenter dans la suite, de simple juge qu'il était il se rendit roi.
CHAPITRE ir
\LYATTB.
Alyatte étant en guerre contre te Cimmériens, qui étaient d'une taille
« Sacrés empereurs, Antonin et Yénis, dit » Pol ven, je vous offre un septième livre d« » ruses de guerre, où to«s apprendrei es » qu'ont aussi pensé les Barbares. Il w€ (sit » pa s s'imagi ner qu'ils manquent d*espnt. Ib » ont de Tinvention, de la malignité, data- » lent pour la fourberie, et il est bon derooi » avenir vous-mêmes, quand vous leur fer« » la guerre, et les généraux que ron» cntW' » rez contre eux , de ne pas mépriier l« • Barbares comme gens sans finesse et sas* » malice. Leur plus grande étude, aucos" » traire, est de tromper et de chercher d» » prétextes à manquer de foi : et tout Bar- » bare fera plus de fond sur ces sortes d'ar- » tifices, que sur le courage et lesarmn. » La précaution la plus s Are qu'on pu^^ » donc prendre contre eux , est la défiance. » qui nous fera prévoir et découvrir !«•»• » ruses et leurs artifices, en même l«>>P* » que nous employeroDs contre eus la '^^ » des armes, a
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avantageuse et d'une figure cpouvantable, mena au combat, outre ses troupes ordinaires, une grande quantité de chiens puissans, qu'il lûcha contre les Barbares comme contre des bêles. Par ce moyen il en fit périr un grand nombre, et Torça te reste à prendre Iionteusement la fuite.
II. Alyatle ayant dessein de se rendre maître des chevaux des Colophoniens qui abondaient en cavalerie, fit alliance avec eux, et avait soin, en fournissant ce qui était nécessaire aux troupes, de favoriser toujours la cavalerie avec le plus de distinction.
Enfin étant à Sardes, il convoqua une grande assemblée, sous prétexte de donner une double paie. Les cavaliers étaient campés hors de la ville. Ils laissèrent leurs chevaux à leurs palfreniers, et entrèrent dans la ville, pour avoir part h la libéralité d*AIyatte. Il fit alors fermer les portes; et ayant enveloppé ces cavaliers avec ses propres soldats, il les fit tous mourir, et donna leurs chevaux a ses troupes.
CHAPITRE IH
PSAMMETIC.
Thémenthés, roi d'Egypte, fut détruit par Psammetic. L'oracle du dieu AmmoD avait répondu à Thémenthés, qui le consultait sur son règne, qu'il se donnât de garde des coqs. Dans la suite Psammetic, ayant avec lui Pégrôs le Carien, apprit par ses discours que les Carions étaient les premiers qui avaient porté des casques crêtes. Cela lui donna l'intelligence de l'oracle. Il soudoya plusieurs Cariens, et les établit à Memphis autour du temple d'Isis; et campant dans le palais royal qui en
était éloigné de cinq stades, il donna bataille, et remporta la victoire. C'est de ces Cariens qu'une partie de Memphis s'appelle Caro-Memphis.
AMASIS
Bans la guerre contre lea Arabes, Amasis fit mettre derrière les Égyptiens les statues des dieux qu'ils avaient en plus grande vénération; dans le dessein de les faire marcher d'autant plus courageusement an combat, qu'ils seraient persuadés d'avoir leurs dieux pour spectateurs, et qu'ils feraient tous leurs efforts pour ne pas laisser au pouvoir des ennemis les objets les plus précieux de leur culte.
CHAPITRE V
IfIDAS.
Midas, sous prétexte de foire un sacrifice aux grands dieux, fit sortir les Phrygiens la nuit avec des flûtes, des tambours et des cymbales, et de plus chacun d'eux était armé secrètement d'une dague. Les habitans sortirent de leurs maisons pour voir le spectacle.
Les Phrygiens tout en jouant de leurs tambours et de leqrs cymbales, poignardèrent les spectateurs, et s'eroparant de leurs maisons, qu'ils trouvèrent ouvertes, établirent Midas tyran.
CHAPITRE VI
CTRUS.
Cyrus combattit trois fois contre les Mèdes, et fut vaincu autant de fois. U
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dôOM un quatrième combat i Pasargades, où étaient les Temmes et les enfans des Perses. Ceux-ci prirent encore la fuite : mais le danger où ils laissaient leurs femmes et leurs cnfans les Gt retenir à la charge ; et donnant sur les Mèdes qui s'étaient débandés dans la poursuite, ils remportèrent une victoire si complète, que Cyrus n'eut pas besoin de combattre de nouyeau.
n. Cyrus ayant fait trêve avec Crésus, retira ses troupes. Hais la nuit suivante, il retourna promptcment, et se présenta devant Sardes où il n'était point attendu. Il donna l'escalade, et se rendit mattre de la place.
m. Quand Cyrus prit Sardes, Crésus demeura dans la forteresse , où il attendait le secours des Grecs. Cyrus prit les parens et les amis de ceux qui étaient dans la forteresse, et les leur montrant liés, il ordonna au héraut de dire aux assiégés qu'il leur délivrerait ces gens, s'ils lui rendaient la citadelle : mais que s'ils ne la rendaient pas , il ferait pendre tous ces prisonniers. Ceux de la forteresse ne s'amusèrent point aux vaines espérances qu'avait Crésus d'être secouru par les Grecs, ils livrèrent la forteresse à Cyrus pour procurer la liberté à leurs parens et à leurs amis.
IV. Cyrus voyant qu'après que Crésus avait été pris, les Lydiens pensaient encore à se révolter, poussa du cflté de Babylone. Mais il envoya en Lydie le MèdeMazare, à qui il ordonna, quand il aurait subjugué le pays, d'ôter aux Lydiens armes et chevaux; de les forcer à porter des robes de femmes, de leur défendre de tirer de Tare et démonter à cheval, mais de les porter à travailler à la tapisserie, à chanter, à jouer des instrumens. Il est clair que son dessein en cela était de teur amollir le cœur. En effet les Ly-
diens, qui étaient auparavant la ution la plus belliqueuse , sont devenus très mous et incapables de faire la guerre.
y. Cyrus assiégeant Babylone, creusa des fossés pour détourner le coon de l'Euphrate qui traversait la Title; et quand tout fut achevé, il emmeoi son armée assez loin de là. Les Babyloniens crurent qu'il avait renoncé i son entreprise , et ne firent plus h garde si exactement. MaisCymsajut détourné le cours du fleuve, rmm ses troupes, et les ayant fait entrera diligence par l'ancien canal demeuré i sec, il se rendit maître de Babylooe.
VI. Cyrus était campé devant Crésus. Les Lydiens avaient une cavalerie nombreuse, et se tenaient fiers de ai avantage. Pour rendre ce corps inutile, Cyrus mit à la tête de ses cavaliers os grand nombre de chameaux. Et comme la vue et l'odeur du chameaafait fuir le cheval, les chevaux desLydieos emportèrent leurs maîtres et prirent la fuite, en sorte que Cyrus gagna b victoire avant même que d'avoir combattu.
VIT. Voici comment Crésus persuada aux Perses de se soulever contre les Mèdes. Leur ayant montré une plaine sauvage et remplie de ronces, il le© ordonna de la défricher. Ilslefireotet y prirent beaucoup de peine. Le lendemain il leur commanda de se larer et de le venir joindre, et quand ils tarent arrivés, il leur fit servir un repas abondant. 11 leur demanda ensuite laquelle des deux journées leur paraissait la plus agréable. Ils répondirent qW la diflérence qu'il y avait de la première à la seconde, était celle (pi^ naturellement entre un état heureux et un état malheureux. « Vous aurej donc, leur dit-il, ce qui rend les hoifimes heureux, si vous vous retiret dcw
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servitude des Mèdes. » Les Perses se soulevèrent aussitôt, et ayant déclaré Cj TUS roî , détruisirent l'empire des Médes, et se rendirent maitrcs du reste de l'Asie.
Vni. Cyrus assiégeait Babylone, Les assiégés avaient des vivres pour plusieurs années, et se moquaient de l'entreprise. Cyrus , par le moyen d'une tranchée, détoorna dans nn lac voisin le cours de l'Euphrate, qui traversait la ville. Les Babyloniens n'ayant plus d'eau à boire, se livrèrent aussitôt à Cyrus,
IX. Cyrus ayant été vaincu par les Mèdes, s'enfuit à Pasargades. Voyant que beaucoup de Perses passaient du côté des Mèdes , il dit aux autres :
« Demain nous aurons un secours de cent mille alliés, ennemis des Mèdes.
Mais pour se disposer à les recevoir, il faut que chacun de vous se munisse d'une fascine. » Les fascines furent préparées, et les transfuges ne manquèrent pas d'en avertir les Mèdes. La nuit venue, Cyrus ordonna que chacun mtt le feu à la fascine. Les Mèdes voyant ces feux, crurent que le secours était arrivé, et prirent la fuite.
X. Pendant qœ Cyrus assiégeait Sardei, il prit quantité de pièces de bois, de la hauteur des murs, et y fit des figures d'homme, avec des barbes, des habite à la persane , un carquois diinière le dos, et des arcs i la main ; et pla&tatont cela, pendant la ni^it, contre les mors de la forteresse, de manière qu'on les pouvait voir pardessus. D'un autre côté, au point du jour, il donna une attaque à la ville. Pendant que les troupes de Crésus repoussaient cette attaque, quelques-uns tournèrent la tète du côté de la citadelle ; et voyant de loin ces figures qui paraissaient être dessus, ils jetèrent un grand cri« La peur saisit tout le 1
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monde, comme si la citadelle eût été prise par les Perses. On ouvrit les portes, chacun s'enfuit de son côté, et Cyrus emporta Sardes d'assaut.
CHAPITRE VIL HAEPACK
Harpace avait écrit une lettré i Cyrus, qu'il voulait lui envoyer seerètement. Ilouvrit un lièvre, et loi foum sa lettre dans le corps. Après a? Mr recousu l'animal, il le donna à porter à un homme, qu'il accommoda eb même temps en chasseur, en Tentof^ tiilant de tirasses, afin que les gardes des chemins le laissassent passer sans défiance.
CHAPITRE Vin
CRÉSU8.
Les secours que Crésus attendait des Grecs, tardaient à venir. Il choisit parmi ses Lydiens les hommes les plus forts et de la plus belle taille, et leur donna des armes grecques. Les soldats de Cyrus furent surpris de cet objet qui leur fut nouveau. De plus le brutt que faisait le frottement des dards contre les boucliers, troubla lesPerseï^ et leurs chevaux furent éblouis de la lueur des boucUers d'airain fourbie Cyrus fut vaincu, et fit trêve pourtroip mois,
IL Crésus ayant été vaincu du côté de Cappadoce, par Cyrus, et voulant s'échapper par la fuite, ordonna à sas troupes de ramasser beaucoup deboisi et le fit entasser dans le chemin qui se trouvait serré. La nuit venue, il prit ii fuite en diligence, et laissa seulement
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la cavalerie et la partie de son infanterie légère qui était la plus agile. Ceuxci mirent te feu au bois, Crésus gagna pays et fut sauvé par ce feu.
CHAPITRE IX
CAMBTSB.
Cambyse assiégeait Pélase. Les Egyptieiift hii résistaient vigoareasement, lai fermaient les entrées de l'Egypte, et lai opposaient des catapultes et d'autres machines, au moyen desquelles ils lançaient sur ses troupes des traits, des pierres et du feu. Cambyse prit de tous les animaux que les Egyptiens adoraient, comme chiens, brebis, chats, ibis, et les plaça au-devant de ses troupes. Les Egyptiens cessèrent de tirer, de peur de blesser quelqu'un de ces animaux sacrés, et Cambyse ayant pris Péluse, pénétra de cette sorte dans le centre de l'Egypte.
CHAPITllE X.
bbahés.
Darius et les six autres Satrapes de sa ligue ayant mis à mort les Mages qui dominaient dans la Perse, tinrent conseil ensemble pour l'élection d'un roi.
Us résolurent de monter à cheval , et de sortir de la ville, et que celui-là serait roi, dont le cheval hennirait le premier. Ebarès, palfrenier de Darius, ayant su le résultat du conseil, prit le cheval de son maître un jour devant, et l'ayant mené dans le lieu marqué pour le rendez-vous, il y flt trouver une cavale, et la fit saillir par son cheval. Cela fait, il le ramena. Le lendemain, Darius, monté sur le même cheval, alla sur le lieu, dans la compagnie
des autres Satrapes. Le cheval de Darius reconnut Tendroit où il avait rencontré la cavale , fut ému d'ardeur amoureuse , et se mit à hennir tout le premier. Les Satrapes aiireat aussitôt pied à terre, adorèrent Darius et rétablirent roi des Perses.
CHAPITRE XI, DAaius
Pendant que Darius était campé contre les Scythes, il arriva qu'un lièvre se mit à courir devant la phalange des Scythes. Aussitôt ils s'attachèrent à poursuivre le lièvre. Darius dit: «Je crois qu'il est juste de fuir les Scythes, puisqu'ils méprisent assez les Perses, pour s'amuser en leur présence à courir après un lièvre. x> En effet, il fit sonner la retraite, et pensa au retour.
II. Darius et les autres Perses de sa ligue, ayant résolu d'attaquer les Mages lu nuit, réglèrent entre eux, par l'avis de Darius, pour pouvoir s'entrereconnattre tous sept pendant les ténèbres, de faire sur le front le nœud qui liait la tiare, au lieu qu'ils le faisaient ordinairement derrière la tète.
De cette manière le seul toucher pouvait servir de reconnaissance aa miUea des ténèbres.
III. Darius fut le premier qui mit des impAts sur les peuples. Afin de les leur faire supporter plus patiemment, il ne les ordonnait pas4ui-4iiéme, mais il les faisait régler par ses Satrapes, qui en mettaient d'excessifs. Darius, sous prétexte de favoriser ses sujets, réduisait ces impositions k la mcritié.
Les peuples recevaient la diminution comme un bienfait considérable, et payaient le fBste de bon cœur.
IV. Darius, dans une expédition contre les Scythes, ne put avoir aucun
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avanlage sur eus ; il manquait même de fines. Il fut dooc obligé de songer à la retraite. Mais afin de le cacher aux Scythes, il laissa son camp tel qu'il était, avec un grand nombre de blessés, d'Anes» de mulets et de chiens, et ordonna qu'on allumAt la nuit quantité de feux. Les Scythes voyant tout cela, et les tentes sur pied, et entendant le bruit de cette multitude d'animaux, cnft-enl que les Perses étaient encore «a même lieu. Mais ils étaient bien loin. Les Scythes apprirent leur fuite trop tard. Ils voulurent aller après ; nais il ne leur était plus possible de les atteindre.
y. Darius assiégea Chalcédoine. Les murs étaient si forts et la ville si bien garnie de vivres, que les habitans ne se mettaient pas en peine du siège.
Darius ne fit point approcher ses troupes des murs, et même il ne fit point le dégât dans le pays. Il se tint en repos CMHne s'il eût attendu un renfort considérable de troupes auxiliaires.
Mais pendant que ceux de Chalcédoine gardaient leurs murs, il ouvrit au tertre d'A|^ase, éloigné de la ville de quinze stades , une mine souterraine, qui fut conduite par les Perses, jusques sous la place du marché. Ils jugèrent qu'ils étalent dh-ectement sous ce Keu, par les racines qu'ils trouvèftnl des olnriers, qu'ils savaient qui Maient dans cette place. Alors ils donnèrent jour A leur mine, et montant par cet endroit, ils prirent la ville d'asaaut, pendant que les assiégés étaient encore ocaupés à la garde des murs.
YI. Darius faisait la guerre contre les Saques, (Uvisés en trois corps. Après avoir vaincu l'un des trois, il fit prendre à ses Perses, les habits, les ornemens et les armes des vaincus, et les envoya, ainsi déguisés, vers le second eorps des Saques, auxquels ils se pré-
sentèrent comme amis. Les Saques trompés par les habits et les armes, reçurent ces gens avec de grandes démonstrations d'amitié. Mais les Perses, selon Tordre qu'ils en avaient ; les tuèrent tous. Après cela Darius marcha contre le troisième corps des Saques, qui n'étant plus soutenu des deux autres, ne fit aucune résistance.
VIL Les'Égyptiens ne pouvant supporter la cruauté du Satrape Oryandre, se révoltèrent. Darhis traversa l'Arabie déserte, et vint à Memphis. 11 arriva dans le même temps que les Egyptiens étaient dans la douleur, pour la perte qu'on avait faite d'Apis qui ne paraissait plus. Darius donna une déclaration par laquelle il promettait cent talens d'or a celui qui ramènerait Apis. Les Egyptiens, charmés de sa piété, quittèrent le parti de la révolte, et se soumirent à Darius.
CUAPITRE XII.
STRACâS.
Darius faisait la guerre aux Saques.
Saquespharès, Uomargès et Thamyris , rois des Saques , tenaient conseil dans un lieu désert sur l'état présent des affaires. Un palfrenier, nommé Syracès, vint se présenter devant eux, et promit de faire périr l'armée des Perses, si Ton voulait s'engager par serment à donner à ses enfans et à ses desccndans des biens et des maisons.
On le lui promit, avec toutes les assurances qu'il put souhaiter. Aussitôt ayant tiré sa dague, il s'en coupa le nez et les oreilles, et se fit d'étranges blessures dans tout le reste du corps.
Dans cet état, il passa, comme transfuge, dans le camp de Darius, et dit
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qa'il avait été traité de la sorte par les
rois des Saques. L'excès da mauvais traitement rendit Darius facile à persuader. Alors Syracès, après avoir pris à témoin le feu éternel et Teau sacrée, dit: <( Je punirai les Saques; et voici de quelle manière, La nuit qui vient ils doivent lever le camp. Nous n'avons qu'A leur couper chemin en prenant par le plus court, et nous les prendrons tous comme au piège. Je suis palfrenier ; ma profession est d'élever des chevaux ; je connais le pays, et je vous servirai de guide. Prenez seulement des vivres et de l'eau pour sept Jours. » On le crut et on le suivit. Au bout de sept jours il mit l'armée des Perses au milieu d'un pays aride, où il n'y avait ni eau ni vivres. Rhanosbate, l'un des Chiliarques , lui dit : a A quoi as-tu pensé de tromper un si grand roi, et de mener une si grande multitude de Perses dans un lieu sec où nous ne voyons ni oiseau, ni autre béte, et où l'on ne peut ni avancer n'y reculer? x> Syracès frappant des mains, dit avec un grand éclat de rire : a J'ai vaincu. Tout mon dessein était de sauver les Saques mes compatriotes, et de faire périr les Perses de faim et de soif. )» Le Chiliarque coupa sur-lechamp la tète à Syracès. Darius monta sur une hauteur fort élevée, et ayant enfonéé son sceptre à terre, il mit dessus sa robe, sa thiare, et son diadème. C'était au point du jour. Il pria le dieu Apollon de sauver les Perses, et de leur envoyer de l'eau du ciel. Le dieu l'exauça, il tomba une pluie abondante.
Les Perses la ramassèrent dans des peaux et dans des vases, et eurent le moyen de se retirer sains et sauves au fleuve de Bactre, en rendant grâces au dieu d'avoir procuré leur salut. Mais il ne tint pas au palfrenier qu'ils ne périssent tous. Cet homme fut depuis
imité par Zppjre, qui l'étaiit pmlisment mutilé le visage, trompa lai Bibyloniena et les subjufptM.
GHAMTftBXm.
lOPnB.
Darius assiégeait Babjtone ikfé long-temps, et ne pouvait venir i M de s'en rendre nuitre. Zopyre^l'iDée ses satrapea, se mutila le visip, i passa, eemme transfuge, du otté la 1 Babyloniens^ à qui il se plaignit unèn- | ment de la cruauté de Darius. LsbIibyloniens furent persuadés parl'eioès de l'outrage, 6t abandonnèrent à 2»pyre le gouvernement de la ville. liai | ouvrit les portes la nuit, et Dariu s'a empare. Hais il dit cette parole n^ morable : « Je ne voudrais pis mir ^ vingt Babylone à pareil prix : j'aiaerÉ mieux que Zopyre n'eût rien wifert. »
CHAPITRE XIV
oiomn.
Le roi Artaxerzèa avait dit i Omli:
« AmèneHUOi lié Tiriboae^ Satrape k Chypre. » Oronto craignait Tiribiii, et n'osant l'attaquer à force ooia^ te, il lui tendit un piège. B fit Un une fosse prefeode dans une MM et couvrit l« lieu de lapis, eu Connt'^ lit 11 fit venir Tiribaze, conne {M lui parler d'affaires seorèies, et M tt asseoir sur ces tapis. TMbate Mki dans la fosse, et ayant été pris et M fut envoyé au rai.
il. Oronte s'étant soulevé, faitfitli guerre aux généraux du roi. il se retiti sur une hauteur du mont Tmolitf, et
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de ratraiiGiieniens. Voyant qneleteimenys s'étûeiit campés dennt 1«, 0 ordoona à ses soldats de se fortiier de plus en plus, et de montrer anx ennemis qn'ib faisaient «sactement les rondes et la garde.
Fonr M , profitant de la nnit , il prit de la eaYalerie, et faisant une sortie mu la roDte de Sardes, il enleva le eoQTirf que Von conduisait anx ennemis, et un bntin considérable qu'il fit sur les Sardiens. Cela fait, il l'envoya dire è ceux qu'il avait laissés dans les retranchemens, et leur donna ordre en même temps d'attaquer les ennemis le lendemain. Ils l'exécutèrent courageusement, et Oronte, de son odté, prenant les ennemis en queue, tua les uns, «fit les antres prisonniers, et se retira en sûreté.
m. Oronte, è la tète de dix mille Grecs armés de toutes pièces, était campé à Gyme devant Autophradate, qui avait un pareil nombre de troupes.
Il commença par ordonner aux Grecs de regarder autour d'eux, et de consi- * dérer retendue de la plaine. H voulut par4è leur donner à entendre que s'ils quittaient leurs rangs, ils ne pour* raient échapper è la cavalerie des ennemis. Qnand les deux années eurent donné, la cavalerie des ennemis n'ayant pu rompre la phalange d'Oronte, tourna bride. Oronte ordonna aux Grecs, si la cavalerie ennemie revenait è la charge, d'avancer seulement de trois pas. Les Grecs avancèrent, et la cavalerie d'Autophradate croyant qu'ils voulaient donner, prit la fuite.
IV. Oronte ayant perdu beaucoup de ses alliés qu' Autophradate avait fait périr dans des embuscades, envoya en secret des gens qui dirent qu'il venait au secours d'Oronte des troupes soudoyées , et cette nouvelle fut rap-^ portée i Autophradate. La nuit Oronni.
te prit les ptais vigoureux des Barba* res, et les ayant armés è la grecqm», il les mêla avec les autres Grecs au point du jour. Il eut soin en même temps d'envoyer des interprètes qui savaient les deux langues, et qui expliquèrent aux Barbares les ordres donnés par les commandans grecs.
Autophradate voyant les armes grecques, se persuada que c'était le renfort dont il avait entendu parler , et n'osant hasarder le combat, il leva le camp, et s'enfuit.
CHAPITRE XV
XBUXiS.
Xerxès, pour réussir dans son expédition de Grèce, rassembla plusieurs nations. Il fit courir le bruit de toutes parts que les principaux d'entre les Grecs étaient d'accord de lui livrer le pays. Ce n'était donc pas au combat que Ton croyait aller, mais a un gain assuré qi}e l'on se proposait de faire. Cest ce qui Ut que tout le monde s'engngeait volontiers à l'entreprise, et plusieurs même s*y présentèrent sans en avoir été priés.
1 1 . Des espions des Grecs forent pris dans le camp de Xerxès. Au lieu de les faire punir, il ordonna qu*oo les menât tout autour du camp, afin qu'ils pussent voir toutes ses forces. Quand ils eurent tout considéré, il leur dit : a Allez vous*en maintenant, et faites un fidèle récit aux Grecs de tout ce que vous avez vu. » :
m. Xerxès ayant sa flotte vers Abyde, prit un convoi de vaisseaux grecs, chargés de vivres. Les Barbares voulaient qu'on les fit couler à Cood avec tout l'équipage. Xerxès, au contraire, demanda à ces gens : « Où menez-vous ces vaisseaux ? Ils dirent : en
fB6
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Gr(oe. C'est Mni, ùUril oA nous alhMtt; leg f ivres ^'on porte aut Grecs Mule Mos, SQivet votre route, b Ces fei», sauvés de cette manière, firent le récit de leur aventure aux Grecs, qui n'en Airent pas médfocrenient étonnés.
lY. Xenés voyant qu'il avait perdu nne grande quantité de Barbares aux Thermopyles, voulut dérober aux ennemis la connaissance du nombre des morts. A cet effet, il ordonna aux proches de ceux qui avaient péri , de les enterrer pendant la nuit.
y. Xerxès ayant perdu à l'affaire des Thermopyles un grand nombre de Perses , à cause de la situation des lieux trop resserrée , trouva un Tarquinien, nommé. Ephialtès, qui lui enseigna un chemin étroit à travers les hauteurs. Xerxès envoya par là vingt mille hommes, qui, prenant les Grecs par derrière, les tuèrent tous. Ces Grecs avaient pour chef Léonidas.
ARTAXERXÈS
Artaxerxès ayant dessein de prendre Usapherne, envoya Tithrauste chargé dé deux lettres , l'une pour Tisapherne même , au sujet de la guerre contre les Grecs, dont il lui abandonnait toute la conduite ; et l'autre adressée à Ariée , portant ordre à lui et à Ti^ trauste de se saisir de la personne de Tisapherne, et le lui envoyer. Ariée ayant lu la lettre dans la ville de Colases en Phrygie , envoya prier Tisapherne de le venir trouver pour affaires où il avait besoin de son conseil, surtout pour ce qui regardait les Grecs. Tisaplierne , sans se défier de
rien, prit aentanot trois ceaii An»
diens et HiiésieK d'éyie, et vint i li maison d'Arîée. ÉtMrt prêt d'eMnr an bain, il qnttta mi dmetore. Dn le moment Ariée, aoeompigné de »
domestiques, se saisît de fan, et rijnt enfermé dans un chariot ooun, k livra de cette sorte à Tithnasle. CMci le mena ainsi cousu, jnsqa'à GW^ nés. £n œ lien, il lui coupa la Mk, et la porta«an roi, qui l'envasa i a mère Parisatis. Il y avait loagMaii|is qu'elle souhaitait avec ardeur de fw la mort de Cyrns vengée par cdleè Tisapherne. Cette nmrt et cette foà tion ne devaient pas non phn Mr indifiérentes aux mères d;aax feuas des Grecs qui avaient été damksitérèts de Cyrus, et qui aTiieit<t trompées par Tisaphmie.
II. Artaxerxès prenait soiahttH menter la guerre parmi leiGrai:
mais il se déclarait toujours poir k parti le plus faiUe. Il affectait féphr le vaincu au vainqueur : maissoiiM' table but était de ruiner peni pA les forces de ceux qui avaient FM^ tage.
OCHUS
Quand Artaxerxès fut mort, soflft Ochus, véyant Jusqu'à quel poW' avait été redouté de ses saj^i ^ ayant peur d'en être méprfeé, p^ les eunuques, les officiers delaeh»^ bre, et le capitaine des gardes; et* concert avec eux il cacha pendant* mois la mort de son pèrfe. PenàBsi»
temps-^là, il envoya dé tous côtés * lettres scellées du sceau de sto P**dans lesquelles il était ordonné de h part d'Artaierxcs de reconnaftrc 500
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ib Oohas pour roi. Qiiuid Ochiis eut été proclamé roi partout» alora il «psrit aa public la mort de son père, et li fit faire le deuil royal è la «aaiére des Perses.
GBAPITRB XVIII»
llSAPHBRlCE.
ti^at>héfiié fil un traité solennel AVeC Cléarqiié, et en le régalant, il lui Iftfëseiila dès courtisanes. Il dit qu'il tottkiit prendre les mêmes engagetfiehs ayec les autres chefs, ils vinrent tous; k savoir, Proxéne le Béotien, lllenon léthessalien, Agis d*Arcadie, Socràte d'Aphaïe, suivis de vingt autres capitaines et de deux cents soldats, îisapherne prit les chefs, et les ayant enchaînés, les envoya au roi.
Pour ce qui est des autres , il les fit tous mourir.
il. Tisàpherne ayant dessein d'attaquer Milet, et d'y faire rentrer les exilés, n'avait pas tout ce qu'il fallait pouï Texécution de son dessein. Il fae laissa pas cle le publier conune s'il éÂt été sdr le point de marcher contre là ville. Sur ce bruit, ceux de Miiet enlevèrent tout ce qu'ils avaient à ià campagne , et se préparèrent à la défense. Tisàpherne ayant fait ses préparatifs, fit semblant après cela de congédier ses troupes : mais il ne les écarta pas trop. Les Milésiens voyant son armée déi>andée , changèrent de Béhliment, el; se mirent à sortir libretnënt à la campagne; îisapherne, au signal dont il était convenu, rassembla ses troupes en diligence, et fondant sur les Milésiens qu'il trouva dehors, les subjugua tous»
GHAPITHE XIX.
PHABBIAaAaB.
Phàrnabaze écrivit aux Lacédémoniens contre Lysandre , et les Lacé-* démoniens rappelèrent celui-ci d'Asie, en lui envoyant le rouleau. Lysandre, obligé de s'en retourner, pria Pharnabaze de lui dénner une autre lettre qui lui fût favorable. Pharnabaze le lui promit, et en écrivit publiquement une , telle qu'il la souhaitait.
Mais en secret, il en fit une autre de la même forme, et sans aucune différence extérieure. Dans le moment qu'il fallut la cacheter 9 il changea une lettre pour l'autre, et mit le cachet à celle 3u*il avait écrite secrètement. Lysanre, de retour à Lacédémone, présenta sa lettre aux Ephores, selon la coutume. Ilâ la lurent, et la lui ayant montrée, ils lui dirent qu'un homme qui apportait de telles lettres , espérait inutilement de pouvoir faire son apologie.
CHAPITRE XX
GLOS.
Pendant que Glos était en Chypre, il sut que les Grecs qui étalent au^^rés de lai^ écritaletit à son désavantagé & ceui d'Ionle. Voulant découvrir les auteurs de ces lettres, il équipa une galère, et ayâi^t donné dés vivres aut rameurs^ il ordonna de prendre là route d'Ioiiie. Le pilote affecta de re^ tarder son départ, et beaucoup de gens, pendant ce délai, donnèrent des lettres atit ramêbts. On partit enfin, et la galère aborda auprès d'une vflib d'Ioflie. Glos mit pied à terre, et se présentatit aux rameurs, il leur ordonna de lui remettre toutes les let-
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très qni leur avaient été données. Il les onnit, et ayant découvert par là qui étaient ceux qni écrivaient contre loi, il n'y en eut aucun qu'il ne fit périr dans les tourmens.
CHAPITRE XXI
BATAJfiS.
Datâmes devait à ses soldats la solde de plusieurs mois. Comme ils demandaient d'être payés, il les assembla tous, et leur dit qu'il avait beaucoup d*argent dans un lieu éloigné de là de trois journées, et qu'il n'y avait qu'à se bâter de s'y rendre. Les soldats le crurent, et le suivirent.
Après qu'il eut fait une journée de cbemin, il leur dit de se reposer et de l'attendre. Il prit quelques personnes du nombre de ceux qu'il avait ordinairement auprès de lui , des chariots et des mulets, et étant allé dans un temple du pays, orné de beaucoup de richesse, il en enleva trente talens d'argent , et chargeant le tout sur les chariots et les mulets, il revint au camp, n n'y avait que peu de vases qui fussent pleins : mais il en avait fait accommoder un grand nombre de semblables, pour faire croire qu'il amenait des richesses immenses. II ouvrit aux soldats quelques-uns des vases pleins 9 et leur fit concevoir de grandes espérances d'avoir de l'argent ; mais il leur dit qu'il fallait pousser jusqu'à Amise, pour y faire monnayer cet argent. Or, Amise était éloigné de plusieurs journées, et l'hiver était rude dans le pays. Les soldats patientèrent tout l'hiver , et le passèrent sans demander leur solde.
n. Datâmes avait des desseins sur Siuope : mais ceux de Sinope avaient une flotte, et lui, manquait non seu-
lement de vaisseaux , mais même de charpentiers pour en faire. II fit ami* tié avec les Sinopiens , et promit de prendre Seste, celle de toutes les villes qui leur était la plus contraire , et de la mettre en leur pouvoir. Les Sinopiens le crurent, et lui offrirent de leur cAté toutes les choses dont S avait besoin pour le siège. Il dit qaH avait des troupes et des munitions 4e reste : mais qu'il manquait de diarpentiers pour dresser des béliers , des tortues et d'antres machines propres à l'attaque des places. Les SioopieBS lui envoyèrent tout ce qu'A y afal d'ouvriers dans la ville, et Datanéf s'en servit non pas à faire ce (pi avait dit, mais à bfltir des navires et des machines, qu'il employa à birele siège de Sinope, au lieu de œtaide Seste.
III. Datâmes ayant passé TEui^irate, faisait la guerre au grand roi, qui se mit à le poursuivre avec une armk nombreuse , mais qui marchait lentement, parce qu'elle manquait de provisions. Datâmes ayant fait beaucoup de chemin, au-dessus du fleuve, s'avisa, pour le repasser, de joindre les chariots deux à deux, et d'y en lyouter par-dessus deux autres. Le toot était cloué fortement ensemble, ei sons les jantes des roues il cloua aussi des planches, pour empêcher les roues d'enfoncer dans le lit de la rivière qd était limoneux. Ensuite il fit passer le fleuve à la nage à des hommes vigoureux , qui traînaient avec des cordes les plus fortes bètes de charroi qni eût. Cela fait, tant par le moyen k ceux qui poussaient par derrière, (pt par le moyen des bêtes qui tiraient de l'autre côté sur les traits, il fit avancer les chariots dans le fleuve , et ayaot jeté dessus des sarmens et des fascines, il s'en servit comme de pont poor
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f«ire passer ses troapes , et se rendit chez lui dix jours avant que le roi fût arrivé au fleuve.
IV. Datâmes sut que quelque»-ans de ses propres soldats avaient conspiré contre lui. Se trouvant dans une plaine où il devait livrer combat à ses ennemis f il donna ses armes à un autre, et combattit déguisé. Ceux qui avaient formé des desseins contre lui, se trompèrent aux armes ; et leur erreur servit à les faire découvrir.
y. Datâmes assiégeant Sinope , reçut une lettre du roi , par laquelle il lui était défendu de continuer le siège. Quand il en eut fait la lecture, il adora la lettre , et offrit le sacrifice qu'on a coatame d'offrir pour les heureuses nouvelles. Il dit qu'il ne pouvait recevoir un plus grand bienfait du roi ; et la nuit mteae remontant sur sa flotte, il se retira.
yi. Datâmes, fuyant devant Autophradate qui le poursuivait, arriva sur le bord du fleuve : mais n'osant le passer, il campa là. Il opposa à la vue de l'ennemi ses plus hautes tentes ; mais il défendit qu'on déliftt le bagage, qu'il fit tenir caché derrière ces tentes, et ne permit pas aux soldats de poser les armes. Les ennemis voyant les tentes dressées , dressèrent aussi les leurs. De plus , ils dépaquetèrent le bagage, envoyèrent la cavalerie au fourrage , et se disposèrent à souper. Datâmes , qui avait ses troupes toutes prêtes à marcher, passa le fleuve , pendant que les ennemis rassemblaient leurs troupes débandées , les mettaient en ordre, équipaient leurs chevaux , et reprenaient leurs armes. Datâmes profita de cet embarras, et prévint les ennemis par sa diligence.
YII. Datâmes était sur le point de donner bataille. Dans ce moment, le
général de sa cavalerie, emmenant avec lui les cavaliers de l'aile gauche, passa du c6té des ennemis. L'infanterie demeura étonnée de cette trahison. Datâmes courut la rassurer , et pour animer chacun à conserver son rang, il dit que la cavalerie les seconderait en temps et lieu, soiv&nt l'ordre qu'elle en avait de lui. L'infanterie le crut, et se hftta de remporter la victoire , sans attendre le secours de la cavalerie. En effet, les gens de pied donnèrent avec tantd'anbnosité, qu'ils eurent un avantage complet, et ne forent assurés de la trahison de la cavalerie , que quand ils eurent défait les ennemis.
CHAPITRE XXn
COSUfGAS.
Il y a deux nations parmi les Thraces, appelées les Cerréniens et les Borcobiens. C'était la loi chez eux d'avoir pour chefs des prêtres de Jupiter. Leur prêtre , et par conséquent leur chef, était Cosingas. Mais les Thraces refusaient de lui obéir. Cosingas prit un grand nombre d'échelles de bois, et les dressa bout à bout. Il disait qu'il voulait s'en servir pour monter au ciel, et s'y plaindre è Junon de la désobéissance des Thraces. Ces gens, comme de vrais Thraces qu'ils étaient, c'est-à-dire des bêtes sans esprit, eurent peur que leur chef n'exécutât son entreprise. Ils lui demandèrent pardon, et jurèrent qu'ils suivraient ses ordres en tout.
CHAPITRE XXUI
HAUSOLB.
MMiflole , roi de Carie , Toulant tirer de grandes sommes de ses amis , et tfosant les leur demander onrertement, lear dit par dissimulation :
a Le grand roi veut m'Ater le royaume, ri Et ayant fait venir les plus riches ^ il fit tirer en leur présence tout ce qu'il avait de meubles précieux, d^or, d'argent, et de riches habits, comme pour envoyer tout cela au grand roi, afin d'en obtenir d'être conservé dans l'empire paterneL Les amis de Mausole crurent qu'il disait vrai, et dès le même jour ils lui envoyèrent une quantité prodigieuse de richesses.
n. Mausole ayant dessein de se rendre maitre de Latrous , qui était une ville très forte , feignit de se lier d'amitié avec les Latmiens. Il leur rendit les otages qu'Hidriée avait pris pendant la guerre , et voulut avoir une garde de Latmiens , comme si c'euasent été les seules personnes en qui il pût prendre confiance. Il en était servi à toutes choses où il les voulait employer; enfin il sut les gagner absolument. S'étant ainsi assuré de leur affection, il feîgoit que devient aller ^ Pygèle, il avait peur de rÉphésieo Prophyte, et pria ceux de Latums de lui donner encore trois cents hooimes ipour renforcer sa garde. Les Latmiens firent choix de trois cents hommes, et les lui envoyèrent. Mausole les ayant reçus, marcha avec eux et avec le reste de son armée , et prit la route de Pygèle. Comme il passait auprès dé Latmus, les habitans de la ville sortirent pour voir l'ordre et la pompe de la marche. Mausole avait posé la nuit précédente des troupes norobreu-
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ses en embusciide. Elles surprirent 1# ville qu'elles trouvèrent vidoi et les portes ouvertes , t\ Mausolei j ïïjp^iA mené tpute son arinée , y entra et s'en empara.
CHAPITRE XXÏV
BOROiS.
Le grand toi avait domé à Borges le coimqandettw(4*Éien6, vtte aitiée sur le liard ék Strymon. Les Grées aa? siégèient la plaee. Bofgès la défendit te ptas long^^teaps ^û tui fet peaaf»
Ue : iiiais déaeapéraot enfio de la poove» eonaerver, #t nepouvattl aotffrir de voir au pouvoir das enneBih une place qve le grand Mi lui avait confiée, il Mit te «ett à la i«e, la brûla, et s'y brAIa lui-même aveo sa femme et ses enfiins.
CHAPITRB XXV.
nnoMiCHia^.
Dromiciietès était roi dçs Thrac^t et Lisimachus l'état 4^ tfacédolQç^ Le Macédoniens faisait la ^err^ çp ïhrace, et fujt tronçipé par rçiifi^mii, dont le général Ethès fit semblant (Jq vouloir passer du cAté de Lisimachus; et ayant gagné sa confiance « engage les Macédonien^ en des lieux diffic^^ les, où ils curent extrêmement à SQUft frir de la faim et de la soif, Alor§ Dromiciietès donnant sur Lysimachijis et ses troupes, les fit tous périr. I^ noiih bre de ceux qui moururent en çettç rencontre avecLysimaçlMîis, fQt<tecQQ^ mille hommes.
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«HAPITUS KKVl.
AmOAABZAKS.
Ariobarzane, maître d'Adramut, y était assiégé par Autophradate par mer et par terre. II eût bien voulu se munir de provisions et de quelque ren*fort de troupes ; mais Tennemi Fempéchait d'en pouvoir faire entrer. II commanda à Préliis, qui avait la garde de nie située devant Adramut, de feindre de la vouloir livrer à Autophradate. Ce général crut le commandant de rtle, et envoya une flotte pour prendre possession du pays. Pendant que les vaisseaux d'Autophradate étaient occupés à cette expédition^ Ariobarzane fit entrer dans Adramut des provisions en abondance, et des troupes de renfort.
CHAPITRE XXVII
AUTOPHRABATE.
Autophradate voulant faire incur* sioD dans le pays des Pisidiens, trouva que l'entrée en était fort étroite et Ûett gardée. Il s'y présenta avec ses troupes, etoMome s'il e&t été rebuté par la difficulté desliemi, il recula jo»qu'à fit stades. La niût survint, et les Pisidions s'tmagtiiant que les ennemis s'étaient relbés tont-àrliit, s'enMIè- Ttnt aussi : quand Autophradate le sirt, il prit son infanterie armée à la tégàôa, et ceux de ses soldais qui étaient tes plus agUea, etcour4int anrec une externe diligcBCe, il traversa le» passagas étroits, et ravagea le pays des Pî-
II. Autopkradate^ eampé devant les Éphéaiew, s'tperfnt que la plupart d^ontfe eux s'amusaient à badiner et à se promener. H nvita lem çliebi ve-
nir conférer avec lui sur les affairée comoHiDes. Ib le firent, et Ton se mît à raisonner ensemble. Mais Antophrai* date avait auparavant donné ordre aux capitaines des gens de gnarre, tant de pied que de cheval, de fondre snr les Éphésîeos, quand ils le verraient ep conférence avec leurs chefs. La chose fut exécutée ; et les Éphésiens surpris dans le dérangement et la né^gence, furent les uns tués, et les autres laits prisonniers.
III. Autophradate, voilent mener ses troupes soudoyéee au coodMt, fit courir le bruit qu'il ne faisait sortir soa armée que pour en faire la sevue* et qu'il avait dessein de priver delà solde ceux qui ne comparattrident pas et qui ne seraient pas suffisaM"»ment ar < es. Tous les soldats se bAtà^ rent de prendre leurs armes et de se faire voir en bonne disposition. Dans le fond ce n'était pas tant une revue qui était Tobjet d' Autophradate, qne le dessein d'étonner les ennemis^ par la connaissance qu'elle leur donnerai|t de la multitude de ses troupes.
CHAPITRE XXYIII
ARgAlfftS. \
. Arsamès assiégeait la ville de Barce. Les habitans lui demandèrent la poflx par des ambassadeurs; il la leur accorda, et en signe d'alliance il leur envoya sa main droite à la manière des Perses. Ensuite il leva le siège, et invita ceux de la ville à se joindre au roi pour Texpédition de Grèce: entro entres choses U leur demiuada de L'aider de charrois. Ils envoyèrent leurs einnmmidan« conférer avec Arsamès à en anet.
Araamii les re«nt splendidmMnt, les répla, et pséienti «u Milm m
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marché garpi de toutes les provisions nécessaires. Pendant que ceux de Barca étaient à ce marché, Arsamés donna le signal anx Perses. IMins le moment, armés de dagnes, ils se saisirent des portes, et faisant irraptiOD dans la ville, ils tuèrent tous ceux qui voulurent faire résistance.
n. Arsamés s'étant révolté contre le roi, s'empara de la grande Phrygie.
Des troupes du roi vinrent pour le combattre, et dans le moment qu'on en devait venir aux mains, le général de la cavalerie d' Arsamés avait donné parole de passer du côté des ennemis.
Arsamés ayant été informé de cette trahison, vint à la tente du général la nuit, le prit, lui fit donner la question. Quand il eut tout confessé, Arsamés Ht prendre à des cavaliers, de la fidé- Ute desquels il était sûr, les habits et les armes des traîtres, et arma un autre général de la même manière que devait être celui qui avait fait la trahison. Il leur ordonna, quand ils verraient le signal dont les ennemis étaient convenus, de passer de leur côté ; mais de se placer derrière leur phalange, afin de la prendre en queue.
Tout fut fait comme il l'avait disposé* Les faux transfuges attaquèrent les ennemis en queue, et Arsamés les poussa de front. Les ennemis se débandèrent, et la plupart périrent dans la fuite.
CHAPITRE XXIX
MITURIDATE.
Datâmes s'était révolté contre le roi, et le roi avait donné ordre à Mithridate de le tuer ou de l'amener prisonnier. Pour en venir à bout, Ifithridate fMgiîit de se révolter ausai. Datâmes it diAcuMé 4e le croire, à moins
qu'il ne lui vtt faire de grands dégftto dans les terres de l'obéissance du roi. Mithridate le fit ; il rasa plusieurs forta, brûla des boorgadeSt saisit les deniers du roi, et enleva du butin. Après qu'il se fut ainsi montré ennemi du roi, Datamès prit confiance en lui, et tous deux convinrent de se trouver sans armes dans un certain lieu, pour se concerter ensemble. Pendant la nuit qui précéda l'entrevue, Mithridate cacha en quelques endroits du lieu où elle se devait faire, des poignards, et mit des marques pour les reconnaître.
Datamès vint, et Mithridate se promena pendant quelque temps avec lui.
Quand ils eurent fini leurs discours, Datamès embrassa Mithridate, et prit congé; Mithridate ayant promptement ramassé un poignard, et l'ayant caché sous sa main gauche, rappela Datamès, comme pour lui dire quelque chose qu'il avait oublié. Datamès se retourna, et Mithridate lui montrant une montagne, lui dit que c'était un poste qu'il fallait fortifier; et pendant que Datamès regardait celte montagne, Mithridate le frappa et le tua.
II. Mithridate étant en *Paphlago* nie, s'enfuit dans une ville. Le» enn»> mis le poussèrent vivement Voukut gagner de l'avance sur eux, il fit tirer hors des maisons tout ce qu'il y avait de meubles, de vases et d'ustensiles, et parsemer tout cela dans les rues; et la nuit il s'en aUa en diligence. Ceux qui le poursuivaient ayant fait irruption dans la ville, trouvèrent tous ces biens répandus cà et là, et se mirent à les piller, sans vouloir entendre les cheb, qui leur commandaient de poursuivre Mithridate.
Ces soldato, animés au pillage, ne voutairent point perdre un profit pressent, d Mithridate profita de leur eapidilépour gagner pays.
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CHAPITRE XXX
nuras.
lie«|»is, «ssîégé par Aribbée, ne viMlmt pas ft'eDfenner dans les murs 4e st Yille* U fit tout sortir, et plaça devant la ville les femmes, les enCaos, tons les biens, et fit même démolir les pwtes* Aribbée voyant cette résolution désespérée, eut peur de ces gens qui se disposaient à combattre jusqu'à la mort, et fit retirer ses troupes.
CHAPITRE XXXI
UnaOBLEPTB.
Les parens de Kersoblepte s*étant révoltés contre lui, s'approprièrent une partie de ses finances. II fit la paix avec eux, et leur donna le gouvernement de quelques villes, en les séparant les uns des autres. Avec le temps il trouva moyen de leur rede^ mander son argent, les prit, les chassa des villes qu'il leur avait confiées, et recouvra entièrement tous ses fonds.
CHAPITRE XXXII
SBUTHiS.
Seuttiès^ général de la cavalerie de Kersoblepte, voyant son maître dans une disette d'argent, ofdonna aux labdureors d'ensemencer chacun une pièce de terre de cinq boisseaux ; une grande nmttitiide de labovreurs obéit à cet ordre. La 4erre produisit des blés en abondance, et Seuthès les ayant fait porter à la mer, les vendit à meilleur marché que les autres ne les vendaient. Par ce moyen il amassa
beiMOip d'argent ai gendeteiaps, et l'envoya à KersoUepte.
CHAPITRE xs;xin
ARTABAZ£.
Pendant qu'Artabaze assiégeait une certaine ville, un homme de Sicyone, appelé Timoxène, lui livra la place.
Ils étaient convenus tous deux, pour s'envoyer des billets, de les attacher à ,un dard, et de les lancer dans un lieu qu'ils avaient marqué, et là ils trouvaient les billets qu'ils s'écrivaient.
H. Artabaze soupçonnant Pammenès de traiter avec les ennemis, le fit venir, comme pour lui faire des présens, et donner des vivres aux soldats; il le fit arrêter, et donna l'armée à conduire à deux frères, Oxythras et Dibicte.
III. Artabaze, fils de Pharnace, s'enfuyant de Platée, s'avança dans la Thessalie. Les Thessaliens lui demandaient des nouvelles de la bataille ; au lieu d'avouer sa défaite, il dit qu*il se hfttait d'aller en Thrace pour des affaires secrètes dont le roi l'avait chargé; Mardonius, qui l'avait vaincu, le suivit, et apprit aux Thessaliens le détail de la victoire. Ainsi Artabaze traversa la Thessalie en faveur d'une fausse nouvelle, avant que les Thessaliens eussent appris la déroute des Perses.
CHAPITRE XXXIV
ARTANOE.
Aryande, assiégeant la vfile de Barea, creusa un fossé la nuit, mit pardessus qoelfMs branches d'arbres, et antres bois de peu de poids,. et cwnrit le
IW
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il traita avec eeu de Btrea, et faisant la cérémonie du serment sur la fosse couyerte, il jura qu'il garderait la parole donnée, tant que la terre demeurerait dans le même état. Le serment fait, ceux de Barca ouvrirent les portes; les soldats d'Aryande ayant bouleversé la terre qui couvrait la fosse, se i^eodirent mdtres de la ville, d'autant que la terre n'était phis dans le même état.
CHAPITRE XXXY
BBBNlfUS.
Brennus, roi des Gaulois, voulant leur persuader de flaire la guerre aux Grecs, fit une grande assemblée d'hommes et de femmes, et y produisit quelques captifs Grecs , petits de taille , faibles de complexion, ta tète rasée, et vêtus misérablement ; et mit à côté les plus grands et les plus beaux des Gaulois, armés à la manière du pays.
Gela fait, il dit: «Voilà ce que nous sommes, et quelles sont les petites et faibles gens contre qui nous aurons à combattre.» Les Gaulois conçurent du mépris pour les Grecs, et se laissèrent aisément persuader de porter la guerre en Grèce.
IL Brennus ayant mené les Gaulois en Grèce , vit les statues d'or qui étaient à Delphes, et ayant fait venir les captifs de Delphes, il leur demandii par interprète si ces statues étaient d'or massif. Ils répondirent que tout cela n'était que 4t| cuivre par dedans, couvert seulement à la surface d'une légàre lanu d^or. H mtvmà de ley ftbe ^ovôr, s'ils disaient la «tai^ dMMe mi Mbre», et lev «fdapM ai| cimwÉPc 4eJtN ixMtnnest à tM$
le monde que e*était de l'or massif.
Alors ayaiit fait ftqjv «p^qnes-uns des chefs, il ipterrogea de nouveau les captifs en Un présence. Selon l'ordre qu'ils en avaient de lui, ils^ dirent que tout était d'or. Brennus commanda de répandre Gattf bonfle nouvelle partout, afin que la noMitnde, anhnée par Pespéranee d^iiie part considérable à un si rlehe bsiin, combattit avee d'autant plus de eour îsge.
CHAPITRE XXXYL XrGMMDS
Mygdonitts, assiégé par les ennemis, soiiffirait une grande disette dé vivres. Il fit faire, dans la place du marché, des monceaux de terre et de pierres, qu'il enduisit de boue, et sur cette boue il fit répandre du froment et de l'orge, n avait engraissé de grands mulets. Q les mit hors de la ville, et les ennemis les enlevèrent. Uygdonins les envoya réclamer» et demanda qu'on députât des gens, pour venir traiter avec lui du prix de ces bètes. Les ennemis envoyèrent des hérauts que Mygdouius r^ujt m giarché. Ces gens voyant des monceaux de grains, et beaucoup ^ jpiQode qui venait pour en recevoir, annoncèrent aux ennemis, à teur r«Awr, «p ^'ils avai^ vu. Leur rapftprt f«|t.iifiaft(9é Aina ikwioim 4» Um* 9¥ ^ W^ état dea mnlftflu Jk ^wm^ dww ff^'il n'étaili paa pios^e 4« w^n^» we place ai kim tmm 4» ymfi^ 4 M* fèrfiBfela«l^e«
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GHAPITRl XXXTII.
PARISABB.
Nn^iMde, roi dv Pont, se déguisait de dilérentes manières; d'une façon, penr observer ses soldats; d'nne autre, qnand H eomlMttait contre les ennenis; el d'nne antre encore, quand il MaK diUgé 4e piendre la faite. H ToiMt bien que toat le monde le re* connût, quand il mettait ses troupes en ordre de bataille: mais quand il combattait, il voulait qu'aucun des ennemis ne p4it le distinguer ; et dans la fuite, il se cachait non seulement Vn étrwger^ OMis oièipe à ses plus
CHAFITRE XXXYUL SBf IVB.
Fenésnt que les Athéniens ravafsaienÉ les cMes du Péloponnèse, Seutho sondaya deui miUe Gètes armés à la légère, et leur donna «n ordre seerat de ftJra descente dans le pays conAne ennemis, d'y mettre le feu, et de tirer sur les murs. Les Athéniens les voyant faire, crurent que c'étaient des ennemis des Thraces; et ayantquitté leurs vaisseaux, ils vinrent attaquer les murs. Seuthe sortit au devant 'des Athéniens, et les Grecs firent semblant de se joindre à eux.
Mais quand ils ftarent derrière, ils se déclarèrent contre eux. Alors les Athéniens se trouvent au milieu des Thraces et des Gètes, furent entièrement défaitjs.
CHAPITRE XXXK
SBILÉS.
Seilès ayant dessein de faire mourir trois mille Perses qui voulaient se soulever, feignit que Sélenchus lui avait écrit des lettres menaçantes, mais qu'il voulait se servir de leur secours pour le prévenir. Pour prendre censeM avee eux là-dessus, il leur donna rendei^ vous au village de Randa. Ils le criH rent, et vinrent l'y trouver. Il y avait tout auprès un lieu creux et maréca* geux, où Seilès fit mettre en embuer cade trois cents cavaliers macédoniens et thraces, et trois mille fantassins armés de toutes pièces, avec ordre, quand ils verraient élever «n éeu d*aifraîn, de fondre sur ceux qu'ils trou^ veraient assemblés, et de les mettre à mort. L'écu fût levé, et l'embuscade donnant sur les trois mille Perses, les extermina tous.
CHAPITRE XI
BORZUS.
Bems s'étant aperça que 'traik mille hommes de ceux q^ étetent venus de Perse, avaient de mauvais de»seins contre Ich, les renvoya, et leor donna des guides pour les cosdaAve dans un canton de Perse, appelé Go^ maste, oà il y avait un grand nombre de villages, une midtitude c^aaidéralibe d'habitans, et des logemensde toutes parts. On distribva ces gens, les uns dans un Ken, les autres dans ué antre. Mais les villagea étaient bien gardés et environnés de troupes. Chaque hAie eut soin d*enivrer le soldat ipd éMt logé ehec lui, el le tua ensirite. 1ms eerps des trois Mille iMmea fwait
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mis en terre, et tout disparut dans une seule nuit.
CHAPITRE XLL
SUBBNAS.
Surenas, général des Parthes, voyant que CrassuSf après une grande défaite, se retirait, et voulait prendre sa route par les montagnes, craignit qu'il ne piit la résolution de se battre en désespéré. Il lui envoya un ambassadeur pour lui offrir Vamitié du grand roi, et lui dire que ce prince, après avoir fait voir sa force aux Romains, voulait leur faire éprouver son humanité.
Crassus soupçonna ces offres d'artifice, et ne se laissa pas persuader: mais les soldats découragée se mirent à branler les armes avec grand bruit, et forcèrent Crassus à se fier au Barbare. Crassus marcha donc à pied, malgré lui, poiu" l'aller trouver. Surenas le reçut humainement, lui offrit un cheval à bride d'or, et le fit monter dessus. L'écuyer barbare piqua le cheval, pour le hâter de porter Crassus au milieu de l'armée des Parthes. Octave, Tun des chefs qui accompagnait Crassus, s'étant aperçu de la fourbe, saisit les rênes du cheval ; et après lui un autre chef, nommé Pétrone, en fit autant. Octave tira l'épée et tua l'écuyer, et un Parthe tua Octave. Crassus fut tué par le Parthe Exetrès, qui, lui ayant coupé la tète et la main droite, les porta au grand roi Hérode ( ou Orode ). Il était alors à table, et en buvant il entendait Jason de Tralle, acteur de la tragédie qui représentait les bacchantes d'Euripide, et récitait âctuellonent cet endroit: a Nous apportons des montagnes à ce palais le taureau uouveUement immolé, qui
sera pour vous un speetade heureux. »
En même temps on présenta an roi la tète de Crassus. Cette rencontre fit pousser de grandes acclamations, et excita des battemena de mains. Exetrès sauta de joie, et dit : « Ceti à moi, plutAtqu'à Taçteur qu'il coBvieiit de chanter ce que vous venei d'entendre. » Le roi, très joyeux, le récooipensa à la manière du paya, et lit donner un talent à l'acteur Jason.
CHAPITRE XUI
LSS CULTES.
Les Celtes faisant la guerre aux Autariates, mêlèrent dans leur pain et dans leur vin le suc de quelques plantes venhneuses, et laissant ces provisions dans leurs tentes, s'enfuirent la nuit. Les Autariates, persuadés que c'était la peur qui les yvait fait fuir, se saisirent de leurs tentes, et se remplirent des vivres et du vin qu'ils y trouvèrent. Aussitôt ils furent tourmentés de flux de ventre, et les Celtes revenant contre eux, et les trouvant la plupart couchés A terre, les tuèrent tous.
CHAPITRE XLin
LBS THEACBS.
Les Thraces ayant été vaincus par les Réotîens auprès du lac de Copais, s'enfuirent sur l'Hélicon. Là ils &ent trêve pour quelques jours avec les Réotiens, pour tâcher de se concilier pendant ce temps là, et chercher les moyens de faire la paix. Les Réotiens s'assurant, tant sur leur victoire, que sur la foi de la trêve, firent un sacrifice & Minene Ionienne, et une ftte
pour d^Ubret leur irietom. Pendant qn'ib sacrifiaient et se réjonissaient enaemble, les Thraces les attaquèrent la nnît, et les trouvant désarmés, en tuèrent une i>artie, et firent les antres prisonniers. Les Béotiens les accusèrent d'avoir violé la trêve. Les Thraces répondirent que cela n'était pas vrai ; qu'on n'avait parlé que des jours, et que les nuits n'étaient pas comprises dans le serment qu'on avait fait.
LES SCYTHES
Les Scythes étant près de donner bataille aux Triballes, ordonnèrent aux laboureurs et à ceux qui avaient soin des chevaux, quand ils les verraient aux mains avec les ennemis, de se faire voir de bien loin avec une nombreuse quantité de chevaui, qu'ils pousseraient devant eux. Ces gens parurent, et les Triballes \of ant de loin tant de chevaux, et une poussière prodigieuse qui s'élevait, crurent que les hauts Scythes venaient au sec<mrs des autres. La peur les saisit, et ils se mirent en fuite.
n. Pendant que les Scythes parcouraient l'Asie, leurs femmes épousèrent leurs esclaves, et en eurent des enfans. Quand les maîtres revinrent, les esclaves ne voulurent point les recevoir.
La guerre fut déclarée ; les esclaves prirent les armes, et se présentèrent en corps de phalange. Un Scythe, craignant l'issue d'une bataille où le désespoir ferait faire de grands efforts, conseilla aux antres de mettre les armes bas, et de ne marcher contre les esclaves que le fouet à la main.
Son conseil fut suivi, et les maîtres ^avancèrent contre les esclaves, en
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leur présentant le fouet. A cet aspect le courage des esclaves tomba; ib se ressouvinrent de leur état de servi* tude, et la honte leur fit prendre la fuite.
LES PERSES
Les Perses ayant pour suspects les Samiens et les Milésiens dans le voisinage de Mycale, leur ordonnèrent de garder les hauteurs des environs de Mycale. Us feignirent de leur donner ce soin, à cause de la connaissance qu'ils avaient des lieux: mais la véritable raison était de les empêcher de corrompre par leur présence les autres Ioniens.
II. Les Perses donnaient bataille aux Mèdes. Cyrus conduisait les Perses.
Ebarès, l'un de ses satrapes, commença le premier a l&cher pied, et tout le monde le suivit dans sa fuite. Les femmes persiennes vinrent à la rencontre des fuyards, et levant leurs cottes, leur dirent: «Où fuyez-vous?
Avez-vous hAte de vous cacher dans le même lieu d'où vous êtes sortis? »
Ce discours des femmes fit honte aux hommes; ils retournèrent au combat, et mirent àleur tour les Mèdes en fuite.
I.IS PALLÉNIBNS
Les Palléniens, revenant de Troie, abordèrent à Phlégra. Pendant qu'ils étaient à terre, les captives troyennes ne pouvant plus supporter la mer, mirent le feu aui navires, à la persuasion d'Anchilla, sœur de Priam, qui était aussi captive. Les Grecs, n'ayant plus de vaisseaux, s'établirent au lieu pour lors appelé Squione. Us y bâtirent une ville; et le pays qui s'appelait aupa* favant Phlégra, ils le nommèrent Pallène.
CHAPITRE XLVin
ANNIBÂL.
Annibal assiégeait en Ibérie une grande ville appelée Salamanque. Il traita avec les habitans, et promit de lever lesiégef pourvu qu'on lui dobnAt trois cents talens d'argent et trois cents Mages. Ceux de Salamanque n'exécutèrent point la convention, et Annibal ramena ses troupes contre la ville , dans le dessein de la prendre d'assaut. Les Barbares supplièrent qu'il leur fût permis de sortir avec un seul habit et leurs femmes, à condition de laisser leurs armes, leurs biens et leurs esclaves. Les femmes sortirent avec les hommes. Elles avaient caché des épées dans les plis de leurs robes. Les soldats d' Annibal se mirent à piller la ville. Les femmes donnèrent les épées à leurs maris, et quelques-unes même
s'ea servirMt eourageufiemmitr et attaquèrent, conjointement avec lewa mariSf les soldats acharnés au piUago.
Il y eut de ces habitans de pritv d'autres qui furent mis en fuite^ et un bon nombre de tués avec les fenH raea» Annibal admira te courage de ces femmes^ les rendit i leurs mêm^ et laissa aux uns et aux autres leur patrie et leurs biens.
CHAPITRE XLIX
LES THTRRÉNIENS.
Les Thyrréniens établis à Lemnos et à Imbre, ayant été chassés par les Athéniens^ abordèrent à Thénare, pendant que les Spartiates faisaient la guerre aux Hilotes. Ils furent adoôs à vivre selon les lois^ et à eontraotar des mariages ; mais ne prenant point de part au gouvernement^ et n'assistant point aux délibérations^ ils se rendirent suspects de révolte, et furent mis en prison par les Lacédémoniena.
Leurs femmes vinrent à la {visoui et demandèrent aux gurdes ([u'il leur fût permis de voir leurs maria^ et de leur parler. On les laissa entrer, et elles changèrent d'habits avec eix; les hommes, ainsi déguisés, sortirent le soir, et les femmes, vêtues en hommes, demeurèrent dans la prisM^ résolues de tout souffrir avec joie, puisqu'elles avaient eu le bonheur de sauver leurs maris» Les maris, de leur côté, n'abandonnèrent pas les intérêts de leurs femmes. Us se saisirent des hauteurs de Talgète, et aoulevèreiit les Hilotes. Gela fit peur aux Lacédémonîens: ils envoyèrent parler de paix, et l'ayant filite, ila rendireat les femmes ailx Thyrtéhiens, ieur donnèrent même des vaisaeaux et de
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l'argent, et les envoyèrent en colonie, comme Lacédémoniens.
CHAPITRE L
îM GÀULOÉttd.
Il y avait parmi les Celtes une sédition intestine, et Von s'armait déjà ponr se faire la guerre. Leurs femines, se présentant au milieu des troupes armées, dernandèrent quelles étaient les causes du différend, et les ayant entendues i elles en portèrent Qh jugement si saio, qu'elles rendi-
rent les hommes amis, et établirent la paix dans les villes et les maisons. Depuis ce temps-là, quand les Celtes avaient à délibérer sur les affaires publiques, soit pour la paix ou pour la guerre^ entre eux, ou avec leurs alliés, les résultats se formaient par l'avis des Jfenunes. C'est d'où vient que l'on trouve écrit dans les traités d'Annibal: « Si les Celtes portent leurs plaintes atii Carthaginois, lesgénértiux de la cavalerie et de llnfanterie dés Carthaginois jugerotit le différend, mais si les Carthaginois portent leuKS plaintes aux Celtes, ce seront les fem^ mes des Celles qui jugeront. »
FIN DU UVBB SEPTIBMB.
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CHAPITRE PREMIER
AMULIUS.
Aflulius et Numitor étaient frères.
AjBuliiis , le plus jeuoe des deux , entreprit de se foire roi à force ouverte, et le fut effectivement d'Albe. Il mit son frère Numitor en prison, et pour empêcher que de Silvie, fille de Numitor, il ne vint des enfans qui vengeassent l'injure faite à leur aïeul, il la fit prêtresse de Vesta , parce que les vestales étaient obligées à garder une 'continence perpétuelle.
CHAPITRE U
NUMITOR.
Remus et Romulus furent fils de Mars et de Siivie. Ils s'élevèrent contre Amulius. Le tumulte qui avait commencé dans le fort, passa dans la ville. Numitor, sachant ce qui se passait, dît aux habitans : « Les ennemis entrent dans le pays , et Amulius a pris la fuite, après avoir livré la ville. Armez-vous, et vous rendez à la place publique. Les habitans s'armèrent et s'assemblèrent. Rémns et Romulus, après avoir fait périr Amulius, descendirent du fort, et apprirent aux habitans assemblés qui ils étaient, ce qu'ils avaient eu à souffrir, et la vengeance qu'ils avaient tirée de l'injure faite à leur aïeul. Le peuple donna des éloges à leur action, et la royauté à Numitor.
ROMULUS
Les Romains n'avaient point de femmes. Pour leur en procurer , Romulus fit publier dans les villes voisines qu'il célébrerait une fête publique à l'honneur de Neptune» dompteur de chevaux, et donnerait des prix considérables pour les courses ; le spectacle attira beaucoup de mande des villes des environs, hommes, fem* mes et filles. Romulus défendit de toucher aux hommes et aux femmes ; il ordonna seulement d'enlever les filles , non pas pour les insulter, mais pour les épouser. Ce fut ainsi que les Romains commencèrent à se créer une postérité.
II. Romulus campa à dix stades de la ville de Fidène. La nuit il fit sortir ses troupes des retrancbemens. En ayant pris la moitié, il la fit marcher de front, et ayant ordonné aux autres de marcher en colonnes, il marqua en secret aux chefs ce qu'ils avaient à faire. Pour lui , accompagné de quelques-uns des plus dispos, tous armés de haches , il se présenta aux murs , après avoir conunandé au reste de ce corps d'armée de se tenir en embuscade près de là. Au point du jour il fit attaquer les portes à coups de hache. Les Fidénates, troublés par la témérité de cette entreprise, ouvrirent les portes , et fondirent en désordre sur les ennemis. Les Romains lâchèrent pied. Les Fidénates, ne
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voyant que ceux qui leur faisaient face, sans apercevoir ceux qui étaient derrière, méprisèrent ceux qu'ils voyaient, et les poussèrent vigoureusement, dans l'espérance de les exterminier. Quand ils se furent avancés plus loin , les chefs qui conduisaient les colonnes couverts par la ligne de front, les firent approcher, et s'as^seoir à terre, afin que les ennemis ne le vissent point. Cela fait , ceux de la ligne de front prirent la fuite , et s'étant coulés derrière les colonnes, firent volte-face contre ceux qui les poursuivaient. Alors les colonnes se levèrent, et ces soldats frais se jetèrent avec grand bruit sur les Fidénates harrassés , qui furent attaqués en même temps par ceux qui avaient fait semblant de fuir. Les Fidénates, poussés de toutes parts, furent mis en déroute, et la plupart tués , et leur ville fat prise.
CHAPITRE IV
PfITMA.
Numa voulant détourner les Romains de la guerre et du sang , les porter à la paix et leur donner des loix, se retira de la ville dans un temple consacré aux nymphes , et après y être demeuré seul beaucoup de temps, il revint à la' ville chargé d'oracles, qu'il disait avoir reçus des nymphes, et qu'il conseilla d'observer oonune des lois inviolables. Il trouva dans les Romains toute la soumission qu'il pouvait souhaiter. Numa établit comme des lois des nymphes, toutes les fêtes et les cérémonies, et tous les sacrifices qui s'observent encore aujourd'hui. Je pense qu'il le fit à l'imitation de Minos et de Lycurgue, dont l'un reçut ou voulut qu'on crût qu'il m.
avait reçu de Jupiter, et l'imtre d'Apollon , les lois qu'ils avaient proposées, celui-là aux Cretois , et celui-ci aux peuples de Lacédémone.
CHAPITRE V
TUIXUS.
Tullus était à la tète des Romains campés contre les Fidénates. Ceux d'Albe , trahissant les Romains, abandonnèrent leur aile gauche, et se retirèrent sur les montagnes. Un cavalier accourut annoncer cette nouvelle à Tullus, qui lui cria fort haut:
« Garde bien ton rang, c'est par mon ordre que ceux d*Albe ont fait ce mouvement pour enfermer les Fidénates. Y> Les Romains ayant entendu ce discours, poussèrent de grands cris de joie, qui furent entendus par les Fidénates. La peur qu'ils eurent d*ètre enfermés par ceux d'Albe , les obligea de prendre la fuite.
TARQUIN
Tarquin avait long-temps fait la guerre aux Gabiens, sans avoir pu venir à bout de les dompter et de prendre leur ville. Il s'avisa enfin de maltraiter cruellement Sextus, le plus jeune de ses fils, et de l'envoyer comme transftigechez les Gabiens. Ceux-ci le voyant dans un état digne de compassion, le reçurent. Il promit de faire éprouver à son père la vengeance la plus éclatante ; et en effet il se concilia la confiance des Gabiens par toutes ses entreprises. H ravageait les terres des Romains, il leur donnait la chasse, il
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faisait des prisonniers sur eux, il leur donnait tes batailles avec succès. £n un mot, il gagna tellement l'estime des Gabiens, qu'ils le firent leur général.
Quand il se vit revêtu de cette dignité, il envoya secrètement demander à Tarquin ce qu'il y avait à faire. Tarquin se promenait alors dans un jardin ; ayant entendu l'ambassade de son fils, il rompit les pavots les plus élevés, et dit à l'envoyé : « Dis à mon fils qu'il fasse cela. » Sextus ayant eu cette réponse, fit périr les plus considérables d'entre les Gabiens, et ayant ainsi afiaibli et diminué le nombre des habitans, il livra la ville aux Romains.
CAMILLE
Camille faisait la guerre aux Falériens. Un maître d'école des Falériens ayant mené hors des murs tous les enfans de la ville» comme pour leur faire faire de l'exercice, les livra aux Romains. CanûUe indigné de la cruauté du pédagogue, lui fit lier les mains derrière le dos, et le livra en cet état aux enfans pour le mener à leurs pères. Les Falériens firent mourir honteusement le pédagogue, et charmés de l'humanité et dç la justice de Camille, se livrèrent à lui sans combat.
Ce fut ainsi que Camille se rendit maître par un acte de bonté d'une ville qu'il n'avait pu conquérir par les armes.
II. Les Celtes, conduits par leur roi Brennus, prirent Rome, et en demeurèrent maîtres pendant sept mois. Camille ayant rassemblé les Romains qui se trouveraient hors de Rome, chassa les Celtes, et rétablit les Romains dans la ville. Treize ans après les Celles ayant entrepris de fah-e de nouveau la
conquête de Rome, campèrent nr laa
bords du fleuve Auion, assez près de la ville. Camille, n^mmé dictateur pour la cinquième fois, se mit à la tète de l'armée romaine. Pour résister aux épées des Celtes, avec lesquelles ils coupaient les tètes, il fit forger des casques de fer, et les fit polir, tant pour faire glisser les épées des Celtes, que pour les casser ; et les boucliers, il les fit garnir tout autour d'une plaque d'airain, à cause que le bois seul ne résistait pas assez aux coups. Il apprit à ses soldats à se servir de longues piques , et à se présenter eoxmêmes aux coups des ennemis. Les épées des Celtes étaient mal forgées, et d'une trempe molle : elles se faussaient et s'ébréchaient aisément, et devenaient inutiles dans le combat Ainsi les Celtes furent facilement vaincus; la plupart périrent, et le reste prit la fuite.
CHAPITRE VIII
MTCIUS,
Les Thyrréniens faisaient la guerre aux Romains. Porsenna était roi des Thyrréniens, et Publicola était consul des Romains pour la troisième fois.
Mucius, Romain , homme expérimenté dans la guerre, forma le dessein de tuer Porsenna, se glissa dans le camp des Thyrréniens, habillé conune eux, et parlant la même langue, et s'avança jusqu*au trône. Il ne connaissait point le roi ; mais choisissant des yeux celui qui lui parut tel, il tira Tépée, et le tua. Il fut aussitôt pris, et dit qui il était. Porsenna fit un sacrifice en action de grâces de son salut. Hucius s'approcha de l'autel où le feii était al-
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lamé , et tenaat sa main droite dessus, il la laissa brûler, en parlant toujours à Porsenna, d'un visage gai et d'une contenance ferme et assorée. Porsenna ne put s'empêcher d'admirer la constance de Thomme. Mucius lui dit :
a Que cela ne te surprenne point, il y a trois œnts Bornai^ aasai courageux que moi, qui se sont glissés dans ton camp» et qui n'jittendent que l'occarsion d'exécuter contre toi ce que j'ai entrepris. » Porsenna crut ce que lui disait Mucius, et la peur qu'il en eut, l'obligea à taire la paix avec les Romains.
CHAPITRE TSL
aTLLA.
Dans la guerre contre les alliés les soldats romains assommèrent, à couys de pierres el de béton, Albin, ancien oflkier» Sylk ne fit point de punition de oette faute, il crut qu'en usant d'in- Hff^jM^A envers les meurtriers, il les rendrait plias hardis à la guerre, et que se regardant comme coupables d'une grande faute, ils chercheraient à l'efbcer par de grandes actions. En efiet, on les vit faire des choses surprenantes dans les combats, comme s'ils eussent voulu faire oublier par4à ce qu'ils avaient commis contre Albin.
IL Sylla, campé devant Archélaiis, général de Mithridate, vers Orcho* mène, vit que ses soldats, 'mis en déroute, prenaient la fuite. Il descendit de cheval, et saisissant l'enseigne, il poussa à travers les fuyards, et s'avança vers les ennemis, en criant :
« C'est ici, Romains, où je dois périr avec gloire. Si Ton vous demande en quel lieu vous avez trahi Sylla, souvenezrvous de dire que c'est à Orchomène,
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aux Romains ; ils revinrent sur leurs pas, et donnant courageusement sur les ennemis, ils leur firent prendre la fuite.
CDAnTRE X.
Les Cymbres et les Tentons firent une incursion en Italie ; c'étaient des honunes sauvages, d'une taille haute, d'un regard afirem:, et d'un spn de.
voix qui sentait la bëte Gâroce. Marina. ne voulut pas d'abord que ses soUaii en vinssent aux mains avec eux^ mais il lem ordonna de se tenir dans leun retranchemens, et de se contenter d'envisager de lA les Barbares, çt de tirer sur eux. De cette manière il lea accoutuma à les voir et à les entendre* Les Romains cessèrent d'en être surpris, et les méprisèrent; ils demandèrent même à Marins qu'il les menât contre eux. Il le fit, et de cent mille hommes qu'avaient les Barbares, les uns furent tués, et les autres faits prisonniers.
IL Marius étant sur le point de donner bataille aux Cymbres et aux Teutons, au pied de quelques coteaux, où le terrain était inégal, envoya Marcellus pendant la nuit, avec trois mille soldats bien armés, et lui ordonna de tourner quelques hauteurs inacces-.
sibles , pour gagner les derrières des ennemis. Quand cela fut fait, Marius ordonna à ses troupes de descendre.
peu à peu des liauteurs qu'elles occupaient dans la plaine , aiin que les enaeinis , s'imaginant que l'on se disposait à la fuite, essayassent de les poursuivre, et descendissent aussi
>us uc uire que cia* o v»«iii- dans la plaine. Quand ils y furent • » Ces paroles firent honte descendus, ils eurent «n face les.
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troupes de Marius, et en queue celles de Marcellus. Les RomaiDs taillèrent les ennemis en pièces, et remportèrent une victoire signalée.
m. Marins ayant à combattre contre les Cymbres, nés dans un climat très froid, se persuada que s'il leur était aisé de supporter la glace et la )aeige, ils ne supporteraient pas si patiemment la chaleur. On était au mois d*août. Marins choisit l'assiette de son camp, de manière qu'il avait le soleil à dos, au lieu que les Barbares l'avaient dans les yeux. N'en pouvant supporter la trop grande clarté et l'ardeur, iMûgnés de sueur, et tout essouflSés, ils se couvraient le visage de leurs pavois, et découvraient leurs corps aux Roibains, qui en firent un horrible carnage. Il périt dans cette bataille cent vingt mille Barbares, et il y en eut soixante mille de pris.
CHAPITRE XL
MARCBLLUS.
Marcellus assiégeant Syracuse, ne put s'en rendre le maître. Archimède l'en empêcha, par le moyen de ses inachines. Marcellus n'osant donc plus donner d'assaut aux murailles, remit au temps le succès du siège. Longtemps après, ayant fait rencontre de Damippe, Spartiate, qui sortait de Syracuse par mer, il le fit prisonnier, et apprit de lui qu'il y avait à l'enceinte de la ville une tour gardée négligemment, où l'oii pouvait mettre beaucoup de soldats, et qu'il était aisé de monter sur le mur. Marcellus ayant préparé des échelles d'une longueur suiHsante , prit le temps que les Syracusiens célébraient une fête de Diane, et étaient dans le vin et dans les jeux, n se saisit de la tour, garnit tout le
mur d'armes, et dès avant l'aurore, il eut brisé le boulevart des six portes (ou l'Hexapile), et s'empara de la ville dans le moment. Ses troupes, en récompense de la manière vigoureuse dont cette attaque avait été poussée, demandèrent le pillage de la ville. Marcellus leur abandonna les esclaves et les biens : mais il leur défendit de toucher aux choses sacrée, et aux corps des personnes libres.
ATILIUS
Atilius ayant été pris par les Carthaginois, leur jura, s'ils le laissaient aUer, de persuader au sénat de Rome de faire la paix ; et s'fl ne le leur persuadait pas, de revenir se mettre dans lefl[ fers. Étant arrivé àRome, au lieu d'exhorter le sénat à la paix, il lui apprit le découragement des Carthaginois, et leur faiblesse ; il lui en découvrit tous les secrets, et de quelle manière on pouvait venir à bout de prendre Carthage. Le sénat lui proposa de demeurer, et lui représenta que les sermens faits par force étaient nuls. Ce fut en vain, il ne se laissa pas même ébranler aux tendres embrassemens de ses enfans, de sa femme, de ses amis et de ses proches. Il ne put se résoudre à violer son sermçnt. Il monta sur un vaisseau ; et s'étant rendu à Carthage, il ne fit point un mystère de tout ce qu'il avait dit, et de sa conduite, et déclara quelles étaient les dispositions des Romains. Les Carthaginois, pour se venger , le jetait dans une prison, l'y tourmentèrent long-temps,. et lui firent souffrir une mort cruelle.
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CAIUS
GaÏQS avait donné nn ordre dans tonte rarmëe, que chacun se ttnt sons les armes à son poste. C'était en été. Son fils mena boire à une rivière voisine son cheval qui avait soif. Caïns fit conper la tète à son fils, ponr le pnnir de sa désobéissance; et par cet exemple rigonreui, il apprit à tons ses soldats quel respect on doit à la discipline.
FABIUS
Dans la guerre contre Annibal, on parlait désavantagensementde Fabius, parce qu'il évitait d'en venir aux mains. Son fils l'exhortait à se laver de cette tache prétendue. Il fit examiner à son fils chaque partie de l'armée, et lui faisant remarquer les endroits faibles, il lui dit : <t Est-il à propos, à ton avis, de mettre tout au hasard? Il est rare que toute l'armée combatte, et quelquefois il arrive qu'elle est vaincue par l'endroit on sont les meilleurs soldats. Si Ton veut m'en croire, on n'en viendra point aux mains ; on se contentera de suivre les ennemis, de tenir les.
hauteurs, et de détacher les villes de leurs intérêts. » Ces discours et cette pratique le firent passer dans le temps pour un homme timide : mais quand on eut vu dans la suite que les autres généraux avaient perdu des armées considérables , les Romains eurent recours de nouveau à Fabius et à sa conduite ; il fut fait dictateur, et surnommé Maximâ, c'est-à-dire, très grand.
IL Fabius fut surnommé Maxime, c'est-à-dire, très grand, et Scipion eut le surnom de grand. Scipion en fut
piqué de jalousie, et ne put s'empftcher de dire à Fabius : <t On t'appelle très grand pour avoir conservé les trou* pes ; et moi qui ai vaincu Annibal en face, on ne m'appelle que le grand. »
Fabius lui répondit : a Si je ne t'avais pas conservé les soldats, tu n'aurais pas eu l'honneur de combattre et de vaincre Annibal. »
in. Fabius prit par adresse la ville de Tarente, quoique soutenue par Annibal. Il y avait dans l'armée de Fabius un soldat qui était de Tarente. Il avait dans la ville une sœur très belle* dont était amoureux Abrence, à qui Anmbal avait confié la garde des murs de Tarente. Fabius, instruit de cette intrigue, envoya le soldat ttf entin voir sa sœur. Par le moyen de la maltressoi le frère se rendit ami du galant, et l'attira dans les interôts des Romains, jusque-là qu' Abrence ayant fait ses conditions, enseigna un endroit des murs par où l'attaque serait aisée. Fabius y fit présenter des échelles, monta sur le mur, et prit la ville d'assaut. En cela il fut d'autant plus admiré de tout le monde, qu'il avait employé l'artifice pour vaincre Annibal, qui n'était redevable qu'aux trcmperies et qu'à la ruse de la friiupart de ses victoires.
CHAPITRE XV
QUINTCS*
Qttintus Fabius, fort avancé en flge, souhaitant de voir son fils nommé général, pria les Romains de ne point penser à faire cet honneur à son fils, de peur, si cela arrivait, que lui, dans son extrême vieillesse, ne fût obligé de voyager et de suivre l'armée, pour ne pas abandonner son fils. Les^ Romains, persuadés que les affaires de l'État en seraient mieui gouvernées, si Fabius
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demeomit à Rome, déclarèrent le jeune homme général, et Fabins ne l'accompagna point à l'armée, afin de De pas attirer à Ini-mèroe la gloire des henreus suceèt de son fils.
CHAPITRE XYI
9CIPI05.
Sdrpkm étant en Ibérie, ftat informé que l'armée ennemie venait an combat sans avoir repu. Il affecta de la lenteur à mettre ses troupes en ordre de bataille. Ce ne fut qu'à la septième heure du jour qu'il fit aller à la charge, et rencontrant des ennemis affaiblis par la faim et la soif, il n'eut pas de peine à les vaincre.
n. Scipion chassa de son camp toutes les filles de joie, et leur dit d'aller dans les villes où l'on était en fête. Il commanda d'Ater les lits, les tables,, les vases, et toutes sortes de meubles, excepté à chaque soldat une marmite, une broche et un pot. Il leur défendit d*avi»ir Mcun gobelet d'argent, plus grand que de la capacité de deux co- ^s/et de se baigner. Il voulait que ceux q«l M frottaient dliuile, se frettasseoi eux^^vêaies. Il disait qu'il n'y avait que les bétes de charge qui avaient besoin de frotteurs étrangers.
Il voulait qu'on dinftt debout, et qu'on ne prît rien de cuit à dîner. A souper il permettait la viande rôtie et boniUie. Pour vêtement il voulait qu'où se servit de la saïe gauloise, et kû, tout le premier, en prit une noire, qof il attacha avec une a^afe. Voyant un jour les oflSciers généraux couchés aur des nattes, il dit qu'il ne pouvait s'empêcher de déplorer la mollesse et le luxe où il voyait les troupes pion-
m. SopioD VQyanb un soldat qui
portait un pieu pour le retranchement, lui dit : «Camarade, il me paraît que tu as de la peine. — Beaucoup, dit le soldat. — C'est bien fait, reprtt Scipion, puisque tu te fies pkisà une pa« lissade qu'à ton épée. »
lY. Scipion trouvant un soldat q«l s'en faisait accroire, 4 cause de la beauté de son bouclier, lui dit : « D aat honteux pour un Romain d'avoir plot de confiance en sa matai gandie qu'ea sa main droite. »
y. Scipion , voyant le peuple aai* mé et en mouvement contre loi, dit:
« Je n'ai pas peur des cris tumultueux des soldats en armes; je ne serai pas étonné par le bruit d'une foule de gens, dont je sais que l'Italie n'est pas la mère ; elle n'en est que la marâtre. > Ce discours fit apaiaer le tumulte, et le bruit cessa.
VL Qaand Scipion eut pris la viHe d'Enysse en Ibérie, CMX qui poursin* valent les fuyards , lui amenèrent ooe fille d'une beauté merveilleuse. Il en fit chercher le père, et hi lui reaut entre les mains. Le pêne hu offirjt de grands présens, et Sdpion les lui rendit, en disant que c'était pour la dot do la fille. A toutes les antres femmes de condition, anx fifies et aux jeune» garçons qu'on avait pris, il donna à chacun une garde de deux Romains sages et des plus âgée, pour en avoir soin, et il fournit à tous les captifs ce qui leur était nécessMre, à chacun selon son état. La tempérance de Scipion gagna la plupart de» villes de ribérie, qui enCr^ent volontiers dans l'alliance des Romains.
Vn. Scipion ayant fait alliance avec Syphax, roi des MassésyUens, était passé en Sicile. Asdrubal avait une fille d'une beauté admirable. Il promit de la donner en mariage à Syphax, s'3 vouJWt abandonner les Aornaina^ 3s^
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phax épousa la fiMe, et 9'étant nni d'intérêt an Carthaginois, il écrivit ansflitAt à Scipion, pour M défendre d'entrer dans la Lybie. Seipion, sachant que tes Romains, qui avaient fait grand fond sur l'amitié de Syphai, ir'oeeraient rien entreprendre contre la Lybie, s'ils étaient informés de sa défection, les assembla tous, et changeant le sens de la lettre de Syphav, il leur fit entendre qu'jl appelait les Romains en Lyhie ; qn'il s'étonnait de leur retardement, et lev représentait qu'il fallait mettre à profit son secours et son alliance. Par ces discours, Scipion anima les Romains. Ils demandèrent avec empressement qu'on leur fixât au plus tôt le jour de leur embarquement.
YIII. On prit trois espions carthaginois, et selon les Iqis romaines on devait les faire mourir. Scipion ne voulut pas user de cette rigueur. Il leur fit fake le tour de l'armée, et ils y Tirent les Romains qui s'exerçaient, tes uns à tirer le javelot, les autres à lancer des traits, d'autres à sauter, d'autres qui préparaient leurs armes, et d'autres qui aiguisaient leurs épées. Quand ils eurent tout obaervé, on les ramena à Scipion, qn , les ayant fait diner, leur dit : « AHea^-vous^n dire à celui qui vous a enfoyés, to«t ce que vous avez vu. « Les espions, de retour, firent un firièle récit de toutes choses aux CartkagiiKHS, qui furent frappés d'étonnement, en apprenant les grands préparatib des Romains, et la grandeur d'âme de Scipion.
CHAPITRE XVU
^ORCItrS CATOBÎ.
Jfnàm Gaten étant entré en Ibé»,
reçut de toutes les villes des ambassades, par lesquelles elles déclaraient qu'elles se livraient aux Roàiains. Il leur ordonna de lui envoyer des otages à jour nommé. Quand ils furent venus, il donna à deux hommes de chaque ville une lettre à rendre à la ville qui les avait envoyés, avec ordre que toutes les lettres fussent lues le même jour. A leur retour, et le jour marqué, ils firent la lecture de ces lettres, qui portaient : a Abattez aujourd'hui les murailles de votre ville. »
Chaque ville n'eut pas le temps d'envoyer dans les villes du voisinage, et dans la peur qu'elle eut d'être la seule à ne pas obéir, et de tomber dans Fes^ clavage, les ordres furent exécutés, et dnns un seul jour toutes les villes d'Ibérie furent démantelées.
CHAPITRE XVin
FAFNB.
Après que Diomède fiai mort en Ita* lie. Faune célébra en son honneur deft jeux funéran-es. Le premier jour il fit une marche de Grecs armés, et le se* coud jour il ordonna aux Barbares de faire la même pompe. Comme ils n'avaient point d'armes, il leur en fit prêter par les Grecs. Les Barbares s'en servirent pour extenmner ceux qui les leur avaient prêtées.
TITUS
Cléonyme ayant pria en gwrre 11* tua, deouinda pour sa rançon devs tfl* les, Ëpidamne et Apollonie, Le pèn de Titus refusa de les livrer à Qéony^ me, et ordonna à son fila de se sauver.
ao8
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Titus fit une figure qui le représentait endormi, et la coucha dans son appartement Après cela il monta secrètement sur un esquif, et prit la fuite, pendant que ses gardes étaient en sentinelle auprès de sa représentation.
CAIUS
Les Carthaginois étaient abordés aux environs de la Tyndaride, avec quatre-vingts navires, et Caïus était dans la même plage, avec deux cents galères. Le nombre supérieur de ses vaisseaux devait empêcher les ennemis de s'avancer. Il Ata les voiles de cent de ses vaisseaux, et n'en mit que cent autres au vent. Ayant caché le reste, et l'ayant bien amarré avec des cables, il se mit à voguer. Alors les Carthaginois comptant les voiles, crurent n'avoir affaire qu'à un nombre de vaisseaux à peu près égal, et hasardèrent le combat. Caïus n'eut pas de peine à remporter la victoire sur peu de navires, avec une flotte aussi nombreuse qu'était la sienne.
CHAPITRE XXI
PINAUUS.
Les Ennéens, résolus de renoncer à l'alliance des Romains, redemandèrent les clés des portes à Pinarius, gouverneur de la place, a Demain, dit41, si tout le peuple assemblé l'ordonne par un^ décret public. i*obéirai. » Tout le peuple s'assembla le lendemain au tliéfttre. Pendant la nuit, «Pinarius avait (ait mettre en embuscade sous le (ort les plus vigoureux de ses soldats,
et avait ordonné aux autres ffentover le théâtre, et d'en occuper les issues, en attendant le signal qu'il leur donnerait. Les Ennéens assemblés firent un décret, par lequel ils déclaraient leur défection. Bans le moment le gouverneur donna le signal, et ses soMata se mirent, les uns à lancer des traita de haut en bas, et les autr^, qui bouchaient les passages, ayanttiré l'épée, frappèrent sur le peuple entassé. Les habitans tombèrent tous les uns sur les autres, et périrent, à la réserve de quelques-uns qui se laissèrent couler de dessus les murs, et s'échappèrent secrètement par un aqueduc.
CHAPITRE XXII
SBRTORIUS.
Pendant que Sertorius était en Ibérie, des chasseurs lui firent présent d'un faon de biche blanche. Sertorius réleva et l'apprivoisa. Le faon le suivait partout, jusque sur le tribunal ; et quand Sertorius prononçait des jugemens, l'animal lui présentait la bouche, comme pour lui parler. Sertorius persuada aux Barbares que cet mkaal était consacré à Diane, et que la déesK se servait de ce faon pour lui découvrir toutes les choses futures et.le secourir dans toutes ses guerres. Tout ce qu'il apprenait secrètement par les espions, il en cadiait les vèritaÛea auteurs, et disait qu'il l'avait su par le faon que la déesse avait instruit, tan« tôt des embûches des ennemis, tantftt de leurs incursions. Enfin toutes les victoires qu'on devait remporter sur les ennemis, tout cela lui était prédit de Diane, par la bête, à ce qu'il assurait Par ces discours il remplissait les Barbares d'étonneoMrt; ik l'udor
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nieDt, et tou aYaieat reeom à M, oomme à on lionuaiie aanstédii seoaiin divin.
CHAPITRE XXm
GÉSAB«
Gèaar étant sur mer, poor aller trou? er Nicomède, Ait pris nir la cAte de Malée par des pirates de Gilide, qui kd denandèrent une rançon considérable. César leur promit le double de ce qn'ib demandaient. Ils abordèrent à lUet, an dehors des mors. César envoya dans la ville Epicrate, esclave milésien, qni était k son service, et pria par Ini les Milésiens de Ini prêter de l'argent. On lui envoya dans le moment tout ce qu'il demandait. Epiante avait en Â-dre en même temps de préparer un grand festin, avec une emche pleine d'épées, et du vin mêlé de suc de Mandragore. César compta aux pirates la double rançon qu'il leur avait promise, et leur présenta le festin qui leur avait été préparé. Les pirates joyeux de voir une si grosse somme, acceptèrent le régal, et burent amplement. La quantité de vin qu'ils prirent, et la mixtion qu'il y avait, les livrèrent au sommeil. César les voyant endormis, les fit tuer, et rendit sur-le-champ aux Milésiens l'argent qu'ils lui avaient prêté.
'H. César entrant dans les Gaules, eut les Alpes à traverser. On lui apprit que les troupes des Barbares montagnards gardaient les passages. Il étudia la nature du climat, et vit que du haut des montagnes il descendait en bas beaucoup de rivières, qui formaient des lacs, d'une grande profondeur, desqu^, à la pointe du jour, il s'élevait des bKQUiUards fort épais. Gé*
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sar prit ce temps, même pour fhire fdre le tour des montagnes à la moitié de ses troupes. Le brouillard en déro* ba la vue aux Barbares, qui ne firent aucun mouvement. Mais quand César se trouva sur la tête des ennemis, ses troupes jetèrent de grands cris. L'au^ tre moitié de son armée, qui était en bas, répondit à ces cris par d'autres, et toutes les montagnes des environs en retentirent. Les Barbares furent épouvantés, et prirent la fuite. Ce fut ainsi que César traversa les Alpes sans combat.
m. César faisait la guerre aux Helvétiens. C'est une Dation de la Gaule, et ils avaient fait une incursion sur les terres des Romains, au nombre de trois cent mille hommes, dont il y en avait deux cent mille qui portaient les armes. César faisait toujours retraite devant eux, à une journée de distance.
Cette timidité l^parente animait d'autant pins les Barbares à le poursuivre.
Eufiu ils arrivèrent au Rhône : et comme ils étaient sur le point de le passer, César campa auprès du fleuve. Le fleuve est rapide, et les Barbares eurent bien de la peine à le passer. Ils n'avaient encore mis que trente mille hommes de l'autre cAté, et le reste ne devait passer que le jour suivant.
Ceux, qui étaient passés, se reposaient de leur fatigue sur le bord du flcMre. César survint la nuit, efles ayant ffiaqués, les mit tous en déroute, à cause que le fleuve les empêchait et de se joindre et de faire retraite.
ly. Dans une incursion des Germains, César n'osait donner combat.
Mais ayant appris que leurs devins les avaient avertis d'éviter d'en venir aux mains avant la nouvelle lune, il se hâta de faire avancer ses troupes, dans Tes* pérance que la superstition rendrait les Barbares moins ardens an combat. En
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cflèti pour avoir Uen pris «m temps, îl remporta une tictoiré éclitente sm* leaGermaiQS.
Y. César étant danaTHe de Bretagne, vonlait passer an grand fleuYO.
Gassivellane, roi des Bretons, s'opposait an passage^ avec une cavalerie ■ombreuse et beaucoup de ekariots.
César avait un très grand éléphant, animal que tes Bretons n'avaient ja* mais vu. Il Tanna d'écaiUes de fer, lui mit sm* le dos une grande tour garnie de gens de trait et de frondeurs, tous adroits, et le fit avancer dans le fleuve. Les Bretons furent frappés d'étonnement à l'aspect d'une bête si énorme qui leur était inconnue. Et qu'est-ii besoin de dire 4ue leurs chevaux en ftirmt effrayés, puisqu'on sait que parmi les Grecs même, la vue d'un éléphant nu fait fuir les chevaux ? à plus forte raison ceux des Barbares ne purent supporter la vk d'uo éléphant armé et diargé d'une tour d'où volaient des pierres et des traits. Bretons, chevaux, et chariots, tout cela prit la fuite, et les Romains, par le moyen de la terreur que donna un seul animal, passèrent le fleuve sans danger.
VI. César, informé que Q. Cicéro, assiégé par les Gaulois^ perdait courage, envoya un soldat avec un billet qu'il lui ordonna d'attacher à un javelot, lancer dans la place. Le solfit, et les gardes des murs ayant trouvé le billet, le portèrent à Q. Cicéro qui y lut : a César à Cicéro. Courage ; attends du secours. » Peu de temps après on vit s'^vw de la fumée et de la poussière, c'était César qui ravageait le pays. Il fit lever le siége« et non seulement il délivra Cieéro, mais il chfttia encore les assiégeans.
Yn. César, à la tète de sept miDe hoanoaa» faisait la guerroaiu Gaulois*
et^l darle
Pour fUre crob'e qu'il avait encore moins de troupes, il fit dresser des re* tranchemens de peu d'étendue, et ayant choisi un lieu couvert, qui loi parut commode, il s'y cacha avec la plus grande partie de ses soldats.
Quelques cavaliers sortirent des retranchemens pour escarmoucher avec les Barbares qui, voyant si peu de gens, vinrent à eux en sautant. Les R<maains se mirent à couvert de leurs tranchées, et les Barbares s'attachèrent à défaire la palissade. Pendant ce tempa-là le signal fut donné par la trompette, et à l'instant les gens de pied sortirent des retranchemens, et César sortant de son embuscade avec la cavalerie, vint attaquer les ennemis de l'aotra o6té. Les Gaulois se trouvèrent enfermés au milieUi et la plupart fÉreiA tués.
VIII. César assiégeait un tort des Gaulois. Après que les Barbares eurent fait une longue résistance, il tomba une pluie si abondante, que eeux q« gardaient les murs, abandonnèrent tous leurs postes. César fit prendre les armes au même instant, et attaquant les murs, il les trouva sans défense. 11 n'eut pas de peine à monter desa»^ et la place fut emportée.
IX. César avait entrepris de se rendre maître de la plus grande ville des Gaulois, nommée Gergovîe. Il avait devant lui Vercingetorix, roi des Ga»* lois, avec une armée de sa nation. Il y avait un grand fleuve qui portait bateaux, et dont le passage paraissait nn* possible. Les Barbares avaient du mépris pour César, et se persuadaient qu'il n'osait passer le fleuve. Pendant la nuit, il cacha dans une forêt épaisse deux légions, qui, pendant que kê Gaulois observaient César, rétablirent tin ancien pont qui était vers le haut de la riviém. On l'avait romput
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Ifls piles de bok étaient encore sur pied, et les trarerses qoî nanqnaient, ftnrent conpées dans la forêt, et mises en place avec tant de proraptitade, <|oe les Romaina passèrent de Tantre cAtê avant cpie les Barbares s'en fussent aperçus. Ce passage exécuté contre tonte apparence, les étonna et les obligea de prendre la fuite. César fit traverser le flenve au reste de ses troupes sur des radeaux, et apprit aux Oaulois à le craindre.
X. César assiégeait Gergovie, qui était une ville très forte, par la bonté de aea murs, et par son assiette avantageuse. Elle était bfttie dans un lieu élevé et sûr, sans hauteurs du voisinage qui la dominassent. A gauche il y avait des taillis bas et épais, qui joignaient la colline sur laquelle était la vflle ; à droite, (tétait un précipice où il n'y avait qu'un petit sentier que les Gergôviens gardaient avec beaucoup de soin et de troupes. César prit les plus dispos de se^ soldats et les plus endurcis à la fatigue, et les envoya la nuit dans les taillis. D ne leur donna que des javelots très courts, et des dagues de peu de longueur, à cause de l'embarras des broussailles, et leur ordonna de se couler doucement dans ces taillis, non pas tout debout, mais couchés et en se traînant sur les genoux. Ces gens se traînèrent ainsi jusqu'au point du jour, au cAté gauche de la colline. Au cAté droit. César présenta son armée, pour y attirer les Barbares. En effet, ils s'opposèrent fortement à l'ennemi qu'ils voyaient, pendant que ceux qu'ils ne voyaient pas gagnaient la hauteur.
XI. César assiégeait Âlésia, ville des Gaules. Les Gauloi» avaient rassemldé contre lui jusqu'à deux cent mille hommes. La nuit, César fit un Ailidicniaiit é§ trois -tf^ soldats
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Men armés , et de toute la cavale^ rie, et leur ayant faire ihire le tour du camp des ennemis à droite et à gauche, leur ordonna de se montrer le lendemain à la seconde heure du jour, d'attaquer ks derrières des ennemis, et de cMbattre vigoureusement. Au point du jour il mena le reste de ses troupes au combat. Les Barbares, fiers de leur multitude, reçurent les Romains comme en badinant. Mais quand ceux qui étaient derrière, se forent montrés, en poussant de grands cris, les Barbares environnés n'espé^ rèrent plus de pouvoir s'échapper. Ib se troublèrent, et l'on convient qu'il y eut un très grand carnage de Gaulois.
xn. César voulant s'emparer de Dyrrachium, dont Pompée était le mitftre, avait peu de cavaliers ; au lieu que la cavalerie des ennemis était nom*^ brense. Yoici fartiBce dont il usa, pour donner i croire qu'il avait beaucoup de chevaux. Ayant fait monter à cheval quelque peu de cavaliers; il les fit précéder par trois compagnies d'rn^ fanterie, qui n'avaient d*autre ordre, sinon d'exciter, en traînant les pieds, le plus de poussière qu'ils pourraient.
Les nuages qui s'en élevèrent, firent croire aux ennemis que César avait un corps considérable de cavalerie; k penr les saisit, et ils prirent la ftaiie.
Xin. César se retirait avec son ar^ mée par un chemin étroit. Il avait à sa gauche un marais , la mer à sa droite, et les ennemis en queue. Il contenait ceux-ci par de vigoureuses attaques et par des haltes fréquentes. La flotte de Pompée , qui le côtoyait « l'incooK modait fort, en tirant sur ses troupes. Pour rendre inutiles tous les traita qu'on lançait du côté de la mer, il o^ donna à ses soldats de passer leur boil' dier de la main gauche à la maâi droite; ^par ce ffoyea itaan tiomiroiH
Mi
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àccNivertda côté de la flatte ennemie.
XIY. Pendant que Géwr et Pompée étaient en Thessalie, oehii-ci, qui était dans l'ationdance de tontes choses, entait de combattre ; tandis qne César arait impatienc^d'en venir à one action décisive. Pdr exciter les en* nemis à se dét^miner an combat, César fit semUant de décamper, comme ponr allor ani vivres, et mit ses tronpes en marche. Celles de Pompée prenant cela ponr one Aiite, méprisèrent Tarmée de César ; et ne pouvant plus se modérer, elles s'avancèrent et forcèrent Pompée à les emmener au combat. Quand César les vit en mouvement, il les attira dans une plaine; et ayant fait volte-face, en ce lieu, il donna une bataille fameuse, dont le succès lui fut glorieux, par une victoire complète.
XY. Les soldats de César, ennuyés de porter les armes, se soulevèrent, et demandèrent leur congé avec grand bruit. César s'avança au milieu de la multitude, avec un visage gai et une contenance assurée ; il dit : « Camarades, que demandez-vous ? » Ils crièrent tous : « D'être congédiés. » Il répondit : «A la bonne heure, citoyens, demeurez en repos, et ne faites point de tumulte, x» Ce terme de citoyens, employé par César, au lieu de celui de camarades, piqua les soldats; ils changèrent de sentiment à l'heure même, et crièrent : «c Nous aimons mieux être appelés camarades, que citoyens. »
César répondit en riant : a Pour redevenir Camarades, faisons donc de nouveau la guerre ensemble. »
XYI. Dans une bataille contre le jeune Pompée, César voyant les soldats prendre la fuite, descendit de cheval, et s'écria : « Camarades, n'avez^vous point de honte de m'abandouer m pouvoir des ennemis, .en
fuyant Itebement? » Ce discours don»
na de la confusion aux fuyards; ila firent volte face, et revinrent au a»Bh bat.
XYn. César voulait que ses soldats se tinssent toujours prêts à marcher ; les fêtes, pendant la pluie, la nuit, le jour, à toute heure ; et c'est pour ceia qu'il ne marquait jamais d'avance, ni le jour ni le moment.
XYIII. César faisait toujours ses irruptions à la course, afin qne les tral* neurs ne pussent l'atteindre.
XIX. Quand César voyait ses soldats troublés par le bruit qui se répandait que les ennemis attendaient de nombreuses troupes, loin de le nier, il faisait encore le renfort pins considérable qu'il n'était, et disait à ses troupes, pour les animer, que plus on avait d'ennemis, plus il fallait apporter de courage à les combattre.
XX. César voulait que les armes de ses soldats fussent enrichies d'or et d'argent, non seul^ent parce qu'elles en étaient plus belles, mais aussi parce que les voyant d'un grand prix, ils combattraient d'autant plus vivement pour ne les pas perdre.
XXL César ne faisait pas d'attention à toutes les fautes des soldats ; et les coupables , il ne les punissait pas toujours selon la rigueur des lois, n estimait que l'indulgence dont il usait en ces rencontres, rendait les soldats plus courageux. Biais il ne pardonnait jamais de s'être révolté , ni d'avoir quitté son poste.
XXIL César appelait ses soldats camarades, dans le dessein de les rendre plus courageux dans les combats, par l'honneur qu'il leur faisait de les égale» à lui.
XXIII. César ayant appris qne des légions avaient été dédites dans lei Ganles, jura denese peintfaiieoMver
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les cheTeni, qn'il n*eflt Tengé la mort | soldai, qni ne s'atteBdaient point à
une pareille surprise.
des Romains. Cela loi causa raffection de tout le monde.
XXIV. César, dans une disette de grains, fit faire du pain pour ses soldats, avec une certaine plante. On donna un de ces pains à Pompée, pendant la guerre qui se faisait entre César et lui. Pompée fit cacher ce pain, pour ne pas apprendre à ses soldats jusqu'où les ennemis pouvaient pousser l'abstinence.
XXY. César étant près de donner bataille à Pompée, vers Pbarsail, observa que la plupart des ennemis étaient de jeunes gens que leur beauté rendait vains. Il ordonna à ses soldats de pousser la pointe de leurs lances et de leurs javelots, non pas contre les corps des ennemis, mais contre leurs visages. Ces beaux garçons craignant d'être défigurés, prirent bonteusement la fuite.
XXVI. Les soldats de César ayant reçu un échec aux environs de Dyrradiîum, s'offrirent d'eux-mêmes à être décimés. Non seulement César ne voulut point les punir : mais il les consola, et les exhorta i réparer le malheur par de nouvelles tentatives. Cela fit que dans les combats suivans, le grand nombre des ennemis ne les empêchait point de remporter la victoire.
XXVn. Pompée avait fait dénoncer comme ennemis tous ceux qui se tiendraient neutres entre César et lui; César, au contraire, déclara qu'il regarderait comme amis ceux qui ne se porteraient ni pour l'un ni pour l'autre.
XXVni. César était en Ibâ'ie auprès d'Ilerda. Il s'était fait une trêve, et pendant qu'elle durait encore, les ennemis ayant fait irruption dans ses quartiers, y tuèrent beaucoup de ses
César fit ren* voyer sains et saufs tous ceux qui se trouvèrent dans son camp ; et cela lui fit gagner l'estime et la bienveillance des ennemis.
XXIX. César ayant vaincu Pompée i Pharsale, vit que ses troupes n'u* saient pas de la victoire avec modération. Il s'écria : < Épargnez les ennemis. »
XXX. César ayant heureusement terminé toutes ses guerres, permit à chacun de ses soldats de sauver celui des ennemis qu'il voudrait. Par oette humanité il rappela tous les Romains qui lui avaient été opposés , et la ville se remplit de gens qui lui devinrent afiectionnés.
XXXI. César fit redresser les statues de Pompée et de Sylla, ses ennemis, que la multitude avait renversées.
Cela plut extrêmement aux Romains, et lui en attira la bienveillance.
XXXII. Un Aruspice dit une fois que le sacrifice n'était pas de bon augure. César répondit : < Il le sera, quand je voudrai. i> Par ce discours il rassura les soldats.
XXXin. Une victime fut trouvée sans cœur, a Quelle merveille, dit César, qu'une bête manque de cœur I »
Ces paroles donnèrent du coq^ge aux soldats.
couve I
CHAPITRE XXIY
AUGUSTB.
Auguste ne faisait pas mourfa* tons ceux qui lAcbaient pied dans les combats; il se contentait de les faire décimer.
II. A ceux qui manquaient de faire leur deyw par timidité, Au-
Wh
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guste faisait distribuer de Forge, aa liett de froment.
m. Ceux qui faisaient quelque faute dans le camp, Auguste les faisait tenir debout et sans ceinturon devant la tente du général, ou même il leur faisait porter des briques tout le jour.
lY. Auguste recoDunandait souvent aux officiers généraux d'avoir une attention particulière à la sûreté des troupes. Il avait continuellement à la bouche : «c H&te-toi lentement ; car, le général qui se précautionne , vaut mieux que celui qui se laisse empor* ter par son courage. »
V. Auguste n'épargnait pas les grands présens d'or et d'argent à ceux qui avaient fait de belles actions.
yi. Auguste disait que ceux qui se précipitaient dans les dangers sans utilité, faisaient comme ceux qui voudraient pêcher avec des hameçons d'or.
. Vil. Dans la guerre contre Brutus et Gassius, Auguste voulait traverser la mer Adriatique. Mucius, général de la flotte ennemie, était à l'ancre sur la c6te d'une Ile qui est devant Bronduse, et s'opposait au passage d'Auguste. Celui-ci fit semblant de vouloir donner combat à Hucius. Il fit tenir à ses galères le côjl^roit du golfe, et les fit vogue^e long des côtes de l'Italie, comme si elles eussent voulu porter sur l'île; et prenant de l'autre côté les vaisseaux de charge, il mit dessus les tours et les machines. Mucius, trompé par cet appareil, s'avança en pleine mer pour se battre plus aisément au large, qu'à l'étroit. Mais Auguste ne s'attacha point à le combattre; il se contenta d'aborder à Tîle.
Mucius n'ayant point de port où se retirer, fut obligé par les vents à prendre
la route de la Thesprotide, Auguste
traversa de cette sorte la mer Adriatique en sûreté, et s'en alla en Macédoine.
CHAPITRE XXV
LB8 ROHADIS.
Quand les Geltea eurent pris la ville de Rome, les Romains firent un traita avec eux, par lequel ils promiif et de payerftribut, de laisser la porte toiH jours ouverte, et de leur permettre de cultiver la terre. Le traité fait, les Celtes campèrent. Les RomaiDS les traitant en amis, leur envoyèrent des présens, surtout beancoop de vin. Les Celtes l'aiment extrêmement. Ils en burent avec excès et s'enivrèrent. Les Romains les tree* vaut endormis, les tuèrent tooa. Et afin qu'il parût qu'ik levaient ^prd au traité, ils bâtirent sur le bank d'une roche inatoessible une porte qui demeura toujours ouverte.
II. Enée et les Troyeos qfû fuyaient avec lui, abordèrent en Italie, et jetèrent l'ancre vers l'embQf^ chure du Tibre. Pendant que descendus à terre ils erraient ci et U, leurs femmes tinrent conseil ensemble , et Rhomé dit aux autres Troyennes : a Jusqu'à quand erreronsnous? jusqu'à quand courrons-nous les mers? Brûlons les vaisseaux, et mettoiTs les honunes dans la nécessité d'habiter cette terre. i> Aussitôt elle alluma le feu toute la première.
Toutes les autres femmes en firent autant ;s la flotte fut consumée par les flammes, et les Troyens, faute de navires, s'établirent en Italie.
m. Coriolan, chassé par les Ro-^ mains, s'enfuit chez les Xbyrréniena,
auxqueb il promit la Tictoire contre sa patrie. Les Thyrréniens le crurent, et rétablirent général de leurs troupes. Il remporta plusieurs victoires, et résolut enGn d'attaquer Rome même, et de la prendre d'assaut. Les dames romaines, conduites par Véturie, mère de Coriolan, sortirent de la ville, et vinrent au devant des troupes ennemies. Elles se proster* nèrent devant Coriolan, tendirent les rameaux d'olivier dont se munissaient les supplians, et disaient: a Si tu as résolu de détruire la ville, commence par ôter la vie à ta mère, et à toutes les autres mères des Romains. y> Coriolan fui attendri, pleura, et fit retirer son armée. Cette retraite fut un effet de sa piété: mais elle fut pernicieuse au général. Les Thyrré* niens lui firent un crime de trahison d'avoir abandonné une victoire certaine, et (e condamnèrent à mort.
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quatre, au-delà (taquallM on ne peut plus aller; car qui est-^^e qui en pourrait faire le tour? J'ai contraint les fleuves à couler ou j'ai voulu, et j'ai voulu qu'ils coulassent où il convenait. J'ai fait ensemencer une terre stérile, après l'avoir fertilisée par le mélange de mes rivières.
J'ai bftti des murs imprenables. J'ai fait avec le fer des chemins sur lesi roches inaccessibles. J'ai aplani pour mes chariots des routes en des lieux où les bètes ne pouvaient passer, et tous ces ouvrages m'ont encore laissé du temps de reste, que j'ai utilement employé pour moi et pour mes amis. 0
SÉMIRAMIS
Sémiramis étant au bain, apprit la révolte des Siraques. Aussitôt, nu-pieds comme elle était, et sans se donner le temps de raccommoder ses cheveux, elle partit pour leur aller faire la guerre. Voici ce qu'elle fit graver sur sa colonne : a La nature m'a fait nattre femme ; mais j'ai égalé par mes actions les hommes les plus courageux. J'ai tenu le royaume de Ninus. J'ai donné pour bornes à mes États, à l'orient, le fleuve Inamane ; au midi, le pays qui produit . l'encens et la myrtlie; et du côté des régions froides, les Saques et les Sogdiens. Avant moi aucun Assyrien n'avait vu la mer; et moi, j'en ai vu
CHAPITRE XXVn
RODOGCHl.
Rodogune se lavait les cheYCOx pour les nettoyer. On vint lui dire qu'une nation , soumise à son empire , s'était soulevée. Sians se donner le temps d'arranger ses cheveux elle les attacha seulement d'un neand, et montant À cheval, elle se mit à la tète de son armée, avec serment de ne point couvrir sa tète qu'elle n'eftt dompté les rebelles. £lle leur fit la guerre long-temps et les vainquit enfin. Après la victoire, elle se lava et couvrit sa chevelure ; de là vint que le sceau royal des Perses porte pour empreinte Ro^ dogune avec les cheveux pendans et attachés d'un nœud.
CHAPITRE XXVIII
TOHYRIS.
Tomyris, dans la guerre que lui fit
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Gyros, feignit d*ayoir peur des enne* mis. Les Massagëtes prirent la fuite.
Les Perses les poussèrent, et trouvèrent dans leur camp une grande abondance de Tin, de vivres et de victimes. Os en prirent avec excès, et firent débauche toute la nuit, comme gens qui avaient remporté la victoire. Après s'être remplis de vin et de viandes, ils se mirent à dormir. Tomyris les surprit dans cet état, et les trouvant apesantis, elle fit périr et Cyrus et tous les Perses.
CHAPITRE XXIX
NITÉTIS.
Cyrus, roi des Perses, demanda au roi d'Egypte Amasis, une de ses filles, en mariage. Il lui envoya Nitétis, fille du roi Apriès, qu'il avait dépossédé.
Nitétis feignit long-temps d*étre fiUe d'Amasi?, et vécut comme telle avec Cyrus pendant quelques années. A la fin se voyant mère de beaucoup d'enfans, et bien sûre d'avoir gagné l'affection de son mari, elle lui découvrit que son père était Apriès, seigneur d' Amasis, et lui suggéra que quand Amasis serait mort, il serait bon de punir son crime sur son fils Psammetic. Cyrus approuva la proposition ; mais il mourut avant que d'avoir pu exécuter le projet. Cambyse son fils, persuadé par sa mère Nitétis, porta la guerre en Egypte, et rétablit le sceptre dans la branche d'Apriès*
CHAPITRE XXX
phuotis.
Les Latins, conduits par Posthumius, faisaient la guene aux Romains, et
demandaient leurs filles en mariage pour fairela paix, comme les Romains avaient enlevé oeDes des Sabins pour les épouser. Les Romains crtignaienC la guerre, mais ils ne pouvaient se résoudre à donner leurs filles. Une esclave d'une grande beauté, nommée niilotis, conseflla aux Romains de la prendre, elle et les autres esclaves qui auraient le plus l'air de condition, de les parer et de les livrer aux ennemis comme filles romaines. Elle les avertit que quand les Latins les auraient acceptées, et se seraient coochés uTec elles, elle allomerait un feu la nuit Les Latins se couchèrent avec les prétendues filles des Romains. Philotis alluma le feu ; et les Romains, à ce signal, fondant sur les Latins qui dormaient, les tuèrent tous.
CHAPITRE XXXI
CLÉUB.
Pendant la guerre des Romains contre les Tyrrhéniens, fi se fit un traité pour la sûreté duquel les Romains donnèrent en étage les filles des plus nobles d'entre eux. Ces filles, devenues étages, allèrent ensemble se baigner au Tibre. Clélie, l'une d'entre elles, leur persuada à toutes d'attacher leurs robes à leur tète, et de passer à la nage le fleuve , qui n'est pas aisé h traverser, à cause de ses toumoiemens et de sa profondeur. Elles passèrent toutes à la nage. Les Romains admirèrent leur hardiesse, mais respectant la foi du traité, ils les renvoyèrent aux Tyrrhéniens. Leur roi Porsenna demanda à ces filles, quelle était celle d'entre elles qui leur avait persuadé de faire cette entreprise. Clélie, sans attendre que les autres parlassent,
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s'êceoM elieHnëme. Porseniia^ pénétré ^'estime pour le caurage de celle fille, loi fit présent d'on cheval richement éqaipé, donna de grandes lonanges anx autres; et les renvoya tontes aux Romaîns.
CHAPITRE XXXU
POBCIB.
Porcie, fille de Caton et femme de Bmtus, ayant quelque soupçon que son mari machinait quelque chose contre* César, prit un rasoir , et s'en fit une profonde blessure à la cuisse, pour montrer à Brutus la fermeté de son esprit dans les douleurs du corps. Alors Brutus crut qu'il.pouvaît lui faire part du secret. Porcie lui apporta ses habits, où elle avait caché une épée. Brutus attaqua César avec les autres conjurés,et le tua. Dans la suite , Brutus avec Gassins ayant été battu par Auguste en Macédoine , se tua lui-môme. Porcie essaya d'abord de se faire mourir en ne nuingeant point ; mais ses domestiques et s^ proches l'empêchaient d'exécuter cette résolution. Elle demanda un brasier ardent, sous prétexte de se frotter d'essences. Quand elle l'eut, prenant des charbons allumés à pleines mains, elle se les enfonça dans la bouche et les avala , avant que personne de ceux qui étaient dans la maison l'en pût empêcher; ainsi mourut Porcie, qui dans cette manière de finir ses jours, montra une ruse singulière, accompagnée d'une résolution mâle et d'un grand amour pour son mari.
CHAPITRE XXXIU
TÉIÉSILLE.
Après que Gléomène eut fait périr dans un combat (comme on dit) sept mille sept cent soixante-dix-sept Argiens, il marcha contre Argos, dans le dessein de se rendre maître de la place. Télésille, musicienne, arma toutes les femmes d' Argos, et les mena au combat : elles se présentèrent sur les murs et les défendirent contre Gléomène.
Elles le repoussèrent, chassèrent l'autre roi Demarate, qui s'était glissé dans la ville, et sauvèrent la place qui était sur le point d'être prise. Cette belle action des femmes est encore célébrée jusqu'à ce jour par les Argiens, à la nouvelle lune du quatrième mois dit Hermien ou de Mercure ; et le jour de la fête, les hommes s'habillent en femmes, elles femmes prennent des habits d'hommes.
CHAPITRE XXXIV
CHILOMIS.
Chilonis, fille de Cléadès, et femme de Théopompe, sachant que son mari avait été fait captif et mis en prison par les Arcadiens, se rendit volontairement aux ennemis. Les Arcadiens admirèrent cet excès d'amour conjugal, et lui permirent d'entrer dans la prison ; elle changea d'habits avec son mari, et lui ayant persuadé de sortir, elle demeura chez les ennemis. Théopompe, sauvé par l'adresse de sa fénune, enleva la prêtresse de Diane qui présidait à une cérémonie religieuse qui se faisait à Phénie. Les Tégéates pour la ravoir, rendirent Chilonis à Théopompe.
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CtHAPltRE XXXV.
PIÉRIË.
Les Ioniens établis à Milet , s'étant soulevés contre les descendans de Nélée, se retirèrent à Myonte, d'où ils faisaient la guerre aux Milésiens. Mais ce n'était pas une guerre sans trêve ; les uns et les autres se fréquentaient les jours de fête. Piérie, fille d'un homme de grande distinction de Myonte, appelé Pythas, vint à Milet à une fête que les habitans célébraient à l'honneur de Nélée. Phrygius, le plus puissant des descendans de Nélée, devint amoureux de Piérie, et lui demanda ce qu'elle souhaitait qu'il fît pour elle. (( Je ne souhaite rien plus ardemment, répondit Piérie, que de pouvoir venir ici souvent et en grande compagnie. » Phrygius comprit qu'elle demandait la paix et l'amitié pour ses citoyens, et il fit cesser la guerre. De cette sorte l'amour louable et glorieux de Phrygius et de Piérie, procura la paix publique.
CHAPITRE XXXVL
POLYCRITE.
Les Milésiens faisaient la guerre aux Naxiens. Les Hérythriens donnaient secours à ceux de Milet, et Diognet, général des Hérythriens, enleva un grand butin de Naxe, et entre autres beaucoup de fenonnes et de filles, du nombre desquelles fut Polycrîte. Le général en devint amoureux, et la traita, non pas en esclave, mais en femme légitime. Dans le camp des Milésiens on célébrait Une fête de leur pays, et tout le monde éttfit dans ta joie et dans la débauche du vin. Polycrite pria Diognet de lui permettre
d'envoyer à ses frères, qoehpie pvl du régflrt ; il l'accorda, et Polyerîte fit couler dams le gfttedd ipi'eHe leir envoya, un billet tfacé sw une lime te plomb, avec ordre â celui qui le por^ tait, de dire à ses frères que c'éttil lé morceau de la bouche de leur sœur, et qu'ils le mangeassent seuls. Os trouvèrent la lame de plomb, et l'ayant ouverte, ils y lurent qu'elle leur donnait avis d'attaquer \t nuit les ennemis que la débauche de la fête avait enivrés, et qu'ils trouveraient endormis. Sur cet avis les généraux profMèrent de l'occasion, et surprenant les ennemis, la nuit, les vainquirent. Polycrite, pour sa récompense, obfnrt des citoyens la vie de Diognet.
LES PHOCÉENS
Les Phocéens, conduits par Foxus, portèrent les armes pour Mandron , roi des Rébryciens, qui était en guefré contre les Rarbares du voisinage :
Mandron persuada aux Phocéens dé s'établir dans le pays et dans la ville. Les victoires fréquentes qu'As remportèrent, et les dépouifles dont ils s'enrichirent, letir attirèrent l'envie des Rébrydens, qdi, profitant de Fabsence de Mandron , prirent la ré$ohition de dresser des cfnibûches aui Phocéens, et de les faire totispérfr.
Lampsace, fille de Mandron, edcotè vierge, ayant su le mauvais desseih de ses compatriotes, essaya de les en détourner. Ne l'ayant pu , elle* aVetflt secrètement les Grecs. Ils indiqué^ rent dans le faubourg un grand sacrifice , auquel ils invitèrent les Rarbares. Quand ils les virent enfermés dans un lieu du festin , et occupés de
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la boone ehàre« les tiM se saisirent des mors , et les aatres tuèrent ceux qui se régalaient, et se rendirent maîtres de la ville. Us firent de grands hontieiirs à Lampsace, et de son nom ils appelèrent la vilte Lampsaque.
CHAPITRE XXXVm
ARtfAraiLB.
Nicocrate , tyran de Cyrène , entre plusieurs cruautés dont il usa contre les babitans , tua de sa propre main MénaUppe, prêtre d'Apollon, et épousa sa femme Arétaphlle, qui était fort belle. Arétaphile résolut âe venger sa patrie et son mari sur le tyran, et tenta d'abord le poison. Ayant été découverte « elle dit que ce n'était qu'uA philtre qu'elle avait préparé fjour 9% concilier l'amour de son mari. La iHère du tyran voulut qu'Arétaphile fût mise à la question. Cette femme eut le courage de souffrir les plus horribles tourmens, sans jamais «Oirfesaer autre chose que le philtre.
Le tyran fut persuadé de son innocence, oontînoa de vivre avec elle , et lai Mtrfua Boème plus de considératiog qÉ'Miparavant , pour la dédommager de ce qu'elle avait injustement souffert. Elle avait une CUe en âge nubile, et d'une beauté singulière.
Elle l'offrit à Léandre, frère du tyran : ce jeune homme , ayant pris de l'amour pour elle , la demanda en ma- 'riage à son frère, et l'épousa. A la persuasion de sa belle-mère, il prit la résolution de rendre la liberté à la ville. Pour cet effet, il corrompit Daphnis, officier de la chambre du tyran, et tua Nicocrate par sop moyen.
GHAPITBB XXXIX.
CAHMA.
De l'empire des Gaules divisé en tétrarquies, Sinorix et Sinatus en possédaient deux portions. Sinatus avait une femme très renommée pour la beauté merveilleuse du corpsl%t les vertus de l'Ame. Elle s'appelait Camma, et était prêtresse de Diane , l'une des divinités que les Gaulois servent le plus religieusement. Dans les cérémonies et les sacriQces, elle paraissait toujours avec des ornemens pompeux et un grand éclat. Sinorix l'aimait passionnément« et, ne pouvant espérer de pouvoir lui plaire , ni l'enlever , pendant la vie de Sinatus , il prit le parti de le faire assassiner en cachette. Peu de temps après, il rechercha la veuve.
Camma refosa long-temps son alliance ; mais enfin , importunée par ses proches et par ses amis, elle feignit de se rendre et donna parole, a Que Sinorix , dit-elle , vienne au temple de Diane, et nous ferons le mariage en présence de la déesse. » Sinorix se rendit au temple accompagné de tout ce qu'il y avait d'honunes et de femmes de quelque condition parmi les Gaulois. Camma le reçut gracieusement, et le faisant approcher de l'autel, elle prit une coupe d'or, et en ayant fait une libation, elle but de la D^me coupe, et fit boire le reste à Sinorix. C'était un présent que l'époux ne refusait pas de réponse. Il vida la coupe avec joie : mais la liqueur qui était dedans , était de Phyéromel empoisonné. Camma voyant qu*il avait bu , jeta un grand cri , et adorant la déesse , elle dit : « Je te rends grâces , vénérable déesse , de ce que par ton secours j'ai pu, dans ton temple même , tirer vengeance de la
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mort de mon mari , tué injustement à cause de moi.» Elle mourut sur-léchamp , en acheTant ces mots« et Sînorlx mourut au même lieu au pied de l'autel de la déesse.
CHAPITTE XLv
* TIHOGLÉE.
ïimoclée, Thébaine , était sœur de Théagène, celui-là même qui fit la guerre à Philippe ; à qui Philippe dit : i< Jusqu'où me suivras^tu? t» et qui répondit : c( Jusqu'en Macédoine. x> Théagène mourut, et sa sœur vivait lorsqu'Âlexandre renversa Thèbes.
La ville était au pillage « et chacun butinait de son cÂté. La maison de Timoclée tomba au pouvoir d'uuThrace, capitaine de cavalerie. Après souper, il fit venir Timoclée dans son cabinet , et ne s'étant pas contenté de son honneur, il la força encore à lui découvrir ce qu'elle avait d'or et d'argent caché. Elle lui dit qu'en colliers, en bracelets , en coupes et autres vases, et en espèces monnayées , elle avait une grande quantité d'or et d'argent; mais voyant la ville au sac, elle avait tout jeté dans un puits.sans eau. Le Thrace la crut, et se fit mener au puits qui était dans le jardin. Il y descendit et y chercha l'or et l'argent. Timoclée le voyant là» jeta sur lui des pierres , et fut si bien secondée par ses femmes, que le Thrace demeura sous le monceau. Les Macédoniens la prirent et la menèrent à Alexandre. Elle avoua le fait; mais elle soutint qu'elle avait eu raison de se venger du Thrace qui lui avait fait trop de violence. Alexandre , pénétré d'admiration , la renvoya libre , et lui accorda la liberté de tous ses parens.
CHAPITRE XLL
BRTXO.
Laarque avait été déclaré roi de Cf rêne , à condition de conserver h royauté pour Battus, fils mineur (TArcesilas. Mais au lieu de se montrer roi il se rendit tyran , et osa de tonte sortes de violences contre les habitam.
La mère du jeune Battus était Erfie.
femme très sage et très vertoeose:
Laarque prit de l'amour pour elle, ef la rechercha en mariage. Elle le mvoya à ses frères, et comme ils dbr- i taientde ne se point déterminer, ék ' envoya une suivante dire an tjm: | a Mes frères s'opposent présenteneot à notre mariage; mais il n'y ifv'i i conunencer par nons unir; il Mki ^ bien, après cela, qu'ils y consenteiti U accepta la proposition avec joie, ei, pour se trouver au rendez-vous, ilalli la nuit, et sans gardes, chez Erjxo.
En entrant dans la maison, il rencottra Polyarque, le pins Agé des frères d'Eryxo, qui se tenait en embuscade dans ce Ueu avec deax jeunes homaes armés d'épées. Hs percèrent le tyran, et lui itèrent la vie ; après qm pnn duisant Battus, ils le proclan^reatToi, et remirent les Cyréniens soos l^d^ mination de leur maître naturel.
CHAPITRE XLIL
PTTH0F0I.I8.
Pythès ayant trouvé des mioes rf'or, y fit travailler tous les habitans, et te força à creuser et purifier For, ssbs leur permettre de faire aucun antre ouvrage sur terre ou sur mer. Conunc cette occupation forcée les empêchait de cueillir les fruits, et de se munir des choses les plus nécessaires à ta vie,
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ils perdirent courage. Leurs femmes vinrent trouver Pythopolis, femme de Pythès, et lui crièreât merci. Elle les renvoya avec de bonnes espérances.
Elle manda les orfèvres, et leur ordonna de faire des poissons d'or, des gftteaux, des confitures, et toutes sortes de mets du même métal. Pytfaès revint d'un voyage, et demanda à sou?
per, sa femme lui fit servir une table d'or, couverte, non pas de viandes véritables, mais de toutes sortes de vivres formés d'or. Pytbès trouva la chose bien imitée, et loua l'art des orfèvres : mais il demanda à manger. On lui servit d'autres mets pareils, et puis encore d'autres. Il se fâcha, et dit qu'il avait faim. Alors sa femme lui dit :
a Tu as ruiné l'agriculture et tous les arts qui procurent aux hommes la nécessité de la vie, et tu as voulu qu'on ne travaillât qu'à l'or. Tu vois maintenant qu'il n'est d'aucune utilité pour l'usage de la vie, si l'on manque de fruits et de grains. » Pythès, ins^ trait par la sagesse de sa femme, fit cesser le travail des mines, et pernût aux habitans de vaquer à Tagricttlture et aux arts.
CHAPITRE XLIII
CHftYSAME.
Une colonie d'Ioniens, conduite par Cnopus, de la race de Codrus, étant entrée en Asie, faisait la guerre à ceux d'Erythres. Vn oracle l'avait averti de demander pour général aux Thessaliens la prêtresse d'Hécate. Il envoya une anîbassade aux Thessaliens pour leur faire part de l'oracle, et ils lui envoyèrent la prêtresse Chrysame. Elle était habile dans la composition des poisons. Elle prit dans un
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troupeau un taureau de belle figure et de grande taille. Elle lui dora les cornes, et lui orna le corps de festons et de bandelettes de pourpre, enrichies d'or, et dans ce qu'elle lui donna à paître, elle y mêla des drogues qui faisaiaDt entrer en fiireur. Le taureau devint furieux^ et tous ceux qui en mangeraient, devaient être attaqué»
du même mal. Les ennemis étaient campés tout auprès des Ioniens..Chrysame plaça un autel en présence des ennemis, et ayant tout disposé pour le sacrifice, elle ordonna qu'on amenM le taureau. Gomme il était en fureur, il se mit à sauter, s'échappa en mugissant de ceux qui le tenaient, et s'en* fuit. Les ennemis voyant un taureau à cornes dorées, et orné de festons, qui venait à eux, en abandonnant l'autel on il devait être immolé, le prirent â bon augure, saisirent l'animal, le 8a«crifièrent aux dieux, et s'empressèrent tous â goûter de sa chair, pour avoir part chacun d'eux au présent que les dieux leur avaient fait. Dans le moment toute l'armée entrant en fureur, se mit à sauter et à courir çà et là, et l'on abandonna toutes les gardes. Chrysame voyant les ennemis en cet état , ordonna sur-le-champ à Cnopus d'armer ses troupes, et de fondre sur les ennemis, à qui il était impossible de faire aucune résistance. Cnopus les lit tous périr, et se rendit maître d'Erythres, grande ville et très florissante.
CH.^PITRË XLIV.
POLYCLÉB.
Eate, fils de Philippe, faisait la guerre aux Béotiens, qui habitaient anciennement la Thessalie. 11 avait avec lui une sceur nommée Polyclée ; et tous deux étaient de la race des
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vojer les enfans et les femmes en Crète, et demeurèreot seuls à combattre jusqu'à vaincre ou mourir. Archidamis, fille du roi Cléade, s'opposa à l'exécution de ce décret, et dit que les Lacédémoniennes estimaient qu'il était beau de mourir avec les hommeSf si elles ne pouvaient vivre avec eux. On partagea donc avec les femmes les travaux de la guerre ; on les vît travailler aux tranchées, apporter les armes, donner la trempe aux pointes des javelots, prendre soin des blessés. Enfin les hommes voyant le courage des femmes, en devinrent plus hardis dans les combats, et chassèrent Pyrrhus de leur pays.
LAODICE
Antiochus, surnommé le Dieu, i^pousa Laodice, sa sœur de père, dont il eut Séleucus. Il épousa encore depuis Bérénice, fille du roi Ptolémée, dont il eut un fils, qu'il laissa fort jeune quand il mourut. Il nomma en mourant son fils Séleucus pour son successeur. Laodice fit en sorte de faire périr le fils qu'avait eu Bérénice, et celle-<i eut recours au peuple, dont elle tAcha d'exciter la compassion et d'obtenir le secours. Ceux qui avaient tué l'enfant, en produisirent A la multitude un autre tout semblable. Le peuple le prit pour le vrai fils de Bérénice, et lui donna une garde royale. Pour la sûreté de Bérénice, on lui donna pour gardes des Gaulois soudoyés; on la mit dans le lieu le plus fort du palais, et on la rassura par des sermens et des traités. Elle avait avec elle le médecin Aristarque, qui lui persuada d'ajouter
foi A ces sermens: mais on ne i employait que pour la tromper, i effet, on força le lieu de sa rekraiB et on la tua, avec la plupart de s femmes, qui avaient voala la dre. Il en resta trois.
Manie et Géthosyre, qui le corps de Bérénice eo tene, prenant une autre femme, la rent dans le lit de Bérénice, et meurèrent auprès d'elle, panser ses blessures. Elles ainsi les domestiques, jusqu'à T de Ptolémée, père de la princesK.
qu'elles envoyèrent chercher, n riil et par le moyen des lettres 4al écrivit au nom de Bérénice ddesom fils, comme s'ils eussent enoR âé en vie, et par l'adresse de VmÉt^ il se rendit maître, sans coiqi iènr^ de tout le pays, depuis le moot T»rus jusqu'aux Indes.
CHAPITRE Ll
THiANO.
Quand on eut découvert à Lacèdémone que Pausanias était dans te intérêts des Mèdes, il se réfngit, comme suppliant, dans le temple de Minerve à la maison d'airain, «sik inviolable, dont il n'était pas penaii d'arracher ceux qui s'y étaient misi couvert. Sa propre mère Théano, toute la première, prit une brique, et la posa devant la porte du temple.
Les Lacédémoniens admirant en même temps son courage et sa sagese tirent comme elle ; et chacun prenant une brique, la plaça devant la porte, qui se trouva ainsi murée. De cette manière, sans arracher le suppliant de son asile, on punit sa trahisoo, en le laissant mourir enfermé.
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CHAPITRE LH
DilDAMIB.
Déidamie, fiUe de Pyrrhus, s'étant emparée d'Ambracie, dans le dessein de Tenger la mort de Ptolémée, taé en trahison, reçut une ambassade des Ëpirotes, et leur accorda la paix, à condition qu'on .lui rendrait les biens et les honneurs de ses ancêtres.
Mais les paroles qu'on lui donna ne furent que des pièges dont on se servait pour la tromper; car les Épirotes s'étant assemblés, envoyèrent Nestor, l'un des gardes d'Alexandre, pour la tuer. Nestor l'ayant trouvée les yeux baissés, ftit touché de vénération, et s'en retourna sans lui faire de mal. Elle s'enfuit au temple de Diane, dite Hugéroone. Milon, accusé d'avoir tué sa propre mère Philotère, alla tout armé attaquer Déidamie. Elle lui cria: « Le 'meurtrier de sa mère entasse meurtre sur meurtre, y» Elle n'en put dire davantage ; Milon la tua là, dans le temple même de la déesse.
CHAPITRE un
ARTÉHISB.
Artémise donnait un combat sur mer, vers Salamine. Les Perses s'ébranlèrent pour fuir, et les Grecs se mirent à les suivre. Artémise se voyant sur le point d'être jointe par eux, ordonna à l'équipage d'ôter de son navire tout ce qui pouvait le faire connaître pour être de la flotte persane, et au pilote de pousser le vaisseau contre le navire persan qui allait devant. Les Grecs voyant cette manoeuvre, crurent que ce vaisseau était
des leurs, et le* laissant passer, doonèirent la chasse aux autres. Artémise ayant de cette sorte évité le danger, se retira dans la Carie.
H. Artémise, fille de Lygdamis, fit couler i fond un vaisseau de la flotte des Calyndiens, alliés des ennemis, et le capitaine Bamasippe périt avec le vaisseau. Le roi, pour récompenser Artémise, lui envoya une armure grecque complète, et au général de la flotte, fl envoya une quenouille et un fuseau.
ni. Artémise commandant une ga« 1ère longue, avait deux pavillons, un à la façon des Barbares, et Pmitre grec. Quand elle poursuivait un na« vire grec, elle mettait le pavillon des Barbares: mais quand un navire grec lui donnait la chasse, elle arborait le pavillon grec, afin que ceux qai la poursuivaient, prenant son vaisseau pour grec la laissassent passer librement.
ly. Artémise, dans le dessein de surprendre Latmus, cacha ses troupes et ses armes, et accompagnée d'eu-^ nuques et de femmes, et de joueurs de flûte et de tambours, elle alla dans un bois consacré à la mère des Dieux, éloigné de la ville de sept stades, comme pour y célébrer les mystères.
Les Latmiens vinrent au spectacle, et admirèrent sa piété religieuse. Mais pendant qu'ils s'amusaient là, les troupes, qu' Artémise avait cachées, s'emparèrent de la ville; et de cette ma* nière elle prit avec des flûtes et des tambours une place qu'elle n'avait pu prendre les armes à la main.
y. Artémise, reine de Carie, porta les armes pour Xerxès dans Texpéd»* tion' qu'il fit en Grèce. Le roi M donna le prix , comme à la personne qui avait le mieux fait son devoir à Salamine. Dans le fort du combat.
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▼aytBt tM CKMragtt et son vdem, pendant qae la plapart des hommes se comportaiefit naotlemeiit, il s'éeria : < 0 Japiter, tu as rendu les femmes hommes, et les hommes femmes. »
CHAPITRE LIV
Tanie (oa plutôt Manie), flUe de Zénis, prince des villes des environs de Dardene, après le décàs de son mari, mort 4e maladie, prit le gouveroeneat de r£tat, moyennant le se^ eeiars que lui donna Pharnabaye. EHe «Hait elleHBÔme au combat, montée IW no char; elle donnait Tordre aux eondMittans, les arrangeait elle-même, «t ^è^ bi victoire eUe distribuait les prix aux soldats selon leur mérite.
Aucun de ses ennemis o*eat de Taveotage sur elle. Il n'y eut que son gendre Midins qui put faû nuire. Elle jB'nyait garde de s'en déBer, vu ce qu'il lui Mût. Il abusa de la confiance de aa belle-mère, et l'ayant attaquée W 6ta la vie.
CHAWTRE IV.
ÎTEGATAO.
'Hrgatae, ^princesse méotîde, épousa fiéeatée, roi des fiantes, qé habitent «m peu aft-dasans du Bosphore. Cet Hécalée ayant perdu ses Ëtats, fut reçu parfiîiyne, tyran du Bosphore, qui tui §t épouser sa fiUe, et le pressa défaire mourir sa première femme.
Hécatée aimait la Méotîde, et ne put ae résoudre à la tuer. Il se contenta de l'envoyer dans un lieu fort, l'y enfiWia, lui dpttia des gardes, et lui
défendit de sortir de ce lieu. Tirgatao trouva moyen de tromper ses gardes, et s'enfuit. Hécatée et Satyre la firent chercher partoqt, d^ps la crainte qu'ils eurent, qu'elle n'armât contre eux toute la Méotide. Pendant qu'ils la cherchaient vainement, Tirgatao, traversant les déaerts et les précipices, se tenait cachée pendant le jour dans les forêts, et ne marchait que hi unit.
Enfin ^ arriva che* les IxQOW^f et c'était le royauQie de son père.
Elle trouva qu'il était mort. fiUe épousa celui qui lui avait succédé, et porta les Ixomantes h la guerre. Elle rassembla plusieurs nations bellique^uses de la Méotide, et faisant des coqrses dans le pays df s Sintes et d^ns cetaù de Satyre, elle porta le ravag^ partout. Hécatée et Satyre bii envoy^iuit demander la paix, et lui doniftèrent pour otage Métrodore, fils de Satyre.
Elle voulut bien traiter avec eux^ mais ils n'avaient fait des sermons que pour la tron^ker ;* car Satyre gir gna deux amis, qui feigiairent de se réfugier auprès de Tirgatao pourioir plorer sa protection, dans le dessein d'attenter à sa vie. Us se réfugièrent donc auprès d'elle, et Satyre les envoya souvent redemander. Tirgatao garda religieusement la parole qu'elle leur avait donnée dé les protéger, et refusa constamment de les livrer. La voyant dans cette disposition, ils vont la trouver, et piendant quis l'un d'ew lui parlait d'affaires importantes^ l'f^utre tirant l'épée, lui allongea un coup qui porta heureusement dans la oeinture de la reine. Ses gardes aocou-r furent, saisirent les deux hommes, et leur donnèrent la question. Ils con-r fessèrent le crime, et en découvrvent l'auteur. Aussitôt Tirgatao recommença la guerre, tua l'otage, et port^ dans le pays enneoû te carnage Qt
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la déwlatkHi. Satyre en nmunt de chagriii, et Gongippe «m fils loi auecéda. GelutHJ alla implcver la clép iMDce de Tirgatao. Ses toppUcatiens et les grands présens apaisèrent enfla la reine qui mit fin à la guerre.
GHAPITBB LYl.
AMAQE.
Amage, femme de Ifédosnc, roi des Sarpiates, qui habitent les côtes do pont, voyant son mari plongé dans la débauche, et abruti par le vin, se mit à gouverner l'État. Elle posait ellem0me les gardes sur les frontières ; elle arrêtait les incursions des ennemis, et protégeait ses voisins quand ils étaient maltraités. Sa réputation se répandit parmi tous les Scythes, jus^ que-là que ceux de la Chersonèse, V^xés par le roi des Scythes de leur voisinage, eurent recours à elle, et demandèrent sa protection. Elle se contenta d'abord d'écrire à ce roi, pour lui conomander de laisser la Çhersonèse en paix. Le Scythe méprisa ses ordres. Elle prit six vingt hommes des plus vigoureux, et sur le courage desquels elle faisait le plus de fond, et leur donnant à chacun trois chevaux, elle usa d'une si grande diligence qu'elle parcourut en une nuit et un
i'our douze cents stades, et se montrant 1 f improviste au palais des Scythes, elle commença par tuer tous ceux qui gardatent les portes. Les Scythes furent surpris par un accident aussi imprévu, et^e figurèrent les ennemis bien plus fiotthreux qu'ils ne l'étaient. Amage, oontkmant son irruption, pénétra dans le pilais, tua le Scythe et tous ses parens et amis qui se trouvèrent là, livra le pays à ceux de la Gher-
sonèiet etayaotélaMi roi le fltodi mort, elle le chargea de gouverner avec justice, et de s'abstenir de nuir» aux Grecs et wx Barbares de son Toir sinage, s'il ne voulait avoir le même sort que son père.
CHAPITRE LTn
ABSDIOÉ.
Après la mort de Lysimachnt, Arsinoé sa veuve, voyant un grand tf our ble dans Éphèse, et que ceux du parti de Séleucus abattaient les murs, H ouvraient les portes, fit mettre dans sa chaise à porteurs une de ses spivantes, vêtue de ses habits royaux, ei; la fit accompagner par ses gardes, peun dant qu'elle-même, vêtue de bailloQS, et le visage couvert d'un masque sale, sortit seule, par une autre porte, et courut s'embarquer. Mènécrate, ui^ des chefs, attaqua la chaise, e^croyaal tuer Arsinoé, perça de cp^ps la m^ vante.
CHAPITRE LVm
CRÀTiSIPOLlS .
Cratésipolis avait dessein de livrer le haut Corinthe à Ptolémée. Il y avait une garde de gens soudoyés, qui disait souvent jt Cratésipolis, qu'elle devait donner de grands seins à la oonservalâlen de la place. £Ue approuvait leur avis, comme donné par des gens de camr e4i fidèles, fit dit qu'elle ferait venir du rwfort de 0iqrw^ pour assurer la conservation de la place. Elle envoya ouvertement à ^j^ cyone, et en secret verf Ptoléméi^; e^ c«liiî-Gifit yaryrd^ p^iflÂls, 014 ^t%i)t
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arrivés la nuit, Airent reçus comme venant de Sicyone. Ainsi Ptolémée se rendit maître du haut Corinthe, en dépit de ceux qui le gardaient.
CHAPITRE LIX
LA PRÉTBSSSE.
Les Étoliens faisaient la guerre à ceux de Pellène. Au devant de Pellène il y a un rociier fort élevé, vis-4-vis de la citadelle: et c'était sur cette hauteur que les Pelléniens se rassemblaient sous les armes. La Prêtresse de Minerve, suivant la cérémonie observée ce jour-là, se montra hors de la citadelle, armée de toutes pièces, et la tète couverte d'un casque a trois crêtes, et se mit à regarder l'armée des habitans. C'était une fllle très belle et de la taille la plus avantageuse. Les Étoliens voyant sortir du temple de Minerve une Vierge armée, crurent que c'était Minerve en personne, qui venait au secours des Pelléniens, tls prirent la fuite ; les Pelléniens les poursuivirent et en tuèrent un grand nombre.
CHAPITRE LX
CYNNANE.
Cynnane, fille de Philippe, apprit les exercices militaires. Elle se mettait à la tête d'une armée, et savait la conduire contre les ennemis. Elle donna bataille aux Illyriens, lit tomber leur reine morte d'un coup qu'elle lui donna elle-même sur le cou, et tua un grand nombre d'Illyriens. Elle épousa Amyntas, fils de Perdicas, et l'ayant perdu peu de temps après.
elle ne voulut point prendre de second mari. Elle n'eut qu'une fille d'Amyntas, nommée Eurydice, qu'elle éleva aussi aux armes. Après qu'Alexandre fut mort i Babylone, voyant ses successeurs dans la diviaon, elle entreprit de passer le Strymon. Antipater voulut s'opposer à son passage, mais elle força les troupes d' Antipater, et passa le fleuve ; et malgré tous les ennemis qu'elle trouva sur sa route, elle traversa l'Hellespont, dans le dessein de combattre l'armée des Macédoniens.
Alcétas vint à sa rencontre avec des troupes. Les Macédoniens voyant la fllle de Philippe, sœur d'Alexandre, eurent honte de leur résolution, et ne voulaient plus se battre avec elle.
Alcétas fut d'un sentiment contraire .
Cynnane lui reprocha son ingratitude, et sans s'étonner de la multitude des ennemis, ni de l'appareil des armes, elle aima mieux mourir noblement, que de voir en elle la postérité de Philippe dépouillée de la royauté.
CHAPITRE LXL
PTSTB.
Pyste, fenune de Séleucus, surnonuné Callinique, ou le victorieux, ayant été prise par les ennemis, dans le temps que son mari fut vaincu par les Gaulois» du côté d'Ancyre, se dépouilla des habits royaux, et ayant pris les haillons d'une misérable esclave, fut vendue parmi les autres captives. Ayant été menée à Rhodes avec d'autres esclaves, elle se fit connaître. Les Rhodiens rendirent l'argent à celui qui l'avait achetée, et l'ayant parée magnifiquement, la renvoyèrent à Antioche.
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CHAPITRE LXn
SnCHABIS.
Pisons et Sénèque conspirèrent contre Néron. Gallion, frère de Sénèque, avait une maîtresse, nommée Epicharis. Néron crut qu'elle pourrait avoir connaissance de la conspiration, et lui fit donner la question très cruellement. Elle la supporta constamment, sans nommer personne ; et Néron remit à la faire encore tourmenter une autre fois. Trois jours après il l'envoya-chercher dans une chaise à porteurs; pendant qu'elle y était, elle détacha sa ceinture, et s'en étrangla elle* même. Quand les porteurs furent arrivés au lieu où elle devait être tourmentée de nouveau, ils lui ordonnèrent de sortir de la chaise, mais ils l'y trouvèrent morte. Le tyran ne se possédait pas de rage, de voir qu'il avait été vaincu par une courtisane.
CHAPITRE LXUI
U» MaiSIBHlIBS.
Les filles de Milet furent saisies d'une espèce de fureur mélancolique, q^ les portait à s'étrangler, sans aucun sqet apparent de chagrin. Une femme de la ville conseilla qu'on portât à travers la place les corps de celles qui se seraient ainsi donné la mort.
On en forma un décret, qui fut publié. C'en fut assez pour guérir ces filles.
EUes ne purent supporter d'être montrées en public daîas un état honteux, et elles cessèrent de s'étrangler elles-mêmes.
CHAPITRE LXIV
LES mkUSMKES.
Les Méliens, conduits par Nymphée, s'établirent dans la Carie. Les Cariens de Cyrasse formèrent le dessein de se défaire des Méliens ; et pour en venir à bout, les invitèrent au festin public qu'ils faisaient dans une de leurs fêtes. Une fille Carienne qui aimait Nymphée, lui découvrit le mauvais dessein de ses compatriotes. Nymphée dit aux Cariens que les Grecs n'allaient point à ces sortes de festins sans leurs femmes. Les Cariens dirent qu'ils les amenassent. Les Méliens y allèrent sans armes : mais les femmes s'étaient munies d'épées, qu'elles avaient cachées dans les plis de leurs robes, et chacune d'elles se plaça auprès de son mari. Comme on soupait, on s'aperçut du signal que faisaient les Cariens. Dans le moment toutes les femmes ouvrirent leurs robes, et les hommes prenant les épées, donnèrent sur les Barbares. Ils les tuèrent tous, s'emparèrent de leur ville et du pays.
CHAPITRE LXV
LES PHOCÉENNES.
Les Phocéens et les Thessaliens se faisaient une guerre sans quartier, jusque-là que les Thessaliens avaient ordonné par un décret public, qu'on n'épargnAt aucun honuae fait, et qu'on fit esclave les fenmies et les enfans. Comme les Phocéens étaient sur le point de donner bataille, leurs femmes firent de leur côté cet autre décret : <x Dressons un grand bûcher, et quand nous saurons que nos maris auront été vaincus, nous y montelrons
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avec nos eiifinid, et nom y mettrons le fea pour nous brûler. » Cette résolution des féinmes anima les maris, qoi combattirent courageusement, et f #ili|K>rtèrmt la tictoire.
CHAPITRE LXYI
us FBIUIBS DE CHIO.
Ceux de Chio étaient en guerre contre les Erytbréens, au sujet de Leuconie. Ne pouvant plus résister aux Erytbréens, ils demandèrent à traiter, et promirent de sortir sans autre chose que chacun sa robe et son maujteau.
Il parut insupportable à leurs femmes de les voir en cet état, et prendre la fuite presque nus. Elles s'en plaignirent amèrement : mais les hommes dirent qu'ils l'avaient juré. Les femmes leur conseillèrent de ne point quitter leurs armes, et de soutenir qu'ils étaient dans l'usage d'appeler le dard leur manteau, et le bouclier leur robe. Ceux de Chio crurent le conseil de leurs femmes, et se présentant avec leurs armes, se rendirent formidables aux Erytbréens.
CHAPITRE LXVII
us THASIENNES.
Les Thasiens assiégés voulaient élever au dedans de leur ville des machines pour résister aux ennemis ; mais les cordages leur manquaient pour les He^. Les Thasiennes se rasèrent, et donnèrent leurs cheveux, qm servirent de liens pour attacher et affermir les nsuviiHieSé
CHAfITUlLVin.
Ua ARfilSKHES.
Pyrrhus, roi d'Epire* appeli par Aristée Argien, entra dans Argos, dans le dessein de s'en rendre mattre.
Les Argiens se rassemblèrent en armes dans la place publique, et leurs fenunes étant montées sur les temeses des toits, jetaient de là des pierres et des tuiles sur les Epirotes, et les contraignaient à faire retraite. Pyrrhus, ce grand et fameux général, périt en cette rencontre d'un coup de tuile qu'il reçut à la tète. Ce fut une grande gloire, parmi les Grecs, pour les Argiens, que Pyrrhus, un des plus grands guerriers qu'il y ait eu, ait été tué, non pas par Içs hommes» mais par les fournies argiennes.
CHAPITRE LXIX
us ACARNANIEimBS.
Après une longue guerre entre les Acarnaniens et les ËtoUens, ceux-ci trouvèrent moyen d'entrer dans Arcane par trahison. Les hommes se voyant dans un aussi pressant danger, apportèrent toute la résistance posAble. Les femmes, montées sur les terrasses des toits, lançaient sur les ennemis des pierres et des tuiles, et en firent périr un grand nonodire.
Quand elles virent leurs maris Iftdier pied, ou avoir du dessous, elles les animèrent par les prières et les reproches. Elles vinrent à bout de leur faire recommencer le combat; mais enfin, malgré leur résistafiœ vi^ureuse, ils succomberait et périrent.
Les femmes étant descendues, vinrent embrasser les oorps morts de leurs maris, de leurs frères et de leurs
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pères, si étroitement, que les ennemis ne pouvant les en détacher, fnrent contraints de les tuer avec les hommes.
CHAPITRE LXX
LES CYBÉNÉENNES.
Pendant la guerre que Ptolémée fit à ceux de Cyrène, les Cyréniens ayant fait venir d'Ëtolie, Lycope pour être leur général, lui donnèrent le gouvernement de rÉtat. Les Cyréniens faisaient les fondions les plus dangereuses de la guerre, et les femmes servaient à l'armée. Elles dressaient les palissades, creusaient les tranchées, portaient les javelots, voituraient des pierres, pansaient les blessés, préparaient à manger. Quand les hommes eurent manqué, Lycope changea la forme de l'État en monarchie. Les femmes lui reprochèrent si vivement son usurpation, qu'il ne le put endu-
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rer. Dans sa colère, il en tua une grande partie, et elles couraient d'elles-mêmes à la mort.
CHAPITRE LXXI et dernier
LES LACÉDÉMONIENinSS.
Les filles de Lacédémone avaient été données en mariage aux Myniens, descendus des Argonautes. Cesgeps, admis à vivre sous les lois communes du pays, ne se contentèrent pas de cet avantage ; ils affectèrent aussi la royauté. Les Spartiates les mirent en prison. Les Lacédémoniennes qu'ils avaient épousées
Le reste wkmque. On peut y suppléer par Hérodote, liv. <n, et ci^eêsuê lit. 7, au chapitre des Thyrréniennes^ On y trouve la mémo histoire^ eeulemwi le nom de Ményens est substitué à celui de Tyrrhéniens; voy. Valér. Maxim., liv. k, c. 69 exemp. 3.
SUR
POLYEN as FRONTIN.
Les ouvrages que nous avons de Frontin et de Polyen, quoique très abrégés , seront long-temps utiles à ceux qui voudront s'instruire des îisages militaires et de la tactique des anciens. Leur titre paraît désigner qu'ils ne renferment que ce qui porte, véritablement l'empreinte de la ruse et de l'adresse : néanmoins, on y trouve encore des moyens simples et des pratiques communes à la guerre , avec d'excellentes maximes d'ordre et de discipline. Frontin est celui qui en a fait un meilleur choix, et l'on reconnaît de suite qu'il avait fait la guerre et l'entendait. Les dispositions et les manœuvres qu'il décrit, quoique trop concises, se présentent d'ailleurs claires et intelligibles; telles on reconnaît celle de Paul-Émile contre Persée, celle de César à Pharsale.
Polyen n'a pas suivi le plan judicieux de Frontin, et il n'écrit pas avec le même discernement. Dans le nombre des faits qu'il a rassemblés , il s'en trouve plusieurs qui sont d'insignes trahisons et des perfidies indignes d'un homme de guerre. Il est vrai que son septième livre renferme beaucoup de fourberies familières aux Barbares , et que la préface parait annoncer que ce livre est destiné à faire connaître celles dont ils étaient capables. Gela u'empéche pas qu'il n'y en ait encore plusieurs du même genre répandues dans son ouvrage , et mises au rang des Stratagèmes. Frontin, plus éclairé, n'est pas exempt du même défaut.
J'ai pensé qu'il ne serait pas inutile de discourir sur la nature des ruses permises , afin de prévenir les fausses idées que quelques esprits peuvent concevoir de cette partie si importante de la guerre, surtout en s'autorisant de la lecture de ces deux auteurs. Il est des ruses qu'il ne faut apprendre que pour s'en garantir. L'homme de guerre fait autant profession de franchise et de droiture , que de courage et de prévoyance ; et s'il emploie les ressources de son génie pour vaincre, il déteste en même temps la perfidie , et tout ce qui porte atteinte à la parole donnée ou à la foi publique.
REMARQUES
SDR
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ARTICLE PREMIBIL
S'U était peraûs d'sser de tons les moyens à la guerre, pour réussir dans ses desseins, cet art, qui est celui de yaiucre par la râleur, la prudence et l'adresse, deviendrait Téeole des plus gmds crimes. Les /hoBumes s'habitueraient à la trahison , et bientôt se feraient gloire des actions les plus odieuses. Mais il est une régie pour en fixer le choix, et mesurer la distance qui sépare la finesse de la perfidie.
L'honneur et la probité feront toujo^jHTs comprenifre oà il faut marquer le point de séparation.
Vous connaissez la résolution de Zopyre, qui, pour rendre Darius maître de Babykme, se fit couper le nez et les oreiltes, et Tint en cet état se présenter aux Babyloniens, comme une vietime de l'injustice et de la cruMité de son maître. Son but était de s'attirer leur confiance, et de leur Ater tout soupçon. Les trop crédules Babyloniens n'hésitèrent point à recevoir un des princîprax seigneurs de Perse, qui devait consener le plus vif ressentiment du traitement indigne
qu'il pariyssait avoir reçu : ils lui donnèrent le conunaodement de leurs troupes et lui confièrent la garde de leur ville, dans laquelle 11 introduisit bientôt Darius. Tarquin se servit d'un moyen semblable pour s'emparer de la ville de Gabie. Il fit maltraiter Sextus son plus jeune fils, qui se réfugia chez les Gabions, s'attira leur confiance par beaucoup d'exploito contre les Romains, et gagna si lûen Irar e^ time qu'ils en firent kur générât Lorsqu'il fut revêtu du pouvoir, il se défit, par le conseil de son père, dea plus puissans des Gabions. Cette rase perfide, était digne tf un tyran tel que Tarquin : on vit heureusement d'autres vertus paralfare dana ta répuMi-* que.
J'ai entendu quelquefois parler aveô éloge de l'action de Zopyre, et traiter môme d'héroïsme un si généreu dé»
vouement. Mais n'y voit^m pas dans le fond une perfidie, une trafaisra infâme? Si quelque chose peut justifier • Zopyre, c'est le génie des peuples d'Orient, ou l'impression du despotisme asservit les esprits. Dans un gouvernement monarchique , il ne viendrait
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pas même l'idée au prince de souhaiter un pareil sacriflce ; et s'il l'exigeait encore, l'honneur aurait (troil de mettre une barrière à la soumission. On sait la réponse de Grillon à Louis XJII , lorsqu'il lui proposa de tuer le maréchal d'Ancre : «c Ma vie et mes biens sont à vous, Sire; mais je serais indigne du nom français si je manquais aux loi| de l'houneur. »
n offrit de se battre contre le maréchal l'épée à la main.
Mithridate avait dans son armée un seigneur dardanien nommé Olthacus, bien fait, dit Plutarque, hardi et estfané par son bon sens, sa politesse et ses agrémens. Il offrit au roi, pour gagner sa bienveillance, de tuer Lucullus : le roi l'approuva, et pour lui fournir un prétexte, lui fit des outrages devant tout le monde. Olthacus, paraissant ne respirer que la vengeance, se rethra vers LucuHos, et gagna si bien sa confiance par sa valeur, son esprit et ses manières insinuantes, qu'il le fUsàit manger avec tuf et l'appétait fr tiras ses conseils. Croyant un jour avoir trouvé Toceasion favorable d'4iéc«ter son projet, il alla sur le midi à la tetite du général comme pour lui parler iTallMres importantes. Heurénsenient pour LueuHus , il dormait :
siB gens ne voulurent point laisser entrer le Dardanien, quelque instance qu'lï pftt fahe; de sorte que craignant d'être découvert, il s'enfuit. Cette vote de se débarrasser de son ennemi élBk une perfidie^ que les défaites de MMMiHite et r extrémité la plus (tare ne peuvent jusIlBer. On connaît leemrtère de Louis XI, et m poHHqw pea scrupuleuse; néanmoins de pareils majrens htiparaisMiient odieux.
OMBpebim, i«iHeîer du duc 'dé Brâr- gegM, qu'ttfaîsail selHriter dleutrer à seii seffMie, non soQleneirt y eoiisen-
tit, mais s'offrit de tuer son maître ou de le lui livrer : le roi eut horreur de sa tfufajaoo, et malgré la haine qu'il portait au duc, il l'en avertit. Cet avis fut négligé, parce que le duc de Bourgogne, prévenu pour Campobasse, crut que c'était un mo jen dont on se servait pour lui rendre suspect un de ses meilleurs oflBciers qu'on n'avait pu gagner. Cette confiance aveugle lui coûta dans la suite la vie à la bataille de Nancy , car il y fkit trahi par ce même Campobasse.
Oronte et Rhéomitre étaient deux satrapes qui eonunandaient dans les provinces de l'Asie nûneure , lorsqu'elles se soulevèrent sous le régne d'Artaxerxèa llnémoa. Ils se mirent à la tète des rebelles et reçurent d'eux rargeut deatinè à lever des troupes, chacun dana son département.
Après s'être attiré leur conAmee , ils firent assembler un jour les diefs du parti, et les livrèrent au prince. Ceux qui prétenéettl qu'il est permis d'oeor de toutes sortes de vraies pour réduire les reb^es, ae regarderont paaeeci comme une perfidie : il est du moine certain que c*e8t une lâcheté.
La rébellion est un c^ime qu'il faut poursuivre par toutea les voles de la puissance et de FautoriCé. On peut même y employer t'adresse; par exemple, si l'on était sotlieité deHvrer une place, ou d'entrer dans quelque eonspiration contre son pays, <n» peurraît feindre d*eii écouter Atvorable*»
ment les propesitioM, pour nrieux découvrir la trame et en donner aussi* têt avis. Mats on ne doit prendre mk cun engagement «his la foi du ser<^ ment. Celid qui ne se feraîl pas un ^drupule de servir ainsi sa peMe, ae* rdt avec raison soupçonné d*ètre tout au^i capable de la trahir.
. Si les arilMs que Je viens de rap«
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porterontiHièli^apiiroiiyées, etmé* ritèrent des récompenses, elles ne seraient pas moins jugées dignes de blÉne parmi nous, qui devons nons coodnire par les motifs de Phoonear.
Les peoptos d'Orient, enohatnés sous dea despotes, n'avaient d'autres lois que leur volonté, rt pliaient facile* ment leor espirit à tontes ces souples* saa. Anssi les émigrations qui se firent à Rome des Grecs d'Asie, des Phéniciens et des Syriens., achevèrent-eiles d^ corrompre la justice et les mœurs.
11 ne faut donc pas confondre, comme ont fait nos deux auteurs stratagém^ues, les ruses avec les trahisons.
Les premières sent tonjoors permises, jamais les autres; et rien ne peut discnlper oehii qui manque à sa parole.
Si Von prend des engagemens téméraires, il est sage de s'en repentir; mais il parait qu'on ne doit plus rien fake qui aille dnreetament contre ses sermcns. On trouve dans l'histoire de Tiivenne un exemple mémorable de la fidélité qu'on dmt à sa parole, ce qui prouve quels eussent été ses sentinens dans toote autre occasion. Ayant été arrêté par des voleurs, il leur promit cent louis pow conserver une bague qu'il chérissait. Un d'eux eut le lendemain la hardiesse de venir loi demander l'exécution de sa promesse :
il fit donner l'argent et laissa le temps au voleur de s'éloigner avant de racpnter l'aventure.
On peut donner à Tennemi de faux avis, le trompa par de& démonstratiflM feinles, l'iMirer dan» quelque piège : mais le iransiuge contraete par l'osile qu'il reçoit un engagement ta^ cite que le <koit dea geae rend inviolaUa. Voilà pourquoi des gens de guerre scmpuleux ne voudraitBt pas se prêter à une ruse comme celterque Smitin attflbtte à Aiwihal le inor de
la batatlie de Cannes. Il envoya, At-il, six cents cavaliers numides se rendre aux Romains, qui les désarmèrent et les mirent à l'arrière-garde. Lorsqu'on fut aux mains, ils tirèrent des épées courtes qu'ils portment sous leurs casaques , et se saisissant des boucliers épars, chargèrent les Romains par derrière. Appien et Tite-Live rapportent le même fiiit comme une des causes de la perte de cette bataille , bien.qu'il soit peu probable qu'un pa« reil stratagème eut pu contribuer beaucoup à la victoire d'Annibal.
Néanmoins ces sortes fie ruses n^ont pas toujours paru illégitimes. On a souvent fait déserter des soldats qui se rendaient dans une place à dessein de s'y emparer d'une porte/ ou d^en faciliter la prise par quelque autre voie. On a fait passer à l'ennemi de faux transAiges pour lui donner des avis qui pussent l'engager dans de mauvais pas. Hermocrate , qui coni'mandait dans SyVacnse, ayant su que les Athéniens, après leur dernière défaite devant cette place , étaient réscdus de se retirer, leur envoya dire que leurs amis les avertissaient , ée ne point se mettre en marche la nuit, s'ils voulaient éviter les embuscades qu'on leur avait préparées. Micias leur . général te oral, difllira jusqu'au lendemain, et donna le traips^à Hermocrate de faire occuper les passages et les défilés, et de les défont entièrement.
Grotitts admet toute entreprise sur le chef des ennemis par hi veiede la surprise ; en se glissant, par exempiet furtivement ou déguisé dans le camp ou dans la ville ; il s^appuie 4t quelques exemple» mtmm, etitna antres de celui de Mttips Scévola ot dlSIéasEar. Mais coque rintirèt de la religion oaf amour do UJiberté pouvait faire»
entreprendre anirofoisi (fons la crainte
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de Uambet sous une domioatioD tyraaniqiie, ne doit pas être permis entre des chrétiens : c'est ce zèle pour la patrie et la religion qui a consacré, sous le titre d'héroïsme, l'action de Judith, qui serait actuellement très crimioelle.
S'il est permis à un général de se servir de ces derniers moyens, du moins est-*il s&r qu'il y a de la honte pour ceux qui s'y prêtent et en deviennent les instrumens. Il n'en est pas de même de ceux qui se travestissent pour s'introduire dans une ville et la livrer, ou pour observer ce qui se passe chez l'ennemi. Catinat se déguisa en charbonnier pour entrer dans Luxembou^ et reconnaître l'état de la place. Quoique ce métier ne nous paraisse point honorable , il s'excuse cependant par l^ zèle du service et par son but désintéressé : car dans le fond wtrce autre chose que ce que fojat tous les jours des oiBciers qui, i la faveur de la langue, se mêlent parmi l'ennemi ou qui, étant à la tête d*ttne troupe, trompent ceux qui viennent les reconnaître, en déguisant leur parti et donnant le mot qu'ils ont surpris?
La reine de Carie, ayant battu la flotte des Rhodiens, arbora leurs pavil* loQS et fit couronner les poupes de ses vaisseaux en signe de victoire. Les Rbodiens caroyant que c'étaient leurs gens, les reçurent dans le port avec des acclamatkMis de joie qui firent hientAt phice à la douleur et à la honte.
En 1672, on s'empara d'un fort en Hollande, en faisant prendre aux troupes qu'mi y employa des habits de Hollandais : elles s'approchèrent du fort en plein jour et feignant d'être poimuivies par les ennemis, demandèrent un asile* Le commandant trom*
pé par la langue que parlaient très ikm plusieurs oflBciers et soldids, et par les habits, ouvrit les portes.
Le chevalier de Luxembourg, chargé de passer un convoi de pondre dans Lille, trompa de même la garde des lignes : il eût fait passer tonte sa trompe qui était de mille chevaux avec chacun un sac de poudre en croupe , si quelqu'un, pour ne pas allonger la file , n'eût crié : « Serre. » Cela les fil reconnaître; la garde tira dessus, ferma la barrière et arrêta ce qui n'était pas passé.
Quoique dans tous les genres de stratagèmes, les nuances qui les dîfiérencient se rapprochent et paraissent quelquefois se confondre, il est cependant des notions qui n'échappentpoîDl aux idées de l'honneur et de la délicatesse. Par exemple, il serait bien permis à des officiers prisonniers et renfermés, de pratiquer des intelligences, de corrompre des habitans on des sol<faits de la garnison , de donner des avis et de faire surprendre la place s'ils le pouvaient; mais cela ne conviendrait point à ceux qui auraient la liberté sur leur parole. Toutes les occasions où elle est engagée directement, où elle établit une confiance réciproque, excluent la snrfH'ise, quelqu'avantage qui en revienne.
La guerre est un jeu, où, comme dans tous les autres, les ruses d'adresse et de finesse sont permises , et non la friponnerie. Ce mot de Lysandre : <c Qu'il faut amuser les enfans avec des osselets et les hommes avec des sermons, » est une maxime indigne d'être mise au rang des stratagèmes.
Lorsque le maître d'école de Pbalère ofirit à Camille de lui remettre entre les mains ses jeunes écoliers , Camille trouva cette action horrible, et se tournant vers oeux qui étaient avec
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lai, il leur dit : «C'est une méchante chose que la gaerre et une cause d'injustices et de mauvaises actions; cependant il ne laisse pas d'y avoir des règles et de certaines loisppur les gens de bien, et il ne faut pas être si avide de la victoire , qu'on n'évite avec soin le reproche de la devoir à des moyens impies et honteux. Car un général doit compter sur sa propre vertu et nullement sur la méchanceté et la perfidie des autres. »
€alUcratidas , ayant dessein de se rendre mattre du fort de Magnésie , demanda en grftce à celui qui commandait, de recevoir quatre des siens qui étaient malades, ce qui lui fut accordé. Il les mit chacun dans un lit, munis de cuirasses et d'épées cachées sous les couvertures: chaque lit fut porté par quatre soldats, ce qui formait le nombre de vingt. Ils tuèrent les gardes et s'emparèrent de la place. Ce genre de surprise, sous telle face qu'on l'envisage, ne paraît point excusable, n prouve qu'il faut se méfier de son ennemi jusque dans les services qu'on lui rend.
La surprise d'Amiens par les Espagnols sous Henri IV ; celle d'Uim par l'électeur de Bavière en 1702, sont bien différentes pour les moyens qui n'ont rien que de légitime. La première s'exécuta à l'aide d'une charrette de noix que l'on fit répandre sur le pont ; et pendant que la garde s'occupait à les ramasser, des soldats travestis en paysans regorgèrent et s'emparèrent de la porte. La seconde se fit en introduisant dans la ville quelques officiers déguisés, les uns en paysans et les plus jeunes en femmes. Ils étaient armés de poignards et de pistolets : à une heure désignée , ils se trouvèrent auprès d'une porte, où ayant fait un signal convenu, ils furent
renforcés par d'autres ottkAets aussi travestis, jusqu'au nombre de quarante. Cette troupe se rendit maîtresse de la garde qui fut désarmée et renfermée dans le corps de garde. Pen-dant ce temps six cents dragons, embusqués dans un petit bois voisin, accoururent et s'emparèrent des bastions les plus proches, d'une tour et de l'arsenal. Ils s'y maintinrent jusqu'à l'arrivée de deux régimens de cavalerie, dont chaque maître portait un fantassin en croupe. On occupa les principaux postes, et l'électeur fut ainsi maître de la ville , malgré les eS'orts de la garnison et de la bourgeoisie qui avaient pris les armes à la première alarme. La même année le prince Eugène entra dans Crémone an moyen d'un prêtre et de quelques bourgeois qu'il avait gagnés; mais l'entreprise, si bien conduite jusqu'au point de l'exécution, manqua par un concours d'incidens imprévus. (Voyez plus loin les extraits de Feuquiéreg. )
ART. Il,
Il n'est personne qui, par un principe naturel d'équité et de droiture, ne puisse sentir ce qui lui est permis en bonne guerre : tous les détours que la subtilité de Tesprit peut suggérer, ne changent point le caractère des procédés. Montaigne, qui raisonne sur cette matière, sans rien définir, fait dire au philosophe Chrisippe : « Que ceux qui courent à l'envi doivent bien employer toutes leurs forces à la vitesse, mais qu'Une leur est aucunement loisible de mettre la main sur leur adversaire pour l'arrôter ou pour le faire choir. )>
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Un cûmbat singoUer devait déoider eatrePittacos etPhrinoD, un différend q^ib afaient snr Sigée. Ils étaient convenus de se battre à armes égales, et véritablement il n'y avait pas de différence à rextérieur. Mais Pittacus avait caché sous son bouclier un filet dont il se servit pour embarrasser Phrinon et le tua. Polyen, qui n'a pas oublié ce stratagème» ne manque pas da faire une mauvaise pointe à cette occasion, en disant que Pittacus prit Sigée d'un coup de filet : il ajoute qu'il est le premier qui se soit avisé de c^e ruse dont se servent encore les gladiateurs dans les duels. L'invention n'en était pas par là fort anoblie , et l'orateur qui se vantait d'écrire pour riostruction des deux empereurs Lucius-Yerus et Marc-Aurèle, ne leur donnait pas toujours d'excellentes leçons.
L'application de la maxime de Ghrisippe dont parle Montaigne, suivie à la lettre , serait belle et généreuse. Alexandre, conseillé par Polysperchon, de proGter de Tobscurité de la nuit, pour attaquer Darius dans la plaine d'Arbelles, lui répondit qu'il ne voulait pas dérober la victoire.
Il faut convenir qu'il y a dans cette résolution d'Alexandre bien de la grandir d'âme : cependant elle était peut-être autant l'effet de sa prudence que de son courage. Il n'ignorait pas que les combats de nuit sont très dangereux ; que tout s'y passe au hasard, dans le trouble et la confusion ; que l'on peut tomber dans mille erreurs, et que l'obscurité favorise les Uk^es : le jour, au contraire, éclaire tes actions du moindre soldat. La maxime d'Alexandre , prise dans un sens trop gtaécal, pourrait être vicieuse. Il ne fisnt pas à la vérité se mettre dans le cas de rougir de la victoire ; mai» il est,
pour se la procurer, des moyens per« mis qu'il ne faut pas mépriser.
L'art de la guerre ttt cdui des ruses et des stratagèmes.
Fù'l vincer sempré mai laudabil cota Vincasi per fortuna 6 per ingegno.
Montaigne, dont les réflexions portent souvent à faux, et dont les maûmes n'ont pas toujours un carad^ fort élevé , fait une mauvaise application du distique italien. C'est à Toccih sion de la surprise de Ligny en Barrois , assiégé par Charles-Quint Bertheville, qui y commandait, étant sorti pour parlementer, pendant le pourparler la ville se trouva prise; ce qui était contre le droit de la goene, puisqu'il y avait une suspension d'armes. Or, l'italien dit,|i0r în^^no, esprit , et non per ingaimo , tromperie ; ce qui changerait la thèse et ferait une fort mauvaise maxime. Il est bien permis à un honune qui se bat i'épée à la main de feindre tierce pour tirer quarte ; mais il ne lui siérait pas de jeter de la poussière aux yeux de son adversaire, ni de se servir d'un filet conune Pittacus. Ce serait une trahison ; et l'on ne permet que les stratagèmes, c'est-à-dire ce qui est food4 sur les idées reçues et sur le droit de la guerre ; ce qui est autorisé et anobli par plusieurs exemples chez les nations policées.
Frontin rapporte un fatt (pi va de pair avec celui de Pittacus. Il dit qpie Mélanthe, général des Athéniens, étant défié en combat singulier par Xaitthe, chef des l'hébains, lui dit lorsqu'ils furent en présence, qu'il trouvatt mmrvais qu'il eût amrâé quelqu'un à ob rendez-vous ou ils se devaient trouver seuls. Comme l'antre se fal retoumé
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pour wrir si on le saiwit, Mélanthe kii passa son épée aa travers du corps et le toa. Une traliisoii aussi infAme devrait-elle trouver place au rang des skatagèmes militmres ?
Frontin rapporte encore que Cli^ tènesée Sicywe, assiégeant mie ville, détourna Tean d'nn aqueduc, et l'ayant empoisonnée hii rendit son cours ordinaire. Ce moyen a été quelqueft» employé , et appliqué même aix farlMs, on puits, aui fontaines; choses qui en bonne guerre ne sont pas plus permiies que de faire empoisonner ou assassiner le chef des ettMnis. Grotius condamne de même l'usage pratiqué quelquefois par tes Gèles et les Partiies d'empoisonner les flèches, quoiqu'il ne le regarde pas comme contraire au droit universel des gens.
On petit imaginer tous les moyens pessftles de nuire à l'ennemi défensivement ou offensivemeni , pourvu qu'on n'y mêle point de perfidie. On peut non seulement se servir de ruses où il ti'entre point de perfidie, dit Grotius; mais il est aussi permis de profiler de l'infidèle de ceux que Ton peut corrompre. Cet usage n'est point contesté , et plusieurs opérations à la guerre ne s'exécutent que par ce moyen. Cependant il faut se méfier des traîtres et se tenir en garde contre les doubles infidélités. Celui qui peut trahir ses devoirs ou son pays par un motif «^'intérêt , est tout aussi capaUe de manquer à sa foi et à ses engagemens.
On peut même corrompre les siens et se servir de leur infidélité , mais sans les employer à des attentats persMnels. Lorsque les Romains renvoyèrent h Pyrrhus son médecin qui olMt de Tempoisonner, Ils ne firent pH une m^iM $i merveillease de ne
vouloir pas tremper dans une trahison inftane ; Tibère rejeta de même la (ta'oposition qui lui fut faite de le débarrasser d'Arminius. Mais Camille s'acquit Inen plus de gloire en refusant de recevoir tous les enféns des principaux de la viHe de Phalère, ^pie leur mattre d'école voulait lui Uvrer.
Camille le renvoya les mains liées derrière le dos/ fouetté par ses jeunes écoliers à qui il avait fait donner des verges. Cet acte de frandûse hui fut pins utile que s'il avait profité de la trahison. Les assiégés eharmés de sa justice et de la générorité romaine, députèrent au sénat et se soufluirent de leur plein gré.
Les Bomains n'imitèrent pas toujours cette droiture de procédés, hm^ que leur grandeur en aeoraissant leur ambition les eut corrompus : ils posi^ suivirent partout Annibal qui s'eoH poîsonna , voyant que Pruaias, qu'ils avaient gagné , était résolu de le U^ vrer: Sylla engagea aussi Bocchus à trahir les droits de l'hospitalité à l'é-** gard de Jugurtha son parent et son allié ; et .sur le prétexte le plus frivole, les Romains déclarèrent la gnerreaux Carthaginois et détmisirent leur ville.
On tâche de corrompre les troupes, de les débaucher, de séduire tons ceux qui peuvent éoimer de bons avis; on ménage des iateUigences contre une armée on une place ; ou bien l'en pro* file de cdies de l'ennemi qu'on a dé«couvertes , comme fit le prince d'O**^ range lorsqu'il voulut surprendre le maréchal de Luxembourg à Steiidier'* que.
Luxembourg avait pour espion mi' secrétaire du prinœ d'Orange qtti Tin* formait de tous ses desseins. Le prHiee' l'ayant découvert, l'obligea dMcriM' an mwéchal de ne point s'îaqtiélèr d'un mouvi^ent qu'U versait e km*
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demaia , parce qa'on n'avait d*aatre dessein qne de foire un grand fourrage : le maréchal, comptant trop tut cet avis, manqua d'être pris dans son camp. Le chevalier Bayard, commandant à Vérone en Italie, eut avis d'un de ses espions, gagné par les ennemis, qne le capitaine Manfron devait aller un certain jour à Lignago avec trois cente orchers. Bayard se préparait à le surprendre, lorsque Téspion fut arrêté au sortir d'une maison suspecte et lui ftat amené. Il lui promit sa grftce s'il avouait la vérité :
celui-ci lui découvrit que le capitaine Manfron, au lieu de trois cents archers , devait avoir deux mille hommes, avec lesquels il comptait l'envelopper dans une embuscade. Bayard, mieux instruit, marcha plus en force et fit tomber Manfron dans le piège qu'il lui tendait. Il accorda la vie à Tesinon comme il lui avait promis, ce dont bien d'autres se seraient crus dispensés ; mais il était esclave de sa parole. Ces exemples prouvent combien H faut se précautionner contre les espions qui souvent peuvent être donUes.
On tire avantage de la confiance d'un ennemi qm se laisse amuser par des pourpalers, sans prendre les précautions d'usage; mais on ne doit pas se servir du temps d'une suspension d'armes pour faire un acte d'hostilité.
Il n'est pas permis de violer la foi d'un sauf-conduit, d'attirer dans une embuscade sous ptétexte d'une conférence, comme il arriva au duc de Bourgogne, qui, comptant s'entendre à Montereau-sur-Yonne, avec le dauphin, depuis roi sous le nom de Charles Vil, y fut assassiné par Tanneguy Duchètel. On ne peut rompre une capîUdÉtioii signée et terminée, comme fivNit ceu: de Kamur, qui, s'étant
rendus à César et lui ayant même U* vré une partie de leurs armes, sortirent tottt-à-coup pendant la nuit et attaquèrent son camp. Leur perfidie eut le sort qu'elle méritait; Ib furent repoussés et obligés de se sonm^tre à la discrétion du vainqueur qui les fit tons esclaves.
Il est encore illicite de donner on sens captieux à un traité on de se servir de distinctions frivoles et sophistiques, comme Cléomène, qui ayant fait trêve pour sept jours avec ceux d'Argos, les attaqua la deuxième nuit, disant que les nuits n'étaient pas comprises. Le landgrave de Hesse étant venu trouver Charles^int, sur la foi d'un sauf-conduit, cet empereur te fil arrêter, et prétendit se disculper par l'intèrprétalion d'un mot auquel on donna une toute autre signiîScation que celle qu'il exprimait dans les termes naturels du sauf-conduit. De semblables supercheries sont très condamnables.
Mais on ne peut pas dire que ce soit détourner le sens d'un traité où d'une capitulation , lorsque l'oubli on l'ignorance de l'ennemi peut clonner lieu à une interprétation arbitraire :
dans ce cas on n'est pas obligé de suivre son intention, et l'on est libre de prendre le sens qui nous est le plus avantageux. Santa -Crux cite l'exemple de huit cents Anglais qui en .1707 capitulèrent à Alvira pour être conduits à Lérida; mais n'ayant pas ajouté que ce serait par le plus court chemin, et sans aucun retard, on les promena l'espace de trois mois, pendant lequel temps Lérida fut assiégée avant qu'ils aient pu y entrer.
Ces sortes de détours, que l'exacte probité ne souflre point entre particuliers, se prennent souvent sans semdans les affaires poMiqnes. C'est
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poiurqiH)! ceux qui en sont chargés y doivent apporter une très grande attention. Le goQTecnenr de Téronanne assiégée parremperenr Charles^oint, omit de stipuler une suspension d'armes avant de faire sa capitulation ; pendant qu'elle se traitait, la ville fut surprise, pillée et détruite jusqu'aux fondémens.
Pour savoir jusqu'où peut aller la ruse à la guerre, il faut d'abord considérer que la première qualité d'un soldat, étant l'honneur et la fidélité à ses promesses, on peut tout entreprendre contre l'ennemi lorsqu'il n'y a point de parole engagée et que la foi publique n'en peut être violée : car alors toute entreprise devient trahison, et n'est pas plus permise que le poison et l'assassinat.
La plupart de nos écrivains ont vanté la franchise gauloise avec raiaon; Grébillon, dans sa tragédie de Gatilina, a pris soin de faire surtout briller ce caractère dans les ambassadeurs des Allobroges, qui étaient à Rome lors de la conjuration. Salluste, historien contemporain, leur fait jouer dans ce drame un rôle moins noble : il rapporte que gagnés par Cicéron, ceux-ci avaient feint d'entrer dans la conjuration; qu'ils se servirent de Gabinhis pour conférer avec les autres conjurés; qu'ils leur demandèrent par écrit leurs sermons et leurs signatures pour les faire voir à leurs concitoyens ; car ils ne pouvaient , di« saient^ils, sans cela s'engager dans une entreprise de cette importance. Ayant obtenu ce qu'ils demandaient, ils convinrent qu'ils iraient avec T.
Voltumius, un des conjurés, trouver Calittna dans son camp pour confirmer le traité. Le consul , informé de tout par les ambassadeurs, suivant Salluste, dressa une embuscade qui
arrêta les GaoMs avec leur escorte , et par ce moyen il eut un détail de la conjuration avec les noms des principaux conjurés. L'adresse et la vigilance de Cicéron sont dignes de louanges ; mab la conduite des Gaulois convenait peu à leur caractère : il y a apparence qu'ayant reçu le serment des conjurés , ils avaient aussi donné les leurs, du moins pour le secret.
ART. m.
Les anciens exerçaient un droit de guerre très rigoureux : tous ceux qui étaient faits prisonniers dans quelque occasion que ce fi^t, s'il n'y avait point de capitulation, étaient à la discrétion du vainqueur, qui pouvait à son choix les mettre à mort, ou les rendre esclaves, même les femmes et les enfans. Ce droit s'étendait aussi sur les tètes couronnées. Les Romains en usèrent constamment à l'égard des rois qui leur tombèrent entre les mains ; ils les réservaient avec les plus apparens des captifs et les meilleures dépouilles, pour le jour du triomphe, ou on les montrait chargés de chaînes; ensuite on les faisait mourir. C'est ainsi qu'ils traitèrent Gentius, roi d'Illyrie ; Persée ; Jugurtha et les rois des Teutons. Mais on les voit religieux observateurs des capitulationa et des traités , et ils n'entrq;)reRaient point de guerre, sans l'avoir dédarée avec toutes les formalités d'usage. Dans, les traités , le pater pairatut , qui était comme le stipulateur ou maHre des cérémonies^ lorsque les articles étaient accordés, assommait un pourceau, en prononçant des imprécations, et souhaitant le même sort à celui des deux
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peuple^ qui le prmner romprait la paix , de propos délibéré ou par supercherie. Lorsqu'il était question de guerre, si elle était trouvée juste, un des Féciaux allait exposer les motifs de plaintes ; et si au bout de trente jours on n'y faisait pas droit, il se transportait sur la frontière, portant en main de la terveîne et un javelot qu'il jetait sur le sol ennemi , en renonçant à toute alliance et amitié.
Les Grecs se servaient d'un héraut qui portait un caducée. Polybe se plaint que de son temps il y avait déjà une sorte d'émulation à se tromper les uns les autres dans les affaires politiques et militaires : il dit qu'à force de voir de ces exemples, plusieurs se persuadaient que la fraude et Tartifice étaient devenus nécessaires ; mais il loue beaucoup les Achéens qui n'adoptaient point cette façon de penser. Loin de se servir de ruse dffns les affaires publiques, ils ne voulaient pas même qu'elle eût part à leurs victoires : ils ne fondaient leurs succès que sur leur courage, méprisaient la voie des surprises et des embuscades, ainsi que les combats de loin et à coups de traits, et ne croyaient légitimes que ceux qui se donnent en serrant de près son ennemi ; ils s'avertissaient aussi du jour et du lieu du combat. Les Romains, continue-t-il, conservent encore quelques traces de cette ancienne manière de faire la guerre; car ils la déclarent, et se servent rarement d'embuscades.
Toute cette éescripCion ie la prudliomie des Achéens paraît être fort chargée : Mraient4b été seuls si dif-^ férens des autres Grecs, qui étaient très fins et fertiles en stratagèmes?
On peut seulement en conclure qu'ils se montraient fmies et sans détours ; qu'étant pesaraaient armés, la guerre de chicane ne leur convenait point, et
que leur génie les poitiit à les affiûlaïqin se pasantomerlMMQt.
C'était aussi la méthode des BmMîiii, qui furent toujours bien oioins habiles que les Grecs dans l'art des stratagèmes. Les ËtoUeos, voisina des Achéens et leurs ennenûs , en diffâraieftt beaucoup : peu fidèles à leur parole, subtils à l'éluder, accoutumés au btigandoge et à faire des excursions subites chez leui^ voisins « leur manière de combattre répondait à leur caractère et à la nature de leur pays. Ils évitaient avec soin les batailles rangées, tAchaient d'attirer l'ennemî dans les montagnes et les détroits , et ne se faisaient pas honte de fuir pour l'engager dans quelque mauvais pas et le combattre à leur avantage. Cette façon de faire la guerre^ eoafonne à leurs armes et à leur géniei n'eût été que louable, si d'ailleurs ils avaient plus respecté le droit des gens, et ne se fussent pas fait un jeu d'en violer les règles.
Montaigne rapporte que les Ftorentins avertissaient leurs * ennenu» un mois avant de se mettre en oampagoe, par le son d'une cloche appeiiée U^iineUa^ et que lorsque les peuples du royaume de Ternate déclarent ia guerre, ils dannent en nsiême teaips avis des moyens qpOk ont pouc la fiwe. Le procédé des Florentins n'était qu'une forme de déclaratioB de guerre. Quant aux peuples de Teraate, il pouvait y ratrer autant de vanîlé et de rodomontades, que de «eatàaiÊM d'une conscirace déUeate. Soppoaé Dépendant que la chose soit vraîa à la lettre, ainsi que la peinture que Palybe fait des Achéens, il en résulterait seulement que les idées <ta droit de la gu^re auraient été outrées quelquefois : les exemples de cette nature ne font point une loi dont on ne
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imitie se diBpeMer «ms scrapnle.
Les roies sont «mri ancfennes qne Il guerre et y otit toujours été admises ; elles sont sartout la ressource du plus frit>le. Lorsque la peau du lion ne suffit pas U faut y coudre celle du renard* Par l'adresse et rbabfleté de f esprit, on remporte plus de gloire que par la force ourerte : dans le premier cas on doit le succès à son génie, et tes troupes u'ont que l'honneur d'une exécution factte. Dans le second, tout est dA à leur valeur. Hais il faut prendre garde à la nature des stratagèmes, snrtout dans les cas où la parole interrient : on trouve des exemples de délicatesse ([ue l'on ne peut trop admirer et qui n'ont pas toujours été suivis.
Milord Péterboroug commandait les troupes anglaises au siège de Barcelonne en 1705 : le gouverneur voyant les dehors emportés, se rendit A la porte de la rille pour capituler avec lui.
Pendant le pourparler les troupes du prince d'Harmstat entrèrent par un autre oAté. Le général anglais dit au gouverneur, qui se plaignait de cette infraction, que ce ne pouvait être que les Allemands ; qu'il n'y avait d'autre parti à prendre que de le laisser entrer avec ses Anglais dans la place, pour empêcher le désordre ; qu'enfuite il reviendrait achever la capitulatkm. Le gouverneur y consentit, et, lord Péterboroug ayant fait retirer les Allemands, revint à la même porte eooHBe il l'avait promis. Exemple mé* noraMe du respect que l'on doit à sa parole«
ART. IV
Avant de terminer ce petit traité, il ne sera pas inutile de parier d'un usage ou vieux préjugé dont les maximes, répandues dans bien des auteurs, sont capables de faire impression sur certains esprits, et contre les(][uelles il est bon de les prémunir. La valeur, disent-elles , a ses limites, et c'est une loi A la guerre de faire pendre celui qui s'obstine à défendre une bicoque contre une armée royale, même avant que les batteries soient dressées ; ou celui qui voudrait tenir un petit poste contre une grosse armée. Montaigne, qui paraît tenir beaucoup pour cette sage jurisprudence, rapporte gravement des exemples de chefs qui ont été pendus, pour ne s'y être point conformés.
Pour mol, je suis très persuadé que le commandant d'un poste, tel qu'il soit, doit se défendre aussi long-temps qu'il croit pouvoir le faire. Aucune considération ne doit l'arrêter, à moins qu'il n'ait des ordres particuliers, ou que sa garnison étant considérable et n'ayant plus aucune espérance de secours, il ne croie, après avoir satisfait à son honneur par une belle et longue défense, devoir conserver à son pays un nombre de braves gens, qui pourront le servir utilement dans d'autres occasions. Mais comme celui qui commande dans un petit poste ne peut avoir le même but, et que sa résistance peut être quelquefois d'une grande utHIté, il doit plutôt s'y sacrifier que d'écouter les conseils timides d'une loi qui ne se trouvera jamais dans le code des braves. Plus le corps qui l'attaque est considérable et le chef élevé en dignité, plus il doit s'appliquer à mériter son estime. Je sais qu'il est'assez ordinaire
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de menacer de la potence en qaelqaes occasions ; mais on ne doit point s'effrayer de ces menaces, par lesquelles on tftche d'avoir bon marché d'un chef assez faible pour en être intimidé. Il faut aussi empêcher avec soin qu'elles ne parviennent aux oreilles de la garnison, sur qui elles pourraient faire effet. Si quelquefois il est arrivé qu'on ait tenu parole, cette barbarie doit être regardée comme un acte de férocité d'un ennemi qui ne sait point estimer la valeur, ou comme l'effet de circonstances malheureuses, qui se rencontrent plus communément dans les guerres civiles, surtout dans les guerres de religion.
Il arrive presque toujours que ces sortes d'inhumanités sont punies par de cruelles représailles. L'empereur Maximilien, à la tête de vingt*cinq mille hommes, voulant entrer en France en 1M9, vint attaquer le château de Malanoy, défendu par Remonet avec cent soixante Gascons déterminés, qui arrêtèrent son armée pendanttrois jours : ils furent enfin forcés, et périrent la plupart l'épéc à la main. Remonet, retiré dans un donjon, s'étant rendu sur la parole qu'on lui donna, de le traiter en prisonnier de guerre, fut pendu. Louis XI en tira une vengeance éclatante. Il avait en-^ tre les mains grand nombre de prisonniers, dont il fit choisir les phis distingués , et les fit pendre, savoir: sept au même lieu que Remonet, dix devant Douai, dix devant Saint-Omer, dix devant Lille et dix devant Arras. Il fit marcher ensuite ses troupes vers le comté de Guine, où elles mirent tout à feu et à sang, prirent dix-sept places qui furent rasées et réduites en cendres. Le roi, après avoir ainsi vengé la mort du brave Remonet, fit venir ses deux cnfans qui forent élevés auprès
de lui. Quels reproches ne dot pas se faire l'empereur, d'avoir été, par la mort d'Un seul homme , la cause de tant de malheurs!
En 1733, les impériaux ayant pris un de nos partisans, le conduisirent à Philisbourg , où, après l'avoir gardé quelque temps en prison, ils résolurent enfin de le pendre. Us allaient l'exécuter, lorsqu'un de leurs généraux, qui passa par hasard, leur fit seutir tous les inconvéniens de la représailles Charles de Rourgogne, surnommé le hardi, assiégeant Nancy, Cifron, oiBcier du duc de Lorraine, tenta d'entrer dans la place avec h plupart de ceux qui l'accompagnaient.
Le duc de Rourgogne, d'un caractère emporté, et dont l'esprit était encore aigri par ses disgrâces, fit pendre Cifron et ses compagnons, prétendant qu'il n'était pas permis selon les lois de la guerre de se jeter dans une place assiégée. Le duc de Lorraine usa aussitôt de représailles, contre plus décent vingt prisonniers bourguignons, avec chacun un écriteau, qui marquait que c'était en vengeance de l'inhumanité du duc de Rourgogne envers ses officiers.
La loi qui ne permet pas de défendre une bicoque ou un petit poste contre une grosse armée, est aussi imaginaire que celle qu'alléguait le duc Charles. Et si quelquefois on fait des menaces, il est rare qu*on les exécute, parce que les représailles en pareils cas sont terribles et capables d'arrêter tout général qui a des sentfanens d'humanité : ainsi l'on ne doit pas craindre de faire de sa valeur tout l'usage possible. Philippe de Macédoine ayant perdu un œil au siège de Méthone, les habitans craignaient qu'il n'en fût irrité et n'en tirât une cruelle vengeance : mais il n'en parut pas plus animé con-
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tre eux; il leur accorda la paix, et se comporta avec beaucoup de modération et de clémence.
Ou ne remarque pas la même générosité dans Alexandre : accoutumé à vaincre et enorgueilli de sa fortune»
il ne put souffrir la résistance qu'avait faite Bétis dans la ville de Gaza. Lorsqu'il parut devant lui , le conquérant le menaça des plus grands supplices.
Bétis , sans en être intimidé, fixa ses regards sur Alexandre , et ne daigna pas lui dire un seul mot. Ce fier silence anima toute la fureur du Macédonien; il le fit attacher à un char , et on le traîna autour des murailles de Gaza, à rimitation d'Achille « qui traita avec autant de barbarie le corps d'Hector.
Peutr-étre il dépendait de Bétis de racheter sa vie par quelques soumissions : il les regarda comme une bassesse, et l'on ne peut trop admirer cette grandeur d'âme qui l'élève audessus de sou vainqueur.
De ce que j'ai dit, il ne faut pas conclure que je veuille prescrire une règle absolue et invariable. Les circonstances, à la guerre comme partout ailleurs, varient la nature des choses. Un officier qui a fait ses preuves, dont l'expérience est consommée, aura sans doute égard à tout ce qui est accessoire à sa situation: il n'est pas nécessaire de lui donner des conseils de vigueur. Cependant, conmie les mêmes actions s'interprètent souvent d'une manière très différente, un jeune officier doit prendre garde à ce qu'il fera; car il arrive quelquefois que ce qui est admiré dans un vieil officier, comme l'effet de ^a prudence et de sa capacité, peut être blâmé dans un jeune homme et le faire soupçonner de faiblesse.
Il me semble que j'ai déduit en abrégé et exposé sous un même point m.
de vue, ce qui peut porter le titre de stratagèmes militaires, et les notions que l'on doit avoir sur tout ce qui a rapport aux lois de la guerre. Elles ont d& être les mêmes dans tons les temps, parce que les idées de Injustice et de la probité n'ont point varié; quoique plusieurs des anciens qui ont traité cette matière y aient eu peu d'égard, en faisant un mélange des faits les plus condamnables avec ceux où il n'entrait que de l'esprit et de la finesse. Valère Maxime, qui a composé un recueil de faits et dits mémorableg, y présente un chapitre intitulé des^^rotagémes , dans lequel il n'a pas manqué de rapporter le moyen dont Tarquin se servit pour s'emparer de Gabie; et celui d'Annibal, qui fit déserter six cents Numides le jour de la bataille de Cannes. Il fait figurer ces deux ruses avec quelques manœuvres de guerre très légitimes , et l'adresse de TuUus Hostilius dans un combat contre les Fidenates, qui mérite d'être rapportée.
Metius Suffetius, dictateur d'Albe , allié des Romains, lorsque la bataille allait commencer, se retira avec ses troupes sur une hauteur voisine, dans le dessein d'y attendre l'issue du combat, et de se joindre à celui qui aurait l'avantage. Les Romains, affaiblis par cette défection , en paraissaient abattus et découragés : mais le roi parcourut toute la ligne , et dit que c'était par son ordre que les Albains avaient fait ce mouvement, afin de prendre les ennemis à dos lorsqu'il leur en donnerait le signal. Par cette présence d'esprit il rassura ses troupes, gagna la bataille, et punit ensuite du dernier supplice la perfidie de Suffetius.
La manière la plus commode de faire un livre est de recueillir et de compiler: mais il est rare que les écrivains
Si
REMARQUES SUR POLTBN ET FRONTIN
de ce genre sachent borner lenr travail. Ib s'attachent plutôt à remplir le volume qn'à écrire avec choix et discernement; voilà pourquoi ils confondent les notions et les caractères des choses. C'est le défaut des auteurs stratagématiques dont il a été question, et de presque tous ceux qui s'occupent i faire des recueils, de quelque espèce que ee soit.
Le mot stratagème vient des Grecs qui l'employaient à énoncer les ma- BOBQvres adroites et fines de la guerre : les Latins l'ont adopté, et il a passé diez les modernes. Yalère Maxime dit que, sans ee terme, on aurait eu de la peine à exprimer en latin cette subtilité et cette adresse supérieure de Tesprit, exempte de tous reproches : c'est
donc aux auteurs que Ton doit s*êii prendre, s'ils ont mêlé avec ce qui n'càsf que stratagèmes, des faussetés et des fourberies. Au reste les Latins avalent les mots astui, astutia, et ealliditaâ qui pouvaient équivaloir à stratagème, et que les grammairien^ ont fal| mal à propos synonymes de dolu$ et fallacia. Nous rendons très bien It sens des premiers par les termes, msç et finesse, qui présentent une id^ différente de la fourberie et de rfrtifloe; mais tous ces mots sont confondus dans les dictionnaires latins et firaor çais. Cependant, quand on parle éf ruses de guerre, on ne doit enteodiy que celles qui sont permises, et c'est ainsi que cette expresslQn équinut t j stratagème.
EMBUSCADES, SURPRISES
^ir«tf«
FEUQUIÊMES, FOLARD, SANTA-^UZ. JOLY DE UAIZEROT , CE8BAC, CA&ION-MSAS, lOMINI, etc.
Tandis que plusieurs écrivains militaires du premier ordre pensent avec raison que la lecture de Polyen et de Frontin ne doit pas être négligée, quelques autres voudraient que l'on oubliât entièrement leurs ouvrages pour ne s'occuper que des hautes combinaisons de la science. Cette question ne peut rester indécise pour les personnes qui voudront étudier à fond la matière et comparer les faits ; mais comme le temps et les livres manquent souvent pour entreprendre de semblables recherches, nous avons pensé que nous serions agréables à nos lecteurs en rassemblant ici sous un même point de vue, les articles que nous avons trouvé les plus propres à éclairer ce débat.
Cl Rien ne prouve davantage la nécessité de l'étude de l'histoire , que les ruses de guerre, dit Folard. Cette lecture, ajoute-t-il, me parait beaucoup plus nécessaire à un général d'armée qu'à tout autre , outre qu'elle est très amusante et encore plus instructive. Lorsqu'on n'ignore point les ruses et les stratagèmes, on apprend à les rendre inutiles, et à les mettre en usage dans l'occasion*. Ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'ils ont toujours leur effet, et que l'on donne encore tout au travers, quoiqu'il y en ait un très grand nombre qui ont été pratiqués mille fois. »
Ces extraits, qui terminent la partie ancienne, forment une sorte d'enchaînement avec les modernes dont nous allons nous occuper dans les volumes suivjins.
ÉTRATAftËMES, RUSES DE GUERRE,
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Extraits de FOLARD.
OBSERVATIONS
Ar ta amdttde d'Annibal engagé dam le détroit des moiUagnet
de Cassitinum.
SI
Le plot nué capitaine est e& même temps le plof brave. Réflexions sur le plan de fuerre qne Fabius se propose.
Je ne sais dans quel auteur j*ai trouvé cette maxime, que les plus fins et les plus rusés capitaines ne sont pas toujours les plus courageux. Quel qu'il puisse être, ancien ou moderne, il a fait voir qu'on ne pouvait rien avancer de plus taux et de plus absurde. La guerre h*est pas seulement, comme dit Cicéron, un débat qui se vide par la force ; mais encore par la ruse et le stratagème. En effet toute la science de la guerre roule là-dessus. A la prendre dans chacune de ses parties, il n'y en a pas une qui ne l'ait pour but, et qui ne nous y conduise. Or celui-là est le plus habile qui y excelle le plus, et celui qui y excelle le plus est toujours le plu3 courageux : car les capitaines d'un courage médiocre ne conservent jamais leur jugement dans le danger.
Si Ton prend toutes les parties de la
science des armes les unes après lel autres, l'on verra qu'elles tie foulent que sur les tromperies et Fartifite réduit en art, et Ton peut dire que les généraux d'armées ne font jamais mieui connaître leur intelligence, leur courage, la bonté de leur jugement et leur prudence, que lorsqu'ils réussis^ sent dans leurs desseins, plutôt par l'adresse de leur esprit, que par la force des armes ; et pour réussir par celle-ci, il faut bien moins de Talettr et de fermeté que dans Tautre. A-t-on douté de celle d'Annibal? A-t-on soupçonné celle de Fabius? Cependant voici deux hommes qui jouent au plus fin, et qui remplissent parfaitement ce personnage.
La victoire qui s'acquiert par la force et par la supériorité du nombre est ordinairement l'ouvrage du soldat, plutôt que celui du général; mais celle qu'on remporte pat la ruse et par l'adresse, est uniquement due à celui-ci. L'une et l'autre sont la ressource des petites armées contre lea
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Fabius ne fut pas long-temps sans «ronnatlre Tesprit qui régnait dans son «rm^^'C, el dont le général de la rava*
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laiûre cTuii îr im UtUl Tîm lani aw«re 4e ««■ om^w
d'-i;iiaLit keafi-riL^ 4^
• oait la çiKrre ea kapacsBr 4asii ! pays tr>ii^<ar» ra«<nbAe a «» *^^
prendre arfc ob tel aBbi^aMe. I< voit à boait eC perd «■■ b^ t9i»4>^
gage daas me sorte 4e gaove fi rmoe tontes ses cspénaees. et i«v* cellei de la répabiiqae.
Après ce que je «as 4e **• comment pent-on soateair €ttttf^ position, que les plus fins et ks fto rusés capitaines ne sont pas 1 les plus braves? Je gen(»-Ii , si on hmnme peo coora^ conservera un jugement sainettrti' quille dans les dangers les ptas ^ nens de la guerre , et s'il ne fcnlf* les mépriser pour imaginer et PJ^ moltre la rnse en effet; soit pCP*^
rOLARD.
wr
la chaiear d'uoe actimi , soit dans l69 dispositions qui la précèdent : car le but d'un esprit insidieux et rusé, est la victoire.
Celui qui compte sur le grand nombre de ses troupes , et sur leur courage, n'a pas besoin de tant de mÉchines, ni d'une valeur si extraordinaire contre un ennemi qui n'a qu'une petite armée à lui opposer. Il laisse faire au nombre , il loi suffit de lâcher la détente , le coup part, et il est assuré de l'effet par ses forces. Les victoires de la plupart des conquérans, d'un Attila, d'un Gengiscan, d'un Timurbec, ont été le prix de leur nombre ; mais celles d'Annibal furent celui de la ruse et de la sagesse audacieuse de ce grand homme. Je conclus de tout ceci, que tout général qui n'est pas rusé est un pauvre général, et que ceux qui ont avancé cette proposition ne pouvaient rien dire de plus absurde.
Le projet de Fabius était tout ce qu'on pouvait penser de plus salutaire et de plus profond. Il fallait user d'une grande prudence, de beaucoup de dextérité et d'une prévoyance sans fin : car un ennemi habile et rusé, qui cherche l'occasion de combattre, reroue son camp, et la fait naître par ses marches et ses contre-marches ; et comme il est assuré d'avoir toujours Fennemi en queue ou en flanc, il peut l'engager dans quelque pays favorable à ses desseins, revenir sur ses pas par une marche accélérée et forcée. Il peut se servir de l'avantage de la nuit^ et venir par des chemins contraires, secrets et peu battus; ces sortes de marches sont d'autant plus heureuses, que k vitesse ne donne pas le temps d'en être averti. Fabius se démêle de toutes les ruses et les souplesses de son antagoniste, et le réduit à l'extré-
mité par des mouvemeus bien concertés, qui rendent sans effet ceux deson ennemi.
Yégéce est favorable à mon opinion.
Il dit qu'il y a peu de capitaines très yaillans qui exécutent de grands faita d'armes, ce qui est très véritable ; étant une chose bien rare que les courages trop ardens, impétueux et trop impatiens soient accompagnés de beaucoup de prudence. Fabius autant par sa patience et son adresse, que par son courage et sa capacité, sauve la république lorsqu'elle semblait désespérer de son salut, et que tout conspirait à une décadence prochaine.
Vnui komo nobU eundamdo rutiiuU rem^
dit Ennioa. La prudence fut la qualité qui était le plus au goût de Végèce. « Les bons capitaines, dit-il, ne sont pas ceux qui combattent en rase cam«pagne, où le péril est commun ; mais bien ceux, qui par adresse et ruse de guerre, sans qu'il leur en coûte un seul soldat, essayent de défaire l'ennemi^ ou du moins à le tenir en crainte et en échec. » C'était là le talent de Fabius.
Il fallut que la république tombât dans un danger éminent pour se tourner du cAté des gens de bien. Si on veut bien se donner la peine d'examiner avec quelque attention ce que les auteurs Grecs et Latins rapportent des événemens de cette guerre d'Amibal, et la conduite des généraux, comme celle du Sénat, on conviendra qu'il y avait bien de l'ignorance dans les uns et bien des étages vides dans les tètes de l'autre : ce Sénat, si vénérable dans réioignetnent s'égarait étrangement, et souvent. Il fut peu équitable, et même injuste à Yégnd du plus grand
B4 et k ifim bMBète Imbum 4e k ré|NibUqiie. Miaveiiu^ géoéral delacaYalerie, homme impradent et baitf eo, fenna nû poiamit parti oon- Ira le dietateiur : chaeiin^ à Yenyi^ se iDBOt la Vbetté de décrier la sagesse de sa t&màmit. Oo m peal lire edle da peuple et da Sénat sans îodigiiaet regarder les enrieu de ce homme sans nn eitrème mépffis.
Mais comment se pent-il qne ce Sénat, rempli de si bonnes tètes, s'il fMrt en croire les adtniratenrs des Romains, n'ait pn connaître le caractère, la snfGsance et le solide du projet de Fabios ; qn'il n'ait pu connaître aussi l'igaoïanee et les défauts de ceux qu'il mit à la tète des armées, qui firent tant de honte au nom romain ; pendant qu'un étranger sorti du fond de l'Espagne^ à la tète d'mie armée formée de dififérentes nations, qui n'est jamais entré dans Rome^ n'ignore rien de ce qui se passe dans les délibérations les plus secrètes du Sénat f On aurait dit qu'il se gouvernait au gré de ses désirs. Il étudie, il creuse si bien l'humeur, le génie et le caractère de chaque consul qu'on lui oppose, il profite si habilement de leurs faibles^ i|ne tous les historiens confiennent qu'il dut à cette connaissance, et à un talent si merveilleux et si rare, tout le succès de cette guerre.
S'il e&t découviN^t dans le dictatev le moindre défaut, dont il eût pu tn rer avantage, il ne lui eût sans doute pas échappé ; mais il ne rencontra dasis ce capitaine que des vertus et des qualités éminentes pour la guerre, une profondeur de génie, une prévoyance sans bornes, qui ne suivait pas, mais .précédait les conjectures : devinant les desseins de l'ennemi, et ce qu'il pouvait entreprendre par la
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sauce fu'fl avait du pays, ei fm là et ce qu'il pouvait faire ; ae maîiiteMut dans la possession d'agir à sa Toirali^ ne recevant jamais hi loi de la site ni du hasard. 0 ne fall«t moins que cet assemblage de qualités dans le R€»naio« pour rasser le Carthaginois dana ce qu'A /ttait résolu de faire.
11 est difikSe que deia hommes qui se font la guerre, remporter de grands avantases T\ sur l'antre, si l'un cherche avec d'ardeur le combat, que l'antre à IV luder et à détourner les coups qui b menacent par sa prudence et par sn adresse. La défensive minait »&■* Uement Annibal, et tirait les Romài de leur décadence. Ledictatato* prai donc le parti de traîner la gmem m longueur, et d'observer les aanan mens de l'ennemi, de le cAtoyer sav le perdre de vue, de se poster geusement, de le harceler sans l'inquiéter dans ses fourrages et dm ses vivres, bien résolu de se servir di l'avantage des lieux et de saisir l'i sion, s'il la trouve, et de n'en aucune à son ennemi.
Annibal, déconcerté de ee plan de guerre, qui lui coupe loirt moyen d'exécuter librement et i ssi aise ce qu'il voudrait tenter, mît es œuvre tout ce que son esprit Ctooai en expédions put loi fournir d'^ cieux pour réduire le général À descendre dans les plaines; fut inutilement. Il emploie ces violons dont il s'était servi contae Flaminius; il remplit la Gaaapauieds tous les maux de la guerre^ Il y poile le fer et le feu ; mais il avait sÂaireA un homme qui ne s'émouvui pas aiiiment pour des sujets si légers jm rappcurt aux conjonctures. D dwMUfa inèteaidable et to^iours fiie daas te
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fsgtièmd de gaerre cpi'il s'était résolQ de snivref sans jamais s'en écarter que daos le cas d'pne nécessité absolne, oa dans des conjonctures si fay^ables qu'il pftt être assuré du saccds entier de ses armes, et sans lesquelles il croyait qu'il allait du salut de la république, contre un antagoniste aussi redoutable que le Carthaginois, d'opiner plutôt selon les règles les plus sévères de la prudence, que d'obtenir des avantages par un pur coup de hasard.
Ânnibal se vit roulé de la sorte pendant toute cette campagne. Il épie inutilement l'occasion d'en venir aux mains ; tout ce que l'art lui peut fournir de ruses et d'artifices, dont l'usage lui avait été jusqu'alors si heureux et si glorieux, est réduit à l'absurde : il ne voit plus où il en est contre un homme qui fait la guerre de la sorte.
Il voit en effet que ses affaires preq^ nent un train peu favorable, qu'elles dédinent, et qu'il faut enfin redescen* dre après avoir monté si haut.
Cette manière de faire la guerre, jusqu'alors inconnue aux Romains, et ruineuse aux Carthaginois, fit l'admiration de ceux-ci et le mépris des autres, incapables d'en connaître le fin, et confondant dans la conduite de leur général la lâcheté avec la prudence; ne prenant pas garde qu'il était tout nen^li de celle-ci, alors si nécessaire, et que pour former un dessein de défensive aussi profond que le sien, on ne le peut sans une très grande fermeté et un courage au-dessus du eom- Bum. Ils le regardèrent comme un iMmime qui évitait le combat, Inen plus par timidité, défaut de courage et par défiance de lui-même, que par raison» Ses maximes, fui étaient de ne rien dobntf à la fortune, et de «rendre ses mesure» uvec la démise
circonspeetion, firent qu'on l'aeeMI dans cette affaire-d de n'avoir su prU-^* fiter de Foccasion favorable de couper les vivres et toute espérance de retraité à l'armée carthaginoise, imprudemment engagée dans ces détroits. Oa fut du moins le sentiment des géné^ raux de son armée.
Comme Fabius savait qu'il avait af* faire à l'ennemi du monde le plus rusé et le plus fécond en ressourcés, il crut ne devoir rien négliger des précautions nécessaires pour lui couper tonte veii de retraite ou de retomrner sur ses pas avant que de rien engager. D pardi qu'U parvint à ce dessein-là; maii cmnme il fallait du teuips pour eelui il donna celui è son ennemi de pMr«* voir à ses affaires, sans qu'on puisse accuser le dictateur d'avoir nég}igi l'occasion de faire un bon coup, mais seulement d'avoir multiplié les sAreléi qui ne lui servirent de rien, et de s'être conduit avec un peu trop de dr« conspection; ce qui lui fut moins préjudiciable que la mauvaise conduite et le peu decapadté des officiers gé^ néraux : l'entreprise échouée p«r la ruse d' Annibal, décom'agea les ^Idak Romains, qui soupçonnèrent leur gé« néral de faiUesse et de Iftcheté. fiea ennemis et ses envieux, dont Rente n'était pas moins bien fournie que l'armée qu'il commandait, soulevèrent le Sénat contre sa conduite ; et quoiqu'il fit pour se justifier, on ne goûta point des raisons. Le général de la cavalerie, et ceux de sa cabale, avaient teHement prévenu tout le peuple contre lui par leurs lettres écrites auMnat et à hi ville, qu'il n'y eut qu'un très petit nombre de gens sages qui crurent le dictateur irréprodiaUe; unis le peu qu'il y en avait n'était pas eapaUe de faire pendier la balanoe.
L'en onrit qued ce général eût pfiofité
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de lacoDjonettre, tonte rarmée iTAn- BiiMl eût été taillée en pièces, ce qal ii*était pas une entreprise sor le succès de laquelle on pût trop compter. Le dessein dn dictateur était plus assuré et plus profond qu'on ne pense pour finir la guerre sans mettre les affaires au hasard : il voulait enfermer son ennemi dans ces détroits, et le réduire à sa miséricorde, comliie nous le ferons Toir dans le cours de ces observations. On a de la peine à concevoir que les Romains n'eussent encore rien compris dans le plan dé guerre et de conduite du dictateur, ou qu'ils en oubliassent sitAt la solidité, bien que ce grand capitaine leur eût fait assez connaître que l'état où il voyait les affaires de la république, et celles de leurs ennemis, les obligeaient à changer celui de la guerre, et à suivre une route différente de celle qu'on avait suivie jusqu'alors ; que la défensive ^tait l'unique moyen de sauver la république, et de la délivrer sans coup férir d'un ennemi si formidable ; qu'en se conduisant de la sorte, ils le ruineraient infailliblement sans rien hasarder. L'on peut reconnaître par tout ce qu'il fit, combien il était habile dans la science des postes et des campemens. Rien n'inquiétait tant Annibal, et ne l'embarrassait davantage qu'une défensive; les remèdes qu'il employa pour obliger les Romains à combattre étaient pires que le mal : car outre qu'ils lui furent inutiles contre Fabius, ht république en tira plus de bien que dédommage, par les excès et les violenees exercées sur les peuples et dans la campagne, qu' Annibal arma contre lui, au lieu de les gagner par des moyens tout contraires.
Cette conduite si opposée à ses véritables intérêts et aux conjonctures, ' le fit regarder comme un homme qui
n*a plus rien à perdre, et qui ne toR d'autre ressource que dans son désespoir. Le dictateur comprit, par ane conduite si peu sensée, combien il lai importait de temporiser, et de ne rien hasarder contre un ennemi qui dl«t se ruiner. Il le cAtoya toujours de camp en camp, et de poste en poste, sans rien engager, persuadé qu'il ne pouvait séjourner long-temps dans la Campante, rainée par le séjour des armées.
Quel était le but du général Carthaginois 9 Il est surprenant qu'il n'en ait point d'autre que celui de combattre, et de vaincre toujours sans aucan profit, rien de réglé dans ses projets, nulle pensée d'établissement, dbI moyen d'y parvenir, s'il n'était nultre des places fortes, dont la perte énervait la république. C'est à quoi Annibal ne pensa jamais : cependant le gain de plusieurs victoires ne sert de rieo, s'il n'est suivi de la prise des forteresses ennemies. Le parti que prenait le dictateur, eût dû obliger Annibal à s'attacher à quelque siège, qui Im' importait bien plus que la défaite de l'armée romaine, et son expérience eût dû lui apprendre que les Romains se relèveraient aisément de leurs pertes. Un général qui imiterait un tel modèle dans la conduite d'une guerre, se trouverait aussi peu avancé dansdii ans, que le fut Annibal au bout de dix-huit qu'il employa dans cdle-d.
Ce grand homme, plus propre i vaincre qu'à savoir profiter de ses victoires, court le pays, traverse des provinces entières en vrai vagabond, qui cherche le pillage et à subsister, comme n'ayant rien de meilleur à faire contre un ennemi qui' l'observe, le harcelle et le serre de près, et qui va le réduire à ne savoir où se touner.
La campagne se passe de la sorte en
mouvemeos réciproques. AnnitaV se trouve enfio au bout de sa course, il trouve des pas de montagnes et la mer, et se voit obligé de retourner par le chemin d'où il est venu. Le dictateur, qui cherche l'occasion de faire un bon coup, jugea par le chemin qu'il prenait, qu'il allait s'engager dans un pas très dangereux, environné de montagnes et de défilés, d'où il lui serait difficile de sortir. Il profite à propos de ce passage important, s'en rend le maître, et l'attend en bonne posture; Ton vit pour le coup le grand et rusé Carthaginois tomber dans le même piège qu'il avait tendu à Flaminius au défilé de Thrasymène.
Tite-Live est plus exact dans le détail de cette marche, et rapj^orte des drconstances qui ont un grand air de vérité, et qui me font croire qu'il s'est servi de mémoires qui ne sont pas venus à la connaissance de Polybe ; ce qui me paraît d'autant moins suspect, que ce que dit l'historien romain est favorable à Annibal, et le justifie à l'égard de la faute qu'il commit de s'être engagé dans ces détroits, d'où il semblait ne devoir jamais sortir, et où il n'y avait qu'une seule issue, dont les Romains étaient les maîtres. Désespéré d'un événement si extraordinaire, il reconnaît sa faute, et se trouve dans le piège 4 la merci de ses ennemis, dont il se voit environné. De quelque cAté qu'il se tourne, il ne voit que des obstacles presque insurmontables et d'affreuses difficultés, pour peu que le général romain sache profiter de ses avantages. Cependant il ne se décourage point. Il pense a se délivrer d'un pas si dangereux. 11 vit bien que la force n'était pas un moyen fort assuré. Il voyait même de l'impossibilité à forcer le dictateur si avantageusement posté. Sa cavalerie, sur
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laquelle il comptait le plus, lui devenait inutile dans un pays si difficile* L'armée romaine oocupftit toutes les hauteurs, et le seul passage par où il pouvait entrer dans la plaine. Le rusé Carthaginois n'avait pas de temps i perdre, il profite de la faute de l'ennemi, qui bien loin de l'attaquer sur* le-champ et de profiter de l'avantage des lieux, remit la partie au lendemain, et laisse échapper l'occasion de le combattre et de finir tout d'un coup la guerre. Les ruses et les stratagèmes, dit Tite-Live, sont les ressources des généraux qui ne peuvent rien emporter par la force. On peut voir dans cet auteur, comme dans le nôtre, les moyens dont Annibal se servit pour se tirer d'un endroits! difficile et si dangereux.
Les ruses les plus récentes, et qui n'ont aucun exemple, sont celles qui sont les plus estimées et les plus difficiles à prévoir. Il faut qu'on avoue que celle-ci, où les Romains se laissèrent prendre, n'est pas des plus fines elle me paraît puérile, et plus capable d'épouvanter des petits enfa&s que des gens de guerre, et cependant elle eut son efiet. La superstition ne serait-elle pas entrée pour quelque chose dans ce que les Romains pensèrent de ces feux errans sur la pente et sur le haut de ces montagnes? On sait assez combien les impertinences des poètes, canonisées et prèchées par les prêtres, avaient renversé de cervelles du temps du paganisme. Jamais peuple n'en a été plus gâté que celui de Home ; les soldats, comme plus brutes et plus ignorans, croyaient tout bonnement ces folies. Ces feux n'auraientils pas contribué à leur remplir l'ianagination de quelque divinité favorable auxjCarthaginois? Toutes ch<Mses paraissant des prodiges aux esprits su-
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» diens en humeur de conunenoer » leur danse ordioaire. Le cheval fait » au manège musical, ne manque pas » de caracoler aussitôt en cadence ; le i> cavalier obéit malgré lui aux mou* » yemens du cheval, et l'on devine » bien par où se termina un ballet '» sonblable.» Je soupçonne beaucoup oion auteur dans le récit de Faction de Cassilinum; il faut qu'il ait oublié certaines circonstances qui ont pu favoriser l'entreprise d'Annibal. Il est apparent que le dessein du dictateur était d'envelopper le général carthaginois dans ces détroits, ce qu'il ne pouvait faire qu'en divisant ses troupes pour occuper tous les passages et les hauteurs dont les ennemis pouvaient se rendre les maîtres, «t par là il dut s'affaiblir extraordinairement. Annibal ne douta nullement que son stratagème n'obiige&t encore le général romain d'envoyer du renfort du côté où ces feux paraissaient, et qu'il se dégarnirait aux endroits on il ne paraissait pas qu'on dût attaquer ; ce qui arriva en effet Polyen rapporte un stratagème de Brasidas qui me parait d'une instruction merveilleuse pour les généraux inquiets et peu prévoyans qui réduisent leurs années à rien par les précautions inutiles qu'ils prennent faute d'expérience ; car il est dangereux de diviser ses troupes lorsqu'on a l'ennemi en face et en masse devant soi.
Rapportons l'exemple, il mérite d'avoir place ici.
« Brasidas était campé auprès d'Ara- )i phipolis sur une hauteur de difficile jt accès, où les ennemis l'environ- ]) naient de tous côtés. Dans la crainte » qu'ils eurent qu'il ne leur échappât I» à la faveur de la nuit, ils résolurent » de l'enfermer, et se mirent à élever B de grands retranchemens tout au- » tour de son camp. Les Laoédémo-
» niens étaient indignés que » ne les menât point au combat, el » qu'il les exposAt à périr hootanse- » ment de faim; mais il leur dit qu'il » saurait bien trouver le temps de les D tirer d'embarras. En efiet dès que D la clôture fut presque achevée, el » qu'il restait A peine l'espace d*an»x> peut qui ne fut pas fermé , il dit : » etêi maUUemmtle tempidecombaiirt^ 1» et faisant sortir ses troupes, fl d<Mina » courageusement sur l'enneoii, et » s'échappa. La disposition étroite des » lieux se trouva favorable pour Va » troupes, qui étaient moins nom- » breuses que celles des ennemis ; et » d'ailleurs^ la clôture qu'ils avaiait D faite empêchait que les Lacédémo- » niens pussent être attaqués par der- » rière; ainsi le travail des ennemis » ne servit qu'à rendre leur multitude » inutile, et assura la retraite des Li- » cédémoniens. d
Rien ne prouve davantage la nécessité de l'étude de l'histoire que ki ruses de guerre. Les anciens s'appliquaient à ces sortes d'ouvrages. Cette sorte de lecture me paraît beanoonp plus nécessaire à un général dvmèe qu'à tout autre, outre qu'elle est très amusante et encore plus instructive; car l'ignorance où l'on est là-dessos fait que l'on est toujours nouveau contre hi ruse et le stratagème ; et lorsqu'on ne les ignore point, on appreni à les rendre inutiles ou à les mettre en usage dans l'occasion. Ce qu'il y « de bien surprenant, c'est* qu'ib ont toujours leur effet, et que Ton donne encore tout au travers, quoiqu'il y en ait toujours un très grand nombre qui ont été pratiqués mille fois. La matière est abondante à l'égard des armées engagées dans de mauvais pas.
Je me borne à trois des anciens, car il y en a une foule, et un moderne très
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remarquable. Frontin me fournit les trois premiers, et je tire l'autre de rhistorien du maréchal de Guébriant.
« Le colonel Publius, en la guerre » des Samnites, dit Fr^mUn, voyant » l'armée investie par les ennemis en » un lieu désavantageux , se détacha » du gros pour s*aller saisir d*unecol- » Une, afin de les attirer de ce c6té*là, )> et de donner moyen à l'armée d*é- 1» vader ; ce qui arriva conune il l'avait » prémédité, car les ennemis Tétant » venus envelopper, laissèrent écbap- » per le consul, et le colonel se sauva » la nuit par un généreux eObrt, et » Talla rejoindre avec sa troupe....
» Un autre, dit encore Fronlin^ flt la » même chose sous le consul Attilius » Calatinus, car le voyant enfermé )> dans un vallon, et toutes les mon- » tagnes voisines occupées par les en- » nemis, il prit avec lui trois cents » soldats qu*il encouragea à bien faire, » et s'enfonçant dans le vallon, y at- » tira l'ennemi, et donna moyen au » consul de sauver le gros de l'armée, » tandis qu'il s'opini&trait à la dé- » fense. » Je l'ai dit quelque part dans ce t ouvrage, jamais peuple n'a donné plus aisément dans les picges qu'on lui tendait qu'ont fait les Romains. L'histoire est parsemée de eurs disgrâces sur ce point là. On se souviendra de la honte des fourches caudines, elle est célèbre dans l'histoire romaine, où il n'y en a pas pour une; mais il y a d'autres pièges qui leur ont été tendus, d'où ils se sont heureusement débarrassés. Celui que je vais rapporter est singulier, car ils s'en tirèrent par une ruse qui ne peut tromper que des gens grossiers et des stupides.
« Le consul Minolius se trouvant D enfermé dans des détroits sur lu côte » de Gènes, et craignant ravenlurc m
» des fourches caudines, dont le sou- » vem'r étonnait déjà ses soldats; fl » fit marcher ses chevaux légers ntt* » mides vers le passage, et attira l'en* » nemi de ce cAté-là, comme un speoy> tacle, par la laideur de leurs cIuh » vaux et la mauvaise mine des cava- » liers, qui avaient mis pied i terre, » et folâtraient pour se rendre phu » ridicules. Mais toutrà-conp voyant te )) passage dégarni, ils remontèrent suc » leurs chevaux, et passant ces détroits » à toute bride, se répandirent par la » campagne, où mettant tout à feu et » à sang, ils obligèrent les ennemis i » quitter le consul pour venir défen* » dre leur bien. »
Le stratagème moderne me parait plus remarquable qu'aucun de ceux que je viens de rapporter. Il est digne d'un guerrier luibile et profond* Si l'aflaire ne s'est pas passée dans un pays de montagnes, dans le reste elle se trouve conforme au sujet que je traite. C'est un général qui se tire d'un pas très dangereux, où il s'était imprudemment engagé, par un stratagème plus profond que celui d'Annibai, et dont les généraux qui y donnèrent ne furent pas indignes d'être moqués* Quand même ce fait ne serait pastoutà-fait parallèle à.mon sujet, je ne saurais m*empècher de le citer, tant je le trouve digne de l'admiration des con« naisseurs.
La prudence et le courage ne paraissent jamais avec plus d'éclat que dans les hommes qui conservent l'une et l'autre dans les dangers les plus pressans et les difficultés les plus affreuses. Dans ce que je vais dire ici , le maréchal Banier fit voir ce que peut la valeur qui ne s'étonne de rien, jointe à l'esprit rusé et de ressource de cet habile guerrier. Je vois peu de ma^ nœuvres et de ruses semblables à celles
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de ce général pour se tirer d'un pas très dangereux, et TanUquité ne nous offl'e rien de semblable et de mieux conduit.
Ce général suédois n'avait qu'une armée de quatorze mille hommes ; il 9é trouve pourtant engagé et coupé par BUe autre de quarante-cinq mille, commandée par des généraux expérimentés, et qui vint jTondre sur lui dans un temps où il se croyait bien assuré.
Ayant décampé de Torgaw, il prît aa route du côté de Furstemberg sur FOder; il passe cette rivière avec bien delà peine. Banier croyait que Wrangel l'attendrait à l'issue du marais de Gustrin ; mais il apprit que Wrangel était de l'autre côté vers Stettin. Cela le mit en doute s'il continuerait sa marche. Comme il avait sujet de croire que les ennemis emploieraient plus de deux jours à passer tant de marais , qu'ils devaient trouver, il espéra de les prévenir. Mais son étonnement fut extrême, quand il vit devant lui au bout de trois jours l'armée impériale qui faisait une lieue de front : dans un danger si pressant, la bravoure de ses troupes fut son unique ressource.
Quelque grande que parût l'intrépidité de l'habile général, il était cruellement agité dans le fond de son âme. De quelque côté qu'il jetât les yeux pour sa retraite, il ne voyait qu'une perte assurée. Retourner en arrière cela ne se pouvait : il n'osait se fier à la Pologne, qu'il avait à droite : entreprendre de forcer une armée, la témérité semblait trop grande.
Banier songe à un stratagème: il envoie sa femme, celles de ses officiers et son principal bagage par la Pologne dans la basse Poméranie. Les ennemis croient qu'il va prendre le même chemin, s'avancent vers le Notez, et font
divers ponts pour suivre les Suédois le ^^ long des bois qui mènent à la basse Poméranie. Dans le dessein de mieux tromper Galas, le maréchal fait semblant d'être tout prêt i parth* ; et a6n que la nouvelle en vienne à l'électeur de Brandebourg, qui partageait déjà le butin et les prisonniers de l'armée de Suède avec le général de l'armée de l'Empereur, Banier donne quelque argent, et promet une plus ample récompense à un cornette du pays de Brandebourg, qui oiTre d'amener un guide fidèle et capable de conduire l'armée suédoise par les bois le long du Notez. Le cornette ne manqua pas d'en avertir l'électeur. Les ennemis marchent incontinent dans la Pologne. Le maréchal, qui n'avait rien dit de son dessein, fit sur les neuf heures du soir une contremarche vers l'Oder, déterminé à forcer le comte de Bouchain, qui gardait l'autre passage de la rivière. Il espérait de forcer le comte avant que Galas, qui s'était avancé d'une journée, pût passer le lac de Custrin.
Mais quelles furent sa surprise et sa joie, quand il vit qu'il avait moins d'affaires : Bouchain avait délogé pour joindre Galas. Mais plutôt quels furent le dépit, le chagrin, et la honte de celui-ci, lorsqu'il apprit que l'armée suédoise avait passé heureusement l'Oder à gué ! Ses gens, qui avaient déjà fait des chansons sur la défaite procba/no de l'ennemi, furent cruellement raillés par des pasquinades affichées à Hambourg. On grava en taille douce Galas et ses officiers subalternes, embarrassés à lier le haut d'un sac, où l'armée suédoise paraissait enfermée, à l'exception de Banier, qui, coupant de son épée le bas du sac, ouvrait un passage à ses gens, pendant que les ennemis conteî^taient sur le butin et sur le pil-
lage. Je ne sais si les Romains ne contestèrent pas sor le pillage et sur les prisonniers de rarmée d'Annibal.
N'est-ce pas une grande injustice, quand les affaires tournent mal par la faute d'un autre qui fait à sa tète, de faire tomber toute l'iniquité sur le général, dont on a enfreint les ordres? C'est l'ordinaire dans les mauvais succès, et particulièrement dans une guerre toujours malheureuse, de s'en prendre aux chefs qui se font battre, ou qui échouent dans leurs entreprises* On tourne toute la censure, tout le blAme sur lui : on se répand en inyectives et en reproches sur celui qui n'y a aucune part. Le général donne ses ordres, c'est à ceux qui les exécutent d'agir conséquemment. Ce n'est que dans les batailles qu'un officier général peut prendre sur soi, et régler sa conduite selon les diiTérens cas et les accîdens inopinés; mais lorsqu'il s'agit d'un poste d'une extrême conséquence, et du seul endroit par où l'ennemi peut s'échapper, on y met tous ses soinS, et son attention la plus grande: on ne Tabandonne point. C'est donc celui qui désobéit, qui est le seul coupable, et c'est celui ordinairement dont on ne parle point; c'est au chef à qui on en impute la faute. On fabrique mille mensonges sur sa conduite, chacun selon sa passion plus ou moins forte.
Les reproches faits à Fabius, ne sont pas sans quelque fondement à l'égard de certaines précautions peutêtre inutiles, ou du moins de ses incertitudes; mais ses ennemis, qui s'en faisaient si fort à croire, quoique fort ignorans et sans expérience, sont-ils exempts des plus grands reproches ? Ils pouvaient en demeurer sur ses incertitudes et sur son manque de prévoyance, qui se fait assez remarquer ;
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mais d*y ajouter des calomnies atroces; et de décrier sa conduite comme celle d'un Iftche et d'un traître, pour le ruiner phis sûrement dans le sénat, je ne vois rien de plus bas et de plus honteux. Qui nous assurera que cette conduite trop circonspecte de Fabius, qui ne fut pas un défaut en lui dans la situation des affaires des Romains, ne trouva pas place dans les vaudevilles, dans les chansons et dans les satires? Je suis persuadé qu'il n'y fut pas oublié, et qu'il fut chanté de la bonne sorte, comme l'ont été tant d'autres moins coupables que leurs ennemis et leurs envieux.
Le maréchal de Catinat et M. Iq duc de Venddme, deux capitaines célèbres, qui ont fait la gloire de leur temps, n'ont pas été en proie aux chansons mordantes des poètes, qui ne se sont jamais égayés sur la sagesse de leur conduite et de leurs entreprises. Leurs dangereux ennemis n'étaient pas poètes, mais adroits et malins courtisans ; et pendant que toute la terre les admirait, ils les firent passer à la cour comme des gens à qui une bonne dose d'élébore n'aurait pas suffi pour leur remettre l'esprit dans son assiette naturelle. De bonnes lettres en prose firent le coup à la cour, comme celles de Hinucius dans le sérnat, et ces lettres réussirent selon leurs souhaits. Sur la foi de ces mauvais rapports, il arrive quelquefois dans les cours des princes qu'on disgracie, et qu'on note d'infamie des hommes capables de bien servir l'État, pendant qu'on laisse sur pied l'auteur du mauvais succès d'une campagne* Tout tomba sur la tète de Fabius dans le sénat, sans prendre garde que c'é^ tait sur celle de ses envieux que toute la honte de Cassilinum aurait dû tom< ber. On aime mieux s'en prendre à
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celui qui commande, dont le mérite, l'intelUgence et la vertu, incommodaient ces messiears-Ià. Les officiers généraux sont toujours ceux qui forment sourdement ces sortes de pratiques contre le général. Chacun s'imagine avoir sa place, ou être moins méprisé d'un autre, qui les craindrait, ou qui s'en laisserait gouverner.
Minucius, général de la cavalerie, 8*était mis dans l'esprit que s'il pouvait supplanter le dictateur, il aurait la conduite de cette guerre: tant il avait bonne opinion de sa suffisance.
n avait formé un si puissant parti contre son général, le plus honnête homme de la république, que toute Tarmée faillit à se soulever, pendant qu'on le déchirait à Rome de la manière la plus indigne. On lui attribua toutes les manœuvres d'un lâche et d'un traître, et Ton vint à bout de faire passer ces infamies. Il y a certes de quoi s'indigner contre le sénat, qui condamne un général avec tant d'aveuglement et d'iniquité, lorsque la faute et la honte eussent dû tomber sur les officiers généraux, qui ne firent rien et n'exécutèrent aucun des ordres du dictateur. Nous avons vu de nos jours un grand nombre de Minucius Ée distinguer par des moyens si bas et ai malhonnêtes, à l'égard de cerlains généraux du premier ordre qui ont commandé les armées en Italie et en Flandre, pendant le cours de la guerre de 1701. Leurs envieux, soit par haine ou par ambition, ou par d'autres vues qui nous sont inconnues, trouvèrent le secret par de basses intrigues de les faire succomber, sans qu'ils aient pu venir à bout de ternir leur réputation : ils l'ont au contraire augmentée, bien loin de la diminuer.
Je n'ai garde de donner du jour à ce
paralMe. Il faut une postérité plus reculée pour l'éclaircir.
S. IL
RaiiOBi poor et contre la conduite de Fabius. Annibal Màmé de i*ètre eofftgd dang cet détroici.
Rien ne nous fait mieux connaître que les Romains manquaient d'officiers capables, que la bêtise de celui qui abandonna si imprudemment le seul passage ouvert par où Annibal pouvait s'échapper de ces montagnes.
Il fallait que la république fût bien stérile en officiers généraux capables, puisque notre auteur dit que: « Fabius ne pensait plus qu'à voir quels postes il occuperait, par qui et par où il ferait commencer le choc. » S'il n'avait pas de meilleurs officiers dans son armée que celui à qui il conDa la garde d'un poste important, on m'avouera, que quand il n'aurait eu que cette seule raison de traîner la guerre en longueur, sans rien hasarder, elle rendait ridicules celles de ses contradicteurs.
Pompée n'en eut pas d'autres contre César que celles de Fabius, et César se trouvait dans une situation semblable à celle d'Annibal. Il n'avait ni places, ni magasins dans un pays (ont ennemi. H fallait vaincre ou se résoudre à périr misérablement, si son ennemi refusait de combattre. Pompée prétendait, en imitant Fabius, ruiner César dans un pays très propre à prolonger la guerre, et à énerver et affaiblir peu à peu les forces de son ennemi. Mattrc de la mer, il tirait des vivres de quelque cdté que le vent souffiflt; pendant que son antagoniste se trouvait dans le manque de toutes
choies* et réduit dans la nécessité de risquer le tout pour le tout avec des forces inférieures.
César sentit bien, par ce qui lui était arrivé à Dyrrachinni, que le métier de temporiseur ruinerait infailliblement ses affaires, et ferait celles de Pom-* pée, qui prenait sans doute le bon parti. César était trop habile et trop éclairé pour ne pas craindre, vu les embarras où il se trouvait, qu'il ne persistât dans son dessein, s'il était aussi absolu et aussi ferme contre les reprociies, les instances et les criailleries des officiers de son armée, que le fut l'ancien Fabius. Le projet de Pompée, qui était de traîner la guerre en longueur, était tout ce qu'on pouvait penser de plus sage et de plus assuré pour flnir la guerre avec gloire, sans s'eiposer a la honte d'être vaincu par un ennemi, qui bien qu'inférieur en nombre, le surpassait à l'égard de la valeur et de hi confiance de ses troupes, et par son habileté, qui lui fut toujours redoutable. L'on peut dire è l'égard de César ce qu'on ne dira ja* mais de Pompée : il faisait la guerre comme il voulait, et non comme il plaisait à la fortune, dont il ne reconnut jamais la puissance pour le succès de ses entreprises. Celui-ci avait donc raison d'imiter Fabius, et de regarder comme pernicieux et comme ruineux au parti de la république les conseils de ceux qui le portaient à changer de conduite. L'expérience et les règles de la guerre n'exigent point qu'on saute de la défensive à l'offensive contre une armée qu'on peut réduire par la faim ^ par la misère. Il ne fut pas en son pouvoir de suivre ce que sa longue expérience et la saine raison le portaient à faire. Sa mauvaise fortune, et la bonne de son ennemi, voulurent qu'on tas de petits maîtres très effié-
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minés, très corrompus, dont il était sans cesse, obsédé, et d'ofikiers généraux, qui ne valaient guère mieux, se soulevassent contre lui pour l'obliger à donner bataille, ennuyés des travaux de la guerre, dont ils ne pouvaient soutenir le poids : les délices de Rome, dont le souvenir leur tenait au coeur, l'opinion de leurs forces, si prodigieusement supérieures à celles de César, le mépris qu'ils en faisaient faute d'expérience, la confiance qu'ils avaient en leur courage loin du danger qui s'évanouit comme une ombre lorsqu'ils le virent de près ; tout cela joint ensemble fut la source d'une infinité de cabales, de mauvais discours et de reproches contre Pompée, et son armée en fut tellement infectée, qu'on ne le regardait plus qu'avec une espèce de mépris : il était plus connu sous le titre d'Agamemnon parmi cette jeune noblesse, que sur celui de Pompée.
Moins patient et moins ferme que Fa« bius, il se vit obligé de combattre malgré lui, quoiqu'il fit mine d'en avoir envie par politique, pour donner plus de courage et plus de confiance à ses troupes, et cela ne lui servit de rien : car il fut battu de la manière du monde la plus honteuse. Fabius, dont le pou* voir était plus étendu, fut plus ferme et plus entier dans son sentiment. Il voulait ruiner l'ennemi sans rien hasarder. Il eût réussi, s'il eût été aussi absolu dans le Sénat qu'il l'était dans son armée, et Pompée eût réduit Cé« sar, s'il l'eût été autant dans la sienne. « La vertu, dit Thucydide, doit servir » à ceux qui la suivent, et non pas à » ceux qui l'abandonnent ; puisqu'on » est plus coupable pour l'avoir quit- » tée, que si on ne l'avait jamais eue. » Fabius demeura ferme dans ce qu'il s'était résolu de suivre, et laissa crier. Pompée n'eut pas la même fermeté :
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ce qui fut la cause de sa niiae et de celle de la république.
Je ne sais si Tod peut légitimement accuser le dictateur d'avoir manqué de prudence et de hardiesse, et d'avoir remis au lendemain ce qu'il pouvait faire le jour même. Je n'oserais l'assurer, ni par conséquent le condamner absolument d'avoir manqué l'occasion favorable de finir la guerre par une action décisive. Il faut être bien sûr de son fait pour attaquer un grand capitaine» et des officiers généraux expérimentés et capables d'agir chacun de son côté avec toute la conduite et la valeur possible. Fabius pouvaitil compter sur l'habileté et la prudence des siens? Il parait assez qu'il n'en fit jamais nulle estime. D'ailleurs est-il bien certain, car Polybe ne le dit pas formellement, que le dictateur eût enfermé Annibaï dans ce détroit de montagnes, ou que ce fût son dessein d'achever de l'enclore, pour lui ûter le moyen d'en sortir jamais que par un traj^té semblable à celui des fourches caudines? Si c'était là son but, conune il y a lieu de le croire par sa fermeté à jésister aux instances de ses officiers généraux, qui le pressaient de s'engager dans une affaire dont l'é* vénement était incertain, et la ruine de la république très certaine, s'il venait à manquer son coup, il fit le trait d'un grand capitaine. Car enfin il vaut laieux éviter le combat contre des gens dont le salut n'est plus qu'au bout de leurs armes, et qu'on sait devoir se battre en désespérés, que de les attaquer dans un tel avantage, lorsque par des mesures bien concertées, qui demandent du temps pour l'exécution, on est assuré de les réduire par la faim et par la misère, et surtout lorsqu'on se défie de l'expérience et de la capacité <l4 plus grand nopbre des officier^
généraux, cpmme il parait que la ^o* tateur se défiait des siens. Ce ne fut donc pas sans de fortes raisons que C9 général romain demeura inébranlable dans la résolution de ne point com^ battre. «Il faut toujours persister dans son dessein, dit Thucydide^ lorsqu'oo croit n'avoir rien omis des mesures nécessaires, et se porter de tout soo pouvoir à le faire réussir, quand méma on ne réussirait pas : car les événe* mens ne sont pas plus assurés que kg pensées des hommes* C'est pourquoi lorsqu'il arrive quelque malheur, oa s'en prend d'ordinaire à la fortune. »
Fabius n'avait que faire de s'en pren* dre à cet être imaginaire. Sans dootf qu'il n'y eut point recours, mais à l'i^ gnorance et à l'étourderie, et peut*-* être à la lAcheté de ceux auxquels i( ne pouvait éviter de confier les poatei les plus importans : car s'ils firent voir par leur conduite qu'ils étaient incfr»
pables de défendre ce qui était à peîn# surmontable, auraient-ils mieux réussi dans une action générale? ^est-cf pas là une preuve qu'il fit bien d^js'eii tenir au parti de la défensive ? Dans çf cas la maxime de Thvi^ydide d'« qu'une face. Le blAme est le iwuYaip succès de cette affaire dQivent tombf^ sur tout autre que sur le dictateur. Je ne l'excuse ici que daps les choses qui le justifient pleinement. ChacHn ei| pensera ce qu'il voudra : je me garde? rai bien de faire le décisif IMessus.
Quoiqu'il en soit, il est certain quf le dessein de Fabius était grand et profond, et son intelligence dans kn défensive aussi grande qu'on puisse imaginer. Cependant le Sénat lui iv^ puta le malheureux succès de cette affaire. Les raisons que oe graad capir taine put alléguer pour sa jgsUficatioo, ne furent {^s seulement éooutéoii tant les i^imK§ de son firmes Mij«ql
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prévenu contre lui, bien que leur mauvaise conduite fût toute visible. Le Sénat, incapable de connaître et de bien juger de la profondeur de son dessein, qu'il pouvait seul exécuter, lui reproche ses incertitudes perpétuelles sur ce qu'il devait entreprendre ou abandonner : tant ce Sénat voyait peu clair dans le plan que ce grand homme, s'était formé de ruiner Annibal. Pour bien juger du prix d'un homme, il faut peser non les services qu'il rend, ou ceux qu'il cherche à rendre à sa patrie, quoiqu'il ne réussisse pas toujours, moins par sa faute que par celle des autres ; mais ce qu'il vaut en lui-même, parce qu'il a déjà fait : d'autant plus que les excellens peintres, les excellens sculpteurs et les hommes extraordinaires dans tous les arts et dans toutes les sciences, sont toujours très rares ; au lieu que les bons manœuvres et les bons artisans sont toujours en assez grand nombre.
Gomme je ne suis pas homme à confondre et à publier Fabius, ainsi que tant d'autres, comme le plus grand de tous les capitaines, j'avouerai franchement que le reproche du Sénat à quelques égards, n'était pas sans quelque fondement dans cette action. Il paraît beaucoup de négligence dans la conduite du dictateur ; il manqua de mettre les choses au point de maturité oû elles devaient être portées pour les faire réussir sans combattre ; en un mot il manqua dans les mesures et dans les précautions. 11 y en avait une infinité à prendre, sans lesquelles on peut être surpris on engagé dans nn combat contre notre intention. Le plus sûr est de profiter de l'occasion avant qu'elle change. Car enfin il ne dépend pas toujours de nous de suivre la route qu'on s'est proposé, il faut M i«r|ir et changer l'ordre de la
guerre lors(pi'il se présente un boa coup à faire. Dans les afi'aires de la guerre, dit-on, cpmn^ dans celles de la cour, le moindre délai suffit pour faire échouer les entreprises les plus sûres.
Le dictateur manqua dans les ^é^ cautions que la guerre nous enseigne :
se rendre le maître des hauteurs, les occuper, c'est quelque chose; maisU y a d'autres mesures à prendre, sans lesquelles on peut être surpris ou enrr gagé dans une afiaire nocturne, toiH jours fâcheuse à celui qui est attaqué; parce que la nuit augmente la terreur ou la fait naître, et grossit les moin-* dres dangers. Il est aisé de comprendre que le général romain faillit contre les règles de la prudence et de la pré* voyance. Il eût dû, à la faveur des té-> nèbres, envoyer reconnaître ce qui se passait dans le camp ennemi, faire avancer de petites gardes an bas de la montagne, qui se communiquassent de Tune à l'autre, pour donner Talar* me au moindre mouvement que les ennemis pouvaient faire. Si Fabius se fût conduit de la sorte, s'il n'eût pas découvert la ruse, il eût été du moins préparé à bien recevoir les Garthagî-* nois. Il eût eu le temps de se porter sur les lieux.
Dès qu'il fut averti qu'on voyait une infinité de feux se répandre sur la pente, et gagner le haut de la monta* gne, il devait envoyer des troupes au passage où l'ennemi pouvait attaquer avec le plus d^espérance de réussir; mais comme il y avait suffisamment pourvu, il ne s'imagina pas que celui qui y conunandait fût assez imprudent et assez dénué de bon sens et d'expè* rience pour abandonner son poste, oû Annibal marcha sur-le*champ,
Tite-Live dit que Fabius pe veulal pas embarquer une affaire de nuit;
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maavabe raison : est-ce que cela dépendait de Ini, puisqu'il était attaqué lui-même? Pon?ait-iI douter un instant qu'il n'eût bientôt l'ennemi sur les bras? Et celui-ci pouyait-il mieux fjiire que de profiter d'une heure si fa- Torable? Car c'est particulièrement dans les affaires extrêmes et presque désespérées qu'on tAche à vaincre les obstacles que le jour nous rend affreux et insurmontables. La nuit dérobe notre disposition et l'ordre de l'attaque; au lieu que le jour nous les faisant connattref nous fournit les remèdes, les moyens de'résister et de les rendre sans effet. L'affaire qui se passa sur la hauteur, était de si peu de conséquence, qu'on ne saurait l'appeler un combat. Les bœufs en eurent tout Tbonnenr. Si l'on n'eût abandonné le passage important, Annibal ne tenait rien, et sa ruse eût tourné à sa honte et en plaisanterie ; au lieu qu'on les rétorqua sur les Romains, qui n'en étaient pas indignes.
Je suppose les Carthaginois maîtres du sommet de la montagne du cêté des bœufs, et repoussés au principal passage, comme il est à présumer qu'ils n'y eussent pas réussi, que gagnaientils? Rien. Il paraît assez par le récit de l'auteur, que leur armée n'eût jamais pu se retirer par des lieux impraticables ou très difficiles, et qui selon toutes les apparences se trouvaient sans aucune issue, où tout au moins Annibal eût perdu ses équipages et son butin ; ce qui est souvent plus fftcheux que la perte d'une bataille.
Je reviens encore à la faute dont tout le monde accuse le dictateur, d'avoir manqué de vigilance et d'attention à saisir le moment favorable de combattre les Carthaginois dans un endroit qui liii était si avantageux pour la victoire, dans ces lieux resser-
rés, embarrassés de leurs bagages, dominés de toutes parts, et où leur cavalerie n'eût été d'aucun usage. La trop grande circonspection du médecin est souvent fatale au malade.
Lorsqu'on témoigne de l'incertitude, l'ennemi s'imagine qu'on le craint, ou le temps qu'on lui cède lui fournit les expédiens pour se tirer d'un péril évident, (c II ne faut pas donner le temi>8 à l'ennemi de revenir de l'étonnement lorsqu'il y est, dii Thucydide; il se rassure en temporisant, il a le temps de voir ce qu'il est besoin de faire : au lieu qu'en donnant à Timproviste ( lorsque l'occasion parait favorable ), on est comme certain de remporter la victoire. »
Après avoir bien réfléchi sur cette conduite du général romain, je la trouve un peu moins excusable que je ne l'ai cru. Je suis persuadé que le plus honorable est d'être le premier à attaquer, et surtout lorsqu'on se trouve avoir en tête un ennemi plein de ressources et entreprenant, que rien n'arrête dans ses entreprises, ni la nuit, ni le mauvais temps, ni les obstacles du pays, ni ceux qu'on lui fait trouver en son chemin. Il faut considérer que les plus belles actions de la guerre se font par un coup de désespoir. Annibal ne pensait tout au plus qu'à amuser par son stratagème, et à forcer le passage, quoi qu'il lui en pût coûter, et il ne lui en coûta presque pas un seul homme dans un défilé qu'il trouva dégarni, ou Fabius négligea même de se retrancher. Ce qu'il y a de plus à blflmer dans sa conduite, c'est qu'An* nibal , mattre du passage, coupé la retraite aux troupes qui combattaient sur la montagne, du côté où les bœufs étaient montés, suivis des armés à la légère qui les chassaient devant eux:
ils furent attaqués 3ans qu'ils pussent
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être seconms. Annibal les fit charger, et la plos grande partie fut taillée en pièces. Celte disgrâce est grande, et l'inaction du dictateur peut être mise au nombre de ces fautes qui ne se justifient pas aisément au tribunal des gens de guerre : tant il est yéritable qne le moindre délai que Tennemi nous donne enfle le courage, nous ouvre l'esprit, et nous fournit mille ressources pour nous tirer des plus grands périls. « L'eipérience nous apprend, disait le comte d'Harcourt, qui fit tant de belles actions sous le règne de Lonis Xllf, que s'il y a des malheurs imprévus, on trouve aussi souvent un bonheur qu'on n'aurait jamais osé se promettre. »
Fabius, informé que les Cartbagi* nois passaient à l'endroit où il avait laissé les quatre mille hommes, y courut avec des troupes; mais l'ennemi s'y trouva si fort et si bien établi, qu'il fut impossible aux Romains de les en déloger ; ils n'osèrent pas même l'entreprendre. Tite-Live parle d'une action qui s'engagea au bas de la montagne ; mais comme notre auteur n'en parle pas, et que l'autre m'est suspect, je n'ai garde d'y appUquer des réflexions : car quant à celle qui se passa sur la hauteur, ce ne fut qu'après qu' Annibal se fut rendu maître du passage. Quoi qu'il en soit, si l'on prend les choses à la rigueur, le général romain n'est pas exempt de blftme à l'égard des ordres qu'il donna à l'officier qui commandait au passage du défilé. Un général ne saurait trop exactement les détailler et les expliquer, non pas seulement de bouche , nais par écrit, et particulièrement à ceux de la capacité desquels on doute.
Mais sois-je assuré que le dictateur ait manqué sur ce point? Non certainement : qui peut le savoir? Notre au-
teur ne le blAme ni ne l'excuse dans cette affaire, de sorte qu'on ne sait si c'est par ordre ou par bêtise que ce poste fut abandonné. Tite-Live est plus exact, et peut-être est-il mieux informé ; car il rapporte, dans sa troisième décade, que ceux qui gardaient le passage, voyant ces feux errans et répandus sur le sommet de ces montagnes, et ne sachant que penser d'une chose si étrange, l'abandonnèrent, soit par crainte, ou qu'ils crussent que les ennemis, maîtres du haut, ne vinssent fondre sur eux, et sur leurs derrières. Ils s'imaginèrent qu'ils passeraient de ce c6té-là, et qu'il fallait les en chasser avant qu'ils s'y fussent établis, pour assurer leur retraite. Ils y courent donc en hâte : quelle dut être leur surprise, lorsqu'ils se trouvèrent au milieu d'un troupeau de bœufs I Ils les prirent d'abord pour autant de monstres, qui soufflaient feux et flammes de leur gueule et de leurs narines. Ils font halte, étonnés d'une chose si merveilleuse ; mais s'en étant approchés de plus près, ils s'aperçoivent que ce n'est qu'une ruse, et qne ces animaux, coiffés de fagots enflammés, n'étaient suivis, comme je l'ai dit plus haut, que de l'infanterie légère d'Annibal, qui les chassait devant eux, et qui montait par différens endroits de la montagne les moins praticables.
Cette infanterie, apercevant l'ennemi à la clarté de ces feux, et parmi ces animaux, et les voyant en grand nombre, prend l'épouvante et la fuite. Les Romains s'imaginent que ce n'est qu'une amorce, pour les attirer dans une embuscade ; et comme la nuit rend les moindres choses terribles, chacun craint et s'évite réciproquement, et fuit, sans savoir où U va.
Tout le reste de la nuit se passe dans ces manœuvres et en escarmouches
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josqn'aa jour, qui laisflèreDt les Romains aussi honteux que persuadés que les bœufs, qu'ils voyaient, étaient ce qu'il y avait de moins bëtes parmi eux.
Ce que dît ici Tite-Iâve justifie le dictateur de la sottise de Tautre, et ne le sauve pourtant pas du blâme d'avoir manqué l'occasion, et remis au lendemain ce qu'il devait faire le jour même, faute dont bien des généraux se sont mal trouvés. Ce général n'est pas même exempt de repréhension à l'égard des précautions et des ordres qu'il donna, comme je pense l'avoir dit. Quand un général confie un poste important à un officier de son armée, qu'il lui en fait voir toute la conséquence, il doit lui ordonner, sur toutes choses, de n'agir pas autrement que ne portent ses ordres, de conserver et de n'abandonner jamais son poste, quelque chose qu'il puisse arriver : s'il fait au contraire et à sa tète, il doit être noté d'infamie, et puni selon les lois de la guerre. Passons à la conduite du général carthaginois.
Les plus grands capitaines, tels qu'ils puissent être, n'ont pas été exempts de fautes. César et M. de Turenne, que nous devons regarder comme les deux plus grands et les plus parfaits modèles qui aient paru dans le monde, Tun parmi les anciens, et l'autre diez les modernes, n*ontpas été sans reproche dans quelques endroits de leur vie militaire. Le portrait qu'Homère nous fait de ses dieux, n'est que pour nous faire voir que si ceux-ci clochent de toutes les façons, si Mars même fait des fautes, à quoi ne doit-on pas s'attendre des hom-mes? Ne sont-ils pas bien ridicules de prétendre qu'on ne les relèvera pas dans les leurs? César nous en fait ▼oir dans ses Commentaires, et M. de Twenn9 s'entretient des tiennes ayec
les officiers de son armée. Bien des gens, pour se dispenser de la peine de l'examen, s'en tiennent au jugejBBeni de quelques gens éclairés en faveur d'Annibal sur cette afiliire-cf.
Il parait pourtant que ces derniers ne l'ont pas mieux examinée que les autres. Peu de lignes me suffisent pour faire voir qu'ils se sont trompés. le ne pense pas qu'on m'accuse de vouloir diminuer la gloire de ce grand capitaine, je le reconnais et je le tiens au nombre des plus exeellens. n n'a pourtant pas laissé que'de tomber dans des fautes dont on ne l'aurait jamais cru capable. Celles où il s'est précipité dans cette campagne, ne le cèdent à aucune autre, et méritent d'être bien relevées : car l'événement ne les justifie point.
Ce général s'engagea très imprudemment dans ces détroits. Si c'était son dessein de se retirer par le même chemin, après s'être engagé dans un pays où il ne trouva d'autre issue que celle de revenir sur ses pas, il eût dû user de plus de prévoyance, envoyer devant et secrètement un corps de troupes se saisir des défilés, qui ne pouvaient lui être inconnus ; au lieu qu'il donna le temps à Tennemi de s'en emparer lui-même et de s'y éta* blir, sans en avoir appris ia moindre nouvelle, ni envoyé reconnaître les passages. Ne se vit-il pas dans le même piège où peu auparavant Seropronius s'était engagé? S'il se tirade ce mauvais pas, ce fut une merveille : il devait y périr avec tonte son armée. Qui eût jamais pu s'imaginer que les Romains, commandés par un si excellent chef d'armée, eussent manqué une si belle occasion de finir la guerre, et que cette faute eût été suivie d'une autre encore plus énorme? Il est rare qu'en en commette de semMiMes, et eaeerè
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ploi^ qa'oD puisse réussir par une rase, qui pour être neuve n'est pas moins ridicale, et qui rend encore plus ridicules ceux qui s'y sont laissé prendre.
n me vient une pensée que je ne veux paséearter. Je soupçonne qu'Anaibal ne fit pas tout ee qui dépendait de «on intelligence pour engager le dictateur à une action décisive. Ne pouvait-il paa éviter les montagnes et se jeter dana les plaines, feindre de M retirer, et puis par une prompte contremarche revenir sur l'ennemi, et le réduire à combattre? Les pays ouverts étaient favorables à sa cava* lerie; au lien que ce général s'enfourne et ae répapd dans des lieux montagneux et des vallées profondes, où ce qu'il avait de plus fort lui devenait ioutile, lorsque ses ennemis pouvaient se prévaloir des avantages du pays, très prppre pour une affaire d'infanterie supérieure en nombre à celle d'Annibal, et peut-être meilleure, si elle eftt été bien menée»
Il me semble avoir dit ailleurs qu'il y a certaines ruses surannées, et milte tuflB répétées à la guerre, que je ne saurais assez m'étonner que de^ h^mies raisonnables, avec une né^ioçre pqiwe d'eqjwit et de jugement, instruits d'aillairs par une in- 9nibi d'exemples éclatans, puissent a'j laisser prendre* tes stratagèmes ne sont estimés et n'excusent ceux qui y tombent, qu'autant qu'ils sont nouveaux et peu connus. Nous voyons pwrtant qu3 les plus habiles et les plus roftég capitaines, y sont pris comme les plus atupides, et en cela ila sont moins excusables que ces derniers; que peut-on attendre de ces UàtelUgenees épaisses? Rien sans doute que de bonteux et de risible: mais guedoitrondife des autres, quitom^ lMn( imiit^tièaf^ tes ploagrosaiors
et les plus communs? Ils s'en tirent, me répondra-t-on, par leur esprit et par leur adresse, et la gloire d'eu avoir échappé à la vertu de couvrû* et de cacher pareilles fautes: car ce n'est que dans les grands dangers et les obstacles, en apparence insurmon* tables, qu'on connaît tout ce que vaut un homme extraordinaire. Je l'avoue : mais cela ne fait pas qu'une faute, qui a déjà été faite, ne soit pas, et le succès ne la justifie point. Un homme qui tombe lourdement dans un piège où plusieurs autres ont péri, pour ne l'avoir pas reconnu»
n'est pas moins digne de blAme pour s'en être tiré. Un général tombe dans une embuscade générale. Quoi de plus honteux, puisqu'il dépend de tout ce qui raisonne, de s'empêcher d'y tomber, -et de prévoir le piège par l'évidence des exemples, comme JQ pense l'avoir dit dans les observations précédentes I Si ce capitaine en a jeté un autre dans le même péril, s'il j tombe lui-même peu de temps après, n'est-il pas bien digne de blême, et d'une honte éternelle?
Que 1«8 Romaini ne blâmtieot U riM M la guat«génie dans leon eimemif, qoe par lear ignorance dana cette partie de la guerre. Qa*ib 8*en goot très bien geryii lonqo'ilg definrent pins habiles. Qoe les tromperies à la gnerre réaggissenl difficilenent contre lee sots. Exenplet des «nbiMcadef d'années*
Nous allons faire quelques remarques sur les tromperies et les rusef militaires, que les Ronuiins blâmaient dans les Grecs et les Africains, qfii j étaient fort rompus, ce qui n'est paf un petit élQgf , ^ant que )€p peiHHWf
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manquèrent de gens capables de les mettre en pratique, ils désapprouyèrent cette manière de faire la guerre dans leurs ennemis, et la regardèrent comme basse et indigne; mais lorsqu'ils commencèrent à devenir plus habiles, ils les imitèrent, et enchérirent même sur eux, sans pourtant cesser de trouver à dire à ce que les autres avaient pratiqué avant eux. Semblables à ce Cyclope, qui ayant été aveuglé par Ulysse dans sa caverne, se plaignait qu'un scélérat et ses compagnons l'avaient aveuglé, a Cela est plaisant, dit une dame illustre, qu'un monstre, comme le Cyclope, qui a dévoré six de ses supplians et de ses hôtes, ose appeler quelqu'un méchant et scélérat. » Il n'est pas moins injuste à Tite-Live, et à tant d'autres, de blftmer dans les ennemis des Romains ce que ceux-ci pratiquaient eux-mêmes. Tacite dit que « le peuple Romain avait coutume de tirer raison de ses ennemis les armes à la main, et non pas sourdement et par stratagème. )> Tels étaient aussi les Suisses du temps de César : car ce capitaine ayant battu un corps de leurs troupes, et ceux-ci ayant proposé quelques conditions de paix que César rejeta, lui dirent « qu'il se souvint de leur victoire (c'est qu'ils avaient peu d'années auparavant défait les troupes deCassius), et ne s'enorgueillit pas pour quelque avantage qu'il avait eu contre un de leurs cantons par surprise, parce qu'ils avaient appris de leurs ancêtres à mépriser la ruse elr rartlGce, et à. ne se fier qu'à leur valeur. »
• ^îen dit que c'était une vertu propre aux Romains de n'employer ni rase ni artifice pour vaincre leurs ennemis. Ils ignorèrent cette façon de faire la guerre vers la fin de la seconde fmnique, Les Grecs et les Africains,
comme j'ai dit, n'étaient pas si sé?ères sur cet article. Les Lacédémoniens croyaient au contraire que le stratagème était une des principales vertus d'un grand capitaine, et ils avaient raison. Lycurgue, qui avait fondé cette république sur la guerre, permit le larcin, pourvu qu'il fAt fait avec fl* nesse : il considéra qu'en le permettant de cette manière, il dresserait la jeunesse à ruser à la guerre, en s'àer- Cant à dérober finement II trowait de la vivacité, de la hardiesse et de l'adresse à surprendre quelque chose de son voisin. Cela faisait encore qne le public se tenait en garde contre ces sortes de surprises. 11 crut que cette double institutifm, à assaillir et a se tenir en- garde, était capable d'apporter de l'utilité pour la guerre, qui est la science qui roule sur la rose, à quoi il voulait dresser ce peuple. Les Gascons sont soupçonnés d'être un peu larrons, et ne diffèrent en rien des Lacédémoniens à l'égard de la guerre :
ils sont braves, hardis, bons soldats, et leur pays est une pépinière d'excet lens ofiiciers. Voilà une morale militaire très relâchée, et très oppokée i la sévérité de celle des Romains : en ce cas le fameux Cartouche eftt fut une grande fortune dans ce pays4i.
Je ne sais coraiment on peut admirer cet endroit des lois de ce grand légifr* lateur.
Il y a eu pourtant des peuples qui ne se servaient d'aucune ruse dans la guerre. Mardonius rapporte que les Tibariens assignaient le lieu et fe jour de la bataille. Annibal suivit d'autres maximes, dont il se trouva toujours bien. Les Romains blâmaient en loi cette sorte de guerre trompeuse et profonde, parce qu'ils étaieiit trop malhabiles pour la mettra en «me.
On ne l'estimait pas moins en ce temps-
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là qw DOQi M résumons tq|oiird'hiii% U est asses ordinaire de décrier les talens dont nous manquons, et que BOUS reconnaissons dans nos ennemis.
On reprochait un jour à Démosthène que ses outrages sentaient la lampe ; pétaient ses envieux qui le (plaisantaient: il leur rétorqua bien vite : a La lumière et vous, leur dîMI, vous ne sympathises pas : je conçois bien par où la lampe vous incommode, i» Dès le jour que l'on commença à faire la 0ierre, la ruse et le stratagème firent leur entrée dans le monde. Dans les livres sacrés nous voyons que Dieu en fournit au généraux du peuple juif; hors celui des pots cassés, qui est un piège à sots et qui fait rire, les autres sont fort bons. Xénophon dit qu'il n'y a rien de si utile que la ruse. Thucydide ne dit-il pas que la plus grande gloire d'un capitaine est celle qu'il acquiert sur son ennemi par la ruse et par l'artifice.
Plutarque dans la vie d'Agésilas, rapporte un entretien que celui-ci eut avec Nectanebos, qui me paraît remarquable. Je le trouve si beau et si instructif pour les gens de guerre, que je me ferais conscience de n'en pas faire part à mes lecteurs.
« Le roi ïachos se voyant abandonné de ses troupes étrangères, prit la fuite; mais en même temps il s'éleva de la ville de Hendes un antre prince, qm' s'étant révolté contre Nec« tanebbs, se fit déclarer roi; et ayant assemblé une armée de cent mille hommes, il marcha contre lui. Ncctanebos, pour rassurer Agésilas, lui disait que véritablement les ennemis étaient en très grand nombre; mais que c'étaient des troupes ramassées, et la plupart gens de métier, qui n'ayant aucune connaissance de l'art de la guerre, étaient très misérables, et ne
méritaient pas même de camper, liais ce n'est pas leur nombre que je crains, répondit Agésilas , je crains leur peu d'expérience et leur ignorance, comme celle que l'on peut tromper. Car les tromperies à la guerre ne réussissent que contre ceux qui en soupçon?
nent quelque chose , et en imaginant quelque autre pour se défendre ou se précautionner, tombent dans le piège qu'ils n'attendaient pas. Mais celui qui ne soupçonne rien, qui n'imagine rien, ne donne point prise à celui qui cherche À le surprendre : comme à la lutte celui qui ne fait aucun mouvement ne donne aucun moyen à son adversaire d'employer aucun des tours qu'il a appris. » Plusieurs grands capitaines ont pensé conune Agésilas; s'ils n'ont pas pris cette pensée dans Plutarque ou dans Thucydide, et qu'elle sorte de leur crû, ce sont des gens d'une expérience coosonunée, qui pensent très bien et très juste»,
Voilà bien des autorités contre lesquelles les Romains n'ont pas le mot à dire. Castrucio, qui était un grand capitaine, et d'un génie peu diflérent de celui d'Annibal, disait que a tant qu'on peut vaincre par la ruse, il ne fallait pas employer la force : que ce n'était pas la manière de vaincre, mais la victoire, qui portait un conquérant à la gloire. )> J'ai employé quelque part cette maxime; mais elle vient ici à propos.
Quoique les saints pères n*àient rien à démêler ici, je citerai pourtant un passage qui n'est pas trop favorable aux Romains. Il fait cependant poids. Grotius me fournit cette autorité. Il cite Saint Jean Chrysostdme, qui dit que « les empereurs qui avaient usé de surprise pour remporter la victoire, étaient extrêmement louables. » En un mot les lois de la
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gaeiTé petnkettent tontes sortes êb tromperies et de stratagèmes, ponrva que la trahison ne s'y fourre pas.
n n'y a pas de ruse plus commune que celle des embuscades, ni rien de moins rare que de s'y laisser prendre avec toute son armée. Nous finirons ces observations sur les fautes des Romains par quelques eiemples qui aient rapport à raffaire de Trasymëne, pour passer ensuite à quelques remarques sur la conduite du général Carthaginois, qui mérite bien que nous nous y arrêtions un peu.
« Sévérien, Gaulois de nation , » dit Tillemont dans son histoire des Empereurs , <K sous le règne des empe- » reurs Marc Aurèle et de L. Vérus, "h alla consulter dans la Paphlagonie » l'imposteur Alexandre, pour savoir x> s'il devait aller dans l'Arménie. L'imt> posteur lui promit de grandes viei> toires sur les Arméniens et sur les n Parthes. Enflé de cette espérance, il ]» entra en Arménie avec une armée i> romaine de plusieurs légions, et ï) campa en un lieu nommé Elégie.
» Mais les Parthes ayant paru, ils le » tinrent enfermé dans ce lieu durant y> trois jours, l'attaquèrent h coups de » traits, et tuèrent tous les Romains, » soldats et officiers. Sévérièn y périt » aussi, s'étant apparemment tué lui- » même de son épée. Dion attribue » cette victoire à Volgète : mais il la y> remporta par Osroé, qui pouvait D être quelque prince de sa maison, D à qui il voulait donner l'Arménie.
» Lorsque Pérose marcha contre les r> Nephtalites, dit le président Cousin, » il avait à sa suite un ambassadeur de » l'empereur Zenon, nommé Eusèbe.
» Les Nephtalites firent semblant » d'appréhender la venue de leurs » ennemis, et s'enfuirent dans un lieu y) tout environné de montagnes entre-
coupées et eourertes âê forUt; n paraissait an milieu un chemin aftsex large, mais qui n'avait point d%sae, et qui se terminait à ce cercle de montagnes. Pérose poursuivait té* mérabement les ennemis, sans sao* ger qu'il était sur leors terres, et sans se défier d'aucun piège, thk fort petit nombre de Huns fuyaient devant hii : les autres s'étaient cmr chés dans les liera les pins épais et les plus embarrassés, afin de venir charger son armée, lorsqu'elle st serait engagée si avant dans cette chaîne de montagnes, qu*elle ne pourrait plus s'en retirer. Les Hèdes ne s'aperçurent du danger que quand il fut tout évident ; mais le respect qu'ils avaient pour Pérose, les empêcha de témoigner leur crainte : si bien qu'ils prièrent Eusèbe d'avertir le roi du péril dont ils étaient menacés, et.de l'exhorter de pourvoir plutôt à leur sûreté, que de faire paraître de la hardiesse hors de raison.
r) Eusèbe ayant abordé le roi, ne lui proposa pas nuement la chose, mais il commença son discours par le récit d'une fable, que je ne citerai pas pour éviter la prolixité. Quand Pérose eut entendu Ce discours, il commença à appréhender de s'être engagé trop avant, pour son malheur, à la poursuite des ennemis, et il s'arrêta pour délibérer sur ce qu'il y avait è faire. Cependant les Huns venaient par derrière, et s'emparaient des pas des montagnes pour lui empêcher la retraite. Alors les Mèdes reconnaissant le danger extrême où ils étaient, déplorèrent leur misère, et perdfa'ent toute espérance.
» Le roi des Nephta1ite$ envoya quelques-uns de ses gens reprocher
vùiâxb:
^ à Pérose la témérité, qai le faisait
i> périr si honteusement avec toute sa
» nation, et lui offrir de leur sauver la
» vie à tous, s'il voulait se prosterner
)> devant lui, l'adorer comme son sei-
» gneur, et promettre avec serment
» que les Perses ne feraient jamais la
» guerre aux Nephtalites. Pérose de-
1» manda aux Mages qui étaient à sa
» suite, s'il devait accepter les condi-
» tiens qui lui étaient offertes. Les
» Mages répondirent qu'à l'égard du
» serment, il pouvait le concevoir com-
» me il lui plairait ; mais qu'au reste
» il fallait user d'adresse , et tromper
Y> l'ennemi. Que la coutume de leur
» pays étant d'adorer tous les matins
» le soleil levant, il devait prendre ce
)) temps-là pour aller trouver le roi
» des Nephtalites, se jeter à terre pour
» adorer le soleil , et éviter par ce
» moyen la honte et le reproche d'à-
» voir adoré son ennemi.
' 3» Il ût le serment, et se prosterna
» de la manière que les Mages le lui
)) avaient conseillé. Puis il s'en retour-
» na en son pays, fort aise d'avoir
» sauvé son armée* »
Ces deux exemples sont remarquables ; mais si je m'en tenais toujours aux anciens, je sortirais du plan que je me suis formé dans cet ouvrage, et mes lecteurs auraient lieu de trouver à reprendre à ma conduite. En voici un moderne, qui a assez de rapport à notre sujet : c'est une embuscade d'armée, mais dans un pays différent, d'où l'on se retire, non pas sans perte et sans honte*
(( Le comte de Tilli serrait de fort )> près Heidelberg en 1622 avec les' » troupes de Maximilien, duc de Ba- » vière. Frédéric, roi de Bohème, et » Mansfelt passent le Rhin, et s'avan- » cent vers celte place pour la secour> rir. Le général bavarois lève le siège Y> de Dilsberg, à la nouvelle de la j» marche du roi de Bohème, et se y> campe à la tète d'une forêt près de » Wisclotk, dans le dessein de dispu* » ter le passage. Mansfelt sut le tirer Y> d'un poste si avantageux, et le faire » donner dans une embuscade. Après x> avoir mis son avant-garde à Mingel^ x> heim, et bien placé son artillerie, » Mansfelt détacha quelques esca- » drons, comme pour escarmoncher » avec les Bavarois. On s'attaqua à » plusieurs reprises, avec ]»eattC6Qp » de vigueur de part et d'autre. Les » Palatins prennent leur temps et » font semblant de céder aux effort»
» de l'ennemi. Tilli les poursuit cfaau« » dément avec la meilleure partie de » ses troupes, et s'avance jusqu'à » Mingelheim. Mansfelt fond alors sur » lui, et son artillerie bien postée in*- » commode tellement les Bavarois, )> qu'ils sont défaits presque en un » instant. Mansfelt les poursuit, met » l'arnaée de Tilli en déroute, lui tue >» deux miHe hommes, se rend maître » de leur bagage et de leur artillerie, » et fait un nombre considérable de n prisonniers, et dégage en même » temps la ville de Heidelberg. »
EXTRAITS DE CESSAG.
DES SURPRISES
Lorsqu'un commandant aura projeté de se rendre maître d'une ville fermée et fortiOée à Tantique, la possibilité du succès lui étant démontrée, ses dispositions générales tracées, il "fixera le moment d*agir, la quantité et l'espèce d'hommes à employer, les armes , les outils, les machines, ainsi que les provisions de guerre et de bouche nécessaires ; il déterminera la manière dont il doit diviser et subdiviser ses troupes; il nommera les personnes qui doivent en commander les différentes subdivisions ; il mettra par écrit les ordres a donner ; il cherchera hi façon la plus sûre de les transipeltre, et d'empêcher les ennemis d'être instruits de ses dispositions.
Lorsqu'il se sera déterminé sur l'endroit qu'il doit attaquer de préférence; sur la conduite qu'il doit tenir pendant la surprise; et sur ce qu'il devra faire après qu'il se sera rendu maître de la ville : il préparera pour chaque événement un moyen de vaincre ou de n'être point vaincu.
Pour réussir dans une attaque par surprise, il est essentiel de donner le change à l'ennemi. Pour y parvenir, on pourra feindre de s'éloigner de l'endroit que l'on voudra surprendre ; mais après avoir fait une ou deux petites marches vers ses derrières ou ses
flancs, on reviendra sur ses pas par une seule marche secrète et forcée.
Pour mieux endormir la vigilance des ennemis, le chef des assaillans pourra quelque temps d'avance se plaindre de ce que ses magasins sont dégarnis; dire que ce dénuement le met dans l'impossibilité de rien entreprendre ; il pourra feindre d'être malade, nullement occupé de dispositions hostiles, et cependant il fera en secret t(ms les préparatifs nécessaires à l'entreprise qu'il médite.
11 est prudent de faire préparer dans plusieurs endroits les objets qui sont nécessaires pour une surprise; on peut enfermer les ouvriers qui s'occupent de ces préparatifs, et les empêcher de communiquer au dehors.
Quand les préparatifs sont finis, on les fait sortir des divers endroits où ils ont été construits, sans que personne s'en aperçoive, et on les rassemble sans bruit.
On peut encore, pour inspirer plus de confiance à l'ennemi, se renfermer dans son camp ou dans son poste, et se garder comme si l'on craignait pour soi-même.
Le secret est l'Ame des surprises :
vous ne communiquerez donc votre projet à personne, que lorsque le moment de l'exécution sera arrivé. S'
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TOUS êtes cependant obligé de donner des ordres qui pourraient faire soupçonner vos desseins, vous inventerez des prétextes plausibles, afin de donner le change, non seulement à vos ennemis, mais même à vos propres troupes.
L'hiver est la saison la plus favorable aux surprises : comme les nuits sont alors très longues, on a le temps d'arriver devant le poste avant le point du jour ; et comme elles sont froides, elles rendent les gardes paresseuses.
L'obscurité et le vent qui accompagnent ordinairement les nuits d'hiver, favorisent encore les attaques par surprise; pourvu qu'il ne fasse point trop de pluie^ car ce temps est funeste aux soldats.
Une nuit que la lune éclaire jusqu'au moment où l'on est très proche de l'endroit que l'on veut surprendre, est celle que l'on doit choisir de préférence : la clarté que la lune répand, rend la marche facile ; et la grande obscurité, réelle ou relative, qui suit immédiatement le coucher de cet astre, est avantageuse pendant l'attaque.
Des brouillards épais, qui empêchent de distinguer les objets un peu éloignés sont encore très favorables aux surprises.
Quand les fossés d'un poste que vous voulez attaquer sont pleins, vous pouvez, pour le surprendre, choisir une nuit où le froid en a gelé les eaux.
Au défaut de ces circonstances avantageuses, vous choisirez la nuit qui succédera à une fête tumultueuse, où la garnison aura reçu quelque gratification; où elle aura été relevée; où l'ennemi aura remporté quelque avan* tage mémorable ; où il aura fait des réjouissances publiques ; où, sous l'espoir d'une trêve, d'une paix prochaiin.
ne, il croira pouvoir impunément' manquer de vigilance; enfin, le moment où quelque autre corps de votre armée attaquera l'ennemi, par un cAté opposé à celui par lequel vous voulez surprendre le poste.
C'est ordinairement deux heures avant le point du jour, que Ton commence une attaque par surprise; on calcule donc sa marche de manière à arriver dans les environs de la place trois heures avant ce moment : on a ainsi le temps de faire ses dispositions pour l'attaque, et de réunir le détachement; car, malgré toutes les précau-.
tiens possibles, on laisse toujours quelques tralnenrs.
Si cependant le poste que l'on veut surprendre est assez voisin d'un corps, ennemi, pour en recevoir des secours très prompts, on part assez à temps pour avoir terminé son entreprise, et commencé sa retraite, avMt l'arrivée du jour.
Quand les ennemis relèveront leurs' gardes au point du jour, vous attaquerez avant cet instant : vous ne commencerez cependant jamais votre attaque avant l'heure où la garnison et les habitans seront couchés et endormis, à peu près avant minuit.
L'infanterie passe par les chemins les plus difficiles, marche sans beaucoup de bruit, s'embusque avec facilité, combat sur tous les terrains, exige peu d'approvisionnemens : l'infanterie doit donc dans les attaques par surprise obtenir la préférence sur la cavalerie : il est néanmoins prudent de mener quelques détachemens de cavalerie, tant pour achever de mettre en déroute l'ennemi qui a été ébranlé et rompu par l'infanterie; que pour faire des prisonniers, porter des ordres, et éclairer les mouvemens des ennemis extérieurs ; on emploie en-»
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oM'e la oftfalerie avee avantage, quand il s'agit de faire one marche trèa précipitée : dans ce cas, diaqne cavalier porte on fantassin en cronpe.
Les hommes qae l'on doit mener à une surprise, peuvent dtre divisés en dnq classes : 1* descombattans ; ^ des hommes destinés à protéger la retraite ; 8* des guides; k^ des ouvriers ; G^ enfin, des interprètes.
Le nombre des combattans que l'on mènera à une surprise, sera calculé sur la force de la garnison que l'on voudra lurprendre, sur les secours qu*dle pourra recevoir du dehors, sur le nombre et les dispositions des babitans qui seront renfermés dans le poste, sur les défilés que l'on devra garder, sur les attaques vraies ou fausses que Ton voudra former, et sur les diveisions que Ton voudra faire.
Le dioix des hommes destinés à former l'attaque d'un poste, est d'autant plus essentiel que le succès de l'entreprise en dépend. On n'y mènera jamais des hommes faibles, malades, etc.; c'est pour cela qu'on marchera par détadiement. Les soldats enrhumés doivent encore être bannis avec soin; leur toux, qu'ils ne pourraient contenir, avertirait les sentinelles auprès desquelles ils passeraient.
Les hommes insubordonnés seront aussi exclus de ce genre d'entreprise, dont le succès dépend d'un grand ordre et d'une obéissance ponctuelle:
tout déserteur ennemi sera éloigné. II en sera de même de tous les soldats étrangers, et même nationaux, dont la fidélité ou la bravoure seront suspectes.
On n'aura pas besoin d'apporter autant de soin dans le choix des tronpes destinées à former la réserve et à garder les défilés, que dans celai des sol-
dats destinés à combattre : on ne fera cependant entrer dans ces deu corps aucun soldat dont la fidélité et la bra-* voure soient douteuses.
Les guides que l'on doit mener à une surprise, et qui sont des haMtans du pays, peuvent être divisés en trois classes : T guides pour les chemins, 2° guides pour les environs du poste, 3^ guides pour rintérieur de la place.
Vous rassemblerez un assez grand nombre de guides, qui connidssent parfaitement les chomins de l'endroit que vous voulez surprendre, pour pouvoir en donner deux à chacun des gros pelotons, qui, ayant une destina-tion différente de cdie du corps du détachement, devra tenir une route particulière.
Chaque guide marchera séparément, et sera confié è un ou deux sous-oflB^ ders qui en répondront personnellement : un des guides marchera à la tète, l'autre au centre de la troupe.
Vous leur promettrez de grandes récompenses s'ils vous conduisent bien; vous leur ferez entrevoir une mort assurée, s'ils vous égarent ou s'ils vous trompent.
Avant de confier aux guides la con^ duite des divers détachemens, tou^ vous assurerez qu'ils ont en eflTet les connaissances propres à cet objet. On voit souvent des hommes qui, éblouti par l'espérance de fairequetque profit, même modique, se persuadent qu'ils possèdent telle ou telle connaissance, et qu'ils sont capables de s'acquitter de tel ou tel emploi,
I^es meilleurs de tous les guides, sont les officiers qui ont ai^ le commandant du détachement à faire la reconnaissance du poste; ils doivent marcher à la tète des colonnes. Les connaissances qu'ils auront acquises étant rectifiées par celles des guides,
tttf n'iMMrei ft tMMît bl de tous
Lès fuMel f&Oit les iniVirons da tK>ste, d^ytrent ettt» doublés, comme «Mi dM eheifdiis: H Thn est tué, il est remplacé par Tautre. D'ailleurs ils s6 Sttlryeitaetit âiutuellément.
Les gtiiflés pow les environs de la place, doivttat vous conduire à une brèche, Va à t|uèlqu'autre partie du poste que vous devez attaquer : on «ta agit àvèc cent-ei, cotnme Àvec ceiii Qtit dolteht girïdet les colonnes peu- (bbt là liiàrche.
QuAfld ôtt h pénétré dâttS la place, on & besoin de guides pour conduiire lès diflfSt-ens détachemetis à la porte des casernes, à celle de la citadelle, chez les officiers généraux ou particullerit, Sur les plaèes, etc. Ces guides doivent être doubles partout, et traités comme ceuï dont ûotts avons parlé pfécédëmmëût.
Il est difficile de eholsir autant de guides, dé les rassembler, de les inten'oget', sans compromettre son secret ; Votis emploierez donc, dans cette clrcohstatice, les mémeS précautions que pour interroger les espions, les déserteurs et les prisonniers.
Tous vous garderez bien de rassembler les guides avant Vinstant où vous aurez besoin de leurs services ; vous vous contenterez de savoir où vous pourrez les prendre à l'instant où Ils VOUS seront nécessaires : une fois que vous les aurez rassemblés, vous ne leur permettrez plus de parler à personne. Les espions qui vous auront aidé a reconnaître le poste, les prisoûnîers et les déserteurs, pourront encore vous servir de guides. Vous prendrez, avec ces différentes personnes, des précautions plus grandes encore qu'avee les guides ordinaires; vous aurez rattëntion de ne donner qu'un
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guide de cette espèce à chaque détachement, et de prendre des renseignemens des otBciers qui auront fait la reconnaissance, et des paysans dont vous serez sûr.
On n'a pas besoin de faire remarquer que les guides pour les chemins peuvent servir pour les environs, ainsi que pour Tintérleur du poste, et que ceux qui réunissent toutes les connaissances nécessaires, pour ces divers objets, sont les meilleurs.
On conduira à une surprise des serruriers, pouf enlever les portes, et baisser les ponts-levis ; des charpentiers, pour couper les palissades et tes fraises; et des maçons, potif démolir les portes que Vennemi a murées : ces différens ouvriers peuvent être remplacés avec avantage par des soldats adroits ou exercés dans ces didSrens métiers. Les ouvriers ordinaires sont difficiles & rassembler en secret; ils travaillent maladroitement, parce que rimage du danger est sans cesse présente à leurs yeux ; Ils s'évadent toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion ; et ils embarrassent quand on en vient aux mains: les soldats au contraire sont toujours utiles, et avec eux on n'a aucune des craintes dont nous venons de parler.
On rassemblera aussi un assez grand nombre d'hommes qui parlent bien la langue de l'ennemi , pour en donner deux à chaque détachement particulier.
Ces interprètes sont destinés à répondre au qui vive, et aux autres questions que l'ennemi peut faire : on doit avoir prévu toutes ces questions, et dicté la réponse des interprètes : les soldats sont encore ici préférables aux citoyens, et les officiers aux soldats.
Comme on ne doit presque jamais faire feu dans une attaque par sur-
STaATAGÉHBS, ETC.
prise, mais fondre sur rennemi, et se joindre corps à corps , les armes blanches sont celles dont on se pourvoira avec le plus de soin ; on ne fera pas quitter, néanmoins , les armes de jet ; elles peuvent être utiles pendant la marche , l'attaque ou la retraite : on obligera le soldat à les porter en bandouillère, et on lui défendra avec grand soin d'en faire usage avant d'en avoir reçu l'ordre , surtout contre les gardes avancées.
Les armes de jet de grande portée sont ordinairement peu utiles dans une attaque par surprise : si Ton pouvait cependant faire traîner, par des hommes, une ou deux pièces d'artillerie très légères ; ou se procurer le même nombre de celles que quatre soldats portent sur un brancard, ou qu'on peut placer sur un mulet, on s'en servirait quelquefois pour enfoncer les portes , pour rompre des barrières ou des^ palissades, pour abattre une maison, etc. Si l'on ne peut se dispenser de faire traîner du canon par des chevaux, on le fait conduire par la réserve.
Il sera très avantageux de pourvoir d'armes défensives les soldats que vous aurez désignés pour monter les premiers à l'escalade , pour gravir contre le mur ou le jparapet, etc. : ces armes rendent les soldats plus intrépides.
Outre les armes dont nous venons de parler, on doit encore se munir de pétards.
Les pétards sont infiniment utiles à un officier particulier qui veut se rendre maître d'une ville , d'un château ou d'une maison ; ils servent à rompre les portes, à faire sauter les ponts, et à enlever les barrières, etc.
Quand on veut faire sauter une porte avec un pétard , on assujettit cette espèce de canon contre la porte,
par le moyen d*an tire-fonds , ou de quelqu'autre instrument du même genre; on met le feu à la fusée, et l'on se retire. Aussitôt que le pétard a fait son effet, on court à la porte pour s'en emparer.
Pour attacher le pétard à une porte, il faut exécuter son opération dans le plus grand silence, afin que les sentinelles placées dans les environs ne s'en aperçoivent pas. Nous ne donnerons point ici la manière de charger les pétards; les officiers particuliers les reçoivent tout chargés des mains des officiers d'artillerie, qui sont ordinairement accompagnés par des soldats habitués i faire usage de cet artifice.
Les outils nécessaires à un détachement qui marche pour surprendre un poste, sont des tenailles, des gros marteaux et des coins de fer; ces outils servent à faire sauter les serrures, les bandes et les verrpux des portes ; on a besoin encore des scies emmanchées et des haches pour couper les palissades, les fraises et les barrières : on portera aussi des pelles , des pioches, des pics , pour combler les fossés, aplanir ou adoucir les rampes , et saper les angles des retranchemens.
Ces différons outils seront distribués de manière à ce qu'on puisse avoir aisément ceux dont on a besoin, chaque soldat ne doit en porter qu'un.
Vous porterez encore des clous d'acier pour enclouer le canon ennemi , ou même pour enclouer le vôtre , si vous y êtes forcé par des événemens que vous devez prévoir, mais faciles à prévenir par beaucoup de précautions et une grande bravoure.
Quand le fossé de la place sera plein d'eau, vous porterez des fascines pour former un pont, ou une espèce de gué ; et quand le fond en sera va-
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seux , an lien de fascines , vous ferez provision de beaucoup de claies.
On doit porter aussi des planches pour établir des ponts sur les petits fossés qu'on rencontre dans la campagne, et pour traverser les cunettes que Tennemi a creusées dans le fond des fossés de la place.
On doit aussi porter des échelles ; les montans en seront d*un bois léger; ils auront 16 centimètres (6 pouces] d^équarrissage, et 5 à 6 mètres (15 à 18 pieds) de longueur.
Les échelons seront d*un bois dur:
Us auront 3 centimètres (18 lignes] de diamètre; la partie supérieure en sera plane : le soldat est plus ferme sur un échelon aplati que sur un échelon rond. Une échelle ainsi construite sera assez forte pour soutenir plusieurs soldats, et cependant assez légère pour qu'un homme puisse la manœuvrer, et la porter pendant quelque temps sans trop se fatiguer.
Quand le mur que l'on voudra escalader exigera des échelles plus longues que 6 à 6 mètres (15 ou 18 pieds], on en mettra deux l'une au bout de Tautre.
On peut joindre deux échelles de deux manières différentes :
La première consiste à les lier ensemble avec de la corde d'une moyenne grosseur, ayant attention de faire croiser les deux échelles de 6^ centimètres (2 pieds) au moins. Quelque simple et facile que soit ce moyen, on ne l'emploiera cependant que dans le cas où l'on ne pourra se procurer des écKelIes semblables à celle dont nous pàrlet-ons plus bas ; la jonction avec ^ dès cordes ne pouvant en effet être exécutée, que lorsque l'on est au pied dé la muraille, il arrive souvent que les ouvriers, trop vifs ou trop préoccupés, ne donnent pas à cette opéra-
tion toute l'attention qu'elle mérite, et de là il s'ensuit des accidens funestes.
Pour joindre deux échelles suivant la seconde manière, il faut les avoir fait construire exprès ; la partie supérieure de chaque échelle aura moins de largeur que sa partie inférieure ; la différence sera de toute l'épaisseur des montans. A 82 centimètres (1 pied) de la partie supérieure de l'échelle, on établira extérieurement, sur chaque montant, un collet de fer de 5 centimètres (2 pouces) de largeur, et d'un centimètre (6 lignes) d'épaisseur; il sera façonné de manière à recevoir aisément le montant d'une autre échelle. A 32 centimètres (1 pied) de chacun de ces premiers collets ou anneaux, on en placera un autre qui sera semblable au premier : on percera dans les quatre montans des trous qui auront 2 centimètres (1 pouce) de diamètre ; on fera passer dans ces trous des baguettes de fer, qui auront aussi 2 centimètres (1 pouce) de diamètre :
ces baguettes serviront d'échelon, et Gxeront ensemble les deux échelles.
Les trous qui seront destinés aux échelons de fer, seront disposés de manière qu'il n'y ait jamais plus de 32 centimètres (1 pied] d'un échelon à l'autre ; on aura l'attention d'attacher une corde à un des bouts de ces échelons de fer, afin de rie point les perdre pendant la marche ; on percera un trou pour une clavette à l'autre bout de l'échelon, afin qu'il ne puisse pas sortir des trous dan»^ lesquels on l'aura fait entrer. Quand on voudra doubler la longueur des échelles, il faudra faire entrer les montans de réchelle supérieure dans les collets ou anneaux de Téchelle inférieure, et placer les échelons de fer dans les 1 trous qui leur seront destinés. Ces
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opératioM sont facHe8, etmOme im* manq[aables.
La partie inférieure da montant de chaque échelle sera garnie d'une pointe de fer, afln de l'empècher de glisser; et la partie supérieure sera, pour la même raison, recouverte d'un morceau d'étoffe de laine rembourré de crin.
Que Içs échelles soient d'un seul jet, ou que l'on en ait joint deux ensemble^ leur longueur n'est pa3 indifférente; les échelles trop courtes sont inutiles aux assaillans, et les échelles trop longues peuvent leur être funestes:
on ne leur donnera donc que la Ion* gvçur qui leur sera précisément nécessaire, et on coupera tout ce qui l'excédera; mais comme les surprises manquent plus souvent, parce que les échelles sont trop courtes que parce qu'elles sont trop longues^ et comme on^ peut remédier facilement à ce dernier défaut, il vaudra toujours mieux donner dans le dernier excès que dans le premier.
la hauteur du mur n'est pas la seule chose à considérer, pour déterminer la longueur des échelles, il faut encore calculer l'inclinaison que l'on doit leur donner. Si le pied des échelle» est placé trop loin du mur, qlles rompent, aisément ; s'il est trop près, renuemî les renverse avec facilité, et le soldat mojQite avec peine. L'expérience a appris que l'on doit placer le pied des échelles à une distance à peu près égale au tiers de la hauteur du mur.
D après ces pripcipes, si un mur a 8 nôtres. (^&^ pjieds) de hauteur, les échelles auront 10 mètres 40 centimètres [32 pieds) de bngueur.
Si le grand fossé qui enceint la place est pourvu d'une cunette, on doit connaître la U&rgeur de ce petit fossé, sa
du m!ir. Sila auittt« ««t crewHkl précisément èi l'endicoit oii Vo|i dgjl placer les échelles, il fa^t lies aUoQ||0r de toute la profondeur de It carotte»
et les placer au mlieu 4e ce FeKH Coi^ se : elles seraient trop courtesi» et it rompraient si on les jjk^^i eo de^ de la cunette ; elles seraient trq^ dn»i tes, si on 1^ plaguit en-deU.
Les échelle» douhlis, ç'ett«4«4ira»
où deux hommes peuvent monter à Uk foiss sont préférâmes aux écbaUat simples; un soldat qui monte «eol è une écheUe^ ^*^ P^ wtant de har-diesse qu'un soldiù qui voit à cAI^ 4* lui un de ses compaguons prêt à pnis^. tager ses dangers ; ou, si omis snppo^ sons, avec raison, que la crainte. ii*e»tre point dans l'esprit de* gnesrifsib des causes différentes n'en pro4i|iB»i4 pas moins lu même edet. le dMl d'arriver an Uavt de FécheUeaKipt iw canuu'ade, animera d'un« md^e^QW^ lation les deux hommea qpî QloipiAjirwt en QKiOnM teivpa»*
Les éçlMUea dMi|>lai ort fseni»
l'avantu^ d# iw^oager le boisci |r^ montens suSaieut poua tai ^eMhia^ il faut cependant en convenir, left éch^eiiea daui^lea Q«t vm knm wm9r véniens; on no p^felRapoiiter'et Vw dresser avec autant de CiciMi we tes échelle» simples, et it {«ut teujwyw plusieurs hommes pour les; bwmmw vrer.
On a quelqueMs lemplae^ les AbMles de bois par des éeheUos de eovde; mais alors l'escalade devient inâiM^ ment difficile ; pour oser VentrepfeiH dre, il faiU être bien aswré d'amvw au haut du mur sans être découvert et sans éprouver le plus petit obstacle de la part des ennemis.
Nous avons supposé jusqu'ici qpe l'on connaît la hauteur du mur ; si l'op.
profondeur, et son éloignement du n'a pu acquérir cette connaissance pai;>
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la voie des «fpiaofl, des déiettoirs, ele., et que les noyeas géoméfariques flOiaDt insuffiflaiifl^ oji emploiera odui qitt iDik : après «roer compté le nomkl» dea assises de pîecre , et évataié la baofaiiir de ehaqae assise, on nml*tîpliafa cette kantenr par le noasbre total d«s asaîsas, et on tnwfera k hauteur approxîOMttve da mur. Il eo mn de ntee ponr nn mot Utien MqfÊB.
La ^Mitité de provisions da boncbe 91e Ton doit portar, quand eo va faire me attaque par surprise, doit être pwpavtionftée an nombre d'hommes fM i^on eondnit^ an nombre de rnar* ches que Ton a à faire, au temps qne l'on anppeee nécasmire pour l'attaque •llaralraite.
Qwnd nae seule marefeie wlBra pmr arrif er à ^endroit que Ton voudra SBrpftttdce, on fera mamger les travpaa avant lenr déport, et on leur fera prendre en outre quelques moreesak de pain : il ne faut pas permettt% au sokMa de porter de trop grosse» pressions; ta en senfent sui^ ekargia, et par oonséqnwt mirins
Comme loisqa'on marche pour snrprendre m poste, il ne but ni allumer dn feu, ni piMser dans des Uenx babi-» tés, on se pourvoira, toutes les fMS qn'eo aura plua d'une marche à ftiire, de viandes euttes, de fromages, et de Sautes les avares* provirions de bouche nécessaires^ tant pour la durée de la HMieliei et pour les premiers instans après la surprise, que pour la retraite; mais on laissera au détadiement destiné à soutenir les assaillans, le soin de conduire ces vivres et ces fourrages: ainsi, la partie de la troupe qui devra combattre sera sans embarras et sans inquiétude.
Les soldats qui mwdient à une sur-
prise, ne doivent porter ehaenn qtm vingt cartouches à balle, et, selon lea apparences, ils ne les emploieront pas} il sera néanmoins prudent de fhirê mener un supplément de mnnitions de guerre, par le détachement destint à soutenir le corps qui doit form^ l'attaque : on portera aussi trente oa quarante gargousses pour chaque pièee d'artillerie.
On se servira de mulets en de che« vaux pour transporter les proviifona de bouche, et les munitions de guerre que les soldats ne porteront pas, ëi pour voiturer les échelles, les plandieS et les outils; on aura Fattentlon ûê faire éter à toutes les bète$ de somme^ les sonnettes qu'elles ont ordinaire^ ment pendues au cou; on fanposera le silence le plus profond aux conducteurs de ces anîmauic, et on empêche* ta qu'ils ne portent lettrsfenets, qu'iU pourraient faire claquer par dM^a(^^ tion : au lien de fonets ils se servironi de longues gaules. Si Ton préfère émé ces occasions les bêtes de sommes aux chariots, c'est qu'elles marchent vite, causent peu dTembarras, et passons par tons tes chemins.
Malgré les précautions que tktfûâ venons d'indiquer relativement au st^ lence, on fera toujours arrêter les bêtes de somme asses loin de rendroll que l'on voudra surprenne, pour que le hennissement des chevaux et le boruit qu'ils font en marchant» n'évefllOi pas l'attention et la vigUanee des dé^ fens^irs dn poste :ob fera arrftef cette espèce de convoi en arrière de la réserve.
S'il est impossible de se procurer les bêtes de somme nécessaires pciar le transport des munitions de guerre, etc., on recourra à des chariots; on prendra avec les charretiers les pré-^ cautions que nous ayons prescrites ci-
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dewitft ^ ^'oi> ^^ arrêter le contoi encore plus loin du poste que dans le cas où l'on ne mènera que des bêtes de somme.
De qoelque heureux succès qu'une surprise soit suivie, on ne peut espérer de n'avoir pas des hommes grièvement blessés ; on mènera donc quelques chirurgiens pour appliquer les premiers appareils.
. Les chirurgiens chargeront sur les bêtes de somme, ou sur les chariots, les objets qui leur seront indispensablement néoessaires ; il sera bon de se procurer quelques chevaux de relais, ou quelques chariots vides, pour rapporter les soldats qui ne pourront pas marcher. Cette espèce d'and)ulance resjtera avec la réserve*
Avant de partir pour attaquer un poste, on est décidé, ou à le garder, ou à rabandonner : dans le premier cas, on mène avec soi assez de munitions de guerre pour un approvisionnement momentané, et assez de provisions de bouche pour nourrir les soldats pendant les premiers instans qui suivent la prise du poste : dans le second, on ne songe qu'à ce qui est nécessaire penr l'attaque et pour la retraite.
, Après avoir pourvu aux objets cidesàoSf le commandant du détachement s'occupera à diviser sa troupe. Tout corps qui devra tenter une surprise, sera ordinairement divisé en daq parties : la première sera destinée à former l'attaque véritable ; la seconde à exécuter les attaques fausses ; la troisième à masquer les secours, ou à faire une diversion ; la quatrième à ser>'ir de réserve; la cinquième à assurer la retraite, en gardant les derrières ou les défilés. Chacune de ces divisions doit avoir son commandant parliculier.
Si l'on n'a point à craindre que le poste reçoive de secours, et si l'on ne veut point faire de diversion, la troi* sième division sera placée entre la réserve et la troupe qui atlaqueta ; elle servira à remplacer les hommes du corps assaillant qui seront excédés de fatigue, ou qui auront été mis hors dv combat par les coups des eimenris; elle pourra encore, par son appartIioB subite, ranimer le courage des ( lans, et atténuer celui des i
La première division, qui est destinée à l'attaque véritable, doit- être fournie par l'infanterfe, et composée des hommes les plus braves, les pies lestes, et les plus vigoureux.
La seconde division, qui est destinée aux attaques fausses, doit aussi être fournie par l'infanterie, et composée de soldats choisis: ces hommes peuvent, par leur bravoure, faire changer la nature des attaques dont ils sont chargés.
La troisième division, destinée à masquer les secours, i faire une di* version, ou à protéger l'attaque , peut être composée d'infanterie et de cavalerie : les soldats qui la composent doivent encore être choisis avec soin ; ils peuvent rétablir le combat, et le service qu'ils ont à faire exige de la valeur et de l'intelligence.
La composition de la quMrième et de la cinquième divisions n'est certainement pas à négliger, mais elle est moins importante que celle des antres divbions : ces deux détachemens dotvent être fournis par l'infanterie et par la cavalerie.
Il n'est guère possible d'indiquet précisément la proportion qui doit régner entre les cinq divisions du détachement que l'on mène à une attaque par surprise :
La division de l'attaque Yéritable
caÊêàc
doit Atre à pea près égale tu tien de la garnison ;
Le corps destiné an attaques fausses doit être considérable, si Ton yent qu'il attire l'attention des ennemis, et que la diversion ait le succès que Ton doit en attendre;
Le détachement destiné à eiApècher les secours d'approcher, ou à faire une dtveraionf etc., doit être proportionné aux secours que le poste peut attendre, au nombre d'avenues qu'il iiut garder, et aui diversions qu'on veut faire ;
La réserve est ordinairensent la plus nombreuse des divisons ;
Le corps destiné à garder les défilés et les derrières, doit être proportionné aux craintes que l'on doit garder, et à la distance qui sépare le poste que l'on veut surprendre, du camp ou de la Ville d'où l'on part.
La force de chaque détachement particulier étant fixée, on les subdivisera en autant de petites parties que l'exigeroot les opérations confiées à chacun d'eux.
Pénétrer dans le poste est l'objet principal, et celui qui doit d'abord attirer l'attention ; on divisera donc chaque détaehement comme il doit l'être pour l'attaque ; on le formera ensuite ainsi qu'il doit être, après que l'on aura pénétré dans la place.
La division destinée à l'attaque véritable, sera partagée, pour l'attaque, en deux parties à peu près égales.
'^ La première de ces deux parties sera destinée à saper les murs, ou à lea escalader : les hommes qui la composeront porteront des échelles, des pics, des pioches, etc.
' La seconde partie de cette division sera destinée à soutenir la première ; elle sera pourvue des mêmes outils et des mêmes armes, mais ellenepor^ tera poffiH'écbeHes.
Entre ces deux divisions, seront placés les ouvriers qui doivent couper les palissades, les fraises, etc., construire les ponts, attacher les pétards, etc.
Chocnne de ces divisions doit être aux ordres d'un commandant particu* lier.
Le détachement destiné aux fausses attaques, sera réparti en autant de divisions qu'on voudra former d'attaques.
Chacune des divisions destinées t une attaque séparée aura son commandant particulier, et sera subdivisée en deux parties, qui auront aussi chacune son commandant particulier. La première subdivision de chaque fausse attaque, aura la même destination que la première subdivision de l'attaque véritable : il en sera de même de la seconde.
Le détachement destiné à s'opposer aux secours, ou à faire une diversion, sera divisé en autant de portions qu'il 7 aura d'avenues par lesquelles l'ennemi pourra arriver, ou en autant de petits corps qu'il y aura d'attaques particulières à faire.
La réserve sera divisée en quatre parties; elles marcheront séparées, afin que, si les attaques fausses ou vraies ont besoin de secours, la réserve puisse leur en faire passer promptement, et sans désordre.
Quoique chaque subdivision ait son commandant particulier, elles obéiroot cependant, lorsque quelques-unes d'entr'elles seront réunies, à Toificier le plus ancien, ou du grade le plus élevé: le commandant du corps réuni par accident, ne pourra néimmotns empêcher les chefs des différentes subdhrisions d'exécuter ce qui leur aura été ordonné par le commandant général de la surprise, ou par cekd de leur diTision.
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1a détacbanept 4«tîné à niider les défilés et les derrières, sera divisé en autant de parties qu*il y aura de défilés principaux à garder, ou d'en-* droits qu'il sera important de défeudre de Tennemi, tels que les lacs, les passages au milieu des montagnes et des bois, les chemins creux, etc.
Quand on a pénétré dans le poste, le nombre des subdivisions doit ôtre bien plus considérable que pendant rattaqae. Divers détachemens doivent; 1» garder Tendroit par lequel on a pénétré ;2'> soutenir les attaques; S^" ouvrir la porte par laquelle la ré^ serve doit entrer; V parcourir les remparts ; 5* se rendre cbe» le com* mandant ^e la place; 6° occuper le principal corps-de-garde ; ?"> masquer la porte de la citadelle ou du château^; 8^ celles des casernes ; 9" s'empiorcx des arsenaux, des magasins; IQ^des rues; iV se porter sur les principal^!
places; 1%" s*assurer des offîciers-gé*néraux et des oiBciers supérieurs; 13» enfin preudre les principaux babilans et fouctionnaire^ du lieu.
Les buit détacbemeus (pe (MUS 4Yons nommés les prenyûers, seront fournis par les troupes qui pénétreront les premiers dans la place : aiosit içs attaques fausses r^^vront à cet égard le n^me ordrf qi^e Tjittaqm véritable. Les trompes (pu entreront.
dfM^ la plwe V9K la por^ qWon Iwr ouvrira, (seront cbacgéesr d'en^^ter le rc^te d^ op^ation». Nous allofta exptiim^r ceqoa las cawBandans paryculieri des différentes diviûons de^ vront faire dasis les diverses circoikfK tances qmpçurrapt se pr^sentec*^
On pourra donner plusieiv's comr missions au coauwndaiit d'un même détacbement; on lui expliquera en conséquence avec précisioo Tordre dans lequel il devra s'en <)a(mper 1 et
détachemens devront suivra, point le gèoer «t M fcint j momms précîwY.
nest imnoasiblfl dAéfcklir doit être la force 4^ cbanya 4â détachemens : tont oo fi» T-Ott dire à cet égard, c'fut «'00 6tr(9 propojdUonnésàl'd^l quel ils sont eofof éa. Ainsi !• desiiiié à aller s'enf^ev émt sera le plu eonaMérabla; devra surprendre le» gardée, pertieni^ jila fimi de eea i
La cavalerie doit Mie eisplojFée dane «es ap#atiaw, «n roulent mr Tinfaolerlt.
C'ert de l'inteUigeim «t da la km* veure des elielb dt obanae 4m es petites divxMoiMk qued^pcMl ki mÊBi$ d'une surprise; on cheiaira 4Mie, êa^ t«At qnfoii to peiirm. dee oQieieas mssî instruits que prudeos rt iMdeuwE.
Les oÛ^ieii qui auront iisiité èk recoaMJsaaoee du poate qa« Vmt tc«I surprendre, seront charades pni»
eipiu^i cnwmaodeoiena.
Quekcu^'ltteiilioi) qtfwige des oISciera quÀ deiveat les petites divisiMS, on i plw 4e saiR eniore, eew qui ^vsMt diriger la vifi^ble attaqMe et les al^* taques faussée, faîrQ^hiidiaeflioni mm net l« fécnrve,. et gKte . te déilék
ùmsM iM ça»itaiM pnfcnt M tout prévoir, «i4iMiaMifflfte.eÉniH mandant en chtt d^^igneitt «i eftfer powleceuplecer.
Qaaod le eewMidait eiialeCaM combiné tMtea les of^vatîoiis dmt nous venons de parler; qoindl eMt Q%mAné séparéwent lea difféiens meyeasqn'U se propose dit Mettreen usage, calûulé tooa h» inetovéaiM»
q^i peuvent arriver* ponrvu an mafsft d'y remédier, mis pm écrit (eit se
m devrai Wie i« «MtniiMta^ gifférem détiK^hemens; quand le joor <|a*il aura choisi p^iw »écuter wm projet $er(i çafio misé, il arda99«r« à l'officier destM à le rempUiçer, et k cenu qui cloJTeot commander lea cinq grundea divl^iQoa* de le reodr? près de loi 4 telle heure. Cet ordre sera cacheté» çt portera une déSense q%^ presse d'en faire part à persQoiie) i\awi le répétons, le secretest le moyen Iç pliis «^ de fiûre réussir les snrpffi**
Le eonunandapt tiendra avec ces officifsrs un eonsejl de guerre, dans lequel il se conduira ^ww nom Va« vous dit précédenuEQWt; il ne mettra PAft en discussion si Fou dçit fotmev Ventr^prise; Tohjet principal e^ ici 4e «avcûr coonnent w peut l'^^iécu^ t«,
Aff^ que chacun de Ma ottcleis awa donné son opinÂon, le chef leni 4fé^Her^ tant son ptw^ et il lew com* uimivpiera tontes ses vnes ; il r^fiern suasuHi^, d'apràs les aiûs de son con* se4 tout ce qn'i^ reci^watt avoir eaois ou mal va; puis il fera connDdtre à FoiBcier anqael il aura destiné le commandement de rattaque véritable, le nombre et l'espèce d'bimmes qu'il li;^ confie, 1« imobre «tla wuriité des outils et 4es* iflrtiuBMns qu^tl lut fera senettre; brmafBière dont il désire que h mardis et l'attaque soient faites ; it luf ddnblha, en un mot, des régies de conduite pour chaque circonstance : et afin que cet ofiicier sai^ atae l'ensemble de Top^raftioB, Uloi moaivara le |^ tepegraphique du pastt et de ses'enf îfens ; il' M remets tra, en outre, un écrit qui contiendra tout ce qu'il lui aura expliqué ; il lui nommera enQn les o(Ociers qui doivent Iç seconder ; et parmi <;eux-ci, U lui désignera celui «ai, défaut le rettphk
cet, Mt iMT taMÉfoeni Art i«shndk de la partie de l'opération qui lui eal oonOée^par ces précantioBS, ai un évéMmMt malhauraux survient, cette partie du détachement ne se trouve jamais sans eounamlant
Outre les ordres que le chef de l'entreprise donnera à cet officier, comme cenEnaiidant de la véritable attaque^ il lui donnera encore ceux qui hil sont uéacssairea, comme eom«* mandant d'une dea sièdîvlsions dest^ nées à entrer dans hi place ; il lui re** mettra aussi par écrit ceux doMt il doit faire part aux offidevi qui seront sous ses ordres*
Ce premier ofBeiep étant bien instruik, le oommandaut en chef iustruirn les cinq autres de la même uMuière.
L'ordre que le chef de Fenlreprisé remettra au commandant de rattaque véritable, pourra contenir lea objets^ snivans:
M. K. m trouva à M. heures, sur le place de N., poua prendre te con^ mandement d'un détachement com^ posé de J^. hommes, tirés de tel corps, commandés sous ses ordres par N.
oficiers, et par Jf. seus^iBclers. Pen^ dont que ces derniers assembleront su b-eupe, il CMimuniquiaFa; le àitM de la partie ée l^opératfon ipii bs eoncerne, à l'ofider qui doit te remplacer ft toBt événement ; )t assemblera enselH les oiBcicrs qui' -doivent oommande^ des partieflf de sa dlviskm^ et il lem^ donnera tes ordres velatifli à'rinspeOii tîoB !Cf»'il8 dotaent faire ; Ha examine^ rmt, dans cette iespecliM, si les sal^ dats ont leurs armes en bon étal, et s'ils ont les mnnitîMe de guerre et (sa provisions de bouche ordonnées : le chef de eette troupe ta partagera^ e»
quatre divisions ; il donnera le com<mandement de chacune à l'ofiaier qui aura été choisi poaweet ebfet^iti
et fert eumfMr ptr ses subordonnés s'il 7 a dans le détacheiBant qoelqne homme faible on suspect; il fera prendre ensoiie à loale sa troupe nne première marche de reconnaissance ; il promettra des récompenses à ceni qui se conduiront en bons soldats.
Dans ce premier moment, il prendra garde de décoo?rir d'ancane manière le bnt de Tentreprise ; H fera déposer en tas« et par compagnie, les efiets qu'on ne Toudra pas laisser em* porter aux soldats ; il attendra Tordre de partir qui hii sera porté par tels et tels.
A cet ordre, il se mettra en marche an petit pas, ayant à côté de Ini un gttide et nn interprète , et deox ordonnances (1) ; il marchera à la tdte des deux premières sobdivbions de sa troQpe ; les onvriers commandés par un sous-oiBcier viendront ensuite ; les deux secondes subdivisions de son détachement suivront immédiatement aux ordres de tel, qui commandera en second le total de ce premier détachement : quand cette division sera arrivée à telle destination, hors de la place, son chef Tarrètera, et il excitera le courage de ses soldats par tous les moyens qui sont en son pouvoir; il leur recommandera d'obéir ponctuellement aux ordres que leurs ofDciers leur donneri>nt de vive voix, et à ceux qui leur seront transmis par les signaux ; il leur annoncera que le butin sera rapporté en commun, et par-r tagé par égales portions (cette loi est juste, elle est pratiquée par les peuples vraiment militaires, et conseillée par les meilleurs écrivains). Le commandant ajoutera à ces instruc- * (t) On ne paat guère employer que des cavaMén poar arjoanansfi*
, ne.
tiens celles qufD croira ks plus propres à l'objet de sa mission ; n donnera le premier signe et le premier mot qnî doivent senir pour toute la marche.
Nous insistons pour deux s^nes. Tan pour la marché, et Tautre pour raffaqu$, afin de prévenir une parffe des événemens qui pourraient arrirer, si Tennemi parvenait à décourrir Taa de œs signes (1).
L'ordre de se remettre en route étant arrivé, le commandant mettn sa troupe en mouvement ; il mardiera au petit pas, sur le plus grand front, et par échelons autant qu'il le poom; il veillera pendant la marche, à œ que les soldats observent les ordres ddessus ; il fera sans bruit de fréqnens appels de sa troupe ; et s'il In! manque quelque homme, il en donnera sur-le-champ avis au commandant en chef. Lorsqu'on lui ordonnera de fiiîre la glande halte, ce qui sera i nn quart de lieue de l'endroit que Ton rondra surprendre, il fera distribuer i ses soldais les instrumens et les outils dont ils doivent faire usage pendant la sor-
(1) n estabiolament enentiel d'êToirécn marges de reconnaUftance, ^and on marche à a ne rarprite ; one qae Ton met aTtot de aonlr do camp on de la plaee, et Vntn, aa Bomenl où ron vm attaquer. La premièp» 6ert à empêcher les défertean,' 1« eaptan^ etc., de lortir avec les trovpaa de laear^ priie» et la seconde à ê^ezlfit aoldats à a reconnaître dans le fort de la mêlée : la piemière de ces marques peut être légère et non Toyante ; la seconde doit être très ▼!sihle. Ponr la première, on peut le confenter de fiiin plaeer le chapeaa de telle on teUe mânidre, on de foire mettre» aa Uei de cocardes, un col, etc. Pour la Mconde marque, on pourra faire placer an moQcboif sur la tète, etc. Plusieurs grands généraux se sont servis souvent de chemises dans c«tts occasion ; c'est ce qui a fait donner au i orpriées la nom de pûmkÊ^.
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prise^ teb qae des échelleB, des pk», des haches, etc. :il choisira, poar por* ter les échelles, les soldats les plus vhgoureux; il lear indiquera Teodroit où ils doivent les placer, et ce qu'ils doivent faire, pour que leur entreprise soit couronnée par le succès ; il leur donnera un nouveau mot, un nouveau signe et une nouvelle marque de reconnaissance ; il se remettra en mou- Yement à Tordre qui lui en sera donné; il aura son guide et son interprète à , côté de lui ; il avancera jusqu'au bord I du fossé vis-à-vis de.... (ce point sera , clairement désigné) ; il fera la descente du fossé en silence, et il cherchera à 1 faire escalader le parapet. Lorsqu'il I sera arrivé au haut du parapet, il se I conduira, d'après les instructions qui I sont contenues dans l'ordre qu'il a I reçu.
L'ordre que le chef de l'entreprise remettra au commandant en chef de l'attaque véritable, aura encore prévu toutes les questions que les sentinelles ennemies pourront faire. Au qui vive, on répondra régitnent de iV., ^î vient pour tel objet. Il ne nous paraît pas nécessaire de prévoir ici toutes les réponses que l'on peut employer avec les sentinelles pour les surprendre : les occasions suggéreront aux chefs celles qui seront les plus convenables. Si le chef de la véritable attaque entend une pa* trouille, il s'arrêtera, la laissera passer; 8*il s'aperçoit que la patrouille Ta découvert, il tâchera de l'envelopper et de la prendre, mais toujours sans faire feu; il fera rendre un compte exact au chef de l'entreprise de tout ce qui arrivera, afln que celui-ci puisse se conduire d'après les circonstances. Si l'attaque vraie ne réussît pas, et qu'une fausse attaque réussisse, le commandant de la véritable ne s'obstinera point à pénétrer par l'endroit
qu'il aura attaqué; mais il se hâtera de mener les trois quarts de sa troupe à l'attaque qui aura eu du succès, lais-, sant le reste de son détachement pour continuer à occuper l'ennemi. Si l'attaque vraie réussit, l'officier qui la commandera enverra avertir toutes les attaques fausses, et le reste des troupes qui seront dans les environs de la place ; il se servira pour cela des ordonnances qu'il aura près de lui.
Telles pourront être, à peu de chose près, les instructions que le chef de l'entreprise remettra au commandant de la véritable attaque.
Pour éviter les répétitions, nous n'avons pas parlé de quelques autres précautions que nous indiquons dans la suite.
Les fausses attaques suivront la véritable, et se conduiront comme elle jusqu'à ce qu'elles soient arrivées à la grande halte ; là, précédées par leur chef, elles prendront les devans; et conduites par leurs guides, elles se rendront par des chemins détournés et éloignés du poste, aux différens points qu'elles devront insulter. Ces endroits seront clairement désignés dans l'ordre: si les attaques doivent commencer en même temps, on conviendra du signal qui doit en déterminer le commencement.
Chaque fausse attaque sera divisée en deux parties, marchera séparément, et dans le plus grand ordre.
Lorsque le chef de chaque fausse attaque sera arrivé vis-à-vis l'endroit qu'il doit assaillir, il postera sa seconde division sur un lieu élevé, d'où elle puisse découvrir le haut des murs ou du parapet; elle restera là en silence, jusqu'à ce que la première ait été découverte par l'ennemi, ou jusqu'à ce qu'on ait besoin d'elle. La première partie du détachement descendra dans
Mv
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le fo^é, et «ssaierft d*e^aladër les ttttn ôit lé parapet :di elle réussit, elle fera atertir toutes les autres attaclùcs, et alors chaque chef particulier exécutera sa mission particulière: si la ftiusse attaque est découverte, et si Peufieitti tire sur elle, ou se présente en force pour la repousser, la seconde division fera un grand feu, et poussera de grands cris. Les autres fausses attaques de répondront cependant à son feu et à ses cris, par des feux bien nourris et des cris aigus , que dans le cas où elles auront été découvertes par l'ennemi ; jusqu'à ce moment elles continueront leur attaque en silence.
SI le poste que vous voulez surprendre est assez voisin d'un poste des enlietnis, pour qu'ils puissent entendre Texploslon des armes à ffen. Il sera prudent de n'en point faire usage : au moyen de cette précaution, vous parviendrez peut-être à empêcher qu'ils ne soient avertis de l'opération que tous exécuterez.
91 une attaque vraie ou fausse réussit, les trois quarts de chacune des autres attaques se rendront, comme nous Tavons dit plus haut, & Tendroit où Ton aura pénétré. Le quart restant continuera à faire feu, s'approchera môme davantage de la muraille, fera de plus grands mouvcmcns, afin que l'ennemi ne dégarnisse point cette partie du parapet, pour aller porter du secours aux endroits où l'on aura pénétré.
Le détachement destiné 5 empêcher les secours, suivra les divisions précédentes, et se conduira comme elles, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à i^., endroit où il arrêtera les troupes qui pourraient venir secourir Tennemi.
Alors il se portera sur le chemin que l'ennemi doit tenir pour venir secourir
le poste ; il placera ta Moitié de û troupe sur Tavenue la plus libre et 1& plus ouverte ; Tautre moitié, divisée j en plusieurs parties, sera postée sur | les autres avenues, et toujours pitiâ 1 proche de l'ennemi <tue le corpâ prin- | cîpal, afln que celui-ci, étâht averti i tenips, puisse venir couper cheinin âû secours. Le commandant établira Son corps principal, et même le resté de sa troupe, dans des postes forts par leur nature, et où peu d'hommes puissent combattre avec avantage contre un plus grand nombre; tels sont les défilés, les hauteurs : Il obligera ses soldats de s'y retrancher, de fermer toutes les avenues avec des abatis et des fossés, etc. ; en un mot, de faire usage de toutes ressources que leur offriront le temps et les moyens dont ils pourront disposer. Il assurera, autant que possible, une libre communication entre ses dlflTérens détachemens, et il placera chaque arme sur le terrain qui lui conviendra le mieux.
Il poussera des vedettes aussi loin que la prudence le lui permettra. 11 placera des petits postes d'infanterie entre ses vedettes ; il embrassera le plus de terrain qu'il le pourra : ainsi il ne sera jamais surpris par l'ennemi; ainsi un homme seul ne pourra passer sans être vu ou entendu, et Tenneml qui voudra le tourner ou l'éviter, sera obligé de faire un très grand détour. Il obligera les habitans des maisons renfermées dans la ligne qu'il formera, à rester dans leurs habitations: pour cela, il mettra une sentinelle devant chaque maison ; s'il y a des chiens dont les aboiemens puissent le trahir, il les fera tuer à coups d'arme blanche. Dès qu'il aura établi son détachement, il cherchera un endroit vers lequel il puisse se retirer, dans le cas où un ennemi très supérieur Tobl/gerait
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à abindoniier ia pfeilllère station ; cet endroit doit le rapprocher éa poste attaqué. Il poortoira a ce qae sa retraite soit sflre et facile, et A ce que toQtea les parties de sa troupe puissent Feiéeuter promptement, dès le premier ordre qu'il leur transmettra par ses cavaliers-ordonnances : c'est par le moyen de ces catallers qu'il établira une chaîne non Interrompue entre ses divers détachemens; qu'il sera instruit à chaque instant de tout ce qui se passera, et qu'il pourra faire parvenir ses ordres jusqu'à reitrémité du terrain qtt'H aura embrassé. Ces cavaliers d'ordonnances seront encore destinés à aller avertir la surprise de tout ce qui arrivera d'intéressant pour elle.
Le commandant en chef de cette divisions donnera un commandant particulier à chaque petit détachement, et il leur eipliqnera la conduite qu'ils devront tenir : il s'établh^ ensuite vers la oentre de tous ses postes avec un petit corps de réserve, afin de pouvoir donner du secours h celui qui sera le plus vivement attaqué. Tout étant disposé dans l'ordre ci-dessus, il attendra, ou l'arrivée de l'ennemi, ou des ordres pour se retirer.
Si les vedettes annoncent l'approche d'une troupe, le commandant du poste le plus voisin, avant d'en faire avertir le chef des déf achemens destinés A empêcher l'arrivée des secours, tachera de bien reconnaître le nombre et l'espèce des combattans ; alors il enverra h son chef une ordonnance, et celui-ci donnera des ordres pour que toute la ligne se prépare au combat. Chacun tiendra dans son poste le plus long-temps possible qu'il pourra:
c'est de la résistance que fera chaque corps particulier, que dépendra le salut général. Quand l'attaque aura commencé, et quand on sera bien as-
suré que c'est une attaqué vraie, le commandant général y enverra da renfort; ce renfort rétablira le combat, ou au moins il retardera la marche de l'ennemi, facilitera la retraite, donnera au gros de la troupe le moyen de s'établir dans le poste qui sera placé en arrière, et qu'on aura reconnu d'avance. Aussitôt que l'ennemi aura attaqué ce dernier poste, le commandant des détachemens, qui aura été à portée de juger des forces et des projets de l'assaillant, fera avertir la surprise, et battre le ralliement. A ce signal, tout se repliera sur le point attaqué, qu'on reconnaîtra aisément au bruit des armes à feu. Si, malgré ce rassemblement de forces, l'ennemi est toujours supérieur, le chef des détachemens songera à sa retraite, et il la fera, non vers la place surprise, mais vers le poste des défilés. Si l'ennemi suit le détachement destiné k empêcher les secours, la surprise pourra encore réussir; s'il marché vers la place, ce détachement tombera à tout moment sur ses flancs ou sur ses derrières; il l'obligera ainsi & marcher lentement, et par-là, il donnera le temps à la surprise, ou de se rendre maltresse de la place, ou de faire sa retraite vers le corps de réserve et les défilés. Si les assaillans sont asseï nombreux pour faire tète au détachement, et marcher en même temps au secours du poste attaqué, le commandant en fera avertir le chef de l'en^ treprise, et il se retirera, toujours en combattant, vers la réserve^ ou vers le poste des défilés, suivant la circonstance. Si le détachement destiné à empêcher les secours, réussit au contraire à arrêter l'ennemi, son chef en fera avertir la surprise qui continuera son attaque. Cette opération étant termî*»
née, le commandant du détachement
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fera sa retraite ; et dès qu'il aura rejoint le corps de la surprise, ses devoirs, comme commandant particulier^ seront remplis.
Pour empêcher les ennemis de venir au secours d'un poste, dont vous voulez vous rendre maître par surprise, vous pouvez encore les occuper assez dans leurs quartiers, pour qu'ils ne songent pas à en sortir: vous y parviendrez en faisant une diversion. Le commandant d'un détachement destiné à faire une diversion, mènera avec lui beaucoup d'instrumens militaires, et sera pourvu de beaucoup de munitions de guerre ; il se placera entre le poste qu*on attaquera, et le quartier des ennemis qu'il voudra empêcher de sortif . Il se mettra très près de ce dernier ; il s'embusquera avec soin ; il placera des vedettes et des sentinelles sur tous les chemins, afln d'arrêter les émissaires que le commandant du poste attaqué enverra, sans doute, pour demander du secours, et il gardera le plus grand silence jusqu'au moment où il entendra du bruit dans le poste qu'il est obligé de masquer:
alors il se montrera ; il fera battre à la fois toutes les caisses, sonner toutes les trompettes, et ordonnera un feu vif et roulant. Il cachera le plus adroitement qu'il pourra la faiblesse de sa troupe ; il en laissera une partie dans un hors, dans un vallon, ou derrière quelque abri, avec ordre de se découvrir un peu de temps en temps. L'officier qui commandera dans ce quartier, trompé par le bruit qu'il entendra, et par les mouvemens qu'il verra, n'osera envoyer du secours au poste attaqué, qu'après avoir reconnu la force de votre troupe; et quoiqu'il parvienne à reconnaître votre faiblesse, il ne détachera une partie de son monde qu'après vous avoir éloigné de
ses quartiers ; ce qui lui fera beaucoup de temps.
Si l'ennemi vous attaque avec iri^.
gueur, et avec assez de monde potar vous obliger à faire retraite, vous voo» conduirez comme nous l'avons indiqué plus haut
La réserve marchera de la même manière que les attaques vraies ef; fausses, jusqu'au moment où l'on partira de la grande et dernière balte.
Quand les détachemens destioés aox .
attaques auront fait à peu près trois cents pas, le commandant de la réserve fera partir le premier quart dç sa troupe : quand cette première division se sera éloignée de trois oo quatre cents pas, le chef de la réserve fera partir sa seconde division, qui conservera toujours cette même distance entre elle et la première division; la troisième division marchera enfin de la même manière que les deux autres, et à la même distance. Ces trois parties entretiendront toujours une correspondance sûre entre elles et avec la quatrième, qui ne bougera pas de place.
La première division ira se poster à deux cents pas, et vis-à-vis la porte qu'on doit lui ouvrir; elle communiquera avec les attaques vraies et fausses, par le moyen de quelques hommes intelligens. Dès le moment où elle, apprendra que la surprise a pénétré dans la place, ou que les ennemis ont découvert l'attaque, elle s'approchera de la porte par laquelle elle devra entrer ; elle cherchera à l'enfoncer, et à baisser les ponts ; elle se tiendra toujours dans le plus grand ordre, pour repousser les sorties que l'ennemi pourrait faire. Si l'ennemi ne découvre pas son projet, elle agira en silence; dans le cas. contraire, elle fera beaucoup de bruit. Si elle parvient j^
enfaafler la porte, ou tà one des attaques tient la loi ouvrir, elle posera deux gardes i ce poste, une dans l'inlérfeur, et Fautre dans reliérienr de 1é place. Qaand les gardes seront placées, on fera entrer dans le poste le reste de la première division. Les gardes dont noQS venons de parler se couvriront avec des chevaux de frise, im de quelque autre manière : elles ne laisseront sortir de la place que les soMats'blessés, et les personnes qui Iront porter quelque ordre au dehors; éHes n'y laisseront entrer que des soldats conduits par des officiers. Quand on amènera des prisonniers à la garde ititèriclur, elle les fera conduire à la garde extérieure, et celles-ci à la (roi- ^me division de la réserve. Ces deux gardes ne quitteront leur station que dans le cas où Ton sera décidément fliattre de la place, et ou une autre troupe viendra les relever. Si ta surprise estreponssée, la garde intérieure tiendra ferme assez de temps, pour que toutes les troupes puissent sortir de place, et la garde extérieure, pour que la surprise puisse avoir commencé à faire sa retraite.
La seconde par partie de la réserve s'approchera de Tattaque véritable:
elle gardera le silence jusqu'à Tinstant oA elle entendra un grand bruit dans k place : alors elle poussera aussi de grands cris: elle communiquera avec toutes tes attaques et les autres parties de là réserve , par le moyen de quelques hommes intelligens ; elle se portera à l'endroit par lequel les troupes auront d'abord pénélré dans la place, o« elle s'approchera de l'attaque, qui, après avoir eu quelque succès, aura besoin de secours pour se maintenir :
dus le premier cas, elle relèvera les deux petites gardes qu'on aura laissées i Tendioitpar lequel on aura pénétré;
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et dans le second, elle renforcera l'attaque le plus qu'elle le pourra. La partie de cette division qui ne sera pas employée à la garde de l'entrée, ira exécuter les commissions particulières qu'elles aura reçues.
La troisième division restera toujours en dehors du poste ; elle placera des petites gardes sur les avenues par lesquelles l'ennemi devra naturellement arriver pour secourir les assiégés ; elle fera continuellement des patrouilles autour de la place; elle sera chargée de prendre les prisonniers que Ton aura amenés A la garde extérieure de la porte de la réserve, et de les conduire à la quatrième division de cette même réserve; elle arrêtera tout soldat de la surprise qui s'en éloignera, ainsi que ceux des ennemis qui chercheront à s'évader ; elle commun!* quera, par le moyen de quelques hom« mes intelligens, avec les trois autres parties de la réserVe. Si la surprise est repoussée, la troisième division se rassemblera, tombera sur le flanc des troupes ennemies, et viendra ensuite se placer A la queue de la retraite.
La quatrième division de la réserve contiendra les charretiers et les conducteurs des bètes de somme dans le plus grand ordre ; elle fera passer aux œmbattans les munitions dont ils auront besoin ; elle recevra les prisonniers qu'on lui enverra ; et quand il y en aura un certain nombre, elle les fera conduire par une bonne escorte au poste chargé de la garde des défilés ; elle restera dans sa position, jusqu'à ce que Ton soit absolument le maître de la place. Si la surprise est repoussée, elle enverra de bonne heure les charrettes et les bètes de somme au détachement qui gardera les défilés, et elte viendra faire une charge dont le succès est à peu près
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sûr, parce qpe les troupes fralch» ont toujours un grand avantage sur des troupes qui combattent depuis longtemps : cette attaque rendra au moins les ennemis timides, et donnera à votre arrière-garde le temps de se former en bon ordre pour la retraite.
Le commandant du détachement destiné à garder les hauteurs, s'emparera de l'entrée et de la .sortie des défilés ; il partagera sa troupe en autant de petites divisions qu'il y aura de points intéressans à conserver; il entretiendra, au moyen de plusieurs petits partis, une correspondance suivie avec la réserve et avec le corps chargé de retarder l'arrivée des secours. Quoique la surprise réussisse, il ne quittera sa position que sur un ordre exprès du commandant en chef de la surprise. Si la surprise est repoussée, il lui en- Terra un secours de troupes fraîches:
ce secours arrêtera Tennemi, ou au moins facilitera la retraite du corps entier. Si Tennemi a toujours le dessus« la surprise continuera à faire sa retraite, et le détachement destiné à garder les hauteurs fermera la marche.
Tels sont à peu près les ordres généraux que l'on doit donner aux cinq cheCs des principaux détachemens qui 4pivent marcher à une surprise.
Aussitôt que le commandant de la première partie de la division, qui doit former la véritable attaque, sera arrivé sur le bord de la contrescarpe, il fera descendre dans le fossé un sous-officier et huit hommes déterminés. Ces hommes emploieront, pour descendre, des cardes ou des échelles ; ils se laisseront même glisser dans le fossé, si la contrescarpe n'est ni très haute, ni taiUée à pic : on leur donnera i^ smle des échelles ; ils les dresseron/t et ils eii^ftlad^^ojgitlepwapeU
Si les hommes qai mfptMt l^i I miers sont aperfos par qi^lqii > nelle, au lien de répondre ii| fui ils doivent mircber i elhi, t^char Al s'en rendre maîtres sans bfnik, pu 4f| l« tuer d'un coup d'arme Uancbe»
Pendant que cette petite { escalade le mur, le reste da < ment descend dans le fossé, ep ( le plus grand silence. Le ûk^ 4^ 49 détachement , qui oonuatt la urelop-p deur du fossé, oblige les sqUrIs |i 9m servir des échelles, ou à SRUt^ tfiif |t fossé. Dans le premier cm, op fipH couler les échelles à petit htviît : çt aussitôt que l'on en a descemitt ) deux , quelques bonmies s'en j pour aller placer les autrM*
Si les soldats peuvent Sfiuter ^^HUli fossé, on leur reçonmande de le; 9^9% en silence et avec précfiitiiiii. QoÊmi les soldats sautent dans le iMi» ils doivent avoir l'échelle tmiê énm If bras gauche, la tenir perpendipJniwij ment et de manière que la partîi fui est au-dessous du bras, ne scii^ pupng longue pouf^^porter i terr^.
Lorsque quelques hommes i% mv^ mier détachement sont arrivés éuU h fond du fossé, on songe i dresser des échelles contre le parapet : HH lia plante à l'endroit qui est désjpié* Loi officiers de ce détachement veillipt i ce qu'on ne place les écbeltos n* Inip loin ni trop prèsdu pied du omr ; tes le premier cas, elles devjmdrfiwt iNf courtes, et pourraient sp vomtm; émÊ le second, elles se renverseraiml, «1 les soldats ne pourraient y monter etwh . modément. On place les éohaHm kdeux pieds de dtetanee les wœ te autres ; c'est par cet înteifaHe 4i&ir«t fait descendre les soMMi qu'mi# ak teinte mortelle a mis danale eat^eia pouvoir continuer l'a ciers on les
seteoiraatasdegécbaUe», oot Tattei^Uon de ne laisser monter «or cha«ciiae que le amobre d*boiiMSf& qu'elle peut porter : il faut ordinairenieal laisser au moîua trois écl^ous d'intervalle entre chaque soldat; o^ux qui montent 4 l'escalade doivent prendre ^garde à p'ètre pas^ entraînée par ceuji de tours camarades qui sont tués ou renversés par les coups des ennemis.
(On pourrait exercer nos soldats pendant la paix i cette espèce de manoeuvre).
Les ouvriers qui sont chargés de couper les paùssades , d'enfoncer les portes, etc., doivent descendre dansle fossé^ après cette première partie dn détachemept, etla suivre l^s désescalade.
. $i, ^u lieu d'esqalader le poste , on doit s'y introduire en sapant les angles saillans du parapet, ou en élargissant i)ne bcèche* les hommes qui desc^n*- 4ront les premiers dans le fend du fossé, seront armés de pi<^ de pioches, eto. ; ils attaqueront de suite les angles du parapet, ou les côtés de la brèche; ils porteront leurs armes en bandoulière, et aussitôt qu'ils jugeront que la brèche est praticable, ils entresont dans la place, et le reste de la troupe les suivra. On couvre les hommes qui sapent le parapet, ou qui élargissent la lûrèche, par le moyen d'une petite troupe que l'on place dans le fond du fossé à droite et à gauche de Veudroit où l'on travaille ; on pourvoit linsi aux attaques des détachemeus que l'ennemi a embusqués dans le fond 4u fossé.
On voît^ par ce que nous venons de dire, qu'il est toiqours avantageux de réunir l'escalade î la sape.
Nous avons supposé jusqu'ici que le fosyédv poste qiie l'on veut surpreuf- #'e«9ls«c;maia si la plac^^t envi**
ronnée d'un fossé plein, qii'on est asH sure qu'il n'y a que 6ii- tsentimètres ( SI pieds) d'eau dans, le fossé , et q|ie k fond en est bon» on peut en agir «Ma«i me noos l'avons dît plus haut ; joaift qnand H y a phis de 6i^ centimètiea d'eau, on fait porter par chaque aaUal de la première divison, une fasdnt faite avec de menues branches bie^ serrées. Chaque fascine ne doit jamaii excéder le poids qn'nn soldat penfc porter pendant deux cents paai enfail transporter ces fascines sur deacht»* riots jusqu'à la dernière halte» QnMd le premier détachement est arrivé ne le bord du fossé, quelques hommes y descendent par le moyen des éehelli%, et ils construisent aveo dea Cssoinei une espèce de pont de k à 6 mètrea (ta à 18 pieds) de largeur : il juflH qu'ils placent dans le fond du fgssé ua assez grand nombre de f ascinea, pont qu'il ne rest» que M» cmtimètref ( S pieds ) d'eau. Si le fossé est vaaeui* au lieu de fascines , on emptoîe im claies qu'on a aussi préparées d'ai anet et qu'on a fait porter par des pbarioli jusqu'à la d^ni^e hidte» QMiqiifi 1« fossé ne soit pas plein d'eau» il se raih contre des circonstances où il^ ntiln de le combler. On emploie pmr nal objet des sacs remplis de paille» de feuilles ou de fumier : îto .4»nt i màtfl 60 centimètres { & pieds) do w^nfin rence, et 3 mètres 50 coitimètre» 49 pieds) de longmuF* Deux en trnîi hommes les transporteront aisômuit depuis la grande halte jnam'au pied du glacis, et de là jusque dans le fessée Le soldat qui est chargé de roirts«r ««# sacs à lerro, n'a rien i eraindae des balles de l'ennemi. Ces gros sacs seroift plus utiles dans les attaw^ d'emWAft que dans lea attafttss par surprise.
Les deuxderaièfes dîvisitns de dkUf que attaque restèrent en sileMoi fui
MO
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la contrescarpe, jasqu'è ce que les deui premières aient gagné le haut do parapet Si elles y parviennent sans être découvertes, la troisième division des* eendra dans le fossé, et montera comme les deux premières. Si cette troisième gagne aussi le haut du parapet, la quatrième y montera à son tour, foutèrois, après avoir pris la précaofion d'^envoyer avertir les autres attaques, le corps de réserve, etc. , et de hisser quelques soldats avec un sousdBcier, pour faciliter aux troupes qui arriveront successivement, le moyen de reconnaître l'endroit de l'escalade.
Si an contraire les ennemis se présentent pour faire tète aux deux premiers àétacbemens, ceux qui seront restés sûr la contrescarpe feront un grand feu pour éldgoer les assiégés, et faciliter aux assiégeans le moyen ie gagner le haut du parapet.
Le commandant en second de la surprise marche à la tète de la véritable attaque, jusqu'à ce qu'elle soit irrivée sur le bord de la contrescarpe; là il fait exécuter les manœuvres que BOUS avons indiquées, et il reste en cet endroit jusqu'à ce que la troisième partie de ce détachement ait gagné le haut du parapet.
D'instant en instant, le commandant en second fera rendre compte de ses succès au chef de l'entreprise.
CeluiHsi se tiendra à la tète de la première partie de là réserve : toutes les attaques en seront prévenues, afin qu'elles puissent le faire avertir aussi desdifférensévénemens qu'elles éprouveront.
Instruit de tout ce qui se passera, il ne s'exposera pas à perdre beaucoup de monde d'un cèté, tandis qu'il pourrait pénétrer de l'autre sans difficulté: H n'entrera dans la ville que lorsque le succès sera presque certain.
Le commandant en chef et son 1 tenant se résoudront, sans doute anF<i peine, à l'espèce d'inaction à laquelle le devoir les condamne: mais ooanmie le salut de leur troupe et le svccès d^ leur entreprise dépendent de la servation de leur vie, ces tiens les engageront à maîtriser bravoure, jusqu'au moment oà il !
sera indispensablement nécessaire «Te faire usage.
Dans chaque corps employé i fomier une attaque séparée, on destinera m petit détachement pour garder inté— rieurement l'endroit par lequel on aora pénétré dans la place: si l'on négligeait de prendre cette précaution, rennemi n'aurait qu'à s'emparer de cet endrott pour empêcher les troupes qui seraient déjà entrées, de recevoir du secours:
la seconde division qui aura gagné le haut du parapet, sera destinée à remplir cet objet. Ce détachement doit se tenir en bon ordre, faire fea sur la troupe ennemie qui voudra le foreer, ou la repousser avec l'arme blaiiclie, mais il se gardera bien de la poursuivre. S'il lui était possible de se couvrir avec des abattis, ou avec des chevaux de frise, il repousserait plus aisément les troupes qui voudraient l'attaquer, et il se maintiendraK dans son poste avec {dus de facHité.
Quoiqu'une des attaques ait pénétré dans la place, on n'en laissera pas moins, dans le premier moment , une petite troupe vis-è-vis chacun des endroits où l'on aura formé d'autres attaques. Ces petits détadiemens oMîgeroot l'ennemi, par leur feu, par leurs cris et leurs mouvemens , à garder cette partie de l'encefaite , et conséquemment à diviser ses forces.
Le premier détachement qui pénè* tre dans une place, doit , conduit par un bon guide, aller donner la ma» a
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une det «ttaqueâ le» ptiis vobines; il marchera dans le plas grand silence, si l'alarme n'est pas encore dans la ▼ille; mais si la surprise a été découverte, et si les troupes ennemies sont en mouvement, il marchera avec vitesse , jetera de grands cris, fera sonner ses instruroens militaires, chargera arec impétuosité et à l'arme blanche tout ce qui se présentera pour l'arrêter. Quand il sera arrivé vis-à- Yis ceui qu'il fient seconder, il faut qu'il attaque, par derrière ou par le flanc, l'ennemi qu'il y rencontrera, et par cette diversion, il facilitera aux assaillans le moyen de gagner le haut du mur.
Ces attaques par les flancs sont ordinairement les meilleures.
La seconde troupe qui pénétrera (dans la place, sera destinée à forcer la porte par laquelle on aura projeté d'introduire la réserve. Si la surprise n'a pas encore été découverte , cette troupe, conduite par son guide , marchera dans le plus grand silence. Si la porte est gardée , les assaillans tâcheront de surprendre le factionnaire qui sera placé devant les armes, en faisant faire quelque réponse adroite par l'interprète qu'ils mèneront avec eux.
La sentinelle étant surprise, ils la forceront à se taire. Une petite partie du détachement masquera aussitôt la porte du côrps-de-garde , une autre y entrera , et offrira aux soldats qui y seront renfermés, de choisir entre la vie et la conservation des bagages, et une mort aussi certaine que prompte.
Pendant que Ton fait cette capitu^ htton , qui doit être l'ouvrage d'un instant, le reste du détachement enfonce la porte , baisse les ponts , lève les orgues ou les herses, les soutient avec des échelles ou avec d'autres appuiSf place une garde à la première et
à la dernière barrière, et conserve ainsi l'entrée et la sortie de la place libres , jusqu'au moment de l'arrivée de la réserve.
Si l'on ne peut parvenir à surprendre la garde , on fond sur elle avec toute rimpétuosité possible ; et quoiqu'elle soit forte et retranchée , on U réduit aisément « parce qu'elle est étonnée , parce qu'elle ne connaît pas le nombre de ses ennemis , et qu'elle est gênée dans ses mouvemens. Si ou ne peut la forcer , on cherche à la sé^ duire ou A la tromper. Pour l'engager à se rendre, on lui fait des propositions avantageuses ; pour diminuer son courage, on a^aure que le reste de la ville a capitulé, que les chefs sont prisonniers , que la garnison a mis bas les armes. Si l'on ne peut la for^ cer ni la séduire, on envoie prompte-^* ment chercher du renfort vers l'endroit où la surprise a pénétré dans la place : ce renfort s'y rend avec précipitation , au bruit d'instrumens militaires , en poussant de grands cris; ils attaquent avec impétuosité les troupes qui gardent cette porte.
Si plusieurs attaques ont un succès heureux , et par conséquent si plusieurs détachemens se rendent en mfrme temps pour forcer la porte par la; quelle la réserve doit entrer, ils réussissent plus aisément; ils doivent bien prendre garde de ne point tirer les uns sur les autres. Dans une surprise ^ on ne fera feu sur une troupe , qu'a-;* près avoir reconnu qu'elle n'a pas les marques extérieures qu'on a enn ployées pour se reconnaître, et qu'elle n'a reçu ni le signe ni le mot qu'on a donnés avant le départ de la dernière halte.
Aussitôt que les détachemens se seront rendus maîtres de la porte de secours, et que la réserve s'en sera em-
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parèet ils iront exécuter les mttes ordres qn^on leur aura donnés, et ils se rendront ensalte sur la place qn'on leur anra indiquée pour le rendez- ▼OQS général.
Les troupes qui sont en garnison dans un poste , ont presque toujours ordre de se former sur le rempart :
les assaillans chargeront donc deux détachemens de le parcourir. Comme ces détachemens fondront avec impétuosité sur les troupes qu'ils y trouveront , comme ils les attaqueront par leur flanc , ils pourront les disperser kisément. Ces détachemens doivent Faire sans cesse le tour de la place , et obliger les habitaos à rentrer dans leurs maisons.
Ces deux détachemens n'arrêteront que les officiers et les soldats de la garnison ; ils les désarmeront , et les feront conduire à la porte par laquelle h réserve sera entrée.
Dès le premier moment où Ton a pénétré dans une place , on doit se rendre mattre de Tofficier général où particulier qui y commande. Un corps dépourvu de son chef, est incapable de faire une attaque vigoureuse , ou une défense opiniâtre ; tous ses mou- Vemens sont irréguliers , et par conséquent sans effet.
Un des premiers détachemens qui pénétrera dans un poste , se rendra donc en (filigence àla maison du corn* mandant; 9 marchera sans bruit, et tâchera de surprendre les soldats qui en garderont la porte ; il se conduira avec les sentinelles et avec la garde du commandant de la place, comme nous Favons dit ci-dessus. Pendant qu'une partie du détachement combattra cette garde, l'officier qui le commandera fera occuper par d'autres soldats, toutes tes issues de la maison ; il montera luimême dans Tappartement du général:
il se rendra mattre de si pefaoniie, e( s'emparera de ses papiers, t^our roMlger de donner ordre i ses troupes de mettre bas les armes , il lui dira qu'A n'y a plus qu'une faible partie de la garnison qui fait résistance ; qn^ùa sera obligé de la passer au fil de Vépèe et de mettre le feu à la place , si le reste des combattans ne met point bas les armes. On lui fera la même menace pour les petits forts des environs qui dépendront de lui. On lui fera prendre ensuite un habit sous lequd il ne puisse être reconnu ; on lè préviendra qu'on ne peut lui conserver li vie, si, en parcourant les rues, il cherche à s'évader, ou à se faire enlever par les soldats de son parti ; on le fera aussitôt sortir de la place ; on te mettra au milieu du détachement ; od ne le laissera parler à personne, sous quelque prétexte que ce soit; on évitera la endroits où l'on entendra le bruit de$ armes; on le conduira vers la porte de secours, et on le remettra â TofBcier qui commandera & cette porte. Celuici le fera mener au corps de réserve.
Nous n'avons pas besoin de recommander à l'oflScier chargé de se rendre maître du commandant de U place, d'en agir avec tous les égards ânà à un ennemi respectable par son malheur , et par le rang qu'il occupe.
Si le commandant de la place se (défend dans sa maison, on le menace d^ mettre le feu , et de ne point Âii Mté de quartier ; s'il cherche à s'évàdéf, on à se faire reconnaître , on prend fes moyens les plus prompts et tbs plus sûrs pour l'en empêcher.
t'officier qui commande *fe dêtactiement destiné à se rendre maftte de la garde postée sur la principale place, J marchera Comme nous Tavons Ht; et s*il ne peut la surprendre ou Ih forcer, il cherchera â l'occuper as^ei pour
tHÊÊÈkt»
M pMM flil ÊbttM ntell on 4M M0iif« m iresle des troupes, di I -^Mll gHrdè ie rend, on Ift désarmera, [ . 011 fWMèhnera danè te corps-de-gar- I Héi M ItfMtri «tnelqnes hommes pour I #eil Mftrirer , M on la préviendra qn'à tëntatite hostile, on fera Bftsse sur elle.
OR iBf ô6Mhât de là même manière avec toutes les petites gardes répan- Mes AÉfMI la fRle ; on a surtout le soin û&îfaat^àttr êë celles qui sont placées Mi pOifites; on empêche ainsi les sorllé^ §è fetinetiit, et on prévient Tarri- ^&o vKS seocmrs.
9>ta |Mce est protégée par une ci- IMm, par itti fbft ou par un château, M émtniiande uû détachement pour iHMNfM^ fes secours que la garnison ée h fbf^esse peut donner A la ville.
es déCadieihent se place vis-à-vis la porte, ilttche de sTen emparer; s*il Aie t^ddl f f^éussfr , il la barricade , et féfiJBarrassè avec tout ce qu'il trouve WfH h tbafn, bois , pierres , meubles , été. : ft taft féu sur tout ce qui se préiMiepétût sortir; lî offre A la garni- IM raftél^Mtfve d'une capiCulation hoiMrtbte du du traitement lé plus seffft.
if fèttftfu^^ur gardent ûné pla- 8t((Mf foft à snrprïse sont casernées, ftfffdêi pï^étilief s détachemens se rend WÙ pYbtBptitude tïs-à-vîs les caser- Bgfi" II f éftipafé du corps-de-gardé SâÉi i^i'ûî' h policé des troupes , et il Si iëùà miïtte des armés dé cette garde. Pendant qu'une partie du détachejffiéût faîl Cette opération, les autres l&isqlSénf tes portés du quartier, et U&A i coups dé fusil, ou à coups d'armé blanche , tout ce qui se présente àui fenêtres ou aux portes.
Pwir engager tes soldats à se rendre * on teur offre ta vie et les bagages sauves, et on leur dit que tout est
pris ou sôTtniis dans te testé âè ta place.
l^our empêcher que les troiipés qui sont encore enfermées dans les casernes ne reçoivent du secours, que leur courage ne soit ranimé parla présence et les discours de leurs officiers, on place une petite troupe vis-à-vis chacune des avenues du quartier. Ces partis ont ordre de tuer tout ce qui slë présente armé, et de s'èm|)arer de tous les oiQciers.
Si la garnison est logée par compagnie dans dés maisons particulières, on s'empare de chacune de çesniaisonSf et l'on se conduit comme nous venons de le dire pour tes casernes.
Le détachement qui ira fi rarsenai se rendra maître des hommes qui eu garderont ta porte ; il y établira une garde capable de repousser tes ennemis , et (Tempêcher que les soldats da la surprise , ou même les citoyens, rie pillent les effets renfermés dans ce iè* pô(. Après que ce détachement se sera assuré des arsenaux , il ira s^empàrér des magasins à poudre, et de ceux aùt renfermeront les vivres. Si Ton est obligé ^abandonner la place,' oji en-:
tevera les munitions dé gjderfe et ^o bouche qui pourraient ëiifé utiles ^ i'ennenii, et si Ton ne peut lés emporter on y mettra le feu.
Quelques partis cfe cavalèrîê e(qùeli\ queis petits détachemens d'infanterie J parcourront les principales rùés\dfe fa, place; ils mèneront avec eût beâur] coup d'instrumens miTitaifes , pousser ront de grands cris, promettront* fa vie à tous les citoyens qui resteront dans leurs maisons, et les rassureront contre la crainte du pillage ; ils fondront avec impétuosité sur toutes tes troupes qu'ils trouveront formées ; ils tireront sur les habitans qu'ils trou-f veront dans tes rues, ou qui se met*
troot à leurs feaêtrw ; i\$ m saisiroot de tous les ofliciers et de tous les soldats ennenib; ils les dtearm^ort et les GODduiroDt, ou à la garde de la porte de réserve» oa a«a détaehemens qui occaperont les principales places.
Les détaehemens qni doivent parcourir les mes» auront encore Tordre d'arrêter tous les soldats de tour armée qu'ils trouveront séparés de leurs troupes, et de les conduire, ou à la porte de réserve , ou sur une des places»
Il est essentiel d'établir une troupe considérable sur la place la plus voisine de la porte par laquelle on est entré; une sur l'esplanade, entre le chAteau ou le fort de la ville , et une ou deux sur les autres places. Ces détaehemens s'enapareront des maisons qui borderont ces places ^ et de là ils feront feu sur l'ennemi qui voudra s'y former. On regardera ces détaehemens comme des réserves vers lesquelles on se retirera, quand on sera trop vivement poussé, où l'on conduira les prisonniers qu'on aura faits, et ou Ton ira chercher du secours quand on ne pourra pas exécuter les ordres qu'on aura reçus. Les troupes établies sur les places, auront les mêmes ordres que les détaehemens chargés de parcourir les remparts et les rues.
, Dans le eas où Ton sera obligé de faire retraite, tous les détaehemens se rendront, suivant l'ordre qu'ils en auront reçu, sur la place la plus voisine de la porte par laquelle on devra sortir.
Un détachement pourvu de bons guides, sera chargé d'arrêter les oSlders de l'état-major de la place et ceux des régimens. A mesure que l'on se rendra maître de quelques-uns de ces officiers, on les fera conduire sous bonne escorte A la porte couflée à la
réseffve« et la \
fera conduire aa Gor|» de
On préviendra les < majors qu'ils seront traités égards qui leur sont dua» ] ne cherchent paiK en ; rues, à s'évader, A se faire tre et enlever par leurs qu'on ne leur fera anoui tentent l'un ou l'autre.
Si les officiers de la \ logés ensemble daas ua des ; des casernes , vous vous «npirem ée toutes les portes du quartier. Yeas ferez tirer sur tout ce qui se ipréaeBtBn pour sortir, ou qui se mopUremauz fenêtres. Vous ferea annoacer cmor que vous acccNrderex une ffipitnlafiw honorable, si on ne faitaucm ■Mwvement de défense; mais que duM k cas contraire, vous êtes résolu à lé* duire le quartier en cendres.
Il n'est guère moins essentiel de se rendre maître des chefs civils qne au chefs militaires ; vous leur ussnreres que les habitans ne seront ni piUéa, ni maltraités , s'ils ne se mêlent pas parmi les défenseurs de la place; nais que, dans le cas contraire , vous OMttrez tout A feu et A sang. Vous dwrcberes A les ga^Mr par de graades promesses , et A les engager A ordonner aux citoyens de se déclarer pour vous; vous les obligerez A aller dans les rues, pour ordonner aux habitans de rester tranquilles dans leurs mai« sons , et pour leur annoncer qu'ib n'ont rien A craindre.
Si vous ne voulez pas ou si vous ne pouvez point garder votre conquête , vous exigerez des officiers publics qu'ils vous fournissent des vivres, des contributions en argent, en denrées ou en fourrages ; vons exigerez des chariots pour faire transporter tous ces objets; vous limiterez on terme très court pour
€lfl»AC.
Mb
ces CMtriboUoiii, surtout si TOUS êtes dans le voisinage d'un en- DCBÙ RikHiUble , et qui puisse vous attaquer dans votre retraite.
Il sera prudent encore de se rendre maître des principaux citoyens ; ils ser- Tiront d'otages contre les attaques des habitans, et ils assureront le paiement des contributions qu'on aura exigées.
Tels seront i-pen-prés les ordres que le comnaandant en chef de l'entreprise donnera aux ofliciers auxquels il confiera le commandement des détachemeos qui doivent exécuter des opérations particulières. Nous ne préteâflons pas avoir prévu tous les cas qui peuvent arriver; nous ne sommes pas descendus dans les détails que telle ou telle opération particulière demandera; mais nous pensons qu'un officier chargé d'une entreprise de la nature de celle qui nous occupe, suppléera aisément à ce qaç nous avons été forcés d'omettre, pour ne point tomber dans une fastidieuse prolixité.
Le secret est le garant du succès de toutes les entreprises militaires, et particulièrement de celui des surprises : le commandant en chef ne néglifera donc rien pour s'assurer que son secret ne sera pas divulgué. Pour cela, en sortant du conseil qu'il aura tenu avec les six principaux officiers qui doivent commander sous ses iH^dres , il fera aussKAt fermer les portes de rendroit qu'H habitera ; il fera sortir en même temps un officier intelligent et sAr, qu'il d<»rtinera à aller s'embus* quer sur le chemin du poste qu'H veut surprendre.
Ce détachement, composé de soldais ée confiance , gardera non seule- BKWtle chemin qui mène vers le poste que l'on veut surprendre, mais encore tMiès les avemes du ctmp oq de la
ville. On empêdiera afaisi les hdiitans du lieu, les déserteurs et les espions, d'aller par un détour avertir l'ennemi que quelqu'un de ses postes ou quelqu'une de ses places doit être attaqué.
Ce détachement sera divisé en autant de petits partis qu'il y aura d'issues; ils placeront chacun leurs sentinelles et leurs vedettes, comme nous l'avons dit. Les commandans de ces divers partis empêcheront les marchands et les voyageurs, etc., de continuer leur route et même de rétrograder ; ils les garderont avec eux, ils veilleront en outre à ce qu'aucun paysan ne s'échappe au travers des champs.
Ces petits détachemens ne sauront pas pourquoi ils exécutent de pareils ordres, leur commandant et son second auront seuls le secret de l'opération : pour s'assurer qu'on leur obéit ponctuellement, ils visiteront souvent les différens postes qu'ils auront placés.
Afin que les précautions que nous venons de détailler ne découvrent pas votre secret, vous inventerez quelque prétexte plausible qui puisse induire les espions en erreur ; vous ferez, par exemple, courir le bruit que cette troupe sort pour arrêter des déserteurs, des espions,, ou podr prévenir une surprise que l'ennemi doit tenter.
On peut encore tromper la vigilance de l'ennemi et de ses espions, en faisant sortir souvent des détachemens de cette espèce.
Ce détachement arrêtera tout ce qui se présentera, même après que la surprise l'aura dépassé, et il restera dans ses postes Jusqu'à ce que la surprise soit rentrée, à moins que le chef de rentreprise ne lui ait confié quelque commission particulière.
Une heure après que le détachement diestiné à garder les avenues sera sorti, vous ferex assembler avec ar«
fimATAMni, ne.
I M yfùtxé cmp folant; vot» ne I fertifet pas tfes tiMlfoiiieiift mili- Mrés iKmr assemUer tos tfoopés, ttÉb fOiM fetir ferei porter f os ordres fn des ordoùnânces on par des aides ie 6âiiip. Vous féret répaodre le bruit ^aétons prenei les armes parce que tous emigtiei quelqu'entreprise de la part de reunemi ; vous multiplierei f os rondes et vos patrouilles sur les fempnts, sur le parapet et même dans l*intérieur du poste : ainsi vous empèdierei qu*on n'approche des murs ou des fetirancbeinens, et que Fennemi M puisse, au moyen de quelque signal de convention, être instruit de ce qui se passe dans votre camp. Lorsque les tfoûpes seront sous les armes, les cinq Mmmandans Assembleront chacun son détachement ; fls prendront leurs guidés et leurs interprêtes, etc. On distribuera les vivres aux soldats que Ton cura choisis, et on leur fera prendre dans leurs sacs les objets qui leur sertiront à se faire reconnaître . Quant aux échelles, aux planches, aux poutres 0t am outils, on les fera porter dans des chariots couverts, jusqu'à une demilleue dti poste que Toû voudra surprendre; on renverra en même temps le reste des troupes dans leurs loge- Otens, oà on tes consignera] on éloignera lés citoyens curieux ; on empê* £hera que les soldats ne quittent leurs^ rang8« et on leur fera déposer en tas* tlétOL de leurs effets qu'ils ne doivent polnf entportér. Ces mesures prises, on attendra Ilieure ftxée pour le départ; on se souviendra qu*on ne mar* 6he pas aussi vite pendant la nuit que pendant le jour ; qu'il vaut mieux partir quelques instans trtfp tôt [parce^ 4u'on en est quitté pour attendre quelques minutes dans les environs du poste) que partir trop tard, et par U(
iemétfrelmsteêM^fâfré éll^ji< presser sa marche.
L'heure du dépaurt ë£ant anrvCe,!
fera parfir d'abord une petite «l»l garde ; le détachement ciesthié 4 k ii ritable attaque viendra etismie, ksâ taques simulées le sairront imméiitement, puis viendra le corps qméâ s'opposer au secdurs^ puis la jmttH, puis la cavalerie ou les dragoAs:apié eux les chevaux de bAt« les ehariotiil leur garde, et enfin le corps destnéi garder les défilés.
Pendant que les troupes sortûinL on placera aux deux côtés de la /artr des officiers ou des sons-offikjert, pov examiner s'il ne se serait pas ma pSrmi elles des déserteivat des espions, ou des soldats qui ne âoiWÊÊ point être de l'expédiUon, etcHshi reconnaîtront aux marqfues diriM^ ves dont nous avons déjà parlé*
Aussitét que toute la aoiprôs 10 arrivée hors de la place, elle fera hil* te : le chef de chaque divisfos asMibleia à l'écart les oflleiera«iidoîfe« |
avoir des oommandemeos partidiKiCI et il leur expliquera en détail ce fs'ik doivent faire. Si tooB les officies étaient aussi instruits (|a'ils devraitfl l'être, OB mot suffirait; nais juiflM ce que Toa ait fait usage de ^pànf^ moyen propre à assurer leur iasMT tioD, la halte dont nous parlons tm in peu longue. Os t'es partira aM* moins qàe lorsque ohaqae oflfeisris* bien iostruil dt ce qu'il 4s»liUst,é qn^apràs avoir donné aax soiMAr ordres et tas instruatioiis, le eigssel le mot, dont nous avons fsii< V'^ haut.
Aussitôt ijpe l'en epra «écaliMa ée qur a été preserit présMeM^ on se remettra en OMpâbe ; M^f reneontrerale 4é<acliaMaat»Stt»>»
passera et ou continuera saroQt^i^^
%» pM gniii Mire «t teptii» gMHi
tPoiit>é<|M te^^Micherdieà tromper les antres, pMr prévenir le «Ml qià poorrAit réraltar dans eeUe oeeaalMi, on se fera préeéder par nne petite avants-garde composée d'hôuH tiaes svrs et intenl^ns, connandée par des officiers et sons-officiers in»* trotta et adrofta. Cette trant-garde se eoodsira diaprés les principes qne noos éonnerons ci-après.
j ApfAs <|M la petite ayant;-garde I Imra hit denx I trois cents pas/la sn^ I prise se remettra en marche. Les offl^ ders auront sofai qne les diffSrens dé-tachemens ne se confondent pAs, qne les petites divisions ne se mêlent pdnt, Que la tête de la colonne mardie très doncement, afin qne la qnene paisse Il snlff e sans s'essouffler.
Qnand on arrivera à l'endroit oA doR rester le corps destiné A garder tes derrières, ce corps s'y arrêtera; son commandant se conduira alors d'après les ordres particnliers qnll aora feços, et le reste de la surprise con- Ihinera sa marche.
Ommd on sera arrivé A Pendiroit dft le détachement destiné i empê-^ dier tes secours, on A fafre une diver^ Mi», devra quitter la surprise, ff se fRachem et se conduira d*après les drdres part^ulièrs qu^il aura refus; H ahservera de passer toujours asset fcin du poste pour ne pas lui donner Fitiil.
ft le corps destiné aux fliusses at^ taques doit tourner te poste, il se dé* Iftohera aussi de Inmne heure, et il ira par un cfa*cuit gagner l'endroit qui lui aura été indiqué; il observera, comme fc détachement destiné A empêcher tes secours^ de passer assez loin des ennemis, pour ne point tes tirer de
il eMn ftlÉ ordres qui lui aiMnl élA doMda. 01 qid est te ploa dlfficite pe» te éhef général de rentreprise, e^est d^avel^ assea Men combiné la marche dte aaa diKrms détacbemens, peir futls aoieit m nmare d*aglr en même tenrpa* CTesl de cet ensemble q«e è^ pend te suacès ; aussi appertera ton It plus grande attention pour rsAtenih
L'avant-g«rde étant airffé A te grande halte, s'arrêtera et attenrira il gros de te surprise; lA, on fenietti>A tout dans Tordre ; on donnera te nott*^ veau mot, te nouveau signe et ta no«^ velle marque de reconnaissanet; ni distrflmera tes outils, les instmmens, etc. ; on fera partir ensuite les êou»offleiers qui doivent aHer à ta dêMDh VCTte.
Si, pour arriver aux portes d'tnè place que l'on vent surprendre, 6nA deux marches A ftrire, on ne cache A Tennemi les projets que For a formés qu^en employant les précanttens sot^ vantes:
On fait prendre aux soldats dtt pâli pour deux ou trds jours, et des vlandei cuites pour le même temps; on agit atesi, parce que dans cette drcon^ tances, on ne doit point aHumer di feu, ni passer par des lieux habiKft
On sort du camp ou de te jrtkcé; assez A temps pour pouveir g^ef; penuant la nutt, i enuroit ou Fevr^ait s^embusquer pendant te jour suivant.
Si ta nuit ne peut sufAre pour irriter JUsquTA rembuscade qne Fou dM ^r^ mer, on part pendant le^ jeur; mail en sortant de te i^ace, on prend ttà ebenihi opposé A ceint qu'on devaft suivre; on change ensuite bausque* ment de route et Ton se dirige veri Fendroft oA Fon a intentiott d^A&er s'embusquer.
eade, et l'on »*y coudait le dirdM dau k Mite.
Une henre ivani de quitter ï kweade, on imtniil loot lei oSkiere qui doivent être chargéi» de quelqae conuniMionpartioalière; on fait enmite reprendre les armes à sa troupe, et on se conduit dans cette seconde marche comme si l'on n'en a^ait qn'nne à faire^
Une donUe marche rend la retraite pins loogne et plos dUBctie; on anra donc, dans cette circonstance, calculé inr une attaque mixte, et pourvu à tout ce qui peut en rendre le succès presque certain.
Avant de partir pour la grande halte, on enverra à la découverte trots ou quatre sous^officiers très intelligens et déterminés ; ils n'auront d'autres armes qu'un sabre ou une épée, ils WArcheront à petits pas en silence et séparément; ils écouteront avec soin font œ qui se passera autour d'eux, ils s'approcheront des murs et ils eiamineront si tout est tranquille dans la place* Si Tua d'eux rencontre une senUiiellei U cherchera à la surprendre et à i'égoi^r; s'U donne dans une patrouille à laquelle il ne puisse écbap* per, n dira qu'il est déserteur* Ainsi U n'aum rien è craindre pour êà vie, et np /iera pas dans le cas d'exposer le secret de l'entreprise; du reste^ ces floua-efficiers se conduiront comme les officiers chargés des reconnaissances,, et comme les éclaireurs.
. AnpsHAt que les sousHifficiers seront de retMur, la surprise se remettra en route; elle marchera avec le phis grand auin ) et, conduite par ses guides, elle se diirigeraVers l'endroit ou elle doit former la véritable atta<pie.
On dirige les véritables attaques vers les endroits les plus éloignés des ojSMnies; on umnsi te temps de faire
«Mkn iMTOiC, Mit I
, ne.
de#ruéi
nison, avertie par le rivée en force. Oo même raison, des gardes; ceux où allea sont le moios fortes, cens dont les bubilslni sont le plus éloignées. On dfir%e« core les véritable» atteqaen rea k endroits qui ne somt pas oouvertiie un fossé, sur ceux où le loasé o'at ni profond, ni fortifié per eue vers les points qui me soot par aucun des moyens de déffe»
dont nous avons parlée on 4pii em ma mal pourvus ; aux liipnes oé le pars^ est peu élevé, oii les embrasures saruif basses, et ôà il y a quelque brCele.
Nous verrons, en parlant des sMh gèmes, que les aqaedoGs', les a^ droits par où les rivières eofrentdw les places et ceux par lesquels dto en sortent, sont très favorables m attaques.
Quand les places sont fortifiési 1 la moderne, on dirige les vérjktto attaques vers les flancs des basUssB^ ou vers les angles flanqués.
Un endroit de l'enceinte qui réaoit plusieurs des circonstances faranMv dont nous venons de parler, doitsbtenir la préférence sur tons h» ^Mtm* Quelques militaires veulent cepcndasi qu'on dirige les véritables sttsfSS vers les endroits les plus forts, pM qu'ordinairement ils sont, dêeaC^ili les moins gardés. On ne né^Kpe** pas sans doute d'assaillir ces &^ iroportans ; mais nous croyons qtt*<s doit les faire insulter par les atls^ ou fausses ou volantes.
Qùai^d on doit passer le fossé f »b poste sur la glace, on pread b J^ caution de se faire précéder p^ ^ homme chargé de le sonder vec^ dans la crainte que l'ennemi oe ''^' rompue; on^oistt aton lec^<^^^
ptaeele ptos exposé au vent du nmrd; la glace deit y être plus épaisse que parUHit aWleufs.
. left fausses attaques seront dirigées vers les endroits les plus forts, vers cett& qui seront les mieux gardés; on éloignera autant qu'on le pourra les fjMisses attaques des véritables. L'en^ Bemî étant obligé de partager ses forces^ <^iposera une résistance moins vive, et Tattention de ses cbefs étant partagée, sera moins grande.
Pour diviser encore davantage Tattentjon de l'ennemi, on pourra former des attaques volantes; ces attaques n'auront cependant lieu que dans le cas où les attaques réelles auront été découvertes.
l.es attaques volantes seront principalement composées de troupes à ebeval; on y mêlera néanmoins quelques petits partisd*infanterie; elles feront le tour de la place en poussant de grands cris, en faisant un grand feu. L'ennenoti qui, du haut du rempart, découvrira ces troupes, et qui ne saura pas vers quels endroits elles se dirigent, sera sans cesse dans une vive inquiétude; il fera une foule de marches et de contremarches qui troubleront et intimideront ses soldats.
Ces attaques s'approcheront de temps en temps des murs, et surtout lorsqu'elles les verront dégarnis de défenr seurs; alors elles chercheront à pénétrer dans la place de la même panière que les autres attaques. Si l'on n'a pas assez de combattans pour fournir à ces attaques volantes, on y emploie des valets ou des charretiers.
Dès l'instant où les troupes ennemies auront mis bas les armes, et où l'on se sera emparé des postes principaux, on fera sortir la garnison et on la remettra à la réserve, qui sera dMiyée de la garder et de la foire
conduire en lieu de sAreté. On son* géra ensuite sans aucun délai, ou à évacuer cette place, si on est résolu de l'abandonner, ou à la mettre en état de défense, si on veut U garder.
Si on veut conserver sa conquête, on recourra avec diligence aux moyens que nous avons donnés dans la première partie de cet ouvrage.
Quoique les troupes destinées à em* pêcher les secours n'aient donné aucun avis de l'arrivée de l'ennemi, on ne négligera pas cependant de se garder pendant que l'on mettra la place en état de défense.
On fera sortir de la ville les troupea qui auront formé la véritable attaque ; on les portera sur les avenues cfo la place ; on confiera aux fausses attaques la garde des portes et des postes principaux; on fera entrer les trois premières parties de la réserve, et on les occupera à réparer les brèches, et les autres dégradations <pie les ouvrages auront soufferts ; on prendra des étages; on les fera conduire hors de la place ; on fera porter des vivres et des rafratchissemens aux troupes qui auront combattu; on établira dans la place une garnison proportionnée à son étendue, un gouverneur juste, intelligent et brave; on exigera des habitans une contribution proportion* née à leurs moyens ; on la distribuera aux troupes, pour les récompenser de la valeur qu'elles ont montrée et de la discipline qu'elles ont observée.
Cette contribution ne dispensera point le chef dé l'entreprise de soHîciter d'autres récompenses auprès du gêné»
rai et des ministres, poiur les officiers et les soldats qui se seront conduits d'une manière distinguée.
Tout cela étant exécuté, on se remettra enmarche pour faire sa retraite.
Si vous vouiex abandonner votre
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conquête, parce qne le poste ert manfais, parce qu'un adversaire supérieur doit venir bientôt vous y assaillir, ou parce que vous ne Tavet attaqué que pour en chasser votre ennemi, aussitôt après que la garnison sera hors de la place et que les habitans seront soumis, vous prendrez pour vous garder les précautions que nous avons indiquées; vous emploierez les trois premières parties de votre réserve à démolir les fortiflcations, à combler les fossés, à enlever les portes, à détruire tous les établissemens mflitaire, è transporter les munitions et tous les objets précieux qui appartenaient à Tennemi. Pendant que vos soldats exécuteront ces différentes opérions, vous assemblerez les oflBciers publics; vous leur annoncerez que si, dans une demi-heure ou une heure au plus tard, ils ne paient pas une eontribution capable de dédommager tes soldats du butin que vous leur avez promis, vous serez obligé de faire donner le signal du pillage.
Lorsque les habitans paient à l'instant flxé la contribution demandée, tous faites votre retraite.
Lorsque les habitans seront dans rimpossibilité de payer la contribution que vous leur aurez imposée, vous accepterez les sommes qu'ils auront rassemblées; vous prendrez beaucoup d*Atages pour assurer le paiement de ce qu'ils devront encore, et vous vous retirerez.
Si les habitans ne se hfttent pas de fournir les contributions, et s'ils sont de mauvaise foi, il faudra bien vous résoudre à abandonner la place au pillage.
Quand vous serez obligé d'abandonner une place au pillage, vous redoublerez de soin et de vigilance pour vous mettre i Tabri du aésespoir des
habitans et des atfacpies éa délion ; vous défendrez au soldat le mewtre, le viol et tous les autres excès Indignes même des peuples les plus barbares; vous limiterez la durée Ai pillage; vous signifierez aux sdMib que ceux d'entre eux que le proûer ordre ne fera pas rentrer dans lea rangs, seront punis avec la demiire sévérité. Vous désignerez les troupes qui devront rassembler le butin, ef celles qui devront rester en bataille.
Entouré de plusieurs officiers, aocoBpagné par une troupe de soldats d^élite, vous parcourrez les rues pour prévenir Fextrême désordre ; vous chargerei du même soin quelques autres officiers de confiance.
Le temps prescrit pour le pillage étant écoulé, vous vous occuperex de votre retraite.
Au signal de la retraite, les troupes se rendront à l'endroit qu'on leur aura désigné. Le commandant de cliaquç détachement en fera l'appel; s'ilmanque quelques soldats, on fera parcourir les rues par plusieurs patrouilles, qui auront ordre d'entrer dans tous les endroits où elles entendront du bruit. A leur retour, on fera un nouvel appel et on se mettra en marche. Pendant ces dernières opérations, on fera porter l'ordre de la retraite au chef de la diversion , et aux détachemens destinés à prévenir les secours.
Les troupes sortiront de la place ; les soldats qui gardaient les portes les suivront, et formeront l'arrière-garde.
Quand on sera arrivé à l'endroit où l'on avait fait la grande halte, on fera poser aux soldats tout le butin dont ils se seront chargés, et qui pourrait les empocher de marcher ou de combattre; on placera ce butin sur des chariots. SI les détachemens destinés à empèch^ les secours doirenf rejoindre ea eei
m^99i arrivés, pp pe remettra cm mar- G^. U petite «Yant-^arde çt l'atta^ u« véritable apropt la t^te de la troupe; len )>i||;9|p8 çt les Mess^ viendront enralti? ; te» fausser Attaques les soivrout, filais 1^9 j^isouniçrs, |a réserve, et euQu Isi détaçbemeus qui attrwt empèctié lef Kf Qurg. Ou S4 conduira avec les li^m*^ précaptipns qu'Qu avait prises dans la première marçbe. Qqaud ou arrivera fw défilé»* la troupe qui les gardait prendra la qaeue de la colonne. Qu»Qd gn sera arrivé à la vue de la garnûiqn pQ du çamp« oo fera balte; on Qrdpopera auii soldai d'aller déposer le rçste du l>Ptio qu'ils auront f»U ; les joqs-oificiers veilleront li ce qq'lh n'en conservent rien. J.e butin ét^ntraafieinbié, on rentrert dana la pi«cfti le çbef de l'entreprise cherchera à dQpssr I son entrée tfu m de trioaipb^. ÀViint de faire poser les armes k sa t|Q»p«i il fer» (aire nn état ei:act du butin qu'elle aura rapporté; il Wuera tuut bwt les «oldata valeureux et les o|giciers ipteUif ens ; U annonoeralejour de la vente du butin, et celui de la distribution de l'argent qqi en prpviendra.
Il fera donner deux rations ^ vivres et 4e vin ^ chaque soldât, et les laissera se livrer «ux plaisirs q^^ doivent pro* CV9 l'ubéiiaancât U divcîpUne et U vttanr.
Dm la surprwQ que nous tenons de suppoinr, hqus new somines attachés . i éloigner tous les évéMiBjens qui pou- ^fififA ea rendre le succès dl^lteux :
pfOdiSUPuaà présent, sous les pas de l'officier chargé d'une pareille entrepnip, topa lea obstacles cpe le hasard ou 1% sflg^se d'uq eufi^eim vîgUant peuveutlai 9990m.
I^rsqpe vous vous apercevrez an mi- Ue^idi^ v^q «arçt^a «M quelque homme reconnu pou lnaWi i«toÛiiaut et
adroitt a déierté; qoand vepa PMirai soppçonner qu'il eat allé vers raoueinî et qu'il a deviné une partie de vos pror jetSt vous devea craindre de trouver votre adversaire sur ses gardes, ou de tomber dans quelque embuscade : avaiàt de vous résoudre à continuer vptrg marche, pesés donc attentivement et examines avec soin ce que vous avei à craindre et à espérer. Si les hommes qui vous manquent ont déserté peu du temps après votre sortie, vous poQvqt continuer votre marche; la peur asaoa doute causé seule leur désertion. 9'ila ont déserté proche de la grande balte, vous pouvez encore continuer à marcher : avant que le déserteur so soit fait reconnaître, avant qu'on lui ait ouvert la porte, qu'il ait parlé au com* mandant de la place, qu'il ait gagné sa confiance, vous aurai fait quelque!
progrès. Ma», dans ce cai, changea le signe et le mot, et redoubles 4e pf4« caution : que votre avant-^garde soit plus vigilante qu'4 l'ordinaire ; euvayei plusieurs hommes adroits pour écouter autour de la place; faites-vous rendre un compte fidèle de ce qu'ils auniot entendu. S'ils n'ont rien découvert, vous pouvez continuer votre opératîou; s'ils vous avertissent qu'ils ont entgswlu un grand bruit et aperçu beaucoup de mouvement, dans ce cas, songeaà votre retraite, ^ moins que vous a'ajea çiA^ culé sur une attaque mixte.
U est encore prud^t de foire #a re^ traite, sî les mauvais chemins, le mau< vais temps, quelqu'accident imprévu»
ou quelqu'errenr de calcul sur la Ion», gueur de la marche , vous empêchent d'arriver avant le point du jour, ot surtout si vous n'av^ pas calculé sur uue attaque mixte.
Vous vous retirérea encore sans lie»
entreprendret & moins que vqua u'eie»
c^lcute wr ww «tMW V«ài; «1 1««^
Mt
STRATÀaiÉli, BTC.
troayes sur fotre roate une troope conridérable qui tous dispute le ter->.
retB, et qu'elle dirige sa retraite vers la place où vous vous rendes, craignez que rennemi ne Yons ait tendu quelque embuscade, et que la garnison ne soit sur pied.
Dès le moment où vous serez instruit, de manière à n'en pouvoir douter, que l'ennemi a été averti de vos projets, ou qu*it a pris les armes pour quelque antre objet, faites votre retraite, à moins que vous n'espériez qu'une attaque miite peut produire le même effet qu'une surprise.
Quand toutes vos attaques auront été repoussées deui ou trois fois, quoique vous les ayiez encouragées en payant de votre personne, vous ne pourrez plus espérer de voir votre entreprise^ couronnée parle succès : pour prévenir une défaite complète, vous ferez donc votre retraite. Si en effet les ennemis ont repoussé avec facilité dans ce premier moment, si favorable pour vous, que sera-ce au milieu du désordre qui suivra votre entrée dans la place?
Vous pourrez gagner le haut des remparts, vous emparer de quelquesuns des postes principaui, vous rendre mattre de la personne du général ou de l'officier particulier qui commandera dans la place, et cependant être encore dbligé de faire retraite. Si l'ennemi vous oppose partout une défense vigoureuse ; si les habitans, joints à la garnison, cherchent à vous accabler à ooups de pierres, de tuile, etc. ; si vous ne pouvez vons réunir en gros corps, pénétrer dans quelques maisons, et les percer pour gagner Tintérieur des autres; si l'ennemi a pratiqué dans les rues des coupures et des traverses, et s'il a employé enfln tous les moyens que nous avons donnés dans la première partie de cet ouvrage, tous ne
vous rendrez maître de la irffle qv'en y mettant le feu, ou qu'en expcMUil la vie d'un grand nombre de tos soldats. Le premier de ces partis pouTuot vous donner la victoire, vous ne le négligerez pas ; avant de recourir aa second, vous calculerez si la prise de la ville peut dédommager votre patrie du sang que vous lui aurez tnii perdre.
Si les troupes qui sont destinées à empêcher le secours, sont comnandées par un ofBcier incapable de prendre aisément l'alarme ; si cet officier, après vous avoir fait prévenir qu'il est attaqué par une troupe très forte, vous avertit qu'il est obligé de faire retraite , et que la place va recevoir un secours auquel vous ne pouvez faire tête, et continuer en même temps votre attaque, vous songerez à faire yotre retraite : vous penserez de même à vous retirer, si les troupes qui gardent les avenues ont été dépassées et tournées par un corps considérable, et surtout si vous prévoyez n'avoir pas le temps devons emparer de la place; et de vous y fortifier avant l'approche de l'ennemi.
Dans la plupart des circonstances que nous venons de prévoir, la prudence exige, il est vrai, du commandant en chef qu'il fasse sa retraite :
j'aimerais mieux cependant lui entendre dire, comme Eugène devant Crémone : a Le vin est tiré , il faut le boire )>, pourvu toutefois que son audace fût le fruit de la sagesse de ses combinaisons, de l'espoir du succès, et non pas l'effet d'un amour-propre mal entendu et d'une opiniAtreté déplacée.
Les principes énoncés dans cet ouvrage peuvent prouver que l'on mérite autant de gloire en sachant se décider a la retraite, quant elle est nécessaiie, que l'on doit subir de honte lorsqu'on est sans motif.
CBIBAC.
Si voQi €iojes devoir vm» retirer avwtd'avair commencé r«tta4«e« yods ferei Uixe demi-tour à droite à vo»
troupes; voua marcheres en colonne reayeisée; vous ordonnerez wx bagages de presser nii peu le pas, afin qu'ils gagnent la t£te des troupes, «t qu'ils ne puissent point vous gêner si vous êtes obligé de combattre. Pendant cette retraite, nous mardierez trésserré, en bon ordre, et vons mettrez en pratique tontes les précautions que nous avons indiquées ci-dessus.
Si l'on est obligé de faire retraite après aroir commencé l'attaque, et avant d'avoir pénétré dans la place, on set, ffrde bien de le faire savoir à ses troupes par le moyen des instrumens militaires, et surtout par les batteries destinées à cet effet; elles annonceraient à l'ennemi qu'il doit sortir en force : on fera donc avertir les diférentes attaques par des officiers qui iront leur porter l'ordre de la retraite, ou par le moyen d'un grand feu qu'on aura fait préparer et que l'on allumera pour cet objet. On fera aussi avertir les troupes destinées, ou à faire la diversion, ou à empédier les secours; elles se retireront , ou vers la rés^ve , ou vers les défilés. On commencera par fture partir les bagages ; on abandonnera peu à peu les attaques, y hissant néanmoins , pour amuser l'ennemi, de petits détachemens composés des hommes les plus lestes et les plus braves; ils auront ordre de faire un grand feu, et de ne se retirer que lorsque le eorps de la surprise aura fait au flioios une demi-lieue. Ces petits détachemens étant débarrassés de tout ce qui pourrait nuire à la légèreté de leur marche, s'esquiveront aisément , surtout s'ils sont conduits par des ofâciers intelligens. Mais , dussent^ils tomber au pouvoir de l'ennemi, le mal
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serait moins grand que si le gK» et In surprise était hareeié daua sa retraite, entamé, et pentêtre battu : il faut que vous employez à la guerre letme^reng les plus propres à faire éprouver beau-' coup de mal à Temiemî, et à épargner en même temps les pehies el le sang de vos soldats.
Faire sa retraite quandon a pénétré dans la place, est une opératloti encore plus difficile à eiécuter que oeHe dent nous venons de parler. Lorsqu'on pareil cas on ama pris la résolutfoD de se retirer, on en fera porter l'ordre' aux diOérens détachemens perdes oF* ficiers et sous-officiers de conflaMe. On doit se garder, en elét de faire battre ou sonner la retraite : si quelque but* terie se fait entendre, ce doit être céRe de la marche en avant : aln que les' soldats ne prennent cependant pas le change, on aura eu soift d» tes prér e- > nir de ce changeBseut avant de pavtlr de la grande halte. Dana une retraite de la nature de celle-«i, on court ris^-^ que de laisser plusieurs soldats è ta merci de l'enneasi, surtout si, fenuant l'oreilte à la vote de la discipline, ils se Mvrant au pillage ; mais oe sacrfflee* est presque indispeamble. En mènae^ temps qu'on se préparwa à se retirer, on ordonnwa aux bagages de gagner les devaos ; à la quatrième partte de la réserve, de masquer la parte de la vilte, et d'en disputer la sortie à rennemi. Tous les détachemensqui seront entrés dans la ville, se rassembteront sur la place la plus voisine de la porte de là, ilsgagneront peu à peu, ettou* jours en fusant qudqwchairge, l'un* droit par lequel ils devront sortir. A mesure qu'ils sortiront, ils se couvrir roBtavuctoutce qifila renoantrerant, comme des abatis, des chevaux de frise, des poutres, ete. ; ils mettnmt te feu à qiielques maisons, afin que l'eiH
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mai, eeeapé à éteîudfe riaceodie, 9Qik mokift ardi»it à pourMûvre la surpaie.
A mMare que les troupes sortiront d^ la ptaûe« elles se formeront derrière la troisième partie de la réserve; et aussitôt qu'elles seront en ordre, elles commenceront à marcher.
Quand le gros de la surprise aura ga|^ un peu de terrain, la partie de la réserve qui aura masqué la porte fera sa retraite, et se conduira comme nous ravoos dit dans le numéro précédent» en parlant des petits détachemens destinés i ralentir la marche de renneouL
Nous verrous qu'il est prudent de suivre» en faisant sa retraite, un airtre chemin que celui qu'on a tenu en venant à une attaque : dans la supposition que nous venons de faire, cette préâtttioQ êA indispensable : il en est de même, <pMnd on est prévenu que l'eunemi s'est endHisqué sur la route, ou qu'il s'est emparé de quelque endroit fart par sa nature.
Tout ce que nous venons de dire sur la Ktuiniàre de surprendre une plaea fearmée de murs à l'antique, est appHcable aux surprises que Ton médite contre un bourg, un village ou un hameau. La surprise de Ymt de ces deniers objets offre sans doi^ des dîfieultés luoiBB grandes que oelles d'une villa considérable; mais l'on dMtse souvenir qu'aucune entreprise tf est indifféMnte à U guerre, par con* sé^nwtquel'ott ne doit jamais négl^ ger^ la plus petite des précautions 40e la prudenee suggèreu Un officier fui perd par su ftnte Toccaiifo de réttisir dans ks projets qu'il a formés, pdrèe uneaiteinte profonde, non seiH lement è sa gbire persoftnelle, mais / même à la réputation des armes de sa nation. Celui qui n'a pas réussi dans
une entreprise peu consMéraUe, peutil espérer qu'on lui en conflera une plus importante? Phisienrs petits succès réunis assurent les grands événemens, tant par la conflance qu'ils donnent aux troupes, que par la cramte qu'ils inspirent à l'ennemi.
La ruse réussît où la force échoue :
il faut donc, en guerre, se servir de l'une et de l'autre; mais la force est repoussée par la force, et souvent elle est obligée de céder à la ruse (a).
Il est fiemus de tromper son ennemi, et de lui tendre des pièges adroits; cependant les stratagèmes et les msçs de guerre ont des bornes. Le droit des gens et l'honneur vous permet*tent de frapper votre ennemi^ de le mettre hors de combat, et de lui arracher la vie toutes les fois qu'il oppose de la résistance aux enferepriaes que vous voulez exécuter; mus ils vous défendent de faire usage d'armes envenimées : ils vous permettent de détourner les ruisseaux, les fontaines et les sources ; mais ils vous défendent d'empoisonner leurs eaux. Ils voua permettent de chercher, pendant le combat, à détruire les chefs ennemis ; mais ils vous défendent d'attenter Mh chement a leur existence, et de gugner des traîtres chargés de s'en défaire par un assassinat. Il est permis de donner le change A son ennemi par des détours adroits , par des mouvemens simulés ; mais dès qu'on lui a fait quelque promesse solennelle, rien ne doit empêcher de la tenir. En un mot, toute ruse est bonne, mais toute pecft-
(a) Telle est la pensée du graod Frédéric» qui conseille aussi d*étadier les deux dernières campagnes de Turenne, qu*il regarde comme les chefd-d'e&aTre dé stratSfémes des temps «Mdemes.
Ae est hoiftettse. Il est de rintérftt des nations , disait avec raison le roi Pyrrhus, qn'on ne donne point de teb exemples ; et la guerre ( suivant Plutarque ) a ses lois dans Tesprit des honnêtes gens.
Un homme profondément occupé d'un piège qu^Â tend à son ennemi , tombe soufent dans celui qu'on a pré* pure sous ses pas. Quand on Youdra s'emparer d'un poste par stratagème , on aghv donc comme le fait un athlète IHudent. Il cherchée porter dea coups lerrit>les à son adrersaire; mais H ne songe pas moins à éviter ceux que son tcNersaire lui porte. Si sa main droite Oit oecupée i frapper, sa main gauche ▼a toujours avec promptitude à la pa*- Tade ; et, comme le dit M onthic, t7 m ■gare toujours ûa eowtrtbatttries (a).
Dès rinstant ou un otBcier particulier aura conçu le plan d'un stratagème, il cherchera donc à savon* si, dans le cas oA les ennemis seraient instruits ttu projet qu'il a formé, ils ne pourraient pas lui dresser quelque dangereuse embuscade, ou employer contre hti quelque autre ruse capable de faire nvorter son entreprise, et de lui causer une perte plus considérable que celle qu'il compte leur faire éprouver.
CM par une inrévoyance attentive qu'il évitera tous les dangers de ce genre ; c'est en se mettant sans cesse
(a) « Lorsque tous dresserez ces enirepri- 9 ses, ditMontluc, pesez tout, n'allez Jamais » à l'étoardi ; et sans toos précipiter Di 9 croire da léger, Jagez 8*11 y a de l'appa- 9 renée. Ten al tq pins de trenpés qu'au- » tremeat; et quelqv'assaraiiee qu'on tmis » Aoùtm, ftiMs QnecoatMbaOBriè^etaeToiis a ÉR pits *<ait à eeloi qui eojidaAt la wnr* ^ehandise» q«e fossn'ayes quelque corde » an main poor sanyer yotre fait de Tantre p côté. » C*est à roccasion de la surprise par intelligence, que M ontluc donne cette instmctioB aux Jeunes militaires.
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à la place de son enneM , qnll aaN^ rera la réussite de tous ses projets. Je sais bien que si Ton n'agissait à la guerre que lorsqu'on est assuré du succès, on deiheurerait presque foujours dans l'inaction; mais si l'on ne doit pas attendre une certitude physique, au moins ne ddt-on tenter aucune entreprise, que lorsqu'on aura pour soi d'heureuses probabilités.
Un stratagème qid aura été employé très souvent pourra réusiir encoffè'; mais une ruse nouvelle léuasira pitts sûrement que celle dont on awa pht^ sieurs (Ms fait usage. Un officier partie culier s'attachera donc à créer de nmveaux stratagèmes, et H y réussbrA-, fût-il dépourvu d'un génie très inven^ tif, s'il est sans cesse occupé de Mi objet, et s'il a acquis les connaissances dont nous avons encore è parler.
On ne doit cependant pas négliger dé se servir des ruses d^è connues : l'etpérience du passé n'est que trop sod^ vent perdue pour le présent.
Plus une machine est compf qbéé, plus elle produit dHRdleitoent l'eifbt qu'on en attend. Il en est dé mèihë des ruses de guerre: les plus simples sont les meilleures.
Il faut bien se pénétrer de cette idée, qu'une ruse bonne à employeir contre un commandant peu habile ou très contant, serait vaine contre mi chef vigilant et adroit; qu'un fttrata->> gème qui réussissait Contre tel peuple^ échouerait contré tiél autre.
Le secret est rime des entreprises militaires, nous ne saurions trop le ré* péter, et surtout de celles où f on veut employer la ruse. Un stratagème est semblable à une mine; ést-il éventé, on n'en peut espérer rien diieureux:
On emploiera donc, ^nr caèher unef attaque par stratagème, totas letf moyens que nous avons donnés pour
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taiùi; me svprîse secrète : od pren* dra, avaot de s'y engager, toutes les .précantions que nous avons indiquées ; op inarcbera, et ou se conduira cornjue nous Tavons prescrit
Lesstralagâmes sont natureliemeut divisés en stratagèmes simples, et en stratagèmes composés.
Nous appellerons stratagèmes simr plès , ceux qu'un officier particulier peut exécuter sans le concours d'aucune des personnes renfermées dans le post^ dont il veut se rendre maître ; ifons donnerons le nom de composés aux stratagèmes dont le succès dépend de quelque intelligence qu'on a pratiquée dans Tintérieur de ce posta. Si les premiers sont les plus sûrs, parce qu'on n'a pas à craindre les Ira* hisons, les seconds sont les plus faciles : ou donnera donc la préférence à ces d^raiers, après qu'on aura pris, toutefoiSt les précautions sages qu'une pru* dence timide peut suggérer.
En disant qu'une prudence timide doit présider aux dispositions d'un stcatagème composé, nous avons vou- In faire connaître combien il importe de s'assurer de la fidélité des personnes qui doivent y concourir.
Tout homme qui est capable d'entretenir des intelligences avec les en* nemis de son pays, est un traître ; tout traître inspire le mépris le plus pro« fond, et doit faire naître la défiance. Quelle confiance peut-on en effet avoir en un honuse assez vil pour trahir ce 91e les hommes ont de plus cher ? Leur patrie ! — Quel crime arrèlera celui qui a commis le pkis grand de tous les forfaits?
Pour vous mettre à l'abri des pièges que la duplicité pourrait vous tendre, dès qu'on vous proposera une op^i;atjjQfi militaire» dont une inteUigeaoe sera la baset vous examinerez quelle
est la penoaae qui est i la tète et cette entreprise, et vous saurez quels . sont les motifs qui la portent à voua servir.
L'amour de l'or, l'inconstance, une ambition démesurée, une haine aveugle, surtout le désir ardent de la vengeance, telles sont les passions, ou pour mieux dire les vices qui font les traîtres, et dont il faut quel^efois savoir iMTofiter.
Examinez mûrement les motifs de ceux qui trahissent la cause de leur pays pour vous servir, et comptez toojours davantage sur leur passion donùnante que sur leur intérêt. Vous devez vous moins défier d'un de vos compatriotes qui se trouvera chez Veanemi, que d'un homme de la nation ennemie ; mais confiez-vous rarement aux. militaires. Les lois de la fidélité sont ordinairement plus profondéuient gravées dans les codurs des guerriers* que dans ceux des autres homnies; vous devez par conséquent suspecter violemment leur trahison d'être feinte.
N'oubliez jamais que l'intérêt personnel est totyours la meilleure pierre de touche du cœur humain. De gcaudus promesses en cas de succès, des menaces non moins fortes, si l'on vous trahit : esigez de ceux que vous employez, des otages, ou le dépôt de leur bien.
Les hommes ne craignent pas toujours de se parjurer; mais ils balancent quand II s'agit de la perte de leur fortune, de leur vie, ou de celle des personnes qui leur sont chères.
Après que vous serez assuré des promesses du traître, en le mettant pour ainsi dire dans l'impefisibililé de vous trahir, vous examinerez cpKis moyens 11 peut mettre en usage pour vous servir; vous les pèserez avec soin. L'intérêt qui l'anime est capable de Taveugler, cl de lui faire croire
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qu'il peut tont ce qu'il souhaite : rien ne paratt diflBcile à rhomme dominé par quelque grande passion. Après que vous aurez bien examiné s'il peut tout ce qu'il promet, vous songerez à l'exécution de l'entreprise (a).
C'est par le moyen d'une intelligence avec quelque citoyen, que vous pourrez faire entrer dans une place des soldats déguisés : la personne avec laquelle vous serez d'accord, les recevra et les cachera chez elle. Cette personne pourra encore vous ouvrir une porte au jour et à l'heure que vous aurez choisies; vous fournir lé moyen d'escalader les remparts; mettre le
(a) On doit toojoon craindre les Hommes qui Teolent desserrir leur patrie : leur irablton pevi être feinte oomme celle de Zopyre; comme celle de Lncanias avec Almandre. roi d'Épire; comme celle des Sarrasins qai irinrent se rendre à Louis IX, devant Bamietle ; on comme celle qa*éprouva le comte de Fienne devant Hesdin, en i525. Un traître pent, après toqs avoir servi» voos trahir vons->méme , ainsi qne l'dprouva âtofljToi de Cbami, à Calais, 1347. 11 pent anssi dire découvert, comme les Cordelien de Metz, qni voulaient livrer la place an comte de Mesmes, etc.
feu, pendant l'attaque, dans plusieurs endroits de la place, ou siHprendre les défenseurs en tournant le poste. Elle pourra aussi vous indiquer ou vous ouvrir un aqueduc, un égoùt ; engager les habitans à se rendre, en leur inspirant de la crainte, ou en faisant naître l'espoir dans leur ftme : elle pourra au moins vous donner des avis importans sur les connaissances que vous n*auriez acquises qu'imparfaitement.
Une intelligence que vous ar^.
pratiquée avec un soldat, vous tS^?^^ tera le moyen d'approcher du poste' sans être découvert, et d'escalader la partie du parapet où il sera en faction; un officier vous livrera une porte, ou quelque autre partie du rempart. Nous ne rassemblerons pas un plus grand nombre de régies sur l'art des stratagèmes composés. Non»
nous bornons à renvoyer aux exemples les plus frappans que Thistoire a consignés dans ses fastes : ils instruiront mieux que les préceptes.
Les circonstances inspirent les stratagèmes simples ; elles enseignent la conduite que Ton doit tenir dans (ou* tes les hypothèses d'une attaque.
EXTRAITS DE FECQUIEBES.
DSS eUKPKZSSS.
DES SURPRISES EN GÉNÉRAL
Une maxime géoérale est d'entre- (rendre toujours avec secret, avec nne connaissance parfaite ^e l'entreprise méditée, de la diligence dans la marche* de la vivacité dans Texécntion, et de beaucoup de prévoyance dans la retraite.
Le secret doit être gardé avec soin, même à l'égard de ses propres trouipes, de peur qu'il ne soit révélé à l'ennemi par quelque déserteur.
. Il doit aussi être couvert par quelque démonstration qui, en cas qu'elle parvienne à la connaissance de l'ennemi, détourne son attention du vérifie projet, et la lui fasse porter sur un objet différent de celui qu'on veut exécuter.
On doit avoir une exacte connaissance du pays qui conduit à l'objet de l'entreprise; de sa situation; de sa force naturelle; de celle des troupes ennemies sur lesquelles on veut entreprendre; de leur négligence ou précaution à se garder, et de la protection qu'elles peuvent recevoir, soit par le voisinage de l'armée, soit par celui des places ou quartiers voisins, parce que de toutes ces connaissances dépend la réussite du projet.
La marche vers l'objet de l'entreprise doit être faite avec un grand secret et beaucoup de diligence, et son prétexte couvert de quelque dessein apparent.
L'exécution doit être faite avec Yivacité et sans confusion, de manière que chaque commandant d'un corps ou d'un détachement soit, en arrivant, conduit précisément au lieu par où il doit attaquer, et instruit de ce qu'il faut qu'il fasse, soit que l'on réassiase dans l'entreprise, soit que le succès en soit malheureux par quelque accident imprévu.
La retraite , soit que l'on rénasiiae , soit que l'on ait manqué l'entreprise, doit aussi être faite avec toutes les précautions requises que je ne puis prescrire ici, parce qu'elle dépend de trop de circonstances différentes, et qu'il est à présupposer qu'un homme qui se trouve chargé d'une entreprise, a été jugé capable de la bien conduire.
Le général doué d'un esprit vif, cherche continuellement les moyens de multiplier les petits avantages sur son ennemi, parce que par là il se prépare à réussir dans un grand événement, n forme des pratiques secrètes contre les places et armées ennemies; il surprend, s'il peut, une place, un gros quartier, un convoi, un fourrage, un passage, une garde, une colonne de bagages, une armée même entière, soit dans sa marche, soit dans son camp.
Par les pratiques secrètes qu'il a dans une place, il sait la force de sa garnison, son exactitude ou sa négligence a se garder , l'état de ses magasins de guerre et de bouche^ et le ca«
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raetére d'esprit de ceux qiti y cornnandent; sur toutes ces connaissanoes, il forme son entreprise, et n'oublie rien de tout ce qui peat la rendre heureuse.
Par celle qu'il a dans les années, il en connaît le yéritable état ; le nombre et k qualRé des troupes et de l'artillerie; son abondance pour les rirres et les foQftages ; ses précautions dans ses marches, dans ses campemens, dans ses contois, dans ses fourrages et dans m garde. Sur toutes ces connaissances, il forme son dessein pour entreprendre ce qui hii parait le plus aisé à èiéeuter ; et il réussit, quand il a les lalens dont je viens de parler.
Ce que ron peut dire en général, c'est que celui qui a le plus d'esprit et dé vues, est celui qui embrasse mien tmat son projet ; qui prévoit mieux tous les petits obstacles qui pourraient faire manquer ou retarder son expéiitîon, afin de les surmonter ; qui est le plus vif dans le moment de l'expé- Mlon, parée quH avait trat prétu ; et qui est le plus précautionné dans sa retraite, lorsque son entreprise est de' nature à ne pouvoir rester dans le Neu oà il a exécûlé son projet
SUBPMSBS DES POSTES.
On doit priver fennemi autant qu'il .est possible , des postes fortifiés à la htte, soit pour eouvrfa* un pays, soit pour la sûreté de ses convois , parce que leur perte est toujours de conséquence.
L'enlèvement de celui qui couvre le pays établit sûrement les contributions, et donne aux partis les moyens de pénétrer et de revenir en sûreté.
L'enlèvement de celui qui couvre les
convois entraîne souvent la perle, et cause toujours la diiicolté à les iaké arriver au camp, et souvent ansai k nécessité d'abandonner une entrer prise, ou un pays pour ae rapproohev des lieux d'où l'on doit tirer sa wbsia^t tance.
Ces sortes de poètes ne doîieBt jiH mais être attaqués impunément; fl faut, suivant leur forée el leur situar tion, être muni de tout ce qui en peut rendre l'événement brusqueet proa^« parce qu'il ne ftiut pas seulement ka enlever avec vivacité, mais il faut qb« core avoir compassé te tenq[M de l'es* pédition, do naniàre ^'on ail eeW de les détruire et de se retirer sève-« ment, ou de ks mettre en étaid'ttre conservés.
C'est en ces occasioM qu'on se sert de pétard, lorsque l'ennemi a néglige de couvrir les barrières ou piNrt^ de quelques ouvrages eilériem qial soient hors d'insulte, ou que k froBi qu'on attaque est pettt et peut èkt embrassé, et ka gens qui aon* sur ki murailles ou remparts aeeabks par n^ feu supérieur ; la commodité du pétard pour son transport est £|C4k-
On peut aussi se servir de quelques pièces de canon pour rompve leï partes ou emporter les psfissadea etpann pets dont on pourrait avoir ooiivertka postes, et qui n^anraient pas sufAsam^ ment d'épaisseur pour résister m ea^ non.
On Mt aussi des enlèvemens par escalades, lorsque ces postes sont slnn* plement fermés de murailles basses ek sans flancs; lorsque les troupes qui sont dans ces postes se négligrât poof la garde de nuit dans ks Keux où eltetf peuvent être escaladées, ou qa'elki n'ont pas assez de rondes.
On les enlève aussi en tes attaquan»
de toutes parts, quand ces postes ne»
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sonteonrerts qne d'un rimple retrancfaeinent de terre, et quand on peut le dire arec ane grande supériorité de fen, on en surprenant une porte à la pointe dn jour, lorsque ceux qui sont dans ees postes les ouvrent sans observer les précautions prescrites en pareil cas, et qu'A se trouve par hasard quelque lieu prodie de la porte où Ton ait pu s'être embusqué.
On les surpreiMl aussi par une intel- Ugenoe, soit avec les habitans peu affectionnés, et qui ont observé que la garnison se néglige ou est trop faible» soit par la corruption de quelques gens de la garnison, qui livrent une portée rennemi.
Après avoir dit quelles sont les manières différentes de réussir dans cette espèce de surprise, tant par rappcrt à la différente situation et force des postes, ou aux précautions que l'ennemi aura prises pour leur conservation, il paraît nécessaire de rapporter quelques exemples de ces postes ou manques, ou enlevés par surprise ou de vive force.
Entreprise deBodengrave en ie72.
Dans l'année 1672, M. de Luxembourg, qui commandait rarmée dn roi festée dans les conquêtes de Hollande, cheicha toujours avec attention * les Hioyens de pénétrer dans le cœur du pays, in ne le pouvait faire qu'à la faveur des glaces, parce que le pays était inondé, et les digues coupées par des postes bien fortifiés par leur tète.
Ce général prit donc le temps d'une fdée pour pouvoir prendre à revers les principaux postes des ennemis à Bodeugrave et à Suivamerdam. Son entreprise lui réussit parfaitement; mais un dégel subit l'obligea à se retirer, et même à abandonner à son re«
tour les postes qu'il avait enlevés «u ennmnis, parce qu'ils étaient ouverts de leur cêté.
De cet exemple, il faut tirer instruction considérable pour la \ nière de fortifier des postes sur des digues quand le pays a pu être inondé des deux cAtés des digues. Dans cette occasion, les Hollandais avaient fait une faute qui aurait causé la perte i tière de leur république, n'ayant ] eu autant d'attention pour fortifier ces postes de leur côté, comme de celui par lequel M. de Luxembourg pouvait les aborder. En voici les rdsons.
Ces postes ainsi fortifiés par lev tête seulement, étaient exposés à être insultés dès que la gelée serait aaaei forte pour soutenir le poids des troupes qui marcheraient sur la glace.
Ainsi les derniers postes de ces dignes du côté de la Hollande par de-là le pays inondé, se trouvant aussi aisément insultés que ceux de la tête, a est certain qu'une gelée aurait rendu, si elle avait duré, M. de Luxembourg maître de toutes les grosses villes du dedans de la Hollande.
U ne fallait pas même pour o^ que la gelée, durit plus long-temps qa'il n'en aurait fallu pour faire arriver les troupes jusqu'à ce pays, qui n'était point inondé, et qui était à une fort petite distance du Ueu où le dégd les prit.
Ainsi je conclus qne dans une constitution de pays pareille à celle dont je viens de parler, les postes qu'cm veut fortifier sur les digues, le doivent être également de deux côtés, parce qu'il ne leur suffit pas d'être bons tant qu'il ne gèle point, il faut qu'ils soient en état de résister assez tong-temps pendant un temps de gelée, pour en pouvoir raisonnablement espérer la fin avant qu'ils soient forcés.
vmvniÊM.
La seile raisoA que l'on pent âraneer contre mon gentinent, est qn'mi poste ainsi fortîOé ne pent être gardé par nn enoew, lorsque, par un dégel imprévn, il est obligé de se retira avant qne d'avoir en le temps d'acoomBMNler ces postes dn c6té qu'ils soat restés onverts^P comme ce qni est arrivé, dans l'occasion dont je parle, le proBve; mais cette raison ne peut être lK>nne qne contre un ennemi qui ne peut avmr pour objet qne de faire une course. Contre un ennemi qui peut penser à envdiir un pays et à s'y maintenir, cette raison n'est point reeevaUe.
Car dans cette occasion, si la gdée avait dmé, il est cectain qne M. de Luembonrg se serait rendu mattre de la Haye et de Leyde, et des autres grosses villes de la Hollande, toutes sans défense, et qu'il s'y faisait avancer toutes les troupes qui étaient dans les provinces d'Owerissel et d'Utrecht.
Surprise de KreiUheim en 1688.
En Tannée 1688, après la prise de Philisbourg, je ftas envoyé avec un corps de troupes à Heitbron pour commander sur le Neckre, et établir des contributions dans la Franconie et la Souabe, entre le Mein, leRégnitz et le Danube.
La plupart des troupes de ces deux cercles étaient en Hongrie, où elles servaient l'empereur. Il en était pourtant resté assez dans le pays pour empêcher les partis de pénétrer bien avant ; cependant je mardiai avec huit cents hommes de pied et neuf cents chevaai jusqu'à une petite ville du pays d'Anspach, nommée Kreilsheim.
J'y trouvai deux bataillons des troupes du cercle de Franconie, et je n'aurais pu forcer ce poste entouré de murs
avec un assez bon chtteau; mais le colonel, qui commandait cette infanterie ayant été assez imbécile pour venir me parler hors de sa place, sans prendre ma parole de l'y laisser rentrer, je le retins, et l'obligeai d'ordonner à sa garnison de se rendre prisonnière de guerre, ce qu'elle fit.
Cet exemple de la surprise d'un poste n'est rapporté ici que pour faire connaître que quand il est nécessaire de se rendre nuttre d'un poste, toutes sortes de moyens y doivent y être era« ployés, pourvu qu'ils ne déshonorent pas celui qui les emploie, comme l'aurait fait dans cette occasion le manque de parole à ce colonel, s'il me l'avait demandée.
Cet enlèvement de Kreilsheim sert aussi à faire connaître combien aisément la terreur se met dans un pays qui se croit couvert par des postes qui lui sont enlevés par la vigilance ou l'adresse du général diargé de pénétrer dans le pays ennemi.
Surprise de Nenbonrs sur Lenti en 1689.
Au mois de janvier 1680, après que M. de Montclar eut levé avec trop de précipitation les quartiers qu'il avait pris dans le duché de Whrtemberg, je restai pour commander dans Phorz« heim sur Lentz. Je me trouvai fort resserré par les quartiers que les ennemis prirent dans le Wirtemberg, et principalement par les postes qu'ils établirent dans les villes de Meubourg et d'Entzwahingen sur Lentz, auniessus et au-dessous de Pliortzheim. Je surpris et enlevai ces deux postes, et je les détruisis de manière que les enne« mis n'osèrent plus se rapprocher de moi.
Ainsi mon quartier de Phortzhehn devint si libre, que je conlra^nis le
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dnehié 4a Wirtenèerg à «Mtinaer le Huemeot de la contrîbatkm dont il vwUît se diqieiifler par la protectioD 468 troupes împérialei, la dtopoMtioB 4e leur poste, et la faiblesse de la gar QîsoD qui était dans Phortzheim.
Gonune Tenlèveioeat de ces deu postes a été exécuté d'une manière particuliàre et même instructive , je le xappocterai ici.
Neobourg est à trois lieues de Pbor* tzheim, dans le fond de la Tallée de ^ntz, sur le boïd de cette rivière; la ville est entourée d'une bonne nm* taille bors de l'escalade, avec «n cbA* teau en dedans de l'enceinte de la ville. U y a deux portes à cette ville, l'une du côté de Phortzheim, l'autre au côté opposé à celui-ci, sur le bord de la rivièrç, sur lamelle il y a un pont ouvert,
Les enn^Bis y avaient mis cinq Cients hommes de pied et cent cinquante dragons. Cette garnison était fort précautionnée pour sa garde du côté de Pliortzheim, mais assez peu du c^ de l'autre, porte par où elle ne croyait pas avoir à craindre, à cause de la difficntté des chemins pour y abprder ; et pendant le jour eil» tenait «ur une hauteur à vue de la, porte de Phortzheim, un parti de vingt dragons qui se. retirait dès qu'on le faisait pousser, et se replaçait dès que l'on sç retirait ; de sorte qu'il ne pouvait S9^Mrt pendant te jour, un homme de Phditebeim qu'il ne fût vu de ce parti.
La porte de Neuboprg du côté de Lentz, qui tenait au pont couvert, n'était point k pontrtevis, et n'avait aucun ouvri^e qui la couvrit ; il y avait seulement une sentinelle au-dessus de la porte; et un corps-dof arde de quinze ou vingt hommes en bas. U se faisait pourtant aqr la mpcaille de fort fré- <Bientes rondes.
Bar toutes ces nnwiÉiaBiiisss de la Minière dont se oewluiaaîeBt ces incommodes et f Acheux voisins pour lev garde, je fis ma dispdsîiiMi pour cnle«ver ce poste par la porte de Leals, parée qm c'était le côté où la \ son était te moins attentive. J'a la fin du jov, afin qae le pwtîde éragoaa ne me vit point sortir; aprèa quoi je marchai avec six cents hôm^ mes par dea chemiBS détoomés, qui me cûndaisatent à cette porte et Lentz«
M tombait ane qaantite pradigicaif déneige ; cepeadaat ma marche fat si secrète et si diUgente, que j'arrivai i màinit auprès de ce peut eowevi de LenlB ; j'e^tmi avee bmu détockemeat sur le pottt; et tersque je fba décon** vert par bi seniiBeUe qui était aiMteasua de la porte, je lui répoadia aa al* lemaad, ne disant un parti d'an rè* gimant qae je savais être en quailier dans le Wirtemberg , et revenir de te guerre du côte du fort Louis, et je demandai i enbrert n'en pouvant pins de froid.
L'officier de garde airertî par la aen- Unelle, monte en bimt auprès 4'ellet et vint me paitfer, en attendupt qjuTit eût envoyé avert^^ le cQ^nmadant qm logeait dans lecbAteau, assea^ loio dii cette porte. Pendant cette coaveiMr* tion, on attechait paisibiemeat le pé^ tard, dont l'officier de te garda ne s'aperçu); que lors^i'îl fot prêt à jouai:* Il fit tirer sa, sentinelte et fit battra Fa^ larme par son tamboor, mais trofi terd; car la porte fut forcée dans la moment, et je me trouvai en bataUte avec tout mon détechement sur tei place, avant que personne de la garnison fût en étet de défense. BIte ftt entièrement passée au fil de l'épée, en représailles de ce qae les isap^ rjaux avaient atasaaccé un lieoteaaptî
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l^oi, ptayîem bwrci «f rà» ks «vgàr ppi» et Iwr tYOÎr doDpé qoirtier.
On Uwiâ dana cette ville eaviroD trois cent» cbevânx, qoi faient distribnés tu eevelleri et dri^^ws de Pbortikeliii ; q^ «w je fis Mter la i(Sle en ne retirent, afio <|iie les eo- MBiii M s'y pomnt rétabUr.
L'e^Leviple de renlèweneat et de h destnictiQO de c^ poste eet^apporté kî avec les wconstances dont je viens 4e parler, pour faire voir qu'il ne sniBt pas à QQ officier qui cooMqiuide dans un poste de cette nature, de s'y croire en s&reté, en prenant toutes les précautions raisonnables pour se garantir d^ surprise par la t£te de aon poste du côté de ses ennemis; mais fa'il faut <)u'il ait les mftif es attentions pour le (Àté qui lui parait le moins exposé, et surtout qu'il ne se laisse jamais wprocher la nuit d'assez près, pour qu'où puisse attacha un pétard i une pcqrte qui est découverte, et qui n'a intérieurement ni herse ni proteotiott«
Car si l'officier de garde troif confiant n'était pas entré en conversation Vm UKN, et s'il n'avait pas sonffert fne^ sous préteite de me garantir de la neige, je me fusse mis tout contre la perte, fvec mes pétardiers, je n'anrais pi| faire attacher le pétard, et enleier tout ce poste sans être décou- Viertet sans perdre consîdérahlement d'honiuMi, am lieu qu'il n'y eu «it que 4flui de tjués.
SârpriM d'Entzwahingen dam la même année.
Quant an poste d'Entzwahingen sur ^tz au-4essi^ de Phortzbeim, petite ville située dans un pays ouvert, sa fs^iiison étail; de cinq cents chevaux et de cen| ciaqiiaAte hopun^ de pied;
et cette garnison avait^ camp ceia de NeuboBig, pendant le jouir w part»
sur une bautenr .proche de Phofts<< heîm, pour observer tentée qui auiail pu en sentir.
Après avoir remonté avec les cher vaux pris 4ensNeidiourg, tout ce qM j'avais de cavdiers et de diugoM à pied, je marchai i Entsvahingen dès là nuit suivante. J'envoyai ma cavalerie par l'autre c6té de Lentz, pour emp^ cher que celle des ennemis» ne p4t se sauver en passant la rivière, pendant que j'attaqôertts les deux porte» avec mon infanterie, dont l'une était du cdté de PhorUheim, et rairtre du cAté de Heilbron, et je marchai à mes deux attaques avec six cents hommes de pied partagés en deux corps.
Ces deux portes étaient sans pont* levis, et moins bonnes par leur cona^ troction que celle de Neuboufg ; ellea étaient pourtant couvertes d'un redet palissade, capable de contemr envîroB quinze houunes, qui, la nuit, se reti-* raient dans la ville ; et ce redan faisait, seulement pendant le jour, la proteo^ tion de la garde de la porte.
N'y ayant, comme je l'ai dit^ quq cent cinquante hommes de pied» je jqgeai bien que les gardes des pointes seraient faibles, et qu'il fallait abordeif ces deux portes avec vivacité. Je fia donner des haches aux gens détacbé% qui, protégés du feu de l'infanterie eurent bientôt rompu les barnèr^et les portes ; de manière qpe les troupes entrées en bon ordre malgré la nuit, toute la garm'soa fut encore pas» sée au 61 de l'épée pour la même rekprésaiUe; plus de six cents çtieviBX furent pris et amenés dans Phortzheimi et la ville piUée et brûlée.
La raison qui m'engage à uq détail aussi exact, est pour Csire cPWAttrf que comme il est presque^ JmpîîsriUe
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que deu postes ooeupés par un ennemi se ressemblent parfaitement dans leiir situation, dans la nature et la fsrce de leur garnison, et dans ses attentions pour sa sûreté , il est de la prudence de se conduire différemment dans leur attaque ou leur enlèvement, eomme les ezemples que je rapporte sur la matière de cet article le prouveront arec évidence, puisqu'il se trouve une conduite toute différente dans Texéeution de ces deux entreprises.
Svrpriie du châteto d'Orbatsan en laso.
A la fin de Tannée 1690, M. de Savoie ayant mis dans le château d'Orbassan, à une lieue de Turin, une eom* pagnie de son régiment des gardes pour couvrir sa promenade du cours de cette ville, et celle de sa maison du Yalentin, eette compagnie, quoiqu'à la vue de Turin, et soutenue de la cavalerie qui était en garnison dans cette ville et dans Montcallier, fut surprise et enlevée la nuit par moi. l'en pétardai la porte, quoique j'eusse été découvert, et malgré le feu des ennemis et les si* gnaux qu'ils faisaient pour avertir qu'ils étaient attaqués.
Voici quelle fut la disposition que je fis pour enlever ce poste avec sûreté dans le retour et pendant cette expédition. Je partis dePignerol à l'entrée de la nuit avec huit cents chevaux et cinq cents hommes de pied. De cette cavalerie j'en détachai cinquante maîtres, pour aller jusque sur le bord du PA vis-à-vis de Montcallier, afin d'être averti en cas que la cavalerie de ce quartier montât à cheval pour venh* me combattre dans ma retraite; et quand je fus auprès d'Orbassan, j'envoyai le reste de ma cavalerie se mettre en bataille le plus près de Turin qu'il lui serait possible, afin de s'op*
poser à ce qui iortifait la nuit de eette place pour venir au secours de ce poste. Pour moi je restai afec moo infanterie, que je plaçai avec un grand silence auprès du château, pour soutenir le pétardier «t entrer de forée dans le château après l'effet du pétard. Le pétardier ayant été tué par la sentinelle qui était à une fenêfaie auprès de la porte, et la garnison éveillée, elle fit un grand feu et des rignaux ; ainsi il n'y avait plus de temps à perdre pour exécuter cette eqtreprise avec sûreté pour le retour. Je fus donc moi-même obligé d'attacher le pétard, n'ayant trouvé personne qui le sût faire.
La compagnie entière, forcée dans la première cour, ne voulut point s'exposer à l'être dans le principal corps de logis, et se rendit prisonnière de guerre.
On voit, par le rédt de l'enlèvement de ce poste, une disposition toute différente de celles dont j'ai parié ei^essus, pdsque les oMsures prises pour la sûreté de l'exécution de cette surprise du château d'Orbassan, n'ont été que contre ce qui pouvait venir à son secours, et non pour s'assurer contre la garnison qui était enfermée.
Ce qui confirme ma maxhne de se conduire, dans cette espèce d'entreprise, suivant ce qu'elle est en diemême et suivant ce que Ton a à crain^ dre du dehors ; car il est certain que si j'avais été battu dans ma retraHe après avoir exécuté mon entreprise heureusement, j'aurais, avec raison^ été accusé d'imprudence dé l'avoir formée sans avoir pris les mesures nè^ cessaires pour assurer ma retraite contre des corps de cavalerie supérieurs au mien, qui pouvaient venir de Turin et de Montcallier,
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Ce mèiDe hi? er j'enlevai dans Lu- Berne on baUiHoii du régiment de Locbes, réfngiéa français qne M. de Savoie y avait envoyés pour couvrir les Vaudois, qui vonlaient se maintenir dans le fopd de la vallée de Luzerne. L'enlèvement de ce poste s'exécuta d'une manière différente des autres dont j'ai parlé, pwee que la situation en était différente.
La viUe de Luxerne avait été brûlée au commencement de, la campagne précédente, et ses murailles rasées; les décombres formaient donc une espèce de retranchement autour de cette habitation détruite. Ce bataillon crut que dans une saison aussi rigoureuse dans les Alpes qu'elle l'est au mois de janvier, il pourrait se maintenir dans ces débris, pourvu qu'il y fût fort vigilant pour se garder, et que malgré le grand froid il passât toutes les nuits sous les armés, avec des rondes continuelles qui. écoutaient s'ils entendraient quelques bruits de troupes au dehors du côté de Pignerol. Mais instruit de toutes les attentions de ce bataillon, je pris un grand détour pour l'enlever.
Je me trouvai entre le pied de la montagne et Luzerne à une heure après minuit. J'attendis dans un grand silence que la vigilance des rondes se ralentit un peu; ce qui m'ayant paru sur les deux heures, je marchai par six endroits à ce mauvais retranchement qui fut forcé, et tout ce bataillon passé au fil de l'épée.
Luzerne était presque inabordable de trois côtés, au moins on n'y arrivait que par des sentiers à marcher seulement deux de front, et sur ces sentiers il y avait des retranchemens gardés. 11 fallait donc» pour faire cet
enlèvement avec sucoàs et détraîre ce bataillon, qu'il n'eût pas le temps de se retirer à la montagne, dont le pied n'était pas à plus de cent pas de la ville ; ce qui serait arrivé, si on l'eût attaqué du cûté de ces sen« tiers. Ainsi ce fut sur la connaissance de la situation de ce poste et de la manière dont il était gardé, que je fis la disposition de ma marche et de mon itoque, qui se fit entre la mon^ tagne et la ville par où l'ennemi n'avait pu croire qu'il pût être attaqué.
Cette surprise fut donc comme un assaut général donné sans que l'ennemi pût être préparé i le recevoir, et dont la nuit favorisait l'approche des troupes et l'exécution.
Jusqu'à présent je n'ai rapporté que des exemples de surprises de postes qui ont eu un succès heureux* Dans le récit que je vais faire, on en verra un qui n'a point réussi, et dont je dirai les raisons.
Entreprise sur YeiUane en 1601.
Au mois de janvier 1691, M. de Catioat qui, dans ce temps-là, était à Suze, voulut surprendre et enlever le poste de VeiUane, où M. de Savoie tenait une garnison d'infanterie dans le château, qui était assez bon pour sa situation, et un régiment de dra* gons dans la ville, qui n'était pas hors d'insulte.
Ce poste est dans la vallée de Suze, et pouvait être attaqué en même temps par le côté de Suze, et par celui de Rivoli. M. de Catinat se chragea d'y marcher par le côté de Suze avec un nombre de troupes et deux pièces de canon de campagne; et m'ordonna d'y marcher par le côté de Rivoli avec un nombre de troupes et deux pièces de canon,
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Pour que cette entreprise pttt avoir Ane héareose rénsdite, il Mait qu'elle f&t exécutée avec beancoap de dili* ^nce et de justesse dans les mesures prises, parce que M. de Savoie pouvait, en peu d'heures, rassembler beaucoup plus de troupes pour venir secourir Teiliane, qu'on ne pouvait y en avoir mené pour l'attaquer. Ainsi èe fut le manque de justesse dans le moment de l'exécution qui fut cause que Tentreprise ne réussit pas.
La disposition de M. dé Catinat était t^e que je vais le dire: les deux Corps qui partaient de Suze et de Pignerol marchaient par deux côtés si dîfférens, que ne pouvant se communiquer ni dans leur marche ni sur le point de commencer leur attaque, ils devaient tous deux et en même temps altequer Yeillane à la pointe du jour, parce qu'il ne fallait pas par une attaque successive, donner le temps i ce régiment de dragons, que Ton voulait enlever dans la ville, de se retirer dans le chftteau.
Je me rendis à l'heure qui m'avait été marquée ; j'attaquai et emportai la ville de Yeillane de mon côté, qui était celui de Turin et le plus éloigné du château; mais M. de Catinat s'étant amusé en chemin à faire relever une de ses pièces de canon qui avait versé, et ne s'étant pas trouvé à l'heure marquée pour attaquer par le côté de Suze, une partie des dragons logés <iu côté du château eurent le temps d'y entrer avec leurs chevaux, et la garnison du château de prendre les armes; de sorte que l'exécution de l'entreprise tirant en longueur, et M. de Savoie ayant eu le temps d'y arriver avec un corps considérable sur les quatre heures du soir, il fallut se retirer, après avoir été maîtres de la ville pendant sept à huit heures.
Je Itas même obRgé de me servir de la nuit pour passer avec mes troupes au travers de la ville sous le fea du ehftieau, et de reprendre ma marclie A Pignerol par la montagne, parce que M. de Savoie me barrait le retour par la plaine.
Cet exemple fera connaître que dans l'exécution de cette espèce d'enlèvenaent de postes, qui ne se peut faire que par des troupes qtd partent de différens endroits, et qui ne peuvent se communiquer pendant leur marche, ni même dans le temps qu'elles doivent commencer de concert l'attaque du poste <pi'on veut enlever, il faut être exact à ne point manquer de se rendre au lieu et att moment marqué pour celui de l'attaque, sans quoi il est presque sAr que l'entreprise ne peut avoir un heureux succès.
J'ai souvent vu prendre dés postes pour assurer des convois; mais conune ces postes se doivent toujours couvrir de l'armée et ne doivent jamais être hasardés, je n'en ai point vu enlever.
Le poste de Popéringue pris en l'année 1708 par quelques bataillons de l'armée de M. de Harlboroug, pourrait être de cette espèce : il était fort hasardé, aussi fut-il enlevé.
SURPRISES DES PLACES
Une place de guerre est très rarement emportée de vive force par surprise, soit par escalade, soit par pétards, soit enfin par quelque autre manière; mais elle se peut dn-esdrprise, si elle se trouve investie ou dans un temps que sa garnison aura été considérablement affaiblie par la sortie de ses troupes pour quelque expédition, ou parla faiblesse de bi
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M par IM iMlBdiei cpii j régnent, on pAr le manqne de mnnllions de guerre on de bouche, os par réioigoement on Pimpossibilité du secours, ou lorsqu'elle est enfin attaquée dans un temps ou elle manque des choses essentielles à une bonne défense, et dans une conjoncture qui n'aura pas été prévue.
Ainsi Je ne proposerai point ici de manières pour parvenir h la surprise d'une place de guerre, autres que celles dont je viens de parler, qui tombent dans le cas de pouvoir faire dire qu'une place de guerre a été surprise, parce qu'elle a été attaquée dans un temps de quelques-uns des besoins dont Je viens de parler.
Que si pourtant un gouverneur était assez négligent dans la garde de sa place pour s'exposer à laisser surprendre une porte après son ouverture, ou à y laisser attacher un pétard pendant la nuit, ou à être emporté d'escalade, ou par le secours d'une rivière, ou par quelque souterrain qui n'est point gardé, voici à peu près la conduite qu'il faut tenir dans l'exécution de toutes ces différentes manières de surprendre une place de guerre.
En général rien ne doit être tenté sans une certitude presque sûre de réussir. Il faut donc avoir exactement fait reconnaître par des espions Mêles et capables, le terrain des environs de la place et tous les manquemens dans sa garde.
Voici les fautes qui se peuvent commettre dans la place à Touverture des portes. Si elles sont ouvertes trop matin ou avant la chute d'un grand brouillard; si on baisse les ponts-levis et qu'on ouvre les barrières sans les refermer après qu'on aura fait sortir des gens, tant à pied qu'à cheval, pour ' faire une soigneuse découverte ;
si la garde de la porte ou celle de là place a posé les armes au corps-degarde avant le retour des gens sortis pour la découverte; si on ne laisse pas la nuit un poste dehors dans l'ouvrage qui couvre la porte ; si la garde d'infanterie de la place n'est pas sous les armes, et celle de cavalerie à che^ val. Jusqu'à ce que toutes les cleft' des portes soient revenues chez le gouverneur, et qu'on lui ait rendu compte du dehors de la place; si les jours de marché on laisse entrer en foule les gens qui viennent aussitôt après l'ouverture des portes; et si pendant que le marché- tient toutes les gardes ne sont pas sous les armes.
En tous ces cas on peut exécuter une surprise de vive force, en faisant, à l'ouverture des portes, entrer assez de gens déguisés pour se saisir d'une porte et la tenir ouverte, jusqu'à ce qu'on ait Introduit dans la place un assez gros corps pour y être plus fort que la garnison, en cas que le terrain des environs ait donné le moyen de tenir ce corps à couvert proche de la place.
Que si cette place n'a point d'ouvrages extérieurs gardés de nnff qui en couvrent la porte, et qu'elle n*aît point de fossés, qu'enfin on pnisse aborder la porte sans être découvert par les sentinelles, on peut attacher un pétard dont l'effet peut être suivi par une colonne d'infanterie partagée par divisions, avec des ofiiciers sûrs à la tête de chaque division, qui auront été instruits des postes auxquels ils doivent marcher, et les occuper à mesure qu'ils entreront dans la place. On doit, à la tête de chaque division, placer des soldats avec des haches et des serpes, pour couper ce qu'il sera nécessaire de couper, comme herses ou autres empêchemens. Il faut aussi empêcher '
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qii'aiicmi soldat ne quitte son rang oo se débande pour piller.
Que si par quelque endroit de la place négligée pour la garde« on peut approcher de la muraille assez basse pour être escaladée, ce lieu étant reconnu pour la hauteur des échelles par le dehors, et le dedans pour la commodité de se mettre en bataille, il faut arriver de nuit avec un grand silence, placer les échelles le plus près les unes des autres qu'il est possible ; faire monter avec diligence ; se former sur le terrain reconnu en dedans de la place ; avoir ses troupes partagées par divisions comme il a été dit, et les faire toutes marcher en même temps pour occuper les postes nécessaires i l'exécution de l'entreprise; se saisir delà porte la plus voisine, l'ouvrir aux troupes qui seront restées dehors, empêcher qu'elles ne se débandent en y entrant, etdes conduire avec ordre et silence sur les places de la ville ou elles ddvent se former, pour empêcher la garnison qui voudra prendre les arnes« de se former et de se commun!* quer.
Dans toutes les surprises il faut, le plus diligemment qu'il se peut, se saisir de la personne du gouverneur, des ofBciers-majors et commandans des corps, dont il faut savoir les demeures bien précisément, parce qu'eux pris, il ne se pourra plus donner d'ordres pour repousser les troupes entrées.
Lorsque la surprise est faite A la faveur d'une rivière on des conduits souterrains, le même ordre pour les mouvemens doit être tenu. Si on arrive par eau, il faut, en approchant, se labser aller au courant, saos ramer que pour aborder.
Si c'est par des souterrains, il faot avoir, par des intelligences dans la
place, quelque grand couv^ où Y ou ait pu faire entrer un nombre d'honmes à la sortie du défilé, pour delà les faire marcher aux lieux qui leur au* ront été ordonnés, comme il a été dit ci-dessus. Que si la garnison est kgée dans des corps de casernes, c'est là où les troupes entrées doivent marcher d'abord, et s'en rendre maîtresses.
J'ai dit qu'une place de guerre pouvait être surprise de plusieurs manières : soit de vive force, lorsque la fortification ne la met pas hors d'insulte, on que quelque accident imi»évu a détruit une partie de sa fortification ; soit par des intelligences avec le dedans de la phice ; soit enfin par la négligence du service, ou lorsqu'elle se trouve investie dans un temps où elle manque de garnison suflBsanto pour la défendre, de vivres ou de munitions de guerre.
J'ai proposé des maximes coiaines pour se garantir des surprises , autant qu'il est possible à un gouverneur de le faire par ses attentions pour le dedans ou pour le dehors de sa place. Ainsi je ne rapporterai ici que quelques exemples qui feront connaître quelles ont été les fautes qui, de mon temps, ont été faites contre les règles que j'ai proposées pour se garantir de toutes les espèces de surpsises dont je viens de parler.
Les places les plus exposées à être insultées de vive force, sont celles doat les fortifications ne sont point revêtues, parce que si la fortification de terre n'est point entretenue, et que les fossés n'en soient pas à fond de cuve, on fort fangeux, il n'est pas impossible de surprendre ces places de vive force, lorsqu'on peut se porter devant avec assez de secret pour que l'ennemi ne soit point averti de l'entreprise.
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Surprise 4# Loo eo 1670.
Le premier exemple que i*ai va d'une pareille entreprise heureusement exécutée, est celle qu'en 1676 H. de la Brétesche, alors colonel d'un régiment de dragons en garnison à Maëstrich, fit sur Loo, place espagnole gnr le Démer.
II savait que la garnison de cette place de terre était assez faible, et qu'elle se négligeait dans sa garde du dedans et sur les attentions du dehors, 86 confiant en l'éloignement où elle se trouvait de nos places, et dans les eaux dont elle était entourée.
Sur toutes ces connaissances, M. de la Brétesche forma son projet et sa disposition. Il arriva avec ses troupes avant le jour autour de la place ; entra dans le chemin couvert; mit dans le fossé de petits bateaux d'osier, ou plutôt de grandes mannes couvertes de toiles cirées, et fit passer une partie de son infanterie, réservant le reste pour faire feu sur la garnison qui voudrait s'opposer à cette attaque.
L'infanterie passée coupa la fraise et monta sur le haut du bastion. L'infanterie restée passa, dés qu'elle vit que celle qui était passée était maitresse du haut du bastion ; après quoi M. de la Brétesche étant plus fort dans le dedans de la place que la garnison qui avait été surprise, il s'en rendit le maître, et conserva la place au roi jusqu'à la paix de Nimègue.
Cet exemple de la surprise d'une place de guerre non revêtue, justifie la vérité de mes règles pour se garantir de pareilles surprises de vive force, dans une place qui n'est pas revêtue.
Surprise de Gand en 1678.
En l'année 1678 le roi surprit l'in-
vestiture de Gand, sans quoi il ne loi aurait pas été possible d'en former le siège, par la difficulté de sa circonval* lation, si l'ennemi avait eu le temps de s'y porter pour l'empêcher.
Le dessein de ce siège fut couvert par des démonstrations et des nurayemens de troupes sur les places eniie»
mies qui étaient le plus éloignées de celle-ci. Le roi porta même sa personne jusqu'à Metz, pour faire mievx croire à ses ennemis que c'était Luxembourg ou Namur qu'il voulait «ttarquer.
Cependant toute son armée de Flandres était en mouvement, «t paraissait avoir dessein sur Ypres. Ces trois pla» ces en même temps menacées furent ainsi les objets d'attention de nos ennemis, qui n'imaginèrent pas qu'a la fin de l'hiver il fût possible de faire la circonvallation de Gand, par la diffi«culte de la communication des quartiers.
C'est ce qui fit réussir cette entreprise, qui est dans l'espèce des places qu'on peut dire avoir été surprises, parce qu'elles ont été attaquées dans le temps quelles étaîeat dépourvues ou d'une garnison suffisante, ou des autres choses nécessaires à leur défense.
Surprise de Savillao en 1691.
Le troisième exemple d'une surprise de place qui a réussi par l'enlèvement de sa garnison, mais qui fut abandonnée sur t le - champ, parce qu'elle était hors de portée de pouvoir être gardée, est celui de la surprise de Savillan au mois de janvier 1691.
Je commandais cet hiver à Pignerol; et M. le duc de Savoie, dans l'établissement des quartiers d'hiver de ses troupes, avait mis ses quatre compa-
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gnies de gendarmes dans Savillan, on la garde se faisait par des compagnies de bourgeois et de milices. Je connaissais la place pour l'aroir plusieurs fois visitée la campagne précédente; et je savais que du côté de la porte de Carmagnole il y avait un bastion de terre attaché à la muraille de la ville, où 11 y avait une porte qu'on se contentait de fermer la nuit, sans y laisser de gardes.
Sur ces connaissances, je résolus d'enlevar cette gendarmerie si peu attentive à se faire garder. Je pris pour cela le temps d'une forte gelëe, parce qu'il fallait passer le fossé du bastion qui était plein d'eau. J'introduisis dans Savillan un espion de confiance, qui, la nuit marquée pour l'eiécution, avec de petites tenailles, arracha en dedans delà ville les clous qui tenaient la serrure de la porte de la muraille à laquelle le bastion était attaché en dedans de la ville.
Je fis tue si grande diligence avec huit cents chevaux et cinq cents hommes de pied en eroupe, que j'arrivai deux heures avant le jour auprès de ce bastion. Après avoir fait reconnaître le bastion et la porte qui était à la muraille de la ville, pour savoir si mon espion avait exécuté ce que je lui avais ordonné , je fis passer mon infanterie sur la glace du fossé, la mis en bataille sur la place, me saisis du corps-de-gaMe de la porte, la fis ouvrir à la cavalerie, et rassemblai sans opposition ces quatre compagnies de gendarmes, que je ramenai tout entières dans Plgnerol, quoique M. de Savoie eût pu, s'il avait soupçonné ou découvert mon dessein, tomber sur moi avec quatre fois plus de cavalerie que je n'en avais. Je fis ainsi en trente heures de temps, plus de vingt-huit lieues, et passai et repassai troisrivièrcs, dont le PÔ en était une.
Je ne rapporte cet exemple d'une action que j'ai exécutée, que pour assurer la règle que j'ai donnée sur cette nature d'expédition, en disant que la réussite ne dépend pas seulement de la négligence de l'ennemi pour se garder, ni même de la justesse des mesures prises pour l'exécution de l'entreprise, mais encore bien plus du secret de la marche pour y porter les troupes, et de la diligence pour le retour, lorsque la place qu'on a surprise ne peut être gardée.
Surprise de CrémoDe en 1703.
Le quatrième exemple que je rapporterai sur cette matière est un événement, quoique sans succès, dont le récit ne laissera pas d'étonner. C'est la surprise de Crémone au commencement de l'année 1703.
Cette ville était la place d'armes de notre guerre de Lombaf die, où M. le maréchal de Villeroi avait établi son quartier général pendant Thiver. Il y tenait un fort gros corps d'infanterie et de cavalerie, qui, outre cela, était couvert par un corps considérable commandé par M. le marquis de Créquy, dont les quartiers étaient entre TOglio et le Pô, sur lequel nous avions un pont au-dessous de Crémone.
La tête de ce pont, du côté du Modenais et du Parmesan était couverte d'un ouvrage qui était gardé par la garnison de Crémone, pour sa sûreté contre un corps de l'armée de l'emperetir qui hivernait dans le Hodénais. M. le prince Eugène, avec te reste de l'armée de l'empereur, occupait des qaarliers entre rOglio, l'Adda et le Mincio.
Dans cette disposition générale, ce prince conçut le dessein d'enlever Crémone par surprise. Il avait des intelligences dans ié dedans de la place,
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par lesquelles it était instruit que la présence da général, de plusieurs officiers généraux, et de la puissante garnison qui y était, n'en rendait pas le senrice plus régulier ni la garde plus exacte, et qu'elle s*y faisait a?ec une négligence entière pour le dedans et pour le dehors.
C'était H. le comte de Rével, lieutenant-général, qui était chargé du commandement particulier de la place en ce qui regardait les troupes française?^ car il y avait d'ailleurs un gouverneur espagnol.
On ne faisait sortir personne de la place pendant la nuit; on ne faisait, dans le dedans, ni ronde sur les remparts, ni patrouille de cavalerie et d'infanterie dans les rues; on sft contentait d'avoir des corps-de-garde aux portes et Sur les places , sans que ces eorps-de-garde se communiquassent pendant la nuit par des rondes , ni même qu'ils eussent des sentinelles sur le rempart au-dessus des portes , pour voir si quelque chose en approchait. Enfin on était dans Crémone sans aucune attention pour le service ordonné dans toutes les places.
Un prêtre qui desservait une petite église un peu détournée du grand commerce de la ville , avait sa maison proche de cette église. Joignant la cave de sa maison passait un aqueduc qui portait les eaux des rues dans les fosses de la ville. H y avait dans Crémone un nombre considérable de ces sorties, dont aucune n'était grillée. Ce fut sur l'avis que ce prêtre en donna , que M. le prince Eugène disposa son entreprise.
Il Introduisit dans Crémone, par ces aqueducs, jusqu'à six cents hommes, que le prêtre cacha dans sa cave et dans cette église, qui n'était pas journellement fréquentée. 11 fit encore
entrer pendant le jour un nombre considérable de soldats déguisés en paysans, qui ne ressortaient pas le soir, et étaient recueillis par ce prêtre ou par quelques autres conjurés.
Cet expédient était aisé, parce qu'il n'y avait point de consigne aux portes, et qu'on ne s'informait jamais si ce qui était entré pendant le jour dans la ville en était sorti on resté.
Une partie de ces hommes avait des instrumens propres à rompre des serrures , et les autres des outils propres à abattre de la maçonnerie.
Deux portes de la ville du côté de rOglio furent choisies par M. le prince Eugène pour introduire le gros de ses troupes. L'une de ces portes , savoir celle qui était la plus proche de la maison du prêtre, avait été condamnée et murée ; au-dessus de cette porte, sur le rempart, il y avait un petit corps-degarde oâ l'on tenait seulement un poste de huit ou dix hommes, qui, par la nétilijîence du service pour les rondes , n'avait point de sentinelle devant la porte du corpsde-garde.
Ainsi les ennemis s'étant saisis sans bruit des hommes qui dormaient paisiblement dans le corps-de-garde , firent travailler leurs maçons h abattre le mauvais mur de la porte, sans être découverts par les rondes, parce qu'il ne s'en faisait aucune.
L'autre porte dont on se servait le jour pour le commerce de la ville , avait un corps-de-garde en bas, et la garde de cette porte était plus nombreuse , mais sans aucune attention pour les sentinelles , parce que Tofficier n'avait point à répondre à des rondes. Il n'y avait point de sentinelle en haut à la herse pour, en cas de besoin , la faire tomber ; nul poste audehors de la port^ , pas même une
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seotioelle en haut au-dessoB de la porte pour voir sur le grand chemin qui y conduisait.
M. le maréchal de Villeroi, qui était allé visiter les quartiers du haut de rOglio, repassait par Milan, où il eut avis que M. le prince Eugène faisait des mouvemens dans ses quartiers les plus éloignés de FOglio.
Cela l'engagea à revenir à Crémone le soir qui précéda Texécution de la surprise; non pas qu'il eût aucune pensée que ces mouvemens pussent regarder Crémone, nuiisbien les quartiers que le marquis de Créquy occupait le long du bas Oglio, dans les* quels M. le maréchal de Villeroi lui mandait d'être fort alerte, parce que M. le prince Eugène occupait le poste d'Ustiano, sur l'Oglio, vis-à-vis de Crémone.
Le marquis de Créqui, de son cAté, avait fait savoir à M. le maréchal de Villeroi que tous les quartiers de M. le prince Eugène étaient en mouvement, et que des espions l'assuraient que c'était pour un dessein sur Crémone.
M. le maréchal de Villeroi avait aussi appris d'ailleurs que les quartiers que les ennemis occupaient dans le Modénais étaient en mouvement; mais il crut que ce pouvait être pour exécuter quelque dessein sur Plaisance , dont il donna avis à M. le duc de Parme; ainsi on voit que ce maréchal pensait à tout, hors a être surpris dans Crémone.
A la vérité ce général, chargé de toutes les affaires, peut être excusé d'avoir ignoré la négligence dans le service des troupes qui étaient dans son quartier, puisqu'il en avait chargé M. le marquis de RéveK
Enfin , à l'heure de l'exécution de cette entreprise, M. le prince Eugène passarOglioàUstiano, à six lieues de
Crémone, sans que M. le maréchal de Villeroi, ni aucun de nos généraux en eussent aucun avis, par toutes les négligences pour le dehors dont j*ai parlé ci-dessus, qui, dans cette drconstance, ne peuvent être excusées, parce que, puisque Ton savait que tons les quartiers des ennemis ra-deli de rOglio étaient en mouvement, il fallait au moins avoir des partis de ca* Valérie sur Ustiano,qui était le seol pont que les ennemis eussent sur TOglio, afin d'être informé si M. le prince Eugène passait cette rivière.
Mais cette petite et triviale attention négligée , ce prince se trouva devant les deux portes de Crémone avec un corps de cavalerie et d'infanterie d'environ sept mille hommes, sans qu'on en eût aucun avis.
Les hommes introduits par l'aqueduc, ou qui étaient entrés déguisés en paysans, et qui étaient cachés chex le prêtre ou ailleurs, se saisirent sans bruit du corps-de-garde qui était à la porte dont on faisait usage , l'ouvrirent, et introduisirent une colonne d'infanterie et de cavalerie, qui marcha jusque sur la grande place, où il y avait une garde d'infanterie et une de cavalerie aussi négligentes sur la régularité du service, que celle de hi porte surprise, et qui, par conséquent, fut encore saisie sans bruit..
La seconde colonne des troupes ennemies qui avait été conduite devant la porte murée, fut introduite par une partie des hommes tâchés chez le prêtre, lesquels s'étaient saisis du petit corps-de-garde qui était sur la porte , qu'ils avaient ensuite démurée avec leurs outils de maçons et en avaient rangé les matériaux , pour ouvrir un passage commode A l'infanterie destinée a entrer par cette porte.
Cette infanterie , après son iatro-
PBUQCIÉRES.
dnction dans la place, devait, suivant les ordres donnés ponr la conduite de la surprise, marcher le long des remparts h gauche, pour aller se saisir de la porte du PA et de sa garde, l'ouvrir ensuite, pour faire entrer dans la place un autre corps de troupes qui était au bout du pont du côté du Modénais, et qui dans Tordre donné pour la surprise, ne devait attaquer la garde qui était dans l'ouvrage qui couvrait le pont, qu'à un signal qui devait se faire de la porte du PA, après que l'on s'en serait rendu maître.
Par ce que je viens de dire , on voit un corps ennemi de sept mille hommes au milieu d'une place de guerre maître de deux portes , et la cavalerie en bataille sur les places de la ville et se promenant librement partout, sans qu'il y eût encore un seul homme éveillé, ni qui eût donné l'alarme.
Cependant un incident que M. le prince Eugène n'avait pu prévoir, 6t manquer un projet si bien concerté et si heureusement conduit jusqu'au moment de le croire exécuté.
Le marquis de Crenan, directeur de Vinfanterie, arrivé de Milan avec M.
le maréchal de Villeroi, voulait voir ce matin-là une partie de l'infanterie. Il avait, pour cet effet, ordonné que les bataillons qui se trouvaient logés du cAté de la porte du PA , fussent sous les armes un peuavantle jour, pour commencer à les voir à la petite pointe du jour.
Quand les nuits sont longues, il est aisé de se tromper sur l'heure de l'approche du jour. Ces bataillons se trouvèrent donc sous les armes auprès de la porte du PA plus tAt qu'il ne leur avait été ordonné. Les troupes ennemies qui venaient le long du rempart pour se saisir de la porte du PA, trouvant ces bataillons sous les armes, crurent la surprise découverte et les chargè-
rent. Cestronpes chargées sans savoir par qui, tirèrent aussi de leur cAté; elles se reconnurent ensuite pour ennemies, et ce feu commença un combat qui éveilla tout le monde.
Les bataillons que M. de Crenan devait voir après ces premiers, logés fort loin de ceux-ci, commençaient à se remuer dans leurs casernes, et Turent bientAt prêts; quelque cavalerie que M. le maréchal de Villeroi avait commandée le soir précédent pour aller du cAté de Plaisance, se trouva aussi prête à monter à cheval.
Toutes ces troupes marchèrent aux ennemis qui étaient en bataille sur les places, qui en occupaient même les avenues, et qui ne croyaient plus que rien leur pût résister, d'autant plus qu'elles avaient pris M. le maréchal de Villeroi, qui était monté à cheval au premier bruit, l'intendant de l'armée, et beaucoup d'autres of- Gciers apparemment livrés par leurs hAtes.
M. de Crenan, sorti de chez lui, s'était heureusement jeté à la tête de quelque infanterie, avec laquelle il marcha à la petite place, qu'il fit abandonner aux ennemis, qui se retirèrent à leur gros qui était sur la grande place, ce qui donna moyen aux troupes du roi, logées dans les quartiers éloignés, de se rejoindre.
On combattit ainsi par toute la ville, par la seule bonne volonté des trou-, pes et celle des officiers particuliers; car M. le maréchal de Villeroi était pris, comme je viens de le dire, et M. de Crenan avait été blessé à mort dans les charges qu'il avait faites. Deux des colonels même de ces régimens qui s'était trouvés sous les armes à la porte du PA, avaient été tués.
Cependant la mort de deux officiers des ennemis fut cause que M. le prince
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Eugène se trouva, quelques heures j après, forcé à abandonner son entreprise et à sortir d'une ville, après avoir cru pendant plusieurs heures en être le maître.
L'ofBcier général des ennemis qui conduisait la colonne qui était entrée par la porte démurée, était chargé de faire le signal de la porte du Pô, pour avertir les troupes qui venaient du Modénais d'attaquer Touvrage qui couvrait le pont; H avait seul cet ordre, et était chargé des fusées qui devaient être le signal. Cet officier ayant été tué raide par le feu des bataillons que le hasard avait fait trouver sous les armes à la porte du Pô, ne put ( ommuniquer à un autre officier le secret dont il était seul chargé; de sorte que le signal ne fut point fait, ni le pont attaqué dans le temps qu'il aurait dû l'être, pour que le corps du Modénais passant le Pô, en cas qu'il ui\ pût être introduit par la porte du Pu, dont les ennemis ne purent jamais se rendre maîtres, pût au moins entrer dans Crémone par l'une des deux portes occupées par les ennemis, en faisant le tour de la ville par le dehors.
L'officier général même chargé du cx)mmandement des troupes, qui devaient attaquer l'ouvrage qui couvrait le pont, et qui avait aussi seul le secret de l'entreprise, ayant eu la jambe emportée d'un coup de canon tiré de Touvrage, ne fut plus en état de donner aucun ordre, de sorte que l'on eut le temps de défaire le pont.
H. le prince Eogène, d'ailleurs, fort affaibli dans le dedans de la ville par les pertes de ce long combat, devait raisonnablement craindre que H. le marquis de Créqui, averti de ce qui se passait à Crémone, n'y marchât sur-le-champ avec toutes ses troupes, et ne l'empêch&t, par ce mouvement, de ressortir de la place et de se retirer.
Ainsi cette crainte bien fondée, détermina ce prince à songer à la retraite pendant qu'il croyait en avoir encore le temps. Il Gt donc retirer ses troupes du centre de la ville vers les deux portes dont il était encore le maître, ce qu'il ne put exécuter que par la perte de presque toute l'infanterie qu'il avait menée avec lui et de beaucoup de cavalerie. Il emmena pourtant avec lui M. le maréchal de Villeroi, M. l'intendant, et plusieurs autres officiers pris dès le commencement de la surprise.
Par ce récit, on doit demeurer convaincu qu'il ne faut jamais se négliger dans aucune des attentions ordonnées pour le service des places, ni par rapport au dedans, ni par rapport au dehors ; car si dans Crémone le hasard seul n'avait pas fait trouver sous les armes les bataillons trop tôt prêts pour la revue qu'ils devaient faire, et cette cavalerie commandée aussitôt prête i monter à cheval, il est certain que la place aurait été prise, et les troupes qui y étaient, enlevées par un corps inférieur, parce qu'elles n'auraient pu se mettre en étal de faire la moindre résistance.
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EXTRAITS DE CESSAG.
Pes Embuscades y de la manière de les dresser et de les ieit».
On forme une embuscade pour attaquer un convoi, pour arrêter un courrier, pour faire prisonnier un officier de marque, pour battre une troupe qui yient assaillir son poste, enfin pour enlever des partis ou des fourrageurs.
Le secret, nous l'avons dit plusieurs fois, est rflme de toutes les entreprises militaires, mais surtout de celles qu'on veut faire réussir par le moyen d^une embuscade : toute embuscade éventée n*est plus dangereuse pour celui contre lequel elle est dirigée, et peut même tourner contre celui qui l'a dressée. L'officier qui aura projeté de former une embuscade, gardera doue le plus grand silence sur l'objet de son entreprise ; il arrivera çu lieu de sa destination, sans avoir communiqué son projet qu*à un ou deux officiers; il choisira avec soin les soldats qu'il mènera avec lui : ils doivent avoir une fidélité éprouvée, une grande bravoure, enfin toutes les qualités que nous avons exigées dans ceux que l'on doit mener à la surprise d'un poste.
Quoiqu'une troupe qui en surprend une autre ait beaucoup d'avantage, la force d'une embuscade sera néan-
moins presque toujours égale à celle du détachement qu'elle voudra assail^ lir : si elle était moins forte, les soldats qui la composeraient ne combat* traient point avec cette confiance, garant assuré de la victoire, et la re-^ traite pourrait devenir funeste. Pour décider quelle doit être la force d'une embuscade, on connaîtra donc exactement quelle est la force et la qualité de la troupe qu'on veut battre ; et on acquerra toutes les autres connaissant ces dont nous avons parlé.
La cavalerie est plus difficile à embusquer que l'infanterie. Les embuscades dressées près du chemin que doit tenir l'ennemi, seront donc composées, en grande partie, de bonne infanterie; celles que l'on formera à une certaine distance de sa route, seront, en grande partie, tirées de la cavalerie, à cause de la rapidité des mouvemens de cette arme.
Aussitôt que le détachement destine à dresser une embuscade est formé, le commandant en chef le divise en autant de parties qu*il le croit nécessaire. S'il veut attaquer un convoi, il partage sa troupe comme nous l'avons vu précédemment; et s'il veut arrêter un courrier ou un officier-général, il la
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forme en deux divisions ; il multiplie le nombre de ses divisions, quand il doit attirer rennemi dans le piège par le moyen d'une escarmouche ; il donne à chaque division un commandant particulier ; il les instruit tous de la conduite qu'ils doivent tenir pendant la marche; mais il ne leur donne les ordres relatifs à l'embuscade qu'au moment où il les y place.
Après avoir divisé sa troupe, le commandant en chef lui fait subir l'inspection générale dont nous avons parlé déjà.
Si, en allant dresser une embuscade àl'ennenu, vous négligiez de prendre les précautions qui peuvent vous em- ]>ècher de donner dans celle qu'il aura lui-même formée, vous commettriez une imprudence, qui pourrait être pu- Bie par la perte de l'honneur ou par celle de la vie. Quand vous irez dresser des embuscades, vous prendrez donc toutes les précautions que la prudence militaire vous suggérera; les principales seront de faire précéder le corps de votre embuscade par des éclaireurs et par une avant-garde; de le faire suivre par une arrière-garde et par des éclaireurs ; d'ordonner à l'avant-garde et à ses éclaireurs de faire halte à quelque distance de l'endroit où vous voudrez vous embusquer ; de diriger la marche de votre détachement depuis le camp jusqu'à l'endroit où vous devez faire la dernière halte.
Quand vous serez arrivé à l'endroit où vous devez faire halte, vous assemblerez les chefs des diSérens détachemens qui doivent agir séparément; vous leur communiquerez votre plan, et vous leur donnerez les ordres que vous croirez nécessaires au succès de votre entreprise. Pendant que vous tiendrez conseil, vous ferez fouiller avec soin tous les endroits où vous
devez vous embusquer : aussitôt que les éclaireurs vous auront averti que l'endroit désigné est libre, vous vous remettrez en marche, et vous disposera votre embuscade selon l'objet que vous aurez en vue. S'ils vous avertissent aa contraire que les ennemis vous ont prévenu, ou qu'ils ont paru en force dans les environs, vous les ferez reconnaître par des officiers intrépides, mais sages : si ces derniers confirment le rapport des éclaireurs, vous vons retirerez, à moins que vous n*ayet combiné une attaque mixte, c*est-idire, à moins que vous n'ayez assez de monde pour battre l'ennemi, sans avoir besoin du secours de la surprise.
Si vous attendez un ctmvoi, vous choisirez pour vous embusquer un des endroits que nous avons désignés prédenunent.
Si vous voulez vous emparer d'un courrier, vous placerez l'embuscade dans un lieu où le chemin soit difficile, ou même entièrement gâté; vous choisirez de préférence le penchant d'une colline ; en un mot, un terraio qui ne permette pas au courrier de vous échapper par la vitesse de sa marche. Il en sera de même si vous attendez un officier-général.
Les déGlés entre des bois, des collines, des marais, sont très propres aux embuscades : on les tend encore avec succès dans des jardins, des parcs, des ravins ; derrière des haies épaisses, des maisons, des villages; proche des rivières dont les bords sont escarpés, remplis de joncs ; et enfin dans les champs couverts de hautes moissons.
Parmi les problèmes que l'on peut proposer relativement aux embuscades, le plus difficile à résoudre est celui-ci : quelle distance doit-il y avoir entre l'endroit où l'embuscade est placée, et celui où elle doit combattre?
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Si ces dem points sont trop voisins, on est facilement découvert; s'ils sont trop éloignés, l'ennemi a le temps, ou de s'évader, ou de se remettre de sa frayeur, et de prendre l'ordre le plus favorable pour combattre.
Ou peut et on doit placer les embuscades de cavalerie plus loin du champ de bataille que celles d'infanterie. On le doit, parce qu'il est plus diflicile d'embusquer la cavalerie que l'infanterie; on le peut, parce que la rapidité de la marche de la cavalerie lui permet de franchir aisément l'es^ pace qui la sépare du champ de bataille. On peut cependant dire, en général, que deux cents ou trois cents pas sont la distance la plus ordinaire et la plus convenable.
Moins vous restez dans l'endroit où vous avez formé une embuscade, et moins les partis de l'ennemi, ses espions, les paysans du voisinage, ou les hommes de votre détachement qui lui sont vendus, ont lé temps de l'avertir des embûches que vous lui avez dressées. Vous combinerez donc votre marche de manière à n'arriver au lieu de l'embuscade, que quelques instans avant le moment où vous devez attaquer; il vaut cependant mieux arriver plus tôt que plus tard. Lorsque vous arrivez trop tôt, vous pouvez, en prenant beaucoup de précautions, éviter d'être découvert; et lorsque vous arrivez trop tard, l'opération est presque toujours manquée; vos troupes, n'ayant pas le temps de se poster et de se rasseoir, sont en désordre au moment de l'attaque. En entrant dans votre embuscade pendant la nuit, vous pourrez vous dérober plus facilement aux paysans, aux espions. Les jours de brouillard sont encore, par la même raison, très favorables aux embuscades.
Autant que vous le pourrez, vous entrerez dans l'embuscade par ses derrières, ou an moins par ses flancs : ainsi, vos traces ne vous décèleront point. Si vous êtes forcé par le terrain d'entrer dans l'embuscade en passant par son front, vous ferez de grands détours, plusieurs marches et plusieurs contre-marches : ainsi vous pourrez réussir à tromper l'ennemi. Vous pouvez encore lui faire perdre la trace de vos pas en la faisant disparaître. Pour cela, dans les terrains sablonneux, vous ferez traîner après vous des branches d'arbres garnies de leurs feuilles ; elles égaliseront le terrain : dans les terres fortes et humides, vous emploierez au même usage un tronc d'arbre en forme de rouleau. Ces deux derniers moyens ne nous paraissent pas très bons ; ainsi vous les remplacerez autant que vous le pourrez, par un des trois premiers dont nous avons parlé.
Aussitôt que l'on est entré dans une embuscade, on place des sous-officiers ou des sentinelles affidés sur des arbres, ou sur des endroits élevés : de là ils peuvent, sans être découverts; voir ce qui marche vers l'embuscade et ce qui en sort. On doit prendre avec ces sentinelles les précautions détaillées, les choisir parmi les personnes du détachement qui ont la vue très bonne, et qui savent juger avec facilité et justesse de la véritable force d'une troupe. Elles doivent, par leur position, découvrir tout ce qui marche vers le détachement, pour l'en avertir par quelques signaux de convention (a), et tout ce qui sort de
(a) Si le» lenaneUet font postées sur des arbres» on en place vne autre an pied de l'arbre; la première fait part, à toÎx baise, à la seconde de ce qa*elle Toit. et celle-ci ra en préveitir le commandant de rembotcade.
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ren^boscade pour en averlir les pelotons observateurs.
Après qu'on a placé l'embuscade et posé les sentinelles, on pose les deux pelotons observateurs; ils doivent être placés vers les extrémités de l'embuscade,' en dehors des sentinelles. Ils seront composés de cavaliers ; ils auront l'ordre d'arrêter les paysans, les voyageurs, de s'emparer des petits partis ennemis, et de prendre les déserteurs. Ils ne doivent jamais, après une course, ni diriger leur marche directement vers Tembuscade, ni entrer par son front, mais regagner leur poste, en rentrant par ses flancs ou par ses derrières : s'ils sont obligés de rentrer par le front de l'embuscade, ils doivent, par leurs marches et leurs contre-marches, détourner l'attention des paysans et des espions ennemis.
Ces pelotons ne sortiront de leur poste pour arrêter un paysan ou voyageur qui passera par hasard, proche de l'embuscade, ou qui tiendra une route opposée à celle qui mène vers l'ennemi, que dans le cas où Ion pourra croire qu'il a aperçu l'embuscade ; ils ne doivent de même courir sur un petit parti ennemi, que dans le cas où ils remarqueront en lui cette attention extraordinaire, et cet air troublé qui annonce qu'on a fait quelque découverte importante. Dans ce cas, ils l'attaqueront à l'arme blanche avec toute, la rapidité et la vigueur possible, et ils ne rabandonneront qu'après en avoir pris ou tué tous les soldats. Quant aux déserteurs, ils ne leur feront aucun quartier ; ils les poursuivront sans rel&che jusqu'à ce qu'ils s'en soient emparés.
Le poste des pelotons observateurs doit être inconnu à toute la troupe.
On ne doit jamais permettre aux d'allumer de?
feux, de quitter leurs armes, de s'éloigner de l'endroit où elles sont, de parler, de fumer, etc. On leur fait cacher «vec soin celles de leurs armes qui peuvent réfléchir les rayons du soleil.
Pendant le jour, la moitié des troupes embusquées est en bataille»
et l'autre moitié a la permission de s'asseoir et de dormir ; pendant là nuit tout veille. On doit empêcher les hommes embusqués de s'endormir pendant la nuit; la plupart des hommes qu'on éveille en sursaut sont incapables, dans les premiers instans , d'entendre et d'exécuter les ordres qu'oo leur donne, et peuvent par conséquent porter le trouble dans une embuscade.
Quand on a formé une embuscade et qu'on a quelque grand projet en vue, on doit bien se garder de se montrer, afin de se rendre maître d'un petit détachement, d'un petit convoi ; pour faire une prise légère, on perdrait l'occasion d'en faire une considérable : avant de se déterminer à donner, on examinera donc avec attention si l'objet contre lequel on va marcher peut dédommager de celui qu'on at^tendait ; encore faut-il, pour se permettre cette conduite, n'avoir reçu qu'un ordre vague d'aller en embuscade ; car si le général avait fixé l'objet de l'entreprise, la circonstance, même la plus avantageuse, ne devrait pas déterminer k faire le plus léger changement aux ordres qu'on auraft reçus. Les militaires doivent se souvenir sans cesse de ce vers de Voltaire :
Qai fait plos qu'il ne doit ne sûc H* 91e servir.
Quand on aura passé la nuit 4ipa une embpscade, ou qu|ind il aura piv pendant toute la journée, on preadri
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\e» précaotiQQS dont aous avons parlé précédemment.
Une embuscade placée dans un défiléf doit y laisser entrer antant d'ennemis qu'elle croit pouvoir en battre :, ce calcul ne doit cependant pas être fait par une valeur présomptueuse.
Aussitôt que la tête de la colonne des ennemis est proche de la première partie de l'embuscade, celle-ci se montre, et ferme la sortie du défilé ; une seconde coupe la file, et sépare ce qui est entré dans le défilé d'avec ce qui n'y est pas encore; une troisième tombe sur le milieu de ce qui est compris entre ces divisions : des troupes ainsi divisées et entourées, sont bientôt forcées de mettre bas les armes.
Pour les forcer à se rendre plus vite, on leur donne le choix entre la mort et une capitulation honorable.
Quand le défilé est formé par des montagnes, on place l'embuscade ou sur le derrière de la hauteur, ou sur le penchant qui domine le défilé. Dans tous les cas, le détachement qui doit fermer la sortie du défilé, doit être le plus voisin de l'endroit où il doit combattre ; les autres ne doivent se montrer que lorsque celui-ci a commencé l'attaque. C'est par son feu que le premier détachement avertit les autres parties de l'embuscade qu'il est temps de donner.
Un bois qui borde un chemin est favorable pour l'établissement d'une embuscade : on se gardera bien de placer les troupes trop proches de la lisière du bois, parce que les partis ennemis ne manqueraient pas de les découvrir. Gomme la crainte ou la paresse empêchent ordinairement les éclaireurs de pénétrer très avant dans répaisseur des bois, l'embuscade sera en siireté quand elle sera i la distance indiquée ci-dessos.
On doit, daps cette circoiiitaiipe, placer les sentinelles et les pelotons observateurs conune nous l'avons dit précédemment.
On fera accommoder le chemin qui mènera de l'endroit où l'embuscade sera placée, jusqu'à celui où elle devra assaillir l'ennemi; s'il se rencontre dans cet intervalle de petits ravins ou des fossés, on les comblera, ou bien on y construira de petits ponts à la manière des habitahs du pays.
Il vaut mieux, dans les bois^ former plusieurs petites embuscades qu'une seule ; plusieurs colonnes qui se montrent en même temps, en imposeqt davantage à l'ennemi qu'upe seule cchlonne, quelque profonde qu'elle soit.
De toutes les espèces de bois, je^ taillis sont les plus favoral^les aux embuscades.
Les haies peuvent servir à embusquer des troupes, lorsqu'elles sont a^hsez hautes et assez fournies pour que des soldats placés derrière, ^ genoux ou assis, ne puissent pas être découdverts par les cavaliers ennemi:» qui passent dans les environs. On fuit des trouées dans les haies qpi cachent une embuscade, afin que les soldiits puissent se porter avec facilité sur l'objet qu'ils doivent assaillir : il ne suiBt pas que le front de la troupe embasqaé^ derrière une haie soit couvert, il fai|t que ses Qancs le soient aussi.
On partage les embuscades qui sont dressées derrière une haie, sqiv^pt l'objet auquel elles sont destinées ; on place les sentinelles et les pelotons oliservateurs comme nous l'avoua dit plus haut.
Un jardin, un verger et un parc ne sont propres aux embuscades qn'aiitant qu'ils oflrent, par les murs pu les haies qui les enceignent, par les charmiUea qui tes entourent* ou pfur 1'^
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painenr des bosquets qui les composent, une cloison que l'œil ne pent percer. Ces embuscades agissent comme celles qui sont dressées dans les bois. Un ravin qui est crensé dans ane plaine qne Tennemi doit traverser, ou qui borde un chemin qu*il doit suivre, est favorable pour une embuscade, quand 11 est assez profond pour que des soldats à genoux ou assis ne puissent pas être vus de loin. On dispose les troupes dans le ravin, suivant l'objet auquel elles sont destinées, et on emploie pour qu'elles ne soient pas surprises, les moyens que nous avons donnés plus haut. On doit encore pratiquer des rampes sur les deux tains du ravin, afin que les troupes puissent en sortir avec facilité, soit pour assaillir l'ennemi, soit pour faire retraite.
Si l'ennemi doit cAtoyer le bord d'une rivière, on peut former une embuscade au milieu des arbres ou des joncs qui en bordent la rive. Ces embuscades se conduisent comme nous l'avons dit plus haut.
Si les bords de la rivière sont relevés, et si l'eau laisse découverte une plage un peu considérable, on peut encore former une embuscade en cet endroit. On suit, dans cette circonstance, les principes que nous venons de donner pour les ravins.
Quand l'ennemi est obligé d'envoyer chercher de l'eau, ou abreuver ses chevaux à une rivière qui est à une certaine distance de son camp, on peut former une embuscade ou sur le bord de la rivière, ou derrière quelqu'autre objet favorable à une opération de cette nature. On doit, dans cette circonstance, mener seulement de la cavalerie, tomber sur l'escorte avec rapidité, et s'occuper plus à prendre des chevaux qu'à faire des prisonniers : il
en est à-peu-près de même quand oa attaque des fourrageurs.
Quand l'embuscade est destinée contre un ennemi qui veut passer une ri- «vière, on la dispose comme nous Tenons de le dire, et elle se condnil comme nous l'avons indiqué plus haut.
Lorsque les chemins creux traversent ou côtoient la marche de rennemi, ils peuvent être considérés oomme des ravins; lorsqu'ils tiennent lieu d'un chemin ordinaire ils doivent être regardés comme des défilés.
Quand un chemin sur lequel on doit assaillir l'ennemi est bordé de fossés^ on construit des ponts sur ceux qui sont du cAté par lequel on doit arriver. Si on ne peut construire des ponta, on comble ces fossés, ou 'au moins on y pratique des rampes. Quant aux fossés qui sont creusés sur le cAté opposé à l'attaque, au lieu de les combler, on les rend encore plus larges et plus profonds.
Une digue ou une chaussée élevées au-dessus du niveau de la campagne, un fossé dont les terres sont relevées en talus, peuvent encore favoriser une embuscade ; on met ses troupes ventre à terre sur les revers de ces objets, et là on attend en silence que l'ennemi approche. On emploie, pour sa sûreté personnelle , les moyens dont nous avons parlé précédemment.
On peut dresser une embuscade dans une maison, ou derrière une maison, dans un village ou derrière un village.
Sait-on que l'ennemi doit passer à portée d'une maison isolée, on y fait entrer sa troupe ; on place des sentinelles ou sur le toit de l'édifice ou sur des arbres du voisinage; on attend en silence que la moitié de la troupe en* nemie ait dépassé la maison ; on en
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sort alors avec impétuosité, et od attaque avec yigaeur. Dans cette circons* tance, il faut craindre que Tennemi , averti de votre projet, ne vous attaque dans la maison où vous vous êtes embusqué, et ou il sera difficile de vous défendre. S'il n*ose vous assiillir, et qu'il poste un faible détachement visà-vis la porte par laquelle vous devez sortir, il vous met dans Vimpossibilité de troubler sa marche. Le petit détachement qui a masqué la porte ne craint même pas d'être entamé en se retirant; vous ne pouvez sortir qu'en défilant , et il fait sa retraite sous la protection d'un corps de troupes que vous n'aviez espéré vaincre qu'en le surprenant. Il vaut donc mieux dresser une embuscade derrière une maison que dans son intérieur.
L'embuscade qu'on dresse derrière une maison n'offre aucune difficulté nouvelle : le grand objet dans les entreprises de ce genre, c'est de s'assurer une retraite, et ici on le peut avec facilité.
Si l'ennemi doit traverser un village dont les habitans vous sont dévoués, vous pouvez embusquer votre détachement dans les maisons et dans les rues voisines de celles qu'il doit suivre. Comme les troupes qui traversent les lieux habités marchent ordinairement avec assez peu d'ordre, et sur un front très peu étendu, vous parviendrez aisément à prendre ou à battre celle que vous aurez laissé entrer. En supposant qu'une embuscade placée dans un village peut être heureuse, nous calculons, il est vrai, sur une des plus grandes fautes que l'ennemi puisse commettre : c'est celle de marcher sans être précédé par des partis chargés de bien fouiller tous les lieux qu'il doit traverser. Mais en guerre surtout, une grande partie des succès est
due aux fautes des adversaires (a). Oo ne doit jamais compter Je le sais, sur des fautes si grossières; mais on peut hasarder une entreprise de ce genre contre un chef imprudent, ignorant ou négligent, surtout si l'on a assez bien médité son opération pour n'a« voir rien à craindre dans sa retraite.
Si l'ennemi doit tourner un village, ou passer dans les environs, on peut lui dresser une embuscade couverte par les n^aisons ou par les jardins de: ce village. Ces embuscades doivent, avoir un succès plus heureux que celles dont nous venons de parler; elles sont d'ailleurs soumises aux ré* gles générales que nous avons établies plus haut.
Quand les blés sont assez grands pour couvrir un homme à genoux ou assis, ils peuvent servir à cacher une embuscade. Celles que l'on forme dans les champs sont presque toujours les meilleures; l'ennemi ne soupçonne guère qu'on ait pu en dresser dans ces endroits. Pour ne point faire naître la méfiance de son adversaire, on entre toujours dans le champ par ses derrières ; on reste à cent cinquante ou deux cents pas du chemin ou du passage de l'ennemi ; on place les hommes à quelque distance les uns des autres, et on leur recommande de ne point fouler le blé qui les sépare; on prend du reste, pour la sûreté de l'embuscade, toutes les précautions que nous avons détaillées précédemment : on sent bien que ce genre d'embuscade n'est propre qu'à l'infanterie.
En rase campagne, vous poovex
(1) On félicitait le célèbre duo de Malboroogh sur lei Tictoires; il répondit : Eit-ce que TOUS ne savei pM d'où Tienneiit Met snccéit J'ai fait cent ùntM ; mm en ont dit eent et une.
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dresser une embascade en cachant à rennemi la véritable force de vos troupes. Pour cela, vous pouvez, 1« placer votre infanterie derrière votre cavalerie; 3« mettre de l'infanterie ventre à terre derrière un petit corps d'Infanterie en bataille ; 3* enfln marcher assez serré pour que l'ennemi croye n'avoir affaire qu'à une troupe peu considérable.
Bans la plupart des embuscades, la cavalerie peut porter les fantassins en croupe jusqu'à ce l'on soit arrivé à une petite distance de l'endroit où l'on veut se poster ; ils mettent pied à terre, se forment derrière la cavalerie, attendent l'approche de l'ennemi. Quand il est à une demi-portée de fusil, la cavalerie fait un mouvement de conversion à droite et à gaudie ; l'infanterie fait une décharge bien ajustée, fond sur les soldats ennemis avec impétuosité ; et s'ils prennent la fuite, là cavalerie achève leur défaite, en criant : victoire (a) !
Dans la seconde espèce d'embuscade, on doit observer de placer l'infanterie qui est en bataille sur un terrain plus élevé que l'infanterie qui est ventre à terre.
Quand on veut dresser une embuscade pour arrêter un courrier, on la place comme nous l'avons dit; on divise en deux parties le détachement qu'on destine à cette entreprise; on en met une division sur la crête de la hauteur, et l'autre plus bas. Si Ton a dressé l'embuscade dans la plaine, on place les deux divisions à deux cents pas l'une de l'autre:
si, dans cet intervalle, il se rencontre un chemin que le courrier puisse
(a) Plas d'une fols, for le champ de bataille, l'éloqueiice des mots: tU9l tnet vielofrtS pieê&énl a produit autant d'effet <iue les baïonnettes.
enfiler, on a l'attention de couper ce chemin par des fossés larges, profonds, et cependant assez éloignés de la route pour qu'on ne puisse pas apercevoir les i^oupures. Si on ne peut couper le chemin, on l'embarrasse avec des troncs et des branches d'arbre ; on détruit, autant qu'on le peut, les passages qui communiquent dans les champs voisins. La première embuscade se montre, aussitôt que le courrier l'a dépassée de quelques pas ; elle se porte avec rapidité sur la route; et tire en même temps quelques coups de fusil sur le courrier et sur l'escorte, tant pour diminuer le nombre des ennemis que pour avertir la seconde embuscade: à ce signal celle-ci paraît, marche au-devant du courrier, combat l'escorte, et la force de se rendre. Dès que l'escorte a mis bas les armes, on s'empare du courrier; on le fouille avec beaucoup d'attention; on empêche qu'il ne jette ou qu'il ne déchire ses dépèches; on fouille aussi les hommes qui l'escortaient ; on les désarme, et on reprend aussitdt le chemin de l'armée dont on est détaché, amenant avec soi le courrier et ses dépêches, et laissant son escorte derrière avec une garde capable de la contenir.
Tout en ayant des égards pour la prisormiers, on les surveillera avec soin.
Les cavaliers qu'un parti de cavalerie aura fait prisonniers, seront monta sur les plus mauvais chevaux du détachement; on enlèvera la bride au cheval et les éperons au cavalier. Si un officier d'infanterie fait un parti de cavalerie prisonnier, il fera marcher les cavaliers à pied, et confiera les chevaux à ceux de ses soldats qm* seront blessés, malades, faibles, ou à ceux qui seront le plus exercés dans
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Vnt de eondnire un cheval. Pendant la marche on placera les prisonniers vers le centre du détachement, et on destinera déni petits partis pour marcher sur leurs flancs. Si l'ennemi paratt vers le flront de la marche, on (éra passer les prisonnier^ vers les derrières. Pendant Fescarmouche, on obligera les prisonniers de s'asseoir ; on les avertira que le premier qui Se lèvera sans en avoir reçu un ordre exprès, sera fusillé.
Une embuscade destinée à s'emparer d'un officier-général, se poste, se divise et se conduit comme celle qui est destinée à prendre un courrier. Quant A la manière dont on doit en agir avec les personnes qu'on a prises, nous renvoyons à ce que nous avons déjà dit. Êtes-vous averti que l'ennemi doit tenter pendant la nuit de surprendre le poste que vous occupez, vous pouvez espérer, en lui dressant une em« buscade, de le battre, ou au moins de lut ôter Tenvie de poursuivre son entreprise. Instruit du chemin qu'il doit tenir, de l'heure à laquelle il doit arriver, de la manière dont il a disposé sa marche, vous allez vous placer dans un endroit favorable à une embuscade. Pour n'être ni découvert ni surpris, vous prenez toutes les précautions que nous avons détaillées précédemment; vous partagez vos troupes en cinq ou six divisions ; vous laissez A l'ennemi le chemin de la retraite ouvert, et vous vous ménagez le moyen de vous retirer vous-même en sûreté, en cas que vous n'ayez pas tout le succès dont vous vous êtes flatté. Vous placez là plus considérable de vos divisions en travers du chemin que l'ennemi doit tenir : cette division est ta plus rapprochée de votre poste, toutes leè antres sont sur le flanc de U lùaréhë M du eôtë de votre retraite ;
vous les mettez assez proches les unes des autres, pour qu'elles n'aient affaire qu'à une quantité de troupes qu'elles puissent battre. L'ennemi approche; il passe devant les quatre ou cinq premières divisions, sans que celles-ci se découvrent; il marche et donne enfin au milieu de celle qui est en travers du chemin. An premier coup de fusil que celle-ci tire, les autres embuscades se montrent, marchent à l'ennemi en faisant feu et en poussant de grands cris: aus<:itdt qu'elles l'ont joint, elles ne tirent plus, et font usage de l'arme blanche. Quelle troupe attaquée en même temps par sa tête et par ses flancs, au milieu d*ui1c nuit obscure, sur le bord d'un bois épais, ignorant par qui elle est assaillie, occupée de projets de conquête, et marchant avec peu d'ordre, parce qu'elle ne croit avoir rien à redouter ; quelle troupe, dis-je, ne sera pas alors mise en fuite? Dans celte circonstance on doit se garder de pousser trop les fuyards; on doit avoir pourvu à sa retraite, avoir posté assez avantageusement ses troupes, et calculé assez bien leur marche pour qu'elles regagnent leur poste avant que l'ennemi oit pu l'attaquer, quand bien même il aurait suivi un autre chemin.
Si deui chemins difTérens peuvent conduire l'ennemi à votre poste, vous vous porterez sur celui qu'il devra naturellement suivre, et vous placerez un détachement sur l'autre, aQn d'être averti à temps pour rentrer dans votre poste avant qu'il soit attaqué.
Quand on a dressé une embuscade auprès de laquelle l'ennemi ne doit pas passer, et vers laquelle il faut par conséquent l'attirer, on envoie de petits détachemens sur tous les chemins et vers tous les endroits où l'on es* père lé rencontrer; aussitôt que ces
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détachemens voient qu'ils ont été aperças, ils commencent à se retirer lentement et en ordre : pour animer l'ardeur de Tennemi et pour lui ôler toute méfiance, ils ont le soin de faire balte de temps en temps. Dès le premier instant ils ne se retirent pas vers la véritable embuscade ; ils prennent un chemin opposa, mais qui a Tair de les mener vers un endroit propre à une embuscade. Bientôt, cependant, ils changent de route; cette incertitude ajoute à l'ardeur de l'assaillant ; l'idée d'embuscade s'efface de son esprit. 11 s'abandonne à la poursuite de ceux qui se retirent ; ceux-ci , a mesure qu'ils approchent davantage de Fembuscade, offrent plus de désordre; et quand ils sont à sa hauteur, ils prennent la fuite. L'ennemi , trompé par cette manoeuvre, poursuit les fuyards le plus vite qu'il le peut.
Quand le petit détachement a dépassé les premières troupes de l'embuscade, il se rassemble, et fait feu pour avertir les troupes embusquées: celles-ci se conduisent alors comme nous l'avons dit plus haut.
Pour attirer l'ennemi et l'engager à donner dans une embuscade , on peut faire courir le bruit que tel jour, i telle heure , on attend , ou qu'on fait partir un convoi précieux. On fait partir en effet ce jour-là quelques voitures; on leur donne une escorte ordinaire. Celui qui la commande a l'ordre de se retirer vers l'embuscade, dès le moment où il sera découvert, mais de faire sa retraite avec assez de lenteur pour exciter l'ardeur de l'ennemi. L'assaillant joint bientôt le convoi ; l'escorte l'abandonne après avoir dételé les chevaux ; le vainqueur s'occupe à piller les voitures, à les atteler de nouveau. Dans ce moment, l'embascade se montre, l'escorte reparaît.
et l'ennemi surpris est bttta on fait prisonnier.
On peut remplacer un convoi |iar un troupeau de bœufs ou de moirtons^ qu'on envoie paître à portée d'un postCf ou d'une ville ennemie. L'escorte des troupeaox se conduit comme celle du convoi.
Les détachemens qui sont envoyés pour attirer l'ennemi dans une embuscade, doivent suivre, dès qu'ils sortent du camp , un chemin différent de celui que doit tenir le cinrps qui va s'embusquer.
Toutes les fois que l'ennemi aura été averti que vous lui avec dressé une embuscade , vous pourres* renoncer à votre projet. Votre adversaire ne se mettra pas en marche, on bien il prendra assez de troupes pour ne point craindre votre attaque , et il marchera avec assez de précaution pour n'être point surpris.
Vous vous retirerez encore toutes les fois que votre embuscade aura été découverte par des paysans que vous aurez poursuivis en vain , et surtout quand vous serez dans un pays dévoué à votre ennemi. En effet, vous attendriez vainement; le convoi, le courrier, etc., auront pris une autre route; peut-être même votre adversaire vous aura-t-il dressé lui-même une embuscade du genre de celles dont nous nous sommes occupés.
Vous lèverez aussi votre embuscade, quand quelque parti ennemi que vous aurez poursuivi vainement, aura rôdé long-temps autour de votre poste. 11 en sera de même, quand quelqu'un de vos soldats, brave et intelligent, aura déserté, sans que les pelotons observateurs s'en soient aperçus, ou sans qu'ils aient pu l'arrêter.
Il sera prudent de vous retirer encore, quand vos sentîncdies vous ayant
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a?erti de rarrirée de rennemi, vous aurez reconnu, très distinctement, qu'il est beaucoup plus fort que vos espions ne vous l'avaient dit, et qu'il marche avec précaution ; vous lèverez, en un mot, votre embuscade , toutes les fois que le grand avantage que vous eût donné la surprise aura été rendu nul, ou par la force très supérieure de l'ennemi ou par la décou* verte qu'il aura faite de vos projets.
Quant à la manière de faire votre retraite dans les occasions où \ous lèverez une embuscade, nous croyons l'avoir suffisamment expliquée. Nous dirons seulement ici qu'à l'instant où vous commencerez à marciier, vous dépêcherez , à la hûte, des ordonnances vers les postes de votre parti qui sont les plus voisins, aGn qu'ils viennent au-devant de vous, pour arrêter la poursuite de l'ennemi : cette dernière observation s'applique généralement h toutes les retraites.
Quoique vous ayez été découvert par un parti ennemi, par des paysans, ou trahi par des déserteurs, vous pouvez cependant former encore une nouvelle embuscade , et espérer qu'elle sera heureuse; vous n'avez, pour cela, qu'à vous rapprocher du camp ennemi. Votre adversaire, persuadé que vous vous êtes retiré, ou que vous êtes toujours dans votre première position, marchera, sans précaution, jusqu'à ce qu'il soit près de l'endroit où il vous croit tapi; profitez de ce désordre, et vous vaincrez. Dans cette circonstance , comme dans toutes les autres , n'oubliez jamais surtout que vous avez une retraite à faire.
La manière la plus sûre de ne point donner dans les embuscades, consiste à être persuadé que l'ennemi a profité de tous les objets favorables, et à marcher avec toutes les précautions que m.
la prudence peut suggérer. Vous re« doublerez d'attention et de soins, quand vous marcherez la nuit, et pendant des brouillards épais; ces deux circonstances sont, conune nous l'avons vu, très favorables aux embuscades. Vous ne passerez jamais au pied d'une montagne ou d'une colline, sans en avoir fait reconnaître les penchans et la hauteur ; auprès d'un bois, sans l'avoir fait fouiller ; dans un chemin creux, sans que vos éclaireurs en aient examiné les environs; à portée d'une digue ou d'une chaussée, sans qu'ils en aient visité les revers; dans les environs d'une maison ou d'un village, sans vous être assuré que l'ennemi ne l'occupe pas, etc. Pour que toutes ces reconnaissances ne ralentissent pas trop votre marche, vous aurez le soin de pousser vos éclaireurs en avant, et vous prendrez la précaution de les lier avec vous par le moyen de quelques postes intermédiaires.
Si vous êtes assez heureux pour découvrir, avant de quitter votre poste, que l'ennemi vous a dressé une embuscade, vous pouvez ou différer l'exécution de l'entreprise que vous aviez méditée, ou suivre un autre chemin que celui que vous aviez projeté de tenir, ou augmenter assez le nombre de vos troupes pour ne point craindre d'être attaqué , ou enfin dresser vous-même des embuscades à renne-> mi {a) : les trois premiers moyens n'ont
(a) PaallD, général d*Othon, initruit par des déflertean de Tannée de Cécinna que ce général lui a dressé une embascade, euToie nne partie de ses troopes s>mbosqaer prés deeeUe des ennemis, et il nurehe tTec !• reste comme s*il n'arait eu aucun avis. L*année de Cécinna fat taillée en pièces, parce qu'elle perdit courage dés le moment où Tembuscade do général d'Othon se montra.
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besoin que d'être indiqaés. Entrops dans quelques détails relativement au quatrième.
Quand vous serez instruit delà force de l'embuscade que l'ennemi a préparée et de l'endroit où il l'a placée, tous pourrez employer un des moyens que nous avons détaillés, ou bien en* Toyer d'avance, et avec le plus grand secret, un fort détachement s'embusquer dans le voisinage de l'embuscade de l'ennemi. Le convoi ou le courrier partiront à l'heure qui aura été précédemment prescrite. Aussitôt que Tembuscade de vos adversaires se montrera, la vdtre quittera sa retraite, marchera avec la plus grande vitesse, et tombera sur les derrières des ennemis, au moment où ils seront aux mains avec l'escorte du convoi, ou du courrier ; celle-ci, ranimée par votre présence, redoublera d'efforts ; le combat changera nécessairement de face, et vous serez, sans doute, vainqueur.
On peut encore tenter avec succès de surprendre un ennemi embasqué, en se présentant par les derrières de son embuscade, en lui faisant croire que l'on est un surcroît de forces qoe son général lui envoie; ou en employant, tant pendant le jour que pendant la nuit, quelques-uns des stratagèmes dont nous avons eu occasion de parler dans le cours de cet ouvrage.
Si l'on est déjà en marche, quand on apprend que l'ennemi a dressé nue embuscade, on peut, ou faire retraite, ou changer de route, ou suivre la même, en prenant les précautions que la prudence exige, ou, ce qui est mieux encore, aller attaquer les troupes embusquées jusque dans leurs postes. Dans cette circonstance, on prend la précaution de mettre en lieu de sûreté le convoi qu'on était chargé de conduire. L'embuscade, frappée de votre intrépidité, sera déjà vaincue par la crainte.
EXTRAITS DE SANtA'-CRVK.
DSS SltôTJSOADSS.
Des fini ordinairef des etnbnicades. — De quelle sorte et de quel nomltre de troapes il faat composer les embuscades.
Toute action qui est la snite d'tttie embuscade, peut se nomnfier surptise.
Mais on ne réussit pas toujours aussi bien par une autre sorte de surprise, que par tine embuscade : car il n'est guère possible de surprendre lea ennemis, surtout cpiandiis lùarchent de jour dans leur propre pays, si à la faf eur de l'obscurité de la nuit vous ne yous Biettez en embuscade sur leur paasage.
Les embuscades servent pour entêter les bestiaui, qui eu certaine saison de l'année passent d'une province à l'autre. En ce cas il en faut former plusieurs en un même temps et sur divers chemins ; parce qu'après les enlèvemens qui auront été faits le premier jour, les ennemis prendraient de^ mesures pour empêcher que les troupeaux qui passeraient dans la suite, ne fussent insultés.
Lorsqu'il n'est pas aisé de faire plusieurè embuscades à la fois, dùnt chacune soit aussi forte que la troupe des ennemis qui peut survenir, il suffit de les composer de petits partis de cavalerie, et de donner ordre à tons les eommaudans de faire retraite jusqu'à un certain endroit désigné, où le gros de vos troupes est demeuré caché : ce qui vaut une seconde embuscade ,
comme vous le Verrez dans la suite.
Le détachement qu'on fait de phn sîèurs partis, qui après s'être avancés là miit dans l'intérieur du plays enne^ mi, enlèvent en revenant tous les be^ tiaux qui paissent chaque jour daiÉs ces contrées, regarde mdins le sujet des embuscades 4 que celui des courses*
Lea diverses embuscades que j'ai proposé de faire en un mènle temps, servent pour enlever les marchandisds et les passans^ la veille ou le lehde«main d'une faire, et de certaines fêtes, oA il survient un grand concours de peuple des lieux voisins.
Qu'il y ait dans chaque endbuacade cinq ou rix soldats vêtus en paysans ou en bourgeois du }>aysy afin qu'on rie voie pas de loin l'habit d'ordonnance lorsque les soldats sortent de Tenibuscade pour enlever les passans; eér jusqu'à ce que quelques-uns ddb passons s'échappent, les troupes de l'embuscade peuvent continuer d'agir, cofume je le ferai voir un peii plus bas.
Formez une embuscade^ lorsque par de bons espions vous abrêz avis du jour que doit être en mardie, et du chemin que doit tenir un convoi de chevaux de remonte, de soldats de recrue, de vivres, de munitions, d'armes, etc., escorté de moins de troupes que celle que vous pouvez mettre en embuscade.
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Les avis qae vous recevrez par avance de vos espions ou des personnes avec qui vous êtes en intelligence, voQS donnent la facilité de pouvoir enlever dans une embuscade un général ou un prince ennemi , qui se détache de son armée pour reconnaître quelque terrain ou quelque place, ou pour tout autre motif.
Si vous avez dans l'armée ennemie quelqu'espion qui ait assez d'intrigue pour être instruit et vous donner avis quel jour, par quel chemin, et avec quelle escorte les ennemis doivent envoyer au fourrage, vous pouvez former l'embuscade prés de ce chemin. Si la distance et le chemin le permettent, il vaut beaucoup mieux vous mettre en embuscade prés de l'endroit où le fourrage se doit faire, pour sortir et attaquer les fourrageurs, lorqn'ils seront déjà dispersés ; tandis que vous ferez avancer le gros détachement contre l'escorte , que vous trouverez sans doute en ordre de bataille. Mettezvous toujours en embuscade dans les endroits plus éloignés que ceux qui seront battus par les ennemis, qui ont coutume de former la chaîne dans l'enceinte de laquelle se fait le fourrage.
Quelquefois on met en embuscade dans différons endroits de petits partis de cavalerie ; et lorsque les fourrageurs sont dispersés, chacun de ces partis sonne l'alarme l'un après l'autre, afin que les ennemis, qui ne savent de quel côté est la véritable attaque, rassemblent leurs gens; et comme ils perdent ainsi le temps, la nuit arrive avant que le fourrage soit fait : ce qui les obligera d'envoyer une seconde fois au fourrage; car plus on fatiguera leur cavalerie, plus elle s'affaiblira et se détruira.
Lorsque l'armée va prendre îcs
quartiers, ou lorsque les troupes en sortent pour aller au printemps former l'armée, on peut dresser des embuscades contre ces troupes.
Ordinairement les embuscades pour prendre langue sont composées d*un petit nombre de la plus légère cavalerie, de paysans armés, ou de fantassins fort agiles sur les montagnes ou dans un pays coupé par des haies» des ravins, ou des bois épais. On ne doit pas permettre aux prisonniers desquels on veut prendre langue, de s'entretenir ensemble, de'peur qu'ils ne vous trompent par quelque faux avis qu'ils concerteront entre eux.
On détache aussi quelquefois à Faventure, de petits partis pour faire des prisonniers, ou pour enlever de petits convois des ennemis, entre l'armée et les villes de )enr plus gros conmierce.
Il faut pour l'une et l'autre de ces expéditions, qu'il y ait avec ces partis de très bonsguides qui sachent tous les petits ponts, tous les ruisseaux, les passages des marais, et les sentiers des bois afin de pouvoir se retirer par des chemins inconnus aux ennemis.
Quelques auteurs établissent pour règle générale, que les embuscades doivent être composées d'un nombre de troupes plus grand que n'est celui des ennemis qu'on attend dans la même embuscade. Cette règle peut être fausse de deux manières : 1® lorsque les ennemis marchent par des défilés, à la sortie desquels il est certain qu'un plus petit nombre de soldats les battra aisément; 2» lorsque les ennemis ont i une certaine distance un corps supérieur de troupes pour vous couper la retraite.
Si vous ne fondez pas la sûreté de votre retraite sur la force de vos corn* battans, mais uniquement sur leur adresse et sur leur vitesse, composez
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rembuscade de votre cavalerie la plus légère, et du nombre seulement qae vous croirez nécessaire pour défaire la troupe ennemie contre laquelle Tembuscade est formée ; mais si vous êtes supérieur aux ennemis en nombre de cavalerie, et s'il ne se rencontre point de déBlés sur votre retraite, alors, quoique le gros de leur armée soit plus considérable que le vôtre, vous devez former l'embuscade de toute votre cavalerie, pour battre celle des ennemis qui peut venir au secours ; car leur infanterie ne pourra faire obstacle à la retraite de votre cavalerie, ou de vos dragons.
Quand la retraite peut être courte, et par un chemin rude, Tembuscade se compose déplus d'infanterie que de cavalerie : mais si la retraite doit être longue et par un chemin plein et découvert, je ne voudrais d'autre infanterie que celle que la moite de ma cavalerie peut porter en croupe ; tandis que l'autre moitié, débarrassée de ce poids, couvrirait mon arrière-garde.
Si votre dessein est d'incommoder les ennemis par de petites embuscades, mais fréquentes , le chevalier Melzo, dans ses RègîesmUUaires^coïïselWe d'en former de temps en temps une grosse, afin que le général ennemi craigne de faire des détachemens contre vos partis.
La marche pour les embuscades se fait secrètement et ordinairement de nuit, de la même manière que pour les surprise. J'ajoute qu'il faut faire défense de mener des chiens qui aboient la nuit au moindre bruit qu'ils entendent, ce qui peut faire découvrir votre mar- .che ou votre embuscade par les partis ennemis , qui , à Vaboiement des chiens, s'approcheront pour reconnaître le poste où ils l'entendent.
Ce fut par cet inconvénient que
l'embuscade que M. de Gevaudan avait dressée en 1703, contre les fana* tiques, dans le territoire d'Uzès, fut découverte, et n'eut aucun succès.
Vous ne permettrez pas que, dans la marche pour une embuscade, il y ait des chevaux qui hennissent, ni des jumens, des mules, des chevaux hongres, parce qu'ils feront hennir presque tous les chevaux entiers.
On lit dans les Commentaires de César, que le hennissement d'un cheval fit manquer une embuscade.
Ne vous embarrassez que le moins que vous pourrez de volontaires et de valets : ils embarrassent plus qu'ils ne servent, parce qu'ils ne trouvent point de poste qui leur convienne. Ils ne peuvent s'empêcher d'aller toute la nuit et tout le jour d'un côté et d'autre ; et ne comprennent pas de quelle importance il est de demeurer cachés, et d'obéir aux ordres; surtout les volontaires, qui ordinairement sont de jeunes gens sans expérience. Quant aux paysans et valets , ils ne font pas difficulté de s'écarter pour voler.
Vous préviendrez vos troupes que si, à l'endroit de l'embuscade, il part quelque gibier, personne ne doit courir après, ni tirer dessus ; parce que ce désordre, qui est suivi ordinairement de grands cris, et le bruit du coup de fusil, pourraient faire décou* vrir l'embuscade.
Vous avertirez aussi qu'on ne laisse aucun cheval détaché ; parce que s'il vient à s'effaroucher par quelque accident, il se met à courir, et alors, tant le cheval, que le soldat ou le valet qui va le chercher, pourraient donner connaissance de l'embuscade aux partis ennemis, ou aux paysans, qui les verraient des montagnes voisines.
Don Bernardin de Mendoza, dans sa
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TMqriepratipe de (a guerre, et le chevalier Melzo, dans ses Règles mililaires, CQnaeillent que si yqus avez à passer un petit terrain sablonnjeux, afinqi^e lesennemis ne découvrent pas votre embuscade, par la piste ou la trace des homnaes et des chevaux, vous devez mettre des fantassins à l'arrière-g^rde, qui marchent en traînant par derrière des rameaux, ou une sorte dje rouleau, qui efffce la trace, 91 cp petit passage eçt sur 1^ bou/e.
Tâchez d'entrer 4^1 rj^m)>uscade par un petit endroit où il n^ ;r.este aucune tracje.
Lorsqjae vous quitterez le chemin, faites continuer la marche dans ce même chemin par un parti qui marchera sur un plus grand front que les troupes qui vont s^ mettre en embuscade, et se retirera ensuite par un autre côté. S'il est nécessaire que ce parti revienne à l'embuscade, il commencera sa contre-marche de quelque endroit où le terrain se trouvera dur, et la continuera avec moins de front que celui qu'il a tenu en pliant.
Quelquefois les anciens ont fait ferrer à revers les chevaux qui faisaient l'arrière-garde.
De ^*heure et def lieux propres pour les emboscadei.
N'arrivez pas à l'embuscade beaucoup auparavant l'heure que les ennemis y viendront donner, parce qu'en moins d'heures, il peut survenir moins d'accidens qui la fassent découvrir.
Melzo dit que vos soldats se laisseront gagner par le sommeil, s'ils arrivent trop tôt à l'embuscade, inconvénient qu'il faut tacher d'éviter dans une embuscade, ainsi qu'on le verra un peu plus bas.
Le nom d'embuscade porte son ély-
mologie, puisque c'est ordinairement dans les bois que les troupes se cachent, surtout quand elles sont en dombre, et qui par conséquent ne sauraient se cacher facilement dans quelqu'aotre endroit.
Les grandes embuscades, faute de bois, se forment dans les vallons ; ^y aot soin d'en mettre de fort petites sur les éminences voisines, pour arrêter les chasseurs, les travailleurs et les passans qui, de ces hauteurs, pourraient découvrir vos troupes, et en porter la nouvelle aux ennemis.
Gonune il est à présumer que, parmi plusieurs paysans et plusieurs travailleurs, il peut y en avoir quelqu'un qui découvre votre embuscade, et qui s'échappe pour en aller donner avis, il serait à propos de ne pas mettre Tenn buscade auprès des chemins trop fréquentés, ni auprès des champs où il y a des paysans qui travaillent à la terre.
Ne vous fiez pas sur ce que les ravins et les bois cacheront bien vos troupes, car elles ne garderont jtimais un silence tel que vous le souhaiteriez. Les chiens, quejes paysans mènent ordinairement avec eux, découvriraient l'embuscade, si elle n'est pas plus loin que jusqu'où les chiens ont coutume de s'écarter do chemin pour chasser.
On forme très commodément les petites embuscades dans les grottes djcs montagnes, et dans ces enceintes de murailles qui servent à enfermer les troupeaiix et les ruches à miel, et qui, en plusieurs pays, se trouvent dans des endroits déserts.
Les maisons de campagne, quoiqa'babitées, leurs basses-cours, et leurs jardins fermés de murailles, sont propres aussi pour les embuscades qui ne sont pas nombreuses ; pourvu que des moatagnes qui sont voisines et fréquentées, on ne puisse pas voir ce qui s'y passe.
Je suppose que de nuit vous surprenez tous ceux qui logent dans ces maisons de campagne^ sans permettre ensuite qu'aucun d'eux en sorte.
Dans un pays affectionné à votre prince, on peut mettre une grosse embuscade dans un bourg ou dans un village, ainsi que le chevalier Meizo dit l'avoir heureusement pratiqué avec le comte Henri de Bergh, pour surprendre un détachement de Hollandais, qui devait marcher tout près du village où ces deux officiers d'Espagne se mirent en embuscade.
Les ennemis ont toujours quelque espion dans les lieux qui sont sur la frontière; ainsi, quoiqu'un de ces lieux où vous devez mettre votre embuscade, soit fidèle à votre souverain, saisissezvous des passages pour empêcher que personne n'en sorte. Pour réussir dans cette surprise, faites avancer de nuit un parti qui investisse le lieu ; et si c'est de jour, que les soldats de ce parti, vêtus en paysans, marchent un peu loin les uns des autres, et qu'ils s'approchent autant qu'il faut pour occuper toutes les avenues nécessaires, avant que de ce lieu on découvre votre détachement.
Pendant que ce détachement se tient caché dans le lieu, vous laisserez des sentinelles tout à l'entour; et vous ferez publier une défense, sous peine de la vie, de passer au-delà de ces sentinelles.
Sur le clocher, ou la tour la plus %autç du lieu, vous mettrez un officier en sentinelle, qui, avec de bonnes lunettes d'approche, observera et vous fera savoir par quel chemin et en quel nomlNre les ennemis viennent; afin que vous commenciez de mettre en bataille vos troupes dans les rues, qui ne seront ni enfilées ni dominées par le chemin que les çnnemi^ tiennent.
CRUZ
Si ce conmiandant ennemi sait spo métier, il ne passera pas auprè9 de ce lieu sans faire avancer un parti pouf prendre langue. Dans ce cas^ si votre sentinelle du clocher vous av^tit que ce parti se détache, faites retirer voi| troupes dans les rues opposées, et pas* tez seulement dans celles par où le parti entre , quelques soldats trave^-* tis, pour empêcher qa'auciin habitant n'avertisse le parti ennemi de ce qui se passe dans le lieu.
Il semble qu'en prenant toutes cee mesures, on pourrait mettre une em** buscade dans un lieu qui ne serait pes même affectionné pour votre prince»
Il sera néanmoins difficile, si le lieu est ouvert, d'empêcher entièrement les habitans de sortir, surtout de nuit. Quand même il y aurait de^ murs, m ne serait pas assez de fermer les por« tes, si l'on ne le garnissait tout autour de sentinelles et de patrouilles ; parce que dans les lieux feroiés, «pu ne sont pas places de guerre, il y a plur sieurs maisons qui donnent sur U campagne ; et des fenêtres de ces qmi* sons,'^ rien n'est si aisé que de descendre par des cordes.
Les plaines couvertes de grande }p\^ ou de bois taillis sont très commo4ee pour les embuscades d'infanterie seule; parce qu'on voit de loin en quelle n^e** nière et en quel nombre les ennemif viennent ; parce que vous pouvez sortir en ordre de bataille pour les attaftquer ; et si vous avez reconnu qu'île sont supérieurs, vous avez une re-« traite libre de tous <}6tâs. D'ailleors lest ennemis se défieront beaucoup moUnt en marchant par des plaines, q|ie s'ils marchaient par des tenrains coupés, ou par de grands bois.
Lorsque les ennemis doivent se met* tre en marche par un chemin où Ton trouve rarement de l'eau, surtout dans
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une saison où il fait chand; si le terraia yoas permet de vous mettre en embuscade auprès de quelcfue fontaine, ou de quelque ruisseau, vous pouvez en attendre un heureux succès, quand même vous vous trouveriez inférieur en troupes: car les soldats ennemis, fatigués par la marche, ne manqueraient pas de se débander, comme nous le voyons arriver tous les jours en semblables occasions, sans que les officiers le puissent empêcher. Chaque soldat veut être le premier à étancher sa soif, ou à boire avant que les autres aient troublé Veau ; et comme ordinairement Teau, par son propre courant, creuse le chemin, elle fait un fossé qui oblige les troupes de défiler, et donne par-là le moyen d'attaquer la partie des troupes que Ton veut.
Alexandre avait parfaitement compris combien il est dangereux de ne pas empêcher que les troupes se débandent pour aller boire. Un jour d'été, étant suivi des ennemis, il remarqua que les soldats fixaient leurs yeux sur une rivière; et craignant qu'ils ne rompissent leurs rangs, il fit publier à son de trompe qu'elle était empoisonnée.
Don Juan de Gerceda, aujourd'hui maréchal de camp, avec quatre-vingts chevaux, battit et fit entièrement prisonnier un régiment d'infanterie anglais, étant sorti d'une embuscade pour le charger, pendant que les Anglais en désordre buvaient dans un ruisseau qu'ils trouvèrent sur leur chemin près d'Alicante.
L'eau des Gelbes coûta la vie à quatre mille Espagnols, qui, étant allés la chercher, donnèrent, en 1510, dans une embuscade de Maures.
Si vous devez vous tenir plus d'un jour en embuscade, choisissez un en-
droit où il y ait de l'eau, de peor qu'oo ne découvre vos soldats, lorsqu'ils sortiront pour en aller chercher.
Annibal choisit un endroit caché sur le bord d'une rivière, lorsqu'il fit halte pour attendre la nuit, et continuer ensuite sa marche vers Tarente, qu'il allait surprendre.
S'il n'y a point d'eau dans on endroit, où néanmoins on trouve tous les avantages du terrain pour une embuscade qui doit durer plus d*un jour»
imaginez quelque expédient, afin d'avoir assez d'eau pour les troupes, surtout si l'embuscade n'est pas composée de beaucoup de cavalerie.
Il n'est pas difficile de pourvoir les troupes de l'embuscade d'avoine, de pain, de viande cuite et de fromage pour tout le temps que l'expédition doit durer, la retraite comprise ; principalement si les officiers ont soin que les soldats ne prodiguent pas ces vivres.
Ordinairement, la plus grande attention des batteurs d'estrade est de s'avancer davantage vers l'avant-garde.
C'est pour cela qu'il vaut mieux vous mettre en embuscade à côté du chemin par où les ennemis viennent. Vous aurez encore, alors, cet avantage, de charger, avec votre front, le flanc des ennemis, qui ne saurait être soutenu ; et d'attaquer un plus grand nombre de troupes, que si vous chargiez l'avant-garde d'une armée qui défile, dont le corps de bataille et l'arrièregarde auraient le temps de faire retraite ou de se former.
J'ai dit qu'en postant l'embuscade à c6té du chemin , ce doit être plus loin que les batteurs d'estrade des flancs des partis avancés des ennemis ne s'écarteront : mais, aussi, ne tombez pas dans l'autre extrémité, qui est d'éloigner si fort l'embuscade du chemin,
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qu'après 6tre sortis de Tembiiscade pour arriver aa chemin, vos ennemis aient le temps de réunir leurs troupes et de se former.
Plus Tembuscade sera loin de yos places ou de votre camp, moins les ennemis se défieront, surtout si après avoir divisé vos troupes, vous savez les rassembler secrètement de la manière queje raidit.
Il se peut que n' j ayant aucun endroit proche pour poster une embuscade, on soit obligé de la placer loin. En ce cas, il faut nécessairement faire une longue marche, ou deux de suite.
La plus grande difficulté est de pouvoir se promettre, de si loin, une retraite sûre : mais il se peut aussi que vous soyez supérieur en troupes, ou qu'il y ait une place de votre prince auprès dç ce poste, qui assure votre retraite.
Faute d*un terrain propre à cacher toutes les troupes nécessaires pour opposer à celles qui pourraient survenir, afin de délivrer celles que vous avez surprises dans Tembuscade, vous cacherez Tinfanterie à deux ou trois^ lieues plus en arrière de l'endroit où votre cavalerie est en embuscade, et sur le chemin par où elle doit se retirer : car l'infanterie ennemie, qui aura marché jusque-là, ne saurait suivre le pas de la vôtre qui est délassée ; et si la cavalerie des ennemis se détache, elle sera battue par vos deux corps, s'ils la chargent de la manière que je le dirai bientôt.
Disposition des embuscades.
Le chevalier Melzo veut qu'avant de rompre les rangs pour entrer dans l'embuscade, ou avant d'y poser les armes, on reconnaisse s'il n'y aurait point aux environs quelque embuscade
des ennemis. Le même Melzo demande que les troupes soient distribuées sans confusion dans l'embuscade , afin qu'elles puissent sortir en ordre, sans se pousser les unes sur les autres.
Dès qu'on est arrivé au lieu de l'embuscade , le commandant de chaque troupe doit la passer en revue. S'il manque quelque soldat, quelque valet, ou autre personne, il en donnera sur le champ avis au chef de l'expédition, afin qu'il examine quel parti il doit prendre. On peut de temps en temps faire la même revue.
Pour éviter la désertion des soldats, lorsqu'on est dans l'embuscade, ou pour empêcher que les maraudeurs qui s'écarteraient pour aller voler dans les maisons de campagne, ou pour enlever les troupeaux de la contrée, ne fassent découvrir l'embuscade, vous défendrez à toute personne, sous peine de la vie, de s'avancer jusqu'en droiture des sentinelles, dont vous aurez entouré toute l'embuscade. Ces sentinelles, que vous posterez doubles, et très proches les unes des autres, arrêteront tous ceux qui voudraient passer au-delà. Vous ne choisirez pour ces sentinelles que des soldats d'une grande confiance.
Annibal, dans l'embuscade où il s'était posté pour venir surprendre Tarente, prévint les officiers de ne pas permettre qu'aucun soldat quittât son poste, ni même son rang.
J'ai déjà dit qu'il faut faire défense de mener des chiens, des chevaux qui hennissent, de tirer ou de courir après quelque gibier, et de laisser des chevaux détachés. J'ajoute, que si nonobchamp ces ordres, vous voyez quelque chien dans l'embuscade, il faut sur le tant le faire attacher ou le faire tuer avec l'arme blanche, et faire attacher les chevaux qui ne le seraient pas. A
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l'égard de ceax qui benoissept, il y a des officiers qui assurent qu'un cheval cesse de hennir en lui mettant une balle dans l'oreille. Il y a encore un autre moyen, mais la décence ne me permet pas de le dire.
Chacun sait que pour voir venir les ennemis de plus loin, et pour observer tout ce qui peut survenir, il faut poster les sentinelles dans des endroits d'où elles découvrent de tous côtés une plus grande étendue de terrain ; mais afin qu'on n'aperçoive pas de loin la couleur voyante dont les soldats sont ordinairement vêtus, ni la lueur de leurs armes et de leurs boutons de métal, ces sentinelles auront des habits d'une couleur obscure ; elles poseront leurs fusils à terre, et se cacheront elles-mêmes à travers les feuillages et les arbrisseaux de Téminence sur laquelle elles sont postées; car un homme sur le sommet d'une colline, à la faveur de la clarté de l'horizon, se voit de plus d'un quart de lieue loin. Au défaut d'un terrain élevé, vous pouvez placer les sentinelles au haut des arbres bien touffus, ou derrière un peu de broussailles, qu'on fait porter pour les cacher.
Si le poste propre pour ces sentinelle3 est si éloigné ^e l'embuscade que les avis qu'elles donneraient ne pussent être entendus, ni qu'un soldat ne pût les apporter sans courir risque de se faire apercevoir en traversant quelque campagne découverte entre l'embuscacle et les premières sentinelles les plijis éloignées, mette^eo d'autres à une moindre distance, qui soient bien cachées à la faveur de quelque ravin, de quelque rocher, ou de quelques broussailles ; afin de faire passer ainsi, de Tune à l'autre, les avis que donaent les plus avancées.
De p^or que dies avis q^ ne se-
raient pa9 clairs, ou qui seraient peu
conformes, ne vous jettent dans quelque confusion, je voudrais que roa§ choisissiez pour ces sortes de sentioelles, des officiers, des sergeos, ou des caporaux intelligens. Cela me paraît surtout nécessaire à l'égard de la sea^ tinelle la plus avancée ; c'est-À-dire de celle qui découvre le plus.
Un bon auteur conseille, peur la sftreté des places, de poser quelques sentinelles sur des éminences, et quelque»
autres à leur vue, afin que eeZ/es-d avertissent du signal que font les premières, lorsqu'elles découvrent quelque chose de considérable dans la campagne. Il ajoute : a qu'on ne doit pas prendre, pour ces premières seotinelles, des personnes au hasard; mais qu'on doit choisir des hommes habiles dans la guerre, de peur que, par ignorance, s'étant figuré quelque chose, ils n'en fassent le signal ou n'en envoient porter la nouvelle à la ville> et alarment sans sujet les babitans. »
Les sentinelles laisseront passer toute personne par qui elles croiront qu'elles et l'embuscade n'ont pas été découvertes ; mais elles arrêteront tous ceux qu'elles pourraient soupçonner de s'être aperçus de quelque chose. Si elles ne peuvent y réussir, elles en donneront d'abord avis^ afin qu'on détache un des partis dont je vais parler ; ce qui se doit aussi entepdre à Té; gard d'un déserteur qui s'échappe | travers des sentinelles.
Vous auriez à la droite, au centre, et à la gauche de votre embuscade, trois petits partis de cavalerie, afiii (Qie, sur l'avis des sentinelles, ils soient prêts à courir après les déserteurs ou après les paysans qui auront découvert l'eia»
buscade.
On aura la précaution de faire ha:* biUer en paysans les soldi^s dis m
partis, afin que si quelqu'un les découvre de loin, on les prenne pour des voleurs, des chasseurs ou des bergers.
Ne faites sortir de l'embuscade que le nombre de soldats nécessaires à proportion des déserteurs ou des paysans.
Que ces soldats, en revenant à l'embuscade, prennent un tour convenable ; afin que les partis et les paysans des ennemis, qui les auraient observés, aient moins de soupçons de l'endroit de l'embuscade.
Comme les ennemis peuvent survenir de nuit, d'un moment à l'autre, vous ferez tenir toutes les troupes éveillées. Vous observerez la même chose de jour, dès que les sentinelles auront averti. qu'elles découvrent les ennemis : car des soldats qui viennent de s'éveiller, sont peu en état, dans la frayeur d'une alarme, d'entendre et d'exécuter les ordres.
Dans l'embuscade qu'en 1710 nous dressâmes de nuit contre nos ennemis, auprès de Mora de Ebro, on n'eut pas le soin d'empêcher les troupes de dormir. Elles étaient dans un profond sommeil, lorsqu'un peu avant le jour, un cheval de don Joseph de Miranda, alors capitaine de grenadiers au régiment des Àsturies, se détacha; et, à peine se fut-il mis à courir par la campagne, que les soldats, à ce bruit s'étant éveillés, les uns commencèrent à crier aux armes, les autres à tirer sans savoir où, les autres à fuir, et plusieurs à se prendre entre eux pour des ennemis ; en sorte que l'embuscade ftat découverte avant le temps, et n'eut aucun succès.
Dans les nuits de pluie on de rosée, les soldats de l'embuscade doivent tenir leurs armes couvertes de leurs casaques. Dans les nuits froides, il faut leur permettre de se promener et de battre des pieds contre terre, ou des
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bras contre l^ur corps, afin cpue les fusils et les hommes puissent être en état de servir lorsque les ennemis arrivent.
NoQYeaax aris, lorsque toqs êtes informé en diemiii qoê les ennemit doîTent tenir dans QM nurehê; comment on do to»
ptnb font «ttlier dui rembmoido no do lonift détaobemono ; en quelle maAi4ve et en quel temps to» troepo| ^oi^^t sortir ponr cluxger ; en quel ces elles doi- Tont se retirer, ayant même qae les ennemis arrifont à l'embuscade.
Si la marche se ttàt par votre propre pays, vous devez, du côté opposé à vos sentinelles, jeter quelques troupeaux dispersés sur les montagnes et les coteaux qui sont à la vue de l'enbuscade, afin que Je désir de les enlever fasse, du moins, détacher des partis qui, en afiaiblissant le gros de leurs troupes, vous donnent la facilité de les attaquer avec moins de risque.
On ne laissera point de bergers à ces troupeaux, parce que si on les fiisait prisonniers, la crainte les obligerait peut-être de découvrir votre embuscade; à leur place vous mettrez des soldats déguisés en bergers, qui, en voyant venir les ennemis, feront semblant de se retirer avec leurs troupeaux ; et, lorsque les ennemis seront arrivés près, ces soldats, auxquels on aura eu soin de donner d'excellens chevaux, s'échapperont comme ils pourront.
Les exilés de la Bactriane l'exécutèrent de la sorte : ils sortirent de l'embuscade pendant que les troupes d'Attinas, gouverneur de cette province pour Alexandre, étaient en désordre, embarrassées de la prise qu'elles venaient de faire; elles furent taillées en pièces, et Attinas lui-même y perdit la vie.
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Scipion rAfricaio voulant attaquer ayec quelque avantage, lodibile, prince espagnol, fit conduire des bestiaux dans un vallon qui était entre les deux armées, et ordonna à Lelius d'être prêt à charger, avec la cavalerie, les Espagnols, lorsqu'ils s'avanceraient pour enlever le troupeau : la chose arriva comme elle avait été imaginée, etlndibile fut défait.
On peut faire donner les ennemis dans une embuscade , en gagnant des guides qui sont parmi eux, et qui, de concert avec vous, leur proposeront un chemin pour les faire tomber dans votre embuscade.
On peut aussi attirer les ennemis jusqu'à l'endroit où est votre embuscade, en détachant un parti qui enlève des bestiaux, ou qui fasse quelques prisonniers' près des ennemis. En ce cas, détachez ce parti avant que les soldats qui le composent puissent soupçonner votre dessein par quelque ordre que vous aurez donné , ou par quelque mouvement que vous aurez fait faire aux troupes, afin que, si des soldats désertent, ils ne puissent pas donner avis aux ennemis de l'entreprise que vous méditez. Les officiers du parti en auront seuls connaissance.
Vous leur prescrirez l'heure à laquelle ils doivent commencer à se montrer, de 'peur que les ennemis n'arrivent au lieu de l'embuscade, avant que vous vous y soyez posté.
Ce parti se retirera par un chemin différent de celui que vous avez tenu en venant à l'embuscade ; excepté que vous ne jugiez à propos de le faire retirer par la même route, afin d'effacer les traces que les troupes de l'embuscade ont laissées.
Ce parti ne fera pas retraite si proche de l'embuscade, que les batteurs d'estrade des ennemis la découvrent,
avant que le gros de leur armée se soit engagé.
Les sentinelles qui ont été posées près du chemin par où viennent les ennemis qui chargent votre parti, se retireront avant qu'elles soient découvertes, et le parti continuera sa fuite affectée jusque bien au-delà de l'endroit de l'embuscade, pour obliger les ennemis d'avancer davantage ; car vos troupes ne doivent charger les ennemis que lorsque le gros est vis-à-vis de votre front, pour les attaquer par le flanc, afin que l'action soit complète et moins dangereuse.
Pour éviter que l'embuscade ne soit découverte avant le temps, vous préviendrez vos troupes de se tenir tranquilles et cachées jusqu'à un certain signal, quand même elles entendraient quelques coups de fusil, ce qui souvent peut arriver, parce que le ressort d'une arme à feu s'en est allé de son repos, ou parce que des officiers ou des soldats des ennemis se seront divertis à tirer sur du gibier qu'ils ont fait partir.
Le signal sera, par exemple, d'arborer des étendards sur quelqu'éminence désignée, qui peut être vue des troupes; de faire sonner la charge par plusieurs trompettes et tambours réunis ensemble, ou tel autre bruit de guerre que vos troupes puissent aisément distinguer dans leur marche. On peut aussi, pour signal de l'attaque, tirer un certain nombre déterminé de coups de fusil d'une hauteur voisine de l'emboscade, ou faire mettre le feu à de la paille qui, à cet effet, aura été portée dans un endroit qui peut être vu de vos troupes. On destinera des personnes intelligentes pour faire ces signaux précisément au temps qu'il faut.
Lorsque les troupes de Tembuscade
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sont beaucoup supérieures en nombre à celles des ennemis que l'on attend, vous pouvez diviser les vôtres en deux corps, que vous posterez plus ou moins éloignés l'un de l'autre, à proportion du terrain que les ennemis, selon la largeur du chemin, peuvent occuper, depuis l'avant-garde jusqu'à l'arrièregarde, aQn que ces deux corps sortent de l'embuscade pour charger dès que les ennemis se trouveront au milieu.
Quand même vous n'auriez pas assez de troupes pour les diviser en deux corps égaux, et dont chacun fût supérieur en nombre aux ennemis, leur déroute sera toujours plus grande, si vous chargez leur avant-garde avec le gros de vos troupes, et leur arrièregarde avec un détachement. Si le terrain vous donne la facilité d'attaquer avec le front de votre embuscade tout le flanc des troupes ennemies qui défilent ; en ce cas, il est inutile de diviser vos troupes, puisqu'il vous sera encore plus avantageux de charger les ennemis en flanc.
Agésilas, roi de Sparte, ayant posté une nuit en embuscade treize cents hommes, commandés pas Xénocles, fit retraite le lendemain matin avec le reste de l'armée. Tissapherne poursuivit Agésilas, qui continua sa marche et sa retraite jusqu'à ce que les ennemis eussent passé l'endroit de l'embuscade. Agésilas faisant alors volte-face, attaqua les Perses; et, ayant donné un certain signal convenu, ces treize cents hommes de l'embuscade sortirent et chargèrent avec de grands cris l'arrière-garde de ces Barbares, qui prirent la fuite et furent entièrement défaits.
Vous ne devez pas enfermer les ennemis entre les deux détachemens dont je viens de parler, excepté que vous ne soyez beaucoup supérieur en
troupes, surtout quand, par la situation du terrain, les ennemis ne sauraient prendre leur retraite par l'autre côté ; car on vend bien plus chèrement sa vie quand on n'a point d'espoir de pouvoir la sauver par la fuite.
Si les ennemis ont un peu loin un parti considérable pour faire leur arrière-garde, il est nécessaire que vous en conserviez un en bon ordre pour opposer à celui-là, supposé qu'il s'avance pour charger vos troupes qui ont attaqué l'arrière-garde du gros des ennemis.
Lorsque le terrain, parce qu'il est inégal ou couvert de bois, ou par quelque autre obstacle, ne permet pas d'observer si les ennemis ont après eux un parti détaché , on usera de la précaution de conserver dans l'embuscade un petit corps de réserve ; les troupes postées plus avant dans l'embuscade feront la^ même chose, si un détachement des ennemis précède leur corps principal; puisqu'ils y auront à craindre que ce détachement ne fit volte-face pour tomber sur vos troupes, lorsqu'elles seront aux mains avec les ennemis.
Dans une embuscade , mettez les meilleurs tireurs au premier rang, et prévenez-les de tirer sur ceux qu'ils distinguent pour ofGcier^s^ car vous trouverez peu de résistanceX^i au désordre et à la confusion que votre attaque inopinée causera d'abord parmi les troupes surprises, vous ajoutez la perte de leurs officiers : vous pouvez donner le même ordre à ceux de vos officiers qui sont armés de fusils.
Si ces officiers, que je vous ai conseillé de mettre en sentinelle, vous donnent avis qu'ils découvrent plus d'ennemis que vous n'en attendiez, et que vous ne pouvez les battre, transportez-vous vous-mimQ à ce poste ; et
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ri, ayec de bonnes lunettes d*approche, vous connaissez que cela est ainsi, hfttez-vous de faire retraite : car vous devez présumer que les ennemis, ayant eu connaissance de votre dessein , viennent avec plus de monde pour vous surprendre dans votre embuscade.
Vous devez aussi vous retirer d'abord, si les ennemis ont des troupes supérieures aux vôtres, à portée de pouvoir venir tomber sur vous, lorsque, malgré les précautions que vous aurez prises, il vous a déserté quelque soldat ou quelque valet, que vous n'avez pu faire arrêter, ou lorsque votre marche et votre embuscade ont été découvertes par des partis des ennemis qui en auront porté la nouvelle à leurs places, à leurs quartiers ou à leur camp.
Si après vous être retiré avec toute la promptitude que je viens de conseiller, les ennemis ne laissent pas de vous poursuivre avec un nombre supérieur de troupes, vous verrez quelles précautions il vous conviendra de prendre.
Pour ne pas laisser perdre le parti dont j'ai parlé un peu plus haut, vous détacherez cinq ou six cavaliers qui, par le chemin le plus favorable, iront lui donner avis de votre retraite ; et afln qu'ils le rencontrent, vous aurez eu soin de déterminer aux officiers du parti le chemin qu'ils ont à tenir pour aller et pour revenir.
Les paysans, qui savent tous les sentiers et tous les endroits où ils peuvent se cacher dans les ravins et les bois , échappent ordinairement, quoiqu'ils découvrent de loin une troupe supérieure d'ennemis. Les paysans, excepté qu'ils ne voient qu'on fait des détachemens pour les couper, ont coutume de se tenir caché* dams l'embuscade,
et de laisser passer les ennefnis, poor ensuite en faire prisonniers quelqoesuns, qui seront restés derrière par lassitude ou pour aller en maraude.
Huit miquelets prirent en Catalogne un aide-major de mon régiment, qui marchait avec cinquante hommes , et qui s'écarta de son arrière-garde de deux portées de fusil, pour faire de l'eau ; et lorsque le détachement s'aperçut que cet officier manquait, les miquelets étaient déjà à deml-Ueue loin.
Des embuscades contre une garnison, an camp-tolant, une arniée.
Pour faire donner dans votre embuscade une partie de la garnison d'une place ennemie, cachez au-delà de cette embuscade, plus près de la ville , un petit parti de cavalerie, qui, un matin, prendra les troupeaux de la place et les chevaux des officiers, qu'on huène paitre ; ou qui le soir à l'heure ordl^ naire de la promenade, tàehèrà d'erilever le gouverneur ou des éfBeiers, des principaux citoyens et des dames qui ont coutume de sortir,, afin de chercher le soleil ou le frais.
Pour cette dernière expédition, il serait bon d'attendre certain jour oâ, à l'occasion d'une fête, d'une foire et autre chose semblable, on va en concours de la place à quelque lieu dn voisinage ; car plus 16 parti enlèvera de personnes de distinction, plus de parens, d'amis de ces mêmes persoirnes, plus il y aura d'instances auprès du gouverneur, pour l'obliger i faire un détachement contre ce parti. Si la situation de la place ou des Henx du voisinage ne donne pas occasion à quelqu'une de ces opérations, le parti s'avancera autant qu'il pourra pour enlever les troupeaux de la emlkpagné:
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dans tons ces cas, si la garniàon de la place sort pour charger le parti, il se retirera vers l'endroit où tos troupes sont en embuscade.
Philopœmen, préteur d'Achaïe, mit en embuscade, une nuit, un gros de troupes près d'£scotîle, et détacha un parti pour faire des courses dans la Laconie, avec ordre de se retirer dès que les ennemis le chargeraient. La garnison de Pélène fit une sortie contre ce parti, et en le poursuivant elle vint donner dans l'embuscade de Philopœmen, et fat entièrement défaite.
Le parti ne doit pas se retirer trdp précipitamment ; parce que s'il s'éloigne d'abord, les ennemis abandonneront peut-être la résolution de le poursuivre : il ne doit pas néanmoins perdre de temps pour envoyer la prise vers votre embuscade; parce que si les ennemis venaient à la recouvrer, ils ne se soucieraient peut-être plus de courir après le parti.
Vos troupes ne doivent pas se mettre en embuscade fort proche de la place, afin que la retraite soit plus difficile aux ennemis qu'elles auront mis en déroute. Vous pouvez, si le terrain en donne la commodité , embusquer un corps de cavalerie, pour couper le chemin à la garnison qui aura été battue.
Je suppose que ces deux embuscades ne seront pas si éloignées l'une de l'autre que la plus reculée ne puisse venir au secours de la pins avancée ; supposé que la garnison ennemie l'eût par quelque hasard découverte, et qu'elle vint en droiture la charger.
En 1769, notre garnison de Potohercole, conunandée par Etienne Pellet, alors maréchal de camp, dressa une embuscade aux Allemands qui étaient en garnison à Orbitello. Ils sortirent au nombre de cinq cents pour venir charger un de nos partis qui parut au point
du jour, et qui fit mine de vouloir enlever des troupeaux, et ils furent entièrement battus. Il est vrai que nous leur fîmes peu de prisonniers, parce qu'ils étaient très proche de la place ; le terrain n'ayant pas permis de former l'embuscade plus loin.
Les Israélites des tribus qui faisaient la guerre à celle de Benjamin, envoyèrent une nuit un corps de troupes se mettre en embuscade près de la ville de Gaba, et avec le reste de leur armée ils parurent en ordre de bataille, et commencèrent à faire retraite dès que les soldats de la tribu de Benjamin sortirent de leur place. Lorsque les troupes sorties de Gaba furent un peu éloignées de la ville, les Israélites attaquèrent par le front, tandis qu'en même temps l'embuscade chargea par le flanc, et ayant ainsi coupé la retraite aux troupes de la tribu de Benjamin, elles furent taillées en pièces.
Ce fut par un semblable stratagème qu'Antiochus, roi de Syrie, défit la garnison d'Atabira, et se rendit immédiatement après maître de la place , n'y ayant trouvé que des défenseurs consternés, et en petit nombre.
Lorsque Lyque de Pharo, propréteur d'Achaïe, etDemodoque, général de cavalerie de la même république, mirent en déroute les troupes d'Elea, ils les avaient enfermées entre cette partie de l'armée d'Achaïe, qui ravageait le pays; et l'autre partie qui s'était mise en embuscade près de la place.
Si les environs de la place sont si fort à découvert, qu'il ne soit pas possible de mettre en embuscade un nombre suffisant de troupes, votre cavalerie peut servir d'embuscade à votre infanterie pour attirer et battre la garnison d'une place.
Si vous avez assez de troupes, et que vous ayez lieu de croire que le gouver-
MO
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neoT sera assez mal avisé poar dégarnir sa place de troupes par une nombreuse sortie , vous pouvez mettre plus près de l'autre côté de la place une seconde embuscade, qui portera les préparatifs nécessaires pour une surprise, soit pour donner l'escalade, soit pour appliquer le pétard à la place, tandis que les ennemis s'en sont éloignés , pour aller charger un parti plus considérable de vos troupes, qui a paru plus loin.
Josué surprit ainsi la place de Haï.
On peut aussi user de la même ruse à l'égard d'un lieu où il n'y a pas de troupes réglées, et dont les habitans, sans expérience, donnent aisément dans toutes sortes de stratagèmes de guerre.
Il est bon quelques jours auparavant la grande embuscade, d'en avoir formé de peu considérables, ou d'avoir fait de petites courses sur le pays ennemi , afin que le gouverneur se persuadant toujours qu'il n'y a que peu de monde, se détermine plus facilement à détacher une partie de la garnison.
De cette manière les Espagnols, en 1597, réussirent à faire donner dans une embuscade une partie de la garnison française de Boulogne en Picardie.
Quand je dis que la grande embuscade doit être précédée par de petites, j'entends qu'elles doivent être un peu éloignées : car si elles étaient fort proches, les ennemis, par leurs patrouilles continuelles et par leurs gardes avancées, vous empêcheraient de faire le coup que j'ai proposé au commencement de ce chapitre, et que je crois le plus capable de porter le gouverneur à détacher les troupes de la place.
Afin que l'armée ennemie , ou du moins un détachement de cette armée.
donne dans votre embuscade, marcheE avec votre armée vers les ennemis jisques où vous n'aurez pas lieu de craindre d'être découvert par leurs partis ou par leurs gardes avancées : là faites halte avec tout le silence possible, el détachez une bonne partie de TOtre cavalerie, qui, sans s'arrêter, enfoiice le flanc ennemi qui regarde votre embuscade, et après le premier carnage qu'elle aura fait, sans donner le temps anxennemb de la charger avec trop de troupes, elle se retirera vers le gn» de votre armée, afin que si les eonemis viennent inconsidérément à la suivre , ils tombent dans votre embuscade.
C'est de cette sorte que le duc Claude, général des troupes de Recarède P', défit près de Carcassonne, l'armée de Gontrand, conunandée par Bose et Austrobalde.
Afin que le général ennemi ne prenne pas beaucoup de précautions contre les embuscades que vous pouvez former, il faut dans diverses occasions avoir fait semblant de le craindre.
Par ce moyen, Jugurtha réussit à engager dans un mauvais pas Aulus son ennemi. Hercule Bentivoglio, chef des Florentins , fit donner dans une embuscade, et mit en déroute Jean- Paul Manfroni , commandant des Vénitiens, ayant feint auparavant de l'appréhender, pour tâcher, par la confiance, d'augmenter la négligence et la présomption de Manfroni.
Si ce général ennemi est d'un génie arrogant, intrépide, vindicatif, prenezvous y tout autrement : affectez de témoigner que vous méprisez sa Gon-^ duite; faites surtout paraître cernépris quelques jours auparavant Vexpédilion que, je viens de proposer ; afio d'éprouver si le ressentiment qu'il aara de voir que vous avez surpris une aile
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de son armée, ne le portera pas à poorsuivre, sans beaucoup de prétention, votre détachement.
Le prince d'Orange, dans son Annibal et Seipùm, observe que les hommes téméraires et violens, donnent facilement dans les embuscades. Polybe, en rappelant l'exemple de Flaminius, qui, irrité du mépris avec lequel les Gaulois le traitaient se détermina à en venir à un combat, dit : a que la témérité, la férocité, la violence, la présomption et le faste , donnent aisément la victoire aux ennemis , et font ordinairement la perte des armées ; parce que les hommes qui ont ces défauts sont exposés à donner dans toutes les embûches et dans toutes les ruses de leurs ennemis. »
Louis Meizo dit que les embuscades composées d'un grand nombre de troupes sont fort difficiles : j'en conviens ; mais, pour cela, on ne doit pas les regarder comme impossibles. Bans la guerre, les entreprises les plus difflciles sont celles qui réussissent le mieux. Hérodote rapporte qu'Hercule Ibanius , chef d'une armée de Carie , s'étant mis en embuscade dans le bois de Mylassa, trouva le moyen d'y demeurer caché jusqu'à ce que l'armée Persienne de Darius Histaspe donnât dans Tembuscade où elle fut battue.
J*ai parlé de la manière d'assurer la retraite à un détachement de cavalerie que vous aurez mis en embuscade fort loin,et qui est plus faible que le corps de troupes qui peut venir au secours de celles qui ont été surprises. A ces avis j'ajoute que si, outre les troupes bat-
tues dans votre embuscade, les ennemis en ont d'autres, quand elles seraient d'un tiers inférieures en nombre aux vôtres, vous devez incessamment vous retirer, dès que vous avez réussi dans l'embuscade.
Cette règle souffre pourtant une exception , «avoir , lorsque l'armée ennemie en a été entièrement défaite, puisqu'alors vous devez poursuivre votre victoire, pour la rendre la plus complète qu'elle peut l'être.
Ailleurs je parle au long des soins qu'il faut prendre pour attirer les ennemis à un combat désavantageux pour eux, soit en leur cachant le nombre de vos troupes, soit en vous prévalant de leur désordre, de leur ignorance ou de leur confiance, soit en ménageant les avantages que le terrain vous offre ; en un mot, je propose des expédiens pour engager les ennemis à combattre avec quelque risque ou avec quelque désavantage qu'ils ne connaissent pas, ce qui a un rapport essentiel avec les surprises ou avec les embuscades.
Je vous préviens également de ne pas tomber vous-même dans les embuscades par des avis que vous donnent des prisonniers, des déserteurs ennemis, des guides, ou des espions en qui il y a peu à se fier.
Vous devez aussi éviter que les ennemis, par de faux ordres de votre cour, ou par des lettres qu'ils forcent quelqu'un de ceux avec qui vous êtes en intelligence de vous écrire, ne vous portent à vous mettre en marche par un chemin oii les ennemis vous atten-^ dent dans une embuscade.
DES CORPS EMBUSQUÉS
Lorsqu'on ne croit pas pouvoir vaincre à force ouverte, on y supplée par l'adresse et la ruse. On proGte de quelque lien propre à cacher un corps de troupes, et l'on fait en sorte qu'il puisse prendre l'ennemi à dos pendant le combat.
Aucun capitaine n'a été plus fécond en stratagèmes qu'Annibal, et ne les a employés plus heureusement. Il déGt Scmpronius sur la Trébie, au moyen d'une embuscade qu'il lui tendit. Elle était composée de mille chevaux et de mille hommes de pied, qui furent placés dans des ravins et des broussailles à portée de cette rivière qui séparait les deux armées. Les Numides s'approchèrent des Romains pour les attirer au combat. Le consul, trop vir et imprudent , les suivit , passa la rivière après eux, et vint pour attaquer Annibal qui l'attendait en bataille. C'était au cœur de l'hiver : les Romains, qui étaient partis de leur camp sans avoir repu, fatigués et transis de Troid, pouvaient à peine se servir de leurs armes. Leur cavalerie fut d'abord mise en désordre par les Numides, ensuite enveloppée par celle des Carthaginois bien plus nombreuse, et par l'infanterie légère. Le consul voulut faire sonner la retraite ; mais les troupes de l'embus-
cade, è'étant levées tout-à-conp, k chargèrent à dos ; de sorte quMI fut investi de toutes parts, sa cavalerie diéfaite, et son infanterie obligée de combattre en rond. Il n'échappa qu'on gros de dix mille hommes , qai perça et se retira à Plaisance ; presque (ont le reste fut taillé en pièces.
Minutius, qui partageait le commandement de l'armée romaine avec Fabius, donna à Gérunium dans un piège à peu près semblable. Annibal avait à la tète de son camp une sommité qu'il parut ne disputer que faiblement. Mh nutius, aussi présomptueux et emporté que son collègue était circonspect et prudent, marcha, avec la partie de l'armée qu'il commandait pour sVn emparer. Il bravait Annibal, qu'il croyait trop faible pour s'y opposer, lorsqu'il se vit attaqué de front et pris en même temps à dos par des troupes embusquées dans des creux et des ravins. Toute l'armée romaine y eût péri^ si Fabius avait voulu le suivre; mais comme il prévoyait ce qui pourrait arriver, il s'était seulement tenu préi i marcher ; il vint à propos à son secours et le dégagea. Minutius eut la sagesse de reconnaître sa faute et son incapacité ; il remit le commandemeot à Fabius, et se contenta du titre dégénérai de la cavalerie.
Une autre fois Annibal surprit les
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consuls Grist^iniis et G. Màrcellus. Il négligea d'occuper une colline couverte de bois qui était entre les deoi armées;, 4|uoiqu'il fAl arrivé le premier. Mais comme il jugeait ce lieu propre à dresser une embuscade , il envoya de nuit des Numides, qui, pendant le jour, •e tenaient cacbés à la faveur des bois, et dans des creux qui étaient aux environs. Lesgénéraux romains ne prirent i|u*une escorte de deux cent vingt che* vaux pour le venir reconnaître : en approchant de la hauteur, ils furent attaqués par les Numides qui fondirent sur eux en même temps que d'autres leur coupaient la retraite. Màrcellus fut tué, etCrispinus dangereusement blessé, eut beaucoup de peine à regagner son camp. Annibal tendait souvent de ces embAches dans des plaines , où il De laissait pas de se trouver certains lieux propres à se couvrir ; ce qui les rendait très dangereuses, parce qu'on s'en méfiait moins. Il étudiait avec soin les caractères de ceux qu'il avait en tète et \em% capacités : lorsqu'il les connaissait vains , ardens et faciles à piquer, comme Sempronius et Fiaminius, il les faisait donner tôt ou tard dans quelque piège.
Il est arrivé plusieurs fois qu'on a détaché la nuit ou le jour, avant la bataille, un corps destiné avenir tomber pendant le combat sur les derrièl^s de l'ennemi. Cet expédient a manqué plus souvent qu'il n'a réussi ; en voici la taison. Il faut combiner la marche de ee corps, de manière qu'il arrive à point nommé lorsque l'aflaire est engagée. La difficulté des chemins , des obstacles imprévus, un orage qui grossit des ruisseaux et forme des torrens, l'arrêtent ou le retardent. Ses guides peuvent l'égarer; il peut se faire encore que l'ennemi en soit instruit et lui tande une embuscade. Cinq cents
hommes qui en attaqueront deux mille dans cette conjoncture, les battront infailliblement, parce que celui qui, comptant surprendre, se trouve luimême surpris, est toujours déconcerté.
D'ailleurs, pour peu que le général ennemi s'en doute, il se garantira aisément de cette attaque en renforçant son corps de réserve.
Je ne voudrais former de ces sortes d'entreprises que dans le cas où les troupes n'auraient pas un grand circuit à faire. II faut qu'elles partent la nuit, et se trouvent postées avant le jour à couvert d'un bois, d'une colline ou dans des ravins d'où elles débou* chent lorsqu'elles entendent que le combat est commencé : on doit aussi prendre toutes les précautions d'usage, pour éviter que quelqu'un n'aille instruire l'ennemi. Les Français furent ainsi défaits en Italie par Narsès, au moyen d'un corps de cavalerie qui les tourna h la faveur d'un bois. A la malheureuse journée de Maupertuis, lé prince de Galles avait mis six cents cavaliers anglais derrière une colline, qui parurent subitement sur le flanc de l'armée française dont ils achevèrent la déroute.
Pendant la bataille de Villa-Vidosa, un corps de cavalerie de douze cents chevaux espagnols arriva et tomba sur les derrières de l'aile droite des ennemis, qui fut mise en déroute. Ce corps n'avait pas été destiné d'abord à cet objet ; il avait été détaché trois jours auparavant pour enlever un régiment de cavalerie autrichienne, qu'on savait être séparé de l'armée. Le général Staremberg, qui se retirait en Castille, étant revenu sur ces entrefaites pour dégager un corps qu'il avait laissé dans Brihuéga, et qui s'y trouvait investi , M. de Vendôme se vit forcé à une bataille. Celte cavalerie, commandée par
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M. de BracamoDte, ne l'avait pas encore rejoint; il trouva sa situation propre à exécuter cette manœuvre, et il lui en envoya Tordre. Marins se servit aussi de la même ruse contre les Teutons. Il y avait sur leurs derrières des creux et des ravins couverts de ronces et de buissons , où il embusqua trois mille hommes qui les chargèrent en queue, pendant qu'il les pressait de front, ce qui lui donna une victoire complète. Marins avait fait partir ce corps la veille : il fut heureux d'avoir affaire a des Barbares qui ae portèrent point leur vue jusqu^à l'imaginer capable de ce stratagème. S'ils se fussent avisés de l'en soupçonner, ils auraient pu avoir bon marché de ce détache* ment.
Nous avons une facilité de plus que les anciens pour faire réussir des attaques éloignées et sans correspond dance ; parce que le bruit de la mousqueterie et du canon sert de signal pour avertir les troupes de l'embuscade. Néanmoins, il y a toujours beaucoup d'inconvéniens d'être obligé de faire un trop long circuit. On tire rarement. Le chevalier de Belie-Isle l'éprouva à la Siette, où, pour tourner les Piémontais, il s'égara pendant la nuit.
On trouve dans les instructions du roi de Prusse, un corps détaché qui se jette dans un bois , et des hussards qui le tournent pour envelopper une des ailes de l'ennemi. Mais l'on voit ici une communication ; ces troupes étant destinées à soutenir l'attaque de son ordre oblique, à la droite duquel elles se rejoignent. D'ailleurs ce prince n'est point de l'avis des gros détachemens, qui s'éloignent de l'armée pour tourner les derrières de l'ennemi.
DES EMBUSCADES DE BATAILU
Je ne parle plus ici des corps destinés à tourner l'ennemi pendanlleconbat pour le prendre en flanc ou à doi. J'entends par embuscades de bataille une disposition qui soit telle, qu'en n tirant en arrière une des ailes, ou k centre, ou même toute l'année, on engage l'ennemi à suivre , pour le faire tomber dans un piège qu*on lui aun dressé.
A la bataille d'Ascalon , les Sarrasins, au lieu de s'appuyer à des collines qu'ils avaient à leur droite , les laissèrent derrière eux , et s'en servirent pour couvrir un gros corps de troupes.
Lorsque la gauche des chrétiens viot à la charge, les Sarrasins reculèrent et parurent se retirer avec précipitation.
Le duc de Bourgogne, qui commandait à cette aile, les suivait avec impétuosité : ils l'attirèrent . bien au-delà da corps de bataille ; alors les troupes embusquées fondirent de toutes parts da haut des collines , enveloppèrent les chrétiens et les taillèrent en pièces.
Les Orientaux, peu versés dans la tactique, sont peut-être de tous les peuples ceux qui entendent le mieux l'art de dresser des stratagèmes, soit qu'ils cherchent à suppléer par là an défaut de leur ordonnance, ou queleor esprit naturellement fin et subtil les leur suggère. Rien n'est plus dangereux que ces sortes d'embuscades : on se méfierait d'une hauteur, d'oo bois où l'ennemi serait appuyé ; et l'on ne s'engagerait point au-delà sans s'en être emparé. Mais si un pardi poste se trouve derrière lui, et qu'il se mette à fuir, on croit la victoire décidée , on pousse en avant, et l'on s'enfonce, sans y penser, dans la nassn. Le Français est plus aisé qu'aucun autre à faire tomber dans ces sortes de pièges; ar-
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dent, impétueux , ennemi de toutes précautions, il ?a droit à son objet, sans soupçonner Tennemi capable d'aucun détour. Cette viracité de caractère lui a toujours été funeste, quand il n'a pas eu des chefs assez habiles pour le contenir. Yoici un autre exemple d*une armée entière attirée dans une embuscade qui fut dirigée d'nne manière nouvelle et qui paraîtra singulière.
Tboma»-Koulikan, ce fameux usurpateur du trdne de Perse , assiégeait Gangea, ville aux confins de l'Arménie, lorsqu'il sut que l'armée ottomane, forte de plus de cent mille hommes , s'avançait au secours de la place. Il lève aussitôt le siège, se rejoint à un corps que son fils commandait, et vient camper dans les plaines d'Ërivan. Il avait derrière lui des montagnes qui lui firent naître l'idée de s'assurer la victoire par un stratagème. Il fit pratiquer des mines dans les gorges et les vallées , auxquelles on travailla avec autant de secret que de diligence. L'artillerie fut placée sur des pentes de collines , couverte par des haies et des broussailles. A l'entrée des défilés on construisit de faibles retranchemens, qui ne devaient servir que pour mieux abuser les Turcs. Ceuxci s'en étant approchés , Thomas quitta la plaine où il était, et se retira vers les montagnes avec une précipitation apparente. Il envoya aussi un gros corps se poster dans un bois peu écarté de la route que l'ennemi devait tenir pour marcher à lui. La plus grande partie de son infanterie occupa le fond des gorges, et les revers (les collines. Les Turcs ne soupçonnèrent rien de tous ces arrangemens ; et prenant la retraite de l'armée persane pour une marque de faiblesse , ils se hAtèrent de l'aller attaquer.
Thomas leur détacha un corps de cavalerie de dix mille hommes, qui tournèrent le dos à la première charge et prirent la fuite : lui-même recula « abandonnant une hauteur sur laquelle il était posté. Les Turcs, toujours plus remplis de confiance, crurent qu'il ne fallait que suivre ces premiers avantages. Ils arrivèrent aux retranchemens qui furent bientôt forcés ; ils ne doutèrent point alors de tenir une victoire complète. Les Perses fuyaient; ils les poursuivirent, et s'enfoncèrent dans les défilés. Mais tout-à-coup ils sont foudroyés par l'artillerie , les mines sautent, ouvrent des abîmes qui engloutissent des bataillons entiers.
Le trouble et l'effroi se répandent :
en même temps l'infanterie des Perses fond sur eux de toutes parts, et le corps embusqué dans le bois les attaque en queue. Les Turcs perdirent dans cette journée plus de cinquante mille hommes , leur artillerie , leurs bagages, et la caisse militaire. Neuf pachas y périrent, avec le général Abdoula-Cus^erli. Thomas, après cette grande victoire , s'empara d'Ërivan et de plusieurs autres places qui^ lui ouvrirent l'entrée de l'Arménie. Il reprit cette province et la Géorgie , anciens domaines de la monarchie persane, qu'elle n'avait pu défendre dans le temps des troubles qui l'agitaient , et qu'il eut la gloire d'y réunir. •
Cette action méritait d'être rapportée pour sa singularité. Je crois que c'est la première fois qu'on ait employé des mines dans une bataille : expédient qui ne peut guère réussir que par une ruse comme celle de Thomas, et en se mettant dans une position semblable. Si une armée qui se poste pour attendre l'ennemi , peut avoir quelque avantage , c'est surtout celui de choisir un terrain où elle puisse se
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ménager les moyens de le faire tomber dans quelque piège. On en trouve fréquemment des exemples chez les Asiatiques et beaucoup pli|s qu'en Europe. £n voici encore un qui est assez remarquable.
Les Persans, sous la conduite de leur roi Schac-Thomas, c'étaient emparés de Tauris, place forte de l'Arménie, et menaçaient le reste de la province. Les forces des Turcs, battus en diverses rencontres, étaient dispersées et rien ne paraissait devoir arrêter ses premiers progrès. Cependant Achmet-Pacha , qui commandait sur la frontière, ayant reçu quelques secours, assembla une armée de cinquante mille hommes, et vint camper sous les murs d'Erivan, où il se retrancha. Schac-Thomas s'approcha de lui, et Gt tout ce qu'il put pour l'attirer au combat : mais le Turc qui se sentait inférieur, ne voulut pas risquer une bataille en plaine ; il se contenta de faire sortir quelquefois sa cavalerie, et d'escarmoucher avec celle
des Perses. Pendant ctt temps , aym reconnu un terrain dont il iH>avaitUrer parti, il y fit construire uoe bato rie de quarante pièces de caooa, \m masquée, et soutenue par on cocpi d'infanterie qui ne pouvait être «perçu. Ensuite, il détacha six mille bott mes , . avec ordre de s'approcher <k l'ennemi, et de fuir à la premiéro décharge. Les Perses le^ poursaivireot, et toute leur armée s'avançait, comptant profiter aisément de ce premier avantage. Ils vinrent donner soiu la feu de la batterie , qui leur tua beaucoup de monde et les troubla. Acfamet, qui avait fait ses dispositions, prit alors son temps pour les attaquer es flanc des deux côtés. Les Perses a^ battirent avec une eitrëme vaiear; mais l'espèce d'entonnoir où ils étaieBi engagés, ne leur permit jamais de reparer leur désordre. Ils laissèrent Ufi grand nombre de morts sur le champ de bataille, et se retirèrent dans leur camp.
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DES STRATAGÊSIES DE GUERRE
Çf qa^im ^it entendfepar ittetiquê, straU' g^f stratagème, — ApplieaUoo à la gaerra noderoe dei rases de gaerre des anciens. — BaUille de la Trebia, gagnée par Ànnibal. — Bataille de Luzzara, perdue par le prince Eugène en 1702. — Reprise de Figniéres en 1811.
Tactique, ttratégiê, êtratagéme : ces moto destinés à revenir si soavent quand on traite les questions militaires, peuvent être expliqués par les définitions et les exemples suivans.
Tactique est la direction donnée aux hommes et aux troupes dans la sphère du rayon visuel. Quand Ëpaminondas, à Mantinée, fait manœuvrer sous ses yeux l'aile dont il enveloppe Tennemi, c'est de la tactique.
Stratégie est la direction imprimée aux mouvemens militaires dans un cercle plus étendu que celui que l'oeil peut embrasser. Quand trois cents Spartiates sont détachés de Tarmée des Grecs pour occuper le pas des Thermopyles, et quand les Perses les tournent, c'est de la stratégie (a).
(«) Cette définition ne nons parait pas eemplèta. Econtons Jomini : « haatratigie, dit*il, est Tart de faire la gaerre sur la carte, l'art d^enibrasser tout le théâtre de la guerre; la tactique est l'art de combattre sur le terrain où le choc aurait lieu, d*y placer ses forces selon les localités et de les mettre en •etion «ar divers points du champ de ha-
Stratagémêesl une spéculation étar blie sur Terreur dans laquelle oo veat faire tomber son ennemi par tel avis qu'on lui fait parvenir, telle disposition qu'on prend, tel aspect qu'on donne aux objets physiques, ai| terrain, etc.
C'est un calcul sur ce que l'ennemi féru en conséquence de cette erreur oA on l'aura jeté, sur ce qu'on doit faire soir même pour profiter des mouvemens que cette déception lui inspirera.
Les exemples de stratagèmes aoot la matière de ce chapitre.
11 y a un peu plus d'un siècle que le prince Eugène imita et fut au moment de surpasser d'une manière qui nous aurait été bien funeste, une ruse de guerre d'Annibal. Celui-ci n'avait embusqué qu'un détachement, le
uille, c'est-à-dire dans nn espace de qnatn ou cinq lieues, de manière que tons les corps agissans puissent receroir des ordres et \fê exécuter dans le courant môme de l'action; enfin la logistique n* est eu fond que la science de préparer ou d'assurer Tapplication des deux autres. » On pourrait donc dire que la tactique est le combat, et que la stratégie c'est toute la guerre, avant le combat et après le combat, les sièges seuls exceptai, encore appartiennent- ils à la stratégie pour décider ceux qu'il faut faire et comme il faut les couvrir. La stratégie montre où Ton doit agir ; la logistique y amène et place les troupes ; la tactique décide leur emploi et le mode d*exécution«
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prince Eugène avait embusqué tonte son année : c'est en quoi cette imita* tion d'une action ancienne était pleine d'audace, de génie, et mérite d*ôtre remarquée.
J'emprunte & Folard , ou plutôt à Polybe, le récit du fait d'armes ancien, et les courtes et judicieuses réflexions dont ils l'ont accompagné. Il s'agit de la bataille de laTrebia, où le consul Sempronius fut complètement dé* fait par Annibal, à la suite et par l'effet d'une embuscade fameuse dans l'histoire romaine.
<K Annibal avait reconnu avec soin le terrain aux environs du champ de bataille et les bords en deçà de la rivière; il est bien peu de généraux qui négligent une chose si importante et d'où dépend le succès entier d'une bataille.
» Sempronius porta cependant la négligence à ce point; il s'imagina peut-être que les précautions étaient inutiles dans une plaine rase et découverte, et qu'il suffisait de la voir de loin. Toutefois , rien ne nous trompe davantage; elle nous parait souvent toute autre, lorsque nous la voyons dé près et sur les lieux.
)» Le terrain se trouve quelquefois haché et coupé de fossés , de ravinagesetde petits fonds, desquels on ne s'aperçoit qu'en arrivant sur la place même; ce qui nous oblige souvent à changer nos dispositions ou à nous précautionner contre les pièges qu'on peut nous tendre.
X» On sait assez que les bords d'une rivière sont souvent couverts et fourrés, et souvent bordés de digues et de petits rideaux de terre où Ton peut aisément cacher et embusquer des troupes. Le bon sens voulait que Sempronius fit fouiller exactement sur ses ailes, les bords dç la rivière et fort
loin ; il eût alors éventé Vi et ce petit avantage eût relevé le courage de ses soldats.
» Annibal prit mille hommes d'âMe de cavalerie et autant d'infaoferie. pour faire un détachement, et le forma d'une manière fort ingénieuse;!
choisit lui-même cent hommes de chique arme, et par chacun de ces cent, il en fit choisir neuf autres ; il les mft sous le commandement de Magon, soa frère, et ils allèrent s'embusquer dans les halliers près de la Trebia que les Romains devaient passer ; ils devalenl tomber sur leurs derrières, ce qu*ib firent en effet »
Arrêtons-nous ici. Quand il s'agit de la comparaison d'une bataille aacienne et d'une bataille moderne, il n'y a de rapport à établir que dans les dispositions préliminaires. L'actioa proprement dite, la mêlée, n'ont pfus rien de semblable : quant à l'issue de la bataille de la Trebia, on sdii combien elle fut désastreuse pour les Romains.
Voici maintenant le fait moderne que je mets en regard avec celui-ci. Le 15 août 1702, après le combat de Crostolo, l'armée française marcha i LuKzara et aux ponts que rennemi avait sur le Pô, à dessein de couper ses communications avec le Mirandolais et le Mudénois.
On n'avait point d'avis que le priiioe Eugène eût fait aucun mouvement, et on le croyait encore dans le SerraftN?.
Cependant il avait passé le Pô w^ la plus grande partie de son armée, et il était entre le Pô et le Zéro, si 1»^^ couvert de la digue du Zéro, ((a'oa n'eut aucune connaissance da voisinage de son armée.
Lorsque l'armée française fat prête à entrer dans son camp près de Lqzzara, elle se trouva sous le fen de
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l'infanterie ennemie, qni était en batMlle sons le revers de la digne, et qni n'eut qn'à monter snr la crête ponr faire son fen ; il fallnt donc qne Farinée frantaise se formât et combattit en arrivant.
Cette journée se passa sans ancnn avantage marqué de part ni d'antre, fiiir le champ de bataille. Notre armée prit cependant Lnizara et Gnastalla, sans qne l'ennemi tentAt rien pour les sauver; ce qni marque incontestablement lesuceés final en notre faveur.
«r Le projet de M. le prince Eugène était beau, continue Feuquières, de qui je viens d'extraire le court exposé qui précède; il ne lui manqua que d'être aussi heureusement exécuté qu'il avait été judicieusement conçu; ee n'a même été qu'un hasard que M. le prince Eugène ne pouvait prévoir, qui a sauvé l'armée du roi dans cette circonstance, et ce hasard mérite d'être connu.
» L'armée de Tempereur était cachée derrière la digue du Zéro, et M.
le prince Eugène, qui n'avait pas été découvert par le corps de cavalerie qui devait précéder la marche de l'armée, parce qu'il s'était arrêté à la hauteur du front du camp, sans porter son attention plus loin, se trouvait ainsi à la portée de l'armée du roi, sans qu'elle le sût, et celle-ci, au moment d'être sorprise et accablée quand la cavalerie aurait été au fourrage, les armes en faisceaux, etc.
» Mais la digue du Zéro n'est pas droite, parce qu'elle sert à contenir les eaux de ee canal qui va du Pô au dessous de SerragUo, au Pô du côté de Révère, et qu'elle suit les niveaux de la terre pour le cours des eaux.
» Dans quelques endroits du front da camp, cette digue se trouvait si proche qu'on aide major crut ne pas
pouvoir mieux placer la garde de son camp qu'en la portant sur cette digue.
Ce fut donc en conduisant cette garde que cet officier monta sur la digue par simple curiosité de voir le pays audelà. Il y vit toute l'infanterie ennemie sur le ventre, contre le revers de la digue et la cavalerie en bataille der* rière Tinfanterie. Cette découverte donna sur-le-champ l'alarme sur toute la ligne, etc. »
Observons comme justice sur ce récit et ces réflexions : l*" que Vendôme n'ignorait point par sa faute, comme veut le faire entendre malicieusement Feuquières, le mouvement du prince Eugène ; mais par l'eflet de la trahison de M. de Yaudémont , qui était chargé d'observer l'armée autrichienne, qui devait savoir qu'elle avait passé le Pô à Borgoforte, et qui n'en avait point averti Vendôme ; 2* que l'officier de cavalerie qui éclairait l'armée n'est pas aussi coupable que l'insinue également Feuquières. II croyait voir et ne voyait réellement qu'une plaine ; car (comme le témoignent expressément les notes manuscrites d'un officier qui fut acteur de quelque importance dans cette journée), a de » l'endroit où était embusquée l'armée i> impériale, vers le côté par où nous » arrivions, la plaine allait en mon- D tant par une pente insensible; elle » était couverte d'herbes, ainsi que la » digue elle-même, et l'autre côté du 1» Zéro : tout n'était ou du moins ne y> paraissait être qu'un tapis de very> dure étendu sur un terrain uni, sans 1» aucune interruption ; et plus on ap^ D prêchait, plus on se confirmait dans » cette erreur; il était impossible » d'avoir mieux jugé les apparences » qui devaient tromper l'armée fran- » çaise, et vraisemblablement la faire » périr, »
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Le maréchal de Saxe cite cette epdbQ3cade de Luzzara comme mi des pièges les plus habilement tendus de* pois que l'art de la guerre existe. On peut la considérer comme une imitation à la fois très hardie et très sage de celle d'Annibal à la Trebia. L'évé-nement tourna contre le prince Eu* gène« ici comme à Crémone ; mais les mesures étaient prises avec toute la sagacité et tout le soin que la prudence humaine peut comporter.
Un de ces effets d'une perspective 1 trompeuse jugée avec autant de succès que de sagacité, contribua beaucoup à la reprise de Figuières en 1811. Depuis quelques jours la place de Fiyuières avait été remise, par la trahison, entre les mains des Espagnols, qui faisaient tous leurs effors pour conserver cette importante forteresse, que par la même raison nous avions un grand intérêt à reprendre.
Quand le prince Eugène préparait la surprise de Luzzara, il avait pu, du moins, voir et juger par lui-même, avant l'arrivée de notre armée, l'aspect du terrain et l'ondulation qui cachait le Zéro et sa digue ; mais le maréchal Magdonald ne dut qu'à ses calculs et 4 une conjoncture extrêmement juste, l'illusion qu'il produisit sur le commandant espagnol du fort que nous entourions, autant que la faiblesse de notre armée le permettait.
Le maréchal avait moins de six mille honmies; chaque jour diminuait ce nombre ; il en bloquait huit mille, enfermés dans Figuières sou» les ordres d'un général qui n'était pas un officier sans considération parmi ses compatriotes.
ht maréchal s'était aidé pour la circwvallatîon de tout ce que le terram lui avait offert de ressources; à cer
tains emplacaaaeps ^ plus de la planimétrie, il mwmit iké des redoutes; dans d'aaCres pmirtÊm,i avait rendu absolument les ravins formés par les dant l'hiver ; quand le terrain Vm permis et n'avait pas oSerC les fibi rochoY qui en occupaient la jk grande pvtie, il avait creusé <fe Ivp fossés, liais il avait en reeoiuns à dTmh très moyens de c|èture aor les wmkm espaces oà l'on n'aurait pu trsrnlr qu'à la mine avec des peines et te longueurs ininies ; il avait fait eûOfer des oliviers et les avait liés et unis astre eux , en faisant tailler es pataà très aiguë les brandies principalei tournées du cêté de la place. L»
troncs en arrière étaient amarrés l'oa i l'autre, ou, quand cela ae pouvait, a d'autres troncs laissés sur lears racines.
En ordonnant ce travail, le maréchal avait calculé avec beaucoup ds justesse que, du haut du remps/t de la forteresse et à la distance où 1 formait cette ligne, les assiégés jiiss»raient de leur cAté ces barrières biea faibles, bien faciles à frandiir Mi écarter; qu'ils n'y verraient qa'aa moyen adopté pour mettre les raada i l'abri d'être distiactemeiit visées, et en conséquence il jugea que iesBr pagnols ne se dcmneraieat pas la pase de contrarier ce travail pur des sortis qu'ils n'auraient pu fiùre sans perdre beaucoup de monde.
En effet, ce fut seulement qasNiltf vivres commencèrent à leur nuafaer, que les assiégés résolurent de s'ouvrir la nuit un passage par les endroKs q« ne leur opposaient que ce genre d'c))^ tacles et sur lesquels ils pouvaiefit cependant frapper avec un asseï ff^ front.
Us firent donc une sortie de liflKit
CAiBioihinsAI-
^ Tinrent tenter le passage, en se jetant * avec impétuosité sor cette barrière *■ qu'ils avaient jogée d^ loin si fragile ^ et de si pen de résistance.
^ Ils en trouvèrent la difficnlté insur-
^ montable : et comme derrière ces abat- ^ tis les Français avaient leurs postes le^ '' plus considérables, dès qu'ils voulurent t ébranler et franchir cette haie factice, I ils furent assaillis d'une fusillade sous ■ laquelle il leur fut impossible, malgré b kiw iofiOuteaUbk bravoure, de reiiter I et de travaîikr.
Ils y mirent vainement toute Té- I ueigift et toute TopiniAlreté du canctère espagnol, quand ils ne sont ex- I posés qu'au fep. Us étaient sortis i fuie heure d^ matin; il eu était huit et frand jour (e'était dans rautomae) qu'ils n'avaient pas encore pu pratiquer une fapouée a faire passer troii boBMMs de Iront. Ils furent obligés de rentrer dansU place. Quelques jours après, ils se rendirent; et quand
cette garnison de huit mille hommes sortit de Figuières et mit bas les armes, il n'y avait pas de notre c6té quatre mille hommes sur pied.
On tient des commandans de la garnison espagnole, à quel point et dans quelle proportion ils avaient été trompés : les Français montant eui-mémes sur les remparts, après la reddition, ont jugé combien la déception des Espagnols avait été naturelle et excusable. Cette opératiop et ce stratagème de guerre, sont tout & fait dans l'esprit et dans la manière des anciens.
Ce genre de faits et ^études appartient exclusivement aux bons temps de la composition et de la discipline militaire ; ce n*est qu'avec des soldats vigoureux, fermes, intelligens, ee n'est que quand l'individu est compté pour beaucoup qu'il peut être question avec succès de cette partie de la guerre.
EXTRAITS DE JOHINL
DES SURPRISES D'ARMÉE
Nous n'entendons pas examiner ici ces petites surprises de détachemens qui constituent la guerre des partisans ou des troupes légères, et pour lesquelles la cavalerie légère russe et turque ont tant de supériorité. Nous foulons parler des surprises d'armées entières.
Avant Tinvention des armes à feu, les surprises étaient plus faciles, car la détonation de rartillerie et de la roousqueterie ne permet guère aujourd'hui de surprendre entièrement une armée, à moins qu'elle n'oublie les premiers devoirs du service, et ne laisse arriver Tennemi au milieu de ses rangs, faute d'avant-postes qui fassent leur devoir. La guerre de sept ans offre la mémorable surprise de Hochkirch, comme un exemple assez digne d'être médité ; elle prouve que la surprise ne consiste pas positivement à tomber sur des troupes endormies et mal gardées, mais aussi à combiner une attaque sur une de leurs extrémités de manière à les surprendre et à les déborder en même temps.
En effet, il ne s'agit point de chercher à prendre l'ennemi tellement en défaut qu'on puisse fondre sur des hommes isolés dans leurs tentes, mais bien d'arriver avec ses masses, sans être aperçu, sur le point où l'on dési-
rerait d'assaillir Tennemi avant <|tt*B ait le temps de faire des contre-d ispo* sitions.
Depuis que les armées ne campeiftC plus sous la tente , les surprises cam— binées d'avance sont plus rares et plus difficiles , car pour les préméditer H faut savoir au juste la situation da camp ennemi. A Marengo, àLutzen et à Eylau , il y eut comme des espèces de surprises, mais ce n'étaient aa fond que des attaques inattendues auquelles on ne peut donner ce nom. La seule grande surprise que nous paissions citer, est celle de Taroutin en 1812, où Murât fut assailli et battu par Benningsen : pour justifier son défaut de prudence , Murât allégua qu'il se reposait sur un armistice tacite ; mais il n'existait aucune convention pareille, et il se laissa surprendre par une négligence impardonnable.
Il est évident que la manière la plus favorable d'attaquer une armée , c'est de tomber un peu avant le jour sur son camp, au moment où elle ne s'attend a rien de pareil ; le trouble j sera inévitable , et si l'on joint à cet avantage celui de bien connaître les localités, et de donner à ses masses une direction tactique et stratégique convenable , on peut se flatter d'uue victoire complète, à moins d'événemens imprévus. C'est une opération de guerre qu'il ne faut point mépri-
JOMINI
8er, quoiqu'elle soit plus rare et moins brillaute que de grandes combinaisons stratégiques, qui assurent la victoire pour ainsi dire avant d'avoir combattu.
Par la même raison qu'il Faut profiter de toutes les occasions de surprendre son adversaire, il faut aussi prendre toutes les précautions nécessaires pour se mettre à Tabri de pareilles entreprises. Les réglemens de tous les pays 7 ont pourvu; il n'y a qu'à les suivre exactement.
DES COUPS DE MAIN
Les coups de matn sont des entreprises hardies qu'un détachement de l'armée tente pour s'emparer d'un poste plus ou moins important , plus ou moins fort. Us participent à la fois des surprises ou des attaques de vive force , car on emploie également ces deux espèces de moyens pour arriver & ses fins. Bien qu'en apparence ces sortes d'entreprises semblent appartenir presque exclusivement à la tactique, on ne peut se dissimuler néanmoins qu'elles tirent toute leur importance des rapports qu'auraient les postes enlevés avec les combinaisons stratégiques des opérations.
Ce n'est point néanmoins que nous prétendions les soumettre aux régies de la tactique, puisqu'un coup de main dit déjà par lui-même, que c'est en quelque sorte une entreprise en dehors de toutes les règles ordinaires.
Mous voulons seulement les citer ici pour mémoire, en renvoyant nos lecteurs aux divers ouvrages historiques ou didactiques qui ont pu en faire mention.
Nous avons déjà signalé la nature des résultats souvent très importans que l'on peut s'en promettre. La pri-
se de Sizipoli en 1828; l'attaque manquée du général Petrasch sur Kehl en 1796 ; les singulières surprises de Crémone en 1702, de Gibraltar en 1704. et de Bergopzoom en 1814, comme les escalades de Port-Mahon et de Badajos, peuvent donner une idée de différentes espèces de coups de main. Les uns sont l'effet de la surprise, les autrès se font de vive force : l'adresse , la ruse, la terreur, l'audaee, sont des élémens de succès pour ces sortes d'entreprises.
Dans la maoiëre jictuelle de faire la guerre, l'enlèvement d'un poste, quelque fort qu'il soit par son site, n'aurait plus rimportaiice qu'on y attar chait autrefois, à moins qu'il n'offrit un avantage stratégique susceptible d'influer sur les résultats d'une grande opération.
La prise ou la destruction d'un pont retranché, celle d'un convoi, celle d'un petit fort barrant des passages importans, comme les deux attaques qui curent lieu en 1799 sur le fort du Lucisteig dans les Grisons; la prise de Leutasch et de Scharnitz par Ney en 1805; enfin l'enlèvement d'un poste même non fortifié, mais qui servirait de grand dépôt de vivres et de munitions indispensables à l'ennemi, telles sont les entreprises qui peuvent dédommager des risques auxquels on exposerait un détachement pour les exécuter.
Les Cosaques ont parfois tenté aussi des coups de main dans les dernières guerres ; l'attaque de Laon par le prince Lapoukin, celles de Cassel et de Chèlons, ont eu des avantages, mais rentrent néanmoins^ tout-à-fait dans la classe des entreprises secondaires dont l'cflet le plus positif est de harceler et d'inquiéter l'ennemi.
Quelles instructions pourrait-on don-
tr*
nrEATAGiMU, ETC.
' sur «68 sortes d'entreprises en gé- Biral ? Les mémoires de Montluo et les itratafèmes de Frontio, ces vieilles iiistoires en diront plus qne moi sur ce chapitre : resetlade , la surprise « la terreur, ne se laissent pas formuler en ihiaiimes*
Les «Ds ont enlevé des postes en comblant les fossés, tantôt avec des foieines, tanlM avec des sacs de laine ; on y a même employé parfois du fa* mier. D'autres ont réussi au moyen d'échelles sans lesquelles on tente rarement pareille entreprise; enin on s*est seni aussi de crampons attachés aux mains et aui souliers des soldats pour gravir des rochers qui dominaient
un retranehemenL D^autrea se sont introduits par des égoûts» comme It prince Eu{^ à Crémone.
C'est dans la lecture de ces faits qu'il faut aller chercher, non des préceptes, mais des inspirations^ si toutefois ce qui a réussi à l'un peut servir de régie à un autre. U serait à désirer que quelque ofBder studieui s'appli^ quAt à réunir, dansun extrait UstoriqM détaillé, tes coups de main les plus io* téressans ; ce serait rendre un service signalé, non seulement aux géuéraux, mais à chacun des subordonnés qui peuvent avoir à coopérer à pareilles tentatives, où souvent l'intéUigence d'un seul peut amener le succès.
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